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BOIS  écon.  domcst.  cl  maniifaet.). 
Nous  n'avons  pas  b considérer  ici  les  liois 
sous  le  rappcri  des  semis,  planta! ions  et 
nmenngemcnts  sur  ce  sujet  les  arli- 
cleaspcciaux.  du  tom.  M,  p.  484  à 491). 
Nous  ne  parierons  pas  non  plus  du  bois 
comme  malièredes  constructioni  archi- 
tectuiales.t,  f^.GissxKCCTio.ss.jNousn’en- 
visapcons  les  bois  que  comme,  \“ moyens 
de  chauffage-,  2"  comme  employés  dans 
l’ebénislerie,  la  marqueterie,  la  tablette- 
rie, le  tour  ; cl  3“  comme  ingrédients  de 
teinturerie  et  dcparfumeric.fUhme  dans 
ccslimites,  ii  ne considërerle bois, surtout 
pour  ce  qui  est  de  l’économie  domestique, 
que  sous  le  rapport  du  plus  grand  agré- 
ment et  de  la  plus  grande  commodité,  si 
nous  n’avions  àparlerqu’aurrichcs,  il  se- 
rait fort  peu  utile  d’en  rien  dire  Parmi  les 
individus  pour  lesquels  la  considération 
dubaut  prix  n’est  quede peu  d'importan- 
ce, chacun  connaît  bien  l’espèce  de  bois 
qui  convient  le  plus  à son  usage,  c’est-k- 
direqui  plaît  Icplusà  sesgoùts.Maissi  des 
hauteurs  de  l’opulence  nous  descendons 
jusqu’à  l’humble  ménage  du  père  de  fa- 
mille , parcimonieux  par  nécessité , le 
TOMS  vu. 


point  de  vue  change  totalement.  Passant 
ensuite  dans  les  ateliers  divers,  nous  au- 
rons encore  plus  de  raison  pour  insister 
sur  le  choix  à faire,  et  nous  nous  en  oc- 
cuperons d'autant  plus  volontiers  que  cet 
emploi  économiqucet industriel  se  règle 
sur  une  mesure  commune  aux  calculs  du 
pauvre;  car,  pour  celui-ci  comme  pour 
le  manufacturier  et  le  chef  d’atelier,  les 
hoisn'ontde  valeur  réelle  qu'en  raison  de 
la  chaleur  que  chacun  d’eux  développe 
dans  la  combustion.  — Comme  bois  de 
chauffage  agréable  et  commode , les 
avis  se  partagent  entre  le  hêtre  , le 
charme,  l’orme,  le  noyer,  le  cbàlaigner. 
Ces  diverses  essences  se  disputent  la 
préférence.  Quant  au  chêne,  qui  offre 
d'ailleurs  beaucoup  de  matière  com- 
bustible sous  un  égal  volume,  ceux 
qui  recherchent  avant  tout  l’agrément 
le  relèguent  assez  généralemeid  pour 
l'arrière- bûche  ou  soutien  du  feu,  car 
la  combustion  n'en  est  pas  réjouissante 
à la  vue.  L’opulence  manque  en  Fran- 
ce d'un  bois  que  peut-être  on  pour- 
rait y propager  avec  avantage,  et  qui 
procure  dans  les  États-Unis  d’Amérique 
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le  combust  ible  le  plus  gai  pour  les  salons, 
c’est  le  hickory  ou  pecnn  nut  ( jugUns 
olivxformis);  la  flamme  qu’on  en  obtient 
est  vive,  claire,  ëtciuluc,  et  de  plus 
parfuiuëe  ; il  s’allume  avec  facililê,  brûle 
sans  presque  laisser  de  rësidu  terreux, 
n’a  qu’un  léger  pétillement,  peu  dange- 
reux pour  les  parquets  et  la  toilette  des 
dames , et  il  développe  éuormémeut  de 
cbtlcur.  Mais  ubaiidonuons  le  luxe  b scs 
propres  inspirations, à ses  jouissances  et 
même  à ses  capriecs,et  considérons  l’em- 
ploi économique  des  bois.— Cliacuii  con- 
naît l’altération  que  le  flottage  leur  [ait 
éprouver; cet  elTel nuisible  se  fait  surtout 
sentir  quand  le  bois  n’a  pas  été  préalable- 
ment dépouillé  de  son  écorce.  Le  bois  au- 
quel on  l’a  laissée,  et  qui  plonge  long- 
temps dans  l'eau,  est  exposé  à une  espèce 
de  fermentation  du  cambium  ( matière 
mucoso-albumiiicusc  interposée  entre  l’é- 
corce et  l'aubier),  el  cette  fermentation 
en  bâte  la  dissolution  , ce  qui  nuit  consi- 
dérablement à ce  qu’on  dppellc  le  nerf  du 
combustible.Quaud  le  bois,  au  contraire, 
a été  écorcé  avant  de  le  faire  traîner  en 
rivière,  la  superficie  de  son  aubier,  prin- 
eipalcmcnt  quand  après  l’écorçage  U est 
restéquclqucs  joursexposé  au  graud  air, 
et  mieux  encore  au  soleil , se  racornit,  se 
durcit , de  manière  que  cba<|ue  bûcbc  est 
comme  envelop|>ée  d’un  étui  qui  la  dé- 
fend jusqu’à  un  certain  point  de  l’action 
dissolvante  de  l’eau.Ces  boisécorcésavant 
le  flottage  sont  en  général  connus  à Pa- 
ris et  uiUeui-s  sous  le  nom  de  pclard  des 
chantiers.  — L’étalon  de  la  valeur  des 
bois  pour  la  presque  totalité  des  usages 
auxquels  on  les  destine  secomposc  de  trois 
cléments  principaux  ; l*la  quantitéd’eau 
pure  prise  à une  température  constante, 
qu’un  poids  ou  même  un  volume  égale- 
ment constant  de  bois  |>ourra  porter,  soit 
à l’ébullition,  soit  à lacomplètcévapora- 
tion,  en  se  servant  d’appareilsidentiques 
et  in  cœterit  pnriba.t  ; 2°  la  convenance 
particulière  et  la  commodité  de  l’emploi  ; 
3*  l’absence  de  toute  propriété  nuisible 
dans  les  emplois  spéciaux.  — Par  l’elTet 
d’un  premier  pas  fait  dans  la  carrière  des 
améliorations  fondées  sur  des  principes 
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reconnus  et  desidées  rationnellesen  phy- 
sique dépouillées  des  préjugés  tradi- 
tionnels de  la  routine,  on  en  est  arrivé 
déjà  à évaluer  le  bois  de  cliaulT.ige  d’après 
la  pesanteur  spécifique  des  difl'éri.  ntes  es- 
sences saisonnc'es  au  même  point,  par- 
ce que  sous  le  même  volume  ils  présen- 
tent uuequanlité  plus  ou  moins  grande  de 
matière  réellement  caloriflque,  quise  dé- 
veloppe dans  l’octc  de  la  combustion. 
Mais  il  faut  se  garder  des  conclusions 
trop  absolues  là  où  la  raison  appelle  l’ex- 
périence à son  aide.  Malgré  celte  considé- 
ration importante  des  pesanteurs  spéci- 
fiques, il  convient  de  ne  pas  perdre  de 
vue  quelques  faits  qui  sembleraient  prou- 
ver qu’il  est  des  circonstances  perturba- 
trices de  la  règle  générale,  et  qui  sont 
susceptibles  de  changer  les  résultats. 
L’obscurité  qui  règne  encore  sur  ces  ma- 
tières provoque  un  nouvel  examen,  qui  se 
résoudra  en  tâtonnements,  avant  qu’on 
puisse  ranger  méthodi(|Ucment  les  faits 
sous  une  loi  constante.  Passons  rapide- 
ment à quelques  notions  indispensables 
et  à desdonuéesde  pure  pratique.  — Le 
bois  de  cbaulTage  se  distingue  à Paris  et 
dans  beaucoup  d’autres  lieux  (ur  les  dé- 
nominations de  boit  ncii/'el  bois  flotte. 
Celui  ci  se  subdivise  en  bois  iavccl  bois 
iratnè.  Un  connaît  à Paris  le  bois  dit  de 
gravier,  parce  qu’il  croit  dans  des  en- 
droits pierreux  ; il  arrive  de  la  Bourgo- 
gne par  l’Yonne,  qui  se  jette  dans  la  Sei- 
ne, et  du  Nivernais;  lemcillcur  est  celui 
de  Alontargis.  Ce  dernier  a ordinaire- 
ment toute  son  écorce,  qui  y est  presque 
aussi  adhérente  que  celle  du  bois  neuf. 
Comme  il  ne  nous  arrive  que  des  dépar- 
tements voisins , il  n’a  pas  encore  subi 
d’altérations  bien  sensibles  dans  sa  tex- 
ture ; l’eau  n’a  pas  eu  le  temps  d’en  dis- 
soudre les  substances  solubles.  C’est,  en 
général , un  bon  chauffage.  L’autre  espè- 
ce de  liois  flotté  se  tire  des  départements 
éloignés.  A cause  de  sou  long  séjour  dans 
l’eau , ila  abandonné  presque  toute  sa  sève 
et  les  selsquiaiigmeiitaieiil  primitivement 
sa  pesanteur  spécifique. Néanmoins,  cette 
sorte  de  bois,  après  avoir  subi  une  dessic- 
cation plus  OU  moins  longue  dans  les  cbaB.- 
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tien,  donne  une  flamme  abondante  et  as- 
acz  étendue;  ce  aont  principalement  les 
boulan^rers,  lesrdtisseurs,  les  pâtissiers, 
qui  en  (ont  usage,  et  ils  s’en  trouvent  bien . 
11  convient  en  général  pour  le  chaulTage 
des  (ours  tans  tirage  et  sans  cheminée.  — 
Tous  les  bois,  quand  iisont  subi  une  par- 
faite dessiecatiun  (à  la  température  de  -tO 
deg.lléaumurcnviron),contiennent  il  peu 
près  #5  pour  cent  de  leur  poids  en 
ligneux  , qui  rat  identique  dans  tons.  Et 
cependant  ( ce  qtii  est  dû  sans  doute,  du 
moins  en  majeure  partie,  à la  texture  par- 
ticulière et  au  degré  de  porosité)  on  re- 
marque une  bien  grande  différence  en- 
tre leurs  caractères  physiques;  ce  qui 
se  manifeste  surtout  à l’égard  de  la  pesan- 
teur S|iériflque.  En  effet , les  uns  sont 
beaueoxip  plus  lourds  que  l’eau , et  de  ce 
nombre  sont  plusieurs  variétés  deebéne, 
et  les  aiities  pèsent  comme  ce  liquide  ou 
aont  même  beaucoup  plus  légers.  Aussi, 
ces  derniers,  û raison  du  plus  grand  écar- 
tement de  leurs  libres,  qui  admet  l’afflux 
de  l'oxygène  sur  une  plusgrande  surface 
de  contact,  bnMenl-ils  plus  facilement 
et  avec  plusde  rapidité  que  les  premiers. 
— Les  différentes  essencesde  bois  fournis- 
sent des  quantités  très  variables  de  ma- 
tières charbonneuses,  qui  sont  loin  d’èlre 
rigoureusement  proportionnelles  è la 
chaleur  qne  ces  différents  bois  dévelop- 
pent dans  leur  combustion.  Voili  ce  qui 
complique  lieaucoup  le  problème.  Les 
charbons  produits  par  les  divers  Irais 
jouissent  eux-mèmes  de  pesanteurs  spé- 
cifiqncs  diverses,  et  dont  la  variation  ne 
saurait  être  exclusivement  attribuée  aux 
quantités  de  matières  solides  terreuses 
qu’iU  contiennent;  car  dans  un  grand 
nombre  de  cas  on  ne  trouve  pas  qne  l’ef- 
fet soit  proportionné  à la  cause.  Cela  bien 
conçu,  il  est  facile  de  déduire  qu’il  ne 
faut  pas  « priori  conclure  la  valeur  vé- 
nale d’une  essence  par  son  poids  spéci- 
fique , ni  même  par  la  quantité  de  char- 
bon qu’elle  fournit,  encore  moins  par  les 
quantités  de cendresqui résultent  defia- 
cinrnilion  complèle,car  l’hydrogène  qui 
lût  partie  des  Ih>îs  a une  propriété  ca- 
lorifique fort  diflerente  de  celle  du  car- 
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bone.  Quoi  qu’il  en  soit , en  attendant 
qu'on  ait  complété  iinelongue  suite  d’ex- 
périences encore  nécc.ssaires  pour  pou- 
voir conclure  avec  certitude,  les  limites 
dans  lesquelles  paraissent  se  renfermer 
les  anomalies  nous  perinetleiil  d’établir, 
comme  precrple  pratique,  qu'il  faut 
avoir  principalement  sous  les  yeux,  dans 
le  calcul  qu'on  peut  faire  de  la  x-aieur 
vénale,  la  prsanteiirspécifiqiic  des  bois, 
pourvu  qu'ils  soient  tous  , dans  la  com- 
paraison, ramenés  à nu  égal  point  de  des- 
siccation ; car  (elle  essence  retient  l’eau 
ax-ec  plus  d’opiniâtreté  cl  s'en  imbibe 
avec  plus  de  facilité  que  telle  autre. C’est 
ainsi  que  sans  cette  précaution  on  s’ex- 
poserait uiix  plus  graves  erreurs,  ]>rinci- 
paloncnt  pour  cequi  est  des  bois  blancs, 
poreux  et  légers,  comparés,  par  exemple, 
au  chêne,  an  frêne,  cl  surtout  è l'orme. 
— On  connaît  sous  le  nom  de  erndrex 
les  substances  lerrenses,  alcalines  et  mé- 
talliques oxydées,  que  laisse  le  irais  ou 
le  charbon  après  la  combustion  complè- 
te. Les  propnrtionsdc cendres  dansniillc 
parties  en  poids  de  charbon  calciné  va- 
rient asseï  comniunémeut  entre  16  et 
fOO;  le  reste,  composé  de  neuf  cents  à 
neuf  cent  quatre-vingt-cinq  est  par  con- 
séquent de  la  matiëreconilHistible.Quant 
au  bois,  avant  d’avoir  subi  la  carbonisa- 
tion, les  expériences  de  plusieurs  obser- 
vateurs, el  principalemeiitcclles  dct’An- 
glais  Rirwan,  scmlflciit  établir  avec  as- 
sez d’exactitude  que  mille  parties  po;idé- 
rables  de  bois  bien  sec  donnent , savoir  : 
le  saule,  3S  parties  de  cendre;  l’orme, 
23  et  demie  ; le  chêne,  1-35;  le  peuplier, 
12,  2;  le  hêtre.  S,  8 seulement,  et  le  sa- 
pin , 3,  4.  — Le  moins  impur  des  char- 
bons provenants  du  bois  est  toujours  un 
mélange  de  carbone,  de  terres  diver- 
ses, d’alcalUict  de  sels  alcalins  et  t rreux, 
d’oxydes  de  fer,  de  manganèse,  etc.,  d’uu 
peu  d’bydrogcne,ct  peut-étrc,daiis  bcau- 
coupde  cas,  d'iuie  quantité  encose moin- 
dre d’oxygène. — lai  pesanteur  spécifique 
du  charbon  est  extrêmement  variable. 
Elle  diffère  selon  la  nature  des  bois  qui 
l’ont  prmluil , le  temps  pciidaut  lequel  il 
est  resté  exposé  à l’air, à l’uau, etc.  Kouslc- 
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ïons  seulement  remarquer  ici  dès  l’abord 
que  cc  poids  spécifique  dépend  beaucoup 
de  l’âge  des  bois  soumis  â la  carbonisation, 
et  surtout  des  parties  de  l’arbre  qui  ont 
été  carbonisées. Par  exemple, nous  voyons 
que  dans  le  département  du  Cher,  M.  de 
Barrai,  qui  eu  était  alors  préfet,  ayant 
invité  les  maîtres  de  forge  Âubertot  et 
Durand  à se  livrer  à des  expériences  sur 
ce  sujet , ils  ont  obtenu  les  résultats  dont 
nous  donnons  ci-après  le  tableau  : le 
charbon  provenant  de  rondin  de  chêne 
pesait , le  pied  cube,  IG  livres  ; celui  de 
cimée  de  chêne  , 15  livres  15  onces;  de 
taillis  de  chêne,  1 1 livres  seulement  ; de 
régales  de  chêne,  10  livres  8 onces;  de 
cimées  et  de  régales  mélangées,  10  livres 
•Il  onces  ; de  tremble,  12  livres. — Quoi 
qu’il  en  soit  de  plusieurs  anomalies  ob- 
servées dans  des  cas  assez  rares , la  pe- 
santeur du  charbon  est  en  général  sensi- 
blement proportionnelle  à celle  du  bois 
dont  il  provient,  si  la  carbonisation  a été 
régulièrement  faite,  et  surtout  si  les  bois 
n’y  ont  été  soumis  qu’après  avoir  élé  ra- 
menés à un  degré  de  dessiccation  unifor- 
me. Cependant,  nous  devons  répéter  que 
toutes  CCS  appréciations  offrent  encore 
quelque  incertitude,  et  que  le  renou- 
vellement des  inêincs  expériences  ne 
donne  que  bien  rarement  des  résulbis 
qui  approehent  seulement  de  l’identité. 
Ce  ne  sont  que  des  données  fugitives, 
qui  appellent  encore  tomme  objet , non 
seulement  de  curiosité,  mais  de  la  plus 
véritable  utilité,  tous  les  efforts  des  hom- 
mes intelligents  voués  aux  arts  ou  à l’amé- 
lioration du  sort  des  classes  infunes  de 
la  société.  — Nous  ne  pousserons  pas 
plus  loin  nos  remarques;  concluons  dès 
à présent  que  l’épreuve  par  l’ébullition 
ou  la  vaporisation  de  l’eau],  faite  avec 
les  précaut  ions  cl  l’ identité  de  ci  rconstan- 
ces  réquiscs,  est  jusqu’ici  le  crilerium  le 
plus  sûr  qui  nous  soit  ofl’crt.  — 11  faut, 
bien  segarderau  surplus,  de  confondre 
la  facile  inflammabilité  avec  la  riebesse 
du  combustible  en  moyens  de  caloricité. 
I.’inflammation  en  est , en  général , une 
source  puissante,  mais  elle  n’est  pas  tou- 
jours commode  ni  applicable  sans  incon- 
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vénient.  Nous  ne  voyons  guère  que  l’é- 
conomie domestique,  dans  laquelle  , au 
moyen  d’appareils  appropriés,  on  puisse 
dans  presque  tous  les  cas  apprécier  la  va- 
leur du  combustible  d’après  la  flamme 
qu’il  produit.  Mais  il  est  bien  loin  d’en 
être  ainsi  dans  un  grand  nombre  d’in- 
dustries et  de  manufactures.  — Nous, 
ne  savons  pas  encore  d’une  manière 
bien  positive  si  les  quantités  du  produit 
de  l’incinération  ( les  cendres  ) restent 
les  mêmes,  soit  qu’on  brûle  le  bois  im- 
médiatement, ou  en  lui  faisant  subir 
une  carbonisation  préalable  avec  les  pré- 
cautions convenables.  Ce  point  serait 
bien  intéressant  à éclaircir,  car  le  résul- 
tat pourrait  avoir  une  grande  influenee 
sur  l’économie  dans  les  procédés.  Il  pa- 
rait résulter  des  recherches  du  comte  de 
Rumford  que  le  carbone  se  combine 
avee  l’oxygène  à un  degré  de  tempé- 
rature bien  inférieur  à celui  où  il  brûle 
d’une  manière  visible.  Ce  point  de  vue 
n’est  pas  moins  essentiel  que  celui  qui 
précède  immédiatement,  car  si  M.  de 
llumford  est  fondé  dans  son  assertion,  il 
devient  évident  que,  dans  beaucoup  d’o- 
pérations, il  y a perte  de  combustible, 
puisque  la  lenteur  de  la  combustion  frus- 
tre du  bénéfice  de  celte  consommation. 
En  général , en  effet , il  a été  observé  que 
pour  produire  le  plus  grand  effet  calori- 
fique possible, il  faut  que  les  charbons  brû- 
lent dans  un  temps  déterminé.On  n’a  pas 
davantage  constaté  jusqu’ici  le  rapport 
qu’il  y a entre  l’cflet  que  les  charbons 
peuvent  produire  et  leur  degré  de  com- 
bustibilité, ou  leur  pesanteur  spécifique, 
supposé  que  ccttepropriélé  soit  relative  à 
la  première.  Il  a élé , à la  vérité , depuis 
long-temps  ohservé,mais  sans  mesure  pré- 
cise, et  seulement  comme  donnée  généra- 
le, qu’à  volume  égal,  les  charbons  pesants 
développent  plus  de  chaleur  que  les  char- 
bons légers.  Mais , à poids  égaux,  quelles 
sont  les  conditions  de  ce  problème  , qui 
reste  encore  indécis?  On  peut  même  déjk 
assurer  que  l’effet  calorifique  n’est  pas 
exactement  proportionnel  à la  pesanteur 
spécifique  ; ce  sont  les  charbons  légers, 
qui,  dans  ce  cas , paraissent  dégager  le 
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plus  «le  clialcur.  Nouveau  sujet  d’examen 
et  d’importantes  observations.  C'est  cette 
vue  aussi  qui  nous  a fait  dire  plus  haut 
qu'il  nous  semblait  qu’on  s'ëtaittrop  liàté 
de  conclure  de  la  pesanteur  spécifique 
de  CCS  bois  à leur  valeur  relative  ; car, 
pour  les  bois  non  carbonisés,  il  peut  bien 
se  passer  un  cITct  analogue  à ce  qui  a lieu 
pour  certains  charbons.  Experimentum 
ut  facere.  — Les  différentes  especes  de 
bois  se  divisent  généralement  en  conifè- 
res et  en  bois  dits  feuillus.  Les  conifères 
comprennent  le  pin,  le  sapin  rouge,  le 
sapin  blanc,  le  niélèsc;  les  bois  feuillus 
nous  offrent  le  chêne , le  hêtre , le  char- 
me, l'aune,  le  bouleau,  le  tilleul,  le  peu- 
plier, le  saule,  l’orme  et  le  chàtaigncr. 
D’après  leur  degré  respectif  d’inflamma- 
bilité, et  celui  des  charbons  qui  en  pro- 
viennent , on  les  désigne  encore  en  bois 
tendres  et  en  bois  durs. — Le  Pis  (pimis 
silvesiris)  est,  de  tous  les  bois  réputés 
tendres,  le  jilus  dur.  Il  donne  un  charbon 
fort  compacte,  très  employé  dans  les 
hauts-fourneaux  du  nord  de  PPurope. 
C'est  le  plus  grand  et  le  plus  réstheux  de 
tous  les  conifères.  Il  est  susceptible  d’ac- 
quérir jusqu’à  3 pieds  de  diamètre  et  de 
60  à 75  pieds  d’élévation , sans  grande 
diminution  de  grosseur  à l’extrémité  su- 
périeure. Une  forte  racine  pivotante  le 
protège  contre  l’action  du  vent.  — L’s- 
rtCEA,  on  sapin  rouge  {pinus  picca),  qui 
n’a  qu’un  faible  pivot , et  qui  tombe  sou- 
vent déraciné  dans  les  climats  orageux, 
ne  parvient  à sa  pleine  croissance  qu’au 
bout  de  150  ans. — Lcsahs  blaxc  (pinus 
abies)  croit  au  contraire  avec  beaucoup 
de  rapidité;  on  peut  l’aménager  à CO  ans. 
— Le  MXLtsi  ( larix)  croît  aussi  'avec 
une  extrême  rapidité  ; on  peut  le  couper 
à 50  ans.  — Le  ciiê.sa  ( quercus  robur  ) 
n’est  très  gros  qu’à  Pige  de  200  ou  250 
ans , mais  il  croit  en  général  si  rapide- 
ment dans  les  terrains  qui  lui  convien- 
nent, jusqu’à  Pige  de  50  à CO  ans,  qu’à 
cette  époque  on  peut  déjà  le  couper  avec 
avantage  Son  bois  est  dense,  pesant,  et 
doone  des  charbons  très  lourds.  — Le 
RÎT»  et  le  CHARWi  ( fagusel  carpinus) 
lermiaea  t leur  croissance  à 1 20  oui  30  ans. 
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Leur  heisesi  dur,  et  le  charbon  qui  en  pro- 
vient cxcclleiil. — Lesih  uxe.spèccsd'oaMe 
( iilmiis  snlix’ii  et  uliiius  cninpe^lris  ) 
donnent , à SO  ans  d’ige , les  meilleurs 
bois  pour  la  constniclioii , mais  au  bout 
de  20 ou  30  ans,  suivant  la  nature  du  ter- 
rain, on  en  peut  faire  un  excellent  bois  de 
charbonnage.  Le  charbon  qui  en  provient 
a beaucoup  de  nerf  et  «l'énergie  ; il  déve- 
loppe une  chaleur  extrême.  — 1.’a«  \e 
{bctula  alntis]  ne  croit  guère  que  dans  les 
terrains  noyés.  .\près  avoir  été  eonpé, 
il  repousse  avec  une  nouvelle  vigueur.  .V 
Pige  de  18  ans,  il  donne  un  rharhon  d’ex- 
cellentequalité.  — LeTiu.Ei  l,  lepsepi.iEa 
et  IcSACi.E  (litia,  populus  et  pro- 

duisent les  plus  niauv.iisct  les  plus  fai- 
bles de  tous  les  eharhons.  — la.'  ciiatai- 
cxKR  ( /iignr  ca.stanca)  fournit  un  bon 
charbon  dont  on  fait  usage  dans  les  cli- 
mats de  l’Europe  méridionale.  — Si  La 
quantité  de  chaleur  développée  par  le 
bois  était  rigoureusement  proportion- 
nelle au  carbone  qu’il  contient,  et  si, 
d’ailleurs,  le  carbone  était  proportionnel 
à ta  pesanteur  spécifique  du  bois  ( ce  qui 
cependant  est  assez  probable  ) on  pour- 
rait en  conclure  qu’à  volume  égal  le  bois 
le  plus  dur  cl  le  plus  pesant,  le  plus  dif- 
ficilement inflammable  par  conséquent, 
serait  celui  dont  il  faudrait  attendre  le 
plus  d’effet  calorifique.  Mais  jusqu'à  pré- 
sent on  n’a  pu  «pic  Aiipronner  le  rapport 
entre  les  cITcts  des  bois  d’égale  pesanteur; 
il  est  «railleurs  cxtrêmcmcntdinicilc  d’en 
déterminer  la  pesanteur  spécifique  réelle 
avec  une  certaine  précision,  à cause  de  la 
quantité  variable  d’eau  que  les  bois  con- 
tiennent toujours.  — Les  bois,  comme 
Ics  hydratcs  du  règne  minéral , contien- 
nent toujours,  à l’état  de  combinaison 
chimique  intime  , une  certaine  quantité 
d’eau  qui  n’en  peut  être  chassée  que  par 
un  degré  de  chaleurliien  supérieur  à ce- 
lui de  l’ébullition.  Cette  eau  de  compo- 
sition est  totalement  indépendante  de 
celle  d’imbibition , qui  cède  à une  tem- 
pérature bien  plus  basse  et  avee  beau- 
coup de  facilité.  Voilà  pourquoi  les  ob- 
servateurs de  ces  sortes  de  phénomènes 
ont  tant  varié  dans  le  résultat  de  leurs 
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eiptfriences  sur  un  sujet  aussi  délicat.— 
Bumforda  incontestablement  pruuvéquc, 
pour  un  poids  déterminé  , le  bois  déve- 
loppe d'autant  plus  de  chaleur  qu'il  est 
dans  un  état  plus  parlait  de  sircité;  et, 
en  effet,  il  ne  pouvait  guère  en  être  au- 
trement , si  la  vapeur  d'eau  dégagée  dans 
l'acte  de  la  combustion  ne  sc  condense 
qu’à  l'csléricur,  et  loin  des  appareils, 
comme  cela  a lieu,  en  général,  à l’issue 
des  cheminées.  Uans  cc  cas,  c’est  emploi 
de  combu.stible  perdu  que  de  se  ser- 
vir de  bois  humide.  — On  voit  donc 
combien  est  funeste  et  coAleusc  cette  no- 
tion qui  porte  souvent  le  vulgaire  à faire 
usage  de  bois  encore  vert , parce  que  la 
combustion  en  est  moins  rapide.  L'in- 
convénient de  produire  trop  de  chaleur 
dans  le  même  instant  fait  prendre  ce  parti  ; 
mais,  si  l'on  avait  dca  appareils  appro- 
priés, dans  lesquels  le  feu  pourrait  être 
alimenté  proportionnellement  aux  be- 
soins, il  y aurait  incontestablement  un 
avantage  immense  à n’employer  que  du 
bois  complètement  privé  de  toute  humi- 
dité. Il  .serait  vraiment  digne  de  la  solli- 
citude des  sociétés  philanthropiques,  non 
seulement  de  faire  connailrc  cette  véri- 
té, m.iis  de  mettre  les  pauvres  à même 
de  pratiquer  les  procédés  qui  doivent 
eu  découler.  — Il  est  un  fait  avéré,  au 
surplus,  c’est  que  les  bois  vieux,  humi- 
des , en  dépérissement , ne  produisent 
comparativement  que  peu  de  charbon  et 
d’une  moindre  qualité  que  les  bois 
sains,  jeunes  et  vigoureux. — D'après 
les  expériences  de  Hiclm , le  bois  nouvel- 
lement abattu  donne  du  charbon  plus 
léger,  plus friablc,etqui  développe  moins 
de  chaleur  ; niais  les  quantités  peuvent 
être  égales  pour  cc  bois  et  pour  celui 
qui  a été  préalablement  désséebé. 

Ves  bois  pour  l’c'bcnislerie,  la  marque- 
terie, ta  tabletterie  et  le  tour. 

Bois  exotiques  et  naturellement  co- 
lores. — La  liste  de  ces  bois,  non  seule- 
ment telle  que  Tout  donnée  nos  anciens 
auteurs,  mais  telle  même  qu’on  s’étonne 
de  la  trouver  dans  des  ouvrages  modernes 
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et  plus  exacts,  a été  ridiculement  alon- 
gée.  Cette  liste  offre  une  foule  dédoublés 
emplois  et  d’erreurs,  dus  principalement 
à des  récits  de  voyageurs  écrivant  en  dif- 
férentes langues , et  à ce  que  de  simples 
accidents  individuels  dans  les  échantil- 
lons ont  fait  admettre  des  espèces  ima- 
ginaires. Cc  que  nous  allons  dire  de  ces 
bois  est  le  résultat  d'un  examen  fait  il  y a 
quelques  années,  par  un  motif  particu- 
lier et  spécial , des  espèces  qui , à cette 
époque,  sc  trouvaient  dans  le  commerce 
sur  la  place  de  Paris.  — Aexjou  à plan- 
ches ou  à meubles  [swetenia  mnliOf.any), 
quelquefois  appelé  maltagon,  mabago- 
nyelmahony.  Voilà  le  roi  de  l'ébé- 
nisterie.  11  provient  d’un  arbre  de  la  dé- 
candrie  monogynie  (famille  des  fausses 
légumineuses  ou  des  méliacées).  Cet  ar- 
bre croit  en  abondance,  principalement 
dans  les  forêts  tropicales,  soit  en  Améri- 
que, soit  en  Afrique  et  en  Asie , oii  il  ac- 
quiert souvent  un  développement  d'au- 
tant plus  prodigieux  que  ces  géants  des 
forêts  sont  souvent  placés  sur  des  anfrac- 
tuosités de  rochers  dans  le.squclles  s’im- 
plantent Icsraclncs,  et  que  leur  croissan- 
ce est  comparativement  très  rapide,  mal- 
gré la  dureté  de  ce  bois.  L’acajou  est  si 
connu  qu’il  nécessiterait  peu  de  des- 
criptions si  l’importance  de  celte  mar- 
chandise dans  le  commerce  n’appelait 
sur  elle  une  minutieuse  attention.  Le  tis- 
su de  ce  bois  est  ferme , compacte , sus- 
ceptible du  plus  beau  poli , d’une  belle 
couleur  rougeâtre,  qui  est  claire  lorsque 
le  débit  du  bois  n’est  encore  que  récent, 
mais  qui  se  fonce  beaucoup  par  la  suite. 
Il  y en  a des  variétés  admirablement 
nuancées  en  zones,  en  gerbes,  panachées, 
etc.  On  le  connaît  sous  le.s  noms  variés 
d’acajou  uni,  veine' , moire' , chenille', 
moucheté',  ronceux,  etc.  Le  moiré  n’est, 
en  général , que  peu  sensible  dans  le  Imis 
qui  nous  vient  de  la  baie  de  Honduras  et 
dans  tous  les  acajous  comparativement 
tendres.  — L’acajou  convient  également 
pour  le  meuble  massif  et  le  placage.  Au 
moyen  de  la  scie  mécanique  circulaire 
récemment  en  usage,  on  est  parvenu  à dé- 
biter l’acajou  de  telle  sorte  qu’on  obtient 
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jnsr|n*ii  20  fenillets  ^iine  pliinehe  de  12 
li^[ties  «^«’paissenr. — L’acajoo  nous  vient 
|mncip.iloinent  d’Honduras , d’Haïti  et 
de  l’ile  de  Cuba.  Celui  d'Haïti  est  pré- 
ttré  ; sa  conteur  est  vive , son  prain  ser- 
ré; il  pèse  de  27  k 33  Bvres  le  pied  cube. 
L’acajmi  de  Cuba  est  iniérienr  à celui-ci 
et  moins  reclicrrbé;  son  (rrain  est  pliM 
sms  et  plus  rude,  sa  couleur  moins  bril- 
lante par  conséquent.  Il  n’en  vient  que 
peu  en  France.  Quant  k l’acajou  de  Hon- 
duras, il  diffère  essentiellement  des  deux 
espèces  précédentes:  ses  fibres  sont  gros- 
ses, détachées,  et  il  semble  comme spon- 
(rieux  ;sa  couleur,  plus  pile,  trreqiielqne- 
fois  snr  le  jaune.  II  s’en  rencontre  cepen- 
dant de  rosé  et  d’un  grain  plus  fin,  et  ce- 
lui-ci est  d’autant  plus  précieux  qti’il  ne 
brunit  pas  avec  le  temps  comme  les  au- 
tres espèces.  Les  billes  de  l’acajou  de 
Homliiras  sont  énormes.  — Acajou  d'.A- 
rs’otri.On  a importé  depuis  quelques  an- 
nées en  France  un  bois  d’Afsique  qui  res- 
semble be.iucoup  k l’acajou.  Il  est  cepen- 
dant incertain  qu’il  appartienne  an  même 
genreni  n»éme  k cette famillede  plantes. 
Il  nous  vient  du  Sénégai,  oit  il  porte  le 
nom  decrtï/ceWra.  Les  bilirsen  sont  égale- 
ment très  grosses.  Il  yen  a dont  la  couleur 
est  un  peu  vineuse,  mais  beaucoup  d’an- 
tres ont  In  couleur  de  Facajoii  vrai.  Quoi 
qu’il  en  soit , ce  bois  se  travaille  assez 
difficilement.  — Acajou  rrwzu.z  (ce'Jrel 
orfonr/jt  . ()n  en  connaît  dans  le  com- 
merce une  sorte  qui  se  rapproche  par  sa 
couleur  de  l’aeajou  de  Honduras , mais 
il  est  mou,  poreux,  et  ordinairement 
fort  léger.  Il  exhale  une  odeiiraromatique 
et  il  est  très  amer  : il  en  vient  peu  en 
FVnnce;  les  Anglais  en  font  Iieaucoup 
d'usage.  — Bois  d’amasastd».  Il  nous 
vient  de  Cayenne,  et  l’on  croit  qu’il  est 
le  produit  de  VIresia  eœletlix  de  Linné. 
Dans  ce  cas,  il  appartiendrait  k la  diœcie 
pentandrie.  Le  bois  d’amaranthe  sert 
principalement  k la  marqueterie  et  aux 
ouvrages  de  tour.  On  en  distingue  de 
deux  sortes  : le  rf«r,  qui  l’est  en  effet 
considérablement , avec  nn  grain  fin, 
très  serré,  quelquefois  avec  des  fibres 
longitudinales , mais  le  plus  souvent  k 
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fibres  entrelacées  ; celle  dernière  variété 
est  difficile  k casser  et  k fendre.  Sa  cou- 
leur est  d’un  rouge  vineux  très  pronon- 
cée , ou  violacéé , qui  au  poli  prend  le 
beau  brun  rougeâtre  moiré.  Le  boia  d’a- 
maTanthe  nous  vient  ordinairement  en 
poutres  de  15  k 1 fi  pieds  de  long  sur  9 k 16 
pouces  d’équarrissage.  L’amaranllie  frn- 

j/re  doit  provenir  d’une  espèce  liés  voisine 

de  l’autre,  s’il  est  autre  chose  qu’une 
simple  variété.  Il  est  composé  d’un  au- 
bier jaune  pâle,  veiné  de  noir;  au  centre, 
les  fibres  sont  longitudinales  et  faciles 
k séparer,  lai  couleur  de  cette  partie 
centrale  est  lo  rouge  vineux,  passant  par 
le  poli  au  brunâtre;  il  notis  arrive  en 
bâches,  et  aussi  sons  forme  de  planches. 
— Bvis  jvoNK  du  I.evant.  H est  com- 
pacte, serré,  dur,  noueux,  et  d’un  jaune 
très  agréable  : il  «e  vend  en  bâches  de 
2 pieds  environ  dclongetdefii  12  pou 
ces  de  diamèt  e.  — Bois  dk  cèdss.  C’est 
le  produit  d'un  arbre  résineux  connu  dès 
la  pins  baille  antiquité,  comme  on  le  voit 
par  les  livres  saints.  Cet  arbreapparlient 
k la  monœcie  nionadelpbie  , famille  des 
conifères.  H croît  naturellement  sur  un 
plateau  très  élevé  situé  entre  les  plus 
hauts  sommets  du  mont  l.ihan.  Le  Imis 
de  cèdre  est  moins  pesant  que  relui  de 
sapin,  et  cependant  il  est  compacte,  so- 
lidCj  résineux , odoriférant , inrorrupli- 
blc,  rougeâtre,  ou  ^i’iin  jaune  tendre  un 
peu  fauve,  veiné  et  moiré  de  rouge,  pai- 
semé  de  nœuds  très  résineux  et  très 
durs,  qui,  ainsi- (pic  ceux  du  sapin,  sem- 
blent comme  des  chevilles  qui  auraient 
été  implantées  dans  l’arbre  sur  pied.  Il 
a le  grain  Hii  et  rei*oit  un  beau  poli.  Il 
est  employé  dans  l’ébénisterie  et  la  mar- 
queterie, et  peut  servir  aux  grandes  con- 
slriictions,  comme  le  prouve  lad(>scrip- 
tion  du  temple  hâli  par  le  sage  et  pieux 
Salomon.  H se  vend  chez  nous  assez  gé- 
néralement en  billes  et  qiielqucfuis  en 
planches.  — Rntsoz  cuatoosiedi.  C’est  le 
nom  qii’k  Paris  l'on  donne  an  bois  d’un 
arbre  de  Cayenne  et  de  la  Guninc,  qu’on 
ne  soit  rapporter  k aucun  genre  ni  fa- 
mille. Il  est  ordinairement  couvert  d’un 
aubier  blanchâtre,  d’une  texture  molle 
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et  lÂchc.  A l’intérieur,  il  est  jaunâtre  et 
veiné  de  rouge  ; mais  souvent  cct  inté- 
rieur sc  trouve  altéré,  et  alors  il  toorne 
au  blancliàtre.  Quand  U est  bien  sain, 
ce  qui  est  rare,  on  peut  avec  avantage 
l’employer  dans  la  tabletterie.  Il  nous 
arrive  en  fortes  bùcbes.  — Bois  r.irao.v. 
On  donne  ee  nom  à dilTércuts  arbres , 
tels  que  plusieurs  agavis  ou  dragonniers, 
mais  plus  particulièrement  à un  laurier 
des  indesqui  croit  aussi  dansles  Antilles. 
C’est  un  bois  pesant,  compacte,  dur,  ré- 
sineux , odorant , susceptible  d’un  beau 
poli;  d’une  belle  couleur  citrinc,  et  quel- 
quefois d’un  blanc  jaunâtre,  moiré  de 
jaune  vif;  il  s’en  trouve  d’uni,  de  veiné, 
de  satiné,  moucheté,  etc.  ; à une  tempé- 
rature un  peu  élevée,  et  par  un  temps 
sec,  il  est  niallicurcuscmcnt  sujet  à sC 
fendiller.  On  l’emploie  dans  la  marque- 
terie , les  ouvrages  de  tour,  et  même 
l’ébénistcric.  11  arrive  en  poutres  assez 
longues,  de  3 à 6 pouces  d’équarrissage. 
— Bois  DE  coE.tiL  DUS,  OU  dc  Cottdori.  Il 
mérite  bien  l’épithète  de  dur.  C'est , 
dit -on  , le  produit  de  Yadenanlhera 
(Linn.),  arbre  delà  décandrie  monogynie 
et  de  la  famille  des  légumineuses  fausses, 
qui  croit  dans  l’Inde.  Ce  bois  est  pesant, 
d’une  extrême  dureté , compacte , d’un 
grain  fin  et  prenant  bien  le  poli.  Les 
bords  sont  ordinairement  d’un  rouge 
clair  tirant  au  jaune,  mais  l’intérieur  est 
d’un  rouge  plus  foncé.  Son  extrême  du- 
reté le  fait  beaucoup  rechercher  pour 
certains  ouvrages.  Il  en  est  fait  usage 
dans  la  tabletterie  principalcnicnt  et  pour 
les  ouvrages  de  tour.  Il  nous  arrive  en 
bâches.  — Bois  de  cobxe  fétide  , ou  bois 
puant,  bois  caca.  C’est  le  produit  d’un 
arbre  de  la  famille  des  capparidées , qui 
croit  à Cayenne;  on  en  conuait  une  autre 
espèce  qui  provient  daslerculierbalan- 
ghas,  famille  des  malvacécs , dc  la  dé- 
caudric  monogynie.  Celui-ci  croit  dans 
l’Inde,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
cavalam.  Il  nous  arrive  privé  de  son  au- 
bier. Il  est  d’un  brun  rougeâtre , moiré 
de  jaune  ; il  est  dur , compacte , pesant , 
d’un  grain  fin  et  susceptible  de  poli;  il 
exhale  une  odeur  d’excréments  humains, 
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d’où  lui  vient  son  vilain  nom.  Il  est  d’u- 
sage dans  l’ébénistcrie,  la  tabletterie , la 
marqueterie,  etc.  ; celui  dc  Cayenne 
nous  arrive  en  bâches  de  toutes  gros- 
seurs. — Bois  de  couebabil.  Le  courbaril 
[hymenœa)  est  un  arbre  résineux  dc  la 
décandrie  monogynie  et  dc  la  famille  des 
fausses  légumineuses,  qui  croit  dans  l’A- 
mérique méridionale,  l’Ethiopie  et  les 
Indes.  Sun  bois,  recouvert  d’uue  écorce 
épaisse,  rugueuse,  rousse  ou  noirâtre, 
est  très  dur , solide , prenant  médio- 
crement le  poli,  et  très  durable.  Sa  cou- 
leur est  un  rouge  d’abord  très  pâle , 
veiné  dc  brun;  le  tout  finit,  par  l'expo- 
sition à l’air,  par  passer  au  rouge  brun. 
Il  peut  s’employer  dans  rébéiiislcric  ; il 
nous  arrive  en  billes  , en  poutres,  en 
bâches  et  en  planches.  — Ebène.  Sous 
ce  nom  commun,  on  a coutume  dc  com- 
prendre des  bois  assez  différents,  mais 
qui  tous  proviennent  d’arbres  dc  la  même 
famille,  qui  croissent  dans  l'Inde,  à l’ile 
dc  France  et  en  Amérique.  Il  règne 
quelque  incertitude  sur  les  espèces  dont 
proviennent  les  différentes  sortes  d’ébè- 
nes. Voici  ce  qu’on  a pu  recueillir  dc  plus 
positif  ; c'bcne  noire  ourébenc  propre- 
ment dite,  est  fournie  par  plusieurs  arbres 
différents,  entre  lesquels  on  compte  prin- 
cipalement : 1”  l’ébénoiylc  (ebeno.ry- 
lon),  grand  arbre  dc  la  Cochinchinc  qui 
forme  un  genre  dans  la  monoecic  trian- 
dric,  famille  des  ébénacées.  L’aubier  dc 
cct  arbre  est  blanc  ; c’est  le  cœur,  très 
noir,  qu’on  emploie  comme  ébène;  2”  le 
plaqucminier-ébènc(i/josy)yroi  ebenum), 
qui  croit  également  â la  Cochinebine, 
dans  l’Inde  et  à ^ladagascar,  où  il  de- 
vient très  gros  et  très  grand.  Cet  arbre 
appartient  à la  polygamie  diœcic,  fa- 
mille des  ébénacées;  son  bois  est  dur,  noir 
et  pesant.  A quoi  il  faut  ajouter  plusieurs 
arbres  fort  différents  dc  ceux-ci , dont  le 
boiscstplus  ou  moins  noir,  et  quiappar- 
tiennent  à la  famille  des  fausses  l^u- 
mineuses,  entre  autres,  \emabolo  cava- 
itillca,  arbre  de  médiocre  grandeur,  qui 
appartient  à la  polyandrie  monogynie , 
famille  des  plaqueminées,  qui  croit  aux 
Philippines,  et  qu’on  cultive  actuclle- 
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ment  à l’ile  Maurice  : il  fournit  un  bois 
très  dur,  noir  et  pesant  -,  Vebène  rouj^e 
est  le  produit  d'un  arbre  ijue  Rumphius 
a nommé  lanionus  liUorca\  Vèbineverte 
parait  provenir  d’une  bignorne  {bigno- 
nia  leucoxÿlon),  de  la  didynamie  angio* 
spermie , famille  des  bignonées , qui  se 
trouve  dans  l'^Vmérique  méridionale.  Il 
paraît  aussi  qu'on  tire  de  l’ébène  verte  de 
/ exilasse,  arbre  peu  connu  des  naturalis- 
tes, et  qui  croît  àTabago,  aux.\DtilIes,  à 
Madagascar  et  à i’île  de  France.  Le  bois 
d'évilasse  est  gras  et  teint  les  mains  dans 
le  travail.  Toutes  les  ébènes  sont  em- 
ployées dans  la  marqueterie,  l’ébéniste- 
rie  et  la  tabletterie.  — Bots  de  fee.  Plu- 
sieurs arbres  étrangers  fournissent  ee 
qu’on  nomme  eu  France  le  bois  de  fer. 
Tous  diffèrent  entre  eux , mais  tons 
croissent  dans  les  contrées  chaudes  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique.  Voici  les  noms 
particuliers  de  quelques-uns  : le  sidero- 
dendron,  qui  se  trouve  à la  Martinique, 
et  qui  est  plus  particulièrement  appelé 
bois  de  fer  dans  nos  colonies.  L’orgon , 
de  la  pentandrie  monogynie,  famille  des 
hilospermés , qui  croit  en  Afrique  et  en 
Amérique.  Le  ge'nipayer,  de  la  pentan- 
drie  monogynie,  famille  des  rubiacées: 
U se  trouve  dans  les  Antilles;  son  bois 
est  gris  de  perle,  très  dur,  très  serré  et 
susceptible  dépoli.  Le  sladlmann,  le 
mètrosideros , le  baryxyton  , d’une  ex- 
cessive dureté  ; le  nagas  ou  naghas  ; le 
bessi,  qui  croit  aux  Molucques.  Les  ca- 
ractères généraux  des  bois  de  fer  sont  une 
grande  dureté,  une  grande  pesanteur, 
un  grain  An,  la  faculté  de  reeevoir  le 
poli,  et  en  général  des  couleurs  agréa- 
bles; ils  servent  principalement  pour  les 
ouvrages  de  tour.  — Bois  de  fustet. 
C’est  un  bois  principalement  tinctorial; 
néanmoins  celui  des  Antilles  sert  aux  lu- 
thiers, aux  ébénistes  et  aux  tourneurs; 
il  est  jaune,  mêlé  de  vert  pile,  peu  com- 
pacte, assez  dur,  ordinairement  noueux  et 
tortueux.  Il  nous  vient  en  baguettes , en 
branches  refendues , dépouillées  de  leur 
écorce Bois  de  gbes.\dille  vrai.  L’ar- 

bre qui  le  produit  appartient  à la  gy- 
nandrie pentandrie,  et  croit  dans  les  con- 
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trées  chaudes  de  l’Amérique.  Le  bois 
vrai  de  Grenadille  est  couvert  d’un  au- 
bier blanc  j.aunàtrc,  moucheté  de  noir, 
peu  dur  et  plus  ou  moins  épais.  L’inté- 
rieur est  compacte,  très  dur,  très  pesant, 
d’un  brun  rougc.itre,  quelquefois  d’un 
brun  verdâtre,  veiné  d’un  vert  plus 
pâle.  Il  se  fend  facilement.  II  sert  dans 
l’ébénisterie,  la  marqueterie  et  les  ou- 
vrages de  tour.  II  nous  vient  en  bûches 
de  3 à 6 pouces  de  diamètre.  Moins  il  a 
d’aubier  et  plus  il  est  reeherché.  Une 
variété  du  même  arbre  fournit  le  grena- 
dille bâtard  vert  : celui-ci  est  d’un  vert 
foncé  tirant  sur  le  noir;  il  y eu  a encore 
une  autre  variété  blonde.  — Bois  de  pa- 
lissasdee.  L’arbre  qui  le  fournit  est  en- 
core peu  connu.  Cet  arbre  croit  dans 
rindc;  on  lui  donne  quelquefois  le  nom 
de  bois  de  Sainte-Lucie , qui  appartient 
au  prunus  mahnteb.  Le  palissandre  est 
pesant,  compacte,  sonore,  résineux,  pre- 
nant facilement  Icpoli,  marbré  ou  satiné, 
d’une  couleur  tirant  sur  le  violet,  ou  veiné 
de  ronge,  de  violet  et  de  brun;  il  se  fonce 
à l’air,  et  exhale  une  odeur  douce, 
agréable,  qui  rappelle  la  violette.  Il  est 
couvert  d’un  aubier  très  épais.  Il  faut 
reehèreher  celui  qui  garde  jusqu’au  cen- 
tre la  couleur  violette.  D’autres  bûches, 
moins  estimées,  sont  blanchâtres  au  cen- 
tre; il  sert  à la  marqueterie,  à l’ébénis- 
terie,  à la  tabletterie  et  au  tour.  Il  vient 
en  madrigers  ou  en  planches  — Faux 
piLi&sAXDBE,  ou  poutrc  de  Cayenne.  Ar- 
bre peu  connu , point  classé.  Le  bois  est 
entouré  d’un  aubier  jaune-blanchâtre , 
assez  tendre,  mais  l’intérieur  est  dur, 
compacte,  serré,  d’un  grain  fin,  prenant 
bien  le  poli , de  couleur  brune  moirée 
d’un  blanc  jaunâtre,  et  offrant  quelque- 
fois un  fond  jaune  moiré  d’un  rouge 
brun  foncé.  Les  couches  concentriques 
sont  assez  régulières,  et  elles  sont  alter- 
nativement de  ces  deux  dernières  nuan- 
ces ; ordinairement  le  cœur  du  bois  est 
fendu  ; il  nous  vient  en  bûches  de  médio- 
cre grosseur.  — Bois  psuaix.  Provient 
d’un  arbre  peu  connu  des  Indes  : on  croit 
que  c’est  Vheisteria,  de  la  décandrie 
monogynie,  famille  des  bespéridées  (<iu- 
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ranliies':,  on  en  trouve  aussi  à la  Marti- 
nique et  à (-'ayentie , d'où  il  nous  vient 
principalement.  Le  bois  perdrix  est 
nuancé  de  couleurs  diverses  ; il  a quel- 
que ressemblance  pour  l’aspect  avec  le 
gayac.  On  l'emploie  dans  la  tabletterie 
principalement  ; il  nous  arrive  en  bûches 
de  8 à I&  pouces  d'ëquarissage. — Bois  os 
aosK.  iNous  vient  des  Antilles,  et  est  le 
produit  AtVamyrù  batsamifera,  de  l’oc- 
tandric  monogyirie  ; il  sert  également 
dans  la  parfumerie  et  l'ébt’nisterie. 
L’arbre  qui  le  fournit  est  un  terebintha- 
ce.  Il  nous  arrive  aussi  de  Cayenne,  sous 
le  mime  nom  de  bois  de  rose,  un  bois  que 
dans  le  pays  les  tuturels  appellent  licari, 
et  que  M.  de  Lamarck  a soupçonné  être 
un  laurier.  — Quoiqu’il  en  soit,  le  bois 
de  rose  du  commerce  est  recouvert  d'une 
écorce  mince;  il  n’a  point  d'aubier  ap- 
parent; il  est  dur,  compacte,  serré,  pe- 
sant, résineux,  d’un  grain  An,  et  d’une 
couleur  rouge  pile  ou  jaunâtre,  veiné  do 
rouge  vif  ou  de  noir;  il  exhale  une  odeur 
agréable  de  rose.  Il  nous  vient  en  bû- 
ches de  4 à 6 pouces  de  diamètre.  — 
Bois  ok  santal  citsin.  Employé  dans  la 
parfumerie , mais  très  recherché  aussi 
des  ébénistes.  Le  santal  citrin  est  droit, 
recouvert  d’aubier  et  plus  léger  que  l’eau 
lorsqu’il  provient  du  tronc  de  l'arbre; 
mais  tortueux,  sans  aubier,  lourd,  quand 
il  est  tiré  des  racines.  11  est  d’un  jaune 
pur,  fauve  ou  rougeâtre  dans  les  mor- 
ceaux les  plus  huileux,  et  toujours  plus 
foncé  au  centre  qu’à  la  circonférence; 
susceptible  d'un  bc.iu  poli.  Il  exhale  une 
odeur  aromatique  très  forte,  qui  tient  de 
la  rose,  et  il  a une  saveur  amère  et 
ch.vude  ; l’aubier  est  moins  odorant  et 
moins  sapide.  Il  vient  en  bûches  de  2 à 
6 pouces  de  diamètre.  — Bois  dx  sas- 
SArass  Employé  en  médecine  et  dans  la 
parfumerie  ; mais  recherché  aussi  pour 
la  marqueterie,  la  tabletterie,  les  ou- 
vrages de  tour  et  I’éb<‘nisterie.  Le  bois 
de  sassafras  est  pesant,  dur,  compacte, 
sonore,  odorant,  susceptible  de  poli.  Il 
provient  du  laurus  sassafras,  de  l’cn- 
néandric  monogynie,  famille  des  lan- 
rinées,  qui  croît  dans  la  Virginie,  la  Ca- 


roline, la  Floride.  Il  nous  vient  en  bû- 
ches de  4 pieds  environ  de  long.  — Bois 
SATiNÎ,  bois  de  Féroe\  bois  de  Cayenne, 
6o«rm(irûre'. Il  provient  depliisieursespè- 
ces  ieferolia,  grands  arbres  qui  croissent 
à Giyenne  et  dans  la  Guiane.  L’aubier 
est  blanc  et  fort  épais  ; à l’intérieur,  le 
bois  est  dur,  pesant,  d’un  grain  fin,  avec 
des  rayons  qui  imitent  le  satin,  d’où  lui 
vientson  nom.  Ce  bois  prend  un  poli  ma- 
gnifique; il  en  est  de  plu.sieurs  nuances; 
on  en  trouve  même  de  ronge  écarlate,  qui 
est  admirable;  il  y en  a de  rouge  pana- 
ché de  jaune,  marron,  brun,  jaunâtre , 
verdâtre,  etc.  On  en  fait  des  meubles  ma- 
gnifiques; il  nous  vient  de  Cayenne  s.ins 
aubier,  en  billes  rondes  de  4 1/2  à 18 
pouces  de  diamètre.  — Bois  viom-tte, 
espèce  de  palissandre  provenant  d’un 
arbre  peu  connu  qui  croit  dans  les  Indes 
orientales.  Ce  bois  est  compacte,  pesant, 
susceptible  de  poli , d’une  belle  couleur 
tirant  sur  le  violet , parcoum  dans  son 
intérieur  par  des  veines  longitudinales 
d'un  rouge  pâle,  et  enrichi  de  marbrures 
fort  agréables;  il  exhale  une  douce  odeur 
de  violette.  Il  sert  à l’ébi'iiislerie , à la 
marqueterie,  à la  tabletterie.  Il  vient  en 
bûches  de  4 à G pouces  de  diamètre. 

Des  bois  indigènes  employés  dans  fe'- 
be'nisterie,  la  marqueterie,  la  tablet- 
terie, ou  pour  les  ouvrages  de  tour. 

C’est  un  fort  que  nous  avons  de  n’en 
pas  faire  un  plus  grand  usage,  et  les 
meubles  exposés  au  I.oiivre  avec  les  au- 
tres produits  de  l’industrie  nationale  ont 
prouvé  tout  le  parti  qu’on  peut  tirer  des 
boisprodiiits  de  notre  sol.  Pende  iiosbois 
se  refuseraient  à cet  emploi , si  on  savait 
en  tirer  tout  le  parti  convenable,  comme 
le  font  principalement  les  Hollandais, 
en  variant  les  plans  de  section  au  scia- 
ge. Nous  n’aurons  pas  besoin  de  nous 
étendre  en  descriptions  ; il  suffira  d’une 
nomenclature. — Bois  d’alixies. — Bois  ot 

BUIS  IHDIGÈNS. BolS  DS  CSSISISS  ET  DE  Slé- 

aisiEE. — Bois  decraeme. — Bois  de  chatai- 
CNIEB. — Bois  de  CHisE. — Bois  de  coemiir. 
Bois  DI  COaSOUILLEE.  — Bois  d’ébaile. 
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— Bols  DE  rEÈss. — Bois  o'iF,  principale- 
menl  la  loupe.  — Buis  os  sovsi.  — Bui.s 
b'oliviee. — Bois  d'osms. — Bois  os  plats- 
BE. — Bois  os  poieiiist  oepommieb. — Bois 
•'acacia.  Nous  avons  irservé  celui-ci 
pour  le  ilemier,  aAn  de  citer  une  note 
que  M.  Poiteau  vient  de  publier  sur  son 
Emploi,  et  qui  nous  paraît  intéressante. 
Aidé  de  M.  Lassaigue,  chef  des  menui- 
series au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  il  s’est  assuré  que  le  bois  d’acacia 
(roéiinia  pseudo-acacia  )est  tantôt  blanc, 
tantôt  juiuic,  et  tantôt  rouge.  Ces  diflfé- 
renccs  de  couleur  peuvent  tenir  soit  au 
sol  sur  lequel  il  croît,  soit  à d'autres  cau- 
ses, qui  font  encore  matière  de  contro- 
verse; mais  toutes  ces  nuances  sont  sus- 
ceptibles d'un  emploi  avanlageui  dans 
Fébéni.'terie.  L’acacia  blanc  est  obéissant 
dans  le  travail,  c'est-à-dire  qu'il  prête 
et  ae  se  fend  pas,  tandis  que  le  jaune  et 
le  rouge  crigent  plus  de  précautions  ; 
•mis  on  parvient  à les  souineltre  quand 
on  sait  s'y  prendre,  et  alors  on  en  peut 
faire  de  beaux  meubles;  on  en  peut  faire 
notamment  des  caisses  à orangers  d’une 
durée  presque  indéfinie.  Cestpeut-ètre, 
disant  MM.  Poite.iuct  Lassaigne,  le  bois 
dont  le  grain  est  le  plus  serré,  le  plus 
nni,  qui  est  susceptible  du  plus  beau 
poli  : ces  massieurs  y reconnaissent  des 
qualités  précieuses. 

Des  bois  eTe'benisterie  colorés  artifi- 
ciellement. 

Cest  presque  à regret  que  nous  en 
parlons.  Notre  opinion  est  que  l’art  pré- 
tendu de  la  coloration  des  bois  est  l’art 
de  les  gâter.  En  effet,  que  l'oii  examine 
ee  qui  se  passe  chimiquement  dans  l’opé- 
ration , et  on  sera  convaincu  qu'il  n’y  a 
pas  de  vraie  teinture  du  corps  ligneux  , 
suis  un  simple  barbouillage;  et  l’expé- 
rience confirme  cetle  vue.  Les  couleurs 
qui  d’abord  semblaient  avoir  le  mieux 
réussi  passent  bientôt  après  au  brun  sa- 
le, quelle  qu’ait  été  la  nuance  primitive. 
On  ne  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  les 
conserver  qu’en  les  défendant  de  l’accès 
de  l’air  par  un  épais  vernis.  Or,  ou  sait 
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quel  piètre  amcubleuient  c’est  que  les 
meubles  ainsi  couverts.  Nous  disons  qu’il 
n’existe  pas  de  vraie  teinture  des  bois, 
car  il  n’y  a guère  de  combinaison  chi- 
mique cl  durable  entre  le  ligneux  et  les 
matières  colorantes.  On  imbibe,  on  im- 
prègne le  bois  d’une  teinture  qui,  res- 
tant libre,  obéit  bientôt  aux  réaclionsde 
scs  éléments  eide  l'oxygène  atmosphéri- 
que ; elle  se  désliydrogène  ; il  se  précipi- 
te du  carbone,  et  les  nuances  vives  font 
place  au  brun  noirâtre.  Onoi  qu'il  en 
soit,  nous  donnerons  quelques  reeettes  de 
teinture,  telles  <|u’on  les  trouve  partout. 
— Couleur  acajou  a\<ecrefi-t  doré  sur  sy- 
comore et  érable  Infusion  de  Imis  de  Bré- 
sil; infusion  de  garance  et  de  brésil  sur  le 
tilleul  d’eau. — Acajou  rou^e clair.  Infu- 
sion debrésilsiirlenoycr  blanc,  roiicoii  et 
potasse  sur  le  sycomore. — Acajou  fauve . 
Décoction  de  campêcbc  sur  l’érable  et 
le  sycomore.  — Acajou  foncé.  Décoc- 
tion de  brésil  et  de  garance  sur  l’acacia 
et  le  peuplier;  solulioii  de  gomme  gutte 
sur  le  cliâtaignicr  vieux;  solution  de  sa- 
fran sur  le  châtaignier  jeune. — Boi^  ci- 
tron. Gomme  gutte  dissoute  dans  l’es- 
sence de  U'rébentbine  sur  le  sycomore. 
— Boit  jaune.  Infusion  de  ciircuma  sur 
le  hêtre,  le  tilleul  d’eau,  le  tremble.  — 
Bois  jaune  .satiné.  Infusion  de  ciircuma 
sur  l’érable. — Bnisarane,é.  Infusion  de 
curcuma  et  de  sel  d’étain  sur  le  tilleul. 
— Bois  oranf^é  satiné  foncé.  Solution  de 
gomme  gutte  ou  infusion  de  safran  sur  le 
poirier. — Bois  de  courbaril,  bois  de  co- 
rail. Infusion  de  brésil  ou  de  canipècbe 
sur  l’érable,  le  sycomore,  le  charme,  le 
platane,  l’acacia,  en  altérant  la  dissolu- 
tion par  un  peu  d’acide  sulfurique.  — 
Bois  de  goÿÆC.  Décoction  de  garance  sur 
le  platane;  solution  de  gomme  gutte  ou 
de  safran  sur  l'orme,— Sois  brun  veiné. 
Infusion  de  garance  sur  le  platane,  Icsy- 
comore , le  tilleul , avec  une  couche  d’a- 
cétate de  plomb. — Boit  vert  veiné.  In- 
fusion de  garance  sur  le  platane,  le  sy- 
comore, le  hêtre,  avec  une  couche  d’a- 
cide sulfurique.  — Bois  imitant  le  gre- 
nat.  Décoction  de  brésil  appliquée  avec 
alunage  sur  le  sycomore;  le  bois  teint  al- 
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tiJrë  ensuite  par  une  couche  d’acétate  de 
cuivre. — Boh  bruns.  Uécoction  de  cam- 
pèche  sur  l’érable , le  hêtre  , le  tremble; 
le  bois  aluné  avant  d'étre  teint.  — Bois 
noirs.  Décoctions  dccampêchc  très  forte 
sur  1e  hêtre,  1e  tilleul,  le  platane,  l'é- 
rable, le  sycomore  ; le  bois  teint  altéré  en- 
suite par  une  couche  d'acétate  de  cuivre. 
Ccuiquiontfoi  en  cesmerveillcus  procé- 
dés recommandent  l’apprét  préalable  des 
bois, qui  consiste  à les  bien  dresser  d'abord 
et  à les  polir  à la  pierre  ponce,  afin  que  , 
dit-on,  ils  prennent  la  couleur  d’une 
manière  uniforme.  Avant  de  les  mettre 
en  couleur,  il  est  utile  de  tenir  les  bois 
pendant  24  heures  dans  une  étuve  à la 
température  de  .10  degrés  environ.  Quand 
le  bois  teint  est  bien  sec,  on  polit  à la  prèle 
et  on  vernit.  Mais  combien  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  s’occuper  de  trouver  par  un 
sciage  varié  et  bien  entendu  les  admira- 
bles nuances  que  nous  offrent  naturelle- 
ment un  grand  nombre  de  nos  bois  indi- 
gènes! Quelle  teinture  pourrait  repro- 
duire celles  de  l’acacia,  de  notre  buis  de 
France,  et  surtout  de  sa  loupe;  les  cou- 
ches annuelles  et  ondulées  du  charme  , 
de  plusieurs  variétés  de  nos  chênes  de 
Picardie  et  des  Ardennes.  Le  cormier 
bien  coupé  n’est-il  pas  magnifique  ? le 
cornouiller  en  vieillissant  n’acquiert-il 
pas  du  lustre  et  une  belle  couleur  brune? 
l’érable,  d’un  grain  si  beau  et  si  uni, 
blanc  d’aliord , ne  se  moire-t-il  pas  en 
jaune  avec  le  temps?  la  loupe  du  frêne 
n’est-ellc  p.is  très  belle?  le  hêtre  même 
n’offre-t-il  pas  d’agréables  variétés  de 
couleur  en  vieillissant?  notre  olivier 
égale  la  plupart  des  bois  exotiques.  L’or- 
me est  admirable,  quand  on  a su  en  tirer 
tout  le  parti  possible,  ^ous  avons  vu 
surtout  du  placageen  poirier  saurage  qui 
surpassait  peut-être  tout  ce  qu'il  y a de 
plus  beau  en  palissandre.  Le  pommier 
vieux  n’est  pas  non  plus  à dédaigner  ; 
son  grain  est  fin  et  moelleux.  Depuis 
quelques  années , on  a prouvé , en  expo- 
sant chez  les  marchands  d’estampes  des 
cadres  extrêmement  jolis , que  le  sapin 
bien  choisi  est  un  véritable  bois  à 
meubles  , qui  a d’ailleurs  l’avantage 
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d’être  de  tous  celui  qui  se  déjette  et 
se  tourmente  le  moins  ; aussi  les  géomè- 
tres et  les  dessinateurs  le  recherchent -ils 
pour  leurs  règles.  Le  bois  de  tilleul  con- 
serve un  blanc  pur  ; son  grain  est  fin  et 
nni  : il  peut  figurer  avec  avantage  dans 
la  marqueterie.  11  y a un  grand  parti  à ti- 
rer aussi  du  platane,  etc.,  etc. — Un  An- 
glais a pris  récemment  un  brevet  d’in- 
vention pour  une  préparation  qu’il  fait 
subir  aux  bois,  et  dont  il  promet  de 
merveilleux  effets.  Nous  n’admettons  pas 
implicitement  la  possiblité  des  résultats 
qu’annonce  l’auteur,  qui  prétend  que 
le  bois  ainsi  préparé  est  disposé  è pren- 
dre le  poli  le  plus  brillant,  ne  travaille 
plus,  ne  SC  gonfle  plus  à l’humidité,  et 
devient  parfait  pour  tous  les  usages, 
pour  les  meubles  massifs  comme  pour  le 
placage.  Nous  aurions  plutôt  sujet  de 
craindre  que  le  laminage  forcé , qui  fait 
l’essentiel  du  procédé , ne  détruise  dans 
beaucoup  de  cas  l’adhérence  desfibres  en- 
tre elles.  Voici  au  surplus  la  spécification 
de  la  patente  ( brevet  d’invention  ) ob- 
tenue. On  lamine  le  bois  entre  des 
cylindres  successivement  rapprochés  : 
par  cctic  opération , dit  le  breveté,  tous 
les  sucs  du  bois  en  sont  e.vpulsés;  il  n’y 
reste  plus  rien  de  mucilagineux  ni  de 
fermentescible;  il  n’y  aplus  de  pourriture 
à craindre,  etc.,  etc.  Nous  verrous  bien. 

Des  bois  de  senteur. 

Il  ne  peut  entrer  dans  nos  vues  de  par- 
ler ici  des  procédés  d’extraction  des  par- 
fums ; nous  devons  noua  borner  à rap- 
peler les  espèces  de  bois  qui  les  fournis- 
sent. Tous , moins  un , ont  déjà  été  nom- 
més ci-dessus , comme  servant  également 
dans  l'ébénisterie,  la  marqueterie  et  la 
tabletterie  ou  les  ouvrages  de  tour.  Ceux- 
là  nous  ne  les  décrirons  pas  de  nouveau  ; 
il  nous  suffira  de  les  rappeler.  — Bots  de 
aosE.  Il  a été  décrit  plus  haut;  il  exhale 
une  douce  odeur  de  roses  — Bots  ds  sau- 
TAL  ciraix  (décrit).  Son  odeur  est  forte- 
ment aromatique  et  suave. — Bots  de  sas- 
SAFE.xs  ( décrit).  L'odeur  n’est  pas  très 
forte , mais  elle  est  on  ne  peut  plus  agréa- 
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We  et  dislingruée. — Bois  mviolktte  (dti- 
crit  ).  11  eibalc  la  plus  douce  odeur  de 
\iolctte.  — Bois  de  Rhodes.  C’est  le  plus 
odorant  de  tous  les  bois  exotiques  qui 
nous  sont  apportés  par  le  commerce.  Le 
bois  ainsi  appelé  est  celui  d'une  racine 
que  l’on  tirait  autrefois  de  Rhodes  ( d’où 
il  a pris  son  nom),  de  Chypre  et  de  quel- 
ques autres  iles  de  l’archipel  grec.  Il 
nous  vient  aujourd’hui  principalement 
des  Canaries.  C’est  le  produit  d’une  es- 
pèce arborescente  de  convolvulus,  de  la 
pentandrie  monogynie,  famille  des  lise- 
rons ou  convolvulacées.  C’est  une  racine 
noueuse  et  contournée  de  1 à 4 pouces  de 
diamètre,  couverte  d’une  écorce  un  peu 
fongueuse,  d’un  gris  rougeâtre.  Elle  est 
dure,  pesante,  à couches  concentriques 
très  serrées,  d’un  jaune  fauve,  ou  cou- 
lenrfenille  morte , plus  foncée  au  centre 
qu’à  la  circonférence.  Sa  saveur  est  un 
peu  amère  ,son  odeur  de  roses  d’une  ex- 
trême intensité,  surtout  quand  on  l’é- 
ehauBè  en  la  râpant  ; elle  semble  hui- 
leuse sous  la  scie  ; la  poussière  de  sciage 
s’euflamme facilement  à l’approche  d’une 
bongie  allumée.  Par  la  distillation , on 
en  extrait  unehuile  dont  il  ne  faut  qu’une 
goutte  pour  parfumer  de  grandes  masses. 
Ou  s’en  sert  quelquefois  pour  aromatiser 
le  tabac  à priser,  auquel  elle  communi- 
que un  parfum  qui  approche  de  celui  du 
macoubac  naturel.  Dans  le  commerce, 
on  confond  quelquefois  cette  racine  avec 
le  bois  de  rose  proprement  dit.  Dans  la 
marqueterie  et  les  ouvrages  de  tour,  on 
emploie  quelquefois  la  racine  de  Rhodes 
pour  de  très  petits  ouvrages,  qui  conser- 
vent indéfiniment  l’odeur  de  cette  ra- 
cine. 

Des  bois  tinctoriaux. 

Bois  de  Beésil.  Produit  du  coetalpinia 
brasilientis , grand  arbre  de  la  décan- 
drie  monogynie , famille  des  fausses  lé- 
gumineuses. Jusqu’à  ces  derniers  temps , 
on  a confondu  souvent  cet  arbre  avec 
d’autres  genres  de  plantes.  Le  ccesatpi- 
nia  croit  dans  l’Amérique  méridionale. 
Le  bois  en  est  dur,  pesant,  compacte,  d’un 
rçuge  de  brique  sur  une  tranche  récente 


13  ) ROI 

de  la  scie,  mais  brunissant  par  le  con- 
tact de  l’air,  comme  il  en  arrive  à pres- 
que tous  les  bois  colorés.  Il  est  suscepti- 
ble d un  assez  beau  poli.  Il  nous  arrive 
en  bûches  taillées  à la  baclie  et  dépouil- 
lées de  leur  aubier.  — Bois  de  bbésii.let. 
On  n’est  pas  fixé  sur  le  genre  de  l’arbre 
qui  fournit  ce  bois,  mais  on  pense  géné- 
ralement que  cct  arbre  appartient  à la 
famille  des  balsamicrs.  11  croit  principa- 
lement à laOuianci  on  le  trouve  aussi, 
mais  enmoindreabondauce,  danslesAn- 
tilles.  Le  brésillet  nous  arrive  recouvert 
d’un  aubier  blanchâtre;  l’intérieur  est 
rouge-brun,  parsemé  de  veines  transver- 
sales plus  foncées.  11  fournit  moins  de 
couleur  rouge  à la  teinture,  et  d’une 
qualité  moins  belle  que  le  bois  de  lircsil. 
Il  nous  est  apporté  en  bâtons  de  3 pou- 
ces environ  de  diamètre , dépouillés  de 
leur  écorce. — Bois  de  c.vliatocr.  Ce  bois 
nous  vient  de  l’Inde  ; on  ne  connaît  ni  le 
genre  ni  même  la  famille  à laquelle  appar- 
tient l’arbrequile  produit.  Leboisde  ca- 
liatour  est  dur,  compacte,  pesant  et  d’un 
grain  assez  fin.  A l'extérieur,  il  est  d’un 
rouge  noirâtre,  mais  d’un  rouge  très  vif  k 
l’intérieur.  On  s’en  sert  ordinairement 
pour  tcindrelcs  laines  en  rouge  tirant  sur 
la  couleur  marron.  Il  nous  arrive  en  bû- 
ches de  G >à  9 pieds  de  long.— Bots  de  Cau- 
roasiE.  Il  provient  d’une  des  nombreuses 
variétés  du  cœsalpUiia.  C’est  un  l>ois 
noueux, tortueux, à fibres  quelquefois  lon- 
giludinales,uiais  le  plus  souvent  entrela- 
cées. 11  est  fort  dur,  d’un  rouge  jaune- 
souci  , ou  aurore  quand  la  section  est  en- 
core récente;  mais  il  brunit  à l’air,  pas- 
sant en  même  temps  au  violâtre.  Il  arri- 
ve en  bûches  de  toute  dimension.  — Bois 
DE  Campèche  , appelé  aussi  bois  eClnde. 
Produit  de  Vhœmatoxyium  campechia- 
/lum,  arbre  très  épineux,  qui  devient 
quelquefois  très  gros.  Cet  arbre  appar- 
tient à la  décandric  monogy'nic , famille 
des  fausses  légumineuses,  et  il  a reçu 
différents  noms  suivant  les  pays  dont  on 
le  tire.  Il  nous  en  arrive  principalement 
de  la  côte  orientale  de  l’Amérique  du  sud, 
et  en  petite  quantité  des  Antilles.  Le 
bois  de  Campèche  est  très  dur,  compacte. 
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solide,  très  pesant,  aisé  è travailler,  et 
sosceptibled’un  beau  poli  ; aussi  en  fait- 
on  quelque  nsaqe  dans  la  petite  ébénis- 
tcric;  mais  son  principal  emploi  est  com- 
me ingrédicn  pour  les  teintures.  Il  nous 
arrive  en  vraprue  et  en  bûches  plus  ou 
moins  nrosses,  dépouillées  en  f'rande 
partie  de  leur  aubier,  et  pesant  jusqn’i 
ÎOO  kiloRrainnics.  Ce  qui  reste  de  l’au- 
bier est  d’iin  blanc  jaunAlre.  — On  dis- 
tiniriie  dans  le  commerce,  à des  prix  très 
variables,  d’après  les  divers  lieux  de 
provenance,  I®  le  campicheenupe  d'Es- 
pagne; 1“  le  campécke  coupe  iV Haiti; 
8®  le  cnmpêche  coupt  de  ta  Martiniqne  ; 

4 • le  cam pêche  coupe  de  la  Otiadetoupe. 
I,e  rainpècbe coupe d’Kspaijne  est,  sur  le 
bois  de  coupe  fraîche,  à l’extérieur,  d'un 
roiijje  noir,  et  la  nuance  rouge  disparaît 
complètement  en  vieillissant.  A l’inté- 
rieur, la  couleurest  d’on  rougejauiiàtrc, 
et  qiicIqueroisKrisilre.  Les  bûches  de  la 
coupe  d’hjpagnesont  très  variables  dans 
leur  grosseur,  et  pèsent  de  lO  à ÎOO  ki- 
logrammes. Ces  bûches  sont  en  général 
mal  arrondies,  souvent  noueuses,  of- 
frant qiielrpies  cavités,  et  coupées  aux 
extrémités  en  forme  de  coin  ; elles  sont 
de  4 à 4 pieds  et  demi  de  longueur. 
La  coupe  d’Haïti  oil're  des  bûches  apla- 
ties, iiniieiises,  sillonnées  longitudinale- 
ment; elles  portent  en  général  plusd’an- 
bier  que  celles  de  la  cou|>e d'Espagne.  Les 
coupes  Martinique  et  Guadeloupe  se  res- 
semblent l>eaucoup  par  l’aspect  : bûches 
tortueuses,  petites  ot  fort  irrégulières, 
chargées  d’aubier,  pesant  seulement  de 

5 à 2&  kilogrammes.  On  préfère  la  coupe 
Martinique  h la  coupe  Guadeloupe. — Hois 
»*  FEavAMBouc.  Produit  du  ceesalpinia 
echinala , arbre  de  la  décandric  motiogy- 
nic,  famille  desfausses légumineuses,  qui 
croit  dans  les  forêts  du  Krésil,  où  il  de- 
vient très  grand , très  gros , épineux  et 
tortu.  C’est  le  )>lus  important  des  bois 
tinctoriaux,  celui  qui  fournit  le  plus  de 
couleur  rouge,  et  de  la  piiis  belle.  Il  est 
très  dur,  très  pesant,  compacte,  rouge  k 
lasiirface,  plus  pâle  à l’intérieur  quand  il 
estiéceminent  fendu  ; mais  cette  teinte  se 
rehausse  bientôt  par  l'exjiosition  k l’air,  et 


passe  même  légèrement  an  brun.  Il  est 
d’unesaveur  sucrée,  et  il  exhale  une  légè- 
re odeur  aromatique.il  sert  avec  avantage 
non  seulement  dans  la  teinturerie  , mais 
pour  la  fabrication  de  la  laque  carminée  ; 
les  luthiers  en  font  des  archets  de  violon. 
Ce  bois  nous  arrive  en  bûches,  partie 
rondes,  partie  mé-plates,  et  en  éclats  de 
toutes  grosseurs,  pesant  de  2 à 30  kilo- 
grammes. — Bois  de  rtsTET.  Produit 
d’une  espèce  de  sumac  ( r/ii/.v  ; , famille 
des  térébinthacées,  qui  croît  dans  les 
parties  méridionales  de  la  P'rance,  mais 
qu’on  trouve  également  k la  Jamaïque,  à 
Tabago,  et  dans  quelques  autres  des  iles 
.Antilles.  Le  bois  de  fuitet  est  entouré 
d’un  aubier  blanc  ; l’intérieur  est  jaunâ- 
tre, quelquefois  d’un  jaune  asser,  vif,  mê- 
lé de  vcrtp.âle;  l’alternation  de  ces  deux 
couleurs  le  fait  alors  paraiire  veiné.  Il 
est  peu  compacte,  et  cependant  assez 
dur, noueux  et  tortueux.  Il  est  misasses 
souvent  dans  le  commerce,  tronc  et  sou- 
che, d’une  seule  pièce.  La  racine  est  plus 
estimée  que  les  branches.  Il  arrive  en  ]ia- 
quets  de  baguettes,  en  bruiiches  refen- 
dues, dépouillées  de  leur  écorce,  et 
quelquefois,  mais  rarement,  en  tiges 
tortueuses  un  peu  grosses.  — Bois  jad- 
at.  Produit  d’un  arbre  peu  connu.  Il  est 
dur,  pesant,  compacte,  jaune  à l’exté- 
rieur quand  il  est  de  coupe  fraîche,  et 
passe  au  noirâtre  en  vieillis>ant.  L’inté- 
rieurest jaune,  parsemé  dcfilcts  rougeâ- 
tres orangés.  On  fait  peu  de  cas  de  ce- 
lui qui  est  d’une  couleur  serin  ou  jaune 
pâle. — On  en  connaît  dans  le  commerce 
de  deux  espèces,  celui  de  Cuba  et  celui 
de  Tampico.  Ce  dernier  est  de  couleur 
moins  vive  que  l’autre,  fournit  moins 
de  matière  colorante,  et  par  conséquent 
moins  cslimé.  — Le  bois  jaune  de  Cuba 
nous  vient  en  bûches  généralement  ron- 
des, du  poids  de  IS  à l&O  kilogrammes. 
Quelquefois  ces  bûches  sont  fendues  en 
deux,  et  la  plupart  sont  coupées  k la  scie. 
LcsbûchesdcTampico  sont  plus  longues 
etcoiipéesk  la  hache,  présentant  k leurs 
extrémités  une  section  cunéiforme.  — 
Bois  di  Saiste  Mabth*.  Produit  mexicain 
d'une  variété  du  caesalpinia  brasilientis. 
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On  le  coupe  k Sainte-MarlUc , d’oü  lui 
vient  sou  noui , ou  Sierra- Nevada.  C’est 
unltois  |>esaut,  scrnl,  dur,  coinpictc,  cou- 
vert d’un  aubier  bUuc  jaunâtre  cl  jau- 
ne rougeâtre  à l'inU^rieur.  Au  ceulre , 
il  cal  d'uii  tissu  plus  lâcbe  que  dans  la 
partie  moyenne  du  diamètre.  11  lient  le 
second  rang  parmi  les  bois  tinctoriaux 
pour  le  rouge.  11  nous  vieul  en  bùcbes 
d’un  mètre  environ  de  longueur , cou- 
ples d’uu  bout  carrément,  et  arrondies 
de  l’autre.  Les bùcbessonl  profoiidéracut 
sillonnées  de  crevasses , et  dans  ces  cre- 
vasses on  trouve  de  l’aubier  j elles  pèseut 
de  10  à 20  kilogrammes.  — Ce  qu’un  ap- 
pelle dans  le  commerce  bois  de  Nicara- 
gua a\x  AcNicarague,  parait  u’èire  que 
les  branebesde  l’arbre  qui  (ournit  lebois 
de  Saiutc-Uarlbc,  avec  lequel  on  en  mê- 
le souvent.  Quand  il  est  isolé,  il  nous 
arrive  à nu , eu  liâlons  écorces  de  la 
grosseur  du  bras , très  tortueux  et  troués. 
On  fait  plus  de  cas  des  plus  gros  bâtons. 
Les  petits  bâtons,  pesant  de  3 à 6 kilo- 
grammes, sont  connus  sous  le  nom  de 
pelUs  Hicaragua.  — Uois  os  sarsn , ou 
brtsUlel  des  Indes.  Produit  du  cœsali>i- 
nia  sapan  et  du  canaipinia  cristala. 
Ces  deuxarbres  croissent  auxMolucqucs, 
au  Japon;  on  en  trouve  aussiauUrésilet 
dans  les  Antilles.  Le  bois  de  sapan  est 
dur,  pesant,  compacte,  d’un  grain  bn, 
prenant  un  beau  poli.  11  est  d’une  cou- 
leur rouge  beaucoup  plus  pâle  que  celle 
du  bois  de  Fernambouc.  11  donne  un 
beau  rouge  sur  laiue  et  colon.  11  nous  ar- 
rive eu  b&cbes  dépouillées  de  leur  au- 
bier.— Bois  DE  Tessi-Fssus.  Probable- 
ment produit  par  uue  variété  de  cœsal- 
pinia.  Il  nous  arrive  de  la  Terre-Ferme, 
république  de  Colombie.  C’est  un  bois 
dur,  pesant,  compacte,  noueux  et  tor- 
tueux, à fibres  longitudinales,  et  sou- 
vent entrelacées.  Jaune  doré  à l'inté- 
rieur, avec  des  cercles  concentriques 
d’un  jaune  rougeâtre,  plus  serrés,  plus 
larges,  plus  foncés  en  couleur  à mesure 
qu’ils  dimimienl  ilc  diamètre  en  s’appro- 
chant du  centre.  Il  nous  vient  en  bûches 
coupé  es  à la  baebe , et  sert  à l’arrimage 
des  vaisseaux.  Pelouzx  père. 


BOIS  DE  COXSTR  ECTION  ( A"oy. 

COaSTSICTIOX.) 

BOIS  (zoologie).  Le  boit  chez  les 
animaux  est  une  .siibsl.ince  qui  dilfère 
essentiellement  des  cornes,  non  par  le 
mode  de  formalion  , qui  est  le  iiièiiie,  en 
cc  sens  que  ce  sont  toujours  des  prolon- 
gements de  l’os  frontal,  dont  les  maté- 
riaux sont  versés  par  les  vaisseaux  .san- 
guins , mais  par  sa  nature  cl  jiar  ses  acci- 
dents. Les  cornet,  dont  la  substance  est 
analogue  à celle  des  ongles , sont  persi- 
stantes et  ne  tombent  que  par  accident  ; 
le  buis  est  uncvénlMe  vegùalion  ani- 
male, et  il  toinlic  dans  une  saison  régu- 
lière, celle  du  rut , pour  repousser  cha- 
que année  au  printemps.  Le  ccif , l’élan  , 
le  daim  , le  renne,  etc. , ont  la  tète  or- 
née de  boit  ; les  antilopes,  les  chèvres  , 
les  moutons  et  les  bœufs  sont  armés  de 
cornes. — Voici,  selon  un  naturaliste 
distingué,  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  la 
manière  dout  s’opère  la  formation  des 
bois,  en  zoologie  ; « Les  vaisseaux  .san- 
guins du  front  versent,  au  lieu  uii  l’os 
doit  se  prolonger  en  buis,  des  fluides  qui, 
soulevant  la  peau,  ne  tardent  pus  à pas- 
ser è l’état  cartilagineux  , et  qui  s’ossi- 
fient bientét.  A mesure  que  cc  travail 
s’opère,  la  peau  s'élève  cl  couvre  les  ra- 
iniGcations  du  liois,  qui,  dans  son  état 
parfait,  finit  par  se  dépouiller;  l’animal 
facilite  ce  diipouillemciit  en  frollant  son 
front,  désormais  armé,  contre  les  troncs 
des  arbres.  Trois  semaines  ou  un  mois 
suflisent  pourque  le  bois  ail  atteint  toute 
sa  hauteur  ; cette  hauteur  cl  le  nombre 
des  ramifications  varient  selon  l’àge  de 
l’animal.  Chaque  année  augmente  cC 
nombre  de  ce  qu’en  termes  de  vénerie 
on  appelle  un  andouiUer.  Les  organes 
destinés  à la  reproduction  de  l’espèce 
dans  les  animaux  qui  portent  des  bois 
ont  une  influence  considérable  sur  ces 
bois,  qui  paraissent  même  eu  dépendre 
entièrement  : si  l’on  retranche  au  cerf, 
par  exemple , les  attributs  de  son  sexe 
pendant  que  son  front  est  dégarni,  ce 
front  ne  revêt  plus  sa  parure  ; si  l’opéra- 
tion est  faite  tandis  que  le  bois  décore 
la  tête,  il  ne  tombe  plus,  cl  ranimai 
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conserve  à jamais  comme  caracU!rc  de  son 
im|niissance  ce  qui  auparavant  prouvait 
en  tuile  diWeloppement  des  facultés  gé- 
nératrices. U 

BOIS  SACRÉS.  Les  bois  ont  été  les 
premiers  lieux  destinés  au  culte  des 
dieux  : dans  les  premiers  temps , oii  les 
bommes  ne  connaissaient  ni  villes  ni 
maisons,  et  qu'ils  habitaient  les  bois  ou 
les  cavernes,  ils  choisirent  dans  les  bois 
les  lieux  les  plus  écartés,  les  plus  som- 
bres, les  plus  impénétrables  aux  rayons 
du  soleil,  pour  l'exercice  de  leur  reli- 
gion. Dans  la  suite,  on  y bâtit  de  petites 
chapelles,  ctcnfindes  temples;  et,  pour 
conserver  celle  ancienne  coutume,  on 
plantait  toujours,  lorsqu'on  le  pouvait, 
des  bois  autour  des  temples,  et  les  bois 
étaient  aussi  sacrés  que  les  temples  mê- 
mes. Ces  bois  sacrés  furent  bientôt  très 
fréquentés.  On  s'y  assemblait  aux  jours 
de  fête,  et,  après  la  célébration  des 
mystères,  on  y faisait  des  repas  publics, 
accompagnés  de  danse  et  de  toutes  les 
autres  marques  de  la  plus  grande  joie. 
On  y suspendait  les  offrandes  avec  pro- 
fusion. On  y consacrait  particulièrement 
aux  dieux  les  arbres  les  plus  beaux  et 
les  plus  grands,  et  on  les  ornait  de  ban- 
delettes comme  les  statues  des  dieux  mê- 
mes; usage  qui,  plus  tard,  fut  sévère- 
ment proscrit  par  les  empereurs  chré- 
tiens. Couper  des  bois  sncres était  un  sa- 
crilège; il  n'était  permis  que  de  les  éla- 
guer , de  les  éclaircir  et  de  couper  les  ar- 
bres qu’on  croyait  attirer  le  tonnerre.  — 
Rome  était  entourée  de  bois  sacrés  : les 
plus  célèbres  étaient  ceux  d’Egéric  et 
des  Muscs  sur  lavoic  Appienne;  de  Dia- 
ne, sur  le  chemin  d’Aricie;  de  Jiinon 
Lucinc,  au  bas  des  Esquilles;  de  La- 
veme , près  la  voie  Salaria  ; enfin  , de 
Vesla,  au  pied  du  mont  Palatin. 

BOISUOBERT  (FaAjirois  Le  Metel, 
sieur  de),  né  à Caen  en  1692.  Abbé, 
poète,  courtisan,  favori  du  cardinal  de 
Richelieu,  il  en  obtint  des  bénéfices  dont 
il  fil  un  fort  mauvais  usage  ; mais  il  sa- 
vait que  les  disgrâces  que  lui  attiraient 
son  inconduite  cessaient  toujours  bientôt 
par  l’ordonnance  ; Recipe  £oisrobcrt,qae 


Cilois,  médecin  du  cardinal,  ne  man- 
quait pas  de  prescrire  à son  malade.  En 
effet,  les  bons  mots  du  poète  récréaient 
son  éminence,  qui  lui  trouvait  cette  niai- 
serie affectcc  qui  est  si  familière  à Caen, 
sorte  de  bonhomie  normande  et  mali- 
gne, que  Uoisrobert  possédait  à un  su- 
prême degré.  Joueur,  gourmand,  dé- 
bauché, il  suivait  régulièrement  les  of- 
fices , mais  il  perdait  scs  bénéfices  au 
trictrac.  11  nommait  le  théâtre  sa  cathé- 
drale, et  il  allait  entendre  l’acteur  Mon- 
dori prêcher  â l’hôtel  de  Bourgogne.  Au 
moment  dcdiucr,  appelé  près  d'un  mou- 
rant, il  lui  dit  pour  toute  exhortation  : 
<i  Mon  ami , dites  votre  bénédicité!  » Per- 
sonne ne  contait  avec  plus  de  gaieté , et 
ne  récitait  mieux  les  vers  tragiques.  Ce 
double  talent,  peu  en  harmonie  avec 
son  habit  ecclésiastique , le  faisait  cepen- 
dant rechercher  dans  les  meilleures  mai- 
sons. — Boisrobert , avec  peu  d’instruc- 
tion , fut  l’un  des  fondateurs  les  plus  ac- 
tifs de  l’académie  française,  dont  les 
séances  se  sont  tenues  long-temps  chei 
lui.  11  détermina  le  cardinal  de  Riche- 
lieu à s’en  déclarer  le  protecteur,  et  if 
contribua  au  travail  du  Dictionnaire 
comme  ses  confrères,  dont  il  se  moquait, 
suivant  son  usage  : 

M»U  Inu*  riiêrniblt*  nr  font  rirn  qui  laiÜe. 
six  «ni  dn«us  IT  on  tra^a'llf. 

Et  le  deftio  m'aurait  fort  obligé 

5'tl  lu'aiait  (lit  : Tu  vivra*  iu*'|ti'au  G» 

— Boisrobert  mourut  en  ICC2.  Il  a com- 
posé un  grand  nombre  de  pièces  de  théâ- 
tre, des  épîlres,  des  odes,  etc.  .Son  frère, 
Antoine  Le  Mclcl , sieur  d’Ouvillc,  est 
le  dernier  conteur  français , anleiir  d’un 
de  ces  recueils  faits  à l'imitation  ù\xDc- 
carneion  de  Bocacc,  de  V Ileptame’ron  de 
la  reine  de  IVavarrc,  des  Cent  nouvel- 
les, clc.,  etc.  \. — L. 

BOISSEAU  , ancienne  mesure  usitée 
pour  les  corps  secs  et  les  corps  solides  , 
tels  que  grain  , farine,  fruits,  charbon  , 
sel,  etc.  ; le  modios  des  Romains, qui  va- 
lait IG  (environ les  4 einquième» 

du  boisseau,  ou  8 litres  C décilitres). 
Ducange  fait  venir  boisseau  de  busellus, 
bustellus  ou  biselus,  diminutif  de  bui. 
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ou  de  buza , qu’il  dit  avoir  la  mÿnic 
tiprnification  dans  la  basse  latinité.  On 
trouve  plus  tard  boheltus  et  boitlcl/iis 
dans  les  écrits  du  xm  ' et  du  xiv*  siècle  ; 
mais  il  parait  rationnel  de  faire  remonter, 
avecM.  Roquefort,  l'origine  de  ces  di- 
verses expressions  du  même  objet  au  mot 
butsa  ( en  grec  moderne  boutzion  ) , di- 
minutif de  ÿonf/tr,  bouteille  (vaisseau 
pour  le  vin),  dont  nous  avons  fait  et 
gardé  le  mot  (urranf,  mesure  de  liqui- 
des, sorte  de  vaisseau  composé  de  dou- 
ves et  de  cerceaux , qui  contient  21 G des 
anciennes  pintes  de  Paris. — Le  boisseau 
de  ble'se  divisait  à Paris  en  quatre  quarts 
ou  seize  litrons  ; c'était  le  tiers  du  mi- 
not,  le  sixième  de  la  mine,  le  douzième 
du  seticr  et  la  ccnt  quaranlc-quatrièmc 
partie  du  miiid.  Il  contenait  è peu  près 
un  tiers  de  pied  cube,  et  pesait  environ 
20  livres.  Il  devait  avoir  8 pouces  et  2 
lignes  et  demie  de  haut,  et  10  pouces  de 
diamètre  ; le  demi-boisseau  avait  6 pouces 
& lignes  de  haut  sur  8 pouces  de  diamè- 
tre-, le  quart,  t pouces  9 lignes  de  haut, 
et  6 pouces  9 lignes  de  large;  le  demi- 
quart,  4 pouces  3 lignes  de  haut  et  5 
pouces  de  diamètre.  Le  litron  avait  3 
pouces  et  demi  de  haut  sur  le  même 
diamètre,  et  le  demi-litron  2 pouces  10 
lignes  de  haut  sur  3 pouces  une  ligne  de 
large.  — Les  mesures  d’avoine  étaient 
doubles  de  celles  des  autres  graines  ; il 
fallait  24  boisseaux  d’avoine  pour  faire 
un  septier,  et  248  pour  faire  un  muid. 
Le  boisseau  d'avoine  se  divisait  en  4 pi- 
cotins, et  le  picotin  en  2 demi-quarts  ou 
4 litrons.  4 boisseaux  de  sel  faisaient  un 
minot , et  C un  septier  ; 8 boisseaux  fai- 
saient un  minot  de  charbon,  IG  une  mi- 
ne, et  300  répondaient  it  21  muids.  3 
boisseaux  de  chaux  faisaient  un  minot , 
«t  48  minots  un  muid.  — Du  reste,  le 
boisseau , comme  la  plupart  des  autres 
mesures  anciennes,  variait  de  conte- 
nance et  de  valeur, selon  les  divers  pays, 
^ousavons  donné  celle  dcParis;il  était 
plus  petit  d’un  huitième  à Cillions,  et  il 
en  /allait  1 3 et  demi  pour  faire  le  seticr 
de  Paris,  tandis  qu’il  n’en  fallait  que  6 
de  .logent  pour  égaler  la  même  mesure. 

TOM»  vil. 


Le  boisseau  de  Troyes  pesait  10  livres,  et 
contenait  par  conséiiuenl  le  double  de 
celui  de  Paris,  etc.,  etc.  llciirrusemenl 
le  système  métrique  a f.iit  disparaître, 
en  les  réduisant  à un  seul  cl  même 
étalon,  toutes  ces  anciennes  mesures, 
dont  les  variations  étaient  si  souvent  nu 
sujet  d’erreurs,  de  fraudes  et  de  discus- 
sions, et  avaient  fait  de  la  science  des 
poids  et  mesures  la  chose  la  plus  em- 
brouillée et  la  plus  diflicilc  à bien  con- 
naître. Nous  conseillerons  à ceux  de  nos 
lectcursqui  voudraient  faire  des  recher- 
ches ultérieures,  et  connaître  tous  les 
termes  de  comparaison  des  monnaies  et 
des  poids  et  mesures  anciens  avec  les 
modernes,  de  recourir  au  Manuel  de 
Lacroix,  ou  au  Tableau  comparatif  et  fort 
bien  fait,  qui  accompagne  V .thri'^e  de 
geof^raphie  de  .11.  Ralbi.  — En  numis- 
matique, Wboifseaii,  d'où  il  sort  des  épis 
de  blé  et  des  pavots,  est  le  symbole  de 
l'abondance  ; une  médaille  en  bronze  de 
Caracalla , de  la  collection  <le  feu  de  Roze, 
porte  d’un  côté  la  tète  nue  de  cet  empe- 
reur avec  CCS  mots  : m.  .xv«.  asto- 
alxvs  PIX'S  AVC.  P.  B.  c.  MAX.,  ct  au 
revers  un  boisseau  d’où  il  sort  des 
épis  avec  ces  mots  : ætkpvvm  bk- 
BEriciuM.  — Les  boutonniers  ( voyez  ce 
mot  ) appellent  boisseau  une  machine 
de  bois  de  la  forme  d'un  dcmi-globc , ct 
longue  d’environ  1 pied  ct  demi,  fort  lé- 
gère, qui  se  met  sur  les  genoux  pour  tra- 
vailler, et  dont  iisse  servent  pour  faire  des 

tresses,  des  cordonnets,  ou  autres  ouvrages 

qu’on  dit  faits  au  boi.sscau,  pour  les  dis- 
tinguer de  ceux  qui  sont  faits  au  métier. 
On  dit , au  figure',  qu’un  homme  a des 
boisseaux  pleins  de  pistoles,  pour  dire 
qu’il  est  très  riche,  ct  qu’on  donnerait  un 
boisseau  de  diamants  pour  obtenir  une 
chose  que  l’on  désire  avec  une  grande  a r- 
dcur,mais  qu'on  désespère  d’atteindre. 
Enfin , selon  une  expression  biblique , on 
dit  qu’il  ne  faut  pas  mettre  la  lumière 
sous  te  boisseau , pour  dire  qu’il  ne  faut 
point  cacher  la  science  ct  la  vérité,  qu’il 
ne  faut  pas  vouloir  les  réserver  pour  soi 
seul,  qu’il  ne  faut  point  rendre  scs  ta- 
lents iuutiirs,  s’abstenir  enfin  (Id’ensei- 
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gncment  et  de  la  prédication,  quand  on 
SC  sent  appelé  à cette  vocation.  C’é- 
tait un  des  préceptes  mystérieux  de  Py- 
Ihagore,  qu’il  ne  faut  jamais  s’asseoir  sur 
le  boisseau;  mais  ce  n’était  pas  celui  de 
Foiitcnelle.quidisait , avec  plus  de  pru- 
dence que  de  charité  sans  doute,  que 
s’il  avait  la  main  pleine  de  vérités,  il  se 
donnerait  bien  de  garde  de  l’ouvrir.  Une 
corporation  célèbre,  celle  des  jésuites, 
avait  été  accusée  de  ce  même  esprit  d’é- 
goïsme, qui  n’aurait  été  clics  elle,  après 
tout , qu’une  suite , une  extension  im  peu 
outrée  de  l’esprit  de  corps.  En  élevant 
cette  accusation  contre  les  membres  de 
la  société  de  Jésus , on  avait  sans  doute 
oublié  que  presque  tous  les  hommes  cé- 
lèbres du  xviii'  siècles  étaient  sortis  de 
leurs  écoles.  Qupi  qu’il  en  soit,  nos  lec- 
teurs nous  rendront  sans  doute  la  justice 
de  reconnaître  que  nous  procédons  de 
tout  autre  sorte , et  que  nous  avons  pris 
une  tout  autre  devise. 

BOlSSELÉE  ffrumenti modius.  C’é- 
tait une  ancienne  mesure  de  terre  usitée 
dans  quelques  provinces,  et  qui  s’enten- 
dait de  la  quantité  de  terre  que  l’on  pou- 
vait ensemencer  avec  la  quantité  de 
grains  contenue  dans  un  boisseau  ; d’où 
il  suit  que  le  boisseau,  variant  souvent 
de  contenance,  selon  les  diverses  loca- 
lités, la  boissele'e,  comme  la  bicheree 
[voyez  ce  mot),  était  une  mesure  as- 
sez vague  cl  assez  indéterminée.  Huit 
boisselées  de  Paris  faisaient  environ  un 
arpent  de  Paris;  c’est-à-dire  qu’il  fal- 
lait huit  boisseaux  pour  ensemencer  un 
champ  de  cette  contenance  ou  de  cette 
étendue.  ( f'oy.  Boisseau.) 

BülSSELlER.  On  appelle  de  ce  nom 
l'artisan  qui  fabrique , ou  le  marchand 
qui  vend  des  mesures  de  capacité  en  bois, 
tellesquc  des  décalitres,  ies  litres,  etc., 
ainsi  que  des  cribles , des  ta/nîs , des 
caisses  de  tambour,  etc.  Les  nouvelles 
mesures  de  capacité  pour  les  matières 
sèches  doivent  avoir  un  diamètre  égal 
à leur  profondeur,  ce  qui  donne  à tout 
le  monde  un  moyen  aussi  facile  que 
prompt  de  s’assurer  si  la  capacité  de  la 
mesure  n’a  pas  été  altérée,  soit  en  fixant 
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un  faux  fond  dans  son  intérieur,  soit  en 
rognant  ses  bords.  L’hectolitre  a S dé- 
cimètres 5 millimètres  en  profondeur  et 
en  diamètre;  le  demi-hectolitre  4 déci- 
mètres, suivant  les  mêmes  dimensions; 
le  décalitre  23  centimètres  et  un  tiers. 
— Quant  à la  construction  des  boisseaux, 
elle  est  des  plus  simples  : le  fabricant 
lire  des  forêts  des  planches  de  chêne,  de 
hêtre  ou  de  noyer,  débitées  à la  scie , et 
amincies  au  rabot  au  degré  convenable. 
Ces  planches  sont  roulées  comme  le  se- 
rait un  ruban  qui  ferait  plusieurs  tours 
sur  lui-même  au  tour  d’une  bobine.  On 
roule  ainsi  ces  planches  sans  les  casser, 
après  les  avoir  fait  bouillir  dans  de  l’eau. 
Mous  ne  diront  rien  de  la  manière  de  con- 
fectionner un  boisseau.  Quand  on  a des 
planches  toutes  préparées  à sa  di.sposi- 
lion , elle  est  trop  simple  pour  qu’on  ne 
la  conçoive  pas  tout  de  suite  à la  vue 
d’un  décalitre,  d’un  litre,  d’une  caisse 
de  tambour  en  bois,  etc.  T. 

BOISSEBÉE  (Collection  de  tableaux 
recueillis  par~MM.  ).  Sulpice  et  .Mel- 
chior  Beisserée,  de  Cologne,  liés  d’amitié 
avec  leur  concitoyen  Jean  Bertram,  vin- 
rent tous  trois  à Paris  en  1803  : la  con- 
formité de  leur  goût  les  entraîna  aux  mê- 
mes études.  Leur  amour  pour  les  beaux- 
arts  te  trouva  développé  d’abord  par  la 
lecture  des  ouvrages  de  Gœthe,  de  For- 
ster,  de  Tieck  et  de  Scblegel  ; puis  par 
la  vue  des  beaux  tableaux  réunis  alors 
dans  la  célèbre  galerie  de  Uusscldorf. 
Pendant  un  séjour  de  neuf  mois  à Paris, 
ils  eurent  l’occasion  de  visiter  la  grande 
galerie  du  Louvre,  et  y trouvèrent  alors 
exposés  dans  le  grand  salon  qui  la  pré- 
cède les  tableaux  dont  la  conquête  était 
le  fruit  de  la  victoire  d’iéna.  Dans  le 
nombre,  on  pouvait  remarquer  des  pein- 
tures de  JeanYanEyck,de  MartinSchon- 
gancr,  long- temps  nommé  par  Evreux 
Martin  Schoen;  d’Albert  Durer  et  de 
Lucas  de  Kranach  ; mais  on  ne  connais- 
sait rien  pour  ainsi  dire  des  maîtres  anté- 
rieurs. Lesnoms  de  Hemling,  de  Mabuse, 
de  Jean  Seborel,  semblaient  voués  à un 
oubli  qu’ils  ne  méritaient  pas.  On  n’a- 
vait qu’une  idée  très  imparfaite  de  l’état 
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de  la  pcintare  aHemande  anWricnrement 
au  TT*  siècle  ; c’c»t  aux  efforts  réunis  de 
ces  jeunes  amateurs  que  l’on  doit  la  dé- 
couverte que  dés  le  xiti*  siècle  l' Allema- 
gne possédait  une  école  de  peinture  for- 
mée, comme  celle  d'Italie , sur  les  tradi- 
tions de  l’école  byzantine;  que  depuis, 
cette  école  s’était  développée  avec  supé- 
riorité par  la  vigueur  de  son  coloris , et 
que  l’on  devait  regarder  Jean  Van  Erek 
comme  créateurdela  manière  allemande. 
Dans  les  tableaux  colligés  par  les  frères 
Boisserée,  on  trouve  réunis  l’esprit,  le 
sentiment,  le  naturel  et  vérité,  alliés 
à unegrande  exactitude  de  détails  minu- 
tieux. Leur  collection  se  divise  en  trois 
sections.  La  première  comprend  les  ou- 
vrages du  XIV*  siècle.  Ces  tableaux,  pein  ts 
à la  manière  byzantine,  proviennent  de 
différents  maîtres,  parmi  lesquels  Guil- 
laume de  Cologne  est  le  dernier  et  le  plus 
remarquable.  La  seconde  section  se  com- 
pose des  tableaux  de  Jean  Van  Eyck  ou 
des  peintres  de  son  école  , tels  que  Jean 
Hemling,  Israël  de  Meekenem , Michel 
Wolgemuth,  Martin  Sebonganer,  appar- 
tenant tous  au  XV'  siècle.  Enlln  , la  troi- 
sième section  comprend  les  ouvrages  des 
peinlresallemandsqui  florissuient  vers  la 
Un  du  XV*  et  le  commencement  du  rvi' 
siècle,  tels  que  Albert  Durer,  Jean  Ma- 
buse,  Jean  doSchorcI,  Patenier,  Ber- 
nard Van  Orlcy,  Lucas  de  Kranach,  et 
ceux  de  leurs  élèves  chez  lesquels  on 
trouve  quelque  imitation  de  l’école  ita- 
lienne, savoir  ; Jean  Schwartz,  Martin 
Hcemskerk,  Michel  Cociie,etc. — Schle- 
gel , dans  un  écrit  périodique  {Etiropa), 
attira  l’attention  du  publie  sur  les  ou- 
vrages des  anciens  maîtres  allemands, 
et , k cette  occasion , nos  trois  jeunes 
amis  se  ressonvinrent  d’avoir  vn  dans 
leur  ville  natale  des  tableaux  du  même 
genre  enfouis  dans  des  églises  ou  dans 
des  couvents;  ils  se  rappelèrent  même 
en  avoir  remarqué  plusieurs  qui  surpas- 
saient de  Iieaucotip  les  tableaux  exposés 
k Paris.  Ils  firent  un  éloge  si  pompeux 
des  richesses  que  renfermait  leur  ville 
natale  qu’ils  déterminèrent  Sclilegel  k 
les  accompagner  dans  cette  contrée  an 
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printemps  de  IROI.  Pendant  ce  voyage, 
ils  visitèrent  le  musée  nouvellement  éta- 
bli à Knixclirs  et  la  galerie  de  Dussel- 
dorf. Lcségliscset  les  couvents  de  Colo- 
gne venaient  alors  d’élreévacucs,  et  une 
partie.’e  leur  riche  mobilier  vemlii  ii  l’en- 
cat).  Par  ccmnyeii,  beaucoup  de  lalileaiii 
ignorés  furent  achetés  par  des  amalenrs, 
nommément  par  le  chanoine  Walraff  et 
le  négoi’i.iiit  Liéversberg.  Depuis  peu  mi 
avait  livré  aux  regards  des  curieux  la 
perle  de  tous  les  chefs-d’œuvre  de  l’an- 
cienne école  allemande  : c'était  le  ta- 
bleau d’autel  de  la  chapelle  du  conseil, 
représentant  la  patrone  de  Cologne 'voy. 
b'ui'opa).  Walraff,  pendant  les  premiè- 
res années  qui  suivirent  la  conquête 
des  Français , l’avait  soustrait  à la  fureur 
de.s  révolutionnaires  en  le  cachant  dans 
un  caveau,  et  loi-sque  toutes  les  crain- 
tes avaient  cessé,  on  l’avait  transpor- 
té à rifôlel- de -Ville.  C'est  à ce  mo- 
ment que  nos  trois  amis  arri'èrent  k 
Cologne  , accompagnés  de  Sclilegcl. 
Ils  visitèrent  tonl  en  commun,  et  les 
résultats  avaient  de  beaucoup  dépassé 
leuratlcntc,  lorsqn’im  hasard  heureux 
vint  leur  offrir  une  nouvelle  riches- 
se. — Ils  rencontrèrent  sur  la  grande 
place  de  Cologne  un  brancard  chargé  de 
différents  objets  parmi  lesquels  se  trou- 
vait un  ancien  tableau  représentant  N.  S. 
Jésus-Christ  portant  sa  croix,  ainsi  que 
les  saintes  femmes  et  sainte  Véroniqne. 
Le  jiropriétairene  sachant  que  faire  d’un 
aussi  grand  tableau,  s’en  défit  pour  une 
somme  assez  minime.  Nos  jeunes  ama- 
teurs, voyant  le  peu  de  cas  qu’on  fesait 
des  anciens  tableaux  religieux , résolu- 
rent de  sauver  tout  ce  qu’ils  pourraient 
Ironver.  Ils  cherchèrent  partout  et  ac- 
quircrrl  plusieurs  tableaux  sans  pourtant 
obtenir  rien  de  très  important.  — Cest 
vers  ce  temps  que  Schlegel  écrivit  dans 
YBuropa  son  article  sur  les  anciens  ta- 
bleaux  de  Cologne  ( automne  de  1804)  ; 
puis  plus  lard  sa  lettre  sur  les  monu- 
ments et  l'arehitecturc  des  églises , dans 
son  Poetifchen  Tasçhenbuch  fur  1806 
( Almanach  poétique  pour  1806).  Con- 
stamment occupésde  la  conservation  des 
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objets  d'art  de  l’ancienne  Allemagne,  ils 
clierchaicut  plutôt  b faire  l'acquisition 
de  ce  qui  leur  paraissaileu  danger,  qu’ils 
ne  pensaient  à établir  une  véritable  ga- 
lerie detablcaui.  Cette  dcrnV;re  idée  se 
développa  peu  à peu,  et  ce  qui  ontribua 
le  plus  à la  leur  faire  réaliser  fut  l’im- 
portante découverte  de  reco/c  byzantine 
du  lias-Bliin,  découverte  par  laquelle 
on  acquit  la  preuve  que  l’école  alleman- 
de, ainsi  que  l’école  italienne,  provient 
de  l’ancicunc  école  de  Hjzancc.  Un  pas- 
sage du  poème  épique  de  Wolframm 
d'biscbcnbacli  {Parciual),  avait  appris  à 
Schlegel  {Huropa,  1 st.,  p.  130)  que 
déjà  au  siècle  les  peintres  de  Colo- 
gne et  de  Maestriebt  étaient  cités  comme 
les  plus  célèbres  de  l’Allemagne.  Lesta- 
blcaua  que  d'abord  on  croyait  devoir  at- 
tribuer à cette  époque  étaient  ceux  qui 
avaient  de  la  ressemblance  avec  les  ou- 
vrages de  Jean  Van  Eyck,  mais  dont  la 
faiblesse  d’exécution  indiquait  un  siè- 
cle plus  reculé.  Un  petit  tableau  de 
cette  nature  à Hruxelles,  représentant 
l'ascension  de  Jésus  Christ , avait,  il  est 
vrai,  offcrtquclquesfaibles  réminiscences 
des  formes  byzantines,  mais  on  y avait  fait 
peu  d'attention , car  le  dessin  et  le  jet 
des  draperies  ne  semblait  pas  avoir  assez 
d'analogie  avec  la  manière  byzantine. 
Cependant  MM.  Uoisscrée,  apercevant  à 
Cologne,  dans  le  vestibule  de  l’église 
Saint-Laurent,  un  tableau  sur  lequel  les 
tètes  étaient  dessinées  à grands  traits , 
avec  la  barbe  et  les  cheveux  ondoyants, 
des  draperies  simplts  et  bien  jetées, 
pensèrent  que  cet  ouvrage  devait  pro- 
venir de  l’école  italienne  ; et  cette  idée 
leur  fut  suggérée  par  le  souvenir  d’un 
tableau  représentant  les  aimtres  peints  en 
buste  sur  un  fond  d’or  ; cette  peinture, 
qu’ils  avaient  eu  occasion  devoir  à Paris 
dans  les  salles  de  restauration  du  Musée 
(Europa,  4.  st  ,p.  35),  leur  avait  donné 
une  idée  de  la  manière  byzantino-ita- 
lienne.  Cette  opinion  se  fortifia  encore 
dans  leur  esprit  par  l’inspection  de  deux 
autres  tableaux  plus  petits,  mais  peints 
de  la  même  manière,  ü’autres  tableaux 
avec  des  inscriptions  et  des  dates  fouj'ni- 


rent  la  preuve  que  ceux  qui , à cause  de 
leurs  imperfections,  étaient  regardés 
comme  les  plus  anciens,  étaient  au  con- 
traire de  l'école  de  Jean  Van  Lyck.  Dès 
lors  il  devenait  démontré  que  l'ancicn- 
ne  école  de  Cologne,  antérieure  au  xv* 
siècle,  s'était  développée,  ainsi  que  la 
peinture  contemporaine  en  Italie,  d’a- 
près les  principes  de  l'école  byzantine, 
quoique  cependant  avec  un  cachet  par- 
ticulier. M.M.  Boisscréc  trouvèrent  en 
1801!  plusieurs  tableaux  peints  sur  bois, 
qui  étaient  certainement  des  objets  des 
plusprécicuxdcl’écoleallemandc  : en  re- 
tournant les  panneaux,  à leurgrand  éton- 
nement , ils  découvrirent  des  composi- 
tions historiques  qui,  par  leur  analogie 
avec  le  tableau  d’autel  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention,  annonçaient  devoir 
être  de  la  main  de  maîtres  fort  anciens. 
On  reconnut  donc  qu’il  appartenait  à 
l’école  byzantine  de  Cologne  parvenue  à 
une  parfaite  indépendance.  On  reconnut 
qu’il  devait  servir  de  transition  entre  l’an- 
cien art  traditionnel  des  Byzantins  et 
l’art  imitatif  des  peintres  allemands. 
Goethe,  plus  tard,  employa,  pourdésigner 
ce  tableau,  la  singulière  expression  de 
cendres  de  Vhisloire  des  arts  du  lias- 
lihin.  C’est  vers  cette  épo<|UC  que  .M.lf. 
Boisscrée  et  Bertram  conçurent  le  projet 
de  faire  une  exposition  publique  d'une 
suite  de  tableaux  peints  sur  bois  de  l’aii- 
cicnncécalc  byzantine  de  Cologne,  arm 
de  répandre  quelque  clarté  sur  l’histoire 
de  la  peinture  allemande,  dont  le  domai- 
ne venait,  par  leurs  découvertes,  de 
remonter  à plus  d’un  siècle  en  arrière. 
Depuis  100  ou  150  ans,  la  plupart  de  ces 
tableaux  avaient  dô  céder  la  place  au 
goôt  moderne,  qui  présidait  à l’cmlvcllis- 
sement  des  églises;  ils  étaient  relégués 
dans  des  chapelles  latérales,  des  sacris- 
ties, où  ils  étaient  peu  regardés.  Lors 
de  l’abolition  des  communautés  religieu- 
ses , CCS  trésors  de  l’antiquité  se  trouvè- 
rent dispersés;  plusieurs  furent  rendus  aux 
églises  conservées  , qui , dans  l’impuis- 
sance où  elles  étaient  de  faire  restaurer 
les  bâtiments,  se  montraient  disposées  A 
aliéner  ces  objets,  avec  la  pcruiission  des 
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autorités  giiprfrinires.  C’est  ainsi  qu’en 
1803  MM.  Boisseréc  ilcvinrent  jios- 
setscurs  de  talileaus  précieux,  qui  maiu- 
tenanl  sont  le  plus  bel  ornement  de  leur 
collection. — L’ancienne  peinture  n’était 
pas  l’unique  but  d’étude  de  nos  jeunes 
artistes.  M.  Sulpice  Boisserée,  l’ainé 
des  deux  frères,  avait  entrepris  des  re- 
cherches sur  l’ancienne  architecture,  et 
il  s’étail  convaincu  que  la  cathédrale  de 
Cologne  était  un  des  édifices  les  plus  par- 
faits en  Europe  pour  le  plan  et  l’exécu- 
tion ; qu’il  pourrait  servir  d'exemple 
dans  le  style  pur  de  rarcbilecturc  du 
moyen  âge.  Il  chercha  donc  h l'immorta- 
liser par  la  gravure  , et  fit  un  travail  qui 
attira  l’attention  de  tout  le  monde  sur  ce 
chef-d’œuvre  de  l’art.  11  en  traça  le  plan  et 
mesura  lui-mème  les  proportions  avec 
le  plus  grand  soin,  puis  conclut  avec  le 
baron  Arétin , de  Munich,  un  marché 
pour  la  publication  de  cet  ouvrage  en 
lithographie.  Le  peintre  d’architecture 
Angelo  Quaglio,  mort  trop  tût  pour  les 
arts,  fut  envoyé  de  .Munich  h Cologne 
pour  l’exécution  des  vues  pcispcctivcs. 
— Les  soins  que  prenaient  MM.  Boisseréc 
de  réhabiliter  tout  ce  qui  faisait  honneur 
lleur patrie  attirèrent  bientôt  l’attention 
ctlabicnveillancc  de  l’autorité.  En  1810, 
une  grande  partie  des  dessins  étaient 
terminés  par  les  soins  de  F uchs  et  de  Qua- 
glio ; il  ne  leur  lut  donc  pas  difficile 
d’obtenir  qu’on  fit  transférer  dans  la  ca- 
thédrale le  tableau  d’autel  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  était  resté  dans 
l’Hôtel- de-Ville.  Cette  translation  eut 
lieu  le  jour  des  roisdcl’année  1810;  elle 
donna  occasion  de  découvrir  surle  côlé 
la  date  de  MIO,  ce  qui  vint  confirmer 
i’opinion  déjà  reçue,  que  ce  tableau  de- 
vait être  l’ouvrage  du  peintre  Guillau- 
me de  Cologne , cité  dans  la  chronique 
deLunebourg,  année  1380,  comme  le  plus 
grand  peintre  de  l’Allemagne.  Quelques 
temps  après,  Sulpice  Boisserée  réussit  à 
faire  transférer  dans  la  cathédrale  une 
décoration  d’autel  de  l’année  1300  ; elle 
avait  été  sauvée  de  l'église  Sainte-Claire, 
et  fut  placée  dans  une  chapelle  située  vis- 
à-vis  de  celle  où  était  l’autre  tableau;  ce 
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qui  procura  la  satisfaction  de  voirréu- 
iiis  les  deux  plus  précieux  monuments 
de  l’école  byzantine  de  Cologne.  Vou- 
lant continuer  leurs  rechcrdies,  MM. 
Boisserée  SC  rendirent  à Heidelberg,  et  y 
transportèrent  quelques-uns  de  leurs  ta- 
bleaux, entre  autres  celui  de  la  mort  de  la 
Vierge,  une  présentation  au  temple  de 
Jean  Van  Eyck  et  un  tableau  de  Lucas  de 
Leydc.  Ces  précieux  objets  furent  telle- 
ment goûtés  des  amateurs  que  ecs  mes- 
sieurs crurent  devoir  faire  venir  de  Hei- 
delberg le  reste  de  leur  collection.  Les 
essais  lithographiques  relatifs  à la  publi  - 
cation  de  la  cathédrale  de  Cologne  n’ayant 
pascu  le  succès  désirable,  le  marché  passé 
avec  le  baron  .fretin  fut  annulé,  et  le  li- 
braire Cotta  oO'rit  ses  services  pour  la  gra- 
vure et  la  publication  de  l'ouvrage.  l)ut- 
Icnhofcr  de  Stultgard  et  Darmstadt  de 
Dresde  furent  chargés  de  la  confeclinn 
des  planches;  les  dessins  qui  manquaient 
encore  furent  terminés  en  tstt  et  1815. 
Indépendamment  des  pcinircs  Fuchs  et 
Joseph  Hofman  de  Cologne,  rarchileclc 
Vierrodt  de  Carlsruhe  et  le  conseiller 
d’architecture  Moller  de  Darmstadt  tra- 
vaillèrent à cette  grande  entreprise.  — 
Pendant  que  ces  travaux  se  préparaient, 
Sulpice  Boisserée  avait  été  à Dresde,  à 
Prague  et  au  château  de  Karlstcincn  Bo- 
hème; il  visita  Gœlhe  à fVeiinar  : les 
deux  autres  amis,  pour  suivre  le  plan 
qu’ils  avaient  formé  de  réunir  tout  ce  qui 
rentrait  dans  le  cercle  de  l’ancienne  pein- 
ture allemande,  fircntdcs acquisition  im- 
portantes pendant  leur  voyage  en  E'Ian- 
dre  et  dans  les  Pays-Bas  eu  1812  et  1813. 
Parmi  leurs  découvertes,  on  distingue 
un  tableau  de  saint  Christopbeetd'autres 
de  Ilcmling.  On  se  pénétra  alors  davan- 
tage du  mérite  des  maitres  de  cette  épo- 
que, et  l’on  obtint  des  renseignements 
certains  sur  la  manière  caractéristique 
des  excellents  peintres  Jean  Mabusq  et 
Jean  de  Scborel.  Pour  enrichir  leur  col- 
lection, il  ne  suffisait  pas  à messieurs 
Boisserée  et  Bertram  de  faire  des  acqui- 
sitions importantes,  il  fallait  encore  faire 
à ces  tableaux  des  restaurations  essen- 
tielles, et  surtout  les  faire  avec  discerne- 
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menl.  Tant  qu'ils  avaient  Hé  à Cologne, 
ils  se  firent  aider  dans  ce  travail  par 
Fuclis  et  Hotmail;  à Hcidellierg,  ils  cu- 
rent le  bonheur  de  reneontrer  dans  les 
peintres  Koster  et  Selilesinger  des  ar- 
tistes qui  entreprirent  ce  travail  pënib’e 
avec  toute  la  vénération  que  méritaient 
les  grands  maîtres  dont  ils  avaient  les 
ouvrages  entre  les  mains.  Les  évène- 
ments de  1813  à 1 81 5 aj  ant  attiré  à Hei- 
delberg les  hommes  les  plus  distingués  , 
la  collection  formée  par  MM.  lioisserée 
et  Uertram  inspira  le  plus  vif  intérêt  aux 
gens  du  grand  monde,  et  même  aux  prin- 
ces. Au  milieu  même  du  fracas  des  ar- 
mc.s,  pendant  les  trois  semaines  décisives 
de  l'été  de  1816,  celte  collection  fut  vi- 
sitée par  tous  les  grands  personnages  qui 
passaient  dans  cette  ville.  Le  célèbre 
Goethe  fut  du  nombre;  il  paya  aux  talents 
des  anciens  maîtres  allemands  un  tribut 
d'éloge  des  plus  sincères;  c'est  dans  le  pre- 
mier cahier  des  Kunst  und  Altcrthum, 
qucGoelherilconnaitrc  au  publiclesdcux 
grands  résultats  qu'offrait  cette  collec- 
tion, savoir,  les  rapports  existants  entre 
l'ancienne  peinture  allemande  ctla  maniè- 
re byzantine , et  de  plus  l'influence  du 
célèbre  peintre  Jean  Vau  Eyck.  Cette 
opinion  du  grand  poète  devait  dopner 
nn  nouvel  essor  à l’activité  de  ÎMM. 
Boisscrée  : aussi  firent  - ils  de  nou- 
veaux voyages  en  Franconie  et  dans  les 
Pays-Bas.  Ils  acquirent  d'excellents  ou- 
vrages de  Jean  Van  Eyck,  de  Mabuse,  de 
Durer,  de  Van  Orley  et  d’autres.  En 
1817,  ils  Iroinèrcnt  une  superbe  tête  de 
Christ,  de  grandeur  naturelle,  peinte  par 
Jean  Hcmiing.  Leur  collection  se  trouva 
ainsi  portée  à plus  de  200  des  meilleurs 
tableaux  des  principaux  maîtres  des  xiv', 
XV'  et  XVI'  siècles.  Le  local  des  frères 
Boisscrée  sc  trouvant  alors  trop  exigu,  le 
roi  de  Wurtemberg,  qui  avait  visité  celte 
galerie  daus  l’automne  de  181$,  leur 
accorda  la  jouissance  d'un  Ixàtiment  spa- 
cieux à Stullgard.  Ils  quittèrent  donc 
Heidelberg  au  printemps  de  1819,  après 
un  séjour  de  neuf  ans.  C’est  à Stullgard 
que  la  collection  se  trouva  enfin  exposée 
dans  son  entier.  Voulant  mettre  le  pu- 


blic k même  de  jouir  du  fruit  de  leurs 
recherches,  MM.  Boisserée entreprirent 
de  faire  lithographier  ces  précieux  ta- 
bleaux. Â cet  effet,  ils  s'associèrent  avec 
M.Slrianerde  .Munich, et,  pour  être  vrai, 
on  doit  dire  que  ces  pièces  ont  été  exécu- 
tées avec  une  perfection  qui  mérite  les 
plus  grands  éloges.  Un  autre  succès 
vint  en  1828  récompenser  MM.  Bois- 
scrée par  la  certitude  que  leur  collection 
ne  risquerait  plus  d’être  disséminée.  Elle 
fut  acquise  en  entier  par  le  roi  de  Ba- 
vière, et  SC  trouve  maintenant  à Mu- 
nich, où  on  la  verra  bientôt  dans  les 
belles  salles  de  la  pynmottèque,  con- 
struite à grands  frais  sous  la  conduite  de 
l’architecte  Klenzel. 

BOISSOX  (j)olus).  On  désigne  par 
ce  mot  tous  les  liquides  qu’on  iulroduit 
par  la  bouche  dans  les  voies  digestives , 
le  plus  ordinairement  pour  satisfaire  un 
besoin  impérieux,  celui  de  la  Soir  {voÿ. 
ce  mol).  Mais  comme  il  n’est  rien  dont 
l'homme  n’abuse,  il  a transformé  la  sa- 
tisfaction d'un  instinct  salutaire  eu  un 
acte  de  sensualité  souvent  funeste,  et, 
selon  l'expression  du  barbier  philosophe, 
boire  san^  soif  est  un  des  caractères  qui 
nous  distinguent  des  autres  bêtes.  Uépa- 
rer  les  parties  fluides  de  l'économie,  dé- 
layer la  ]>Âtc  alimentaire,  favoriser  l’ac- 
tion de  l’estomac  par  une  stimulation 
modérée,  telles  sont  les  indications  phy- 
siologiques que  les  liquides  ingérés  sont 
destinés  à remplir;  mais  les  boissonssou- 
vent  elles-mêmes  comportent  des  pro- 
priétés alimentaires  ; tels  sont  les  bouil- 
lons, et  la  médecine  emploie  sons  forme 
liquide  une  foule  de  médicaments , soit 
pour  tempérer  la  chaleur  et  l’irritation 
locale  ou  générale , soit  pour  stimuler 
certains  organes  frappés  d’atonie,  soit 
enfin  pour  faire  pénétrer  dans  l’économie 
certains  agents  spéciaux  qu’on  veut  faire 
agir  par  voie  d'absorption.  Nous  ne  de- 
vons envisager  ici  les  boissons  que  sons 
le  point  de  vue  de  l'hygiène.  — On  peut 
en  général  les  diviser  en  boissons  rzjueu- 
ses,  boissons  fermentc'es , boissons  al- 
cooliques , boissons  aromatiques.  Tous 
ces  liquides  n’ont  que  peu  de  caractères 
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qui  leur  soient  commuos  ; les  plus  gé- 
oértui  sont  de  calmer  la  soif  par  le  fait 
de  leur  liquidité,  de  délayer  les  aliments 
et  les  sucs  digestifs  en  vertu  de  leurs  pro- 
priétés dissolvantes,  et  de  passer  dans  le 
torrent  des  humeurs , c'est-à-dire  d'ètre 
absorbés  pour  aller  ensuite , chacun  sc- 
loo  sou  essence,  détcroiiucr  des  ell'cts 
spéciaux  sur  les  divers  organes.  — Le 
type  des  boissons  aqueuses  est  naturel- 
lement I'Ead  (voÿ.  ce  mot),  l’eau,  le 
plus  grand  dissolvant  de  la  nature,  après 
le  calorique  et  rélcctricité;  l'eau, ce  prin- 
cipe si  répandu,  élémentaire  de  toute 
organisation  et  du  corps  humain  en  par- 
ticulier, puisqu'il  est  vrai  qu’un  cadavre 
du  poids  de  cent  livres  évaporé  jusqu'à 
siccité  couiplète  n’en  pèse  plus  que  sept 
ou  huit)  l’eau,  qu’on  pourrait  appeler  la 
boisson  universelle,  assignée  à l’homme 
lui  même  par  la  Providence,  si  l’Écritu- 
re-Sainte  ne  donnait  aux  buissons  fer- 
mentées une  origine  sacrée,  en  nous  en- 
seignant que  ce  fut  le  patriarche  Noé<[ui 
planta  la  vigne  et  s’abreuva  le  premier 
de  son  suc  enivrant.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’eau, pourvue  dcsqualilésqui  constituent 
sa  bonté,  fraîche,  vive  cl  limpide,  est  le 
premier  des  désaltérants.  Parfaitement 
appropriée  aux  besoins  de  l’économie, 
cl  le  entre  lient  la  fraîcheur  et  la  santé  chez 
les  individusqui  s’en  tiennent  àson  usage, 
comme  on  peut  en  juger  par  letcinl  fleuri 
de  la  plupart  des  hydroputes.  Conjoin- 
tement avec  la  continence,  elle  passe 
pour  très  propre  à conserver  les  forces 
et  même  à prolonger  la  vie  : témoiirs  en- 
core Samson  et  les  athlètes  de  l'antiquité 
qui  ventre  el  vino  sese  abstinuerunt  ; 
mais  bien  des  gens  pensent  que  ce  serait 
acheter  trop  cher  l’avantage  de  vivre 
long-temps,  et  préfèrent  la  devise  assez 
mal  entendue  de  courte  et  bonne.  Ce 
n’esl  que  chez  les  individus  hahituésaux 
baissons  stimulantes  que  l’eau  se  montré 
lOsuSisanle  à rcntrelien  des  fonctions 
digestives,  ^iéanmoiiis,  il  faut  éviter  l’a- 
bus qui  change  en  mal  même  les  choses 
les  pins  salutaires  : l’eau  ingérée  en  trop 
grande  quantité  peut  causer  des  indiges- 
tions -,  prise  à l’état  de  fraîcheur  et  de 
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pureté  lorsque  le  corps  est  en  transpira- 
tion, clic  peut  susciter  de  graves  mala- 
dies; sa  trop  grande  quantité,  dans  les 
mêmes  circonstances  , provoque  des 
sueurs  immodérées;  il  convient  alors 
il’cn  user  avec  discrétion  et  d'en  tempé- 
rer les  propriétés  fâcheuses  par  l’addi- 
tion de  quch|ucs  gouttes  d’une  liqueur 
alcoolique.  I.’histoirc  nous  apprend  que 
les  anciens,  à la  suite  de  Icttrs  repas,  bu- 
vaient de  l’eau  cli.-.iffîc  avec  autant  de 
sensualité  que  nous  prenons  aujourd’hui 
le  café. — Sous  le  rapport  de  l’origine,  on 
peut  établir  que  l’eau  de  pluie  est  la 
meilleure  comme  la  plus  aérée  ; puis 
viennent , dans  l’ordre  de  bouté  décrois- 
sante, l’eau  de  fontaine  ou  de  source, 
lorsqu’elle  n’est  pas  tro|)chargée  desels; 
l’eau  de  rU-icre,  lorsqu’elle  e^t  limpide 
et  qu’elle  coule  sur  un  lit  sabloniieui  ; 
l’eau  àe puits  ou  de  citerne,  qui,  privée 
d’air  et  chargée  de  sels,  occasionne  sou- 
vent des  coliques  ; enfin  l’eau  de  g/«ce 
fondue.  A'ous  n’avons  pas  besoin  de  si- 
gnaler les  propriétés  pernicieuses  de 
l’eau  croupissanlc.— Lesautres  boissons 
aqucuscscousistentdans  l’addition  à l’eau 
de  certains  principes  doux,  rafraîchis- 
sants ou  savoureux,  tels  que  le  sucre,  les 
mucilages,  les  acides  végétaux,  les  émul- 
sions, les  divers  sirops,  tels  que  ceux 
d’orgeat,  de  vinaigre,  etc.  Enfin,  l’eau 
constitue  encore  la  base  ou  le  véhicule 
principal  des  liquidesque  nous  avons  en- 
core à examiner.  — Les  boissons /êrmen- 
te'es  sont  le  produit  de  la  réaction  mu- 
tuelle de  l’eau,  du  sucre  et  du  ferment , 
d’où  résulte  l’alcool,  qu’elles  contiennent 
en  plus  ou  moinsgrandc  quantité,  et  qui 
est  l’agent  principal  de  leurs  effets  sur 
l’économie.  A dose  modérée,  ces  bois- 
sons stimulent  l’cuscmble  des  fonctions, 
spécialement  l’estomac  el  le  cerveau; 
elles  procurent  un  certain  sentiment  de 
bien-être  el  d’hilarité  au-delà  duquel 
commence  I’Ivsesse  {voy.  ce  mot),  dont 
le  moindre  inconvénient  est  de  priver 
momentanément  l’homme  de  ses  plus  no- 
bles facultés.  Les  boissons  fermentées 
conviennent  aux  constitutions  molles  , 
lymphatiques,  aux  individus  qui  font 
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une  grande  dépense  de  forees  museulai- 
res.  Parmi  ees  boissons,  le  Yin  ( x'oy.  ce 
mol)  occupe  le  premier  rang.  Celte  bois- 
son bilariante  mérite  bien  un  article  par- 
ticulier dans  un  Didionnairc  de  la  con- 
versation ; nous  nous  bornerons  ici  à 
quelques  aperçus  généraux.  Produit  de  la 
fermentation  du  suc  de  raisin,  le  vin  doit 
scs  qualités  généreuses  à la  proportion 
d’alcool  qu’il  renferme  cl  à certain  arô- 
me qui  varie  dans  les  diverses  espèces  et 
qu’on  nomme  le  bouquet.  Rouges  ou 
blancs,  suivant  la  présence  ou  l’absence 
de  matière  colorante,  les  vins  deviennent 
mousseux  lorsqu’on  les  bouche  avant  que 
la  fermentation  soit  accomplie,  doux 
lorsqu’ils  coulienuent  un  excès  de  ma- 
tière sucrée,  secs  lorsque  la  fermentation 
est  complète  et  que  le  sucre  n’csl  pas  en 
excès.  Nous  n’agiterons  pas  ici  la  grande 
question  de  la  prééminence  des  crus,  de 
la  supériorité  des  vins  de  Bordeaux  sur 
ceux  de  Bourgogne  ou  du  Rhin  ; en  pa- 
reille matière,  c’est  le  goût  seul  qui  dé- 
cide ; mais  nous  prémunirons  les  gour- 
mets coiilrcces  vins  doux,  ces  vins  cui/r 
et  autres  produits  adultères  qui  chargent 
l’estomac  et  causent  des  indigestions  ; 
quant  aux  vins  verts,  aigrcsoa  frelates, 
nous  devons  nous  en  rapporter  au  senti- 
ment qui  les  repousse.  —Le  Cidsx  ( voy. 
ce  mot  ) , produit  fermenté  du  suc  de 
pomme,  est  la  boisson  habituelle  de  quel- 
ques provinces  de  l' rance  , telles  que  la 
Normandie  et  la  Picardie.  Le  cidre  nou- 
veau est  indigeste  ; le  cidre  fort  ou  com- 
plètement fermenté  est  stimulant  et  sus- 
ceptible comme  le  vin  de  procurer  l’ivres- 
je.  — Le  Poiré,  produit  de  la  fermenta- 
tion du  jus  de  poire,  a les  mêmes  proprié- 
tés que  le  cidre.  — La  Bierbe  {voy.  ce 
mot  ) , produit  de  la  fermentation  de 
l’orge  gennée  et  torréfiée,  avec  addition 
de  houblon,  cicilc  l’estomac  et  provoque 
l’ivresse  lorsqu’elle  est  fortes  la  bierre  lé- 
gère convient  aux  tempéraments  secs  et 
nerveux,  en  ce  qu’elle  est  peu  excitante 
et  qu’elle  comporte  des  éléments  nutri- 
tifs; l’une  et  l’autre,  prises  en  abondance, 
donnent  quelquefois  lieu  à des  écoule- 
ments des  parties  génitales. — Les  bois- 


sons alcooliques  proviennent  de  la  di- 
stillation des  liquides  fermentés.  Leurs 
effets  sur  l’économie  ne  sont  que  l’exa- 
gération de  ceux  que  provoquent  les 
boissons  fermentées  et  sont  dus  à la  con- 
centration de  I’Alcool  {voy.  ce  mot). 
Prises  eu  certaine  quantité,  elles  stimu- 
lent vivement  l'estomac  cl  le  cerveau  ; 
leur  excès  peut  occasionner  de  graves 
maladies.  Leur  usage  habituel  émousse 
la  sensibilité  des  organes  et  par  consé- 
quent des  facultés,  d'ou  résulte  cct  abru- 
tissement physique  cl  moral  où  tombent 
les  ivrognes  de  profession  ; et  leur  abus 
prolongé  entraîne  fréquemment  des  lé- 
sions organiques  funestes.  Pris  avec  mo- 
dération , les  alcooliques  peuvent  être 
favorables  aux  constitutions  molles  et  aux 
individus  soumis  à l’influence  du  froid 
et  de  l’humidité  ; il  faut  s’abstenir  de  les 
prendre  à jeun.  Les  liquides  alcooliques 
ont  reçu  le  nom  générique  i.' caux-de-vie 
de  vin,  de  cidre,  de  grains,  etc.;  le  rhum 
est  le  produit  du  suc  de  canne  à sucre 
fermenté  et  distillé  ; le  kirschwasser 
provient  des  merises  pilées  avec  leurs 
noyaux.  Les  liqueurs  sont  de  l'cau-de- 
vicè  laquelle  sont  ajoutés  des  aromates, 
des  fruits  et  du  sucre,  qui  tempèrent  leurs 
qualités  stimulantes.  Prises  comme  moycit 
digestif,  les  eaux-de-vie  simples  sontpré- 
férablcs  aux  liqueurs  ; mais  à jeun  les  li- 
qucurssonlmoins  nuisibles  que  l’eau  dc- 
vic.  — Parmi  les  boissons  aromatiquc.s 
usuelles,  on  distingue  particulièrement 
le  Café  et  le  Tué  dont  chacun  réclame 
un  article  particulier.  Uisoiis,  par  anti- 
cipation, que  le  cn/c'est  la  graine  d’uu 
arbuste  exotique,  graine  dontla  torréfac- 
tion développe  le  principe  aromatique, 
qui  lait  de  sou  infusion 

Celle  liqueur  au  poète m ctièrCs 
Qui  luaequait  à Virgile  et  qu'eilorait  Voltaire. 

, ( Dilillm.  J 

Le  café,  boisson  intellectuelle  par  ex- 
cellence, engendre  un  sentiment  de  bien- 
être  accompagné  de  plus  de  liberté  dans 
les  mouvements  cl  de  lucidité  dans  les 
idées.  Bien  que  son  effet  soit  fugace,  il 
oecasionne  chez  les  personnes  irritables 
un  malaise  qui  se  prolonge  et  peut  les 
priver  de  sommeil  pendant  tout  une 
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nuit  ; s’il  est  vrai  que  cliez  certains  in- 
diridus,  au  contraire,  il  favorise  le  som- 
meil, cela  peut  s’expliquer  par  l'état  de 
Colla)isus  qui  suit  la  période  de  stimula- 
tion. Le  lait  cl  la  crémc  en  modifient  les 
propriétés  excitantes,  mais  chez  quel- 
ques-uns ils  provoquent  le  relâchement 
du  ventre.  — Le  //le  est  une  autre  bois- 
son aromatique  obtenue  par  l’infusion 
des  feuilles  desséchées  d'un  arbre  de 
l’Asie;  il  agit  comme  délayant  des  ali- 
ments et  stimulant  de  l'estomac  ; c’est  la 
providence  des  grands  mangeurs  et  des 
estomacs  débiles  ; c’est  le  dessert  obligé 
de  quelques  nations  du  nord  qui  corri- 
gent ainsi  les  cITets  d’une  constitution  lâ- 
che et  d’un  ciel  froid  et  brumeux.  — Il 
existe  bien  encore  quelques  autres  bois- 
sons offertes  par  la  nature  ou  enfantées 
par  le  luxe  gastronomique , mais  toutes 
peuvent  être  rangées  dans  les  catégories 
précédentes.  Fobget,  D.  M. 

BOISSOXS,  considérées  sous  le  rap- 
port financier.  Ce  serait  imposer  à nos 
lectctus  une  tâche  bien  fastidieuse  que  de 
Icsforcerà  lire  l’histoire  complète  de  l'im- 
]>ôt  sur  les  boissons.  Il  faudrait  remonter 
h peu  près  au  déluge,  et,  la  Genèse  en 
main,  leur  montrer  l’origine  de  la  pre- 
mière mesure  fiscale  qui  vint  peser  sur 
le  vin  ; nous  n’entreprendrons  pas  un  tel 
travail,  il  serait  sans  utilité,  et  nous 
nous  boraerons  à quelques  indications 
qui  se  rattachent  à l’histoire  contempo- 
raine. — Au  temps  du  bon  plaisir,  les 
boissonsétaient  soumises  comme  aujour- 
d’hui b l’impdt  : c’était  d’abord  le  curé 
qui  réclanaait  sa  dîme,  puis  le  roi  qui  pré- 
levait le  droit  de  détail.  « Et  le  samedy  3 
aoust  1105,  est-il  dit  dans  Tbisloirc  de 
Louis,  etc.,  le  roy,  ayant  singulier  désir 
de  faire  des  biens  b sa  ville  de  Paris  et 
aux  habitants  d’iccllc,  remit  le  quatries- 
tiu  du  vin  vendu  b .détail  en  ladictc 
ville  au  huictiesme.  » ( Ilist.  de  Louis 
XI,  autrement  dicte  la  Chronique  scan- 
daleuse.); puis  l’octroi,  qui  exigeait  l’en- 
trée (en  1788,  un  muid  de  vin  payait  b 
son  entrée  dans  Paris  07  livres  1 1 sols)  ; 
puis  le  seigneur,  qui , en  vertu  de  la  bau- 
uaiité  du  tonnage , du  vinage , de  l’affota- 
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ge,  et  d’une  mullitude  d’autres  droits  sei- 
gneuriaux , venait  puiser  ii  pleins  brocs 
dans  la  tonne  du  vend.ingcur.On  se  plaint 
bien  hâté  de  nos  jours  de  rini[uisilion 
des  agents  du  fisc,  mais,  hélas!  ne  sommes- 
nous  pas  cent  fois  p!us  heureux  ipic  nos 
pères?  nous  ne  payons  pas  plusqu’euv,  je 
diraimème  que  nous  payons  moins, et  la 
féodalité  ne  frappe  plusà  nos  portes  avec 
soneortège  tyrantiique.  La  lui  seule  exige 
aujourd’hui,  et  toujours  avec  elle  on  peut 
repousser  l’arbitraire  : nospèresavaient- 
ils  cette  faculté?  — l.’.\sscmblcc  consti- 
tuante, au  lieu  de  modérer  les  tarifs  et 
d’adoucir  les  formes  employées  pour  la 
perception,  abolit  en  masse  les  droits 
de  consommation  , et  affranchit  ainsi  les 
boissons  de  l’impôt  : c’était  tarir  l'une 
des  sources  les  plus  importantes  des  re- 
venus de  l'état;  mais,  comme  le  disait,  il 
y a peu  de  temps,  un  orateur  à la  tribu- 
ne, « La  constituante  ht  ressource  des 
biens  du  clergé,  la  convention  b.Tttit  mon- 
naicsurlcs échafauds,  le  directoire  vécut 
debanqueroutes»  ;el  pendant  quelques  an- 
nées, un  apprécia  mal  les  résultats  de  la 
suppression  des  droits  de  consomma- 
tion.— Quand  l’ordresc  rétablit  dans  l’ad- 
ministration, lorsque  legoux  crncmenl  re- 
nonça b chercher  dans  la  violence  cl  la  spo- 
lialionlesmoycnsdefairc  face  aux  dépen- 
ses de  l’état,  il  fallut  revenir  aux  droits 
de  consommation,  elles  boissons  furent 
imposées  de  nouveau.  Xapoléon  organi- 
sa alors  les  droils-rc’unis,  vaste  machine 
fiscale,  fortement  constituée,  largement 
conçue,  mais  dont  les  rouages  sont  trop 
nombreux,  dont  l’entretien  est  trop 
cher.  L’empire  donnait  à tout  une  im- 
pulsion vigoureuse  ; celle  que  reçurent 
les  droits-réuuis  imprima  b la  machine 
un  moux’cmcnt  qui  froissa  tellement  le 
peuple  qu’en  1814  il  demanda  avec  au- 
tant de  chaleur  la  suppression  des  droits- 
réunis  que  l’abolition  delà  conscription. 
— Le  comte  d’.\rtois  répondit  aux  cla- 
meurs du  peuple  ; « Oui , mes  amis , plus 
de  droits- réunis  ! ■>  mais  le  ministre  des 
finances  ne  put  ratifier  cette  promesse  ; 
les  droits -réunis  rapportaient  plus  de 
1 50  millions  et  occupaient  une  armée  de 
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30  mille  commis  ) on  ne  pouvait  sc  pas- 
ser de  l’argent,  on  ne  savait  que  faire 
des  commis  : on  sortit  d'embarras  en 
supprimant  les  droits-réunis  et  en  orga- 
nisant les  contributions  indirectes  : la 
chose  était  à peu  près  la  même,  le  nom 
seul  était  changé.  — La  révolution  de 
1 830  renouvela  les  réclamations  du  peu- 
ple contre  les  contributious  indirectes. 
Le  moment  n’ était  pas  opportun.  Ce  n’é- 
tait pas  cil  face  de  l'Europe  en  armes  que 
la  France  pouvait  tarir  les  sources  de 
son  budget.  Cependant  les  réclamations 
étaient  pressantes,  et  un  dégrèvement 
de  40  millions,  c’est-à-dire  d’environ 
deui  cinquièmes,  fut  accordé  en  décem- 
bre 1830.  L’administration  flnancière  ne 
fit  ce  sacrifice  qu’avec  regret,  et  con- 
stamment depuis  clic  a protesté  contre 
une  mesure  adoptée  à une  époque  où  la 
gravité  des  circonstances  politiques  per- 
mcttiit  peu  aux  législateurs  de  juger,  et 
où  leurs  votes  étaient  plutôt  l'csprcssion 
d'un  sentiment  que  le  résultat  d’une 
conviction.  Les  commissions  financières 
formées  au  sein  des  chambres  parta- 
gèrent bientôt  l'opinion  miiiisléricllc. 
M.  Gouin  disait , au  nom  de  la  commis- 
sion du  budget,  le  28  mars  dernier  : « La 
réduetmn  qui  a eu  lieu  sur  les  boissons 
a porté  un  préjudice  grave  aux  ressour- 
ces du  trésor,  et,  d'un  autre  côté,  elle  a 
eu  un  résultat  peu  sensible  pour  les  pro- 
ducteurs et  pour  les  consommateurs,  a 
Cette  opinion , plusieurs  fuis  émise  au 
sein  des  chambres,  déicrmina,  lors  de 
la  présentation  du  budget  pour  1834  , le 
ministre  des  finances,  ill.  llumann,  à 
redemander  à l'impôt  sur  les  boissons  20 
millions  sur  les  quarante  qui  avaient  été 
supprimés  en  1830.  Cette  proposition, 
favorablement  accueillie  par  des  finan- 
ciers hommes  d'cxpérieiicc,  fut  mal  re- 
fue  par  le  public,  et  la  chambre  décla- 
ra «que,  dans  les  circonstances  actuelles, 
le  moment  serait  mai  choisi  pour  enga- 
ger, au  sujet  de  quelques  millions,  un 
débat  sur  notre sjstèmed’impôts.  »(Uap- 
port  fait  par  M.  Duchôlcl,  au  nom  de  la 
commission  chargée  de  l'cxamcn  du  bud- 
get des  recettes.)  C'était  éluder  la  ques- 


tion; mais  la  session  de  183S  n’avait 
d’autre  but  que  de  sortir  la  Franee  de 
l’ornière  du  provisoire  financier,  et  la 
proposition  de  M.  llumann  futrepoussée. 
Tel  est  l'exposé  succinct  des  faits  qui  se 
rattachent  à l'histoire  de  l'impôt  sur  les 
boissons  depuis  quelques  années.  ( l-cs 
lois  qui  ont  établi  ou  modifié  depuis  30 
ans  l’impôt  sur  les  boissons  datent  des  25 
fév.  1804  , 24  av.  180G,  28  av.  18l(>,  et 
12  déc.  1830.)  Il  nous  reste  à exposer  le 
système  de  cet  impôt,  à présenter  le  la- 
blcau  de  scs  produits,  et  à mettre  en 
présence  les  opinions  opposées  qui  l’at- 
taquent ou  qui  le  soutiennent. — Quatre 
taxes  composent  l'impôt  sur  les  boissons 
(vins,  alcools  cl  leurs  composés, cidres, 
bierres):  l»lc  droit  de  circulation;  2®  le 
droit  d'entrée  ou  octroi  : cxcrcéau  profit 
des  communes,  le  10*  seulement  entre 
dans  les  coffres  de  l'état;  3°  le  droit  de 
détail  et  de  consommation  ( ce  droit  est 
payé  par275mille'débitants,  marchands 
en  gros,  brasseurs  et  distillateurs);  4°le 
droit  de  fabrication  sur  les  bierres. — Le 
propriétaire,  le  vigneron  qui  consomme 
scs  produits  là  oii  il  les  récolte,  échappe 
à peu  près  à ces  divers  droits,  mais  il  ne 
peut  se  soustraire  à l'impôt  foncier,  au- 
quel scs  vignes  paient , non  comme  pro- 
duisant des  boissons,  mais  à cause  de  la 
terre  dans  laquelle  elles  sont  plantées. 
On  a calculé  que  les  vignes  ainsi  impo- 
sées entraient  pour  environ  IC  millions 
dans  le  produit  des  impôts  directs. — On 
estime  à 2 millions  d'hectares  l'étendue 
des  terres  plantées  en  vignes;  le  produit 
moyen  d’un  hectare  est  de  20  hcclulitrcs, 
ce  qui  donne  pour  produit  annuel  géné- 
ral 40  millions  d’hcclolitrcs.  Eu  divisant 
le  résultat  de  l'impôt  par  ce  produit 
moyen,  on  trouve  que  le  litre  de  vin 
paie  moins  de  2 centimes;  le  litre  de  blô 
paie  à peu  près  la  même  chose.  On  porte 
la  valeur  des  vins  et  des  cidres  récoltés 
et  des  bierres  fabriquées  à 800  millions  : 
l’impôt  et  tout  ce  qui  en  est  la  consé- 
quence enlève  moins  de  80  millions , 
c’est  donc  le  10' environ.  Il  est  très  vrai 
que  de  graves  objections  s’élèvent  contre 
le  mode  de  perception,  et  surtout  contre 
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le  prix  ëlevc  auquel  se  fait  celte  percep- 
tion. Ou  en  estime  les  frais  à 17  millions 
environ,  c’est-à-dire  à près  de  25  pour 
100  : un  tel  chiffre  est  effrayant.  Pour  le 
rendre  plus  tolérable,  quelques  person- 
nes citent  le  nombre  immense  des  em- 
ployésqiii  vivent  sur  cette  somme  i d'au- 
tres rappellent  que  le  temps  seul  amène 
des  améliorations  et  des  perfeclionne- 
ments,  et  ils  citent  Henri  IV  etSulli, 
auxquels  les  droits  de  perception  coû- 
taient 500  pour  100.  Ces  faits,  ces  rai- 
sonnements, sont  bons  pour  amuser  les 
enfants  : la  France  veut  du  positif  en 
tait  de  finances,  elle  veut  du  réel  en  fait 
d’économie;  et  gouvernants  et  législa- 
teurs doivent  s'appliquer  promptement  à 
réformer  le  système  ruineux  qui  nous  a 
été  légué  par  Napoléon. — A côté  de  l’in- 
térét  des  consommateurs , il  en  est 
an  autre  qui , depuis  plusieurs  années, 
présente  avec  ténacité  ses  doléances  au 
pouvoir  : c'csl  celui  des  propiiélaircs  de 
vignes,  lis  ont  tracé  un  bien  triste  ta- 
bleau de  leur  situation,  et  ils  ont  cber- 
clié  les  Causes  de  cette  situation  dans  no- 
tre syrlème  général  d'impôts.  Nous  n’a- 
borderons pas  celle  immense  question, 
qui  sera  traitée  ailleurs,  et  dont  ce  n'est 
pas  ici  la  place  ; nous  nous  bornerons 
i l'énonciation  de  quelques  faits.  — En 
I78S,  il  y avait  en  France  1,555,475  hec- 
tares de  vignes;  en  1829,  on  en  comptait 
1, 998,307.  En  1829,  la  culture  est  meil- 
leure qu'en  17  88,  et  dès  lors  le  produit  est 
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plus  considérable.  En  1788,  on  cultivait 
beaucoup  plus  qu’anjourd'bui  des  plants 
fins,  en  général  peu  produclifs;dcpuiscct- 
te  époque,  on  a imilliplié  les  gros  plants, 
peu  favorablcsà  la  qualité,  mais  excellents 
pour  donner  la  quantité. — I-a  réunion  de 
ces  circonstances  donne  une  augmenta- 
tion d'un  tiers  dans  les  produits  ; l’élé- 
vation du  chiffre  de  la  population  et 
l’amélioration  du  bien-être  des  masses 
ont  dû  auginruter  la  consomiiiatiun  d'un 
quart  : il  y a dès  lors  une  différence  qui 
doit  peser  sur  le  producteur  cl  entrer 
pour  beaucoup  dans  les  causes  de  sa  dé- 
tresse. Mais,  me  dira-t-on,  vous  conseil- 
ler. donc  qu’on  arrache  des  vignes? Pour- 
quoi pas?  depuis  quelques  années  des  val- 
lées entières,  dont  le  sol  n’est  favorable 
qu’aux  céréales,  ont  été  envahies  par  la 
vigne  : reinlcr-les  à leur  culture  naturel- 
le! vous  abaisserez  le  prix  du  pain,  vous 
n'augmenterez  pas  celui  du  vin , et  le 
producteur  ne  sera  plus  ruiné  par  l’abon- 
dance.— Passons  maintenant  au  tableau 
des  produits  de  l’impôt  sur  les  boissons. 
— Les  eonlribulions  indirectes,  qui  frap- 
pent les  boissons,  les  caries,  la  circula- 
tion des  voitures  publiques,  la  garantie 
sur  les  matières  d’or  et  d’argent , cl  quel- 
ques autres  droits  peu  importants,  ont 
aussi  dans  leur  domaine  le  droit  de  con- 
sommation sur  les  sels,  et  le  monopole 
sur  la  vculc  des  tabacs  et  de  la  poudre  à 
tirer.  En  1830,  leur  produit  total  lut  de 
202,050,951  le.,  ^insi  répartis: 


Boissons,  droits  divers  et  recouvrements  d’avances  pour 
divers  services,  131,203,455  fr. 

Produit  de  la  vente  des  tabacs,  07,267,497 

Produit  de  la  vente  des  poudres  k feu,  4,179,999 


I>es  frais  administratifset  de  perception 
se  sent  élevés  à 47,239,220  fr.  La  percep- 
tion des  droits  sur  les  boissons  et  autres 
droits  divers  figurent  pour  environ  20 
■aillions  dans  ce  chiffre  ; les  frais  de  per- 
«pliontootdonc,  en  masse,  d’à  peu  près 
23  P'  100;  mais,  lorsqu’on  fait  la  division 
et  l'application  spéciale  de  chaque  dé- 
pense réelle  à chaque  recette,  cette  pro- 
portion change  totalement,  et  prouve 


combien  il  est  nécessaire  d’introduire  des 
améliorations  dans  le  mode  de  recouvrer 
cet  impôt. — La  réduction  du  tarif  sur  les 
boissons  ordonnée  par  la  loi  du  12  dé- 
cemb.  1 830  abaissa  la  recette  des  droits- 
rcunis  de  131,000,000  à 97;  les  Irais  de 
perception  restèrent  les  mêmes,  car  on 
ne  peut  ditninner  les  appoinlcracnls  d’un 
employé  parce  qu’au  lieu  de  faire  une 
recette  de  25,000  fr.  il  n’en  lait  qu’une 
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de  20,000  ; la  loi  du  12  dticembre,  peu  que  de  rendre  plus  évidente  l’intolérable 
utile  au  producteur,  peu  utile  au  con-  disproportion  qui  existe  entre  les  recet- 
sommateur,  n’a  donc  eu  pour  résultat  tes  et  les  produits. 


Eu  1832,  le  produit  des  boissons  ( déduction  faite  des  droits 
divers  sur  cartes,  sels,  voitures,  eic.},  a été  de 
Eu  1833,  les  prévisions  du  budget  l’ont  porté  h 
et  il  paraît  qu’il  s’élèvera  à au  moins  67. 

Pour  1834,  des  eircoustanccs  favorables  l’ont  fait  figurer  au 
budget  approximatif  pour 


65,651,000  fr. 
66,000,000 


69,000,000 


Quant  aux  frais  de  poreeption,  mal- 
gré lu  volonté  bien  positive  des  diverses 
commissions  financières,  il  a été  impos- 
sible d’en  réduire  le  chiUre au-dessous  de 
1 9,68  1,500  fr.  Il  est  juste  de  dire  que  les 
boissons  n’absorbent  pas  toute  cette  som- 
me, puisque  les  employés  qui  reçoivent 


les  droits  d’entrée,  de  circulation,  de  dé- 
tail, sont  aussi  chargés  de  la  perception 
des  impôts  auxquels  sont  soumis  le  sel  , 
les  cartes,  etc. — Le  budget  de  1833  ré- 
partit ainsi  les  différents  produits  de  l’im- 
pôt sur  les  boissons: 


Droit  de  circulation  sur  les  vins  et  cidres,  4,500,000  fr. 

Droit  de  détail  sur  les  vins  et  cidres,  de  consommation  sur  les 
eaux-dc-vie,  et  taxes  de  remplacement , 45,500,000 

Droit  d'entrée  sur  les  vins,  cidres  et  caux-de-vic,  9,300,000 

Droit  de  fabrication  sur  les  bierres,  6,700,000 

Total,  00,000,000  fr. 

! 

Sur  les  19,000,000  j absorbés  par  les  frais  administratifs  et  de 
perception,  vivent  7,471  employés,  savoir: 


609  receveurs. 

6,050  agents  et  préposés  de  tous  grades  autres  que  les  receveurs. 
206  agents  de  répression  de  la  fraude. 


Les  appointements  fixes  de  ces  7,47t 
employés  s'élèvent  à 1 4,4l3,000  fr.;  mais 
dans  cette  somme  figurent  les  indemni- 
tés accordées  à 2,806  employés,  qui  sont 
obligés  d'avoir  un  cheval , ce  qui  réduit 
à 13,000,000  auplus,  la  somme  absorbée 
par  les  appointements  : la  moyenne  est 
donc  de  1,740  francs  par  employé.  Les 
appointements  les  plus  élevés  sont  de 
10,000  fr.;  les  agents  les  moins  rétri- 
bués (non  compris  les  surnuméraires, 
auxquels  on  ne  donne  que  des  gratifi- 
cations ) reçoivent  800  fr.  — De  tous 
temps  les  opinions  ont  été  très  diver- 
gentes sur  l’impôt  qui  pèse  sur  les  bois- 
sons. M.  Say,  l'oracle  des  réformateurs 
du  siècle,  lui  est  très  défavorable,  et  c’est 


un  antagoniste  qui  est  ù redouter.  Mais 
nous  oserons  nous  exposer  à une  violente 
réprobation  ; nous  oserons  dire  notre 
pensée  ; nous  oserons  avoir  une  opinion 
autre  que  celle  du  raaitre  :à  une  époque 
où  l’on  parle  si  hautement  de  liberté, 
nous  refuserons  d’être  esclaves , dus- 
sions-nous accumuler  contre  nous  toutes 
les  malédictions  du  parti  réformateur. 
— Pour  juger  la  théorie  de  Bl.  Say 
sur  cet  impôt,  il  suffit  de  citer  le  pas- 
sage suivant,  qui  a sans  doute  servi  de 
base  il  ses  caleuls  : « L’impôt  sur  les 
boissons  fermentées  oblige  les  f des  ha- 
bitants de  la  France  à se  priver  dans  leur 
vie  ordinaire  de  vin , d’une  boisson  for- 
tifiante, que  le  sol  produit  en  abondan- 
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ce.  U II  résulte  de  ceci  que  1,000,000 
d'individus  seulemeut  boivent  habituel- 
lement du  vin.  Eh  bien  ! en  recueillant 
des  documents  dans  les  annuaires  et  sta- 
tistiques des  départements,  nous  avons  ac- 
quis la  preuve  que  dans  les  départements 
vignobles  seulement  près  de  8,000,000 
d’individus  avaient  le  vin  pour  boisson 
ordinaire  et  habituelle  : ce  fait , facile  à 
vérifier  pour  chacun , peut  faire  appré- 
cier l'opinion  de  M.  Say  sur  les  boissons. 
— Homme  d’un  esprit  supérieur,  théo- 
ricien admiré,  M.  Say  eîtt  échoué  dans 
la  plupart  de  ses  combinaisons  s’il  cfkt 
été  appelé  à les  mettre  en  pratique.  La 
France  honore  en  lui  un  économiste  ha- 
bile, et  s’il  eût  été  ministre  des  finances 
la  France  maudirait  sa  mémoire;  il  eût 
ruiné  le  pays  le  plus  riche  du  globe.  Nous 
vécusons  donc  l’opinion  de  M.  Say  sur 
l’impôt  des  boissons,  et  nous  dirons  avec 
les  hommes  qui  ont  quelque  expérience 
eu  fin.inces  : Toutes  les  nations  ont  senti 
que  les  boissons  étaient  de  tous  les  pro- 
duits celui  qu’on  pouvait  imposer  avec 
le  moins  d’inconvénient.— Les  hommes 
qui , depuis  juillet , auraient  voulu  ré- 
former selon  eux , boulcverscrsclon  nous, 
toute  notre  machine  sociale  et  adminis- 
•lalive,  attaquent  avec  ténacité  l’impôt 
sur>s  boissons.  « Il  n’est  pas  équitable- 
ment rtparti,  disent-ils  ; il  réduit  la  con- 
gomma't:<}^ . ii  nujt  gu  travail  ; enfin , il 
est  le  plu-iuipopulaire  de  tous  les  im- 
pôts. M 11  y a \ la  fois  de  la  vérité  et  de 
graves  erreurs  di»,^  joi  exposé  : les  er- 
reurs, nous  ne  nous  occuperons  pas, 
nous  avons  assez  d’amas  en  notre  fa- 
veur, sans  nous  servir  de  eufes  que  nous 
offrent  nos  adversaires;  la  \"l.iié,  clic 
prouve  qu’il  y a d’importantes  rcv>rnics 
b faire  dans  le  système  de  l’impôt, niMs 
elle  n’établit  nullement  qu’il  y ait  néces- 
sité de  le  détruire.  Mais,  nous  répète-t-on 
avec  obstination , cet  impôt  est  le  plus 
impopulaire  de  tous , et  le  pouvoir  ne  doit 
jamais  braver  l’opinion  publique.  Oh  ! 
arrêtons-nous  ici  un  instant  ! j’apprécie 
foat  le  respett  qu’on  doit  avoir  pour  le 
vox  populi,  soyons  pas  son  es- 

eJave!  reconnaissons  qu’il  peut  errer; 


remarquons  qu’en  finances  surtout  il  a 
besoin  de  tuteurs,  et  rappelons-nous  que 
depuis  Sulli , l'histoire  nous  prouve  que 
vingt  fuis,  eu  lait  d’impôt,  \evox  po- 
puli a déclaré  iniques  et  impopulaires 
des  mesures  qui , plus  tard , ont  mé- 
rité à leurs  auteurs  les  bénédictions  du 
peuple. — Bornons-nous  donc  à deman- 
der une  amélioration  <lans  le  système,  et 
non  son  renversement.  N’imitons  pas 
l’Angleterre,  qui  fait  |>ayer  aux  boissons 
près  de  400,000,000,  mais  gardons-nous 
de  suivre  l'exemple  de  l’assemblée  consti- 
tuante, qui  les  affranchit  de  tout  impôt, 
et  priva  ainsi  l’état  de  l’une  de  scs  meil- 
leures ressources  financières.  Les  ency- 
clopédistes, ces  réformateurs  hardis  du 
XVIII*  siècle,  qui  attaquèrent  sans  ména- 
gement tout  ce  qui  était  abusif,  se  dé- 
clarèrent favorables  à l’impôt  sur  les 
boissons;  « Les  impôts  modérés  et  pro- 
portionnels sur  les  consommations  de 
denrées  sont,  disent-ils,  les  moins  oné- 
reux au  peuple,  ceux  qui  rendent  le  plus 
au  souverain  et  les  plus  justes.  Ils  sont 
moins  onéreux  au  peuple,  parce  qu’ils 
sont  payés  imperceptiblement  et  jour- 
nellement, sans  décourager  l’industrie, 
d’autant  qu’ils  sont  le  fruit  de  la  volonté 
et  de  la  faculté  de  consommer.  Cette  vé- 
rité, malgré  son  évidence,  pounait  être 
appuyée  par  l’expérience  constante  de 
l’Angleterre,  delà  Hollande,  de  la  Prusse, 
si  tant  est  que  Iqs  exemples  soient  pro- 
pres b persuader.  ■>  Un  demi-siècle  d’ex- 
périence est  venu  encore  appuyer  cette 
opinion  ; restons-y  donc  fidèles!  seule- 
ment, insistons  avec  force  pou||  que  nos 
législateurs,  en  respectant  le  principe, 
en  améliorent  l’application  ! 

P.  Doubi.et  DK  PeRSAM. 

BOISSY-D’AN'CLAS  ( Frasoois-An- 
toixe),  naquit  à Sainl-Jcan-Cbambre, 
petit  village  du  canton  de  Ycrnhoui , dé- 
inrtemeut  de  l’Ardèche , le  8 décembre 
175e,  d’une  famille  protestante.  11  fit 
scs  premières  études  à Annonai , après 
lesquelles  U fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris,  mais  il  n’en  exerça  jamais  les 
fonctions.  Il  avait  acheté  une  charge  de 
maître- d'hôtel  oïdinaire  de  Monsieur 
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• (depuis  Louis  XVlir),  dont  il  se  démit 
plus  tard  , vers  la  fln  de  la  session  de  l’as- 
semblée constituante  ; d’ailleurs,  il  s’oc- 
cupait à peu  prés  uniquement  de  litté- 
rature. Avant  la  révolution,  il  était  as- 
socié de  plusieurs  académies  de  provin- 
ce , et  correspondant  de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Pa-is.  Boissy- 
d’Anglas  fut  élu  député  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  d’.\nnnnai  aui  états-gé- 
néraux de  t789  : il  n'avait  pas  encore 
trente  trois  ans.  Dès  1rs  premières  séan- 
ces, M.  de  Boissy  se  déclara  en  faveur 
de  la  cause  populaire.  Cependant  il  ne 
joua  qu’un  rôle  secondaire  dans  celle 
première  assemblée,  où  des  orateurs 
nombreux  et  brillants  rendaient  l’accès 
de  la  tribune  difficile.  Mais  il  publia 
qnelques  brochures  politiques  qui  furent 
remarquées.  C’est  h tort  qu’on  lui  a re- 
proché, dans  certaines  biogTapliies,  d’a- 
voir fait  l’apologie  des  journées  des  5 et 
0 octobre  1789;  cette  assertion  , répétée 
sans  examen,  a été  démentie  par  M.  de 
Boissy  lui-méuic.  Il  a {uirlé  une  seule 
fois  de  ces  tristes  journées  , et  il  a ajouté 
à ce  qu’il  a dit  pour  les  bUmer  ces  mots 
célèbres  du  chancelier  l’Hospital  : Ex- 
cidat  il/n  dits!  — En  1790,  Boissy- 
d’Anglas  demanda  que  des  mesures  fus- 
sent prises  contre  le  rassemblement  du 
camp  de  Jalès,  où  s’organisait  un  plan 
de  guerre  civileponric  Midi;  il  dénonça 
comme  contre-révolutionnaire  un  man- 
dement de  l’archcvèque  de  Vienne.  Elu 
secrétaire  en  1791,  il  réclama  contre 
l'insertion  de  son  nom  dans  un  lilielle 
intitulé  \ Lifte  des  drpute's  qui  ont  vote' 
pour  e Angleterre  dans  la  question  des 
colonies,  et  déclara  qu’il  se  faisait  gloire 
d'étredii  nombre  de  la  minorité,  qui  vou- 
lait conserver  les  droits  des  hommes  de 
couleur.  Après  la  session,  M.  de  Boissy 
fut  élu  procurcur-général-syndic  du  dé- 
partement do  l'Ardèche  : il  remplit  celte 
magistrature  importante,  que  les  circon- 
stances rendaient  très  dificilc,  avec  une 
fermeté  et  une  impartialité  qui  oonimen- 
cèrent  k jeter  les  fondements  de  la  belle 
réputation  dont  son  nom  est  environné. 
On  doit  remarquer  sartout  le  courage 
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avec  lequel  le  magistrat  prote.'lant  cou- 
vrit deson  corps  pendant  plusieurs  heu- 
res la  porte  de  la  prison  d’.\nnonai , 
qu’une  force  militaire,  étrangère  au  pays, 
voulait  violer  pour  égorger  des  prêtres 
catholiques  qui  s’y  trouvaient  reiifcrmé.s, 
et  qui  furent  rendus  à la  liberté  la  nuit 
suivante.  Ce  fut  k la  réquisition  du  pro- 
ciireur-général-ayndic  que  l’administra- 
tion centrale  du  département  de  l’Ar- 
dèche prit  un  arrêté  pour  demander  à 
l’assemblée  législative  une  loi  sur  les 
formes  civiles  des  actes  de  naissance  cl 
de  décès  des  eitoyens.  En  septembre 
1792,  M.  de  Baissy  fut  élu  député  de 
l’Ardèche  k la  convention  nationale;  il 
cul  d’aliord  une  mission  k Lyon,  où  il 
fut  eux-oyé  avec  scs  collègues  Vitet,  an- 
cien maire  de  cette  ville,  et  Legendre, 
de  Paris,  pour  y rétablir  l’ordre  que  la 
rareté  des  subsistances  menaçait  de  trou- 
bler. Il  fut  envoyé  de  nouveau  dons  la 
même  ville  avec  Vitet  et  Alquier.  Ces 
commissaires  étaient  chargés  de  vérifier 
les  approvisionnements  de  l’armée  des 
Alpes;  mais  ils  n’achevèrent  pas  cette 
opération , ayant  appris  qu’on  était  an 
moment  de  prononcer  sur  le  sort  de 
Louis  XVI.  Tous  trois  votèrent  de  ma- 
nière k cequelcur  voixffttcompléep'Hr 
l’absolution.  Quant  k M.  de  Boi»*yi 
vota  pour  tous  les  partis  les  plus  favo- 
rables k l’illustre  accusé,  c’e.«'~  dire 
pour  la  détention  jiisqii’k  T'c  I*  sû- 
reté publique  permît  |r  liannissenicnt  ; 
en  faveur  de  l’appel  va  peuple , que  l’in- 
fortuné monarqu'  considérait  lui-même 
comme  l’iiniq!';  et  dernier  moyen  de  sa- 
lut sur  leo*-e*  '*  1“'  fût  encore  permis  de 
compte-  ; enfin  pour  le  sursis  k l’exécu- 
liop,  quand  la  peine  de  mort  eut  été 
prononcée.  M.  de  Boissy  ne  parut  point 
k la  tribune  durant  la  lutte  entre  les 
montagnards  et  les  girondins,  mais  il 
vola  constamment  avec  ees  derniers. 
Après  les  fatales  journées  des  31  mai  et 
2 juin  1793,  il  écrivit  au  vice-président 
du  département  de  l’Ardèche  { Dumont) 
une  lettre  qui  fut  imprimée  et  distribuée 
suivant  ses  intentions,  danslaquelle, après 
avoir  peint  sous  les  coulcurslespluséner- 
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giqnes  et  les  plus  vraies  l'oppression  de  la 
représentation  nationale,  il  expliquait  les 
motifs  qui  le  décidaientà  rester  enenre  A 
son  poste,  et  provoquait  de  lu  manière 
la  plus  formelle  scs  concitoyens  à la  ré- 
sistance contre  la  tyrannie  de  la  mon- 
tagne. Il  est  vraiment  surprenant  que 
cette  pièce  n’ait  point  coûté  la  vie  h son 
aateur.  Durant  plus  d'une  année , cha- 
que fois  qu’un  représentant  du  peuple 
en  mission  dans  l’Ardèche  revenait  à Pa- 
ris, il  ne  manquait  pas  de  déposer  des 
exemplaires  de  U lettre  de  M.  de  lioissy 
au  comité  de  sûreté  générale.  Le  péril 
fut  toujours  écarté  par  Voulland , mem- 
bre de  ce  comité,  qui,  ayant  conservé 
pour  son  collègue  de  bons  sentiments, 
malgré  la  dissidence  de  leurs  opinions , 
avait  soin  de  soustraire  la  pièce  accusa- 
trice. Cependant  elle  n’était  point  entiè- 
rement inconnue,  puisque,  quelque  temps 
après  le  31  mai,  ayant  voulu  prendre  la 
parole.  Chabot  l’interrompit  par  ces 
mots:  « Tais-toi,  coquin!  nous  savons 
ce  que  tu  as  écrit  ; tu  devrais  être  déjà 
guillotiné.  ■ Une  autre  fois  que  M.  de 
Boissy  traversait  les  Tuileries  avec  sa 
famille,  il  fnt aperçu  par  Legendre,  qui, 
venant  à lui  avec  fureur,  lui  dit  ; * Rh 
bien!  scélérat,  tu  as  osé  dire  que  tu  n’é- 
tais pas  libre,  et  cependant  te  voilà 
ici!  — Non,  je  ne  suis  pas  libre,  répli- 
qua Roissy,  car  si  je  l’étais,  je  pour- 
rais te  répondre.  « Cette  situation  pé- 
rilleuse explique  suflisamment  le  silence 
que  garda  Boissy-d’Anglas  à une  époque 
où  tout  ce  qui  restait  d’hommes  raison- 
nables et  modérés  dans  le  sein  de  la  con- 
vention se  voyait  forcé , sous  peine  de 
la  vie,  d’observer  la  même  conduite; 
mais  après  le  9 thermidor,  il  ne  négligea 
aacune  occasion  de  réparer  les  nom- 
breuses injustices  commises  par  le  pou- 
voir qui  venait  de  Unir.  — Elu  secrétaire 
de  la  convenlion,  le  16  vendémiaire  an 
III (octobre  1794  ),  Boissy  appuya  la  de- 
mande faite  par  David , arrêté  à la  suite 
des  évènements  du  9 thermidor,  d’être 
gardé  dans  son  domicile  pour  y finir  un 
tableau.  Nommé  le  16  du  même  mois  (5 
décembre)  membre  du  comité  de  salut 
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public,  il  fut  chargé  principalement  de 
la  partie  dessiihsistiiiicrsrtde  l’ajiprovi- 
sionnement  de  Paris,  d.-uis  un  temps  oii 
le  discrédit  des  assignats  y apportait  les 
plus  grands  obstacles.  Le  peuple,  à qui  le 
pain  manquait , ou  it  qui  l’on  faisait  croi- 
re qu’il  allait  manquer,  se  persuula  ai- 
sément que  l'auteur  de  rapports  .si  nom- 
breux sur  les  blés  et  sur  les  vivres  était 
le  premier  auteur  de  la  disette.  Les  pam- 
pblets  séditieux  le  lui  désignaient  sous 
la  dénomination  de  lioitxy-Famine , et 
l'aveugle  fureur  de  la  mulliliidc  s’exha- 
lait en  horribles  menaces  contre  lui.  Le 
27  ventôse  an  iii  ( 17  mars  1795),  plu- 
sieurs sections  vinrent  se  plaindre  avec 
menaces  à la  barre  de  la  convention 
d'un  décret  rendu  deux  joursaiiparavant, 
qui  avait  restreint  les  distributions  de 
vivres.  Boissy  répondit  que  sept  cent- 
quatorze  mille  livresde  pain  avaient  été 
distribuées  le  jour  même  : il  parla  des 
rassemblements  qui  se  formaient  dans  le 
faubourg  Saint  Marceau,  et  accusa  les 
pétitionnaires  de  malveillance.  Enfin , 
l’orage  qui  grondait  depuis  long-temps 
éclata  une  première  fois  sur  la  conven- 
tion, le  12  germinal  an  m (I"  avril 
1795  }.  Boissy  était  à la  tribune  , et  ve- 
nait de  commencer  un  rapport  sur  le  sys- 
tème de  l’ancien  gouvernement , relati- 
vement aux  subsistances,  lorsqu’une  foule 
immense  d'individus  de  tout  sexe  et  de 
tou t âge,  précédés  de  lian nières faites ax’ec 
des  baillons,  sur  lesquolles étaient  écrits 
ces  mots  : Du  pain  et  la  constitution  rie 
1793,  qui  étaient  aussi  leur  cri  de  ral- 
liement , ayant  forcé  la  garde , pénétra 
dans  la  salle,  et  s’empara,  en  redou- 
blant ses  cris  et  ses  menaces,  des  tribu- 
nes et  des  sièges  des  députés,  dont  le 
plus  grand  nombre  leur  céda  la  place. 
Bientét,  revenus  <le  la  première  terreur, 
ceux-ci  rentrèrent  dans  l’assemblée,  où 
le  peuple  semblait  délibérer  avec  eux,' 
Au  premier  bruit  de  ces  évènements,  les 
sections  de  Paris,  qui  s’étaient  réunies, 
marchèrent  vers  la  convention,  dans  le 
dessein  de  la  délivrer.  Cqiendant  le  pré- 
sident, M.  Pelet(de  la  Lozère),  invi- 
tait vainement  la  multitude  à se  retirer 
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et  à faire  connaître  ses  tkux  par  une  dé- 
putation, lorsqii’après  quatre  heures  du 
plus  cft’royable  tumulte,  la  géiiéralebat- 
tant  dans  toutes  les  rues  de  Paris , et  le 
tocsin,  placé  depuis  trois  jours  sur  le 
principal  pavillon  des  Tuileries,  alors 
nommé  le  pavillon  de  TUnilé,  venant  à 
SC  faire  entendre,  la  terreur  s’empara  en 
un  instant  delà  multitude,  qui , se  pré- 
cipitant pêle-mêle  sur  les  bancs  , cher- 
chait de  toute  part  des  issues  que  le  dés- 
ordre où  elle  était  lui  permettait  à peine 
de  trouver.  Dans  peu  de  minutes,  il  ne 
resta  plus  de  tracesde  cette  sédition  ter- 
rible , qui  pouvait  bouleverser  la  Fran- 
ce. A peine  la  salle  fut-elle  évacuée  que 
Boissy  , qui,  au  milieu  des  dangers  que 
son  nom  seul  rendait  si  fort  imminents 
pour  lui,  s’était  tenu  constamment  le 
dos  appuyé  contre  le  bureau  du  prési- 
dent, reparut  à la  tribune,  et  continua 
son  rapport,  à la  suite  duquel  la  con- 
vention reprit  la  discussion  sur  les  sub- 
sistances.— Mais  bientôt  éclata  un  com- 
plot encore  plus  grave.  C’était  le  1" 
prairial  de  l’an  iii  (SO  mai  1795),  jour- 
née célèbre  dans  les  fastes  révolution- 
naires. Dès  le  matin,  l’immense  popula- 
tion des  faubourgs  Saint-Antoine  cl  Sain  t- 
Marccau,  soulevée  par  ses  agitateurs  ac- 
coutumés, se  met  en  marche  sous  les 
mêmes  bannières  qu’au  12  germinal,  et 
en  poussant  les  mêmes  cris  ; elle  se  ré- 
pand dans  les  quartiers  de  Paris  qui 
conduisent  aux  Tuileries,  où  siégeait  la 
convention.  Cette  foule,  toujours  diri- 
gée par  des  chefs  mal-babilcs,  qui  ne  lui 
avaient  donné  qu’une  impuUsion  géné- 
rale , et  point  d’instructions  particuliè- 
res pour  agir  selon  les  circonstances, 
suivit  scs  anciens  errements , mais  pa- 
raissait disposée  à se  porter  à des  ex- 
trémités beaucoup  plus  violentes  qu’elle 
n'avait  fait  précédemment.  M.  Vernier 
(mort  depuis  sénateur)  était  président  ; 
il  garda  quelque  temps  le  fauteuil  pen- 
dant l’horrible  scène  qui  ne  faisait  que  de 
commencer;  enfin  , accablé  de  fatigue, 
et  ne  pouvant  plus  résister  à la  violence 
de  l’orage,  il  céda  la  place  à André  Du- 
mont, ancien  président.  Celui-ci,  voyant 
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dans  une  tribune  des  femmes  qui  pous- 
saient d’horribles  vociférations,  crut  de- 
voir sortir  de  la  salle  pour  les  faire  chas- 
ser. Boissy -d’Anglas,  dernier  président 
après  lui,  vint  alors  prendre  le  fauteuil. 
Cet  honneur  l'exposait  à une  mort  qui  sem- 
blait certaine,  car  on  n’a  pas  oublié  que  la 
fureur  populaire  était  depuis  long  temps 
dirigée  contre  lui.  Environné  d’hommes 
et  de  femmes  ivres  de  vin  et  de  colère  , 
armés  et  menaçants , Boissy  resta  impas- 
sible au  milieu  de  ce  spectacle  d’hor- 
reur, où  tous  les  genresde  périls  étaient 
réunis  contre  lui. Sourd  aux  imprécations 
de  celte  affreuse  populace,  dont  quelques 
députés  mpniagnai'ds  di  rigeaient  les  mou- 
vements, Boissy  paraissait  ne  pas  enten- 
dre qu’on  lui  demandait  à grands  cris 
de  mettre  aux  voix  le  rétablissement  de 
toutes  les  lois  révolutionnaires.  Centfois 
couché  en  joue , menacé  de  la  baïon- 
nette, du  sabre  et  des  nombreux  instru- 
ments de  mort  dont  les  insurgés  étaient 
armés,  Boissy  semblait  ne  rien  voir  et 
ne  rien  entendre  ; son  immobilité  même 
commandait  le  respect.  Lorsque  la  tête 
du  député  Féraud  fut  apportée  au  bout 
d’une  pique  jusqu'au  pied  de  la  tribune , 
et  placée  sous  les  yeux  du  président,  le 
courage  de  celui  ci  n’en  fut  point  abattu. 
11  salua  religieusement  cette  tête  san- 
glante, et  comme  il  voulait  en  détour- 
ner scs  regards,  plusieurs  canons  de  fu- 
sil furent  de  nouveau  dirigés  vers  lui. 
Quelques  moments  auparavant,  un  ad- 
judant-général, nommé  Fox,  qui  était 
de  service  auprès  de  la  convention  , était 
venu  annoncer  à M.  de  Boissy  que  les 
attroupements  augmentaient  d’une  ma- 
nière inquiétante , et  lui  demander  ses 
ordres.  M.  de  Boissy  les  lui  avait  donnés 
par  écrit  et  de  sa  main  ; ils  portaient  de 
repousser  1.x  force  par  1a  force.  Au  mo- 
ment où  on  lui  présenta  la  tête  de  Fé- 
raud , que  l’on  disait  être  celle  de  Fré- 
ron , il  crut  entendre  nommer  Fox.  l’en- 
sant  alors  qu’on  allait  trouver  sur  cet  of- 
ficier les  ordres  dont  il  l’avait  charge  ^ 
Boissy  se  crut  arrivé  à sa  dernière  heure; 
mais  son  courage  n’en  fut  point  altéré. 
Il  est  probable  que  si,  pendant  cet  af- 
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freui  désordre  les  chefs  des  insurgés, 
au  lieu  de  perdre  du  teuipsà  discourir 
daus  rassemblée , se  fussent  emparés  des 
comités  de  salut  public  et  de  s&rcté  gé- 
nérale , le  règne  de  la  terreur  était  de 
nouveau  proclamé.  Deux  fois  Roissy 
voulut  SC  faire  entendre,  mais  des  cris 
affreux  étouffèrent  sa  voix.  Enfin,  vers 
neuf  heures  du  soir,  plusieurs  sections 
réunies  pénétrèrent  dans  la  convention  , 
sons  la  conduite  de  quelques  députés,  à 
l’instant  où  te  tocsin  du  pavillon  de  l’U- 
nité se  fil  entendre.  La  nuit  déjè  som- 
bre, le  pas  de  charge  des  sectionnaires, 
et  surtout  le  bruit  du  tocsin  , qui  sem- 
blait annoncer  aux  factieux  que  la  capi- 
tale tout  entière  était  en  armes  pour 
marcher  contre  eux , pfoduisirent  en  un 
iDomeut  sur  cette  multitude  étonnée 
de  ses  propres  excès,  un  effet  non  moins 
prompt  que  lors  de  la  première  insur- 
rection du  11  germinal.  Celte  foule  na- 
guère si  menaçante  s’évanouit  comme 
une  fumée;  en  une  demi-hepre  la  salle 
de  la  convention  fut  libre;  la  garde  na- 
tionale , qui  venait  de  la  sauver,  en  oc- 
cupait tous  les  postes,  et  les  délibéra- 
tions avaient  repris  leur  cours.  M.  de 
Roissy  a souvent  raconté  b sa  famille  et 
à scs  amis  qu’au  moment  oh  il  était  le 
plus  entouré  de  ces  brigands,  qui  lui  or- 
donnaient impérieusement  de  mettre  aux 
voix  toutes  les  mesures  atroces  que  la 
foule  réclamait,  un  jeune  homme,  pro- 
prement mis,  quoique  costumé  comme 
le  reste  du  peuple,  lui  dit  ironiquement 
et  b voix  basse , de  peur  d’ètre  entendu 
de  scs  compagnons  : a Eh  bien  ! M.  de 
Roissy , croyez-vous  que  ce  peuple  mé- 
rite la  liberté  que  vous  vouliez  lui  don- 
ner? » Etonné  de  ce  langage , M.  de 
Roissy  allait  répondre , lorsque  l’incon- 
nn  disparut  avec  la  foule  qui  évacuait  la 
salle,  et  ne  s’est  jamais  retrouvé  depuis. 
— Lorsque  le  lendemain  Boissy-d’Anglas 
]iarut  b la  tribune , la  convention  et  le 
public  couvrirent  d’applaudissements 
unanimes  le  président  du  I"  prairial  ;et 
l’éloquent  accusateur  de  Robespierre , 
Louvet,  qui  venait  d’expier  son  géné- 
reux dévouement  par  dix-neuf  mois  de  U 
TOiu  vu. 


plus  horrible  proscription,  se  chargea 
d’exprimer  la  reconnaissance  piihliqiio. 
« Rien  ne  peut  être  placé,  dit  31.  le 
marquis  de  Pastoret  ( éloge  de  M.  le 
comte  Roissy -d'Aiiglas,  prononcé  de- 
vant la  chambre  des  pairs  le  l'f  jaïuicr 
1827  ’,  mtiucdans  la  vie  d’un  Ici  homme, 
à côté  d’une  si  grande  action  , si  grande 
parscs résultats, et  par  tout  ce  qu’elle  sup- 
pose d’intrépidité.  M.  de  Roissy  pro- 
nonça une  foule  de  discours  rcmarqualdcs, 

durant  cette  seconde  partie  de  la  session 
conventionnelle,  qui  vil  l’apogée  de  sa 
gloire  politique.  Sincèrement  dévoué  à 
la  coiistilulioii  républicaine , qu’il  au- 
rait été  facile  de  consolider  si  tous  les 
rcpré.sciitanls  eussent  été  aussi  purs  et 
aussi  désintéressés  que  lui,  il  combattait 
quelquefois  les  menées  intérieures  du 
parti  de  l’ancien  régime,  en  même  temps 
qu’il  poursuivait  avec  toute  son  énergie 
les  noirs  complots  des  jacobins.  Dès  le 
30  ventôse  an  ni  (20  mars  1795  ),  après 
un  éloquent  exposé  des  crimes  de  la  ter- 
reur et  des  malheurs  de  la  France  .souslc 
gouvernement  décemviral , M.  de  Roissy 
proposa  l’annulation  des  jugements  ren- 
dus par  les  tribunaux  révolutionnaires 
depuis  le  22  prairial  an  ii  (10  juin  1701), 
la  révision  de  ceux  rendus  antérieure- 
ment à celte  époque,  la  suspension  de 
la  vente  des  biens  des  condamnés,  enfin 
des  indemnités  pour  les  héritiers  des  con- 
damnés dont  les  biens  auraient  été  déjb 
vendue  « La  justice , s’écriait  l’orateur, 
voilb  notre  devoir,  voilà  no  Ire  force.  Les 
siècles  passent  et  s’anéantissent  dans  l’é- 
ternelle nuit  de  l’oubli  ; la  justice  seule 
demeure  et  survit  b toutes  les  révolu- 
tions. U Toutes  CCS  propositions,  accueil- 
lies avec  des  applaudissements,  furent 
renvoyées  aux  divers  comi lés,  et  reçu- 
rent plus  tard  leur  sanction  défiuilire. 
Son  rapport  sur  les  fêles  nationales  et 
sur  la  liberté  des  cultes  ( 3 ventôse  au 
III  — février  1795)  offre  une  teinte  de 
déisme  qui  éveilla  le  zèle  du  clergé  con- 
stitutionnel; il  fut  critiqué  dans  Icsy^n- 
nalcs  de  la  relif^ion  t,  pag.  32). 

Le  comité  chargé  de  présenter  le  projet 
d’une  constitution  nouvelle  ht  sou  pre- 
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mier  rapport  p«r  l’organe  de  Boissy- 
d'Ânglas  dans  la  séance  du  35  pradrial 
an  III  ( 13  juin  1795)  : tout  ce  qu’il  y 
avait  de  sage  dans  ce  premier  travail  lui 
attira  les  sarcasmes,  du  parti  jacobin.  On 
répandit  même  qu’il  avait  proposé  dans 
le  sein  de  le  commission  , ce  qui  parut 
alors  fort  audacienx,  de  confier  le  pou- 
voir cxécu  tif  h un  président  temporaire 
plutôt  qu'h  une  commission  de  plu- 
sieurs personnes;  et  l’on  partit  de  là 
pour  baptiser  la  future  constitution  des 
sobriquets  de  constitution  patricienne 
de  Jioi » <y,  ou  encore  de  constitution  ba- 
be'bibobu , par  allusion  au  léger  bégaie- 
ment de  l’orateur.  Le  crédit  dont  M.  de 
Boisry  jouissait  dans  ce  temps-là  le  fit 
porter  pour  la  seconde  fois  au  comité  de 
salut  public  ( 15  messidor  an  ni— 3 juil- 
let 1795),  qui  était  le  gouvernement  de 
l’époque.  C’est  comme  membre  de  ce 
comité  qu'il  communiqua  à l’assemblée 
la  ratification  donnée  par  le  roi  de  Prusse 
an  traité  de  paix  de  Bâle,  et  qu’il  fit  dé- 
créter , à la  suite  d’un  rapport  sur  les 
colonies,  qu’elles  faisaient  partie  inté- 
grante de  la  république  française.  Le  37 
juillet,  il  prononça  un  discours  sur  la 
situation  ]K>litique de  l’Europe,  qui  fit 
une  grande  sensation,  et  dont  la  con- 
vention ordonna  la  traduction  en  plu- 
sieurs langues.  Il  fit  renvoyer  au  comité 
de  législation  la  proposition  de  rapporter 
la  loi  du  10  mars  contre  les  parents  d’é- 
migrés; il  seconda  vivement  Cbénier 
pour  faire  prononcer  le  rappel  deM.  de 
Talleyrand.  Enfin  il  proposa  que  l’anni- 
versaire de  la  fondation  de  la  république 
ffit  célébré  par  une  fête  qui  aurait  en 
même  temps  pour  objet  d’bonorer  la  mé- 
moire des  patriotes  immolés  depuis  la 
journée  du  31  mai.  — Aux  approches  de 
la  crise  du  13  vendémiaire,  M.  de  Bois- 
sy  se  trouva  séparé  de  ceux  à qui  celte 
journée  transmit  le  pouvoir  ; son  nom 
avait  été  prononcé  avec  faveur  par  les 
scctionnarres  insurgés  ; des  eiplieations 
Lii  furent  demandées  en  comité  général, 
ainsi  qu’à  quelques-uns  des  ses  collègues, 
relativement  à cette  circonstance.  A la 
même  époque , il  se  trouva  aussi  com- 


promis dans  la  correspondance  du  sieur 
LeMaîlçe,  agent  de  Louis  XVIII,  qui 
s’était  amusé  à classer  dans  ses  papiers 
les  hommes  influents  de  l’époque,  d’a- 
près les  vagues  rumeurs  de  l’opinion , 
plutôt  que  sur  des  données  positives.  Ce- 
pendant la  convention  nationale  attei- 
gnait le  terme  de  sa  session.  Elle  avait 
décidé  que  les  deux  tiew  de  ses  membres 
seraient  conservés  ; les  assemblées  élec- 
torales devaient  les  choisir;  soixante- 
douze  départements  nommèrent  Boissy- 
d’Anglas,qui,  dans  tetransport  de  l’émo- 
tion que  dut  lui  causer  un  pareil  triom- 
phe , s’écria  : <r  Ils  ne  savent  ce  qu’ils 
font;  ils  me  nomment  plus  que  roi.  u 
Entré  au  conseil  des  cinq-cents , qui  le 
nomma  aussitôt  l’un  de  ses  secrétaires  , 
il  se  rangea  dans  l’opposition  contre  le 
directoire,  et  vota  avec  le  parti  clicliicn. 
Il  se  prononça  ensuite  en  faveur  de  la  li- 
berté la  plus  étendue  de  la  presse , s’op- 
posa à toute  limitation  temporaire,  se 
bornant  à réclamer  une  législation  ré- 
pressive des  délits  commis  parcelle  voie. 
A cette  occasion,  il  accusa  le  directoire  de 
donner  lui-méme  l’exemple  de  la  licence 
contre  laquelle  il  paraissait  s'élever,  en 
soudoyant  les  calomnies  contre  les  dépu- 
tés qui  lui  étaient  opposés.  Il  défendit  en- 
core les  journalistes,  qu’on  voulait  exclu- 
re des  tribunes , et  attaqua  vivement 
Louvet,  qui  rédigeait  le  journal  intitulé 
La  Sentinelle , favorable  au  directoire. 
C’est  vraiment  un  triste  spectacle  que 
celui  qu’offrent  les  pouvoirs  qui  se  suc- 
cèdent dans  les  temps  de  révolution  ! 
on  les  voit  à l’envi  dédaigner  la  justice 
pour  embrasser  la  force , et  laisser  à leurs 
adversaires,  privés  de  la  puissance , l’a- 
vantage de  la  raison  et  du  droit.  Ainsi 
firent  trop  souvent  ceux  qui  parlèrent  au 
nom  de  la  liberté,  an  nomde  larépnbli- 
que , an  nom  du  peuple,  anssi  bien  qne 
ceux  qui  plus  tard  enVparlé  au  nom  de 
l’ordre  publie , dé  U victoire,  de  la  mo- 
narchie. A quoi  sert  dooo'  l’expérience 
qui  s’achette  si  chèrement!  — Elu  prési- 
dent du  conseil  des  cinq-cents  le  1» 
thermidor  an  iv  (19  juillet  1796),  Mi 
Boissy-d’Ânglas  coml»llit  le  projet  d'ac- 
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corder  une  amnistie  pour  tons  les  crimes 
de  la  révolution , et  dit  qu'il  ne  consen- 
tirait jamais  qu’ils  restassent  impunis.  11 
attaqua  vivement  U loi  du  3 brumaire, 
qui  eicluait  des  fonctions  publiques  les 
parents  d'éniif  rés.  Les  sorties  de  lloissy 
contre  le  directoire  se  succédaient  à mc- 
sare  que  cette  autorité  se  précipitait 
dans  de  nouvelles  fautes.  A pro|ios  des 
abus  des  maisons  de  jeu,  dont  il  deman- 
da persévérammcnl  la  répression  , il  dé- 
nonra  le  pouvoir  exécutif  comme  proté- 
geant le  vice.  En  grerminal  an  v ( avril 
IT9&),  leeorps  électoral  de  Paris  réélut 
Boissjr-d'Anglas  député  au  conseil  des 
cinq  cents.  Il  s'y  éles-a  contre  la  barbare 
iajuslicede  mettre  hors  la  loi  les  émigrés 
mirés,  et  proposa  sur  cette  matière  im 
projet  de  loi  qui  fut  rejeté.  Le  23  mes- 
sidor suivant  (It  juillet],  il  prit  la  pa- 
role en  faveur  des  prêtres  déportés  et  de 
la  liberté  des  cultes.  Il  continua  de  cri- 
tiquer les  actes  du  directoire  dans  un 
grand  nombre  de  discours,  rapports, 
motions,  au  point  qu’il  fut  accusé  par 
une  société  populaire  de  travailler  acti- 
vement à la  contre-révolution.  Le_  2 
thermidor  an  v (20  juillet  1797),  il  se 
plaignit  de  la  destitution  des  ministres, 
particuliérement  de  celle  de  Coebon , 
ministre  de  la  police,  qui  passait  ]>our 
dévoué  aux  clichieiis.  Enfin,  il  demanda 
la  prompte  réorganisation  des  gardes  na- 
tionales , déjà  proposée  par  Piebegru. — 
Ici  finit  la  carrière  démocratique  de  M. 
Boiisy-d'Anglas  ; elle  se  termine  par  une 
proscription.  Le  directoire  l'enveloppa 
dans  celle  du  tfi  fructidor.  M.  de  Boissy 
évita  cependant  la  déportation  à la  Guia- 
nt,  en  se  tenant  caché  durant  deux  ans. 
Au  bout  de  ce  terme , il  vint  se  consti- 
tuer prisonnier  à l’îlc  d’OIéron , afin  d’é- 
viter la  spoliation  qui  menaçait  sa  fa- 
mille. Il  ne  sortit  de  cet  exil  qa’aprèslc 
tfi  brumaire,  et  ce  fut  pour  entrer  au 
tribunal,  ou  l'appela  le  gouvernement 
consulaire.  M.  de  Boissy  fut  élu  prési- 
dent de  cette  assemblée  le  24  novembre 
1803  ; il  fut  nommé  sénateur  et  comman- 
dant de  la  Légion-d’llonneur  le  17  fé- 
vrier t80a.  Après  le  traité  de  Presbourg, 
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en  1800,  il  prononça  dans  le  sénat  un 
discours  à la  gloire  de  Aapoléon  : com- 
memcmbredcla  troisième  classe  de  l'in- 
slilut,  il  adressa  au  même,  le«  novembre 
1809,  les  félicitations  de  ce  corps,  à 
l'occasion  de  la  paix  de  Vienne.  Le  8 dé- 
cembre,il  fut  présenté  par  le  sénat  com- 
me candidat  à une  sénalorerie.  L’Empe- 
reur ne  lui  accorda  point  cette  faveur.mais 

il  lui  donna  en  I gi  I le  cordon  de  grand 
ofiieier  de  la  Légion-d'lloniieur.  Au  mois 
de  février  1811,  quand  l'étranger  péné- 
trait à la  fois  sur  tous  les  points  de  la 
France,  le  comte  Boissy. d'Aiiglas  futen- 
voyédans  la  12*  division  militaire  ( La 
Rochelle],  avec  la  qualité  de  commissaire 
extraordinaire  de  l'Empereur  :ccttc  mis- 
sion importante  et  diflicile  obtint  tout  le 
succès  qu’on  en  ponvait  espérer.  Uutre 
l'organisation  des  moyens  locaux  de  ré- 
sistance, il  préserva  Icsilesde  cette  di- 
vision de  tomber  entre  les  mains  des  An- 
glais, qui  occupaient  la  ville  de  Bor- 
deaux ; il  sauva  de  rancantisscmcnl  dont 
ils  étaient  menacés  les  établissements 
maritimes  de  Roebefort;  cutin,  il  est 
permis  d’attribuer  à son  habileté  le  repos 
où  fut  maintenue  1a  Vendée  dans  un  tel 
moment  de  crise;  et  tout  cela,  il  le  fit 
sans  qu’il  en  coûtât  la  liberté  ou  la  vie  à 
un  seul  homme. — La  restauration  ayant 
été  accomplie  dans  la  capitale,  .M.  de 
Boissy  envoya  son  acte  d’adbésion.  Le  4 
juin  1814,  le  roi  le  créa  pair  de  France. 
Quoique  M.  Boissy  d'Anglas  eût  con- 
stamment volé  avec  le  parti  clicbien,  il 
n’en  était  pas  moins  resté  fidèle  et  sincè- 
rement attaché  à la  constitution  de  l’an 
III.  U en  donna  alors  une  preuve  non 
équivoque.  La  première  fois  qu'il  se  ren- 
dit aux  Tuileries,  eu  1814,  pour  présenter 
ses  hommages  au  roi , en  sa  qualité  de 
pair  de  France,  il  dit  à plusieurs  de  ses 
collègues  ; a J’ai  été  proscrit  au  18  fruc- 
tidor pour  avoir  conspiré  eu  faveur  des 
Bourbons;  on  me  croira  maintenant 
quand  je  dirai  qu'il  n’cu  est  rien.  j>  M. 
Camille  Jordan  et  d’autres  encore  ont 
dit  aussi  la  même  chose  depuis  la  res- 
tauration, et  ces  révélations  généreuses, 
sont  la  coudamuatiou  sévère  des  cuu- 
3. 
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■pables  auteurs  du  18  fructidor.  (M.  de 
Boiss;  était , depuis  1803 , membre  du 
Consistoire  de  l’Eglise  réformée  et  l’un 
des  vicc-presidens  de  la  Société  biblique 
de  Paris).  A son  retour  de  l’Üe  d’Elbe, 
Napoléon  le  nomma  itérativement  com- 
missaire extraordinaire  dans  les  trois  dé- 
partements'de  la  Gironde,  des  Landes 
et  des  Basses  - Pyrénées , où  il  réorga- 
nisa l’administration  au  nom  du  nou- 
veau gouvernement.  Le  2 juin,  il  fut 
compris  dans  la  promotion  des  pairs  im- 
périaux. Après  la  bataille  de  Waterloo, 
AI.  Boissj-d’Anglas  fut  du  nombre  de 
ceui  qui  jugèrent  à propos  de  séparer  la 
cause  nationale  delà  personne  de  Napo- 
léon. En  conséquence,  il  appuya  vive- 
ment l’adoption  immédiate  du  message 
de  la  chambre  des  représentants,  conte- 
nant la  résolution  adoptée  sur  la  pr»po- 
sition  de  AI.  de  La  Fayette,  de  déclarer 
traître  à la  patrie  quiconque  tenterait  de 
dissoudre  la  chambre.  Le  lendemain  , il 
s’opposa  h la  proposition  de  proclamer 
Napoléon  II,  et  conelut  à la  nomination 
d’ua  gouvernement  provisoire.  Il  com- 
battit plusieurs  dispositions  d’une  loi  de 
police  concernant  la  liberté  individuelle, 
que  les  circonstances  où  l’on  se  trouvait 
motivaient  peut-être  snOisammenliobtint 

l’adoption  de  diverses  modilications  pro- 
tectrices, et  ne  consentit  la  loi  qu’en  té- 
moignant hautement  scs  regrets  et  même 
l’absence  de  sa  conviction.  11  aurait  vou- 
lu que  l’assemblée  lui  accordât  un  jour 
pour  rédiger  une  loi  complète  sur  la  li- 
berté individuelle  ; il  terminait  son  dis- 
cours par  ces  belles  paroles  : « Les  cir- 
constances oii  nous  nous  trouvons  sont 
graves  et  difficiles;  notre  indépendance 
est  attaquée;  peut-être  nos  institutions 
politiques  sont-elles  à la  veille  d'être  ren- 
versées ; votre  cœur,  et  celui  de  tous  les 
bons  Français,  cl  les  principes  éternels 
delà  justice,  sauront  les  retenir  dans 
leur  chute;  mais,  si  elles  doivent  périr, 
si  une  subversion  absolue  doit  effacer  de 
nos  tables  sacrées  les  lois  bienfaisantes 
que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à y gra- 
ver, il  serait  encore  honorable  et  beau 
que, du  sein  de  tant  de  débris,  pussent 


s'élever,  au-dessus  de  l’océan  des  âges , 
les  restes  sacrés  de  quelques  institutions 
tutélaires,  destinées  à servir  de  modèle 
et  de  consolation  aux  races  futures.  » Ai- 
de Buissy  devait  être  entendu  le  lende- 
main ; mais , nommé  par  le  gouverne- 
ment provisoire  l’un  des  commissaires 
chargés  d’aller  proposer  un  armistice  au 
général  prussien  Blucher,  il  ne  put  ex- 
poser lui-même  son  projet  ; il  chargea 
AI.  le  comte  de  Latour-AIaubourg  de  le 
présenter  en  son  absence.  Ce  projet , en 
seize  articles,  se  composait  d’une  suite 
de  dispositions  libérales,  qui  conciliaient 
le  principe  sacré  de  la  liberté  indivi- 
duelle avec  le  principe  non  moins  es- 
sentiel de  l’ordre  public  ; il  est  resté  en- 
seveli dans  les  archives  du  Luxembourg. 
Pendant  le  peu  de  jours  que  la  chambre 
des  pairs  de  l’empire  eut  encore  â siéger, 
AL  de  Boissy  continua  à voter  avec  le 
parti  qui , regardant  désormais  la  résis- 
tance énergique  comme  impuissante  , 
croyait  devoir  obéir  à la  nécessité , et 
ne  voyait  plus  d’ancre  de  salut  que  dans 
les  négociations.  L’ordonnance  royale 
du  24  juillet  lgl&  éliminait  AI.  Boissy- 
d’Anglas  de  la  chambre  des  pairs;  mais 
celle  du  17  août  suivant  l’y  rappela  A 
nouveau  titre.  Celte  promotion , unique 
dans  son  cas,  fut  attribuée , soit  au  no- 
ble caractère  public  et  aux  grands  anté- 
cédents de  AI.  le  comte  de  Boissy  , soit 
au  désir  de  conserver  à la  partie  pro- 
testante de  la  nation  un  rt’,)réscntant  de 
plus  dans  la  chambre  haute.  Le  noble 
pair  fut  pareillement  compris  dans  la 
nouvelle  organisation  de  l’institut  (21 
marslSIC),  auquel  il  appartenait  déjà, 
et  fil  partie  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  — Dans  sa  nou- 
velle carrière  parlcmciitaire,  AL  de  Bois- 
sy ne  déserta  point  les  rangs  où  l’opinion 
publique  l’attendait.  Il  contribua  puis- 
samment à pousser  le  ministère  du  5 sep- 
tembre dans  les  voies  coiislitutionncllcs. 
Dès  la  session  de  1818  , il  réclama  l’ap- 
plication du  jury  au  jugement  des  délit» 
de  la  presse.  Il  combattit  vivement  la 
proposition  de  M.  le  marquis  Barthéle- 
my , pour  le  changement  de  la  loi  de» 
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élections,  du  5 février  1817,  dont  le  but 
effectif  était  le  chani'cmeiit  de  la  direc- 
tion ministérielle.  Comme  il  avait  fuit 
autrefois  k la  convention  et  au  conseil 
des  cinq-cenis,  il  défendit  à la  cliam- 
bre  des  pairs  le  jury  et  surtout  la  li- 
berté de  la  presse,  si  souvent  attaquée 
par  les  ennemis  delà  liberté  et  de  la  ci- 
vilisation. Il  retrouva  aussi  toute  l’éner- 
gie de  sa  jeunesse  pour  attaquer  la  lote- 
rie et  les  maisons  de  jeux,  qu'une  opi- 
niâtreté scandaleuse  autant  qu’injusti- 
fiable s’obstine  depuis  si  long-temps  k 
maintenir.  Parmi  les  opinions  de  M.  de 
Boissy,  l’on  peut  encore  citer  son  rap- 
port sur  le  droit  d’aubaine  et  de  détrac- 
tion  ,k  la  suite  duquel  fut  aboli  rc  vestige 
de  la  barbarie  des  temps  anciens  ; et  le 
discours  par  ieqiicl  il  appuya , au  mois 
de  février  1819,  la  proposition  de  SI. 
de  Lally,  pour  décerner  k M.  le  duc 
deRicbelicu  une  récompense  nationale. 
M.  de  Boissy  usa  noblement  du  crédit 
dont  il  jouit  auprès  de  ce  ministre  bom- 
mc  de  bien , soit  pour  favoriser  les  inté- 
rêts de  ses  co-religionnaires , soit  pour 
faire  rappeler  de  l’ciil  certains  de  scs 
CoUtgues  de  la  convention,  d’un  carac- 
tère bonorabic  sous  I>caucoup  de  rap- 
ports, et  qu’une  interprétation  trop  sé- 
vère de  la  loi  du  C janvier  181C  tenait 
éloignés  de  la  France.  Le  12  janvier  de 
celle  année,  M.  de  Boissy  écrivit  une 
lettre  très  détaillée  k M.  le  duc  de  Bi- 
chclicupour  lui  faire  connaître  que  qua- 
rante-six membres  de  la  convention 
avaient  été  exceptés  mal  k propos  de  la 
loi  d’amnistie,  comme  ayant  voté  la  mort 
de  Louis  XVI , puisque  ce  vote , qui  n’a- 
vait été  que  conditionnel,  n’avait  pas 
compté  pour  l’application  de  la  peine. 
M.  de  Richelieu  lui  répondit  qu’il  parta- 
geait entièrement  ses  idées  k ccl  égard , 
et  qu’il  espérait  qu’elles  serviraient  de 
base  au  travail  qui  serait  fait  pour  l’exé- 
cution de  la  loi.  Une  note  de  la  main  de 
M.  de  Boissy,  jointe  k la  minute  origi- 
nale de  sa  lettre  k M.  de  Richelieu,  est 
conçue  en  ces  termes  : « Malgré  la  jus- 
tesse de  mes  observations,  malgré  l’opi- 
nion de  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  les 


c.spérances  que  donne  sa  lettre , il  fut 
décidé  par  le  conseil  des  ministres,  k 
rnnaniinilé  ( k ce  qu’on  assure  , excepté 
M.  de  Richelieu  , que  ceux  qui  avaient 
prononcé  le  mol  de  mort,  /jif/i  qu'il  rùt 
compte  contre  ta  mort,  seraient  regar- 
dés comme  régicides.  » — Ouelipic  lemps 
après  , sous  le  ministère  de  M.  Decazes, 
la  voix  de  la  modération  ayant  repris  de 
l’empire,  M.  de  Roissy  recommença  ses 
démarches  ; cllcsohtinrenl  quelques  suc- 
cès. Plusicursconvrnlionuels,qiii  étaient 
dans  le  cas  de  l'exceplioii  qu’il  avait  vai- 
nement sollicitée  pour  eux  jusqu’alors, 
purent  rentrer  dans  leur  patrie.  L’amour 
de  la  justice  était  tel  dans  le  cœur  géné- 
reux de  !IL  de  Roissy  qu’il  prit  aussi  la 
défense  de  quelques  uns  dont  il  avait  k .se 
plaindre  persouncllcmcut.  Il  fit  notam- 
ment rentrer  en  France  nu  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  conlrihué  k sa  proscrijr- 
lion  le  18  fructidor,  et  qui  était  cause 
qu’il  s’élail  vu  forcé  de  se  remettre  k la 
discrétion  de  ses  enncuiis.  Cet  ancien 
député,  croyant  de  son  devoir  de  ve- 
nir lui  rendre  visite  pour  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  M.  de  Boissy 
répondit  k la  personne  qui  en  sollici- 
tait la  permission  ; « Je  sens,  et  je  m’eu 
fais  bien  des  reproches,  que  je  n’ai  pas 
encore  assez  de  philosophie  pour  lui  par- 
donner entièrement  le  mal  qu’il  a voulu 
me  faire  ; je  le  remercie  de  sa  visite  ; 
j’ai  été  assez  heureux  pour  lui  être  utile  ; 
voilà  tout  ce  que  j’en  exige;  le  monde 
est  assez  grand  pour  nous  contenir  l’uu 
et  l’aulrc.  » — Depuis  le  calme  de  la 
restauration  , M.  de  Boissy  élail  revenu 
k la  culture  des  lettres,  qui  avait  honoré 
sa  jeunesse.  Scs  écrits,  sans  offrir  des 
bernlésdu  premier  ordre,  se  distinguent 
par  un  style  rct  el  facile;  ils  attestent 
une  ame  élevée  et  pure,  aussi  bien  qu’un 
esprit  philosophique  et  d’une  large  éten- 
due: ils  sont  tournés  constamment  vers 
dés  sujets  graves  el  utiles.  L’affaiblisse 
ment  de  sa  santé,  qu’on  a reconnu  depuis 
ax'oirété  occasionnée  par  une  maladie  au 
cœur,  lui  fil  conseiller  l’airnalal  du  )Iidi. 
II  passa  l’hiver  de  1821  k 1825  k Kimes. 
Annonai  le  revit  avec  orgueil  et  avec 
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jaie  habiter  de  nouveau  la  maison  pa- 
ternelle, religieusement  conservée  dans 
sa  rustique  simplicité.  11  revint  mourir 
à Paris  le  20  octobre  1 826 , âgé  de  pris 
de  soixante-dix  ans.  Conlormément  i ses 
dernières  volontés,  son  corps  a été  trans- 
porté à Annonai.  M.  de  Boissy-d'Anglas 
a laissé  deux  fils,  qui  tous  deux  ont  rem- 
pli avec  distinction  des  fonctions  publi- 
ques d'un  rangélevé.  L’ainé , ancien  pré- 
fet, en  venant  occuper  au  scinde  la  pai- 
rie française  le  siège  de  son  père  , a ho- 
noré sa  mémoire  par  la  profession  pu- 
blique de  ses  généreuses  doctrines.  Le  se- 
cond siège  à la  chambre  des  députés , où 
il  a été  réélu,  et  a rempli  les  fonctions 
de  secrétaire  en  1831. — Le  nom  de  Bois- 
sy-d’Anglas  reste  attaché  à une  époque 
de  notre  histoire , celle  du  1"'  prairial, 
qui  l’inscrit  parmi  les  héros  sauveurs 
des  nations.  Ceci , c’est  de  la  gloire  ; la 
parole  modeste  de  l'écrivain  se  borne  à 
la  raconter  : nous  l’avons  fait.  Le  reste 
de  la  carrière  de  M.  de  Boissy , qui  for- 
merait seul  un  lot  assez  beau , fut  celle 
d'un  homme  de  mérite , d’un  homme  de 
bien , enfin  d’un  homme  courageux  : l’é- 
lévation du  caractère  et  la  générosité  du 
coeur  y dominent  surabondamment. D’au- 
tres furent  plus  véhéments  à combattre 
la  première  irruption  de  l’anarchie,  d’au- 
tres plus  stoïques  devant  l’éclat  enivrant 
du  despotisme;  d’autres  enhn,  en  ces 
derniers  temps,  adoptèrent  des  doctrines 
plus  absolues  ou  des  règles  de  conduite 
plus  inflexibles.  Cela  explique  pourquoi 
la  personne  et  la  fortune  de  M.  de  Boissy 
obtinrent  plus  de  faveur  ou  de  ménage- 
ment à diverses  éporjues  que  n’en  ont 
obtenu  des  personnes  d’un  courage  non 
moins  élevé,  et  d’une  vie  non  moins  ir- 
réprochable. Mais  les  périls  du  1"  prai- 
rial et  la  proscription  du  18  fructidor 
prouvent  que  M.  de  Boissy  sut  aussi 
mettre  de  l’énergie  dans  la  lutte  sacrée 
du  bien  public,  et  que  plus  d’une  fois  il 
dédaigna  de  mesurer  le  danger  de  la  tri- 
bune. — La  parole  de  cet  orateur  avait 
la  puissance  de  la  conviction  et  de  la 
bonne  renommée  ; elle  n’échappait  point 
de  son  coeur  par  torrents  impétueux  ; 


elle  en  découlait  avec  une  chaleur  douce, 
accommodée  aux  circonstances  ordinai- 
res : tel  fut  le  genre  d’éloquence  de  M. 
de  Boissy.  Il  avait  conservé  quelque 
chose  des  formes  solennelles  et  parées 
propres  au  premier  Âge  de  notre  tribune 
politique.  Ces  formes  ne  déplaisaient 
pas  en  lui  ; car  ce  n'était  point  faux  goàt 
ni  stérilité  d’esprit  ; c’était  un  vestige  de 
première  éducation,  et  le  cachet  d’une 
époque.  Tel  est  aussi  le  caractère  de  ses 
écrits,  qui  ont  été  réunis,  en  1823,  ea 
5 vol.  in-12,  sous  le  titre  d’A/m/es  /it- 
leraires  et  poèliques  tCun  vitiUard  ; ils 
ne  se  distinguent  ni  par  des  pensées  neu- 
ves ou  brillantes,  ni  par  l'éclat  de  l’ima- 
gination ou  les  enchantemeiils  du  style  ; 
nuis  ils  offrent  un  mélange  d’élégance 
de  Florian  et  de  La  Harpe,  animée  par 
la  philosophie  quelque  peu  rhéteusc  de 
Thomas , et  tempérée  par  un  reflet  delà 
belle  simplicité  de  Ducis.  — M.  Boissy- 
d’Aoglas  avait  une  physionomie  noble  , 
que  la  vieille.sse  rendit  vénérable.  Sa  tète 
était  modelée  dans  le  genre  de  celle  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre , dont  le  type 
populaire  jouit  d’une  grande  célébrité, 
mais  elle  avait  un  caractère  supérieur  ea 
éneiyie  et  en  élévation  ; de  longs  che- 
veux blancs  flottaient  négligemment  au- 
tour desmi  visage, qui  fixait  inévitable- 
ment l’attention  dans  les  réunions  les 
plus  nombreuses.  On  a un  beau  buste  de 
M.  de  Boissy-d’Anglas,  sculpté  par  M. 
lloudon.  On  trouve  encore  son  cfhgie 
très  ressemblante  dans  ï' IconograplUe 
des  contemporains,  depuis  1 789, publiée 
par  S.  Delpech;  et  dans  la  Collection, 
des  portraits  des  membres  de  l'institut, 
publiée  par  KL  J.  Boilly.  A.  Mauul. 

BOISSY  (Louis  de),  né  en  1631,  à 
Vie  en  Auvergne  , fut  d’abord  destiné  à 
l’état  ecclésiastique  par  scs  parents  sans 
fortune,  et  en  porta  quelque  temps  l’ha- 
bit; mais,  sentant  quesa  véritable  voca- 
tion était  la  littérature,  il  vint  publier 
dans  la  capitale  de  premiers  essais  qui 
ne  furent  pas  heureux.  Il  débutait  par 
des  satires , et  il  s’aperçut  bientôt  que 
c’était  un  mec/uuU  métier,  surtout  quand 
on  ne  le  faisait  pas  comme  Boileau.  Se 
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trompant  encore  une  fois  sur  son  genre 
de  talent,  il  fit  alors  une  pile  tragédie, 
Admète  et  Alcette,  qui  n’cul  aussi  qu’un 
faible  succès.  Se  retournant  enfin  vers  la 
comédie,  cette  fois  il  prit  une  meilleure 
route.  Ce  ne  fut  toutefois  ni  celle  de  .Mo- 
lière ni  même  celle  de  Regnard.  Le  meil- 
leur ouvrage  de  Roissy,  Les  Dehors 
trompeurs,  le  plaee  bien  au-des.sous  du 
grand  peintre  des  mceurs  et  des  caractè- 
res, de  même  que  Le  Babillard  et  Le 
Français  à Londres  ,blueiles  agréables 
par  l’art  de  reproduire  la  verve  et  la 
franche  gaieté  de  l’auteur  du  Lcp,alaire 
aniversel.  La  caricature  de  yacfucs  Ros- 
bif la  réussite  de  la  seconde.  Le  per- 
sonnage ressemblait  à un  Anglais  à peu 
près  comme  pouvaient  représenter  nos 
compatriotes  les  Français  que  l’on  mon- 
trait alors  sur  les  théâtres  de  Londres,  ha- 
billés de  satin  rose,  et  faisant  leurs  di- 
ners  de  pattes  de  grenouilles.  L’avan- 
tage, sous  le  rapport  du  gofit  et  du  bon 
ton , était  même  encore  de  notre  cùté. 
— Roissy  composa  pour  les  scènes  fran- 
çaise et  italienne  un  grand  nombre  d’au- 
tres ouvrages  souvent  inspirés  par  une 
anecdote  ou  un  travers  du  jour,  et  aux- 
quels pouvait  s’appliquer  ce  vers  connu  : 

Oiatiiri  la  «îrcoaManaf  al  moarai  «fat  «Ha. 

Même  dans  ses  pièces  d’un  genre  moins 
éphémère,  il  ne  fit  guère  la  comédie 
qu’avec  de  l’esprit,  et  l’on  sait  qu’il  faut 
bien  autre  chose  pour  accomplir,  com- 
me l’a  dit  Yoltaire,  cette  œuvre  du  dé- 
mon. Les  rétributions  accordées  aux  au- 
teurs dramatiques  étaient  alors  si  fai- 
bles que,  malgré  sa  fécondité,  Roissy 
se  trouva  dans  un  dénuement  accru  par 
un  mariage  d’inclination  imprudemment 
contracté.  Il  faillit  augmenter  la  liste 
des  hommes  de  talent  morts  de  besoin; 
et  des  voisins  secourables  sauvèrent  seuls 
les  deux  époux  de  la  funeste  détermina- 
tion qu’ils  avaient  prise  de  se  tuer.  Des 
joursplus  heureux  vinreutcepciidant  lui- 
re pour  eux.  En  1751,  Roissy  fut  nommé  à 
l'académie,  moins  sévère  dans  celte  cir- 
constance que  pourl’auleurde  la  Me'tro- 
ma/ite  et  de  certaine  ode  trop  fameuse;  car 


le  nouvel  élu  avait  bien  aussi  quelques 
peccadilles  de  celtcsorlcsur  la  conscicn- 
cc,tcllcsinieleroman  des  Filles-Femmes 
et  deux  ou  trois  autres  passablement  olis- 
cènes,  maispuUliéssousIc  voile  de  l’ano- 
nyme. Rieiilût  il  fut  chargé  de  ladireclion 
de  la  Casr.lte  de  France,  espèce  de  si- 
nécure lucrative  dans  un  temps  où  la 
]u)litiquc  de  cette  feuille  consistait  à en- 
registrer les  pré.vcntatiens  à Versailles, 
les  deuils  de  cour,  et  les  noms  des  per- 
sonnes qui  avaient  eu  l'honncui'  de  mon- 
ter dans  les  carrosses  du  roi.  Plus  lard, 
il  obtint  encore  le  privilège  du  Mercure 
de  France , i\m  , à cette  époque  litté- 
raire, était  d’un  très  bon  rapport.  Mais  il 
sembla  que  la  fortune  enviait  ces  laveurs 
à un  homme  qu’elle  avait  long-temps  per- 
sécuté. Roissy  en  jouit  peu  d’anuées,ct 
mourut  en  1758 , à peine  âgé  de  Gt  ans. 
Un  reflet  de  sa  destinée  peu  prospère 
s’étendit  sur  celle  de  son  fils,  auteur  de 
quelques  ouvrages  d’érudition,  et  qui, 
tombé  aussi  dans  une  gêne  cruelle,  mit  An 
à scs  jours  en  se  précipitant  par  une  fe- 
nêtre. — Un  autre  Roissy  ( Lacs  de),  qui 
n’était  point  de  la  même  famille,  eut 
quelques  succèsdramaliqucs  dans  le  com- 
mencement du  règne  de  LouisXVl.  C’é- 
biit  un  de  ces  singes  de  Dorât  qui  ou- 
traient le  précieux  cl  l'affélcric  de  leur 
maître.  La  chronique  scandaleuse  du 
temps  prétendit  même  qu’il  lui  avait  suc- 
cédé dans  les  affections  d’une  femme  de 
lettres  alors  assez  célèbre,  et  qui,  sui- 
vant le  satirique  Lebrun,  ne  faisait  pas 
ses  vers.  Ce  bruit , vrai  ou  faux , duuua 
lieu  à l’une  des  meilleures  épigrammés 
d’un  malin  poète  : 

Dont  mtMtniil  dit  1 MbeUe 

— On  en  fit  courir  une  autre  plus  connue 
et  non  moins  maligne,  en  remplaçant  le 
nom  du  pauvre  Laus  de  Roissy  par  celui 
de  Bos  de  Poissy.  Il  ne  s’en  releva  pas. 

Ocsav. 

BOITE.  On  appelle  ainsi  toute  es- 
pèce de  coffre  de  différente  forme  et 
de  diverse  matière,  mais  toujours  de 
moyenne  dimension,  qui  se  ferme  au 
moyen  d’un  couvercle.  On  a dit  d'abord 
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houfste,  du  latin  buxtis,  formé  dn  grec 
puxos  f qui  signifie  bith^  parce  que 
probablement  les  premières  boîtes  au- 
ront été  faites  avec  ce  bois.  Kien  de 
plus  varié  aujourd’hui  que  les  formes  et 
les  matières  des  boites,  si  ce  n’est  peut- 
être  l’usage  que  l’on  en  fait  : les  métaiu, 
l’ivoire,  l'écaille,  les  bois,  le  carton, 
sont  tour  k tour  employés  à leur  confec- 
tion. Il  est  quelques  denrées,  telles  que 
le  tabac  et  le  thé,  qui  ont  besoin  d’ètre 
tenues  à l’abri  de  l’action  dessiccative  de 
l’air  et  que  l’on  cipédic  ou  que  l’on  con- 
serve pour  celle  raison  dans  des  boites 
de  plomb,  dont  le  procédé  de  fabrication, 
venu  des  Chinois  en  France,  a été  dé- 
crit comme  il  suit  par  M.  Lenormand: 
« Il  faut  faire  fondre  le  jilomb  et  le  couler 
en  feuilles  minces  comme  du  papier  sur 
de  la  toile  fincécnicou  sur  du  talTctas;  si 
l’on  veut  donner  à la  feuille  un  ton  blan- 
châtre ou  d’argent,  on  allie  au  plomb 
vr;  d’étain.  On  prend  ensuite  ces  feuilles 
métalliques , que  l’on  découpe  d’après 
l’échantillon  ou  le  patron  que  l’on  a for- 
mé. Pour  établir  ce  patron , on  passe  la 
feuille  autour  d’ûne  forme  ou  modèle  de 
bois,  de  la  grandeur  de  la  boîte  que  l’on 
veut  faire,  pour  1 , 2,  4 ou  5 hectogrammes 
de  marchandises;  cela  fait,  on  coupc  les 
fonds  et  les  couvercles,  en  forme  de 
carré  ou  d’octogone,  ensuite  on  roule 
la  feuille  autour  de  la  forme,  et  l’on  y 
place  le  fond,  puis  on  retire  ccllc-ci,  ou 
remplit  la  boite  de  marchandises,  on 
pose  le  couvercle,  et  souvent  l’on  soude 
les  trois  parties  pour  que  la  boite  soit 
close  hermétiquement.  » I.cs  boîlcs  de 
petite  dimension  que  l’on  fait  en  mé- 
tal sont  l’ouvrage  ordinaire  des  orfèvres, 
joailliers  cl  bijoutiers,  ou  metteurs  en 
ecuvre;  les  plus  remarquables  en  ce  genre 
sont  les  boîtes  de  montre,  qui  sont  com- 
posées de  dciiv  pièces  essentielles  , la 
CHvetlc,  qui  contient  le  mouvement , et 
la  UinfUe,  dans  laquelle  est  ajusté  le 
cristal  ou  le  vc.-rc  qui  permet  de  lire  sur 
le  cadran  sans  ouvrir  lu  boite.  Dans  les 
pays  de  fabrique  , les  ouvriers  .spéciale- 
ment attachés  à ce  genre  de  travail  se 
nomment  mouleurs  tic  boites.  Les  boites 


de  bois,  d’ivoire,  d’écaillc,  rondes,  ova- 
les ou  carrées , sont  fabriquées  par  les 
tourneurs  et  les  tableliers,  et  les  boîtes 
de  pendule  sont  du  ressort  Aac'be'nistcs, 
qui  leur  donnent  différentes  formes  et 
proportions,  ou  confectionnées  en  cuivre 
ciselé  et  doré  par  les  fabricants  de  bronze 
doré.  Fiibn,  les  boites  de  cartonnage  sont 
les  plus  faciles  et  les  plus  communes, 
et  leur  fabrication  concerne  le  carton- 
;i/'cr  (voyez  :i  leur  ordre  les  divers  mots 
rapportés  ici  en  caractères  italiques).  — 
On  appelle , en  anatomie,  la  boite  osseuse 
le  crâne  , ou  celte  boîte  ovoïde,  formée 
par  la  réunion  de  huit  os,  ayant  pour 
usage  principal  de  renfermer  le  cerveau 
elles  membranes,  le  cervelet,  et  de  pro- 
téger CCS  organes  importants  dans  les 
chocs  avec  les  corps  extérieurs.  — L’oitc 
se  dit,  en  général,  dans  les  arts  et  mé- 
tiers, de  tout  assemblage  de  bois , de 
cuivre,  de  fer,  de  fonte,  etc. , destiné  à 
contenir,  à revêtir  ou  à affermir  d’autres 
pièces:  ainsi, en  termes  de  monnayage, 
la  boite  d'essai  est  un  pelitcoÜ'rc  oii  l’on 
enferme  les  monuaies  qu’on  envoie  à 
l’essayage;  les  bijoutiers  appellent  boite 
à soudure  un  coffret  où  ils  mettent  les 
paillons;  les  serruriers  et  les  couteliers 
nomment  boite  à foret  une  espèce  de 
bobine  dans  laquelle  ils  mettent  leur  fo- 
ret pour  percer  une  pièce;  la  boite  de 
navette  du  tisserand  est  la  partie  de  la 
navette  où  se  met  la  trame,  la  boite  du 
vitbrequin  la  partie  où  l’on  attache  la 
mèche  de  cet  instrument  ; la  boite  de 
l imprimeur  en  taille-douce  est  un 
morceau  de  bois  qui  a la  forme  d’un  arc, 
et  qui  est  garni  en  dedans  de  fcr-blanc 
pour  faire  tourner  le  rouleau  ; la  boite 
du  gouvernait  est,  en  marine,  la  pièce 
de  bois  percée  au  travers  de  laquelle  on 
passe  la  barre  ou  le  timon;  en  termes  d’ar- 
tillerie, la  boite  est  le  boulon  qui  est  au 
bout  de  la  hampe  des  écouvillons  qui  ser- 
vent à nettoyer  et  à rafraîchir  le  canon , 
oubicn  la  têtedu  refouloir,  ou  bien  encore 
l’embouchure  de  fer  ou  de  fonte  dans  la- 
quelle entre  lebout  d’un  essieu  d'affût,  ou 
bien  enfin  un  cylindre  de  cuivre  , armé 
d’un  couteau  d’acier  bien  acéré,  qu’on  em- 
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ploie  pour  aléser  les  canons , opération 
qui  se  pratique  de  la  manière  suivante  : 
On  suspend  la  pièce  en  l’air,  ayant  la 
bouche  en  bas , en  sorte  que  le  couteau 
enchâssé  dans  la  boite  coupe  et  unit  le 
dedans  de  la  pièce  b mesure  qu’un  cheval 
tourne  une  roue  placée  horizontalement 
sous  cette  machine.  — I.a  boite  à pier- 
rier  est  un  corps  cylindrique  et  concave, 
fait  de  brouze  et  de  fer,  rempli  de  poudre, 
avec  une  anse  et  une  lumière  qui  répond 
h cette  poudre.  On  met  cette  boite  ainsi 
charfrée  dans  le  pierricr  par  la  culasse , 
derrière  le  reste  de  la  charge,  qu’elle 
chasse  aussilùt  qu’elle  a pris  feu.  — Les 
boites  iCaitipce  sont  de  petits  mortiers 
de  fer,  hauts  de  7 b 8 pouces,  qu’on 
charge  de  poudre  jusqu’au  haut  et  qu’on 
bouche  avec  un  fort  tampou  de  bois  pour 
les  tirer  dans  les  réjouissances  publiques, 
et  dont  la  forte  détonation  s'entend  au 
loin.  Kous  ne  parlerons  point  de  quel- 
ques autres  boites  très  connues,  telles  que 
la  boite  aux  lettres  , restreinte  d’abord 
au  service  des  postes,  et  dont  l’emploi  s’est 
étendu  depuis  b tant  de  services  géné- 
raux ou  particuliers.  — Dans  l’applica- 
tion de  ce  mot  au  figuré , on  dit  d’une 
chambre  chaude  et  bien  fermée  qu’elle 
est  close  comme  une  boite,  d’une  per- 
sonne soigneuse  et  propre  sur  elle,  qu’il 
semble  qu’elle  sorte  d’une  boite.  On 
dit  vulgairement  et  proverbialement  qne 
dans  les  petites  boites  sont  les  bons 
on"i/en/J,  pour  dire  que  les  choses  pré- 
cieuses , au  physique  comme  au  moral , 
tiennent  peu  de  place.  La  boite  de  Pan- 
dore, d’où  tous  les  maux  se  sont  répan- 
dus sur  la  terre  et  au  fond  de  laquelle  est 
restée  l’espéranre,  est  une  des  fictions  les 
plus  ingénieuses  des  anciens.  £.  IL 
BOITEUX,  en  latin  clnudus.  On  ap- 
pelle ainsi  celui  qui  est  affecté  de  clau- 
dication {voy.  ce  mot),  celui  qui  boite, 
soit  par  vice  de  conformation  première, 
soit  par  l’clfet  d’une  maladie.  Boiter  est 
l’action  d’incliner  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre  en  marchant,  ce  qui  arrive  aux 
individus  qui  ont  un  pied  plus  court  que 
l’autre,  ou  bien  une  hanche  faible,  ou 
bien  euûn  b ceux  dont  les  j.ambcs , les 
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cuisses  ou  les  pieds  soûl  affectés  de  bles- 
sures ou  d'incommodités  qui  paralysent 
plus  ou  moins  les  fonctions  de  ces  mem- 
bres. — En  termes  de  manège , on  dit 
qu’un  cheval  est  boiteux  de  l’oreille  ou 
de  la  bride  quand  , par  ses  mouvements 
de  tète,  il  marque  tous  les  pas  qu'il  fait 
en  boitant.  — Dans  la  science  herméti- 
que, on  désigne  Vulcain,  c’est-b-dirc  le 
feu  ou  la  chaleur,  sous  le  nom  de  boiteux. 
— On  dit  des  boiteux  qu’ils  sont  mar- 
qués au  B.  11  paraitrait , d’après  les  an- 
ciens écrivains,  que  c’était  la  marque  de 
tous  les  hommes  dans  le  pays  des  Ama- 
zones; ce  n’était  pas  chez  eux  un  acci- 
dent de  naissance  ; mais  on  prétend  que 
les  .\mazones  tordaient  ainsi  les  jambes 
de  tous  leurs  enfants  mAlcs,  afin  de  con- 
server la  force  et  l’autorité  b leur  sc.xe. 
Les  Scythes  leur  ayant  voulu  persuader 
de  se  livrer  b eux  pour  avoir  des  maris 
mieux  faits  et  plus  agréables , elles  ré- 
pondirent qu’elles  étaient  très  satisfaites 
des  leurs,  d’où  il  passa  en  proverbe  chez 
IcsGrecsqucles  hoifrn.rsont  gcnshabiles 
en  amour.  Ce  proverbe  s’est  insensible- 
ment perdu,  après  avoir  passé  des  Grecs 
chez  plusieurs  autres  nations.  Il  y a une 
autre  expression  proverbiale  qui  dit  qu’il 
ne  faut  pas  clocher  devant  un  boiteux, 
ce  qui  répond  b ce  précepte  de  la  sagesse, 
qu’il  ne  faut  pas  se  moquer  des  malheu- 
reux. — Les  expressions  boiti  r et  boiteux 
ont  passé  du  langage  direct  dans  le  lan- 
gage figuré.  Une  affaire  qui  boite  est  une 
affaire  qui  ne  marche  pas  bien,  dont  la 
conclusion  ne  tire  pas  b bonne  fin.  Un 
esprit  boiteux  est  un  esprit  mal-fait  (in- 
geniam  distortum). — Quanta  l’étymolo- 
gie du  mot  boiteu.v,  elle  est  restée  dans  le 
nombre  des  choses  ignorées  ou  du  moins 
non  prouvées.  M.  de  rioqucfort,  qui  n’a 
rien  trouvé  sans  doute  sur  ce  mot  qui  lui 
parût  satisfaisant,  et  qui,  par  la  nature  de 
son  plan,  devait  cependant  le  faire  en- 
trer dans  son  Dictionnaire  e'tjrmolof'i- 
que,  l’y  a placé  b la  suite  du  mot  boite, 
qu’il  semble  indiquer  par  Ib  comme  étant 
son  radical.  Etienne  Guichard  lui  a 
donné  pour  racine  le  mot  hébreu  Inbat, 
d’où  l’on  aurait  formé  en  latin  labor,  puis 
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CD  français  boiteux,  en  supprimant  la 
premÜTc  syllabe  et  en  modifiant  beau- 
coup la  dernière,  comme  on  voit.  1£.  H. 

BOJARDO;Ua  ttuieu-Mabie, comte}, 
d’une  des  plus  illustres  familles  de  l'Ita- 
lie, originaire  de  Reggio , établie  à Fer- 
rare,  est  né  vers  l’an  li3t,non  pas  dans 
cette  dernière  ville,  comme  l’ont  dit  la 
plupart  des  biographes,  mais,  comme  L’a 
prouvé  Tirabo.scUi(üfiô.mo</.,  tom.  !'•}, 
à Scandiaiio,  l’une  des  terres  seigneuria- 
les de  sa  famille,  près  Reggio  de  Modè- 
ne,  et  où  scs  ancêtres  tenaient  une  espè- 
ce de  cour;  mais  ce  fut  à l’université  de 
Ferrarc  qu’il  fit  ses  études  et  qu’il  fut 
reçu  docteur  eu  philosophie  et  en  droit. 

Il  mourut  le  20  décembre  MOL  à Reggio, 
dont  il  était  gouverneur  depuis  13  ans. 
Tous  ses  ouvrages,  et  principalement 
son  grand  poème  de  X Orlando  innamo- 
/'a/o,dont  la  meilleure  édition  est  celle 
qui  fut  publiée  à Venise  en  lâ-l  I , ont  été 
composés  pour  l'amusement  de  la  cour 
du  dne  Hercule  d’Cstc,  auquel  il  fut  at- 
taché, après  l’avoir  été  à la  personne  de 
son  prédécesseur,  le  duc  de  Fcrrare,et 
ont  été  écrits  pour  la  plupart  à Scandia- 
nu.  Quelques  critiques  ont  prétendu 
qu’ils  sont  pleins  de  descriptions  em- 
pruntées aui  lieux  qu'il  habitait,  et  que 
les  noms  de  ses  héros,  tels  que  Mandri- 
caiv,Gradasso,  Sacripant,  jipramant, 
étaient  ceux  de  quelques-uns  de  scs 
paysans,  qui  lui  parurent  assez  harmo- 
nieux ou  assez  bizarres  pour  leur  faire 
cet  honueur.  Quant  à celui  de  Itodo- 
mont,  il  le  forgea  dans  son  imagination, 
un  jour  qu’il  était  à la  chasse,  et  la  dé- 
couverte lui  en  fut  si  agréable  qu’ilquit- 
,ta  sur-le  champ  la  partie  de  plaisir  qu’il 
avait  entreprise,  pour  courir  à son  châ- 
teau, et  faire  sonner,  dit-on,  en  réjouis- 
sance, toutes  les  cloches  de  son  village. 
On  ajoute  qu’à  cette  occasion  ( ItOO  ) il 
fit  graver  une  médaille  avec  son  nom  et 
son  portrait  d'uu  cùté,  et  de  l’autre  l’i- 
mage de  Vulcaiu  forgeant  des  licclics  sur 
une  enclume  avec  le  secours  de  Vénus 
et  de  l’Amour,  et  portant  pour  exergue 
les  mots  : Amor  X'incit  omnia.  Le  poème 
de  X Orlando  innamorato,  qui  a été  d’a- 
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bord  réformé , sous  le  rapport  du  style , 
par  le  Domenichi , puis  refait  entière- 
ment depuis  par  le  Demi  [voyez  ce  mot), 
et  qui  a produit  enfin  X Orlando  furioso, 
est,  dit  Ginguené,  l’un  des  ouvrages  poé- 
tiques les  plus  importants  de  toute  la  lit- 
térature italienne,  et  a ouvert  le  premier 
la  carrière  de  l’épopée  romanesque.  Ce 
poème,  queBnjardo  n’avait  pu  achever, 
fut  imprimé  à Scandiano,  l’année  qui 
suivit  la  mort  de  son  auteur,  par  les 
soins  du  comte  Camille  son  fils,  et  con- 
tinué par  un  poète  médiocrc,Nicolodcgli 
Agostini,  lequel  y ajouta  trois  livres, 
qu’il  fit  imprimer  avec  les  trois  premiers 
à Venise  (1526,  in-4").  Depuis  ce  temps, 
on  n’a  plus  imprimé  X Orlando  sans  celle 
suite , toute  mauvaise  qu’elle  est.  — Ou- 
tre cet  ouvrage  capital,  Bojardo  a encore 
laissé  : 1°  une  comédie  traduite  du  Timon 
de  Lucien  , intitulée  ; Il  Ttmonc  (t500, 
in-4*),  en  S actes  cl  en  terza  rinia  ; 2*des 
Sonetti  e Canzoni  (Reggio,  1499,  in-4»', 
divisés  en  trois  livres,  intitulés  en  latin  : 
Amorum;  3°  huit  églogucs  latines,  sous 
le  titre  de  : Carmen  bucolicon  (Reggio  , 
1500,  in-4®);  4»  Cinque  capitoli  in  leria 
rimn(  Venise  it’' Apulejo  , delT 

Atino  Aon  ( Venise,  1516,  in-8°);  6° 
VAxino  Aon  di  Luciano,  tradotto  in 
sjo/gflre  (Venise,  1523,  in-8“);  Ero- 
dnto  llaticarnaxsio  iilorico  , trnd.  di 
prcco  in  linp^ua  ital.  (Venise,  1533  et 
1538,  iii-S®);  8»  Istoria  impériale  di 
Riccobaldo  Ferrarese , Irad.  del  latino, 
chronique  qui  s’étend  depuis  Charlema- 
gne jusqu’à  OthonlV,  et  qui  aété  insé- 
rée, avec  le  texte  latin,  par  Miiratori , 
dans  le  tome  9 des  lierum  ilalicanim 
scripiorrs. 

BOKIIARAII  ou  nODKHAR.\,  ca- 
pitale de  la  vaste  contrée  appelée  autre- 
fois Sogdianc  et  Transoxanc,  puis  par 
les  Arabes  du  moyen  âge  Mawar  cnnahr, 
et  qui  d’elle  a pris  le  nom  de  Grande- 
Boukharic,  est  une  ancienne  et  grande 
ville  située  soiu  les  39»  30'  de  laliliule 
nord  et  les  96»  30'  de  longitude.  — Oix 
donne  au  nom  de  Bokliarali  diverses  éty- 
mologies qui  toutes  ont  à peu  près  la 
même  signification , soit  qu’il  dérive  de 
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iouA,  élude,  et  ara,  trésor,  ce  qui  tou- 
drait  dire  trtsor  <telude\  soit  que  bou- 
ihar  signifie  reunion  de  sciences,  ut 
boukharah , homme  savant.  Celte  ville, 
ionnée  d'almrd  par  de  nombreuses  ca- 
banes de  pécheurs  qu’attirait  l'abon- 
dance de  poissons  qu’ils  péchaient  dans 
tes  lacs  voisins,  s’accrut  et  s'embellit 
successivement,  fut  ensuite  fameuse  et 
révéi  ée  dans  l'Orient,  à cause  de  scs 
nombreuses  écoles,  et  des  savants  qu’elle 
a produits,  devint  un  lieu  de  pèlerinage 
pour  les  musulmans,  i cause  des  saints 
qui  sont  enterrés  dans  son  enceinte  , et 
mérita  le  surnom  à’ A ISche'rif  {la  noble 
ou  la  sauite),  — Quoique  Bokharah  soit 
One  ville  fort  ancienne,  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  son  nom  dans  l’antiqui- 
té, et  on  ne  saurait  assigner  de  position 
corres|>oudaute  à aucune  des  villes  aux- 
quelles elle  a pu  succéder.  Suivant  la 
plupart  des  auteurs  orientaux,  llokharah 
était  déjà  la  métropole  des  pays  entre 
les  Ocuves  üxus  cl  laurlcs  (aujourd'hui 
Ujihoun  ou  Amou,  et  Sihotui  ou  Sir- 
Daria  ) , lorsqu’elle  fut  conquise  par 
Oghouz-khan,  roi  du  Tuikestan,  et  issu 
k la  huitième  génération  , par  son  aïeul 
Slogbull  ou  Mongol-Khan,  de  Turk,  fils 
aidé  de  Japhel.  Les  mahométans  ont  une 
grande  vénération  pour  Ogbouz  -,  ils  le 
regardent  comme  musulman,  bien  qu’il 
ait  vécu  environ  S,fi00  ans  avant  Maho- 
met, parce  qu’il  abolit  l’idolâtrie,  qui, 
de  son  temps,  avait  fait  de  grands  pro- 
grès, et  qu’il  rétablit,  dans  tous  les  pays 
soumis  à son  obéissance,  la  croyance  de 
Tunilé  de  Dieu.  Bokharah  passa  de  la 
domination  des  souverains  du  Touran  ou 
Turkestan  sous  celle  des  rois  de  l’Iran 
ou  l’crsc.  Comprise  dans  1a  Sogdiane, 
où  Alexandre-lc-Grand  poursuivit  Des- 
sus, l'assassin  de  Darius,  elle  fit  sans 
doute  partie  de  la  monarchie  éphémère 
de  la  Uactrianc,  et  appartint  ensuite  aux 
Huns  et  aux  Turks  occidentaux.  Ces  der- 
niers en  élaient  maitres  lorsr|ue  Kotaï- 
bali,  général  arabe,  porta  les  armes  des 
musulmans  au-delà  du  Djihoun,  sous  le 
khalifat  de  NYalid  1".  C’est  alors  qu’on 
voit  le  nom  de  Bokharah  figiucr  pour  la 


première  fois  dans  l'histoire.  Kotaïbah 
ta  prit  et  y laissa  garnison  l’an  87  de 
l'hégire  (70fi  de  J.-C.J.  Mais  les  troupes 
musulmanes  ayant  clé  égorgées  après 
son  départ,  il  reprit  celte  ville  d'assaut, 
fit  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  hom- 
mes en  igc  de  porter  les  armes,  rédui- 
sit en  esclavage  les  femmes  et  les  en- 
fants, et  fit  un  si  riche  butin  que  les 
Arabes,  peu  familiarisés  avec  le  luxe, 
oruèreut  d'or  et  de  pierreries  la  poignée 
de  leurs  sabres.  Depuis  l’an  818,  Kokha- 
rah  fut  soumise  à la  famille  des  Sama- 
nides,  que  le  khalife  At-.Mamoun  avait 
investis  du  gouvernement  de  l.i  Trans- 
oiane,en  sous-ordre  des  princes  Thaheri- 
des,qui  gouvernaient  le  Khoraran  comme 
grands  vassaux  du  khalifat.  Mais  lorsque 
CCS  derniers  eurent  été  dépouillés  et  dé- 
truits par  les  Solfarides  en  873,  les  Sa- 
manides  refusèrent  obéissance  aux  usur- 
pateurs, et,  soutenus  par  les  vceux  et  le 
diplôme  du  khalife  .Mutamed,  ils  leur  fi- 
rent la  guerre,  et  en  triomphèrent  en 
899.  Ce  fut  alors  que  Bokharah,  malgré 
la  rivalité  de  Samarkand , parvint  an 
plus  haut  degré  de  splendeur,  cl  par  la 
prospérité  de  son  commerce,  et  parla 
munificence  de  ses  souverains,  dont  elle 
fut  la  capitale,  et  parle  foyer  des  lu- 
mières que  répandirent  au  loin  ses  nom- 
breux établissements  littéraires  et  scien- 
tifiques. Elle  écUpsa  même  Baghdad,  qui, 
à celte  époque,  languissait  sous  un  kha- 
lifat avili  par  l’anarchie  et  le  despotisme 
militaire.  Elle  ne  déchut  point,  même 
aprèsque  des  motifs poliliquescurentdé- 
lermiiié  les  monarques  sa  manides  à trans- 
férer leur  résidence  à Hérat  dans  le  Kho- 
raran ; car  on  vit  alors  briller  le  célè- 
bre Avicenne  parmi  les  savants  qui  ve- 
naient s’instruire  dans  scs  écoles.  L’his- 
toire de  Bokharah  est  peu  connue  depuis 
qu’en  l’an  999  elle  fut  prise  par  les 
Turks  Moeikes,  destructeurs  de  la  dynas- 
tie des  Samanides.  Leurs  khans  y ré- 
gnaient , lorsqu’aux  environs  de  celte 
ville  se  forma,  dans  les  premières  années 
du  XI*  siècle,  le  berceau  de  la  puissance 
des  Turks  scldjoukides,  qui  bientôt  do- 
mina sur  la  Perse,  la  Syrie  et  1 ’Asie-Mi- 
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ncurc.  AuxHoeikcs  succédèrent  les  Khi- 
tans,  autre  nation  turke,  vers  l’an  1100. 
Pour  SC  venger  de  l'incursion  de  ces  in- 
commodes voisins,  Takasch  , suUhan  du 
Kharizmc,  vint  assiéger  Bokharali,  l’an 
1197  ; les  liahilants  se  défendirent  avec 
courage,  et  pour  se  moquer  de  ee  prince, 
qui  était  privé  d’un  ceil , ils  lancèrent 
dans  le  camp  des  Kharizmions  un  chien 
borgne  revêtu  d’un  turban  et  d’un  habit 
pcr.-îan,  en  leur  criant  : f^oici  voire  sul- 
tan. Takasch  prit  la  ville  et  ne  punit 
les  habitants  qu’eu  les  comblant  de  bien- 
faits. Celte  clémence  porta  son  fruit  ; les 
Rokhariens,  retombés  sous  le  joug  des 
khitans,  s’en  lassèrent  bientùt.  Ils  olTri- 
rent  de  se  soumettre  è Mohammed,  lils  et 
successeur  de  Takasch,  à condition  qu’il 
les  en  délivrerait. Le  sulttian  s’empara  de 
Bokharali  et  chassa  les  Khitans  de  toute 
la  Transosane,  en  1207  ; mais  son  or- 
gueil et  sa  perfidie  attirèrent  sur  scs 
états  la  vengeance  du  terrible  Djenghiz- 
Khan.  Bokharali  fut  prise  et  brûlée  par 
les  hordes  tartares  en  1 220,  et  ce  ne  fut  que 
peu  de  temps  avant  sa  mort  que  Djen- 
ghiz-Khan  la  fit  rebâtir.  Dans  le  partage 
des  vastes  états  de  ce  conquérant,  en 
1224  , elle  entra  dans  le  lot  de  son  se- 
cond fils  Djagataï-Khan,  dont  le  nom 
resta  h l’empire  qu’il  transmit  h ses  suc- 
cesseurs. Sous  le  règne  de  ce  prince,  un 
imposteur  nommé  .M,ihmoud  Tarabi , et 
né  dans  les  environs  de  Bokharali,  sédui- 
sit les  peuples  par  ses  prétendus  mira- 
cles, et  fut  reçu  dans  cette  ville,  qui  se 
déclara  en  sa  faveur.  La  religion  fut  le 
principal  motif  de  cette  révolte  contre 
les  Tartares,  qui  n’étaient  pas  encore 
musulmans.  Au  moment  du  combat,  d’é- 
paisses ténèbres  enveloppèrent  les  deux 
camps.  LesDjagataïens,  épouvantés,  pri- 
rent la  fuite  et  perdirent  dix  milles  hom- 
mes dans  leur  déroute;  mais  Mahmoud 
ayant  disparu,  frappé  par  une  invisible 
main,  le  fanatisme  attribua  cet  évène- 
ment à une  cause  surnaturelle , et  la  ré- 
volte fit  des  progrès  rapides.  Il  fallut  un 
grand  déploiement  de  forces  militaires 
pour  l’arrêter.  Les  Tarabiens  furent  ex- 
terminés, et  les  Bokhariens,  pour  les 


avoir  soutenus,  éprouvèrent  les  plug 
grands  maux  et  auraient  eu  le  même  sort 
s’ils  n’eussent  imploré  la  clémence  de 
leur  souverain.  Lorsqu’en  I370  Tamer- 
lan  fut  devenu  l’arbitre  de  l’empire  de 
Dja  gataï,  affaibli  par  l'incapacité  des 
khans  et  par  l’ambition  des  émirs,  Bo- 
kharah  redevint  florissante , et  quoique 
moins  favorisée  que  Samarkand,  dont  le 
conquérant  fit  sa  capitale,  elle  continua 
de  prospérer  par  les  lettres,  les  arts  et  le 
commerce,  sous  les  descendants  de  ce 
prince  jusqu’en  1498,  ou  ils  furent  chas- 
sés du  Mawar-ennahr  ou  Transoxane 
par  Scha'ibck , khan  des  Ouzbèks , issu 
de  Djenghiz-Khan  : ce  fut  alors  que  B.x- 
bour,  le  dernier  de  la  race  de  Tamcrian, 
après  de  vains  efforts  pour  reconquérir 
cette  partie  de  l’héritage  de  scs  ancêtres, 
se  retira  h Caboul,  d’oii  il  passa  dans 
l’Indoustan  et  y fonda  l’empire  mo- 
ghol.  Scha'ibck  avait  l’ambition  de  réta- 
blir celui  de  Djagataï  dans  scs  anciennes 
limites;  mais,  ayant  envahi  le  Khoraean, 
il  fut  vaincu  et  tué  par  Schah-Ismaël, 
roi  de  Perse, en  lâlO.  Ismacl,  à son  tour, 
ayant  envoyé  une  armée  au-delà  du 
fleuve  Djihoun,  son  général  échoua  dans 
une  tentative  contre  Bokharah,  et  périt 
dans  une  bataille  contre  Kouschandji , 
successeur  de  Schaïbek.  Bokharah  n’a 
pas  cessé  depuis  cette  époque  d’apparte- 
nir aux  Ouzbèks,  dont  les  étals  ont  subi 
divers  partages.  Le  Kbarizme,  Samar- 
kand, Balh,  Bokharah  et  quelques  au- 
tres villes  moins  importantes  ont  eu 
leurs  khans  particuliers , souvent  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres,  et  ne 
s’accordant  que  pour  ravager  les  fron- 
tières de  la  Perse  : mais  Abdallah- 
Khan,  qui  régna  de  15G3  à 1392  , et  qui 
s’illustra  par  la  fondation  de  nombreux 
édifices,  ayant  conquis  Samarkand,  cette 
cité  et  Bokharah  ont  toujours  appartenu 
depuis  à un  même  souverain,  qui  réside 
dans  la  seconde  de  ces  villes.  Abouh-Fcyz- 
Khan,  qui  y régnait  en  1740,  fut  forcé 
de  se  soumettre  au  fameux  iVadir,  roi  de 
Perse,  qui  vint  le  visiter  à la  tète  de  son 
armée  victorieuse,  et  il  en  reçut  le  titre 
de  schaA  ou  roi.  Apres  la  mort  du  tyran 
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de  la  Perse,  Ralilm-Bcig,  qui  avait  com- 
manilé  un  eorps  de  dix  tnilIcOuzbeks,  at- 
taché à l’armée  de  ce  prince,  revint  à 
Bokbarah,  s’y  empara  de  loutc  l’aulorilé, 
ég-orqea  Aboul-Feyz-Khan , et  mit  sur 
le  trône  son  fils  encore  enfant , Abd-el- 
Moumen-Khan.  ôlaispcu  d’années  après, 
ce  jeune  prince  s’exerçant  au  tir  et  vi- 
sant un  melon  d’eau  : « Allons,  dit-il, 
maintenant  à la  tête  A’Atta-ISaba  (père 
tuteur).  » Célait  le  nom  qu’il  donnait  à 
Rabim-Rcig.  Ce  ministre  crut  voir  dans 
ce  propos  indiscret  du  jeune  prince  le 
dessein  de  venger  la  mort  de  son  père , 
et  pour  s’en  défaire  sans  pouvoir  être 
accusé  de  ce  crime,  il  employa  un  com- 
pagnon de  ses  jeux,  qui  le  précipita  dans 
un  puits  comme  s’il  y fût  Icmbc  par  ac- 
eddent.  Abd-cl-Moumen  fut,  dit-on,  le 
dernier  descendant  mâle  de  Djcngliiz- 
Khau  à Bokbarah.  L’assassin  éleva  au 
trône  un  jeune  mannequin  qui  n’était 
issu  du  conquérant  tartarc  que  par  les 
femmes,  et  qu’on  appelait  par  sobriquet 
Khodjah-Zadeh  ( le  fils  du  Kbodjab  ), 
parce  que  sou  père  était  un  khodjah  ou 
seid,  c’cst-5-dirc  un  descendant  du  pro- 
phète Mahomet.  A la  mort  de  Rahim, 
l'émir  Daniel,  allié  5 la  famille  royale, 
s’empara  de  la  personne  d'un  fantôme  de 
roi,  Aboul-Ghazy-Klian,  le  même  peut- 
être  que  le  précédent,  car  il  était  aussi 
fils  d’un  seid  ou  kbodjab  nommé  Abd’cl 
Rabim,  qui  ramassait  les  vieux  haillons, 
les  lavait  et  les  refaisait  pour  les  donner 
aux  pauvres  ou  les  porter  sur  lui-même 
par  humilité.  Daniel  exerça  un  pouvoir 
absolu  sur  toutes  les  tribus  immédiate- 
ment soumises  aukban  de  Bukbarah.A  sa 
mort,  il  distribua  scs  immenses  riches- 
ses à sa  famille  ; mais  il  déclara  son  fils, 
l’émir  Massoum,  héritier  de  sa  puissance. 
3Iassoum , plus  connu  sous  le  nom  fami- 
lier de  Ba0ti-Djan , est  un  des  person- 
nages les  plus  extraordinaires  qui  aient 
paru  dansl’Orient,  et  sa  biographie  méri- 
terait un  article  particulier.  Il  suffit  de  dire 
ici  qu’après  une  jeunesse  très  dissolue, 
il  donna  dans  une  réforme  complète,  et 
que  par  sa  piété  apparente,  ses  privations 
volontaires,  l’austérité  de  sa  morale  et  la 


bizarre  simplicité  de  son  costume,  il  s’ac- 
quit une  répulatinii  de  saintelé  qui  lui 
servit  merveilleusement  pour  parvenir  à 
ses  fins.  Devenu  souverain  versI'Sl, 
sous  le  titre  de  Sebab-Mourad  (le  roi  dé- 
siré), il  persévéra  dans  scs  principes  el 
dans  sa  conduite,  et,  donnant  sur  sa  per- 
sonne et  dans  sa  famille  rcxenipic  de  la 
plus  sèverc économie,  il  l'introduisit  dans 
toutes  Icsbraiiclies  de  l'administration. Il 
abolit  la  majeure  partie  des  impôts  et  des 
taxes,  et  quoique  les  dépenses  de  l’étal 
et  le  faste  de  sa  cour  fussent  infi-'iment 
moins  considérables  que  sous  scs  prédé- 
cesseurs, quoiipi'il  donnât  audience  aux 
ambr.s.radcursélrangrrs,assissuriincpeau 
de  chèvre,  et  qu’il  ne  dédaignât  pas  de 
présider  lui  même  le  trilnmal  qui  jugeait 
les  causes  civiles  et  criininellcs,  il  releva 
le  trône  en  décadence  de  Bokliarali, réunit 
les  différentes  tribus  d’Onzbeks,  enne- 
mies jusqu’alors  les  unes  des  autres,  cl  ac- 
quit enfin  la  seule  puissance  réelle,  celle 
qui  est  fondée  sur  l’amour  du  peuple  et 
non  sur  le  vain  éclat  d’unecour  corrom- 
pue. Scbali-Mourad  pouvait  dire  comme 
notre  Louis  XII  : n J’aime  mieux  voir  les 
courtisans  rirede  mon  avarice  que  le  peu- 
ple pleurer  de  mes  prodigalités,  a Ce  mo- 
narque conquit  toutes  les  parties  démem- 
brées de  laïransoxanc  ou  Btikliarie,  de- 
puis l’Ainoii  jusqu’au  Siboun  à l’est,  et 
IcKbarvizmcàl’oucsljusqu’à  la  merCas- 
picnnectà  la  merd’Aral.llfil  plusieurs  in- 
vasions en  Perse,  joignit  5 scs  étals  êlérou 
avec  une  partie  du  Kboraçan  ; mais  ayant 
échoué  en  1788  contre  MesebeUd,  il  pu- 
blia quele  saint  imam  Riza  lui  avait  or- 
donné en  songe  de  respecter  le  territoire 
de  cette  ville,  où  sa  sépulture  est  un  lieu 
célèbre  de  pèlerinage  pour  les  musul- 
mans delà  secte  d’Ali.  Sebab-.Mourad  fit 
la  guerre  avec  succès  en  1789  à Timour- 
Schah,roi  des  Afghans.  Monté  sur  un 
petit  cheval,  il  marchait  toujours  à la 
tête  de  scs  troupes,  consistant  principa- 
lement en  cavalerie,  et  les  maintenait 
dans  une  exacte  discipline  et  dans  la  pra- 
tique des  devoirs  religieux.  Il  vivait  de 
pain  d’orge,  de  légumes  et  de  viande  sè- 
che, cl  mangeait  dans  des  plats  de  bois.  S« 
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dépcDM  persoonelle  ne  montaii  qi>’4  dix 
sous  par  jour,  et  il  en  donnait  autant  à 
son  cuisinier  et  à cUacua  de  ses  deux  do- 
mesliquesj  il  u’en  avaitaccordé  que  trente 
à sa  reoimc,  sœurd’Aboul-Gliaxy,  mais  il 
lui  alloua  cinq  pièces  d'or  lorsqu’elle  lui 
eut  donné  un  fils,  et  il  doubla  la  somme  à 
la  naissance  de  deux  autres.  Tout  portait 
le  cachet  de  l'originalité  chez  ce  prince 
singulier,  jusqu’à  la  légende  de  son  sceau  : 
« Le  pouvoir  et  les  grandeurs,  lorsqu’ils 
sont  basés  sur  la  juslice,viennentdeÜieu; 
autrement  ils  viennci.t  du  diable.  » Sebah- 
Mourad  savait  trop  bien  que  son  père, 
l’émir  Daniel,  s’était  rendu  odieux  parla 
dureté  de  son  administration,  pour  user 
du  pouvoir  comme  d’un  droit  héréditai- 
re; il  ne  céda  qu’à  des  instances  réitérées, 
à des  circonstances  impérieuses,  pour  se 
diarger  des  rênes  du  gouvernement, 
sous  le  simple  titre  de  régent;  mais  il 
était  en  si  grande  vénération  pour 
avoir  piéléré  à la  couronne  et  à la 
robe  royale  le  manteau  et  le  bâton 
d’un  derviclir,  qu’à  sa  mort , vers  1798, 
il  put  Mve  assuré  que  son  fds  aîné  .serait 
roi  de  fait  et  de  nom.  Mir-liaïder-Khan 
monta  sur  le  trdne,  et , malgré  les  cruau- 
tés qu’il  exerça  d’abord  pour  s’y  uffemir, 
suivant  les  principes  des  gouvernements 
orientaux,  ce  fut  un  princo  pieux  et  pa- 
cifique; il  préféra  les  douceurs  de  U tran- 
quillité  intérieure  au  fracas  de  la  victoi- 
re, et  se  contenta  de  réprimer  et  de  punir 
les  brigandages  exercés  sur  son  territoi- 
re. Ayant  conquis,cn  l808,Kbivah  sur  le 
khan  de  Kbarizme,  en  représailles  de  ses 
fréquentes  hostilités  , il  lui  rendit  celle 
place  quelque  temps  après,  par  esprit  de 
religion  et  de  modération.  Sa  pusillani- 
mité était  extrême;  il  ne  savait  passe 
faire  respecter  de  ses  voisins  ; aussi  ses 
états  furcul-ils  démembrés.  Un  chef  onz- 
bek  lui  enleva  Balkb,  qu’il  ne  put  recou- 
vrer, et  les  Khivieos  pillèrent  impuné- 
ment la  villedeTohardjou.Shah-ÎIourad 
avait  encouragé  l’élude  des  sciences,  et 
l’on  prétend  qu’il  n’y  avait  pas  moins  de 
30,000  élèves  à Bokbarah  ; mais  comme 
tout  dégénère  sous  les  princes  médiocre.s 
Mir-llatdcr  oc  favorisait  que  l’étude 


de  la  théologie  tcolastiqae,et  on  ne  comp- 
tait plus  que  10,000  écoliers,  ce  qui  était 
encore  trop  pour  une  science  aussi  inuti- 
le, aussi  stérile.  Le  khan  proposait  lui- 
mémedes  questions  et  distribuait  des 
prix.  Il  prenait  les  titres  de  padischah 
(empereur)  tlf  émir  at-moumenim  (chef 
desvraiscroyants).ll  était  lrèsdéfiant,et, 
lorsqu'il  s’éloign.-iit  de  sa  capitale,  il  n’y 
laissait  aucun  prince  de  sa  famille,  de 
peur  qu’ils  ne  se  révoltassent  en  son  ab- 
sence. Un  de  ses  officiers  goûtait  devant 
lui  tons  les  mets  qu’on  servait  sur  sa  ta- 
ble. Il  poussa  l’avarice  jusqu’à  dépouiller 
plusieurs  de  scs  gens  des  présents  qu’ils 
avaient  reçus  de  l’ambassade  russe  , en 
1820,  et  pourtant  il  D’aflichait  pas  un 
costumé  aussi  simple,  aussi  négligé  que 
son  père  : l’or  et  les  pierreries  brillaient 
sur  ses  habits.  Malgré  sa  dévotion  , il  s« 
livrait  aux  plus  dépilorablcs  excès  de  li- 
bertinage, qui  bàtèrcntla  fin  de  ses  jours, 
en  1826.  Il  était  âgé  d'environ  50  ans. 
Son  fils , Mir-Houçaïn,  régna  à peine  4 
mois,  et  eut  pour  successeur  son  frère  Mir- 
Batyr  ou  Balkar,  qui  occupe  aujourd’hui 
le  trône  de  Bokbarah.  Ce  jeune  prince  a 
manifesté  des  inclinations  belliqiiciiscs, 
en  déclarant  la  guerre  aukban  de  kbivah, 
en  1828,  elen  reprenant  sur  luilavilledn 
Mérou.— Bokbarah  est  beaucoup  moins 
prés  du  fleuve  Djiboun  qu’on  ne  le  voit 
sur  nos  caries  et  dans  nos  géograpbics. 
Elle  en  est  éloignée  d'environ  15  lieues. 
Comme  elle  est  située  au  milieu  d’une 
oasis  couverte  d’arbres  et  de  jardins,  on 
ne  l’aperçoitqu’à  trois  quarts  de  lieue  de 
distance.  Les  dûmes,  les  palais,  les  mi- 
narets,qui  dominent  les  maisons  ; les  mu  - 
railles  crénelées  qui  l’entourent,  tout  au- 
près un  lac  environné  de  jolies  maisons 
de  campagne,  le  mouvement  qu’onremar- 
queà  l’approche  d’une  capitale,  tout  cela 
produit  un  efFel  agréable;  mais  l’illusion 
cesse  dès  qu’on  entre  dans  la  ville  ; car, 
à l’exception  des  édifices  publics,  qui  sont 
en  briques,  on  ne  voit  que  des  maisons  en 
terre  grisâtre,  entassées  sans  ordre  etfor- 
mant  des  rues  sales,  tortueuses,  non  pa- 
xrées,ou  pavéesà  demi,elsi  étroites  que  les 
plus  belles  n’ont  pas  plus  de  sept  à huit 
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pieds  de  Urge.Les  maisons  sans  fenêtres 
sur  la  rue,  comme  dans  (oui  l'Urirnt, 
ajoutent  encore  i la  mclaneolic  qu'in- 
spirent le  silence  qui  règne  dans  la 
ville  et  la  physionomiegravect  peu  com- 
municative de  ses  habitants. Ces  maisons, 
h l’exception  de  la  porte  d'entrèe,  n'ont 
d'ouvertures  et  de  jour  que  du  côté  du 
jardin  on  de  la  cour,  et  comme  leurs  fe- 
nêtres n’ont  pasde  vitres,  elles  sont  froi- 
des et  humides,  car  il  gèle  souvent  à 7 
ou  8 degrés  à Dokharah.  Aussi,  les  rliu- 
matismesy  sont  fréquents  On  s’y  chauf- 
fe avec  des  brasiers  au-dessus  desquels 
on  met  unepetite  table  couverte  d'un  tapis 
ouaté.  — Bokharah  a environ  trois  lieues 
de  circonférence:  ses  murs,  percés  de 
onze  portes,  et  flanqués  irrégulièrement 
de  bastions,  ont  4 toises  dehaut  et  autant 
i la  base,  mais  leur  épaisseur,  qui  va  en 
diminuant,  n’a  plus  que  4 pieds  vers  le 
haut.  Au  centre  delà  ville  s’élève  le^'on- 
mischkend,  colline  naturelle,  rehaussée 
à bras  d’hommes  jusqu’à  la  hauteur  de  36 
à 40  toises,  et  sur  laquelle  est  l'antiqnc 
palais  du  khan , bâti  depuis  plus  de  dix 
siècles.  Il  est  entouré  d’un  mur  haut  de 
dix  toises,  qui  n’a  qu’une  seule  porte  dé- 
fendue par  deux  tours.  Cette  enceinte 
renferme  une  mosquée,  le  harem  et  ses 
jardins  et  diverses  habitations.  Celles  du 
khan  et  de  sa  cour  sont  en  terre  et  au 
sommet  du  monticule.  — Bokharah  con- 
tient 8,000 maisons  et  70,000  habitants; 
les  trois  quarts  sont  tadjiks;  la  plupart 
artisans;  le  reste  de  la  population  se  com- 
pose d’environ  0,000  Ouzbèks,  i,000 
juifs,  3,000  Tatars,  3,000  Afghans,  et  le 
reste  d’fndous,  deKalmouks,  d’esclaves 
persans  et  russes , de  nègres  et  de  Sia- 
pouschs,  non  compristes  pèlerins  et  les 
marchands  étrangers.  On  compte  à Bok- 
barab  1 4 bains  publics  commodes  et  spa- 
cieux, 08  puits  ou  réservoirs  dont  l’eau 
stagnante  est  renouvelée  par  un  canal  qui 
traverse  la  ville , SCO  mosquées,  00  mc- 
dressés  on  collèges  et  1 4 caravanseraïs. 
Le  monument  d'architecture  le  plus  re- 
marqiiable,c’cst  le  minaret  de  Mirgharab, 
tout  en  briques,  dont  la  forme  est  agréa- 
ble, la  hauteur  de  30  toises,  elia  circon- 


férence, qui  va  en  diminuant, de  13  toises 
à sa  base  On  attribue  .iTamerlan  ou  à 
un  monari|iie  plus  ancien  la  fondation  de 
celle  tour,  très  bien  conservée,  et  placée 
entre  une  medresséde  cc  nom  et  la  mos- 
quée principale  Celte  mosquée  c.sl  située 
vis  à-vis  du  palais,  sur  le  ni.ircbé  et  la 
grande  place  nommée  Scdjeslaii.  La  plus 
grande  medresséest  duc  à la  mnnilicenc* 
de  l'impératrice Catberiiiell,  dont  la  mé- 
moire est  en  vénération  à liokbarab. 
Quoique  cet  te  ville  entretienne  encore  un 
commerce  considérable  avec  la  l’erse,  la 
lliissif,  rindcet  l’intérieur  de  l’.\sie,  si 
l'on  en  juge  par  le  gr.md  nombre  de  ses 
boutiques  ol  de  ses  bazars;  cl  qu’elle 
n’GlVre  pas  ces  traces  elTrayanles  de  com- 
plèlcdécadenccqiii  frippeiil  à l’aspect  de 
plusieursaulrcs  cités  célèbres  de  l’(  frient, 
tout  annonce  cependaiilqii'cllc  a dùèlre 
beanenup  plus  florissante  et  plus  peu- 
jiléc.  — Pour  re  qui  coiiccnic  le  gonveâ-- 
ncmenl,  la  religion,  les  moeurs  et  les  usa- 
ges, nous  renvoyons  le  lecteur  à l'article 
BiKuszia,  H.  AnurrazT. 

ItOL.Ce  mot  appartient  à la  médecine 
et  à la  ittiiiéralogir,  sans  que  l'un  puisse 
assigner  d'une  manière  satisfaisante  ce 
qui  a déterminé  ces  dent  funetioiis  sans 
aucune  analogie.  En  médecine,  un  bol 
est  un  médicament  interne,  du  volume 
d’une  bonebée  au  plus,  comjiosé  d'une 
matière  exripirnde  (c’c.st  celle  qui  doit 
opérer  rcffcl  que  l’on  attend),  et  d’un 
excipient,  ou  liquide,  ou  mou,  de  telle 
sorte  que  le  mélange  soit  un  peu  plus 
consistant  que  du  miel.  L’excipient  n'é- 
tant destiné  qn’à  servir  de  véhicule  à l.v 
matière  efficace,  il  suflit  qu’il  ne  nuise 
pas  à refifet  : mais  s’il  peut  y coniribner, 
le  méticcin  habile  ne  manquera  pas  de  le 
préférer  à ceux  qui  se  borneraient  à n’ê- 
tre  pas  ntiisibln. — En  minéralogie,  on 
nomme  bol,  on  terre  bolnire,  une  ar- 
gile ocreusc,  dont  la  médecine  fit  usage 
autrefois,  et  dont  la  plus  célèbre  venait 
de  l’Arménie.  A mesure  que  la  chimie  a 
rectifié  les  nomenclatures  minéralogi- 
ques, on  a compris  parmi  les  terres  bo- 
iaires  Vargile  sigitle'e  de  Lemnos , la 
sanguine,  tirée  dç  la  même  île,  la  terre 
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de  Sienne,  clc.  Quclriues-unes  de  ces  ar- 
giles conlienncnl  une  très  grande  quan- 
tité de  chaui,  et  peuvent  être  classées 
parmi  les  marnes.  F — r. 

BOLET  [bolctas,  Linné.,  du  mot  grec 
hùlo'i,  motte,  genre  de  plantes  cryptoga- 
mes, appartenant  à la  famille  des  cham- 
pignons,et  caractérisé  par  un  chapeau  scs- 
silc  ou  pcdonculé,  garni  (d’ordinaire  à la 
surface  inférieure  seulement)  de  tubes  qui 
renferment  les  corps  reproducteurs.  Ce 
genre  est  très  nombreux  en  espèces  ; et 
en  France  seulement  on  en  connaît  plus 
de  cent;  nuis,  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci , nous  devons  nous  borner  à en 
signaler  quatre,  qui  présentent  des  pro- 
priétés remarquables,  et  sont  employées, 
soit  dans  l’économie  domestique,  soit  en 
médecine,  ou  dans  les  arts.  Ce  sont: 

Le  BOI.ET  o.sccUFOBME  (bolelus  iinpit- 
lalus,  Bulliard),  qui  se  trouve  partout 
dans  nos  bois,  sur  les  troncs  des  chênes 
et  des  hêtres,  et  que  l'on  connaît  vulgai- 
rement sous  le  nom  d’aparic  de  chêne. 
Il  est  sessile,  attaché  par  le  côté,  et  pré- 
sente à peu  près  la  forme  d'un  sabot  de 
cheval,  d’où  lui  est  venu  son  nom.  Sa 
chair  est  d’une  couleur  tannée,  d'abord 
mollasse  et  filandreuse,  puis  dure  comme 
du  bois;  sc.s  tubes  sont  étroits,  réguliers, 
de  même  couleur  que  lu  chair;  sa  surface 
supérieure  est  grisâtre  ou  ferrugineuse, 
quelquefois  marquée  de  zones  brunes;  si 
on  frotte  la  première  écorce,  on  en  trou- 
ve dessous  une  seconde,  lisse  et  d’un  noir 
luisant.  Ce  champignon  continue  très 
long-temps  à s’aecroitre  ; chaque  année 
il  se  développe  une  nouvelle  couche  de 
tubes,  et  l’on  retrouve  les  anciennes  au 
moyen  d’une  coupe  verticale  ; chacune 
des  pous.scs,  dont  le  champignon  s’aug- 
mente successivement  tous  les  ans,  reste 
séparée  de  la  précédente  par  un  sillon 
annulaire  profond;  en  sorte  que  le  nom- 
bre de  ces  sillons  indique  l’âge  du  végé- 
tal. Coupé  par  tranches,  quand  il  est 
jeune,  et  battu,  ce  bolet  forme  X'aç’aric 
de.t  chirurgiens,  dont  on  se  sert  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  des  petits  vais- 
seaux. Ces  mêmes  tranches  d’agaric, 
trempées  dans  une  dissolution  de  niire, 


séchées  et  battues,  forment  Y amadou, 
dont  on  se  sert  pour  fixer  rétincellc  qui 
s’échappe  du  silex  frappé  par  le  briquet. 

Le  bolet  smsdouvier  ipnia- 

riu.s,  Bulliard;  bolelus  obtusus,  Dccan- 
dolle,  F/o/e  française),  qui  croit  sur  les 
saules,  les  frênes,  les  cerisiers,  les  pru- 
niers, etc.  11  est  sessile,  attaché  par  le 
côté,  demi-orbiculaire  et  obtus.  Sa  chair 
est  d’une  couleur  tannée,  d’abord  de  la 
consistance  du  liège,  ensuite  dur  comme 
du  bois;  scs  tubes  sont  courts,  étroits, 
très  réguliers,  de  la  même  couleur  que  la 
chair.  11  vit  long  temps,  comme  le  pré- 
cédent, et  produit  de  même  chaque  an- 
née une  nouvelle  couehe  de  tubes  : on  re- 
trouve, au  moyen  d’une  coupe  verticale, 
ces  couches  superposées,  dont  le  nombre 
indique  l’âge  de  l’individu;  mais  les  pous- 
ses annuelles  du  chapeau  ne  sont  pas  sé- 
parées par  des  sillons,  eomme  dans  Ic 
bolet  onguliforme.  Cette  espèce  est  em- 
ployée aussi  pour  faire  de  l'amadou  ; les 
paysans  s’en  servent  pour  conserver  et 
transporter  le  feu  ; et  les  teinturiers  en 
tirent  une  couleur  noire. 

Le  BOLET  DU  tiKhisK  (bolelus  loricis, 
Jacqiiin),  qui  se  trouve  dans  les  Alpes, 
où  il  croît  sur  le  tronc  des  mélèscs.  Il  est 
sessile,  attaclié;  par  le  côté,  d’une  consi- 
stance molle  et  coriace.  Dans  sa  jeunesse, 
il  a une  forme  ovoïde  alongéc;  mais  il  fi- 
nit par  prendre  celle  d’un  s.ibot  de  che- 
val. Sa  chair  est  d’un  bl.inc  jaunâtre,  sa 
surface  supérieure  est  marquée  de  quel- 
ques zones  jaunâtres  ou  brunâtres,  peu 
prononcées  ; l'inférieure  est  munie  de 
tubes  jaunâtres.  11  est  variable  dans  sa 
grandeur;  mais  le  plus  ordinairement  il 
a quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre.  Il 
est  employé  en  médecine  sous  le  nom 
d'agaric  officinal , et  on  le  trouve  dans 
les  pharmacies  dépouillé  de  son  épider- 
me et  desséché;  il  est  alors  blanc,  spon- 
gieux et  friable.  C'est  un  purgatif  déjà 
mentionné  par  Dioscoridc  et  Galien  sous 
le  nom  d'afiarikon , et  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  thériaque,  mais  dont 
les  praticiens  modernes  font  bien  peu  d’u- 
sage, surtout  en  France.Les  habitants  des 
Alpes  l’emploient  pour  leurs  troupeaiu. 
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Lt  BOLKT  COMISTIBLI  (boUlUS  CctulU, 
Balliard),  qui  se  trouve  pendant  tout 
l'été  par  toute  la  France,  dans  les  bois 
et  les  lieux  couverts,  où  il  croît  sur  la 
terre.  Il  atteint  jusqu’à  huit  pouces  de 
hauteur.  Il  a un  pédicule  assez  gros,  cy- 
lindrique ou  quelquefois  ventru,  blan- 
châtre ou  fauve,  avec  des  lignes  en  ré- 
seau; son  chapeau  est  large,  voûté,  d’une 
couleur  ferrugineuse  tirant  sur  le  brun, 
quelquefois  d’un  rouge  de  brique  rem- 
bruni, quelquefois  d’un  rouge  cendré, 
quelquefois  enfin  blanc  ou  jaunâtre  ; sa 
chair  est  blanche,  épaisse,  ferme,  quel- 
quefois jaunâtre , souvent  d’une  teinte 
vineuse  sous  la  peau  ; les  tubes  sont 
d’abord  blanes,  ensuite  jaunâtres  ou 
verdâtres.  Les  boeufs,  les  cerfs,  les 
porcs,  le  mangent  avec  avidité , et  il 
est  très  recherché  comme  aliment  et 
comme  assaisonnement  dans  le  midi  de 
la  Franee;  mais  on  n’en  fait  pas  usage  à 
Paris,  quoiqu’il  se  trouve  eommunénient 
aux  environs  de  cette  ville,  dans  les  bois 
deVille-d’Avrai,  par  exemple.  Unie  con- 
naît dans  le  Midi  sous  les  noms  de  ceps, 
cèpe,  nirole,  piroule,  brupnet.  En  Lor- 
raine, on  le  mange  sous  le  nom  de  cham- 
pignon polonais,  parce  que  ce  sent  des 
Polonais  de  la  suite  de  Stanislas  Lekzins- 
ki  qui  montrèrent  qu’on  en  pouvait  man- 
ger sans  danger.  D — L. 

BOLIDE.  (P'oyes  Abboutiik.) 

BOLLVGBKOCKE  ( Heksi-Saist- 
JoBs,  lord,  vicomte),  né  à Battersea,près 
de  Londres,  l’an  1072,  était  d’une  famille 
ancienne,  qui  s’était  distinguée  dans  les 
aimes  et  dans  l’administration.  Il  reçut 
une  éducation  conforme  à sa  naissance, 
et  acheva  ses  études  à Oxford.  Dès  lors 
on  admirait  généralement  la  vivacité  de 
son  esprit , la  richesse  de  son  imagina- 
tion, son  caractère  aimable,  et  cependant 
énergique,  et  la  facilité  de  son  style.  11 
entra  dans  le  monde,  où  il  se  distingua  à 
lafois  par  les  talents  les  plus  rares,  l'ex- 
térieur le  plus  séduisant,  les  manières 
les  plus  élégantes,  le  plus  heureux  mé- 
lange de  noblesse  et  d’affabilité,  et  enfin 
parle  charme  de  son  élocution,  auquel, 
d’après  le  témoignage  unanime  de  ses 
TOMt  vil. 


contemporains,  personne  ne  pouvait  ré- 
sister. MallicurciisemenLIes  passions  de  sa 
jeunesse  arrêtèrent  l’essor  de  son  talent; 
il  était  déjà  parvenu  à sa  2.7*  année, 
et  ses  qualités  luillaiites  ne  lui  avaient 
servi  jusque  là  qu’à  devenir  uii  séduc- 
teur accompli  (a  complété rake).  Scs  pa- 
rents pensèrent  que  le  mariage  pourrait 
exereer  une  licurousc  iiilliienee  sur  sa 
conduite,  et  ils  lui  proposèrent  une  ri- 
che héritière,  qui,  à une  fortune  d’un 
million  joignait  un  extérieur  séduisant, 
un  esprit  très  cultivé  et  une  très  haute 
noblesse.  Mais  à peine  les  deux  époux 
avaient-ils  véeu  quelque  temps  ensem- 
ble qu’il  s’éleva  entre  eux  des  dis.scnti- 
ments,  à la  suite  desquels  ils  se  séparè- 
rent pour  toujours.  Il  fallait  un  autre 
frein  à ee  caractère  fougueux  et  désordon- 
né. — Un  mobile  plus  puissant  devait 
enfin  le  diriger  vers  un  but  plus  noble. 
Son  père  le  Ht  entrer  à la  ehamhrc  des 
communes.  Là,  sa  rare  éloquence,  la 
profondeur  de  ses  vues,  la  sûreté  de  scs 
jugements,  excitèrent  l’attcnlion  du  pu- 
blic. La  paresse  et  le  dégoût  du  travail 
qui  l’avaient  distingué  jusque  là  firent 
place  à l’activité  la  plus  infatigable.  Eu 
1704,  il  fut  nommé  secrétaire  au  dépar- 
tement de  la  guerre,  et  ces  fonctions  éta- 
blirent des  rapports  immédiats  entre  lui 
et  le  duc  de  Marlborough,  qui  apprécia 
ses  talents  et  seconda  scs  vues  de  tout 
son  pouvoir;  mais  lorsque  les xvhigs ob- 
tinrent le  dessus,  Bolinghrocke  se  retira. 
Les  deux  années  qui  suivirent  furent, 
comme  il  le  dit  lui-mème,  le  temps  le 
plus  occupé  de  toute  sa  vie  ; il  se  livra 
tout  euticrà  l’étude,  sans  cependant  de- 
meurer étranger  aux  affaires  politiques. 
11  conserva  toujours  des  rapports  avec  la 
reine,  qui  lui  aecordait  plus  de  confiance 
qu’à  tous  ses  autres  conseillers.  Le  mi- 
nistère des  xvhigs,  contre  l’attente  de 
toute  l’Europe,  fut  renversé,  et  Boling- 
brocke  fut  nommé  secrétaire  d’état  au  dé- 
partement des  affairesétrangères.  11  rem- 
plissait ce  poste  lorsque  fut  conclue  la 
paix  d’Utrecht,  qui  fit  l'orgueil  de  toute 
sa  vie,  et  qui  donna  à l’Europe  l’occasion 
d'admirer  scs  talents.  Dans  cette  négo- 
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ciation,  il  avait  fout  contre  lui  : lei  -whif  s, 
les  pairs,  la  ban<pie,  la  compagnie  des 

Indes  orientales,  Marlborough,  Eiig^e, 
rempereur,  la  Hollande,  la  rivalité  de 
toutes  les  puissances  de  l’Europe,  la  fai- 
blesse de  sa  propre  reine,  riodt'cision, 
l’impriidenee  et  même  la  jalousie  doses 
collègues.  — Plus  tard,  noos  retrouvons 
Bolingbroke  en  proie  au  désordre  de  ses 
passions:  ses  opinions  sont  si  ineonstin- 
Ics,  et  il  passe  avec  une  légèreté  si  inron- 
ccvalile  d’un  parti  è un  antre  (|u’on  est 
tenté  de  soupçonner  sa  loyauté  politique, 
son  patriotisme  et  la  droiture  de  son  ca- 
ractère. L’animosité  et  les  luttes  conti- 
nnelles  des  wlirgs  et  des  tories oceasioiinè- 
rcnl  une  division  marqiiéedans  l’opinion 
puldiijiie  : les  ministres  furent  blâmés 
avecamertume,  lapais  décriée  comme  un 
mallietir  et  comme  portant  atteinte  à la 
sncces^ion  protestante.  Aussitôt  après  la 
conclusion  de  la  pais,  il  éclata  entre  le 
comte  d’Osford,  lord  de  la  trésorerie,  et 
BolingbrocVc  une  querelle  perniciense 
à l’état.  Swift,  ami  des  deus  adversaires 
et  surtout  très  lié  avec  le  lord  de  la  tré- 
sorerie, accusait  Bolingbrocke  d’être  la 
cause  principale  de  la  ruine  de  son  parti. 
D’autres  reproclicnl  ans  deus  ministres 
de  n’avoir  pu,  dans  une  situation  si  cri- 
tique pour  l’étal,  oublier  leurs  dissenti- 
ments personnels  ; et  cet  égoïsme  est  à 
leurs  yeux  une  preuve  siifiisanfc  qu’ils 
n'étaicnl  faits  ni  l’un  ni  l’aiit re  pour  gou- 
verner un  royaume.  Quoi  qu’il  en  soif,  la 
reine  .Anne,  qui  avait  été  outr.igéo  de  la 
manière  la  plus  sensible  par  le  comte 
d’Oxford,  le  destitua  quatre  jours  avant 
de  mourir,  et  nomma  Bolingbrocke  pre- 
mier ministre  k sa  place;  mais  la  scène 
changea  entièrement  après  la  mort  d’An- 
ne. Georges  I",  de  Hanôvre,  monta  sur 
le  trône,  et  les  whigs  remportèrent  sur 
les  tories  une  victoire  plus  décidée  que 
jamai-i.  Bolingbrocke,  qui  ne  pouvait  ve- 
nir à bout  de  se  justifier  auprès  du  nou- 
veau roi  par  les  raisons  spécieuses  qu’il 
faisait  valoir  en  sa  faveur,  et  qui  avait 
autant  d’envieux  que  d’ennemis  achar- 
nés, fut  destitué  par  le  roi  Georges,  avant 
même  qne  ce  dernier  eùtquitté  l’Allema- 


gne, et  ayant  appris  que  ses  adversaires 
se  proposaient  de  le  faire  monter  sur  l’é- 
chafaud , il  se  sauva  en  France.  Jacques 
III,  surnommé  le prétrn<i<tnt , l’invita  h 
se  rendre  asrprès  de  lui  en  Lorraine , et 
le  nomma  ministre  d'état;  mais  après  la 
mort  de  Louis  XIV,  Bolingbrocke  ne 
conserva  plus  aucune  espérance  de  voir 
réussir  les  ed'urls  du  prétendant,  et  se  re- 
pentit de  s’être  ainsi  engagé  avec  lui. — 
Qiiellesqn’aient  été  à ce  sujet  l’opinion  de 
Bolingbrocke  et  la  ligne  de  conduite  qui 
fut  le  résultat  de  sa  conviction,  on  ne 
pent  nier  cependant  qn’il  n'ait  agi  avec 
loyauté  è l’égard  du  prétendant.  Malgré 
cela,  Jacques  III  lui  enleva  la  dignité 
qn’il  lui  avait  confiée,  et  le  remplaça  par 
le  duc  d’Osmond.  C’était  une  des  biza- 
reries  de  la  deslinée  de  Bolingbrocke  de 
se  x'oir  accusé  de  trahison,  non  seule- 
ment par  le  prince  qui  régnait  réelle- 
ment en  Angleterre,  mais  encore  par  ce- 
lui qui  n’avait  conservé  qne  le  titre  de 
roi.  Alors,  le  roi  Georges  entra  en  né- 
gociation avec  lui  poiirqn’il  lui  livrât  les 
secrets  dn  prétendant.  Bolingbrocke  re- 
fusa d'abord  d’écouter  ces  propositions  ; 
mais  bientôt,  par  une  inconséquence 
ineiplicable,  il  changea  d’avis,  et  pro- 
mit de  porter  nn  coup  décisif  k la  cause 
de  Jacques  111,  à coniiitlon  qu’on  oublie- 
rait tout  le  passé,  et  qu'on  s’en  repose- 
rait entièrement  sur  lui  de  la  coniluitc 
de  toute  cette  alT.iire.  Crpenüant,  le  mi- 
nistre Walpole,  qui  craignait  l'iiilluence 
qu’il  pourrait  exercer  de  nouveau  sur  le 
cabinet  anglais,  s’opposa  de  toutes  ses 
forces  à son  retour  en  Angleterre.  Alors 
Bolingbrocke,  pour  se  distraire  de  sa 
triste  po.sition,  sc  mit  à écrire  ses  Conso- 
lations philosophiques-,  mais  bientôt  un 
second  mariage  lui  en  offrit  de  plus  dou- 
ces et  déplus  réelles  ; il  épousa  une  nièce 
de  madame  de  M.iintenon,  non  moins  ri- 
che que  belle.  En  1723,  le  ]>arlement, 
dont  Ions  les  membres  élaieot  ennemia 
jurés  de  Bolingbrocke,  fut  enfin  dissous, 
et  le  roi  lui  permit  de  retourner  en  An- 
gleterre, sans  pourtant  le  rétablirdansses 
biens;  il  fallait  pour  cela  nn  vole  exprès 
du  parlement,  et  il  l’attendit  peudant  deux 
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aoc.  — I)e|iais  «on  retour  en  Angleterre, 
Bolingbrocke  eivait  retiré  i la  campa- 
gne, où  les  entretiens  de  Swift  et  de  Pope 
venaient  seols  de  temps  en  temps  inter- 
rompre la  monotonio  de  sa  solitude  ; mais 
k peine  l'opposition  ent-elle  élevé  la  voix 
dans  le  parlement  qu’il  se  rendit  à Lon- 
dres, et  comme  on  s’obstinait  à lui  re- 
fuser l’entrée  de  la  chambre  des  lords, 
il  combattit  pendant  liuitans  le  parti  du 
ministère  par  des  Iwochures  qui  produi- 
sirent une  vive  impression  sur  le  public. 
Celte  guerre  acharnée  lui  attira  do  nou- 
veau des  ennemis  puissants,  dont  il  se 
vengea  en  composant  son  traité  Ztex  par- 
tir, qui  est  regardé  comme  son  chef- 
d’œuvre.  P.tr  suite  desporséculions  qu'ils 
lui  suscitèrent,  il  se  retira  pour  la  se- 
conde fois  en  France  ponr  se  jettîr,  si 
l’on  en  croit  Swift,  dans  les  bras  du  pre- 
tendiint;  mais  Pope  réfuta  cette  accusa- 
tion, et  avenu  publiquement  qu'il  avait 
lui-mème  engagé  son  noble  ami  à quitter 
une  patrie  ingrate  qui  le  pcrséoutail.  — 
C’est  en  France  qu’it  écrivit,  en  I7Ï5  , 
ae»  Letlrer  tur  PcttnU  de  rhitloire,  que 
l’on  admire  encore  aujourd'hui , mais 
où  l’auteur  juge  les  évènements  plutôt 
d après  ses  vues  personnelles  qu'avec 
cette  impartialité  et  cette  uni  lé  de  juge- 
ment qui  doit  distingner  l’bisioricn.  On 
lui  reproche  surtout  d’y  avoir  attaqué 
sans  ménagement  la  révélation,  qu’il 
avait  d’abord  défendue  avec  xèlc.  C’est 
aussi  a son  instigation  et  à l’ocrasion  de 
sa  querelle  avec  Walpolc,  que  Pope  pii- 
Wia,  en  I7Î0,  son  Essai  sur  V homme,  è 
la  rédaction  duquel  il  prit  part,  et  dont 
il  fournit  à l’auteur  les  matériaux  Ics-plus 
importants.  Le  désir  de  revoir  sa  patrie 
le  ramena  en  Angleterre,  où  tl  composa, 
on  1,38,  sous  les  yeux  mêmes  du  jeune 
prince  de  Galles,  son  Polirait  d'un  roi 
patriote.  Il  mourut  en  1761,  à l’Age  de 
W ans,  au  milieu  des  souflranccs  d’une 
longue  etcnwlle  maladie,  pendant  la- 
quelle il  écrivit  des  CenùJeralions  .tur 
Fêtai  de  Fjiiif’leterre.  11  avait  légué  le 
niamiscrlt  de  ses  oeuvres  complètes  au 
poète  écossais  üavid  Mallet,  qui  les  livra 
è l’impression  en  1763.  A peine  furent- 
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elles  publiées,  que  de  tous  côtés  on  s’é- 
leva contre  l’auteur,  qui  y attaquait  le 
chrisliaiiisine  de  la  manière  la  plus  ré- 
voltanle.  I.c  grand  jury  ,1e  Westminster 
Icscondomna,  à l’nnanimité,  comme  con- 
traires a lu  religion,  aux  mœurs,  à 1.,  tran- 
quillité publique  et  un  bien  de  l’état. 
Pour  ce  qui  cniiccrnc  le  caractère  de  Ho- 

lingbrocke, c’élai  t lin  de  feshom mes  qu'on 

ne  pouvait  aimer  ni  liaïrà  demi  : il  avait 
à la  fois  les  amis  les  plus  chauds  et  les 

ennemis  les  plus  aehariiés;  on  loi  repro- 
chait son  ambition  immodérée,  la  vio- 
lence do  ses  eniporlcraeiils,  sa  basse  ja- 
lousie et  scs  resseiitimeiils  implacables. 
Ses  mémoires  peuvent  servir  à l’histoire 
d Angleterre  pendant  le  premier  quart 
du  xvuf  siècle. 

BOLIVAIt.  ."Vous  venons  d’écrire  un 
grand  nom,  im  nom  qui  n’a  pas  seule- 
ment retenti  en  .\mériqiie,  niais  dans  le 
monde  entier;  un  nom  que  l’ingratitude 
cl  la  haine  ont  vainement  tenté, l’obscur- 
cir, et  qui,  malgré  tous  letrrs  efl'orls, 
vivTa autant  dans  la  posléritéque  ce  pro- 
digieux XIX*  siècle,  dont  il  ,,'cst  pas  la 
moindre  gloire.  Celui  qui  devait  le  por- 
ter avec  tant  d'éclat,  Simon  Bolivar,  na- 
quit d’une  famille  distinguée,*  Caracas, 
en  I7S5.  Il  fut  du  petit  nombre  des  créo- 
les auxquels  le  goiivcriiemenl  ombrageux 
de  l’Espagne  pcrmellait  d'aller  faire 
leurs  étudesh  Ma,lri,l,  el,  par  une  faveur 
plus  spi-ciale  cncuro,  il  obtint  l’aiilori- 
saüon  de  visiter  le  reste  ,1c  l'Europe. 
Doué  de  tous  les  avantages  du  corps  et 
de  l’esprit,  réunissant  la  vivacité  à la 
douceur  et  les  manières  les  plus  sédui 
santés  à ectte  rare  modestie  qui  en  re- 
hausse encore  le  charme,  il  fut  accuelli 
dans  les  cercles  les  plus  recherchés  et 
mérita  l’estinicdes  hommes  distingués  de 
cette  époque.  Mais,  au  sein  des  plaisirs, 
soname  ardente  pressenUit  déjà  l’avenir 
que  lui  réservait  la  Providence  : au  sou 
venir  de  l'esclavage  de  sa  patrie  son 
œil  s’enflammait,  son  sang  bouillonnait 
«Uns  ses  veines,  et  il  n’avait  pas  encore 
22  ans  qu’il  se  promettait  de  U rendre 
indépendante.  Durant  son  séjour  à Paris, 
il  s occupa  surtout  à acquérir  les  cou— 

4. 
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Ddissances  nécessaires  au  guerrier  et  S 
l’bomme  d’état;  il  fréquenta  les  cours 
publics  , particulièrement  ceux  des  éco- 
les normale  et  polytechnique  , devint 
l’ami  de  MM.  Humkoldt  et  Bonpland,  et 
voyagea  avec  eut  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Allemagne.  — De  retour  à Madrid , 
la  tète  pleine  des  institutions  qu’il  avait 
admirées  parmi  nous,  il  épousa  la  fille  du 
marquis  d’Ustaritz  et  revint  en  Améri- 
que. Toutyannoneait  une  explosion  pro- 
chaine. De  justes  plaintes  sans  cesse  réi- 
térées n’obtenaient  de  la  métropole  que 
des  réponses  évasives.  L’Escurial  persis- 
tait dans  son  affreux  système  colonial. 
Tout  à coupon  apprend  è Caracas  qu'une 
armée  française  a envahi  l’Espagne  ; 
bientôt  la  double  abdication  de  Charles 
IV  et  de  l'crdinad  VII  vient  mettre  le 
sceptre  de  la  péninsule  entre  les  mains 
de  Joseph  Bonaparte.  Placés  entre  des 
ordres  contradictoires,  les  colons  restè- 
rent long-temps  fidèles  à la  cause  du 
malheur;  se  voyant  enfin  méconnus  de 
ceux  qu’ils  voulaient  servir,  ils  secouè- 
rent le  joug  et  se  constituèrent  en  con- 
grès national.  Bolivar  pouvait  jouer 
un  grand  rôle  dans  cette  assemblée,  mais, 
ses  principaux  membres  ne  lui  inspirant 
pas  une  grande  conBancc,  il  refusa  d’en 
faire  partie.  Ce  ne  fut  qu’en  1812,  lors- 
qu’il vit  qu’un  tremblement  de  terre  qui 
avait  englouti  une  grande  partie  de  la 
population  vénézuélienne,  l’anniversaire 
même  du  jour  de  l’insurrection , deve- 
nait entre  le  mains  des  prêtres  un 
moyen  de  perdre  la  liberté  au  nom  du 
ciel,  qu’il  renonça  spontanément  à l’in- 
action è laquelle  il  s’était  voué.  Il  cou- 
rut offrir  ses  services  au  général  Miran- 
da, qui,  du  temps  de  Dumoiiriez,  avait 
combattu  dans  les  rangs  de  l’armée  fran- 
çaise, et  qui  consacrait  les  restes  de  sa 
vie  à la  défense  de  sa  terre  natale.  Leurs 
premières  tentatives  ne  furent  pas  heu- 
reuses : Bolivar,  nommé  eolonci  et  in- 
vesti du  commandement  de  Puerto-Ca- 
bcllo,  laissa  surpendre  la  citadelle  par 
des  prisonniers  espagnols  qui  y étaient 
enfermés,  et  fut  obligé  de  se  retirer  à la 
Gu.ayra.  Sur  ces  entrefaites,  Miranda, 


cerné  par  des  forces  supérieures , capi- 
tulait è des  conditions  honorables  pour 
lui  et  ses  concitoyens.  Cette  capitulation 
devait  être  aussitôt  violée  que  conclue. 
Le  vieux  général,  chargé  de  fers,  fut  en- 
voyé h Cadix,  où  il  mourut  dans  un  ca- 
chot. — Cependant  l’échec  éprouvé  par 
Bolivar  ne  lui  avait  pas  aliéné  le  coeur 
de  ses  soldats.  Le  congrès  de  la  nouvelle 
Grenade  lui  confia  un  corps  de  6,000 
hommes,  avec  lequel  il  traversa  les  An- 
des, baltit  les  EIspagnols  et  s’empara  des 
provinces  de  Tunja  et  de  Pamplona.  Son 
lieutenant  Briceno,  moins  heureux,  tom- 
ba dans  leurs  mains  et  fut  fusillé  avec 
sept  de  scs  officiers.  Ces  froids  assassi- 
nats indignèrent  Bolivar,  qui  avait  tou- 
jours fait  la  guerre  avec  modération.  Les 
habitants,  exaspérés,  venaient  se  ranger 
en  foule  sous  scs  drapeaux  ; il  sc  vit  bien- 
tôt è la  tète  d’une  armée  assez  nombreuse 
pour  pouvoir  marcher  sur  Caracas.  Le  gé- 
néral espagnol  Monteverde  accourut  à sa 
rencontre  avec  l’élite  de  ses  troupes;  la 
victoire  fut  long-temps  disputée;  mais, 
la  cavalerie  royale  ayant  passé  du  côté 
des  indépendants , Monteverde  , avec 
ses  débris  , alla  s’enfermer  dans  Puerto- 
Cabcllo;  Bolivar  entra  vainqueur  dans 
Caracas  et  proclama  l’oubli  du  passé  ; 
tout  Vénézuéla,  è l’exception  de  Puerto- 
Cabcllo,  s’était  rallié  aux  indépendants. 
Lenrchef,  toujours  magnanime,  fit  propo- 
ser un  échange  de  prisonniers  : mais 
Monteverde  repoussa  avec  orgueil  une 
transaction  qui  devait  faire  rentrer  dans 
scs  rangs  deux  fois  plus  d'hommes  qu’il 
n’en  aurait  rendu;  il  fit  plus  : ralliant 
toutes  scs  forces,  il  vint  chercher  les  ré- 
publicains près  d’Agua-Calientc.  Le  sort 
trahit  encore  sa  valeur  ; son  armée  fut 
taillée  en  pièces,  et  lui-méme  , griève- 
ment blessé,  fut  reporté  à Pucrlo-Cabcl- 
lo.  Bolivar  espéra  mieux  de  son  succes- 
seur Salomon;  il  lui  dépêcha  Salvador 
Garcia,  prêtre  vénérable,  qui  lui  senx- 
blait  devoir  être  respecté  de  tous  les 
partis  ; mais  le  nouveau  général  espa- 
gnol le  fit  charger  de  fers  et  jeter  dans 
un  cachot.  Bolivar,  indigné,  cerna  la  for- 
teresse par  terre  et  par  mer;  on  l’atlaqua 
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arec  fureur  ; bn  emporia  >cs  principaux 
ouvrages  ; ou  la  réduisit  à une  alTrcuse 
famine.  La  fermeté  des  Mspagnols  était 
à l'épreuve  des  privations  et  des  dangers. 
Décimés  par  le  fer,  en  proie  aux  mala- 
dies, exténués  par  la  faim,  sans  espoir  de 
secours,  ils  restèrent  inébranlables. — 
Tandis  que  Bolivar  rendait  de  si  grands 
services  b la  cause  de  la  liberté,  il  faillit 
perdre  toute  l’influence  que  ses  victoires 
hti  avaient  acquise,  l.c  congrès  de  la 
Nouvelle-Grenade  lui  avait  intimé  l’or- 
dre de  rétablir  le  gouvernement  civil 
dans  la  province  de  Caracas;  il  hésita  à 
déposer  l’espèce  de  dictature  qu’on  lui 
avait  confiée  dans  des  circonstances  dif- 
ficiles. Des  murmures  lui  apprirent  qu’il 
s’était  mépris.  Il  s’empressa  de  réparer  ce 
moment  d’erreur,  et  convoqua  une  assem- 
blée générale  pour  le2janvicr  I8U.  L.Î, 
il  rendit  un  compte  scrupuleux  de  scs 
opérations  et  de  ses  plans,  et  offrit  sa 
démission.  Cette  déinarclic  raffermit  son 
pouvoir  chancelant  ; sa  démission  fut 
refusée  d’une  voix  unanime,  cl  sa  dicta- 
ture continuée  jusqu’au  moment  où  Yé- 
nézuéla  pourrait  être  réunie  à la  Nouvel- 
le-Grenade.— Les  royalistes,  convaincus 
de  l’inutilité  de  leurs  efforts,  soulevèrent 
secrètement  les  esclaves  et  les  organisè- 
rent en  bandes  irrégulières.  A la  tête  de 
CCS  malfaiteurs  sc  distinguait  le  féroce 
Puy,  qui,  s’étant  emparé  deVarinas,  y fit 
fusiller  en  un  jour  500  patriotes.  Bolivar, 
exaspéré  de  ce  crime,  sortit  de  son  ca- 
ractèrc,et  ordonna  de  mettre  à mort  800 
prisonniers  espagnols  ; il  battit  successi- 
ment  Bovès,  le  mulâtre  Rosette,  et  le 
chef  de  guérillas  Yanès;  mais  ces  succès 
réitérés  lui  inspirèrent  trop  de  confiance; 
il  commit  la  double  faute  d’éparpiller 
ses  forces  et  de  s’aventurer  dans  de  vas- 
tes plaines,  où  la  cavalerie  espagnole 
avait  tout  l’avantage.  Battu  à son  tour, 
il  ne  put  tenir  tète  à l’ennemi  ; il  lui 
fallut  lever  le  siège  de  Pucrto-Cabello , 
et  s’embarquer  pour  Cumana,  où  il  n’a- 
mena  que  des  débris.  Les  Espagnols  vain- 
queurs rentrèrent  dans  Caracas  et  dans 
La  Guayra.  La  cause  de  l’indépendance 
était  gravement  compromise.  — Toute- 


fois les  désastres  de  Bolivar  ne  l’avaient 
pointabattii.  Il  rcparailii  .Yraguita,  dans 
1a  province  de  Barcelone,  mais  c’est 
pour  s’y  faire  battre  de  nouveau.  Plus 
heureux,  il  s’empare  de  .Sanla-I'é  de  Bo- 
gota, mais  il  échoue  devant  Sainte- 
Marthe.  Voyant  l’inutilité  de  scs  elforls, 
il  joint  ses  troupes  à la  garnison  deCar- 
tbagène,  qu’assiégeait  Morillo,  cl  s’em- 
barque seul  pour  la  Jamaïque,  d’oii  il 
espère  ramoner  des  secours.  Le  défaut 
d’argent  multiplia  les  difficultés,  et, 
quand  il  revint  avec  des  troupes  fraî- 
ches, Carlliagènc  s’était  rendue,  après 
quatre  mois  de  combals  et  de  privations. 
Cependant  les  Espagnols  coinnicneaient 
à trouver  dans  leur  prospérité  même  le 
principe  de  leur  ruine.  Les  colons  humi- 
liés par  eux  sc  détachaient  de  leurs  dra- 
peaux, et  le  pays  se  couvrait  de  guérillas. 
— Ce  fut  dans  ces  circonstances,  vers  la 
fin  de  mars  18 IC,  que  Bolivar  débarqua, 
à la  lèlc  de  scs  renforts.  Il  avait  avec 
lui  Brion , à qui  son  dévouement  avait 
mérité  le  titre  de  citoyen  de  Carlliagènc, 
et  deux  bataillons  de  noirs,  que  le  prési- 
dent Péthion  lui  avait  envoyés  de  Saint- 
Domingue.  L’écossa isMac-Grég or  com- 
mandait son  avant-garde.  Le  chef  de 
l’armée  libératrice  sc  faisait  précéder 
d’une  proclamation  où  il  promettait  â 
tous  l’union  , l’oubli,  la  tolérance,  l’af- 
franchissement des  esclaves.  Qui  le  croi- 
rait ? Cette  proclamation,  si  propreà  exci- 
terl’cnlhoHsiasme,  n’eut  d’autre  effet  que 
d’alarmer  la  cupidité.  En  vain  Bolivar 
avait  donné  l’exemple  en  affranchissant 
scs  nègres  cl  en  les  rangeant  comme  vo- 
lontaires sous  les  drapeaux  de  la  liberté; 
les  colons  de  Vénéiuéla,qui  regardaient 
leurs  noirs  comme  une  propriété,  aimè- 
rent mieux  être  riches  que  libres,  et  aban- 
donnèrent celui  qui  venait  les  délivrer.  11 
fut  encore  obligé  de  battre  en  retraite 
devant  les  Espagnols.  Réfugié  aux  Cayes, 
il  faillit  y périr  sous  le  poignard  des  roya- 
listes; mais  rien  ne  pouvait  altérer  son 
courage  cl  le  faire  renoncer  à scs  pro- 
jets ; il  convoqua  un  congrès  général  ù 
l’ile  de  Margarita  cl  établit  un  gouver- 
nement provisoire  à Barcelone.  Morillo 
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'vint  l’assiéger  dans  cette  place,  et  obtint 
d’abord  quelques  succès,  que  Bolivar 
rendit  inutiles  en  incendiant  ses  propres 
vaisseaux.  On  sc  battit  les  trois  jours 
suivants;  enBo,  la  victoire  se  déclara 
pour  les  républicains,  qui  s’emparèrent 
du  camp  espagnol,  et  reprirent  la  supé- 
riorité sur  tous  les  poiuts.  — Nommé 
ebef  suprême  de  Véuézuéla,sur  la  Bn  de 
cette  même  année.  Bolivar  établit  son 
quartier-général  à Angustura  et  poursui- 
vit le  cours  de  ses  victoires , secondé  par 
son  lieutenant  Puez  et  par  sa  vaillante 
cavalerie.  Les  Espagnols,  désespérant  de 
le  vaincre,  essayèrent  de  l'assassiner.  Un 
traître,  suivi  de  12  hommes,  pénétra  de 
nuit  dans  la  tente  du  général,  qui  lui 
échappa  presque  nu.  Les  deux  armées 
étaient  également  afTaiblies.  L’affaire  de 
Seiranos  de  Cuxcdo,  où  la  victoire  fut  in- 
décise, termina  la  campagne  de  1B18. — 
Le  11  février  1810,  Bolivar  ouvrit  à An- 
gustiica  le  congrès  général  de  la  répu- 
blique; il  lui  présenta  un  plan  de  con- 
stitution et  SC  démit  du  pouvoir  su- 
prême; maison  le  pressa  de  reprendre 
une  autorité  qui  pouvait  être  encore 
utile,  et  il  y consentit.  Il  avait  réorga- 
nisé l'armée,  il  résolut  de  tenter  le  pas- 
sage des  Cordillières  ; ses  troupes  éprou- 
vèrent de  grandes  fatigues  dans  cetto 
région  escarpée,  stérile,  entrecoi4>ée 
de  torrents.  EnBn,  arrivé  le  l"  juillet 
dans  la  vallée  de  Sagamoso,  ilxcnoon- 
tra  3,100  Espagnols  sur  les  hauteurs  qui 
la  dominent , les  attaqua  avec  des  trou- 
pes inférieures  en  nombre  et  harassées , 
les  culbuta,  et  le  soir  même  Tunja  fut  en 
son  pouvoir.  La  bataille  de  Boyaca  lui 
ouvrit  les  portes  de  Santa-Fé  : il  fit  pri- 
sonnier le  général  en  chef  Barreyzo , et 
s’empara  d'un  millier  de  piastres  laissé 
per  Je  vice-roi  Samana.  La  Nouvelle- 
Grenade  demanda  k s’unir  à Yéiiézuéla 
et  choisit  Bolivar  pour  son  président. 
Après  avoir  confié  la  vice  présidence  k 
Santander,  il  reprit  la  route  d’Angus- 
tura,  k la  tête  de  scs  troupes  ; son  arrivée 
fut  une  marche  triomphale  ; le  congrès 
général  réunit  les  deux  provinces,  sous 
le  nom  de  Colombie,  en  l’honneur  de 


Christophe  Colomb.  — Bolivar,  vain- 
queur k Caraboho  le  1 janvier  I820i,  son- 
geait k poursuivre  le  cours  de  ses  tra- 
vaux , quand  la  nouvelle  de  la  révolu- 
tion espagnole  parvint  en  Amérique,  il 
fit  proposer  k Morillo  de  cesser  une 
guerre  qui  n’avait  que  trop  duré  pour  le 
malheur  des  peuples;  Morillo  accueillit 
celte  ouverturcavec empressement,  elun 
armistice  fut  conclu  k Truxillo.  L'Espa- 
gne reconnaissait  Bolivar  comme  chef 
suprême  de  la  Colombie  ; mais  Bolivar 
refusa  de  reconnaître  la  souveraineté  de 
l’Espagne.  Les  prétentions  étaient  trop 
opposées  pour  qu’on  pùl  s’entendre. 
Pendant  ces  pourparlers,  les  deux  chefs, 
égaux  en  loyauté,  reposèrent  une  nuit 
entière  dans  la  même  chambre.  Tant 
que  dura  la  liberté  espagnole,  les 
hostilités  cessèrent,  et  l'on  ne  songea 
qu'aux  négociations;  mais  la  destruction 
du  système  constitutionnel  en  Espagne 
et  le  projet  de  reconquérir  les  républi- 
ques américaines  changèrent  la  face 
des  choses.  Bolivar  se  prépara  de 
nouveau  aux  combats.  Le  général  espa- 
gnol Moralès,  poursuivi  par  les  forces 
colombiennes  réunies,  sc  vit  forcé  d’al- 
ler chercher  un  refuge  dans  les  murs  de 
Maracaïbo,  où  il  ne  tarda  pas  k être  cerné 
par  les  républicains.  — Une  grande  con- 
trée restait  dans  l’Amérique  du  Sud  sous 
la  domination  espagnole.  Bolivar  accepta 
la  glorieuse  mission  d'aller  aider  le  Pé- 
rou k reconquérir  son  indépendance.  Il 
partit  de  Popayan,  le  12  mars  1823,  k la 
tête  de  7,000  hommes.  La  plume  essaie- 
rait en  vain  de  peindre  tout  ce  qu’il  eut 
k souffrir  pendant  2ô  jours  qu’il  suivit  la 
crête  des  Andes,  k travers  dcsroc tiers,  des 
ravins,  des  précipices,  dont  jamais  nul 
pied  humain  n’avait  approché,  k travers 
des  forêts,  des  buissons,  regardéscomme 
impénétrables;  parmi  des  herbes  épais- 
ses qui  dépassaient  les  têtes  des  soldats. 
L’eau  manquait  souvent,  souvent  les  sau- 
vages égorgeaient  les  traînards.  Enfin  les 
colonnes  commencèrent  k se  concentrer 
le  28  mai  dans  les  environs  de  Pasto,  et 
bientôteette  ville  et  Quito  avaient  arboré 
l’étendard  de  lüwhlpendance.  Bolivorlut 
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acCBcilli  en  libérateur  par  les  autorités 
pérn>teiines.  Ce  lut  k lùma  qu’il  apprit 
que  i’uerlu-GabcIlo  avait  cédé  aux  cllurts 
réunis  de  ses  iieutenonts  Paczct  Dermu- 
<lex,  et  que  la  garoisoii  espagnole  avait 
été  conduite  à Cuba.  Les  mémorables 
victoires  de  Jiimir  et  d’Ayacucho  assu- 
lèccnl  la  délivrance  du  Pérou,  qu’acUeva 
la  redditiuu  de  la  forteresse  de  Callao  ; 
mais  le  poignard  du  royalisme  poursui- 
vait encore  Bolivar  chez  le  peuple  qu'il 
rendait  i rindépendaocc.  Le  30  janvier 
182&,  Bernard  Monteagudo,  son  ami,  sou 
eoulident,  fut  assassiné  en  plein  jour  sur 
une  des  places  de  Lima.  Cn  poignard  pa- 
reil k celui quiavait'serviàconsommer le 
crime  fut  trouvé  sur  le  premier  domesti- 
que de  Bolivar. — La  nouvelle  de  la  vic- 
toire d'Ayacuebo  ne  parvint  il  Bogota 
que  le  8 février.  On  y rerut  cn  même 
temps  une  depéebe  de  Bolivar  au  prési- 
dent du  sénat  de  la  Colombie,  dans  la- 
quelle  il  décLirait  qu’il  avait  achevé  sa 
mission,  et  que  le  temps  était  venu  déte- 
nir la  promesse  qu’il  avait  faite  de  se 
retirer  de  la  vie  publique  aussitôt  qu'au- 
cun ennemi  ne  foulerait  plus  le  sol  améri- 
cain. L?  congrès  tint  une  séance  eztraor- 
dinairc  pour  eiaminer  le  contenu  de 
oclle  dépécbc.  Sa  lecture  fut  suivie  d'un 
morne  silence.  Eudn  un  député,  se  le- 
vant, .téclaraque  ce  serait  un  déshonneur 
pour  la  iiatieu  et  un  crime  pour  le  con- 
grès d’accepter  la  démission  oITcrle , et 
qu’il  volait  son  rej:  t.  Ce  vote  entraîna 
tous  les  autres.  Le  iO  du  même  mois, 
jour  anniversaire  de  la  promotion  de 
Bolivar  à la  dictature  péruvienne,  le 
congrès  constituant  de  cc  pays  se  réunit 
extraordinairement , et  le  général  co- 
lombien vint  aussi  déposer  dans  son  sein 
la  puissance  colossale  dont  il  avait  été 
investi.  Le  président  du  congrès  répon- 
dit au  libérateur  en  le  pressant  de  con- 
server 1a  dictature,  mais  Bolivar  persista 
rermement  dans  son  refus.  A peine  se  fut- 
il  retiré  que  le  congrès  vota  des  remer- 
ciments  à l’armée  libératrice  et  prorogea 
la  dictature  jusqu’au  commencement  de 
1 826,  Il  voulut  élever  cn  outre  une  sta- 
tue équostre  au  libérateur,  qui  eut  le 


bon  esprit  de  repousser  cette  marque  de 
flatterie. — le  5 .loiit  1 82ô,  les  provinces 
du  haut  Pérou  se  cimstituèreiit  eu  état 
souverain  et  iiidépeinlant  sous  le  nom  de 
Bolivia.  L’administra tioii  eu  fui  eoiiriéc  au 
brave  géiiéial  Sucre,  i[iiis'élaitdisliiigué 
dans  la  guerre  du  Pérou. — C’est  ici  i|u’il 
faut  placer  cette  idée  féconde  de  Bolivar 
d’ouvrir  un  congrès  à Panama,  d.ins  cct 
isthme  qui  joint  les  deux -Amériques.  11 
voulait  opposer  à ces  congrès  de  rois  où 
se  forge  si  souvent  l’esclavage  des  hom- 
mes un  congrès  des  peuples  soustraits  à 
la  tyrannie  des  rois.  Le  .Mexique,  Gualc- 
mal.1,  la  Colombie,  le  Pérou , accueilli- 
rent cette  idée  avec  empressement  et 
envoyèrent  des  députés.  Le  Brésil  cl  les 
KlaU-Liiis  déclarèrent  que  testeurs  ii’y 
siégeraient  qu’eu  spectatatcurs.  L’assem- 
blée devait  ouvrir  scs  séances  en  octobre 
182&  ',  elles  ne  commencèrent  qu’eu  juin 
1826,  et  bientôt  l’insalubrité  du  climat 
amena  la  dispersion  des  membres,  au 
grand  regret  de  tous  les  vrais  amis  de  la  li- 
berté.— L’absence  dulibérateur  n’empê- 
chait pas  scs  compatrioles  d’avoir  les  yeux 
Axés  sur  lui  : Ions  les  membres  du  sénat 
et  de  la  chambre  des  représrnianis  de  la 
Colombie  s’élant  réunis  dans  l’église  de 
Santo-Domiugo,  à Bogota,  afin  deprocé- 
der au  dépouillement  des  srriilius  pour 
l’élection  du  président  cl  dn  vice-prési- 
dent de  la  république,  la  première  di- 
gnité fut  dévalue  à Bolivar,  qui  avait  ob- 
tenu 883  voix  sur  602 , et  la  seconde  au 
général  Saiitauder,  qui  l’occupait  déjà. 
Cette  nouvelle  fut  annoncée  au  libéra- 
teur par  son  collègue  dans  des  termes 
pleins  de  déférence.  — La  Colombie 
semblait  jouir  d’une  paix  profonde  ; les 
soldats  de  l’Espagne  ne  souillaient  plus 
ion  territoire  i lecommerce  commentait  à 
refleurir;  l’éducation  publique  était  en- 
couragée; les  institutions  libérales  se 
développaient,  quand  soudain  la  cham- 
bre des  représentants,  consultant  moins 
ia  politique  que  le  respect  dit  aux  lois, 
somma  le  général  Paez  de  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite  au  sénat.  Uueac- 
cusalion  est  inslruile  contre  ce  chef.  El- 
le avait  pour  motif  quelques  mesures 
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violentes  prises  par  lui  relativement  au 
tirage  delà  milice  -,  Paez  reçut  l’ordre  de 
remettre  le  commandement  au  général 
£scalona , mais  ses  troupes  s’y  opposè- 
rent et  déclarèrent  liaulcment  qu’elles 
n'obéiraient  qu’à  lui.  Les  habitants  de 
Yénézuéla  prirent  fait  et  cause  pour  les 
soldats  et  manifestèrent  l’inteniion  de 
former  un  état  séparé,  ii’ayant  qu’un 
lien  fédéral  avec  le  reste  de  la  républi- 
que. Ucs  cscès  furent  commis  à Valence, 
siège  principal  de  l’insurrection.  Paez 
fut  élu  président  du  nouvel  état,  et  le  gé- 
néral Escalona  arrêté  avec  son  état-ma- 
jor. — Cependant  les  municipalités  de 
Caracas  et  de  Valence,  se  séparant  de 
la  révolte,  avaient  écrit  au  libérateur  de 
bâter  son  retour.  Paez,  accueilli  dans  la 
première  de  ces  villes  au  cri  de  vive  la 
république  ! vive  Bolivar  ! vive  Paez  ! 
lui  avait  écrit  de  son  côté  pour  jiisti- 
fiersa  conduite  et  eipliqucr  les  raisons 
qui  l’avaient  forcé  de  désobéir  au  gou- 
vernement central  : mais  déjà  le  li- 
bérateur était  en  route  pour  la  Co- 
lombie. Tandis  qu’il  pacifiait  sur  sa 
route  les  provinces  de  l’ouest,  l’in- 
surrection de  Vénézuéla  reprenait  un 
caractère  sérieuv;  une  assemblée  du 
peuple  , tenue  le  G novembre  1 820 , dans 
le  couvent  de  Saint- François  , considé- 
rant la  république  de  Colombie  comme 
en  état  de  dissolution,  déclarait  la  sé- 
paration de  la  province.  Cependant  Bo- 
livar entrait  à Bogota  sous  des  arcs  de 
triomphe,  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple.  Investi  dans  des  formes  ré- 
gulières de  l’autorité  dictatoriale  que 
les  départements  insurgés  lui  avaient  dé- 
férée, il  annonçait  l’intention  de  l’abdi- 
quer aussitôt  que  la  patrie  cesserait  d’être 
endangcr,et  de  convoquer  alors  une  con- 
vention qui  déciderait  de  la  forme  à 
donner  au  gouvernement  de  la  républi- 
que. Il  revit  Caracas  sa  ville  natale,  sa 
ville  chérie,  confirma  Paez  dans  le  com- 
mandement civil  et  militaire  de  Véné- 
zuéla, déclara  que,  loin  d’être  coupable, 
il  était  le  sauveur  de  la  patrie , procla- 
ma enfin  un  oubli  sincère,  une  amnistie 
générale , interdisant  tout  acte  d’hosti- 


lité, comme  fait  de  haute  trahison. — Ces 
mesures,  nécessaires  peut-êti-e , pour  fai- 
re cesser  la  guerre  civile,  déplurent  au 
viee-président , Santander,  qui  ne  par- 
donnait pas  à Paez  de  lui  avoir  reproché 
de  détourner  à son  profit  les  sommes  des- 
tinées au  paiement  de  la  dette  publique 
et  de  l’armée.  11  offrit  sa  démission  au 
président  du  sénat,  qui  la  refusa,  ce  corps 
n’étant  pas  alors  assemblé.  Bolivaroffrit 
aussi  la  sienne,  n 11  ii’y  a plus  un  Espa- 
gnol sur  le  eontinent  américain,  disait-il  ; 
j’ai  à cœur  d’écarter  les  soupçons  d’une 
usurpation  tyrannique.  L’exemple  de 
Washington  ne  peut  rien  contre  l'expé- 
rience du  monde  entier,  toujours  oppri- 
mé par  les  hommes  puissants.  » Cette 
démission  fut  refusée  pour  le  même  motif. 
— Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répand 
que  le  Pérou  a aboli  la  constitution  bo- 
livienne, et  que  les  troupes  de  la  Co- 
lombie se  sont  rembarquéespour  Cuaya- 
quil.  Cette  nouvelle  blessa  d’autant  plus 
Bolivar  qu’elle  fut  reçue  à Bogota  avec 
des  transports  universels.  Les  démissions 
du  président  et  du  vice-président, portées 
au  sénat,  furent  rejetées  après  de  vio- 
lents débats.  Il  était  facile  de  s’aperce- 
voir qu’il  se  formait  au  sein  du  congrès 
un  parti  qui  repoussait  Bolivar,  et  qui 
l’accusait,  dans  son  ingratitude , de  vues 
ambitieuses.  A la  tète  de  ce  parti  était 
son  collègue  Santander,  qui  ne  cessait 
de  lui  susciter  des  embarras  funestes  à 
la  marche  des  affaires.  Bolivar  triompha 
un  instant  de  son  mauvais  vouloir  : il  eut 
la  joie  de  voir  le  congrès  convoquer  sur 
sa  proposition  une  grande  convention 
nationale  , chargée  de  décider  s’il  était 
urgent  de  réformer  la  constitution.  Ses 
séances  s’ouvrirent  à ücana  le  9 avril 
1828.  La  réforme  de  la  constitution  y fut 
résolue,  mais  bientôt  les  semaines  se 
passèrent  en  intrigues,  en  querelles,  et 
l’assemblée,  ne  se  trouvant  plus  en  nom- 
bre suffisant  pour  délibérer,  se  sépara. 
A cette  nouvelle,  l’indignation  popu- 
laire fut  à son  comble,  et  à Bogota, 
à Cartbagène,  à Caracas,  dans  plu- 
sieurs villes,  des  réunions  curent  lieu 
où  Bolivar  fut  supplié  de  reprendre 
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i’autorité  suprême  et  de  sauver  la  pa- 
irie; il  y consentit,  et  Sanlander  fut 
réduit  au  silence.  — Tout  paraissait 
se  prononcer  pour  le  libérateur,  quand 
tout  11  coup,  dans  la  nuit  du  25  au  2C 
septembre,  une  conspiration  éclata  con- 
tre lui  au  sein  de  la  capitale,  auprès  de 
son  palais,  dans  les  casernes.  La  demeure 
de  Bolivar,  attaquée  avec  une  rare  au- 
dace, fut  au  moment  d'étre  prise;  lui- 
même,  seul,  lutta  corps  à corps  contre  les 
révoltés,  qui  avaient  envahi  ses  apparte- 
ments, et  il  ne  dut  son  salut  qu’à  sa  pré- 
Knce  d’e.sprit.  Les  conspirateurs  avaient 
compté  sur  le  peuple;  le  peuple  se  pro- 
nonça pour  Bolivar,  et  le  complot  fut 
déjoué;  plusieurs  des  coupables  furent 
traduits  devant  un  conseil  de  qiierrc  et 
fusillés.  Le  vice -président  Santander, 
dont  le  nom  avait  retenti  dans  l'insur- 
rection , fut  banni  du  territoire  de  la  ré- 
publique avec  quelques  autres. — Cepen - 
dant,  la  guerre  avait  éclaté  entre  le  Pé- 
rou et  la  Colombie.  Bolivar  partit  de  Bo- 
gota avec  des  lroupes.considérablcs  pour 
agir  du  côté  de  Guayaquil.  Il  n’en  eut 
pas  le  temps  ; un  armistice  fut  conclu 
et  suivi  d'un  traité  de  pais;  mais  les  en- 
nemis de  Bolivar  ne  renonçaient  pas, 
dans  l’intérieur,  à leurs  projets  d'anar- 
chie. Le  général  Cordova,  qu'il  avait 
comblé  de  bienfaits,  et  qu'il  comptait 
au  nombre  de  ses  plus  dévoués,  se  sou- 
leva dans  la  province  d’Anlioquia.  Le 
libérateur  fit  marcher  contre  lui  trois 
forts  détachements.  Cordova,  entouré  de 
toutes  parts,  sans  espérance  de  succès, 
réduit  à cette  extrémité  de  périr  de  la 
mort  des  braves  ou  de  celle  des  traîtres, 
ht  une  résistance  héroïque , et  tomba 
percé  de  coups  sur  les  corps  de  scs  sol- 
dats.— Un  nouveau  mouvement,  qui 
devait  plus  affliger  Bolivar  que  tous  les 
autres,  éclata  le  25  novembre  1829  à 
Caracas,  sa  ville  natale.  Plus  de  500  ha- 
bitants réunis,  après  n’avoir  (loint  épar- 
gné dans  leurs  discours  le  caractère  du 
libérateur,  décidèrent  queVéuéziiéla  re- 
nonçait à son  autorité  et  se  séparait  de 
la  Colombie.  Une  députation  alla  cher- 
<dier  Paci  à Valence,  et  lui  offrit  le  com- 


mandement, qu'il  aecepta.  Cependant,  le 
congrès  national  se  réunissait  en  janvier 
18.3')  à Bogota.  Là,  Bolivar  renouvela 
avee  plus  d’in.slanecs  que  jamais  .sa  dé- 
mission, tant  de  fois  offerte  et  toujours 
refusée.  Il  se  |>laignit  ainèrenient  d’avoir 
été  soupçonné  aux  Ltats-Uiiis,  en  l'u- 
rope,  dans  son  i>ajs  même,  d’aspirer  à 
un  trône.  Dès  ce  moment  il  abdique,  il 
refuse  pour  tonjours  tout  comiinndc- 
mrnt.  La  nouvelle  constitistion  était 
achevée;  le  congrès,  voyant  l'inutilité 
de  ses  efforts  pour  ramener  Bolivar,  ac- 
cepta sa  démission,  et  choisit  pour  pré- 
sident Joaebim  Mosquera  , qu'il  fallut 
aller  cbcrclier  dans  sa  retraite  de  Po- 
payan  , comme  un  autre  Cinciniiatus. 
Cette  assemblée,  au  nom  de  la  nation 
colombienne,  offrit  au  libérateur  le  tri- 
but de  sa  gratitude  et  de  son  admiration, 
et  lui  décréta  une  pension  annuelle  de 
155,000  fr. , payable  partout  où  il  lui 
plairait  de  fixer  sa  résidence. — L’éloi- 
gnement de  Bolivar  excita  dans  toutes 
les  classes  de  vifs  regrets.  Kn  arrivant  à 
Cartiiagène,  il  eut  la  douleur  d’appren- 
dre que  Paez  avait  persisté  dans  sa  ré- 
volte, et  que  la  séparation  de  Vénézuéla 
était  un  fait  consommé.  L'assassinat  du 
général  Sucre  vint  ajouter  à son  afflic- 
tion. Abreuve  de  dégoûts,  victime  de 
l’ingratitude  des  hommes,  il  céda  aux 
attaques  d'une  maladie  de  langueur  qui 
le  retenait  dans  une  maison  de  campagne 
à San-Pedro,  près  de  Sainte-Marthe,  et 
y mouriitle  17  décembre  l8.30.Scsadieux 
aux  Colombiens,  datés  du  10  du  même 
mois,  peignent  à nu  cette  grande  ame, 
et  font  toucher  au  doigt  les  angoisses 
cruelles  sous  le  poids  desquelles  il  a ex- 
piré. C'est  un  morceau  d’éloquence  que 
doit  conserver  Thistoirc  contemporaine. 
— Bolivar  joignait  à dévastes  connais- 
sances militaires,  à une  bravoure  per- 
sonnelle inouïe,  un  esprit  gouvernemen- 
tal et  des  talents  administratifs  plus  éton- 
nants peut-être.  Doué  d'une  activité  in- 
fatigable, il  dormait  à peine  trois  ou 
quatre  heures,  et  ne  consacrait  ordinai- 
rement que  quelques  minutes  à ses  re- 
pas. Son  érudition  était  immense;  il  pos- 
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sédait  presque  toutes  les  langues  de  l’Eai- 
rope  et  connaissait  leurs  meilleurs  écri- 
vains. Religieux,  mais  sans  superstition, 
sans  fanatisme,  il  fit  un  pénible  saci  i&cc 
au  sang  espagnol  de  ses  compatriotes  en 
proclamant  le  catholicisme  religion  ex- 
clusive de  l'état.  Bolivar  avait  toujours 
eu  deux  grands  modèles  devant  les  yeux, 
Washington  et  Bonaparte;  et , quoi  4}u'on 
ait  pu  dire  ou  penser  de  lui,  quel  que  soit 
le  sort  de  l'état  /Jont  il  a jeté  les  fonde- 
ments, son  nom  brillera  dans  l'avenir  à 
côté  de  ceux  dont  il  enviait  la  gloire. 

E.  UE  Moxclave. 

BOLiVIA , nouvelle  république  de 
l'Amérique  méridionale,  formée  de  l'an- 
cien Ilaut-Pérou  ; située  à l'est  de  la 
chaîne  des  Andes,  entre  le  degré  30' 
et  le  73'  78'  de  longitude  ouest,  et  entre 
le  11'  degré  23'  et  le  30'  degré  de  lati- 
tude sud  ; bornée  au  nord  par  le  Pérou , 
au  sud  et  au  sud-est  par  le  Paraguay  et 
la  répub  ique  de  Buénos-Ayres,  au  nord 
est  et  à l'est  parle  Brésil,  et  à l'ouest  par 
les  provinces  péruviennes  de  Cuzco  et 
d'Araguipa  ; ayant  310  lieues  du  nord  au 
sud  et  3â0  de  l'est  à l'ouest,  une  super- 
heie  de  61,300  lieues  carrées  et  une  po- 
pulation de  1,030,000  lialiilants,  tant 
créoles  que  métis,  mulâtres,  nègres  et 
indiens;  hérissée  de  hautes  montagnes, 
dont  plusieurs  renferment  des  volcans 
(entre  autres  laCordillièrcd’Atacanu,les 
Sierras  altissimas,  les  monts  Tocsara)  et 
des  métaux  précieux  en  si  grande  abon- 
dance qu’exploitées  avec  une  industrie 
modérée  et  quelque  connaissance  de  la 
métallurgie  , elles  produiraient,  suivant 
le  minéralogiste  Ilelins  , de  quoi  suf&re 
aux  besoins  du  monde  entier.  Entre  ces 
montagnes  s'étendent  des  vallées  fertiles 
et  bien  cultivées,  d’immenses  pâturages 
appelés  pampas,  et  le  long  des  côtes, 
de  Vastes  forêts  et  des  déserts  qui  ont 
30  à 40  lieues.’  Le  pays  est  arrosé  par  un 
grand  nombre  derivières,  entre  lesquelles 
on  cite  le  Désaguadero , le  Béni  ou  Paro, 
le  Murnioré,  le  Rio  de  Cuchabamba  ou 
Condorillo  etle  Pilcomayo.  Dans  sa  par- 
tie occidentale  se  trouve  le  lac  Tilicaca 
ou  Chucuito,  l’un  des  pins  considérables 


de  l’Amérique  méridionale.  Le  climat 
est  doux  et  tempéré  jusqu’à  une  éléva- 
tion de  10,000  pieds  , hauteur  où  brille 
encore  la  plus  belle  végétation;  à 14.000 
pieds  commence  la  région  des  neiges 
éternelles. Les  parties  cultivées  ofifrent 
les  mêmes  productions  que  le  Pérou  ; le 
règne  animal  présente  les  mêmesespèces. 
— Potosi , capitale  de  la  république  de 
Bolivia,  est  située  dans  un  vallon  étroit 
et  profond  , sur  la  rivière  du  même 
nom,  au  revers  d’une  montagne  qui  a 7 
lieuc.s  de  circuit  et  4,300  pieds  d’élévation 
au-dessus  de  la  plaine.  La  température  j 
est  froide  et  le  sol  d'un  aridité  extrême; 
tous  les  alentours  sont  dégarnis  de  bois. 
Cette  ville  fut  fondée  en  1646  pour  l’ex- 
ploitation des  mines  que  renferme  la 
montagne.  Elles  furent  découvertes  par 
Ilualpa,  Péruvien  qui,  en  poursuivant  un 
chamois,  arracha  un  arbrisseau  et  aperçut 
sous  sa  racine  cette  étonnante  veine  d’ar- 
gent qu’on  a depuis  appelée /a  yifcca.  La 
montagne  fut  perçée  de  plus  de  300 
puits,à  travers  uia  schiste  argileux,  jaune 
et  dur,  avec  des  veines  de  quartz  ferrugi- 
neux. Elle  est  d’une  couleur  rougeâtre 
particulière , et  ses  nombreux  fourneaux 
ont  long-temps  formé  pendant  la  nuit  un 
spectacle  vraiment  extraordinaire  ; mais 
aujourd’luû  ils  sont  pre.squc  tous  éteints; 
le  manque  de  buis  et  plus  encore  l'igno- 
rance des  mineurs  ont  apporté  d'insur- 
montables obstacles  à une  exploitation 
long-temps  florissante;  depuis  1602  , 
époque  de  la  fondation  de  son  hôtel  des 
monnaies  jusqu’en  1803,  on  évalue  à 
1,096,600,000  piastres,  près  de  fi  mil- 
liards de  francs,  l’argent  qui  y a été  fa- 
briqué, iudcpeudammentd'euviron  2,000 
marcs  d’or  qui  en  sortaient  p.ir  an.  La 
pqpulation  était  de  160,000  habitants  en 
ICI  1.  Depuis,  elle  a toujours  été  en  dé- 
croissant , et  clic  ne  s'élève  p.is  aujour- 
d'hui à 30,000  âmes.  — L'bistoirc  de 
l’indépendance  de  Bolivia  se  lie  à celle 
du  Pérou;  elle  date  du  I"  avril  1826, 
jour  de  1a  victoire  déeisive  remportée  par 
les  indépendants  sur  les  Espagnols.  Bué- 
nos-Ayres elle  Pérou  ayant  déclaré  qu’ils 
n’élevaient  aucune  prétentkm  sur  ces 
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pravinces , Bolivar,  par  un  décret  du  6 
mai,  les  invita  à se  réunir  en  congrès 
pour  adopter  liUrcment  la  forme  gouvcr- 
nementalei{ui  leur  conviendrait  le  mieux. 
Le  congrès,  assemblé  5 Potosi,  se  pronon- 
ça le  G août  pourunc  république  indépen- 
dante , qu’il  appela  Bolivia , du  nom  de 
son  libérateur.  11  fut  arrêté  en  outre 
qu’on  érigerait  une  cagitaicqui  prendrait 
le  nom  de  Sucre,  en  l’Uonncur  du  digne 
lieulciiaut  du  héros  colombien.  La  nou- 
velle république  fut  divisée  eu  G dépar- 
tements : La  Paz,  Oi  uro,  Potosi,  Cliuqui- 
saca  ou  Charcas,  Cocbubamba  et  Santa- 
Cruz.  Chaque  département  fut  subdivisé 
en  provinces  et  les  provinces  en  can- 
tons. Une  constitution  ne  tarda  pas  à 
être  promulguée.  Eu  voici  les  priucipalcs 
bases:  le  gousernemcnt  est  niie  répu- 
blique démocratique  ; la  souveraineté 
réside  dans  le  peuple  et  est  exercée  par 
un  corps  électoral,  uu  corps  législatif, 
un  corps  exécutif  et  un  corps  judi- 
ciaire i le  pouvoir  exécutif  est  confié  k 
un  président  à vie,  à un  vice-président 
et  à 3 secrétaires  d’état  ; le  corps  législa- 
tif émane  directement  des  collèges  élec- 
toraux uommés  par  le  peuple.  Il  se  com- 
pose de  3 chambres,  celle  des  tribuns, 
celle  des  sénateurs  et  celle  des  eeiiscursi 
chaque  chambre  est  composée  de  30  mem- 
bresichaquelégislaluredurc 4 ans etcha- 
que session  annuelle  deux  mois}laconsti- 
tutiou  garantit  k tous  les  citoyens  la  liber- 
té civile,  l’inviolabilité  des  personnes  et 
des  propriétés,  et  enfin  tout  citoyen  a le 
droit  de  publier  ses  pensées  sans  être  as- 
treint à aucune  censure  préalable,  mais  il 
demeure  responsable  des  abus  de  cette  li- 
berté. — Do.ivia  devait  tout  au  grand 
homme  dont  elle  s’était  donné  le  nom. 
Elle  ne  fut  pas  la  dernière  k se  décharger 
du  poids  importun  de  la  reconnaissance. 
Â peine  Bolivar  fut-il  de  retour  dans  ses 
foyers  qu’elle  abjura  ce  nom  immortel , 
brisa  sa  constitution , éloigna  les  troupes 
colombiennes  qui  avaient  reconquis  son 
indépendance,  et  déclara  la  guerre  à la 
pairie  de  scs  libérateurs.  Cette  guerre  a 
été  bientôt  éteinte,  mais  l’ingratitude  de 
Bolivia  n’a  pas  peu  contribué  k la  mort 


de  son  illustre  fond.iteur.  .-Vu  reste,  la 
nouvelle  réptiblii|ue  porte  la  peine  de 
son  crime.  Sans  agriculture,  sans  indus- 
trie, sans  artc,  sans  coinniuiiications,  elle 
ne  sait  point  tirer  parti  des  imnieiiscs 
ressources  qu’elle  rcnfcriiie;  clic  végète 
misérahlcmcnt,  clicrcbant  unbrasqiii  lui 
imprime  derechef  le  mouvcnient  pro- 
gressif dont  elle  était  redevable  au  graud 
homiiip.  E.  UE  .Mo.vglsvc. 

ÜOLL.WniSTES  C’est  le  nom  gé- 
nérique .sous  lequel  on  désigne  les  diffé- 
rents écrivains  qui  ont  travaillé  k la  cé- 
lèbre collection  des  Jdetdes  sniritf, 
dont  le  premier  auteur  fut  Jean  Bollan- 
dus,  jésuite  né  dans  les  Pays-Bis  en  1 59G. 
Le  projet  de  cet  ouvrage  avait  étéeouçu 
par  le  père  Héribert  Rossvcidc  d’Utrecht, 
jésuite  de  la  maison  professe  d’Anvers, 
mais  ce  religieux  étant  mort  en  IG29, 
avant  d'avoir  rien  publié,  Bollandus,i|ui 
était  entré  dans  l’ordre  l’année  précé- 
dente,entreprit  dcréaliscr  ce  vaste  projet. 
11  s’associa  un  de  ses  confrères , Godefroi 
Heuseben,  et  en  IG43  ces  deux  laborieux 
écrivains  publièrent  k Anvers  les  deux 
premiers  volumes  des  ^cta  sanctorum 
quotqiiot  lole  orbe  coluntur.  Ces  deux 
premiers  volumes  contiennent  les  vies 
des  saints  du  mois  de  janvier.  Les  trois 
volumes  pour  février  parurent  en  1G58. 
Bollandus  étant  mort  en  1GG5,  le  père 
Daniel  Papebroch,  qui  avait  été  adjoint 
aux  deux  collaborateurs,  continua  le  tra- 
vail avec  le  survivant.  Les  autres  conti- 
nuateurs furent  : F.  Baert,  Conrad  Jau- 
iiing,  J.  Pinius,  Guillcl.  Cuper,  IN.Buy- 
œus,  J.  B.  Sollier,  P.  Bosch,  J.  Stiling, 
J.  Linissenus,  J/  V'eldius,  Const.  Luys- 
klien,  J.  Périer,  Urb.  Stuker,  J.  Cleus  , 
Com.  Byc,  J.  Bue,  Jos.  Gbesquière, 
J.-B.  Fousou  et  Ilubens,  tous  jésuites,  l-e 
père  Bcrthold  , bénédictin  , S.  Dyck  , 
Eypr.  Goorius,  Zeylcn  et  Slalsnis,  pré- 
moutrés,  y ont  aussi  coopéré.  Teissontles 
écrivains  que  l’on  nomme  bollandUlet, 
du  nom  du  premier  d’entre  eux.  Leur 
volumineuse  collection  jouit  dans  le 
monde  savaut  de  l’estime  la  mieux  mé- 
ritée. Elle  a rendu  les  plus  grands  servi- 
ces k 1a  science  pour  réclairciascmcnt  et 
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la  connaissance  d’une  foule  de  points 
historiques  du  moyen  âge.  n En  effet, 
dit  Camus,  presque  toute  l’Uistoire  de 
l’Europe  et  une  partie  de  cellede  l’Orient 
depuis  le  vu'  siècle  jusqu’au  xiii*  est 
dans  la  vie  des  personnages  ausquels  on 
donna  alors  le  titre  de  saints  : chacun  a 
pu  remarquer,  en  li.sant  l’histoire,  qu’il 
n’y  avait  aucun  évènement  de  quclqu’im- 
porlancc  dans  l’ordre  civil  auquel  un 
évêque,  un  abbé , un  moine  ou  un  saint 
n’aient  pris  part.  » — On  nous  saura 
gré  sans  doute  de  donner  ici  quelques 
détails  bibliographiques  sur  cet  impor- 
tant ouvrage,  dont  le  litre  complet  est 
celui-ci  ; j4c!a  sanctonim  qiiotquol  loto 
orbccolunhir,  collrpil,  di^essit , nolit 
illusiravit  Jonn,  BoHandii%;  opemm  et 
studium  contulil  Godefroi Ifeii.^chenius, 
cic-,  Antuerpiœ  et  Tongiirlocp , et  qui 
compte  53  vol. in  fol.  imprimés  de  1613  à 
1791.  Iln’evistc,  dit  Brunet  dans  son  él/c- 
Uonnnirc  bibliographique,  que  très  peu 
d’cïcmpliires  complets  de  celle  vaste 
collection  , et  il  est  devenu  difficile  de 
compléter  cent  qui  sont  imparfaits,  parce 
que  les  derniers  volumes  qui  restaient  au 
fonds  ont  été  dispersés  ou  même  détruits 
pendant  la  révolution.  Le  5'  volume 
d’octobre  a été  imprimé  i Bruvcllesen 
1786,  et  leC'  h Tongcrlooen  1791.  L’ou- 
vrage est  divisé  de  cette  manière  ; jan- 
vicr2vol.;  fév.3  vol.  ( ecs  Spremiers  vo- 
lumes seuleincnl  sont  de  Bollandus,  les 
autres  de  ses  continuateurs)  j mars,  3 
vol.;  mai,  8 vol.  ( y compris  le  volu- 
me intitule  Propylœum  ad  Acta  sanc- 
riiin,  maii,  lequel  contient  des  supplé- 
ment, pour  les  tom.  i,  4,  et  5 de  ce  mois, 
suppléments  qui  peuvent  d’ailleurs  être 
reliés  avec  les  volumes  qu’ils  concernent, 
ce  qui  réduirait  alors  le  nombre  des  vo- 
lumes de  ce  mois  à 7);  juin,  7 vol.; 
juillet,  7 vol.;  août,  6 vol.;  septem- 
bre, 8 vol.;  octobre  (jusqu’au  H' jour) 
6 vol.  — On  joint  ordinairement  aux 
53  vol.  les  deux  articles  suivants  : 
Nartyroingium  Vsnardi,  Aniutrpiæ, 
1714  in-fol.  Acta  sancl.  BoUandiana; 
apologeticis  libris  vindicata,  Antuerp. 
1755  in-fol.  Les  55  volumes  réunis  sont 


estimés  de  750  à 1,000  francs.  — La 
réimpression  faite  à Venise,  en  1734 
et  années  suivantes,  compte  42  volu- 
mes, qui  vont  jusqu’au  15  septembre. 
Elle  est  à bas  pris  et  fort  peu  estimée, 
tant  à cause  des  fautes  d’impression  qui 
s’y  trouvent  que  par  rapport  à la  médio- 
crité de  l’exécution.  — Interrompus  lors 
de  la  destruction  des  jésuites , repris  ea 
1779,  les  travaux  des  bollandisles  ont  été 
de  nouveau  interrompus  , et  probable- 
ment pour  toujours,  en  1791,  lors  de 
l’entrée  des  troupes  françaises  en  Bel- 
gique. Ce  serait  pourtant  rendre  ua 
grand  service  à la  science  que  de  termi- 
ner ce  recueil , qui  renferme  tant  de 
pièces  originales,  de  diplômes,  de  dis- 
sertations intéressantes,  purgées  des  con- 
tes ridicules,  des  fablesabsurdes,  dont  les 
anciens  légendaires  avaient  rempli  la  vie 
des  saints.  A.  T. 

BOLLMAXN  (Ebic-Jitstus),  docteur 
en  médecine,  homme  remarquable  par 
scs  connaissances  variées,  par  son  ca- 
ractère, par  scs  entreprises  et  scs  aven- 
tures, joua  dans  le  grand  drame  de  la 
fin  du  xvm'  siècle  un  rôle  qui  pour  être 
secondaire  n’en  eut  pas  moins  un  carac- 
tère singulièrement  romanesque.  Né  en 
1769,  à llora,  dans  le  Hanovre,  il  se 
distingua  de  bonne  heure  par  beaucoup  de 
résolution  et  de  vivacité  d’esprit  ; à une 
rare  application  pour  le  travail , il  joi- 
gnait un  vif  enthousiasme  pour  le  beau  ; 
à une  imagination  vive,  une  grande  pru- 
dence. — Après  avoir  achevé  scs  études 
classiques,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
l’université  deGoellingue.  — Le  désir  de 
voir  le  monde  l’attira  vers  le  commence- 
ment de  1792  à Paris,  où  il  commença  sa 
carrière  médicale,  non  .sans  quelque  l>on- 
heur.  I-a  révolution  françai.sc  était  alors 
danstoute  sa  force,  et  Bollmann,  quin’cn 
partageait  ni  les  principes  ni  les  illu- 
sions, fut  néanmoins,  contre  sa  volonté, 
entraîné  dans  le' tourbillon  des  grands 
évènements  dont  la  France  était  alors 
chaque  jour  le  théâtre  et  qui,  faisant  con- 
trecoup, communiquaient  tout  aussitôt 
une  secousse  terrible  aux  autres  contrées 
del’Europe.Un  de  ses  amis,cbapelainde  U 


Digitized  by  Google 


BOJL  r 01  1 BOL 


légation  suédoise  de  Paris , lui  fit  part  de 
l’embarras  où  setrouvait  alors  madamede 
Staël , femme  de  l’ambassadeur  de  Suède, 
au  sujet  du  comte  de  Narbonne,  proscrit 
parles  jacobins,  qu’elle  ne  pouvuitgarder 
plus  long-temps  en  sfireté.  Il  s’agissait  de 
le  faire  passer  en  Angleterre.  Rollniann 
vit  le  comte,  fut  touclié  de  sa  situation 
et  ofiTrit  de  se  charger  de  la  dangereuse 
entreprise  de  faciliter  son  évasion  , s'ex- 
posant ainsi,  en  cas  de  non  réussi  te,  à une 
mort  certaine.  II  eut  le  bonheur  de  réussir 
et  de  faire  arriver  sain  et  sauf  à Londres 
le  protégé  de  madame  de  Staël.  Là,  il  vé- 
cut dans  la  société  d’émigrés  de  distinc- 
tion. Talleyrand,  Jaucoui  t,  Montmoren- 
ei,  Lalli-Tollcndal,  et  plus  lard  madame 
de  Staël,  y formaient  un  cercle  bril- 
lant où  Bollmann  fut  reçu  avec  cordia- 
lité : son  activité,  son  désintéressement 
et  la  sagesse  de  scs  opinions  lui  conci- 
lièrent tous  les  cœurs.  — Il  revint  en- 
core une  fois  à Paris  pour  scs  alTaircs 
particulières,  mais  il  fut  bientôt  de  re- 
tour à Londres,  où  il  s’appliqua  avec 
zèle  à l’étude  des  affaires  publiques,  du 
commerce  et  de  l'industrie , et  noua  des 
relations  importantes.  Il  vivait  entouré 
des  amis  et  des  admirateurs  de  Lafa  j ette, 
dont  la  dure  captivité  à Ulmülz  excitait 
alors  un  intérêt  général.  On  la  considérait 
comme  un  attentat  au  droit  des  gens. 
Des  Anglais,  des  .Américains,  des  Fran- 
çais, s’employaient  vivement  en  sa  fa- 
veur. IlstrouvèrcntenBollmannun  agent 
iutcliigent  et  dévoué,  auquel  ils  confiè- 
rent une  mission  pour  Berlin.  Aluni  de 
lettres  de  recommandations,  autorisé  par 
Pittet  Granville,  il  partit  pour  la  Prusse 
vers  la  fin  de  1793,  demeura  10  jours 
à llhinsbcrg,  auprès  du  prince  Henri, 
auquel  il  avait  d’abord  à parler,  et  se 
rendit  ensuite  à Bcrlin.Scs  elfortsécbouè- 
rent  contre  les  dilbcultés  qu'il  rcnceu- 
tra  à cette  cour,  plus  prévenue  que  ja- 
mais contre  les  principes  des  novateurs. 
11  revint  à Londres  sans  avoir  rien  pu  ef- 
fectuer. D’autres  tentatives  pour  la  dé- 
livTancc  de  Lafayette  furent  également 
déçues,  et  la  position  du  général,  sur 
le  sort  duquel  les  bruits  les  plus  tristes 


circulaient , parut  à tous  sans  remède. 
Mais  Bollmann,  irrité  des  difficultés  qu’il 
qu'il  rencontrait,  ne  renonça  nulleincnt 
à son  projet  ; il  s'embarqua  encore  une 
fois  pour  le  continent,  daii.s  l'été  de 
1791,  muni  de  recommandations  et  de 
lettres  de  change.  — 11  parcourut  com- 
me naturaliste  toute  l'Allemagne,  s’ar- 
rêta en  Silésie,  visita  les  niiiics  de  la 
frontière  de  Pologne,  et  parvint  enfin  à 
Oluiülz.  Dès  les  premiers  jours  il  réus- 
sit à faire  connaitre  ses  projets  à Lafayct- 
te,  malgré  la  stricte  surveillance  dont  il 
était  entouré;  on  se  concerta  sur  le  temps, 
le  lieu  et  les  moyen»  d’évasion.  Bollmann 
continua  alors  son  voyage,  cl  s'arrêta  à 
Vienne  où  il  vécut  comme  savant  étran- 
ger au  milieu  des  relations  les  plusagréa- 
bles.  Après  une  longue  attente,  il  reçut 
enfin  un  billet  de  Lafayette,  par  lequel 
celui-ci  le  prévenait  qu'il  lui  était  sou- 
vent permis  de  faire  des  promenades  en 
voiture,  sous  bonne  escorte.  Bollmann 
cliercba  alors  un  second;  il  le  trouva 
dans  la  personne  d’un  jeune  Américain 
nommé  Iluger,  qui  résidait  momentané- 
ment à Vienne,  et  qui  se  prêta  avec 
empressement  au  projet  de  délivrance. 
Ils  se  rendirent  àOlmütz,  où  ils  faisaient 
de  fréquentes  courses  à cheval  dans  les 
environs,  comme  pour  en  voir  les  beautés, 
afin  de  tromper  la  surveillance  des  gar- 
diens. Knfin,  le  S novembre  au  matin,  ils 
cnèoyèrent  à Ilof  leur  voiture  avec  un  do- 
mestique, et  firent  tenir  prêts  des  chevaux 
de  poste  : Lafayette  fil  après  dincr  sa 
promenade  accoutumée , cl  vers  les  deux 
heures,  Bollmann  et  lliigcr  partirent  à 
cheval  pour  le  chercher.  Ils  le  rencon- 
trèrent sur  la  grande  route,  à une  cer- 
taine di.;taiice  de  la  forteresse,  mi- 
rent pied  à terre  et  attaquèrent  la  voi- 
lure. Lafayette  ouvrit  la  portière  et  se  je- 
ta dehors  avec  l’oSicicr  autrichien  qui 
voulait  le  retenir.  Pendant  ccl  intervalle, 
Iluger  avait  mis  en  fuite  le  soldat  qui 
était  derrière  la  voilure,  cl  fait  arrêter  le 
cocher, quela  peurtenait  immobile.  Boll- 
mann  avait  délivré  Lafayette  dePoflicicr 
en  l’attaquant  lui-même  et  en  se  battant 
avec  lui.  Aussitôt  qu’il  l’eut  désarmé,  la 
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victoire  fui  décidée  ; il  s'agissait  d’en 
profiterai!  plus  vite.  Mais  pendant  la  lut- 
te les  chevaui  s'étaient  effarouehés  : l’an 
d'eui  prit  le  mors  aui  dents  et  se  sauva  it 
travers  champs.  Il  n'y  avait  pas  une  mi- 
nute à perdre;  les  paysans  avaient  vu  le 
combat  et  les  fuyards  devaient  en  donner 
avis  à OIniütz  Lafayette  fut  donc  obligé 
de  monter  le  cheval  qui  restait  et  de  fuir 
seul.  Bollmann  devait  le  rejoindre  à Hof. 
Hiigcr  se  sépara  de  celui-ci  et  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  Bollmann  rcrat 
lechcval  échappé  des  mains  d'un  paysan, 
après  s’être  écarté  d’une  assez  grande  dis- 
tance pour  le  rattraper,  et  se  hâta  de  re- 
joindre Lafayette.  Celui-ci  s’était  trom- 
pé de  chemin,  et  après  avoir  fatigué 
son  cheval , avait  été  obligé  de  conti- 
nuer sa  route  è pied.  Ignorant  la  langue 
allemande,  il  s’était  arrêté  dans  un  vill.i- 
ge  ; là  il  avait  été  reconnu  et  ramené  en- 
suite à Olmütz.  Bollmann  atteignit  la  fron- 
tière en  toute  sûreté.  La  route  de  Dant- 
zig lui  était  ouverte,  mais,  inquiet  sur  le 
sort  de  Lafayette,  il  revint  sur  ses  pas, 
fouilla  soigneusement  la  contrée,  et  de 
cette  manière  tomba  dans  les  mains 
de  ceuxquile  poursuivaient.  11  futebar- 
gé  de  chaînes,  amené  à Vienne,  et  là, 
plongé  dans  un  alïrcux  cachot.  Il  ne  se 
trouva  pas  malheureux  : sa  conscience 
était  tranquille,  et  il  envisageait  son 
sort  sans  crainte.  Les  détails  particu- 
liers de  cette  entreprise  romanesque, 
les  intentions  courageuses  du  jeune  hom- 
me, excitèrent  dans  le  monde  le  jilus 
vif  sentiment  d’intérêt.  Des  personnes 
de  haut  rang,  mues  par  un  sentiment 
d'admiration  et  d’humanité,  s’employè- 
rent pour  lui  ; la  sévérité  des  juges  mê- 
mes fut  ébranlée.  Par  une  série  d’in- 
fluences, dont  l’cnsemlile  et  la  con- 
nexion sont  encore  aujourd'hui  couver- 
tes du  voile  du  mystère,  Bollmann  fut 
seulement  connlamné  à l'exil  des  états 
autrichieus,  indulgence  dont  il  se  mon- 
tra fort  reconnaissant  dans  la  suite, 
lorsqu'il  visita  Vienne  pour  la  seconde 
fois.  Büllmann  retourna  à Londres,  où 
quelque  teuips  après  il  apprit  la  mise 
en  liberté  de  Lafayette.  — Il  y avait  déjà 


long-temps  qu’il  nourrissait  le  désir  de 
se  rendre  dans  l’Amérique  du  nord  : il 
exécuta  ce  projet  avec  d’autant  plus  de 
plaisir  que  sa  réputation  lui  avait  déjà 
fait  dans  ce  pays  de  nombreux  amis , qui 
rengageaient  vivement  à venir  explorer 
ce  nouveau  et  vaste  champ  ouvert  an 
développement  de  ses  connaissances. 
Deux  de  scs  frères  l’y  avaient  déjà  pré- 
cédé. 11  entreprit  là  dévastes  opérations 
commerciales  et  parvint  bientôt  à un 
état  brillant  de  fortune  et  de  eonsidéra- 
tion,  entouré  de  l’estime  de  ses  nouveani 
compatriotes,  au  sein  desquels  il  trouva 
également  le  bonheur  domestique  dans 
snnallianceavecunefcmmc  jeune  et  bel- 
le. Pour  donner  plus  d'extension  à des  dé- 
couvertes importantes  qu’il  avait  faites 
dans  le  domaine  de  la  physique  et  de  la 
chimie  expérimentale,  il  fil  on  voyage  à 
Paris  en  18 1 4.  De  là , il  se  lemlil  an  con- 
grès de  Vienne,  oii  il  fut  fort  bien  ac- 
cueilli comme  citoyen  des  Élats-ünis. 
11  s’y  lia  avec  les  hommes  d’état  les  pins 
distingués  de  l'époque,  tels  que  le  prince 
de  Mcttcrnich,  le  comte  de  Stadion, 
M.  de  Gentz,  etc.,  etc.  Le  comte  de 
Stadion,  ministre  des  finances,  qui  avait 
à surmonter  des  difilciiltés  oecasionées 
par  la  masse  de  papier-monnaie  qui  en- 
combrait le  trésor,  estimait  heancoup  les 
talents  pratiques  de  Bollmann  dans  cette 
branche  de  l'adminislration.  Il  suivit 
même  scs  vues  et  scs  plans  dans  la  nou- 
velle organisation  tlnancière  qui  fut  créée 
et  dans  l'érection  de  la  banque  nationa- 
le. On  doit  considérer  Bollmann  comme 
le  véritable  fondateur  de  cet  établisse- 
ment, qui  conimcn(;a  une  ère  nouvelle 
pour  les  finances  autrichiennes.  Bull- 
mann , qui , sans  aucun  bénéfice  ni  aucu- 
ne récompense,  avait  jeté  les  fondements 
de  celte  nouvelle  institution,  n’en  put 
attendre  l'exécution  à Vienne.  Il  par- 
tit pour  Paris,  se  rendit  à Londres,  et 
de  là  en  Amérique,  pour  ramener  sa  fa- 
mille en  Angleterre,  où  son  séjour  était 
exigé  par  les  affaires  qu’il  projetait.  Par- 
loutoù  il  s'arrêtait,  il  ciitraiten  relation 
avec  les  personnes  les  plus  marquantes, 
et  son  activité  n'était  pas  sans  influen- 


Digitized  by  Google 


BOL  ( 63  BOL 


ce  tardes  affaires  qnid’orilinsirene  sont 
pas  du  ressort  de  l'homme  privd , mois 
dont  le  maniement,  dans  le  pays  où  vé- 
cut Franklin,  appartient  airssi  bien  au 
citoyen  instruit  qu'au  fonctionnaire. 
Rollmann  resta  l'ami  de  madame  de  Staël 
jusqu'à  la  mort  de  eette  femme  célèbre 
qui  a fait  mention  de  lui  avec  éloge  dans 
son  dernier  ouvrage.  Fort  peu  de  sot  ou- 
vrages ont  été  publiés  sons  son  nom , à 
l'eiception  de  ce  qu'il  a écrit  sur  le  sys- 
tème financier  de  l'Angleterre,  livre  es- 
timé des  économistes  et  des  financiers, 
n moumt,  le  10  décembre  1821,  à Kiiig- 
iton  (Jamaïque),  à l’ègc  de  cinquante- 
deux  ans,  laissant  deux  Allés  en  .Angle- 
terre. 

DOLOG\E,  /fo/off/m,  en  Italie,  dé- 
légation de  l'état  de  l’église,  bornée  au  j\. 
par  celle  de  Ferrare,  à l’E.  par  celle  de 
Ravenne,  au  S.  parla  Toscane,, et  à l'O. 
par  le  duché  de  Modène.  Cette  déléga  ■ 
tion,  ainsi  que  toute  l'Italie,  a éprouvé 
denombreuses  vicissitudes  polit iqncsde- 
puis  le  commencement  du  xnt*  siècle. 
Ou  évalue  sa  superficie  à environ  288 
liencs  carrées  , et  sa  population  à 
290,000  habitants.  On  y compte  denx 
villes  { Bologne  et  Cenio  ) , 2 I bourgs  et 
371  villages  ethameanx.  Plusieurs  rami- 
fications des  Apennins  s’élèvent  dans  sa 
partie  septentrionale;  elle  est  arrosée 
parleSilaro,  IcPanaro,  leRcno,laSa- 
vena , et  plusieurs  autres  petites  rivières, 
et  entrecoupée  en  outre  par  différents  ca- 
naux qui  y favorisent  ragriciillure.  On 
y récolte  une  grande  quantité  de  riz,  du 
grain , de  riiuile,  du  vin,  du  chanvre,  du 
safran,  etc.,  et  on  y élève  beaucoup  d’a- 
beilles et  de  vers  à soie.  On  y trouve 
aussi  quelques  carrières  de  marbre  et  de 
gsqise. — Botocvi,  en  latin  Bolonirt,  et 
en  italien  Uotopna,  chef-lieu  de  cette  dé- 
légation, est  une  grande  ville,  riche  et 
bien  jseiipléc  ( 70,000  habitants),  située 
au  pied  de  l’Apennin,  sur  un  canal  au- 
quel clic  adonné  son  nom , entre  le  Reno 
et  la  S.ivena.  Elle  aO  milles  de  circuit  et 
2 milles  de  long  sur  un  de  large,  et  jouit 
d’un  climat  très  sain.  C’est  la  résidence 
d’un  cardinal  légat,  d’un  archevêque,  de 


tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce.  Cette  ville,  qui  est  très  an- 
cienne, offre  des  quartiers  plus  nu  moins 
bien  bdlis  et  benucoiip  de  rues  élroiles , 
cl  presque  toutes  foriiicnl  des  portiques 
assez  sombres , mais  très  coiuinmicspnur 
les  piétons.  En  général , ses  édifices  pu- 
blics se  distinguent  tout  h la  fois  par  leur 
belle  arcliilccture  et  par  leurs  ornements. 
On  J remarque  surtout  le  palais  du  prin- 
ce Eugène  de  l.euchlenberg , autrefois 
palais  Caprara  ; la  farade  et  l’escalier  du 
palais  Rannzzi,  les  deux  tours  des  Asi- 
nclli  et  de  la  Gaeiscada  , dont  la  pre- 
mière est  d'une  liaiiteiir  prodigieuse,  et 
d’une  structure  svelte  et  élégante,  cl  dont 
la  deuxième  est  inclinée  an  point  de  dévier 
de  8 à 9 pieds  de  la  perpendiculaire. 
Viennent  ensuite  la  ratbéulrale  de  Saint- 
Pierre,  temple  d’un  beau  de.ssin , dont 
on  admire  surtout  la  nef;  l’ancienne 
église  des  céleslins  et  leur  monastère; 
la  vieille  église  de  Saintc-Péirone,  de 
style  gothique,  où  l’on  voit  la  méridien- 
ne tracée  par  Douiiniqiie  Cassioi  ; la 
fontaine  de  marbre,  sur  la  place  du 
Géant,  qui  est  du  célèlrrc  sculpteur  Jean 
de  Bolognr*,  ainsi  que  qtlusienrs  autres 
monuments  de  cette  ville;  enfin  , l'église 
de  Saint-Dominique  et  plusieurs  autres, 
qui  renferment  toutes  d’excellents  la- 
bleaiii  de  grands  niaitrcs  ; mais  les  plus 
belles  collections  en  ce  genre  sont  celles 
des  palais  Zimbcccari  cl  Sampieri.  Bo- 
logne, de  tout  temps  célèbre  dans  les 
annales  des  sciences  cl  des  beaux-arts, 
possède  une  célèbre  université  cl  un  in- 
stitut ou  académie  très  renommée.  Le 
collège  dei  Doiti  tient  aussi  ses  séances 
dans  cette  ville.  On  y remarque  encore 
l’édifice  de  lo  Studio,  le  musée  de  l’in- 
stitut, plein  de  productions  rares  de  la 
nature  et  des  arts;  la  bibliothèque,  riche 
de  1 40,000  volumes  et  d’une  grande  quan- 
tité de  manuscrits,  entre  autre  les  auto- 
graphes de  Marsigli , qni  en  fut  le  fonda- 
teur, ceux  d’Aldrovandi  le  naturaliste, 
en  187  volumes  in-fol.  L’observatoire, 
la  chambre  d’accouchements,  l’amphi- 
thx‘àtre  anatomique  et  le  jardin  de  bota- 
nique, sont  autant  d’établissenicats  pu- 
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l)lics  qui  méritent  aus«i  d’être  tus,  ainsi 
que  le  lliéâlre  public,  dit  ihcàtre  de  la 
Commune,  qui  est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  vastes  d’Italie.  — Hors  de  Bo- 
logne, on  remarque  encore  le  monastère 
de  la  Chartreuse  , celui  des  olivc'tains 
de  Saint  - Michel  in  Bosco,  d’où  l’on  a 
une  vue  superbe  sur  la  ville;  enfin,  la 
Plotrc-Dame rfe//a  Guardia{i\e  la  Gar- 
de), dite  aujourd’hui  de  Saint-Luc,  dans 
laquelle  on  entre  par  une  galerie  de  700 
arcades  et  de  .1  milles  de  longueur  ( en- 
viron une  lieue  un  quart).  Un  canal  de 
navigation  procure  à cette  ville  une  com- 
munication avantageuse  avec  le  Pô. — Le 
commerce  de  Bologne  est  considérable  , 
et  les  arts  y sont  très  cultivés.  Les  ma- 
nufactures de  soie,  de  crêpes,  dévoiles, 
de  fleurs  artificielles,  etc. , y sont  très 
florissantes,  ainsique  les  fabriques  de  pa- 
pier, de  savonnettes,  de  liqueurs,  etc. 
On  vante  aussi  ses  saucissons,  appelés 
mortadclas,  scs  liqueurs  exquises,  son 
cotignac  et  autres  confitures.  — Les  Bo- 
lonais sont  industrieux,  d'un  caractère 
franc,  gai  et  tranquille,  courageux  dans 
leurs  entreprises,  aimant  les  spectacles, 
comme  tous  IcslUliens.  Les  feminessont 
aimables  et  plus  gracieuses  que  belles. 
La  canip.-igne  aux  environs  est  fertile , 
bien  cultivée  et  d’un  aspect  assez  riant , 
surtout  du  côté  de  la  Alontagnecola.  Le 
19  juin  I79G,  les  Français  entrèrent 
dans  Bologne , et  le  pape  la  céda  par  le 
traité  deToIcntino.  Elle  fut  alors  réunie, 
ainsi  que  son  territoire,  à ta  république 
cisalpine.  En  1799,  les  Autrichiens  s’en 
emparèrent;  mais  en  1800,  après  la  ba- 
taille de  M.ireiigo,  elle  retomba  nu  pou- 
voir delà  France,  qui  en  fit  le  chef  lieu 
du  déparleuicnt  du  Reno.  — Bologne  a 
donné  naissance  à un  nombre  considéra- 
ble d'hommes  célèbres,  savants,  artis- 
tes, etc.  C’est  la  patrie  de  Benoit  XIV, 
du  poète  Manfrcdi,  du  Guide,  du  Uo- 
miniquiii,  de  l'Albane,  des  trois  Car- 
rachc,  du  Bolognèsc,  des  naturalistes  et 
mathématiciens  Bcccari , ^lonti,  Galvani 
et  Marsigli.Ellc  est  à 78  lieues  N. de  Rome. 

BO.M,  ou  RÜMA,  espèce  de  serpent 
d’Angola  cl  du  Brésil, 


BOM.ABEA,  genre  de  la  famille  des 
narcissées  et  de  l'bexandrie  monogynie , 
qui  doit  son  nom  au  célèbre  naturaliste 
Yalmont  de  Bomare.  Les  habitants  du 
Chili  emploient  une  variété  de  celte 
plante,  le  B.  salsilln,  comme  sudorifi- 
que, dans  les  maladies  de  la  peau. 

BOMBALOX,  grande  trompette  ma- 
rine, dont  se  servent  les  Nègres. 

BOMnA\CË,cxpressionfamilière,qui 
ne  s’emploie  guèreque  dans  l’aeception  de 
repas,  de  festin  abondant  et  luxueux  : /'ni- 
re  bombance sign'iûe  tenir  table  ouverte, 
s’adonner  aux  plaisirs  de  la  table,  ne  vi- 
vre en  quelque  sorte  que  par  eux  et  pour 
eux.  <t  On  peut,  dit  le  üictionnaire  de 
Trévoux  {id\l.  de  1752),  se  servirenco- 
re  de  ce  mol , pourvu  que  ce  soit  en 
riant,  en  gogiienardant,  ou  en  imitant  le 
langage  que  l’on  parlait  il  y acentans.  a 
11  faut  bien  que  ce  mot  ait  été  réhabilité 
depuis,  car  il  est  encore  aujourd’hui  usi- 
té, et  même  en  honneur  dans  un  certain 
monde,  dans  la  classe  de  ceux  que  l'on  a 
qualifiés  ou  qui  se  sont  qualifiés  eux-mô- 
mes  de  l'iveurs. — Quant  5 sa  racine,  .Mé- 
nage, et  après  lui  lu  plupart  des  étymo- 
logistes  , la  trouve  dans  .pom/inncia  , 
fait  de  pompa;  Bord  le  dérive  du  vieux 
mot  gaulois  bnbance , cl  Guichard  en  fait 
remonter  l’origine  au  mot  hébreu  nônô, 
qui  signifie  la  fleur  de  la  jeunesse,  et  dont 
les  Latins  auraient  fait  les  mots  ptibes  et 
puer,  puis  les  Gaulois  celui  de  bobans 
o’i  bohanee;  maison  ne  voit  guèrequelle 
relation  il  estpn.ssible  d’établir  entre  ces 
mots  et  l’acccplion  dans  laquelle  parait 
avoir  toujours  été  pris  le  terme  de  Wn- 
ônncc.  Nous  croyons  plutôt, avec  M.dc  Ro- 
quefort, que  ce  mot  vient  de  banc , dont 
on  a fait  banquet , et  qu’on  aura  dit  d’a- 
bord un  bon  banc,  pour  dire  un  bon  re- 
pas, un  bon  festin. 

BO.MIIARDE,  BATEAU- BOMBE, 
GALIÜTE  A BO.MBES.  Depuis  les  pre- 
mières bombardes  inventées  par  Le  Pe- 
tit-Renau  pour  réduire  Alger,  celte 
rocrveillcusc  conception , dont  le  vieux 
Duquesne  n’espérait  pas  grand’chose,  a 
subi  bien  des  modifications  et  a cessé  d’é- 
tonner  les  marins.  Aujourd’hui,  avec  ua 
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mOrlicr  et  quelques  planches,  nos  marins 
transformeraient  aisément  la  plus  mau- 
vaise barque  en  baleau-bombe,  sansqu'ils 
s'imaginassent  pour  cela  exécuter  un  tra- 
vail prodigieux.  Tout  ce  qui  est  humai- 
nement possible  en  marine  a cessé  d’élre 
difficile,  et  maintenant  c'est  à peine  si 
l'on  a conservé  le  droit  de  s'étonner  de 
quelque  chose  en  fait  d'expéditions  ma- 
ritimes.— Le  beau  temps  des  bombardes, 
quelque  perfection  que  l'on  ait  pu  don- 
ner à ce  genre  de  navires,  p.vrait  être 
passé  depuis  plusieurs  années.  Le  canon 
seul  semble  être  devenu  assez  fort  pour 
réduire  les  positions  et  les  places  que  les 
vaisseaux  de  ligne  peuvent  approcher  à 
demi-portée  de  boulet.  L'audace  cl  l'ex- 
périencc  des  marins  d'aujourd'hui  ont 
rendu  inutiles  le  plus  grand  nombre  des 
moyensque l'on  emploj’ait  autrefois  con- 
tre les  batteries  de  terre,  et  si  mainte- 
nant encore  nous  croyons  nécessaire  de 
donner  ici  une  idée  de  ce  que  furent  les 
bâtiments  à bombes,  c’est  beaucoup 
moius  pour  exposer  des  idées  d'amélio- 
ration sur  ce  genre  de  navires  de  guerre 
que  pour  satisfaire  la  curiosité  de  nos 
lecteurs,  cl  concourir  h l'instruction, 
qu'ils  voudront  puiser  dans  nos  articles 
sur  quelques  détails  relatifs  à la  marine. 
— Les  bombardes,  construites  spéciale- 
ment pour  recevoir  un  mortier,  sont  des 
bâtiments  â fonds  plats  doublés  en  forts 
bordages  croisés  diagonalemcnt , et  non 
soutenus,  comme  dans  les  autres  con- 
structions, par  des  varangues  ou  de  la 
membrure.  Cette  disposition  particuliè- 
re des  bombardes  a pour  but  de  ménager 
à tout  le  système  selon  lequel  clics  sont 
construites  l'élasticité  nécessaire  & des 
bâlinieuts  soumis,  comme  elles  doivent 
fèlrc,  à l'ébranlement  terrible  résultant 
de  l'usage  de  l'artillerie  qu'elles  sont  des- 
tinées à porter.  Sans  nuire  à la  solidité 
de  la  coque,  ce  mode  de  bordages  super- 
posés n'opposc  jamais  assez  de  résistan- 
ce à l’effet  de  la  détonation  pour  qu’il  y 
ait  à craindre  des  avaries  produites  par 
la  secousse  du  mortier  au  moment  où  la 
bombe  est  lancée.  Le  fond  plat  que  l'on 
donne  à la  coque  des  bombardes  a pour 
TOMi  vu. 


but  d’assurer  à ces  navires  la  slahililé 
qui  résulte  ordinairement  à la  mer  de 
cette  disposition  de  la  carène  des  navi- 
res pour  lesquels  on  aurait  à craindre  les 
forts  coups  de  roulis;  car  on  seul  bien 
que  ce  n est  que  dans  les  moments  ou  la 
bombarde  présente  le  moins  de  niouvc- 
niciit  possible  que  l’on  peut  se  risquer 
à lancer  ces  énormes  projectiles,  dont  la 
moindre  déviation  produite  par  l’agila- 
lion  du  bâlimenl  allèrcrail  la  direction. 
— Lu  autre  avantage  résulte  encore  do 
la  forme  plate  donnée  à la  carène  des 
bombardes.  Ces  bâtiments  étant  desti- 
nés le  plussouvent  à approcher  de  terre, 
il  tievient  avantageux  de  leur  donner  lo 
moins  possible  de  tirant  d’eau , et  il  est 
évident  qu’un  navire  à fond  plat  cale 
toujours  moins  d'eau  qu'un  navire  dont 
les  fanons  seraient  fines  ou  rondes.  Ainsi 
donc  , en  construisant  les  bombardes 
comme  nous  venons  de  l’indiquer,  on 
réunit  les  deux  conditions  les  plus  es- 
sentielles .à  leurs  fonctions  : la  plus  gran- 
de slahililé  possible  avec  le  moins  de  ti- 
rant d eau.  — L'installation  intérieure 
de  celte  sorte  de  batiments  exige  en  outre 
des  soins  cl  des  précautions  prescrites 
par  l’emploi  auquel  on  les  destine  et  pat 
la  prudence  avec  laquelle  on  doit  faire 
usage  de  l'artillerie  redoutable  dont  ils 
sont  munis.  — Le  imils  sur  lequel  doit 
être  posé  le  mortier  avec  son  poids  énor- 
me s'élève  de  la  callc  du  navire  jusqu'au 
pont,  ou  tout  au  moins  jusqu’à  une  petilo 
distance  au-dessous  du  pont.  On  a soin 
pour  former  la  base  de  ce  puits  de  placer 
surla  carlingue,  et  d’un  bord  à l’autre  du 
vaigrage,  de  fortes  pièces  de  bois  capa- 
bles de  supporter  la  pesanteur  de  l’appa- 
reil.Le  puits,  qui  n’est  autre  chose  qu’un 
prisme  rectangle,  se  construit  avec  de 
fortes  planches  de  chêne  ; on  le  comble 
dans  le  sens  de  sa  hauteur  cl  de  sa  lar- 
geur, en  superposant  des  couches  de  tron- 
çons de  câble  et  de  feuillards , les  unes 
sur  les  autres,  pour  donner  à tout  ce 
système  l’élaslicité  nécessaire  pour  que 
tout  l’appareil  puisse  résister  sans  se 
briser  aux  secousses  terribles  qui  résul- 
tent de  la  détonation  du  mortier.  Une 

5 


Digitùed  Googli 


BOM  ( 6<  ) BOM 


(ois  le  puiU  disposé  de  manière  a rece- 
voir  la  pièce  d'arlillcrie,  on  pose  la  base 
du  mortier  sur  la  plaie-forme.  Dans  Ica 
petites  bombardes,  cette  plate-forme  est 
quelquefois  mobile,  et  cette  disposition 
permet  à la  bombarde,  de  tourner,  sans 
qu’elle  ait  besoin  de  se  mouvoir  elle- 
même,  la  gueule  du  mortier  vers  le  point 
où  l’on  se  pi  oposc  de  diriger  le  projec- 
tile, tandis  qu'à  bord  des  frégates  ou  deg 
gabares  armées  en  bombardes,  le  mor- 
tier étant  filé  invariablement  sur  sa 
plate-forme,  il  devient  indispensable  de 
manoeuvrer  de  manièie  à mettre  le  na- 
vire en  position  de  diriger  son  feu  dans 
le  sens  de  la  positiou  du  mortier  placé  à 
poste  fue.  — Dans  quelques  bombardes, 
la  plate-forme,  au  lieu  d'èUc  soutenue 
par  un  ('uits  composé  ou  rempli  de  fas- 
cines, se  trouve  posée  tout  simplement 
surde  très  fortes  épontillcs  croisées,  qui 
n’olTrent  pas,  comme  supports,  autant 
d’élasticité  ou  de  jeu  que  les  puits  com- 
blés avec  des  tronçons  de  lllain  et  des 
paquets  de  fcuillardsi  aussi  préfère-t-on 
en  général  les  puits  construits  comme 
nous  l'avons  indiqué,  aux  épontillés.  — - 
Dans  le  temps  des  llottilles réunies  à Fles- 
singiie  et  à Iloulogne,  ou  arma  un  grand 
nombre  d'embarcations  en  bombardes, 
et  on  leur  donna  le  nom  de  bateaux- 
bombes.  Cbacuu  de  ces  bateaux  portait 
un  seul  mortier.  Quelques-uns  d'entre 
eux  étaient  pourvus  d’un  mât  demisaine 
à bascule,  qui  s'abattait  à volonté  pour 
donner  au  projectile  lancé  par  le  mor- 
tier la  facilité  d’étre  dirigé  par  l'avant 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  bâtiment. 
Cest  entre  le  grand  mât  et  le  mât  de  mi- 
saine qu’à  bord  des  forts  bâtimeuts  ou 
place  le  mortier  ou  les  mortiers  qui  for- 
ment l’artillerie  principale  des  bombar- 
des. I.orsriu'unc  bombarde  de  grande  di- 
mension est  pourvue  de  deux  mortiers, 
l'une  de  ces  pièces  donne  sur  le  côté  de 
tribord , l’autre  sur  le  côté  de  bâbord  ; 
toutes  deux  quelquefois  donnent  sur  le 
même  bord,  même  alors  que  la  plate- 
forme ne  se  trouve  pas  mobile.  — La  dé- 
nomination de  ga/ioles  à bombes,  qui 
s’est  perdue,  indique  encore  assez  quelle 


fut  la  construction  des  premières  bom- 
bardesquel’on employa  en  mer.  C’étaient 
desgaliolesdites/ioUaWuârcr,  bâtiments 
très  solides  et  à fond  entièrement  plat. 
Si  depuis  on  a conservé  aux  construc- 
tions nouvelles  une  partie  des  conditions 
des  premières  galioles , on  a du  moins 
beaucoup  modifié  ce  genre  de  construc- 
tion- Les  dernières  bombardes  spéciale- 
ment destinées  à porter  des  mortiers 
étaient  fuites  de  manière  à manœuvrer  et 
à marclicr  très  bien , et  même  à entre- 
prendre de  longs  voyages  au  milieu  des 
cxpéditionsauxquellcs  elles  devaient  coo- 
pérer. Dans  les  premiers  temps  de  l’em- 
ploi des  mortiers  dans  la  marine,  on  con- 
struisit en  maçonnerie  les  puits  destinés 
à supporter  la  plate-forme  -,  plus  tard,  on 
substitua  le  bois  de  cbarpeule  à la  maçon- 
nerie, ctanjourd’bqjou  préfère  à l’usage 
du  bois  de  cbarpentc  les  fascines  d’ap- 
pui composées  de  fagots  et  de  troncs  de 
câble,  et  cet  usage  sera  maintenu  jus- 
qu’à ce  que  l’on  ait  trouvé  un  moyen  plus 
simple  ou  plus  convenable  d’.imortir  la 
commotion  des  mortiers.  — Les  mortiers 
employés  dans  la  marine  militaire  pour 
le  bombardement  sont  coulés  d’un  seul 
bine  avec  leur  plate-forme.  L'angle  ûic 
formé  par  la  direction  du  mm  lier  et  sa 
plate  forme  est  de  45°.  L’anie  du  mor- 
tier a environ  vieux  fuis  et  demie  la  Lon- 
gueur du  calibre  de  la  pièce.  Uue  plus 
grande  dimension  exposerait  lu  bombe  à 
se  briser  dans  l’explosion,  ün  emploie 
jusqu’à  30  et  34  livres  de  poudre  à la 
charge  des  gros  mortiers.  — La  détona- 
tion de  ces  énormes  pièces  d'artillerie 
est  si  forte  et  produit  à bord  une  si  ter- 
rible commotion,  que  Icsgcus  de  l'équi- 
page des  bombardes,  cl  surtout  les  bom- 
mes  qui  savait  le  mortier,  sont  obligés 
de  SC  boimber les  oreilles  avec  du  colon, 
pour  prévenir  les  bémorrbugies  ou  les 
effets  de  surdité  qui  résultent  quelque- 
fois, malgré  cctic  précaution,  de  la  déto- 
nation des  mortiers  placés  à bord  des 
bombardes.  Eu.  Coxbiïrs. 

BOMItrVJtDEM£\T  , mot  dont  l'ori- 
gine appartient  au  mot  bombai  de , et 
dont  l’emploi  se  rapporte  au  mot  bombe. 
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— Lei  bombarUements  des  grandes  villes 
sont  un  moyen  rigoureux  et  impolitiqtie, 
puisqu’ils  frappent  sur  des  noB-combat- 
tanls,  ^ont  lu  guerre  aux  citoyens  plus 
qu'aux  soldats,  exaspèrent  les  peuples, 
et  nationalisent  U guerre;  il  n’élait  ce- 
pendant que  trop  commun  jadis  de  voirdes 
assiégeants  ou  des  (orces  navales  se  por- 
ter à cette  extréniilé , en  vue  de  bàler  la 
reddition  d’une  place  , de  désoler  un 
pays,  d’en  clidtier  la  population,  d’en 
ruiner  le  coamicnre,  les  etablissements, 
les  appiwisionnements.  — exemples 
des  attaques  par  bombardement  sont 
heureusement  devenus  moins  frripients 
dans  les  guerres  moilemcs:  les  Français 
ne  sont  pas  le  peuple  qui  goûte  le  plus 
ce  moyen.  — Uarron,  qui  écrivait  en 
1796,  pense  que, militairement,  un  bom- 
bardement est  de  peu  d’elTot  contre  les 
places  fortes;  il  foudroie  des  habitations, 
mais  il  est  bravé  par  la  garnison  si  elle 
est  nerveuse , et  elle  en  évite  en  partie  le 
danger,  en  recourant  anx  blindages,  on 
eu  M retirant  dans  les  casemates. — Gè- 
nes futboaiberdée  en  IC84,par  Seigne- 
lai,  lUs  de  Colbert.  Le  maréchal  d’Es- 
Iréet,  en  1086,  boiuttarda  Tripoli  : cette 
ville  éprouva  de  nouvean  le  même  sort 
en  1728  et  en  1747.  Barcelone  subit  un 
bombardenent  en  1601  ; mais  il  u’a  été 
transmis  aucun  détail  circonstanoié 
de  ecs  différentes  opérations. — Prague 
fot  bombardée  en  1789,  mais  ce  fut  sur- 
tout 4e  défaut  de  vivres  qui  en  amena  la 
reddition. — En  1793,  Lille,  Lyon, 
Mujeoce;  en  1794,  Menin,ValeDcicnmes, 
Le  Qoesnoy,  üstonde,  Nicnport , l'Ecia- 
■e.subrrent  un  bombardemont  ; qaelques- 
uoes  de  «es  villes  nisiatèreDt,  tclj«s  que 
Lille,  Mayeuce,  etc.  ; d’autres  euccom- 
bèrent,  maris  oc  fut  par  suite  d’une  com- 
prwalion  d'évènements  secondaires. — A 
des  époques  plus  ntodernes,  Dieppe,  le 
Hâvre,  llouflear,  ont  été  bombardées. — 
Les  Anglais  ct  fes  Autricliiens  ont  prati- 
qué les  plus  terribles  et  les  plus  nom- 
breux bombardements.  Ils  sont  partisans 
de  ce  système  ; aussi  les  fusées  de  guer- 
re, puissant  auxiliaire  du  bombardement, 
nnt-cllcs  été  remises  en  honneur  par  l'oB 


de  ces  peuples,  et  pcrfccliuiinôcs  par 
l’autre. — Bonaparte  ii’étail  polul  pour 
ce  geurc  de  guerre.  Les  Français  ne  la 
pratii|uèrcnt  puiulen  Espagne;  il  ne  fut 
jeté  de  bombes  à Smolensk  que  sur  des 
{•oinUoiilcs  troupes russesslaliouiiaifiit. 
— La  guerre  de  1832  u’a  coiisislé  pour 
ainsi  dire  qu’eu  im  bombardement.  .Mais 
c'est  un  liumbardcment  de  fi  ricresse  et 
non  du  ville,  ce  qui  est  fort  différent. 
Vingt-cinq  mille  lioinbcs  furent  lancées 
contre  la  citadelle  d'Anvers , ce  qui  ii’a- 
vanea  pas  sen.siblemont  la  reddition  de  la 
forteresse,  si  l’on  en  croit  le  Speclnlcur 
Militairr,  lom.  14,  pag.  477. 

(àénéral  Basdiv. 

BOMB.VSI.V  , futaille  à deux  envers, 
double  et  croisée,  espèce  de  basin  duo- 
blc,  qui  est  fait  de  fil  et  deçotoii  croisés 
( voy.  Ba.sis).  Ou  lionne  aussi  ce  nom  , 
dans  le  commerce , à une  sorte  d’étoffe 
de  soie  dont  la  manufacture  a passé  de 
Milan  dans  quelques  villes  de  France, 
telles  que  Lyon.  — Ce  mol  vient  de  bom- 
bnsum,  mut  arabe,  ou  plutôt  du  grec 
bnmba/einot , fait  de  bambtix,  bnmba- 
kion , qui  a la  même  signification.  Ména- 
ge, en  le  faisant  dériver  de  ôomfiyjr,  u’a- 
vait  sans  doute  on  vue  que  celle  des  deux 
espi^cesde  bumbasin  qui  i at  fnbrii|uéc  en 
soie,  et  qui  est  originaire  d’Italie. 

BUMIIAY,  que  les  Portugais  et  let 
voyageurs  du  xvi'  ctduxvii'  siècle  écri 
Talent  Bombaïn  et  Bombaïng,  est  une 
petite  île  de  l’océan  Indien  sur  la  côte 
orientale  du  Ueklian  , et  ciief-lieu  de  la 
Iroisième  présidence  de  la  compagnie  an- 
glo-indienne. Getlepréiiitencc, qui  com- 
prend dans  ses  powessions  iiniuédiates 
une  superficie  de  71,000  lieues  carrées 
de  France  cl  une  population  de  tO  mil- 
lions cl  demi  d’habitants , se  compose  de 
Bombay  et  de  son  territoire,  desilcs  Sal- 
setle.  Eléphants  et  Caramlja,  qui  en 
sont  voisines,  duGovDXtftAT  et  de  l’im- 
portante ville  de  Sdsatx  {voy.  cea  deux 
noms)  cl  de  l’ancienne  province  d’Adjé- 
iiiir.  Les  contrées  qui  en  dépendent  à 
titre  de  vasselage,  sont  les  possessions  de 
divers  princes  mabrattes,  le  Radjstan  ou 
pays  des  UadjpouU , etc.  — Bombay  et 
5. 
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Salsettc  appartenaient  au  radjah  indou 
de  13ae;I.'^na  ou  deUiioughir,  lorsque  les 
musulmans  s’eu  emparèrent,  vers  l’aii 
1 30G , sous  les  ordres  du  général  d’A- 
laeddin  I*',  empereur  de  l’Indoustan.  Le 
Dekhan  s'étant  révolté  sous  le  règne  de 
Mohammed  111,  en  1314,  ces  deux  îles 
furent  soumises  au  roi  de  liidjin.igor  ou 
Bisnagar,  qui  résida  d’abord  à Kalbcrga. 
Par  suite  du  démembrement  de  ce  royau- 
me, è la  fin  du  xv*  siècle,  elles  passèrent 
sous  la  domination  des  rois  de  Yisapour. 
Le  roi  de  Bisnagar  les  lui  ayant  enlevées, 
les  céda  aux  Portugais,  en  1530,  pour 
acheter  leur  alliance.  Ismaël- Adil-Cliah, 
roi  de  Vifapour,  la  reprit  peu  de  temps 
apres  ; mais  les  Portugais  redevinrent 
maîtres  de  Bombay  en  1529,  et  le  gou- 
verneur de  Salsette  leur  payait  tribut. 
Comme  ils  n’avaient  pas  su  apprécier  les 
avantages  qu’offrait  la  position  de  Bom- 
bay, et  qu’ils  n’en  tiraient  aucun  p.ar!i, 
ils  la  cédèrent  à l’Angleterre  comme  par- 
tie de  la  dot  de  l’infante  Catbcrinc,  que 
Charles  11  épousa,  en  1602.  Ils  avaient 
voulu  desalliés,  ils  ne  trouvèrent  que  des 
rivaux  jaloux,  qui,  sous  le  voile  de  l’a- 
mitié, profilèrent  de  leurs  dépouilles  dans 
rindc  et  contribuèrent  à les  en  chasser. 
Charles  11,  qui,  l’année préeédcnic,  avait 
connrmé  les  privilèges  de  la  compagnie 
anglaise  des  Indes,  lui  donna  Bombay 
iquèsson  mariage.  Un  vit  alors  combieu 
une  nation  libre  est  supérieurcà  un  peuple 
courbé  sous  le  despotisme  sacerdotal.  Les 
Anglais  prouvèrent  que  rien  n’est  impos- 
sible à l'industrie  humaine.  Le  soi  de 
Bombay  était  bas  et  sabluuncui,  des  ter- 
res rapportées,  des  engrais , le  fertilisè- 
rent ; l’air  y était  insalubre  , les  marais 
furent  dcs.téchés,  des  canaux  artificiels 
firent  écouler  les  eaux  ; l’ilc  était  sans  dé- 
fense , une  citadelle,  des  remparts,  des 
baltcrirsétablicssuruneémincnccquido- 
minaitia  ville,  la  protégèrent  contre  les 
entreprises  des  empereurs  niogbols  et 
des  .Mahrattes.  Vainement  les  Portugais, 
regrettant  leur  imprudence,  cherchèrent 
à entraver  les  Anglais  en  leur  suscitant 
des  ennemis  chez  les  nations  iniligènes  ; 
leurs  efforts  furent  impuissants , et  les 


progrès  rapides  de  Bombay  annoncèrent 
et  préparèrent  les  succès  ultérieurs  des 
Anglais.  Les  revers  mêmes  des  Portugais 
contribuèrent  à la  prospérité  de  cet  éta- 
blissement ; à mesure  qu’ils  perdaient 
quelques  places  enlevées  par  les  Mah- 
rattes,  les  nobles  et  les  moines  se  reli- 
raient à Goa  ; mais  la  majeure  partie  des 
habitants  de  toutes  nations,  de  toutes  re- 
ligions, venaient  s’établir  à Bombay,  as- 
surés qu’ils  étaient  d’y  trouver  protec- 
tion et  tolérance.  L’avarice  et  lafollex’a- 
nitéde  JohnCbild,undescs  gouverneurs, 
fut  sur  le  point  de  détruire  ce  qu’avait 
fait  la  sage  administration  de  ses  prédé- 
cesseurs. Sous  prétexte  de  venger  une  in- 
sulte qu’il  aurait  recuedu  gouverneur  de 
Surate,  il  fit  saisir  tous  les  navires  indiens 
et  poussa  la  témérité  jusqu’à  mettre  l’em- 
bargo sur  la  flotte  chargée  de  l’approvi- 
sionncmcnldcl’arméemoghole,  qui  était 
alors  campée  à 14  lieues  de  Bombay  : c’é- 
tait en  1688.  Sourd  à toutes  les  réclama- 
tions, il  soutint  un  siège  dans  cette  place: 
elle  aurait  succombé  sans  l’impéritie  des 
assiégeants,  qui  laissa  le  temps  aux  An- 
glais d’envoyer  une  ambassade  à Aureng- 
Zeyb  et  d’acheter  la  paix  moyennant  Q 
à 10  millions  et  la  disgrâce  de  l’impru- 
dent gouverneur,  qui  niounit  dans  l’in- 
tervalle. Lorsqu’en  1T59,  la  compagnie 
anglaise  eut  la  charge  d’amiral  de  l'cmpi- 
rc  mogliol  dans  ces  parages,  elle  fut  obli  - 
gée  d’y  enlreleiiir  une  marine  plus  con- 
sidérable, ce  qui  donna  plus  d'importan- 
ce à la  position  de  Bombay.  Les  Anglais 
convoitaient  depuis  long-temps  l’ilc  de 
Salsette,  qui  n’en  est  séparée  que  par  ua 
bras  de  mer  que  l’on  passe  à gué  à marée 
descendante;  c’est  la  clé  du  continent, 
le  grenier  et  le  boulevard  de  Bombay. 
Les  Mahrattes  l’avaient  enlevée  aux  Por- 
tugais. Rakonat-Baou,  plus  connu  sons 
le  nom  de  Rakoubab,  ayant  assassiné  soix 
neveu  pour  usurper  le  titre  de  Pei  sch  u ah , 
principal  chef  des  Mahrattes,  fut  forcé 
p..r  la  révolte  de  ses  sujets  de  se  retirer 
à Bombay.  Les  Anglais  prirent  sa  défen- 
se en  1774, s’emparèrent  deTannah,  ca- 
pitale et  unique  forteresse  de  Salset- 
te, dont  ils  passèrent  la  garnison  au  fil 
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de  l’épde  : mais  Rakoubali,  qui  leur  fit  une 
cession  authentique  de  cette  ilc,  ne  put 
recouvrer  le  trône  et  mourut  eiilii  à Uom- 
iiay.  Ils  avaient  obtenu  depuis  long-temps 
le  privilège  de  tenir  garnison  à Surate 
pour  lasùretède  leurs  etablissements  sur 
la  côte.  Le  nabab  étant  mort  sans  bèri- 
^ lier  direct , ils  lui  firent  donner  pour  suc- 
cesseur un  de  scs  parents,  prince  faible  et 
timide, qui, moyennant  une  pension  trans- 
missible à ses  descendants,  leur  céda, en 
1800,  l’administration  civile  et  militaire 
de  Surate.  Les  victoires  du  général  Lake 
surics  chefs  mabrattes,  Scindiabet  IIol- 
kar,  leur  valurent,  par  les  traités  de  1803 
et  I80C,  la  cession  du  Goudzeràt  et  de  la 
majeure  partie  des  possessions  des  .Mab- 
rattes du  Pounab. — C’est  de  üoinbay  que 
partirent  les  cscie.Ircs  qui  détruisirent  en 
1808  et  1800  tes  pirates  arabes  du  golfe 
Pcrsiqiie,  et  qui  contribuèrent  à la  prise 
des  iles  de  France  et  de  Bourbon  sur  les 
Français. La  dissolution  de  l’empire  mah- 
ratte  a fort  étendu  les  limites  des  pays 
sujets  ou  vassaux  de  cette  présidence.  It 
est  très  {irobable  qu’elle  prendra  un  ac- 
croissement plus  considérable  d’après  le 
«ystème actuellement  suivi , qui  consiste 
à gouverner  les  états  en  tutèle  pendant 
la  minorité  des  princes  indigènes  alliés, 
et  à SC  faire  céder  à l’expiration  de  cette 
régence  certaines  portions  de  territoire, 
comme  nécessaires  pour  la  sûreté  des 
possessions  britanniques  dans  l’intérieur 
des  terres,  La  politique  anglaise  cherche 
à fonder  des  établissements  fixes,  à partir 
de  Bombay, le  long  des  côtesdesgolfcsPer- 
sique  et  Arabique,  au  moyen  de  ports  de 
mer  protégés  cou  tre  les  pira  tes  par  de  peti- 
tes flottes  sous  pavillon  anglais. — Les  pro- 
duits naturels  des  contréesqui  dépendent 
de  Bombay  consistent  en  poivre,  rix,  co- 
ton, cardamome,  arak,  bambou,  perles, 
nacre  de  perle,  cornalines,  dents  d’élé- 
pbants,  gomme,  bois  de  santal  et  de  con- 
struction , etc.  L’ilc  de  Bombay , avec 
cellesdeSaIsctte,  de  Carandjab  et  les  ri- 
vages du  continent  qui  en  sont  voisins, 
forment  une  vaste  baie  capable  de  con- 
tenir mille  voiles,  maisque  d’autres  peti- 
tes îles  divisent  eu  plusieurs  parties.C’est 


la  station  de  la  marine  anglaise  contre  les 
pirates  arabes  et  la  baiela  plus  commode 
et  la  plus  sûre  de  l’Inde.  C'est  là  seule- 
ment et  dans  celle  de  Coa  fine  les  vais- 
seaux de  ligne  peuvent  tiaimer  uu  an- 
crage convenable.  On  a dit  que  son  nom 
dérivait  des  mots  ]iortugaisquiréjiondcnt 
à bon  baiiif  bonne  baie ^ mais  conimele 
nom  de  Bombay  existait  avant  l'arrivée 
des  l’Ortugnis,  on  présume  qu’il  vient 
d’une  déc.ssc.  Bomba,  que  les  Indous  y 
adorent  encore.  — L’ilc  de  Bombay,  sé- 
parée du  continent  par  lebrasdc  mer  qui 
forme  sa  baie,  a fort  peu  de  largeur.  Sa 
longucurcst  de  3 lieues  et  sa  circonféren- 
ce de  8.  Elle  est  bciircuscmcnt  située 
pour  être  le  centre  d’un  grand  commer- 
ce maritime.  Son  port,  va.ste,  peut  conte- 
nir et  mettre  en  sùrctéSOOvais.seaux.  l.a 
ville,  qui  est  sous  le  Uü'  deg.  18'  de  lon- 
gitude K. , et  sous  le  t8'  deg.  iC'  40"  de 
latitude  A.  , a une  lieue  de  tour  dans  son 
enceinte  et  contient  t CO  mille  babilaiits, 
dont  un  grand  nombre  habitent  cxliù 
niuros.  Lile  est  surtout  bien  fortifiée  du 
côté  de  la  mer.  Le  château  est  un  carré 
rectiligne,  dans  l’un  des  bastions  duquel 
se  trouve  une  citerne  pour  mettre  la 
garnison  à l’abri  du  manque  d’eau  pota- 
ble, l ile  ne  contenant  que  fort  peu  de 
fontaines.  La  place  du  marché  'Ihei^recn) 
est  entourée  de  bâtiments  magnifiques. 
L'église  anglaise  et  l’hôtel  du  gouverne- 
ment sont  d’un  beau  style  architectoni- 
que. Non  loin  de  cette  place  est  un  su- 
perbe bazar  oh  des  marchands  indigènes 
étalent,  dans  des  boutiques  innombrables, 
les  riches  produits  de  l’Orient.  Dans  les 
chantiers  de  Bombay, on  construit  des  bâ- 
timents de  toute  sorte,  depuis  la  barque 
jusqu’au  vaisseau  de  ligne.  Ces  navires 
surpassent  souvent  pour  la  vitesse  et  la 
légèreté  ceux  d’Europe.  Le  nouveau  bas- 
sin, établi  en  1810,  peut  recevoir  trois 
vaisseaux  de  ligne.  La  maison  de  campa- 
gne du  gouverneur  anglais  est  un  ancien 
bâtiment  des  jésuites  missionnaires  ; la 
chapelle,  hautcet  aérée,  forme  sa  salle  à 
manger,  cl  l’ancien  réfectoire,  d’une  im- 
mense étendue,  est  changé  en  une  sailcdc 
bal.  Le  jardin,  richement  garni  de  plantes 
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acclimatées  des  zones  éloignées , depuis 
le  Japon  jus<jii'à  l’Australie,  offre  au 
botaniste  une  collection  de  merveilles.  Le 
gouvernement  de  l’Inde  met  à la  variété 
età  l’embellissement  de  ce  jardin  un  luxe 
que  les  jésuites  ne  chcrcbaient  que  dans 
l’utilité  des  plantes  qu’ils  voulaient  ac- 
climater. C’est  de  cet  endroit  qu’ils  ap- 
provisionnaient les  autres  missions  des 
îles  Pliiiippines  et  de  l'Amériquede  tou- 
tes les  plantes  médirinales.  — La  popu- 
lation de  l’ileest  estimée  ii  320  mille  ha- 
bitants, dont  les  trois  quarts  Indienf, 
1.3,000  guèbres  ou  parais,  38,000  maho- 
metans,  3 h 4,000  juifs  et  beaucoup  de 
Portugais.  Les  parais,  la  plupart  valets 
ou  marchands,  qui  par  leur  commerce  et 
leur  industrie  ont  acquis  des  fortunes 
considérables,  passent  pour  être  les  des- 
cendants des  adorateurs  du  feu,  chassés 
de  la  Perse  par  Schah  -Abbas.  Indépen- 
pcndaniment  du  feu  sacré  qu’ils  entre- 
tiennent dans  un  temple,  ils  viennent  en 
foule  le  soir  et  le  matin  adorer  le  soleil 
sur  la  place  entre  la  citadelle  et  la  ville. 
Les  Indous  de  Bombay,  stimulés  par 
l’exemple  des  Parsis  et  des  Européens, 
y sont  devenus  actifs  , adroits  et  in- 
dustrieux ; on  les  emploie  à l’agriculture, 
à la  construction  et  au  radoub  des  navi- 
res, et  dans  les  manufactures  de  soie  et 
de  coton. — Les  comestibles  sont  chers  à 
Bombay;  la  race  des  troupeaux  y est  mé- 
diocre. Ses  productions  particulières  sont 
des  cocotiers  en  abondance,  un  oignon 
excellent  et  un  petit  poisson  de  la  forme 
d’une  moule,  long  de  4 pouces  et  portant 
sur  la  cime  du  dos,  près  de  la  tête,  une 
valvule  qui  contient  une  liqueur  d’un 
pourpre  foneé,  que  l’on  emploie  pour  la 
teinture.  Cepoisson  parait  être  de  même 
nature  que  le  murex  connu  des  anciens. 
Au  midi  de  Bombay  on  voit  une  superbe 
digue  en  pierres,  longue  d’un  mille  et 
large  de  quarante  pieds,  capable  de  durer 
des  siècles  ; elle  sert  aux  communications 
avec  les  autres  parties  de  l’ile  et  h la  pré- 
server des  inondations. — Salsette  est  une 
île  fort  jolie,  au  nord  de  Bombay,  dont 
elle  est  séparée  par  un  canal  étroit,  sur 
lequel  est  bâtie  une  digue  en  pierres  qui 
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réunit  les  deux  îles.  Salsette  est  trois  fois 
plus  grande  que  Bombay , car  elle  a T 
lieues  de  long,  4 de  large  et  3 4 de  circonfé- 
rence. Elle  est  fertile  en  riz,  en  fruits,  en 
cannes  à sucre,  et  contient  un  grand  noiza- 
bre  de  villages  et  plusieurs  sources  d’eaa. 
Sous  la  domination  des  Mabrattes , elle 
s’était  dépeuplée  et  n’était  plus  habitée 
que  par  des  bétes  sauvages  et  des  oiseaux 
de  proie.  Tannab,  sa  capitale , colonie 
portugaise,  est  une  ville  agréable  et  om- 
bragée, située  â l’extrémité  nord-est  de 
nie.  Il  n’y  reste  qn’uneseule  église  chré- 
tienne, les  autres  ayant  été  détruites  par 
les  Mabrattes  ou  affectées  à diverses 
destinations.  Les  murs  de  Tannah  sont 
baignés  par  le  Baten,  bras  de  mer  qu’on, 
passe  â gué  quand  la  marée  descend.  Un 
petit  fort  commande  ce  détroit,  qui  sépa- 
re l’ile  du  continent.  Salsette  est  parta- 
gée presque  également  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  boisées,  dans  lesquelles 
sont  de  vastes  excavations,  restes  d’an- 
ciennes pagodes,  où  l’on  remarque  enco- 
re des  colonnes  et  des  ligures.  Il  y a d’au- 
tres temples  creusés  aussi  dans  le  roc  sur 
différents  points  de  l’ile.  — Presque  au 
milieu  de  la  Imie,  â l’endroit  où  elle  com- 
mence âse rétrécir,  vis-à-visdeSalsettc, 
et  h 3 lieues  de  Bombay,  est  la  petite  île 
verdoyante  d’Éléphanta,  dont  la  tète  est 
couverte  de  forêts.  On  y voit  aussi  un 
célèbre  temple  souterrain , qui  offre  les 
emblèmes  de  la  triple  divinité  sons  les 
figures  colossales  de  Brahma , de  Yisclx- 
nou  et  deSivab.  Ces  ruines,  qui  parais- 
sent être  encore  habitées , comme  jadis  , 
par  des  prêtres  indous,  on  tété  décrites  par 
les  voyageurs  Thévenot,  Ovington,  Nie- 
bulir,  Valentia,  etc.  H.  AuDirraEX. 

BOMBE  , ou  boulet  à feu , ou  pierre 
à feu.  Le  mot  bombe  est  d’une  création 
bien  postérieure  au  substantif  bombar- 
de; il  appartient  h la  même  étymologie  ; 
il  est  maintenant  eu  rapport  avec  le  ver- 
be bombarder,  qui  originairement  ex- 
primait le  jeu  de  la  bombarde  et  non  de 
la  bombe;  il  provient  du  grec  moderne 
bombot,  qui,  â ce  que  prétendent  quel- 
ques savants,  représente,  par  onomato- 
pée, la  double  explosion  qui  a lieu  dans 
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le  Ht  de  cei  projectiles  ; mais  cette  asser- 
tion est  peu  croyable,  puisque  l’eipres- 
sion  bombarde,  plus  ancieunement  dé- 
rivée d’une  racinecommuneaux  deux  ter- 
mes , représentait  une  arme  dont  le  tir  ne 
produisait  qu’une  seule  explosion. — Les 
Cbinois  connaissaient  fort  ancienne- 
ment les  usages  des  globes  projectiles 
creux  en  fer  ; ils  les  faisaient  éclater  à 
une  distance  de  plus  de  deux  mille  pas, 
suivant  le  témoignage  du  père  Âmiut, 
qui  écrivait  en  1782:  peut-être  oble- 
naient'ilsoriginairementcet  effet  par  une 
application  on  une  modification  du  sys- 
tème qu'on  a nommé  feu  grégeois.  — La 
boml>c  de  la  milice  française , inventée 
bien  des  siècles  après  celle  des  Cbinois, 
est  un  globe  creux  qui  a de  l’analogie 
avec  les  astiocbcs,  les  falariques,  les 
malléoles  de  l’antiquité,  et  surtout  de 
Byxaoee,  et  avec  certains  corps  projecti- 
les du  moyen  age,  qu’on  nommait  en- 
gins volants. — La  bombe  est  un  mobile 
en  fer  fondu,  dont  l’usage  ne  daterait, 
si  l’on  en  croit  le  Journal  de  C Armée 
( tom.  1",  pag.  42),  qpede  l’année  1634. 
On  verra  plus  tard  que  cc  millésime  est 
contestable.  £lle  est  en  métal  aigre,  per- 
cée d’une  lumière,  et  s’emplissant  de 
poudre;  clic  doit  être  sans  souillure  ni 
évent;  sa  paroi  est  plus  mince  du  coté 
de  la  lumière  et  plus  renforcée  eu  métal 
du  côté  opposé,  nommé  culot  ; cette  dif- 
férence détermine,  an  terme  de  la  pro- 
jection , la  chute  sur  le  culot  et  non  sur 
l’ampoulette  ou  fusée.  — Le  bombardier 
lance  la  bombe  à l’aide  d’un  mortier , et 
la  dirige  k tir  courbe , conformément  à 
certaines  règles  de  la  balistique. — Quel- 
quefois on  a lancé  des  bombes  sans  le  se- 
cours d’un  mortier  ; ainsi  l’ont  fait  les 
Polonais.  — Les  bombes  se  brisent  en 
éclats  par  un  résultat  de  l’iuflammation 
que,  k travers  l’œil,  la  fusée  communi- 
que k la  charge.— On  s’est  servi  dans  les 
sièges  de  bombes  destinées  k éclater , et 
nommées  bombes  foudroyantes  ; d’autres 
éuient  destinées  seulement  k éclairer,  et 
s’appelaient  bombes  flamboyantes.— On 
a quelquefois  lancé,  par  jet  alternatif, 
des  bombes  et  des  eareasscs.— Quelque- 


fois des  corps  attaqués  ont  employé  des 
bombes  k la  défense  d’un  poste  fermé,  en 
les  enterrant  sur  te  front  des  attaques,  et 
en  les  faisant  sauter  comme  autant  de 
fourneaux,  à mesure  que  l’attaqmuit  ga- 
gnait du  terrain.  Ces  fougasses  portati- 
ves, et  les  autres  manières  dont  les  mi- 
neurs emploient  les  bombes,  rappellent 
tout-k-fail  la  mélliode  des  mines  chinoi- 
ses.— Ues  assaillants  se  sont  aussi  aidés 
de  bombes  d’attrape , chargées  de  sable  ; 
les  assiégeants  les  tiraient  k l’instant  de 
gravir  une  brèche,  ou  quand  ils  allaient 
entreprendre  quelque  attaque  du  même 
genre,  afin  que  la  crainte  retint,  ventre 
à terre,  les  assiégés,  et  paralysât  long- 
temps leur  résistance. — Il  y a incertitu- 
de touchant  le  lieu  originaire  et  l'époque 
de  la  découverte  des  bombes  modernes; 
suivant  l’opinion  la  plus  commune,  et 
selon  Strada,  au  siège  de  Wachtendoock, 
duché  de  Gueldrcs , les  Espagnols , con- 
duits, en  1388  , par  Mansfcid , firent, 
pour  la  première  fois,  usage  de  ce  genre 
d’armes  k feu,  qui  venaient  d’être  inven- 
tées par  un  habitant  de  Yenloo. — Sui- 
vant Blondel , les  Hollandais  et  les  l->pa- 
gnols  les  ont  employées  fréquemment  dans 
leurs  longues  querelles. — Villarct  n’est 
pas  éloigné  de  croire  que  les  engins  vo- 
lants que  Charles  Vil  employait  en  1 452 
au  siège  de  Bordeaux  et  en  1461,  étaient 
des  projectiles  analogues  k la  Iwmbe. 
Valturius (de  re  militari,  pag.  266 nous 
autoriserait  même  k supposer  que  les  mo- 
biles renfermant  de  la  poudre  sont  anté- 
ricursk  1457,  et  sont  originaires  d’Italie. 
Invenlam  est  quoqtte  machinœ  liujus-ce 
luum,  Sigismunde  Pandulphe,  quâ 
pilœaneœ  lormentarice  pulveris  plente, 
cum  fungi  aridi  fumile  arentis  emiltun- 
tur.  Cc  qui  signifie  ; O Sigismond  Pan- 
dolpbe  (c’éuit  un  Malatesta,  seigneur 
dcRimini,  mort  en  1457),  c’est  k toi 
qu’on  doit  l'invention  de  ces  machines  k 
l’aide  desqucllcsdes  boulelsd’airain,rem- 
plis  d’une  poudre  inflammable,  sont  lan- 
cés par  l’impulsion  d’une  matière  brik- 
lante.— Étaient-ce  des  grenades  jetées  k 
l’aide  de  bombardes  ? c’est  croyable. 
Quant  aux  bombes  ou  grenades  lancées  k 
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l’aide  de  mortiers , leur  primitif  emploi 
est  attribué  aux  ingénieurs  italiens  qui 
étaient  au  serviee  de  Mahomet  II , en 
1 1 . — Quelques  auteurs  ne  font  remon- 

ter l’essai  des  bombes  qu’h  l’année  1 495, 
année  pendant  laquelle  Charles  YIII  oc- 
cupait Maples.  Mézerai  ne  les  suppose 
pas  plus  anciennes  que  le  siège  de  Méziè- 
res,  entrepris  en  1521 , et  M.  le  général 
Cotty  (1822,  A.)  pense  que  le  premier 
usage  en  fut  fait  à R hodes,  en  1 522 . 11  est 
sûr  qu'à  ce  siège , et  plus  anciennement 
sans  doute,  on  se  servit  de  grenades,  puis- 
qu’on les  croit  plus  anciennes  de  SOansque 
les  bombes  proprement  dites. Celles  de  très 
grand  diamètre  n’auraient  été  employées, 
à ce  qu’alhrmcLaniartillièrc,  qu’en  1558. 
— Bosius  , dans  son  Jlisloire  de  Malte, 
parle  des  bombes  que  lesïurcs  yjetèrent 
en  1565. — Les  dissentiments  qui  scsout 
élevés  ne  proviendraient-ils  pas  de  ce 
qu’on  aurait  confondu  sous  le  nom  de 
pierres  à feu  les  bombes  avec  les  grena- 
des? tandis  que  ccllcs-ci  furent  un  essai 
et  que  les  bombes  furent  un  perfection- 
nement.— On  voit  dans  Tartaglia,  qui 
écrivait  en  1537,  le  dessin  d'un  boulet 
enflammé,  lancé  par  un  mortier. — On  lit 
clairement  V Histoire  de  la  Bombe  dans 
Baldinucci , qui  a écrit  la  vie  de  Bonta- 
Icnti,  artiste  florentin,  et  qui  parle,  dans 
le  passage  suivant , d’évènements  appar- 
tenant à la  seconde  moitié  du  ivi‘  siècle  : 
Feee  f^ettare  pezti  di  qualilà  e forme 
diverse,  e ilfamoso  cannone  detlo  seae- 
ciordiavoli,  di  grossissima  portata  , 
la  gran  palla  del  quale  essendo  vuota, 
portava  seco  il  fuoco , e , scoppiando , 
faceva  grandi  stragi.  (Bontalcnti  em- 
ployait des  pièces  de  divers  calibres  et 
de  dimensions  variées  ; il  se  servait  sur- 
tout de  l’énorme  chasse-diables , dont  le 
boulet  creusé  en  voûte  portait  le  feu  avec 
lui,  et  occasionnait , par  son  choc,  d’af- 
freux ravages]. — On  pourrait  induire  du 
traité  d’Ândréossy,  composé  en  1825, 
qu'il  regarde  les  projectiles  creux  comme 
ayant  été  lancés  pour  li  première  fois 
parle  canon  ausiège  d’Ostende,  en  1602: 
un  ingénieur  français,  nomme  Renaud- 
Yillc,en  inventa  le  tir,  en  proposal’em- 


ploi è l’archiduc  Léopold,  et  en  fit  l’es- 
sai avec  succès.  Par  ces  mots , projectile 
crei/.r,  A ndréossy  comprend-il  les  bombes 
ou  seulement  les  boulets  creux?  Dans  le 
preiuicrcas,  son  assertion  serait  évidem- 
nienlcrronée.  — L’armée  française  fit  in- 
dubitablement usage  de  bombes  en  1634, 
au  siège  de  La  Motbe,  ville  de  Lorraine, 
maintenant  rasée  ; Maltbus  se  vante  de  les 
y avoir  jetées,  et  prétend  que  ce  furent  les 
premières  qu’on  tira.  — Le  siège  de  Can- 
die, en  1648, consomma  uneprodigieusc 
quantité  de  bombes. — Le  jet  des  bombes 
vénitiennes  écrasa, en  1687,  les  Propylées 
et  le  i’arthénon  d'Athènes. — Plus  ou  sup- 
posera ancienne  l’époque  de  celte  inven- 
tion, plus  on  s’étonnera  que  le  tir  des  bom- 
bes n’ait  pas  fait  des  progrès  plus  rapides; 
mais  cela  tient  è ce  qu’on  ne  les  employa, 
hormis  à Candie,  qu’avec  parcimonie, 
à cause  de  leur  cherté.  L’usage  général 
des  bombardements  ne  date  que  du  temps 
de  Feuquières,  commcil  nous  l’apprend; 
il  servait  dans  les  guerres  de  Louis  XI  Y. 
Ce  prince  fit  fabriquer , à l’époque  de  la 
guerre  de  M!88,  une  énorme  comminge, 
que  décrit  Saint-Rcmi  (1697).  On  avait 
employé  trente  mille  briques  à la  ma- 
çonner au  fond  d’un  brûlot  ou  flûte  des- 
tinée k renverser  le  port  d'Alger.  Cette 
machine  infernale  contenait  huit  mil- 
liers de  poudre , avait  coûté  quatre-vingt 
mille  francs , et  fut  ramenée  en  France 
sansavoir  servi. — Il  y a eu  jusqu’en  1832 
des  bombes  depuis  dix  kilogrammes  jus- 
qu’à trois  cents.  Les  bombes  ordinaires 
étant  de  douze  pouces , on  a nommé  de- 
mi-bombes celles  de  six  pouces.  On  ap- 
pelait comminges  les  bombes  de  cinq 
cents  livres  ; on  eût  pu  appeler  double 
comminge  celle  de  cinq  cents  kilogram- 
mes essayée  dans  la  guerre  de  1832,  et 
inventée  par  M.  le  col.  Paiihans.  Elle 
contenait  cinquante  kilogrammes  de  pou- 
dre , et  était  chassée,  au  maximum , par 
seize  kilogrammes. — En  géuéral,  les  bom- 
bes de  moins  de  dix  kilogrammes  se  sont 
nommées  bombes  de  fossés,  bombettes, 
bombines,  grenades, doubles  grenades, 
obus,  etc.  On  les  jetait  à la  main  ou  bien 
au  moyen  de  tubes  dirigés  à ricochets. 
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On  tire  au  contraire  paraboliquement 
les  grosses  bombes , et  elles  servent  sur- 
tout contre  les  cavaliers  de  forteresse , 
contre  les  écluses,  contre  les  voûtes  d'é- 
glise, etc. — On  a commencé  à pratiquer 
b Strasbourg , eu  1749  et  en  17G-3,  le  tir 
de  la  bombe  au  moyen  du  canon,  reinpla- 
rant  ainsi  le  mortier. — En  1784  , Uuteil 
essaie,  à Auxonne,  de  faire  partir  des 
bombes  sans  mortiers  ni  bouclies  à feu  ; 
c'était  un  procédé  d’origine  polonaise. — 
On  trouve  , dans  le  liullelin  des  scien- 
ces militaires  1829 ),  une  des- 

cription de  bombes  dont  l’explosion  a 
lieu  quand  on  y porte  le  pied.  L’inven- 
tion de  cetappareil  de  détonation  appar- 
tient au  lieutenant-colonel  Miller;  celte 
espece  de  fougasse  remplace  une  senti- 
nelle, annonce  l’approcUe  de  l'ennemi , 
et  est  un  moyen  de  défense  des  défilés 
et  des  ponts,  etc.  — Uepuis  la  suppres- 
sion des  mortiers  à bombes  de  douze  pou- 
ces , les  bombes  de  la  milice  française 
sont  de  dix  et  de  huit  pouces  ; les  pre- 
mières pèsent  cinquante  kilogrammes  et 
les  autres  vingt.  Il  y a eu  des  bombes 
eu  marmite , il  y en  a eu  à melon. 

Général  Uaeiii.s. 

BOMBEMENT,  BOMUEll,  fait  de 
bombe . Eu  termes  d'areb  ilec  ture , bombe- 
ment est  synonyme  de  curvité , renfle- 
ment, convexité,  en  latin  arcus‘ on  ap- 
pelle bomber  faire  un  trait  plus  ou  moins 
renflé,  décrire  un  arc,  arcum  describere; 
en  termes  de  jardinage,  bomberet  mettre 
en  dos  de  Bahut  (voyei  ce  mot)  est  une 
même  chose  : on  bombe  ou  l’on  met  en 
dx)S  de  bahut  les  plates  bandes  d'un  jardin; 
en  termes  de  bijoutier  , bomber  , c'est 
emboutir  ou  creuser  les  fonds  d’un  bi- 
jou. ÜB  appelle  ZromAe'(curvatus)  le  bois 
renflé  qui  est  creux  et  courbe  en  arc. 
On  donne  aussi  le  nom  de  bombement 
{bombas)  en  pathologie,  k une  espèce  de 
BouiDoaasBEST (foreiHej.  {r.  ce  mot.) 

BU.MBES  FL’ LM1.\ ANTES.  Avec 
l’argent  falmitiant , qui  détonne  avec 
violencect  danger  quand  on  l’expose  k une 
chaleur  légère,  quand  on  le  frotte  même 
avec  la  barbe  d’une  plume, 'ou  quand 
on  laisse  lombei  dessus  une  goutte  d'eau , 


on  fait  des /ioi.r,  des  bombes,  desbougies, 
des  cartes  ou  des  bonbons  fulminants. 
Pour  cela,  on  met  une  très  petite  quantité 
d’argent  fulminant  cnrorc  bumiilc  dans 
un  pois  ou  nn  petit  globe  rempli  de  sable, 
et  on  entoure  le  tout  d'un  papier  mince, 
sur  lequel  on  étend  un  peu  d'eau  gom- 
mée; ces  pois  ou  bombes  fulminantes 
éclatent  avec  violence  quand  on  les  jette 
par  terre  ou  qu’on  les  écrase  avec  le  pied. 
Pour  faire  les  cartes  fulminantes  on  dé- 
double la  carte  et  on  y glisse  une  par- 
celle d'argent  fulminant  ; puis  on  recolle 
les  feuillets,  et,  quand  un  veut  allumer 
la  carte  ou  la  décliircr,  une  explosion 
violente  a lieu. 

BO.MItlLLE  , ou  mieux  BOMBVLE, 
en  latin  bombylius,  fait  du  grec  bomby- 
lios,  genre  d’insccles  de  la  deuxième  tri- 
bu des  diptères,  c.spèce  de  guêpe  qui  n’a 
point  de  Cl  illsso.xs  {voyez  ce  mol),  dont 
le  corselet  est  bossu,  la  trompe  dirigée 
en  avant  et  les  ailes  étendues  borizonta- 
lenient  de  chaque  côté  du  corps  , ce  qui 
est  cause  qu'elle  fait  beaucoup  de  bruit 
en  volant. 

BOMUIQL'E  (acide),  ou  bombicin 
(de  bombyx)  : c’est  ainsi  que  l'ou  appe- 
lait autrefois  la  liqueur  acide  que  l'on 
trouve  dans  une  caxité  du  ver  à soie,  et 
qui  ne  diÛ'èrc  aucunement  de  l’acide 
acc'tiquc.  L’on  avait  donné  aussi  le  nom 
de  BOMBiATES  à des  sels  formés  de  la  réu- 
nion ou  de  la  combinaison  de  cet  acide 
avec  une  base  quelconque,  et  que  l'on 
doit  nommer  par  conséquent  acétates. 

BOMBOS,  nom  donné  au  crocodile 
sur  les  côtes  d'Afrique. 

BOMBU  ou  BOllOMBü,  arbre  de 
rile  de  Ceylau , dout  les  fleurs  ont  la 
forme  d'épis  axillaires. 

BUMUYCE,en  latin  et  en  grec  bom- 
byx , terme  employé  par  Aristote  pour 
désigner  tout  insecte  bourdonnant.  C’est 
le  nom  donné  k un  genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  lépidoptères  et  de  la  famille 
des  nématocères , qui  a pour  caractères 
spéciaux  les  antennes  filiformes , ou  ci- 
liées, et  le  plus  souvent  pectinées,  c’est- 
k-dire  en  forme  de  peigne.  Il  renferme 
des  papillons  de  nuit , ou  phalènes , qui 
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n’ont  pas  les  coulears  brillantes  des  pa- 
pillons de  jour,  et  dont  la  cbenille,  sou- 
vent velue,  ou  bien  portant  des  boutons 
ou  des  épines,  vit  sur  les  végétaux,  et  se 
Ale  une  coque  de  soie  pure  au  moment  de 
sa  métamorphose.  A ce  genre  appartien- 
nent, 1°  le  ver  àsoie oabombÿce du  mû- 
rier (B.  mori),  dont  la  chenille  donne  la 
•oie;  2°  le  f(rand paon  ou  paondenuit, 
le  plus  grand  des  lépidoptères  de  Fran- 
ce; 3°  le  processionnaire  , ainsi  nommé 
parce  que  les  chenilles  de  celte  espèce 
vivent  en  société  et  sortent  tous  les  soirs 
en  processions  longues  et  régulières  ; 
4®  enfin,  la  livrée,  qui  est  la  chenille  la 
plus  comiiiuiie  et  la  plus  nuisible  aux  ar- 
bres fruitiers.  Du  reste,  dans  l’état  d’in- 
seclc  parfait,  le  bombyee  est  peu  à re- 
douter du  cnllivaleur;  mais  sa  chenille 
dévore  les  feuilles  et  les  bourgeons  des 
plantes,  et  cause  les  plus  grands  dom- 
mages dans  les  vergers.  — M.  Latrcille  a 
fuit  des  souBTCiTKSune  tribu  de  la  famille 
des  nocturnes. 

IIU.ME  et  lîOMERlE.  Le  mot  borne, 
corrompu  de  l'anglais  boom,  est  le  nom 
qu'on  donne  à la  grande  voile  d'un  bot 
ou  de  tout  bâtiment  grec  en  bot  ou  ba- 
teau. Ce  mot  est  tombé  en  désuétude, 
excepté  dans  le  nord  de  la  Manche.  — 
On  donne  sur  mer,  et  principalement 
sur  les  côtes  de  Normandie,  le  nom  de 
bomerie  à une  sorte  de  contrat  ou  de 
prêt  B la  grosse  qui  est  assigné  sur  la 
quille  du  bâtiment  (en  flamand  borne)  , 
prêt  fait  à gros  intérêts,  et  qui  s'élèvent 
quelquefois  à 25  pour  100. 

U0.\!0\IQI'ES,  bomonita,  de  deux 
mois  grecs,  bomos,  autel,  et  nikê,  vic- 
toire, c'est-à-dire  victorieux  aux  autels 
{victor  ad  aram],  qui  a remporté  la  vic- 
toire pendant  les  sacrifices,  au  pied  des 
autels.  C'est  le  nom  qu'on  donnaità  Lacé- 
démone à de  jeunes  enfants  qui,  dans  les 
sacrifices  de  Diane,  disputaient  à l'envie 
h qui  recevrait  le  pins  de  coups  de  fouet, 
et  qui  les  souffraient  quelquefois  pendant 
tout  un  jour  jusqu'à  la  mort,  en  présence 
de  leurs  mères,  qui,  dit  IMutarque,  les 
voyaient  avec  joie  et  animaient  leur 
constance. 


BON  f le  bon  génie , ou  le  dieu  bon, 
était  chex  les  anciens  le  dieu  des  bu- 
veurs , ce  qui  l'a  fait  quelquefois  confon- 
dre avec  Baccbtts.  Quelques-uns  ont  aus- 
si donné  ce  nom  à Priape , et  d'autres  A 
Jupiter,  auquel  il  eonvenait  surtout, 
comme  étant  le  maitre  des  dieux,  et  par 
conséquent  celui  dont  tout  bien  devait 
ressortir.  ( ^oy.  Bokté)  . 

BONAiCE,  du  latin  bonacia,  se  dit, 
sur  mer,  de  l'intervalle  de  beau  temps, 
avant  ou  après  l’orage;  de  l’état  del’O— 
eéan  quand  le  vent  est  abattu  ou  a cessé, 
quand  le  ciel  est  serein , et  que  les  flots 
sont  tranquilles.  — 11  s’emploie  aussi , 
en  la  même  acception , dans  le  style  fi- 
guré. On  dit,  par  exemple,  que  le  gon- 
vernement  politique  est  facile  pendant 
la  bonace  et  la  paix.  Il  est  surtout  facile 
au  sortir  d’une  révolution,  parce  que 
telle  douce,  telle  modérée  que  soit  une 
secousse  politique decettenature,  comme 
il  s’y  mêle  toujours  un  peu  de  violence 
et  de  persécution , comme  elle  blesse 
plus  ou  moins  d’intérêts,  et  principale- 
ment de  ceux-là  qui  vivent  au  jour  le 
jour,  s’il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
les  esprits  timides,  qui  sont  toujours  eu 
grand  nombre  dans  toutes  les  sociétés, 
s’en  efl'raient  et  sont  naturellement  dis- 
posés à tolérer  les  tentatives  et  les  em- 
piètements d'un  nouveau  pouvoir,  au  de- 
là même  du  degré  de  palicnee  dont  ils 
avaient  fait  preuve  précédemment.  Mais 
que  les  dépositaires  de  ce  nouveau  pou- 
voir n’en  abusent  pas,  et  ne  se  mépren- 
nent point  à ce  calme  trompeur!  il  est 
souvent  bien  près  de  la  tempête.  E.  II. 

BOÎVALD  ( Louis- GABRiEL-AMDro:$E, 
vicomte  de),  d’une  ancienne  famille  du 
Rouergue  ( Aveyron  ),  fut  nommé,  en 
1790,  president  de  l’administration  de 
son  département;  mais,  dès  1791  , il  fit 
remettre  aux  diverses  municipalités  une 
circulaire  dans  laquelle , rompant  ouver- 
tement avec  le  principe  révolulioiinairc, 
il  fit  profession  de  ce  royalisme  conscien- 
cieux et  désintéressé  auquel  il  est  resté 
depuis  constamment  fidèle.  Sous  l’empi- 
re, il  se  tint  toujours  à l'écart,  et  sut 
même  résister  courageusement  aux  avan- 
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ces  d’un  pouvoir  qui  se  sentait  assez  fort 
pour  clicrchcr  à se  rattacher  tous  les 
hommes  de  mérite , sans  tenir  compte  de 
leurs  antécédents  antipathiques.  Il  refusa 
même  la  place  de  ((ouverneur  que  Louis 
Bonaparte  lui  offrait  près  de  son  his;  h 
une  faveur  qui  lui  aurait  paru  une  déser- 
tion de  ses  principes,  il  préféra  sa  ver- 
tueuse obscurité,  oh  d'ailleurs  ses  loisirs 
ne  furent  pas  perdus  pour  la  philosophie 
et  les  lettres.  11  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  qu’au  retour  des  Bourbons,  qu’il 
regarda  comme  le  triomphe  de  l’ordre 
public  et  de  sa  foi.  A cette  époque,  il 
entra  au  conseil  ro]r al  de  l'instruction  pu- 
blique. Élu  député  de  son  département 
en  ISl5,  il  fit  constamment  partie  depuis 
des  assemblées  législatives,  sans  pour 
cela  négliger  scs  études  favorites , aux- 
quelles il  n’avait  peut-être  demandé  que 
des  distractions  et  de  nobles  plaisirs,  et 
qui,  d’clles-mêmes,  y avaient  ajouté  un 
supplémcut  bien  mérité  de  gloire.  Nom- 
mé pair  de  France  en  IS23,  il  se  démit 
voloiilaircment  de  cette  dignité  en  1830, 
en  rcfnsantdc  prêter  serment  à la  royauté 
de  juillet.  11  n’a  conservé  que  le  titre  de 
membre  de  l’académie  fram^aise , oh  il 
entra  le  JI  mars  1816.  — H y a,  comme 
on  le  voit , dans  M.  le  vicomte  de  llo- 
nald,  deux  hommes  bien  distincts,  l'hom- 
me politique  et  l’écrivain.  On  peut  ne 
point  approuver  sans  restriction  et  les 
actes  de  l'un  et  les  doctrines  de  l’autre, 
mais  tous  les  hommes  de  bonne  foi  re- 
connaîtront , à sa  louange,  qu’il  fut  tou- 
jours à la  hauteur  des  devoirs  que  lui  im- 
posait ce  double  caractère  : scs  principes 
et  scs  actes  furent  toujours  en  parfaite 
harmonie,  et  il  serait  peut-être  difficile 
de  trouver  une  carrière  aussi  longue 
d'homme  politique  et  littéraire  plus  loya- 
lement fournie. — Nous  laissons  à d’au- 
tres le  soin  d'envisager  M.  de  Bonald 
comme  homme  politique  : nous  croyons 
qu’il  y a peut  être  quelque  inconvénient 
à discuter  et  à juger  la  vie  publique  des 
personnagea  encore  vivants,  surtout  en 
présence  de  passions  qui  sont  loin  d'être 
éteintes.  Nous  ne  voulons  examiner  dans 
celle  notice  que  l’écrivain.  Ce  sont  deux 


faces  également  brillantes  sous  lesquel- 
les on  peut  envisager  le  même  homme  ; 
une  seule  suffirait  à sa  renommée  , et 
s’il  y a quelque  témérité  à vouloir  juger 
des  esprits  de  cette  trempe  et  de  ce  mé- 
rite, on  nous  saura  gré  du  moins  de  n’a- 
voir été  présomptueux  qu’à  demi. — C’est 
en  1706  que  M.  de  Bonald  publia  La 
Théorie  du  Pouvoir  polUique  et  reli- 
gieux doue  la  société  civile  , démontrée 
parle  raisonnement  et  par  t histoire, 
ouvrage  plein  de  recherches  savantes, d’u- 
ne métaphysique  profonde  , auquel  on 
peut  reprocher  quelques  subtilités  de  rai- 
sonnement, qui  échappent  aux  meil- 
leurs esprits,  lorsque,  intimement  con- 
vaincus d’une  idée  première  et  fonda- 
mentale à laquelle  ils  rattachent  tout  un 
système,  il  leur  faut  comme  assouplir 
leur  argumentation  aux  cxigcnecs  de  cet- 
te idée  première,  et  faire  en  quelque  sor- 
te concourir  à sa  démonstration  tous  les 
faits  physiques  et  moraux  de  la  création. 

— Dans  cet  ouvrage  d’une  hante  por- 
tée , M.  de  Bonald  prend  place  à côté  des 
penseurs  et  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués. Définissant  le  pouvoir  politique 
une  application  exacte  et  raisonnée  des 
préceptes  de  Dieu  même  à la  société  ci- 
vile , il  démontre  avec  une  déduction  de 
faits  et  de  raisonnements  admirable  l'in  • 
lime  affinité  qui  existe  entre  le  principe 
religieux  et  la  bonne  administration  des 
états.  A l'appui  du  raisonnement,  il  in- 
voque le  témoignage  de  tous  les  âges  his- 
toriques qui  ont  langui  dans  un  état  de 
législation  incomplet  et  souvent  barbare, 
tant  que  le  principe  chrétien,  principe 
de  vie  et  d’affranchissement , n’est  pas 
venu  féconder  la  société  humaine  et  la 
civilisation.  ( Nous  avons  nous-mêmes 
soutenu  celle  doctrine  dans  une  brochu- 
re intitulée , De  la  Liberté  considérée 
dans  ses  rapportsavec  le  Christianisme, 
et  qui  a paru  chez  Dclaunay,  en  1831 . ) 

— Appliquant  celte  doctrine  au  nouvel 
ordre  politique  qui  régnait  alors  en  Fran- 
ce, il  y trouve  la  condamnation  des  théo- 
ries qne  l’on  essayait  alors  de  mettre  eu 
pratique,  et  qui,  privées  des  conditions 
de  vitalité  que  la  consécration  du  prin- 
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c!pe  religieux  pouvait  seule  leur  commu- 
niquer , lui  semblent  destinées  à prouver 
encore  une  fois  l’impuissance  absolue  de 
l'homme  lorsqu’il  se  sépare  de  Dieu. 
Enfin,  par  une  de  ces  prévisions  qui  n’ap- 
partienneiil  qu’au  génie  et  aux  âmes  qui 
sentent  vigoureusement , il  entrevoit  le 
rétablissement  de  la  famille  des  Bourbons 
comme  l'inévitable  conséquence  et  l’uni- 
que remède  de  l'anarchie  et  de  l’athéisme, 
qui  ont  tout  envahi.  11  parait  que  le  coup 
porta , puisque  le  directoire  se  vengea  de 
l’ouvrage  eu  le  proscrivant,  faute  de  pou- 
voir se  venger  de  l'auteur.  Et  c’est  ici  le 
lieu  de  reconnaître  en  M.  de  Donald  un 
mérite  tout  personnel,  et  bien  grand  à nos 
yeux  , c'est  de  n’avoir  pas  désespéré  des 
grands  principes  d'ordre  et  de  conserva- 
tion sociale  , à une  époque  de  scepticis- 
me et  d’incrédulité,  où  tout  était  mis  en 
question , même  l'existence  de  Dieu  ! — 
Cest  un  noble  apostolat  qu'il  partagea 
avec  M.  de  Cbàtcaubriand,  dont  il  de- 
vint plus  tard  le  collaborateur  dans  la 
rédaction  du  Mercure  de  France,  en 
1806,  et  du  Conservateur,  sous  la  res- 
tauration. — Dans  les  divers  articles  que 
publia  M.  de  Donald  dans  le  premier  de 
ces  recueils,  on  retrouve  les  mêmes  qua- 
lités , et,  osons  le  dire,  les  mômes  taches 
que  dans  sa  Théorie  du  Pouvoir.  Avec 
une  hardiesse  de  vues  dont  personne  ne 
saurait  contester  l’élévation , et  une  dé- 
duction des  faits  presque  toujours  logi- 
que, il  se  laisse  parfois  aller,  par  un  en- 
traînement excusable  dans  un  homme 
aussi  spontané,  aussi  eonscicncieux  que 
M.  de  Donald,  aune  argumentation  plus 
systématique  que  vraie. — Dans  l’espece 
de  proscription  ( et  ceci  s’applique  à 
presque  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume 
de  M.  de  Donald)  dont  il  frappe  les  phi- 
losophies et  les  législations  humaines, 
pour  ne  laisser  debout  que  la  philosophie 
chrétienne  et  la  législation  de  Dieu,  dont 
il  lui  aurait  suffi  peut-être  d’établir  la  préé- 
minence , il  ne  considère  pas  toujours  les 
divers  côtés  des  choses.  Trop  absolu  dans 
ses  jugements , il  lui  arrive  trop  souvent 
de  voir  le  tout  dans  la  partie,  et  de  con- 
damner sans  restriction  ce  qui , impar- 


fait sous  quelques  rapports,  éehappe  sous 
d’autres  à toute  critique.  M.  de  Donald 
l’a  dit  lui-même , avec  cette  force  de  rai- 
son qui  donne  tant  d’autorité  à tout  ce 
qu’il  a écrit;  o Un  esprit  cultivé  est  juste 
ou  faux , selon  qu’il  saisit  tous  les  rap- 
ports principaux  d’un  objet , ou  seule- 
ment une  partie  de  ces  rapports.»  Et  ne 
peut-on  pas  lui  reprocher  d’avoir  négligé 
quelques  rapports  essentiels , lorsqu’il 
argumente  contre  la philosophiebumaine 
de  l’action  lente  et  quelquefois  inefficace 
qu’elle  a eue  sur  la  société?  De  ce  que 
cette  philosophie  n’a  pas  toujours  mora- 
lisé les  hommes,  ou  de  ce  qu’elle  n’a  pas 
préexisté  è leur  moralisation , elle  ne 
mérite  pas  pour  cela  le  terrible  anathème 
que  l’illustre  philosophe  lance  contre  el- 
le.— Pour  n’avoir  pas  fait  tout  le  bien 
possible,  elle  n’en  a pas  moins  fait  du 
bien,  et  c'est  une  justice  que  Al.  de  Do- 
nald éprouvera  lui-même  le  besoin  de 
lui  rendre  lorsque , cherchant  plus  tard 
le  principe  de  toute  législation  , il  invo- 
quera le  témoignage  de  la  philosophie 
payenne,  et  demandera  à l’un  de  scs  plus 
généreux  orgaïus  la  base  même  du  prin- 
cipe qu’il  veut  soutenir  (voir  dans  la  Lc- 
giilalion  piiniitive,  liv.  2,  ch.  1,  la  ci- 
tation du  beau  passage  de  Cicéron , Est 
guident  vera  le.v  , lalio  reeta,  naturœ 
congruens,  etc.).  Mais  c'est  là  un  de 
ces  sophismes  spécieux  auxquels  les  plus 
beaux  génies  se  laissent  quelquefois  en- 
traîner, et  que  n’a  pas  évité  J. -J.  Doua- 
seau  lui-même,  lorsque,  dans  son  élo- 
quent parallèle  de  l’Évangile  et  des  li- 
vres des  philosophes,  il  croit  prouver 
contre  la  philosophie,  parce  qu’avant 
elle  il  existait  des  hommes  vertueux. — 
Revenons  aux  œuvres  capitales  de  AI.  de 
Donald.  Quelques  années  après  la  T’/uo-  , 
rie  du  Pouvoir,  il  publia  l'Essai  analy- 
tique sur  les  lois  naturelles  de  l'ordre 
social,  qu’il  refondit  dans  son  grand  ou- 
vrage de  la  Législation  primitive  con- 
sidérée dans  les  derniers  temps  par  les 
seules  lumières  de  la  raison , qui  pa- 
rut en  1802.  Dans  ce  livre,  remarquable 
par  la  force  du  raisonnement  et  l’admi- 
rable méthode  qui  enchaîne  toutes  ses 
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{xrlies , M.  de  Bonald,  t près  avoir  établi 
succcssiTcment , l«que  l’ordre  de  la  so- 
ciété est  l’ensemble  des  rapports  vrais  ou 
naturels  qui  existent  entre  les  êtres  mo- 
raux, c’est-à-dire  entre  les  personnes  de 
la  société  ; 2°  que  la  seienee  de  ces  rap- 
ports est  la  vérité  morale  ou  soeiale , que 
la  connaissance  de  la  vérité  morale  forme 
\i  raison,  que  la  raison  est  la  perfection 
de  la  volonté,  que  la  volonté  est  la  dé- 
termination de  la  pensée,  et  que  la  pen- 
sée n'est  eonnue  de  l’bomme  que  par  son 
expression;  S^quepareonsequent  l’bom- 
mc  privé  d’expression  eût  été  privé  de 
pensée,  do  volonté,  do  raison,  de  la 
connaissance  de  la  vérité , et  qu’il  eût 
vécu  dans  l’ignorance  des  personnes  et 
de  leurs  rapports,  étranger  à toute  so- 
ciété , arrive  à traiter  cette  question  im- 
portante, que  tout  naquit  pour  l’Iiomme 
avec  la  parole,  qui  est  runiqiic  et  la 
vraie  expression  des  idées.  «Voix  puis- 
sante, dit  M.  de  Bonald,  qui  tire  du  néant 
le  monde  de  l’intelligence , et  qui  fait 
luire  au  milieu  des  ténèbres  cette  lumiè- 
re qui  éclaira  tout  homme  venant  en  ce 
monde  ! « Kt,  remontant  à l’origine  de  la 
parole,  il  démontre  que  la  parole  n’a  pu 
£lrc  d’invention  humaine,  qu’elle  est 
par  conséquent  venue  à rbomme  par  ré- 
vélation et  transmission , et  que  dès  lors 
la  science  des  personnes  et  de  leurs  rap- 
norts,  dont  la  parole  est  l’unique  expres- 
sion, lui  est  venue  par  voie  d’autorité. 
Cette  question  ardue  , que  Condillac  a 
traitée  un  peu  légèrement,  et  qui  a ef- 
frayé le  génie  si  entreprenant  de  J.-J. 
Rousseau  ( J.- J.  Rousseau  laisse  à qui 
voudra  l'entreprendre  la  discussion  de 
ce  difficile  problème  : Lequel  a été  te 
plus  nécessaire,  de  la  société  déjà  liée 
à l'institution  des  langues,  ou  des  lan- 
gues déjà  inventées  à l'établissement 
de  la  société.),  i.-i.  Rousseau  l'avait  ré- 
solue en  démontrant  la  nécessité  de  la 
parole  pour  établir  l’usage  de  la  parole. 
M.  de  Donald  l’approfondit  avec  une  lo- 
gique si  serrée,  des  déductions  tellcmeut 
claires  et  précises,  qu’il  vous  amène 
presque  invinciblement  à admettre  com- 
me faits  incontestables  les  principes  sur 


lesquels  il  va  construire  l’édifice  de  sa 
législation  primitive.  <•  l.a  souveraineté 
est  en  Dieu  ou  elle  est  dans  l’Iiomme  , 
point  de  milieu,  u dit  M.  de  l’miald.  11 
n’a  pas  de  peine  à établir  qu'elle  est  en 
Dieu,  en  montrant  la  dépendance  abso- 
lue où  se  trouve  riioinnie  d’une  inspira- 
tion ou  révélation  divine  jiour  avoir  la 
moindre  idée  en  morale,  dont  il  ne  sait 
que  ce  qu’il  a entendu  par  les  oreilles 
ou  vu  pur  tes  yeux,  c’est  à-dire  par  la 
parole  orale  ou  écrite,  transmise  d'abord 
par  les  pères  à leurs  enfants,  plus  tard 
fixée  par  l’ileritiire,  lorsqu’elle  eoiiinicn- 
eait  à s’efl'acer  parmi  les  liommes.  Donc 
le  premier  législateur  a été  Dieu  , car 
s comment  le  genre  linmain  eût-il  été 
jusqu’à  la  deuxième  génération , si  la  pre- 
mière n’eût  eu  tous  les  moyens  nécessai- 
res de  comservation  , entre  lesquels  l’art 
delà  parole,  qui  donne  la  connaiss.incc 
de  la  parole,  est  le  premier?  Car  l’iioni- 
me,  dit  la  souveraine  raison,  ne  vit  pas 
seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole 
venant  de  Dieu,  ce  qui  vent  dire  que  les 
luis  sont  aussi  nécessaires  que  les  ali- 
ments pour  perpétuer  le  genre  liiimain.  » 
— Or  la  loi  sociale,  transmise  à l'Iiommc 
au  moyen  de  la  parole,  fixée  au  moyen 
de  récriture,  par  l’autorité  de  Dieu,  doit 
être  vraie,  naturelle,  parfaite  comme 
son  auteur,  et  nous  l'.cvons  en  ebereber 
la  connaissance  entière  dans  les  sociétés 
les  plusfortes  etlcs  plus  stables. — Ici  M. 
de  Bonald  trouve  toutes  les  conditions  de 
force  et  de  fixité  dans  la  société  judaïque, 
« que  5,000  ans,  dit  J.-J.  Rousseau,  n’ont 
pu  dé  truirc  ni  même  altércr,ct  qui  est  h l’é- 
preuve du  temps,  de  la  fortune  et  des  con- 
quérants; dont  les  luis  et  les  mœurs  sub- 
sistent encore  et  dureront  autant  que  le 
monde,  » et  dans  la  société  chrétienne, 
complément  de  la  société  judaïque  , qui 
s’étend  partout  et  règne  sur  toutes  les  au- 
tres sociétés  par  la  force  de  son  industrie, 
de  scs  lumières,  de  sa  raison,  de  sa  reli- 
gion et  de  sa  politique.  Puis,  confirmant 
par  des  arguments  solides  ces  diverses 
propositions;  a C’est  un  fait,  poursuit 
M.  de  Bonald,  que  le  l’cutateuqucest  le 
livre  le  plus  ancien  qui  nous  soit  connu, 
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celai  où  l’on  trouve  le  plus  de  bantes 
pensées,  eiprimées  dans  le  style  le  pins 
simple,  et  les  pins  grandes  images  ren- 
ducs  dans  "le  style  le  plus  magniflque  ; 
c'est  un  fait  qu’il  n'existe  que  cbez  les 
juifs  et  chez  les  cbréliens;  c'est  un  fait 
qu'il  contient  dix  lois  ënenciatives  des 
rapports  fondamcittaux  de  la  société,  lois 
dont  on  aperçoit  des  traces  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre  ; c'est  un  fait  qu'il  n'y 
a jamais  eu  de  civilisation  au  monde, 
c'est  à-dire  de  raison  dans  les  lois  et  de 
force  dans  les  législations  que  dans  les 
sociétés  juive  et  chrétienne,  les  seules 
de  toutes  qui  n'aient  pas  eu  de  lois  faus- 
ses, absurdes,  atroces,  contraires  à 1a 
nature  des  êtres  et  de  leurs  rapports.  i> 
Ëxamiiiaut  ensuite  en  détail  le  Décalo- 
gue, il  y trouve  le  germe  de  toutes  les  lois 
subséquentes,  qui  ont  été  conformes  à la 
raison , puisque  lu  raison  même  avait  dù 
présider  à sa  promulgation  : car,  comme 
dit  Bossuet,  « Dieu  lui-même  a besoin 
d’avoir  raison , puisqu’il  ne  peut  rien 
faire  contre  laraison.  » — Delà  cette  con- 
séquence que  la  loi  est  la  volonté  de 
Dieu  et  la  règle  de  l’Iiomme,  que  la  légi- 
timité desactious  humaines  consiste  dans 
leur  conformité  à lu  loi  générale,  venue 
de  Dieu,  comme  leur  légalité  diins  la  con- 
formité auxlois  locales;  que  l'état  le  meil- 
leur de  la  société  est  celui  où  l'état  légal 
est  légitime,  où  tout  ce  qui  est  bon  est 
loi,  et  où  toute  loi  est  bonne,  oùenbn, 
comme  le  dit  J. -J.  Rousseau , les  lois  />o- 
liiiquci  devienneut  fondamentales 
qu'elles  sont  sages.  Connrmant  dans  un 
examen  approfondi  ce  mot  de  Bossuet, 
que  la  loi  clirc'Ucnne  renferme  les  pre- 
miers prinfipes  du  culte  de  Dieu  et  de 
la  société  humaine,  « on  peut,  continue- 
t-il , avancer  comme  un  fait  attesté  par 
l’bistoirc  de  tous  les  temps,  qu’à  consi- 
dérer l'univers  ancien  et  moderne,  il  y a 
oubli  de  Dien  et  oppression  de  l'homme 
partout  0(1  il  ii’y  a |>as  connaissance, ado- 
ration et  culte  de  l'ilniirae  - Dieu.  » Et 
ca  effet , si  l’on  y réfléchit  bien , science 
de  la  société , liisloii  c de  l'homme  , reli- 
gion, politique,  tout  est  là. — M.  dcBo- 
nald  résume  ensuite  ce  vaste  système  en 


posant  les  priocipes  snivants , qui  sont 
comme  la  conséquence  forcée  de  son  ar- 
gumentation : fLa  religion  est  la  raison 
de  toute  société,  puisque  hors  d'elle  on 
ne  peut  trouver  la  raison  d’aucun  pon- 
voir  ni  d'aucun  devoir.  2*  La  religion 
est  donc  liconstiUition  fondamentale  de 
tout  état  de  société.  3*  La  société  civile 
est  donc  composée  de  religion  et  d’état  , 
commel’homme  raisonnable  est  composé 
d'jntell'gence  et  d’organes.  4*  La  société 
civilisée  n’est  autre  chose  que  la  religion, 
qui  fait  servir  la  société  publique  à la 
perfection  et  au  bonheur  du  genre  hu- 
main. Ainsi,  la  société  la  plus  parfaite 
est  celle  oii  la  constitution  est  le  plus  re- 
ligieuse, et  l’administration  le  plus  mo- 
rale. C”  La  religion  doit  consliliier  l’é- 
tat, et  il  est  contre  la  nature  des  choses 
que  l'état  constitue  la  religion.  7°  L’état 
doit  obéira  la  religion,  mais  les  minis- 
tres  de  la  religion  doivent  obéir  à l’état 
dans  tout  ce  qu’il  ordonne  de  conforme 
aux  lois  de  la  religion  , et  la  religion  elle  - 
même  n’oi  donnc  rien  que  de  conforme 
anx  meilltures  loisde  l’état. — Parcel  or- 
dre de  relations,  en  effet,  la  religion  et 
l’état  se  prêtent  un  niiitucl  appui.  Cepen- 
dant, il  faut  en  convenir,  dans  la  pratique, 
il  n’est  pas  exlraordni.sire  que  ces  prin- 
cipes aient  rencontré  une  vive  opposi  lion , 
sortout  à une  époque  où  quelques  faits 
particuliers  pouvaient,  sinon  altérer  la 
conliancc  que  l’on  a dans  la  religion  , du 
moins  celle  qu’il  est  nécessaire  que  l’on 
ait  dans  ses  ministres,  pour  qu’ils  puis- 
sent opérer  le  bien.  Et  les  préjugés  sont 
encore  trop  forts,  les  passions  encore  trop 
actives,  les  méliances  trop  vives  pour  es- 
pérer que  cette  union  intime  de  l’état  et 
de  la  religion  réalise  de  sHêt  tout  le  liien 
qu'a  raison  d’en  espérer  M.  de  Ronald. 
En  attendant,  la  religion  ne  jiecdra  rien 
de  son  iiilluence  sur  l’amelioration  des 
hommes  en  restant  dons  le  s.ancluairo. — 
Mon  royaume  n’est  pas  de  ce  monde , a 
dit  J.-C.  En  continuant  de  travailler 
pour  le  ciel , le  sacerdoce  accomplira  sa 
mission  céleste , et  tout  en  communi- 
quant anx  choses  delà  terre  cette  im]vul- 
tion  morale  qui  est  comme  le  signe  cen- 
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tUntilesa  vocation  de  civilisation,  il  n'é- 
prouvera pas  1a  nécessité  de  s’immiscer 
dans  l’administration  civile  de  l’état , 
puisqu’il  sait  parcipérirneeque  ce  serait 
iouruir  aux  passions  un  prélestc  pour 
compromettre  les  Iruils  de  son  apostolat. 
PiaiRnoosrétats’ilabandomie  la  religion, 
mais  espérons  encore  que,  malgré  l’arrêt 
sévère  de  M.  de  lionatd,  la  religion  ne 
le  laissera  pas  périr.  (La  religion  ii’abaii- 
donne  jamais  l’état,  mais  elle  laisse  périr 
l’étutqui  l’alrandonnc,  l.efiiftulioii  jiii- 
milive,ïi\.2.) — -M.  delioriaM  publia  en 
1814  diverses  broeb lires  sur  des  i|uestions 
d’un  haut  intérêt,  et  qu’il  traila  presque 
toujours  avec  une  grande  supériorité  de 
talent.  Ucus  surtout  méritent  d’êtie  re- 
marquées, celle  sur  le  divorce , où  il  s’é- 
tablit l’énergique  délenseiir  de  la  sainteté 
du  mariage,  et  où  il  dcmuiiire  que  la  lui 
civile  doit , dans  l’intérêt  des  mociU'S, 
être  en  barmonic  avec  la  loi  religieuse, 
etl’aulre,  intitulée  ; L'iuoieun  mol  lur 
la  liberté  de  la  précisé,  où,  tout  en  ad- 
mettant en  principe  la  nécessité  de  cette 
liberté,  il  eu  restreint  un  peu  trop  l’usage 
par  les  entraves  légales  qu’il  croît  néces- 
saires d’opposer  à l'abus.  Mentionnons 
aussi  avec  distiuetion  ses  Alcla/t^es  Ul- 
teraù  et  et  politiques,  qui  oUVent  d’ail- 
leurs le  déveleppemeut  cousla  □ t des  doc- 
trines politiques  et  religieuses  de  tonte 
sa  vie,  et  arrivons  enfin  à celui  de  tous 
les  ouvrages  de  M.  de  ilooald  où  il  me 
semble  avoir  poussé  jusqu’à  ses  dernières 
limites  son  merveilleux  talent  d’investi- 
gation pbilusopbique  et  de  raisonnement. 
Je  veux  parler  de  ses  Jlecherches  philo- 
tophigues  sur  les  premiers  objets  des 
connaissances  morales,  qui  parurent  en 
1818. — Uaos  cet  ouvrage,  qui  demau- 
dsit  une  critique  babilc  de  tous  les  sys- 
tèmes pbilosopbiques,  M.  de  Uunald  ne 
reste  pas  au-dessous  de  1a  tàcbequ'il  s’est 
imposée,  et  tout  d’abordilse  depiandcce 
qu’est  la  pbilosopUie,  et  comment  jus- 
qu’alors elle  a rcwpli  les  conditions  mê- 
mes de  sa  dénomination,  et  jusqu’à  quel 
point  elle  a servi  à l’étude  de  la  sagesse, 
pu  à la  connaissance  de  la  vérité,  n L’Uis- 
loirc  de  la  philosophie,  dit  M.  AncUlon, 


ne  présente  au  premier  coup  d'ccil qu’un 
véritable  chaos;  les  notions,  les  princi- 
pes , les  systèmes  s’y  succèdent,  se  com- 
battent et  s’elVueent  les  uns  les  autres, 
sans  qu’on  sache  le  point  de  départ  et 
le  but  de  tous  ces  mouvcini  nts,  et  le  vé- 
ritable objet  de  ces  constructions  aus-i 
hardies  que  peu  solides,  a (ie  jugement 
un  peu  sévère,  et  qui  demandait  à êlie 
modilié  pour  les  services  hicoiitcstubles 
que  la  philosophie  humaine  avait  rendus 
à la  société,  lorsque  la  loi  divine  n’avait 
pu  encore  éclairer  et  perlectionner  les 
anciennes  constitutions  civiles,  .M.  de 
Bonalil  l'adopte  sans  hésiter,  et  dans  un 
rapide  evamen,  qui  ne  mani|uc  ni  de  jus- 
tesse ni  d’impartialité,  il  passe  en  revue 
les  doctrines  de  la  vieille  Grèce,  qui  ont 
créé  presque  toutesles  autres  sci  tes  phi- 
losophiques, et  dont  la  diversité  n’u  fait 
que  s’accroître  avec  le  nombre  des  maî- 
tres et  les  progrès  des  conuaivsances  , si 
bien  qu’aujourd'hiii  même  l’Liiropc,  qui 
possède  des  bibliothèques  entières  d’ou- 
vrages des  philosophes,  et  qui  compte 
presque  autant  de  philosophes  que  d’é- 
crivuius , pauvre  au  milieu  de  tant  de 
richesses,  et  incertaine  de  sa  route  avec 
bint  de  guides,  attend  encore  une  philo- 
sophie. — Il  examine  d’abord  les  priiici- 
|H.’s  de  morale  enseignés  d’inipiratinn 
par  les  premiers  poètes  grecs,  qui  furent 
en  même  temps  les  premiers  législateurs, 
et  prouve  aisément  qu’il  y a autant  de 
philosophie  dans  Isaïe , David  ou  ,Salc- 
01011  que  dans  Homère  ou  Hésiode.  Pas- 
sant ensuite  eu  revue  les  diverses  écoles 
qui  sc  sont  partagé  l’attriitiou  des  hom- 
mes, il  ne  trouve  ni  dans  Ttialès,  dont 
l’ignorance  des  véritables  causes  premiè- 
res a faussé  les  doctrines,  ni  dans  Pytha- 
gore,  dont  le  mysticisme  enveloppait  de 
si  épaisses  ténèbres  les  notions  les  plus 
élémentaires  de  la  morale  et  de  la  politi- 
que, les  conditions  d’un  vrai  système  de 
philosophie.  Il  rend  justice  au  mérite  ci- 
Icaordioaire  de  Socrate,  qui,  le  premier, 
par  la  force  de  son  génie,  ou  peut-être 
par  la  connaissance  des  livres  des  hé- 
breux, déjà  répandus  en  Orient,  trouva 
l’unité  de  Dieu  créateur,  conservateur 
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et  rëmanërateur,  et  l’immortalité  de  l’a- 
me.  K Le  premier  des  philosophes  grees , 
dilM.  deBonald,  il  fit  descendre  la  raora- 
ledu  ciel,  et  sans  douteiirauraitalTerniie 
sur  lalerrc,  si  le  génie  d’un  homme,  quel 
qu'il  soit,  pouvait  être  une  autorité  pour 
l’homme  et  une  garantie  pour  la  socié- 
té. » Platon  , fondateur  de  la  première 
académie  , et  disciple  de  Socrate,  révéla 
au  monde  la  doctrine  de  son  maître;  il  pro- 
clama les  idées  innées,  c’est  à dirc  les 
idées  universelles  , empreintes  dans 
notre  esprit  par  rintelllgence  suprê- 
me , et  chercha  à mêler  ensemble  les 
opinions  de  Socrate  et  quelques-unes 
de  Pytliagore.  « L’ame,  selon  ce  philo- 
sophe, doit  juger  et  non  les  sens,  et  nos 
idées  sont  des  réminiscences  dont  le 
prototype  est  en  Dieu.  » Doctrine,  comme 
ou  le  voit,  presque  chrétienne,  et  qui 
mérita  à Platon  ce  surnom  de  divin,  que 
personne  aujourd'hui  même  ne  songera  à 
lui  contester,  et  qui  explique  jusqu’à  un 
certain  point  ce  que  l’on  rapporte  d’un 
pape,  qui,  dans  les  litanies  des  saints, 
s’était  surpris  à dire  sancle  Socrates. — 
Les  esprits  ne  purent  rester  long-temps 
à la  hauteur  où  Platon  les  avait  fait 
monter.  Aristote,  chef  des  péripatéti- 
eiens,  les  en  fit  descendre.  Il  humilia 
l’intelligence  humaine  en  rejetant  les 
idées  innées,  et  en  ne  les  faisant  venir  à 
l’esprit  que  par  l’intermédiaire  des  sens. 
« Ce  philosophe,  dit  .M.  de  Donald,  tra- 
ça des  règles  à la  rhétorique,  à la  poésie 
et  à la  grammaire  ; il  fut  moins  heureux 
pour  la  politique  et  la  métaphysique , 
préjugé  fâcheu.v  contre  son  système  phi- 
losophique, parce  que  la  métaphysique 
et  la  politique  appartiennent  bien  plus  à 
la  philosophie  que  les  beaux  -arts.  » Puis 
vint  le  stoïcisme,  qui,  cherchant  à réu- 
nir des  systèmes  opposés,  admit  la  Divi- 
nité comme  principe  efficient,  mais  la 
soumit  au  destin , contradiction  cho- 
quante, puisque  c'était  reconnaître  pour 
cause  ce  qui  ne  l’était  pas.  On  voit  par 
cet  exposé  rapide  que,  sur  le  principe 
des  connaissances  humaines,  les  anciens 
philosophes  flottaient  entre  l'intclligen- 
ce  suprême  et  U matière  étemelle,  com- 


me entre  l’esprit  de  l’homme  et  set  sens. 
Cependant  la  philosophie  platonicienne 
domina  dans  la  première  école  chrétien- 
ne jusqu’à  l’invasion  des  Barbares.  La 
religion  est  cachée  sous  le  voile  des  reli- 
gions, a dit  un  profond  penseur  ; de  mê- 
me pourrait-on  dire  que  la  philosophie 
SC  cache  sous  le  voile  des  philosophies, 
et  cet  avis  semble  être  partagé  par  saint 
Clément  d’Alexandrie  lorsqu’il  dit  : n Ce 
que  j’appelle  la  philosophie  n’csl  pas 
celle  des  stoïciens,  de  l'Iaton,  d’Kpicure 
ou  d’Aristote,  mais  le  choix  formé  de  ce 
que  chacune  de  ces  sectes  a pu  dire  de 
vrai,  de  favorable  aux  mœurs,  et  de  con- 
forme à la  religion,  u — Lorsque  le  chris- 
tianisme, vainqueur  des  Barbares,  eut 
enfin,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs 
(page  2t  de  notre  ouvrage  cité),  renoué 
le  fil  qui  doit  rattacher  l’avenir  au  passé 
dans  l’impérissable  domaine  de  l'intelli- 
gence, le  goût  des  éludes  philosophiques 
dut  nécessairement  revenir  aux  hommes, 
et  la  discussion  , devenant  à la  mode  à 
une  époque  où  les  esprits  n’étaient  pas 
encore  assez  éclairés,  dégénéra  bientôt 
en  subtilité,  et  produisit  la  philosophie 
scolastique , qui  perdit  beaucoup  de 
temps  à des  choses  oiseuses,  mais  qui 
en  même  temps  donna  de  la  sagacité 
aux  esprits,  de  la  concision  aux  langues  ; 
et  Leibnitz , juste  appréciateur  de  tout 
mérite,  déclare  qu’il  y a de  l’or  caché 
dans  le  fumier  de  l’école.  Après  des  lut- 
tes pénibles  où  l’entendement  fit  peu  de 
progrès,  malgré  le  renfort  de  tous  les 
beaux  esprits  qui,  chassés  de  Constanti- 
nople , s’étaient  répandus  en  Italie,  et 
qui  avaient  porté,  au  témoignage  de 
Condillac,  plus  de  subtilité  que  de  con- 
naissance dans  la  philosophie,  parut  le 
XVII'  siècle,  fécond  en  grands  réforma- 
teurs. Bacon  en  Angleterre,  Descartes 
en  France , Leibnitz  en  Allemagne,  se 
partagèrent  le  monde  intelligent  : « Tous 
trois,  dit  M.  de  Gérando  dans  son  His- 
toire comparée  des  systèmes  de  philo- 
sophie, tous  trois  doués  du  génie  le 
plus  vaste  et  le  plus  fécond,  tous  trois 
concevant  un  système  complet  et  mé- 
thodiquement ordonné , tous  trois  exer- 
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çant  un  puissant  empire,  ils  viennent 
chercher  également,  dans  le  principe  de 
nos  connaissances,  le  fil  qui  va  les  diri- 
ger; mais,  SC  divisant  entre  eux  au  point 
de  départ,  ils  s’engagent  dans  des  routes 
diverses.  » « Et  ces  trois  grands  réfor- 
mateurs, ajoute  M.  de  Donald  avec  une 
douloureuse  amertume,  ne  se  rejoindront 
plus  ! i>  C’est  qu’en  effet,  comme  le  prou- 
ve l’illustre  écrivain,  l’esprit  humain, 
même  le  plus  heureusement  disposé  à la 
recherche  de  la  vérité,  doit  nécessaire- 
ment payer  le  tribut  à la  faiblesse  hu- 
maine, lorsqu’il  n’a  pour  construire  tout 
l’édifice  du  monde  moral  que  des  moyens 
humains;  et  qu’ensuite,  les  enseignements 
de  la  plus  haute  sagesse  n’ont  pas  sur 
les  hommes  une  autorité  assez  forte,  lors- 
que le  principe  divin  ne  leur  imprime 
pas  le  cachet  de  l’unité,  qui  est  en  même 
temps  celui  de  la  vérité.  Aussi  Bacon  et 
Locke,  son  disciple,  qui , bien  qu’atta- 
chés auebristianisme,  ne  furent  pas  as.scz 
pénétrés  de  son  esprit,  finissent  par  pen- 
cher vers  le  matérialisme,  en  doutant  si 
la  matière  pouvait  recevoir  la  faculté  de 
penser,  et  en  rejetant  les  idées  innées, 
ücscartes,  franchement  spiritualiste,  ré- 
forme Bacon , en  adoptant  les  idées  in- 
nées, qu’il  explique  d’ailleurs  de  manière 
à prévenir  les  fausses  interprétations  de 
ceux  qui  ont  toujours  eu  soin  de  ne  pas 
les  entendre  comme  Descartes  , pour 
avoir  beau  jeu  à les  combattre.  Leibnitz, 
grand  géomètre,  orné  de  toutes  les  con- 
naissances humaines , va  plus  loin  que 
Uescartes,  il  renouvelle  le  platonisme, 
mais  un  platonisme  plus  épuré,  plus  sa- 
vant , plus  profond , plus  méthodique 
que  celui  du  disciple  de  Socrate,  et  son 
système , qui  peut-être  incline  un  peu 
trop  à l’illuminisme,  est  incontestable- 
ment le  plus  juste  et  le  plus  complet  ; 
c’est  assez  dire  qu’il  est  le  plus  religieux. 
Propagé  par  Wolf,  il  est  bientôt  attaqué 
par  un  autre  philosophe,  qui  commence 
par  rejeter  comme  insuffisant  et  erroné 
tout  ce  qui  avait  été  enseigné  jusqu'à  lui 
depuis  3000  ans.  Mais  le  criticisme  de 
Kant,  ce  nouveau  réformateur,  annoncé 
avec  emphase,  reçu  avec  fanatisme,  dé- 
TOHI  VII. 
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battu  avec  fureur,  n’a  produit  en  dernier 
résultat  que  des  divisions  ou  même  des 
haines,  et  un  dégoût  général  de  toute 
doctrine;  et,  s’il  faut  le  dire,  il  a tué  la 
philosophie,  et  peut-être  tout  nouveau 
système  est-il  aujourd'hui  impo.ssihle. 
On  serait  du  moins  tenté  de  le  croire  en 
voyant  que  toute  la  philosophie  du  wiii* 
siècle , si  ingénieuse,  si  compacte,  si 
bien  unie  lorsipi’il  s’agit  de  renverser, 
est  si  inhabile , si  impuissante  à rien 
créer  de  neuf,  et  finit  par  acquiescer,  à 
peu  d’exceptions  près,  à un  scepticisme 
commode,  qui  avait  fait  en  quelque  sorte 
de  la  philosophie  l’art  de  se  passer  de  reli- 
gion. C'est  que  toutes  ces  doctrines  con- 
tradictoires manquaient  souvent  de  con- 
viction et  toujours  d’un  principe  d'unité, 
et  qu’à  défaut  de  foi,  personne  n’avait  pu 
trouver  encore  de  formule  algébrique  ap- 
plicable à la  métaphysique  comme  aux 
êtres  corporels,  n Les  philosophes,  dit  .11. 
de  Gérando,  demandent  une  chose  qui 
serait  sans  doute  bien  agréable  et  bien 
commmode  dans  l’usage,  lorsrju’ils  veu- 
lent trouver  un  critérium  tellement 
prompt,  tellement  simple,  qu’il  puisse, 
au  premier  coup  d’œil,  faire  distinguer 
la  vérité  de  l’erreur,  u Et  il  est  à crain- 
dre que  la  raison  humaine  ne  soit  condam- 
née à déraisonner  long-temps,  si  elle  at- 
tend après  cette  autre  pierre  philosopha- 
le. Jusque  là,  on  doutera;  mais  douter 
mène  au  néant  moral,  et  croire  est  un 
principe  de  oie.  u Cependant,  dit  .11.  de 
Donald,  dans  toutes  les  sciences  physi- 
ques il  existe  un  fait  à priori,  extérieur, 
primitif,  général,  évident,  qui  sert  de 
point  de  départ  à toutes  les  recherches  hu- 
maines : ainsi,  ta  ligne  droite  est  la  plus 
courte  entre  deux  points  donnés , etc. 
Pour  les  sciences  morales,  il  doit  aussi 
exister  un  fait  à priori,  extérieur , pris 
dans  l’ordre  des  choses  morales,  puis- 
qu’il doit  servir  de  base  à la  science  des 
êtres  moraux , et  de  leurs  rapports  à la 
science  de  Dieu , de  l’homme  et  de  la 
société.  U Et  ce  fait , M.  de  Donald  le 
trouve  dans  le  don  du  langage  accordé  au 
genre  humain.  Ce  fait  est  à la  vérité  pris 
dons  l’homme  social , puisqu’il  n’a  été 
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donni^  à l’homme  que  pour  la  tociëië.  Il 
est  absolument  à priori,  puisqu’on  ne 
saurait  remonter  plus  haut;  il  est  géné- 
ral et  perpétuel , puisqu’on  le  retrouve 
partout  où  il  y a deiiv  créatures  humai- 
nes, quoi  qu’cn  ait  pu  dire  Condillac, 
avec  plus  d'esprit  que  de  vérité.— Or,  la 
parole,  étant  un  des  besoins  du  la  société, 
n’a  pu  être  laissée  aux  chances  éventuel- 
les de  l'invention  humaine,  et  nul  doute 
que  ce  ne  soit  un  don  immédiat  de  Dieu, 
comme  la  vie  physique  et  la  vie  intellec- 
tuelle, dont  la  parole  est  l'expression. — 
Dieu,  l'homme,  la  société,  voilà  les  ob- 
jets de  lu  philosophie  ; or  le  don  primitif 
du  langage  donne  une  raison  suffisante 
de  toutes  les  questions  élevées  en  philo- 
sophie sur  Dieu,  sur  l'homme  et  sur  la 
société.  — « Pour  vivre,  dit  M.  de  Bo- 
nald,  il  a fallu  que  l'homme  aussitôt  que 
créé  pût  penser  et  parler,  et  reçût  d'un 
être  supérieur  en  intelligence  le  don 
merveilleux  qui  forme  l'inexplicuble 
noeud  de  la  parole  et  de  la  pensée,  de 
l’esprit  et  des  organes,  dans  cet  accord  si 
intime  et  si  prompt,  qui,  mêlant  sans 
les  confondre  des  facultés  si  opposées , 
met  la  parole  dans  l’esprit  et  l'esprit  sur 
les  lèvres.  » Comment  en  effet  admettre 
un  principe  moral  du  monde,  et  recon- 
naître que  l’homme  est  né  pour  lu  socié- 
té, sans  qii'cn  lui  fussent  innés  les  dons 
nécessaires  à l'accomplissement  de  cette 
vocation?  D'ailleurs,  comment  expliquer 
l’invention  humaine  du  langage,  si  l’on 
considère  que,  selon  l’expression  de  J. -J. 
Rousseau , la  parole  a été  nécessaire 
pour  établir  l’usage  de  la  parole?  — Le 
langage  est  donc  un  fait  à priori,  et 
comme  l’expression  native  des  idées  qui 
constituent  dès  sa  naissance  l’homme 
moral.  — C’est  un  fait  général,  puisqu'il 
est  partout  le  même,  bien  que  les  idio- 
mes soient  différents;  car  « dans  toutes 
les  langues,  dit  V EncyclopéJit , on 
trouve  les  mêmes  espèces  de  mots,  et  ils 
■ont  assujettis  aux  mêmes  accidents.  « 
« Le  langage  se  modifie,  s'étend,  se  polit, 
ajoute  M.  de  Ronald,  mais  le  fond,  la 
constitution  du  langage,  restent  les  mê- 
mes, aussi  invariables  que  la  société , la 


nature  et  le  temps.  » Puis,  regardant  la 
parole  comme  le  premier  mobile  de  la 
civilisation , il  cherche  dans  les  idiomes 
qui  ont  dû  être  l’expression  des  premia 
res  idées,  et  par  conséquent  des  premiers 
principes  sociaux,  l’origine  de  toutes  les 
connaissanecs  humaines  et  la  révélation 
des  premières  notions  morales,  et  c’est 
encore  dans  la  langue  hébraïque  qu’il 
trouve  ces  caractères  de  primordialité  et 
de  perfection  ; d’où  il  conclut  que  la  ci- 
vilisation n’est  autre  chose  que  les  pré- 
ceptes de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle 
loi  appliqués  à la  société  civile.  On  sui- 
vra aussi  avec  intérêt  M.  do  Bonald  dans 
le  développement  de  son  opinion  sur 
l'invention  de  l'écriture,  qu’il  n’hésite 
pas,  après  un  sérieux  examen , à ranger 
au.ssi  parmi  les  faits  révélés  à l'homme 
de  toute  éternité,  et  il  sera  curieux  de 
la  comparer  à celle  des  philosophes  qui 
prétendent  que  la  parole,  n'étant  après 
tout  qu’un  moyen  artificiel  et  de  con- 
vention de  décomposer  les  sons,  a fort 
bien  pu  être  d’invention  humaine.  C'est 
d’ailleurs  une  question  controversée,  et 
qui  est  loin  d'être  décidée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  que  récriture  nous  vienne  de  l’Inde 
ou  de  l’Égypte,  ou,  ce  qui  parait  plus 
probable,  des  Phéniciens  ou  des  Hébreux, 
qui  furent  long  temps  confondus  avec 
les  Phéniciens,  ou  que,  selon  les  rabbins, 
l’ange  Kaziel  ail  enseigné  l'écriture  au 
premier  homme,  c’est  toujours  un  (ait 
que  le  type  des  lois  écritc.s  pour  la  so- 
ciété se  trouve  évidemment  de  toute  an- 
tiquité dans  les  livres  saints,  comme  ils 
renferment  tous  les  principes  sociaux 
qui  ont  civilisé  le  monde,  et  qu'en  voyant 
ces  lois  écrites  dont  l'ancienneté  se  perd 
presque  dans  l'obscurité  des  premiers 
âges,  on  peut  se  demander  quel  effort 
humain  a pu  opérer,  comme  d’un  seul 
trait  d’imagination , une  invention  si  mi- 
raculeuse, comparativement  à la  lenteur 
ordinaire  des  inventions  humaines;  et 
peut-être  alors  sera  t-on  amené  à dire 
avec  Cieéron  et  avec  M.  de  Bonald  : 
Ex  hâcne  tibi  lerrenà  mortalique  na- 
turà  concrelut  ù videlur,  qui  tonos 
vocis,  qui  infiniti  vUeboalur,  paucit 


Digitizec  by  Gopgl 


BON  f 83  ) nON 


Utteranim  notis  tenninavU? — Dérivant 
de  ces  premières  données  les  règles  de 
la  physiologie,  qui  est  pour  l’homme  vi- 
Tant  ce  que  ranalomie  est  pour  le  cada- 
vre, il  définit  l’homme  une  inlei/iffence 
servie  par  des  orf^anes,  déliiiitioii  coii- 
fenne  à eellc  de  Cicérou  ( Ipsum  aulem 
hominem  caiicm  nntura  non  solùni  ce- 
leritate  inenlis  ornnvil,  sed  eliam  sen- 
sus  attribuil  lantfuùm  salelli/cs  et  nun- 
dos.  Cic.  De  officiis.  ),  réfutant  la  doc- 
trine erronée  et  désolante  de  Saint-Lam- 
hert  et  de  Cabanis,  qui  ne  veulent  voir 
dans  l’homme  (|u'nne  masse  oifianiséc 
et  sensible,  qui  reçoit  l'esprit  de  tout  ce 
qui  t’environne  et  de  ses  besoins,  l’uis, 
analysant  le  plus  bel  attribut  de  l'Iioiii- 
ase,  la  pensée,  il  démontre  comment  les 
idées  sont  en  même  temps  inuées,  quant 
à leur  type,  et  acquises  dans  leur  expres- 
sion; que  l'ame  n’est  pas  le  résultat  de 
l’organisation  corporelle,  puisqu’il  serait 
absurde  d’admettre  que  la  partie  la  plus 
noble,  et  qui  doit  commander  à l'autre, 
fût  en  quelque  sorte  soumise  à l'organi- 
sation de  cette  dernière  : or,  comme  dit 
Cicéron,  a l’ame  commande  au  corps, 
conaine  le  roi  aux  citoyens,  et  le  père  à 
ses  enfants,  s — Résumant  cubii  ce  bril- 
lant système,  si  habilement  déduit,  il 
trouve  la  cause  première  de  la  création 
dans  Dieu,  qui,  dit-il,  ne  peut  eii.ster 
sans  être  connu,  ni  être  connu  sans  exis- 
ter; les  causesbnales  dans  l’harmonie  des 
moyens  et  des  hns,  c’est-à-dire  dans  le  per- 
fectionnement moral  et  social  de  l'bom- 
me, évidemment  créé  pour  la  société  ; et 
enfin,  ta  cause  seconde  <^ns  V homme, 
onvrage  de  prédilection  de  Dieu,  qui 
l’a  établi  roi  de  la  nature  entière  , et 
que  certains  philosophes  se  sont  tant 
plu  à ravaler,  même  au-dessous  de  la 
brute,  paraphrasant  avec  complaisance 
les  vieilles  déclamations  de  Pline  l’An- 
cien, qui  ne  se  doutait  guère  qu’en  fai- 
sant quelques  phrases  spirituelles  sur  les 
infériorités  absolues  de  l’homme  isolé, 
il  ferait  un  jour  école  pqpr  des  gens  à 
iuuite  prétention  d’esprit  , qui  n’ont 
Utmvé  de  plus  beaux  moyens  d’en  faire 
preuve  que  de  rapetisser  l’iionune  aux 


proportions  des  bêles,  et  son  intelligen- 
ce à la  valeur  même  des  êtres  purement 
matériels.  Mais  ils  auront  be.iii  faire  , 
riiomme  re.-.lera  toujmiis  supiiiiiir  à 
tous  les  êtres  de  la  nature  créée,  et  sc 
montrera  digne  de  cette  belle  piotesla- 
tion  de  Pascal  en  faveur  de  la  dignité 
buiiiaiue,  citée  i>ar  M.  de  lioiiald  : 
I.’bommc  n’est  (|u’uii  roseau  pensant 
il  ne  faut  p.is  (|iie  l’univers  s’arme  pour 
l’écraser;  une  vapeur,  une  goutte  d’eau 
suffit  pour  le  tuer.  Mais  quand  l'nuivers 
l'écraserait,  riiomnie  serait  encore  plus 
noble  que  cc  qui  le  tue,  parce  qu’il  sait 
qu’il  meurt,  et  cet  avantage  que  l’uni- 
vers a sur  lui , l’univers  n’en  sait  rien. 
Tous  les  corps,  le  lirniamenl.  les  étoiles 
et  tons  les  royaumes,  ne  valent  pas  le 
moindre  des  esprits,  car  il  cannait  tout 
cela  et  lui-même,  et  le  corps,  lien.  i>  — 
Ainsi,  pour  continuer  le  r*  suuié  de  l’ou- 
vrage de  .M.  de  Llunald,  tout  dans  l'uiii- 
vers  anuonce,  prouve  dessein,  intenlion, 
intelligence  : l'univers  matériel  et  tout 
cc  qu’il  renferme  appartient  à l’espèce 
humaine  et  est  fa  l [mur  son  usage.  Il 
n’y  a donc  dans  l'univers  pas  plus  de 
hasard  qu’il  n’y  a de  destin.  « Ix;  hasard, 
dit  Leibnitz,  n’est  que  l’ignorance  des 
causes  pliysiifucs,  » cl  I on  peut  dire 
aussi  que  ce  que  l’on  appelle  destin  n’est 
que  l’igiioraiiee  des  causes  murales. 
« Avec  le  mut  Dieu,  dit  Cabanis,  on  ne 
rend  raison  de  rien,  u « Sans  le  mot  de 
Dieu,  réplique  M.  de  iionald,  on  ne  rend 
raison  de  rien  dégénérai,  et  ce  philoso- 
phe, qui  substitue  à ce  mut  ceux  de  na- 
ture, de  matière,  d'énergie,  de  hasard, 
demoléculcsorgauiqucs  et  iiiui  ganiques, 
ne  donne  de  rien  une  raison  satisfaizanle 
pour  ceux  qui  ne  se  paient  pas  de  mots,  a 
— Nous  nous  sommes  étendu  sur  les 
doctrines  de  M.  de  Bonald,  parce  qu’il 
nous  a semblé  que  faute  d’étre  bien  con- 
nues elles  avaient  été  attaquées  avec 
trop  de  partialité,  et  c’est  un  hommage 
que  nous  sommes  heureux  d’avoir  pu 
rendre  à la  vérité,  en  même  temps  que 
nous  avons  payé  notre  tribut  d’éloges  à 
T un  des  plus  profonds  philosophes  de 
nos  Jours,  cl  à i'uu  des  esprits  les  plus 
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sincères  et  les  plus  consciencieusement 
religieux. — Nous  dirons  peu  de  chose  de 
son  style,  dont  le  mérite  est  moins  con- 
testé, et  qui  est  toujours  à la  hauteur  des 
matières  praves  qu’il  traite,  tour  à tour 
serré,  précis,  élépant,  prave,  majestueux, 
et  presque  toujours  assorti  par  son  prin- 
cipal caractère  à la  nature  des  questions 
qui  SC  succèdent  sous  sa  plume.  Quel- 
ques personnes  cependant  ont  cru  devoir 
lui  reprocher  de  l’obscurité,  d'autres  de 
la  prétention  à l’oripinalité  et  à l’eCfet. 
Ce  dernier  reproche  pourrait,  jusqu’à 
■un  certain  point,  être  justifié  par  quel- 
que surabondance  de  synonymie  , et  l’a- 
bus de  l’antithèse,'  défaut  auq  uel  M.  de 
Bonald  SC  laisse  parfois  aller  sans  s’en 
apercevoir  ; mais  il  serait  injuste  de  faire 
deccltclépèrc  exception  la  rèple  d’unju- 
pement  à appliquer  au  style  de  l’auteur, 
presque  toujours  sape  et  mesuré,  et  dont  la 
pravité  est  plutôt  le  principal  caractère 
que  l’ciinurc.  Quant  au  premier,  qui 
tient  plutôt,  je  pense,  à la  difliculté  de 
.suivre  tous  les  raisonnements  de  l’au- 
teur, qui  se  lient  et  s’enchaînent  avec 
une  précision  et  une  rapidité  extraordi- 
naires, nous  n’bésitons  pas  à le  déclarer 
mal  fondé.  Mais  il  y a des  pens  qui  veu- 
lent lire  un  ouvrapc  de  philosophie  sans 
qu’il  en  coôtc  à leur  esprit  paresseux,  et 
faute  de  vouloir  y apporter  la  dose  d’at- 
tention suffisante , ils  ont  peine  à lier 
toutes  les  parties  d’un  tout,  dont  ils  ont 
souvent  négligé  de  suivre  et  de  méditer 
les  intermédiaires  ; bientôt  ils  se  perdent 
dans  un  labyrinthe  dont  ils  ont  oublié 
le  fil;  ils  trébuchent  à des  obstacles 
qu’ils  se  sont  créés  eux-mêmes,  et  leur 
vanité  aime  mieux  imputer  leur  décon- 
venue à l’obscurité  de  l’auteur  qu’à  l’in- 
suflisancc  de  leurs  efforts. 

L’abbé  J.  Bestis. 

BOXAMIE,  genre  d'arbustes  qui 
croissent  à Madagascar. 

BOX  AXA,  nom  d’une  espèce  de 
pinson  de  la  Jamaïque. 

BOX.XPARTE  'Maison  des).  Ce  nom 
s’écrit  indifféremment  Bonaparte  ou 
Buonapartc.  Le  père  de  Napoléon  si- 
■piiait  Buonapartc  1 cl  son  oncle  signait 


à la  même  époque,  aux  mêmes  lieux  et 
sous  le  même  toit,  Bonaparte.  Il  n’y  a 
aucune  induction  à tirer  de  différences 
qui  sont  sans  importance. — L’empereur, 
dans  sa  jeunesse , écrivait  Buonapartc , 
ce  qui  était  plus  conforme  à l’ortbopra- 
phe  italienne;  c’est  pour  le  franciser 
qu’il  prit  plus  tard  le  nom  de  Bona- 
parte. — Cette  famille  joue  un  rôle  dis- 
tingué dans  les  annales  de  l’Italie.  A 
Trévise,  elle  fut  long  temps  puissante. 
— A Florence,  les  actions  de  plusieurs  de 
ses  membres  paraissent  l’avoir  placée 
parmi  les  illustrations  princières  de  cette 
belle  cité  : là,  de  vieux  palais  cl  des  mo- 
numents sont  restés  chargés  de  scs  écus- 
sons et  de  scs  noms. — A Venise,  elle  fut 
inscrite  sur  le  livre  d’or.  Les  anciens 
titres  de  cette  famille  à Trévise  urent 
présentés  à Bonaparte  par  les  magistrats 
de  cette  ville,  en  1796,  quand  il  y entra 
victorieux. — A Bologne, Marescalcbi,Ca- 
prara  et  Aldini  lui  présentèrent  aussi  les 
vieux  litres  qui  unirent  sa  famille  à d’au- 
tres maisons  historiques.  Un  Italien  nom- 
mé Césaris  a prouvé  à Londres,  en  1800, 
par  des  arguments  héraldiques  complets, 
les  alliances  des  Bonaparte  avec  la  mai- 
son A’ Este,  fVetf  ou  Guelf,  désignée  com- 
me tige  primitive  de  la  ligne  allemande 
qui  gouverne  aujourd’hui  la  Grande- 
Bretagne  : cette  grande  maison  de  Fer- 
rare  a donné  aussi  plusieurs  impératrices 
à l’Autriche.  — Clarke,  duc  de  Fcllrc  , 
ministre  de  Napoléon,  officier  vulgaire, 
mais  courtisan  attentif,  a rapporté  en 
France,  dans  les  jours  où  son  zèle  napo- 
léonien était  plein  de  feu,  de  nouvelles 
preuve.^  de  ces  origines,  et  entre  autres 
documents  un  portrait  de  la  galerie  des 
Médicis  qui  représente  une  demoiselle 
Bonaparte  mariée  à un  illustre  person- 
nage de  cette  famille.  La  mère  du  pape 
Nicolas  V,  ou  de  l’aul  V,  était  une  Bo- 
naparte. — C’est  un  Bonaparte  qui  a 
rédigé  le  traité  par  lequel  Livourne  a 
été  échangée  contre  Sarzane.  — A la  re- 
naissance dq^  lettres,  un  membre  très 
distingué  de  la  maison  Bonaparte  publia 
une  comédie  intéressante,  qui  mérite 
d’être  connue , 1a  Eeuve.  Le  manuscrit 
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■de  cct  ouTragG  et  un  exemplaire  impri- 
mé sont  déposés  à la  bibliothèque  royale 
de  Paris.  — Ün  ministre  de  la  rour  de 
Rome  a rappelé,  en  1797,  à Toicntiiio, 
lors  de  la  paix  de  1a  république  avec  le 
|iape,  que  Bonaparte  était  le  premier 
Français  qui  eût  marché  sur  Home  de- 
puis le  eardinal  de  Bourbon,  et  qu'un  fj-en- 
Itlhomme  de  sa  maison,  nommé  Jacques 
Buonaparte,  avait  écrit  remarquable- 
ment bien  Vhisloiiede  cette  expédition, 
dans  laquelle  il  avait  été  acteur  et  té- 
moin. En  effet,  ce  livre  existe;  il  a été 
imprimé  pour  la  première  fois  à G>lo- 
fne,  eu  1756;  il  renferme  une  généalo- 
gie complète  des  Bonaparte,  que  l'on  fait 
remonter  très  haut  ; on  les  y désigne 
aussi  comme  étant  une  des  maisons  illus- 
tres de  l'Italie.  Le  premier  Bonaparte 
est  inscrit  avec  la  qualification  d'exilé 
ffibelin  ; tous  signaient,  selon  cetle  gé- 
néalogie, indifféremment  Bonaparte  ou 
Buonaparte  ; Nicolas  Bonaparte,  que 
l'on  a confondu  avec  Jacques,  est  l'oncle 
aie  cet  historien,  un  savant  illustre,  fon- 
dateur, à l'université  de  Pise,  de  la  classe 
de  jurisprudence.  — Les  archives  de 
Munich  renferment  un  grand  nombre 
d’autres  preuves  de  l’ancienne  splendeur 
sociale  des  Bonaparte. — Cette  famille  fut, 
comme  tant  d'autres  des  petits  états  d’I- 
talie, victime  des  nombreuses  révolutions 
qui  désolèrent  ce  beau  pays;  les  factions 
exilèrent  les  Bonaparte  de  Florence.  Un 
d’eux  se  relira  à Sarzane,  et  de  15  passa  en 
Oorse,  d’oii  ses  descendants  continuèrent 
toujours  d’envoyer  un  de  leurs  enfants 
en  Toscane,  à la  branche  qui  était  de- 
meurée à San-Miniato.  — Depuis  plu- 
sieurs générations  le  second  des  enfants 
de  la  famille  a constamment  porté  le 
nom  de  NAroLsos.  Elle  tenait  ce  nom  de 
son  alliance  avec  un  Napoléon  des  Ur- 
tins,  célèbre  parmi  les  guerriers  de 
l'Italie.  — Différentes  fois  on  essaya  de 
toucher  le  cœur  de  Bonaparte  en  tirant 
ces  souvenirs  de  la  poussière.  Mais  il 
accueillit  toujours  en  haussant  les  épau- 
les ou  très  négligemment  les  ouvertures 
qui  lui  furent  faites  sur  ce  point  ; il  fer- 
ma l’oreille  à tout  projet  sérieux.  Per- 
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sonne  ne  put  y revenir  avec  succès,  pas 
même  Marie-Louise.  Déjà,  dans  les  der- 
nières années  du  consulat,  il  a\ait  dit  à 
propos  de  vieilles  royautés  du  Nord 
auxquelles  on  rattachait  son  noiu , que 
tout  cela  était  parlaitcinenl  ridicule,  et 
il  avait  fait  persifler  cette  decouverte 
dans  un  journal  très  répandu  ; il  répon- 
dit .H  cette  occasion  que  sa  noblesse  ne 
datait  que  de  Montenolte  et  du  I S bru- 
maire. Hélait  alorsàgédc37  ans,  prépa- 
rait le  Code  civil  des  Kraneais,  et  avait 
gagné  la  bataille  de  .Marengo.  — Le  pape 
lui-méme,  lorsqu'il  fut  à Paris,  en  lUOt, 
insinua  plusieurs  fois  à l’empereur  qu’il 
y avait  eu  jadis  à Bologne  un  père  Bo- 
naventure  Bonaparte,  i\i\\  avait  mérité 
d’ètre  béatilié  en  mémoire  de  ses  vertus 
de  capucin,  mais  que  sa  canonisation 
avait  été  ajournée  à cause  des  frais 
considérables  qu'elle  cntraiiie,  ({u’eiifin 
justice  devait  être  rendue.  L’empe- 
reur tu  encore  la  sourde  oreille  et  ne 
parut  pas  tenir  à avoir  un  saint  dans  sa 
famille.  — Quand  François  11  lui  parla, 
dans  les  fêtes  éblouissantes  de  1812,  k 
Dresde,  des  anciens  titres  que  nous  ve- 
nons d’énumérer,  l’empereur  lui  répon- 
dit en  souriant  « qu’il  n’attachait  pas  le 
moindre  prix  à ces  choses-là  ; qu’au  con- 
traire il  tenait  à être  le  llodolphe  de 
Habsbourg  de  sa  race.  » — L’étiquette 
qu’il  faisait  observer  aux  Tuileries,  dans 
son  rôle  olBcicl,  tenait  à l’ordre  avec  le- 
quel il  lui  semblait  indispensable  de 
marquer,  après  une  révolution  qui  avait 
anéanti  tout  esprit  de  subordination,  les 
positions  sociales  nécessaires. — Alors,  U 
voulait  une  sorte  de  discipline  civile. 
Son  génie  ne  concevait  même  rien  de 
facile  et  de  grand  sans  son  secours.  F.  F. 

BOXAPAUTE  (CuARLEs),  père  de 
Napoléon  Bonaparte.  — C’était  un 
beau  jeune  homme,  d'une  éducation  dis- 
tinguée, mais  d’une  santé  chancelante.— 
Sa  taille  était  élevée;  il  avait  le  earaclère 
rempli  de  douceur,  bien  qu’il  fût  souvent 
en  proie  à de  vives  souffrances.  Il  était 
venu  étudier  à Home  dans  sa  première  jeu- 
nesse, et  était  allé  cusuile  apprendre  les 
lois  à Pise  La  douceur  de  ses  manières 
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n’cicl  aait  pas  en  lui  la  chaleur  et  l’ënergie 
de  l’action.  — Lorsqu’à  la  consulte  ex- 
traordinaire de  Corse,  on  proposa  de  se 
soumettre  à la  France,  il  combattit  avec 
feu  cette  proposition. Ses  parolesproduisi- 
rent  un  grand  effet  sdr  les  esprits.  Il  n’a- 
-vait  que  }0  ans;  il  avait  dit  que  : « si  pour 
être  libre,  il  suffisait  de  le  vouloir,  tousles 
peuples  le  seraient.  — L’histoire  nous 
raconte  cependant  que  peu  le  sont  de- 
venus, et  se  sont  maintenus  long-temps 
tels,  quoique  tous  aient  voulu  l’ètrc  à 
certains  moments  de  leur  existence  et 
aient  eu  pour  cela  du  courage,  des  vertus 
et  des  talents.  » — L’ile  fut  conquise.  Il 
voulut  partager  le  sort  de  Paoli,  et  s’é- 
loigna ; mais  l’archidiacre  Lucien,  son 
oncle,  personnage  très  âgé,  qui  exerçait 
sur  lui  et  sa  jeune  femme  un  très  grand 
ascendant,  le  força  de  revenir  dans  ses 
foyers.  — Charles  Bonaparte  était  juge. 
En  1770,  il  fut  nommé  par  la  noblesse 
de  Corse  membre  et  président  d’une 
députation  qui  fut  envoyée  à Paris.  Il 
mena  avec  lui  le  jeune  Napoléon,  alors 
âgé  de  10  ans,  et  sa  jeune  sœur,  Élisa, 
depuis  grande-duchesse  de  Toscane.  En 
venant,  il  était  passé  par  Florence,  où  la 
notoriété  de  son  origine  lui  avait  valu 
les  égards  particuliers  du  grand-duc 
Léopold,  et  une  lettré  de  recommanda- 
tion pour  sa  sœur,  Marie- Antoinette, 
reine  de  France.  — lorsqu’il  avait  quitté 
la  Cnrs^lries  deux  officiers  généraux  qui 
commandaient  dans  l’ile  au  nom  du  roi 
vivaient  fort  divisés;  leurs  querelles  don- 
naient lieu  à deux  partis.  — M.  de  Mar- 
beuf  y commandait  avec  justice  ; il  avait  le 
caractère  doux  et  humain , et  voyait  son 
nom  entouré  de  la  popularité.  — M.  de 
Narbonnc-Peict,  le  second  de  ces  géné- 
raux, qui  était  alors  en  grande  faveur  à 
la  cour,  se  montrait  haut  et  violent  dans 
ses  fonctions.  — Charles  Bonaparte,  en 
conduisant  à la  cour  ladéputation  de  l’île, 
fut  consulté  sur  le  fond  des  différends 
qui  entravaient  le  gouvernement  de  la 
colonie.  Il  témoigna  pour  la  loyauté  et 
l’habileté  de  M.  de  Marlœuf.  et  ses  ex- 
plications rangèrent  le  ministère  à son 
avis.  — M.  de  Marbeuf  se  montra  recon- 


naissant de  ce  service,  et  quand  le  jeune 
Napoléon  Bonaparte  fut  envoyé  à l’école 
de  Brienne  pour  étudier  les  mathémati- 
ques, le  gouverneur  le  recommanda  par- 
ticulièrement à sa  famille,  qui  habitait  la 
plus  grande  partie  de  l’année  ce  pays,  où 
elle  avait  ses  propriétés.  Le  même  in- 
térêt de  sa  part  environna  les  autres  en- 
fants de  Charles  Bonaparte,  qui  furent 
envoyés  en  France.  M.  de  Marbeuf  était 
très  âgé.  11  y a eu  telles  suppositions  de 
quelques  libellistes  anglais  durant  la 
puissance  de  l’empereur  dont  quelques 
simples  positions  de  dates  auraient  fait 
justice  complète;  mais  Napoléon  no  les 
laissa  pas  faire;  on  ne  doit  qu’une  réponse 
aux  infâmes  : silence  et  mépris.  — Char- 
les Bonaparte  mourut  à 30  ans  d*nn 
sqnirre à l’estomac.  Il  avait  éprouvé  une 
apparence  de  guérison  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à cet  effet  à Paris  ; mais  il  suc- 
comba à une  seconde  attaque , à Mont- 
pellier, où  il  fut  enterré  dans  un  couvent. 
— Sous  le  consulat , les  notables  de 
Montpellier  voulurent  faire  élever  un 
monument  au  père  du  premier  magistrat 
de  la  république,  mais  Bonaparte  refusa 
son  consentement,  tout  en  les  remerciant 
gracieusement  : « Ne  troublons  pas,  leur 
dit-il,  le  repos  des  morts.  J’ai  perdu  aussi 
mon  grand-père  et  mon  arrière-grand-pè- 
re ; pourquoi  ne  ferait-on  rien  pour  eux  ? 
— Voyez;  ce  que  vous  m’offrez  mène  loin. 
Si  c’était  hier  que  j’eusse  perdu  mon 
père,  je  serais  fort  reconnaissant  que 
l’on  voulût  bien  accompagner  mon  deuil 
de  quelques  hautes  marques  d’intérêt; 
mais  un  évènement  qui  date  de  20  ans 
est  fini , et  étranger  à la  France  ! » — - 
Cependant , quelques  années  plus  tard , 
Louis  Bonaparte  fit  exhumer  le  corps  de 
son  père.  Il  fut  transporté  à Saint-Leu, 
dans  la  vallée  de  Montmorenci:  il  y a un 
monument.  — Charles  Bonaparte  avait 
affecté  l’esprit  fort  ; on  a recueilli  de  lui 
quelques  poésies  anti-religieuses;  au  mo- 
ment de  mourir,  il  revint  aux  sentiments 
les  plus  pieux  et  expira  entouré  des  mi- 
nistres de  sa  religion.  F.  F. 

BONAPARTE(rarchidiacreLDcisnj. 
Prêtre  excellent , très  pieux , doué  de 
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beancoiip  de  péoétralion  sous  des  formes 
naïves.  Il  connaissait  bien  les  aflaires 
de  la  vie.  Son  caraetëre  a dté  aussi  sa|>e 
gn’enjoné.  Lucien  est  mort  très  àgë  -,  la 
seule  infraction  qu’il  ait  faite  à son  ca- 
tholicisme a été  de  se  donner  celte  can- 
dide et  philosophique  tolérance  que  l’on 
distingue  dans  ceux  qui  ont  long- temps 
bien  vécu,  et  celte  tolérance  a sa  source 
dans  la  bonté  du  coeur  unie  à des  lu- 
mières. Ce  vénérable  prêtre  eierra  une 
grande  influence  sur  l'esprit  de  ses  jeunes 
parents.  C'est  lui  qui  a dit  à Joseph , 
on  moment  avant  de  mourir,  et  après 
avoir  exhorté  tous  ses  neveux  réunis  au- 
tour de  son  lit  : « Joseph,  tu  esl'aiué  de 
la  famille,  mais  souviens-toi  toujours  que 
Napoléon  en  est  le  chef.  » Il  avait  en- 
trevu dans  son  jeune  neveu  des  germes 
de  grandeur.  — Napoléon  l’aima  avec 
la  tendresse  d’un  61s.  Il  avait  été  son  se- 
cond père.  Lucien  est  resté  plusieurs 
années  le  chef  de  la  famille.  Il  était  ar- 
chidiacre d'jdjaccio,  une  des  premières 
dignités  de  l’ile.  — Charles  Bonaparte 
avait  dérangé  les  affaires  Je  sa  famille 
par  de  grandes  dépenses  et  des  habitudes 
de  luxe;  le  bon  vieux  prêtre  les  rétablit 
par  une  administration  pins  sage.  — Le 
canton  d’Ajaccio  faisait  un  graud  cas  de 
sa  justice.  Les  paysans  venaient  sou- 
mettre les  difficultés  qui  s’élevaient 
entre  eux  à sa  probité  et  à ses  lumières, 
et  il  les  réconciliait.  F.  F. 

BO.NAPARTE  ( Madame  Lætitià 
Ramouxo),  que  nous  avons  long-temps 
nommée  avec  re.spect  Madame  mère, 
est  néeè  Ajaccio,  en  1750.  Elle  épousa, 
h l’âge  del7  ans,  Charles  Bonaparte,  un 
des  juges  de  l’ile  de  Corse,  que  l’état  de 
sa  santé  éloigna  quelques  années  après 
de  son  pays  natal.  Eu  1793,  quand  les 
Anglais  s’emparèrent  de  1a  Corse,  mada- 
me Bonaparte,  dont  la  famille  apparte- 
nait au  parti  français,  fut  obligéede s’en- 
fuir de  l’îleet  de  venirse  réfugiera  Mar- 
seille avec  sa  famille.  Elle  y vécut  com- 
me vivent  d’ordinaire  les  proscrits,  au 
milieu  des  plus  dures  privations.  — Elle 
avait  auprès  d’elle  Lucien  et  ses  trois  fil- 
la,  Eliia,  Pauline  et  Caroline.Ot  n’at 


qii’après  le  IS  in/ninire  qu’elle  vint  de- 
meurer à Paris.  M.idaïuc  Boinaparle  y 
vécut  dignement,  mais  s.ins  pompe,  jus- 
qu’en 1 804,  époque  de  l’élévalluii  de  son 
fils  au  rang  suprême.  C’est  alors  que  Na- 
poléon lui  créa  une  mai\on  et  lui  donna 
pour  premier  rhambrUan  41.  le  comte 
de  Cossé-Brissac,  cl  pour  premier  secré- 
taire M.  Decazes,  depuis  mitii.sire  sous 
la  rcslauralion , et  aujourd’hui  duc  et 
pair  de  France.  L’empereur  nomma  sa 
mère  protectrice  f’c'iiciale  des ctob/isse- 
mentx  de  charité',  fonction  iligoe  île  la 
mère  du  chef  de  l’étal.  — Madame  habite 
Home  depuis  les  évènements  de  1814; 
elle  y a été  traitée  avec  de  grands  égards 
par  les  pontifes  qui  s’y  sont  succédé,  et 
y a tenu  un  raiigdont  la  majesté  malheu- 
reuse, solitaire  et  bienfaisante,  a touché 
jusqu’aux  ennemis  de  sa  famille.  — Je 
vais  rappeler  quelque  traits  de  son  ca- 
ractère cl  de  sa  vie.  On  verra  qu’elle  a 
réuni  la  justcs.se  d’esprit  à la  dignité  et 
à la  beauté  de  l’ame  dans  les  fortunes  les 
plus  diverses.— Les  premières  années  de 
son  mariage  ont  été  consacrées  à l’édu- 
cation de  ses  enfants.  C’est  avec  une 
prévoyance  éclairée  qu’elle  leur  a pro- 
digué tous  ses  soins  : elle  y a joint  la 
tendresse,  la  raison  et  une  suite  d’e.s’prit 
très  rare.  — Le  caractère  de  mère  et  de 
femme  supérieure  éclatait  dans  cette  jeu- 
ne personne,  qui  était  à ce  moment  d’une 
éblouissante  beauté.  Madame  Bonaparte 
rappelait  une  Romaine  des  plus  belles 
époques  de  la  république  ; il  s’y  mêlait 
quelques  traits  du  type  pur  italien  et  grec 
moderne,  dont  sa  physionomie  partici- 
pait également.  Je  n’ai  pas  à m’arrêter 
long-temps  sur  les  années  cpie  Madame 
a consacrées  à ses  enfants  ; elle  les  a ca- 
chées elle-même  dans  le  silence  , dans 
le  seul  accomplissemcnl  de  scs  devoirs 
et  dans  son  bonheur  domestique. — Lors- 
que son  glorieux  fils,  parvenu  à l’empire 
du  monde,  l’appela  auprès  de  son  trône, 
elle  vint  y prendre  une  place  qu’elle 
embellit  par  sa  bonté , sa  simplicité  et  sa 
dignité.  — C’est  dans  cette  nouvelle  si- 
tuation qu’elle  fit  voir  combien  son  ame 
était  h la  hauteur  d’une  grande  furlane 
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et  au-dessus  des  séductions  les  plus  bril- 
lantes. Très  judicieuse,  mêlant  la  gravité 
à la  douceur  et  à la  mesure,  elle  ne  parut 
vouloir  que  veiller  de  près  à l’intérêt  de 
sa  belle  famille , élevée  soudainement 
si  haut,  et  éblouie  peut-être  par  les  pres- 
tiges qui  l’environnèrent  alors.  Elle  lui 
offrit  tous  les  jours  les  conseils  d’un  es- 
prit formé  par  l’expérience  et  plein  de 
calme , et  n’alla  se  replacer  parmi  eux 
que  pour  y resserrer  les  liens  fraternels. 
Plus  d’une  fois  l’empereur  lui-même  re- 
chercha les  avis  de  sa  mère  et  les  suivit  j 
c’étaient  des  avis  sur  ses  affaires  domesti- 
ques : avis  toujours  sages,  qui  marquaient 
un  esprit  juste  et  une  ame  de  mère.  — 
C’est  le  malheur  de  la  vertu  et  de  la  gran- 
deur contemporaine  d’être  toujours  l’ob- 
jet de  préventions  bien  injustes.  — La  ja- 
lousie et  la  haine  n’épargnèrent  pas  ma- 
dame Bonaparte  et  la  poursuivirent  long- 
temps et  après  toute  cessation  de  puissan- 
ce. Je  ne  pense  pas  à la  venger,  dans  celte 
biographie,  des  lèches  outrages  de  l’e'/m- 
f^ralion  et  du  pillisme!  Ce  soin,  je  le 
laisse  tout  entier  à sa  belle  vie,  aux  bon- 
nes actions  dont  le  souvenir  restera, 
aux  vingt  années  qui  viennent  de  s’é- 
couler : elles  la  couronnent  d’assez  de 
gloire  ! Je  relèverai  seulement  une  erreur 
générale,  qu’il  faut  attribuer  moins  k la 
malveillance  qu’à  unecerlaineprécipila- 
tion  de  jugement  contre  laquelle  nous  ne 
nous  prémunissons  pas  assez.  L’empereur 
partagea  lui-même  cette  erreur.  On  a re- 
proché à Madame  mère  un  goût  de  par- 
cimonie que  ses  habitudes,  mieux  con- 
nues, n’eussent  pas  établi,  mais  dont 
son  grand  amour  pour  l’ordre  et  la 
simplicité  a offert  l’apparence.  On  ne 
citait  pas  de  fait,  mais  ou  croyait  la 
chose  sans  plus  d’examen.  Notre  cceur  est 
formé  ainsi  qu’une  accusation  contre  la 
grandeur  n’a  jamais  besoin  d’êireappuyée 
pour  être  admise  un  moment.  Si  l’empe- 
reur a cru  cette  parcimonie  réelle,  c’est 
que  ses  relations  avec  sa  mère  étaient 
devenues  rares.  Il  ne  connaissait  pas  le 
bien  qu’elle  faisait,  car  elle  le  faisait  sans 
bruit;il  a vu  plus  tard  que  ce  n’avaffeîe' 
que  tordre  et  une  sage  économie  ; il  a vu 


cela  lorsque  la  veuve  âgée , la  pauxTC 
mère,  lui  a fait  offrir  dix  fois,  à lui , em- 
pereur captif,  à lui , le  plus  aimé  de  ses 
enfants , toute  sa  riche  épargne  ! « Ecri- 
vez à l’empereur,  faisait-elle  dire  au 
comte  de  Las-Cascs,  que  toute  ma  fortu- 
ne est  à lui,  et  que  je  me  réduirai  avec 
Joie  à n’avoir  qu’une  seule  seivanle  au- 
près de  moi  ! » Madame  ne  pressentait 
pasau  tempsde  scs  grandeurs  la  Sn  qu’el- 
les ont  eue,  et  c’est  à tort  que  cela  a été 
dit  si  souvent.  Ce  que  son  fils  avait  de 
puissance  en  1 806  ne  laissait  pas  s’éveil- 
ler cette  crainte  qui,  dans  les  données 
ordinaires,  n’eêt  paru  qu’une  chimère 
de  la  faiblesse.  Mais  elle  épargna  par  es- 
prit d’ordre  et  pour  laisser  après  elle  la 
fortune  de  plusieurs  grands  établisse- 
ments. Â une  certaine  époque  de  la  vie^ 
les  personnes  nées  supérieures  ne  sont 
satisfaites  que  par  la  modération , parce 
que  celte  modération  est  la  raison  con- 
sacrée à la  vie  pratique.  Dans  la  position 
de  Madame  mère , la  modération  des 
goûts  lui  permettait  d’agrandir  le  cercle 
de  ses  bienfaits,  de  donner  plus  et  de  gar- 
der pour  les  pauvres  à venir.  On  le  verra 
un  jour.  Je  parle  d’après  des  faits  bien 
connus  ; toute  l’ancienne  maison  de  ma- 
dame Bonaparte  lui  rend  le  même  témoi- 
gnage. C’est  là  n ce  qu’a  été  son  écono- 
mie. U — Malgré  ce  que  l’on  a dit , sa  cour 
fut  constamment  digne  de  la  mère  du 
premier  souverain  de  l’Europe.  Toutes 
les  charges  en  étaient  rétribuées  d’une 
manière  royale.  Madame  vivait,  il  est 
vrai , un  peu  solitaire  dans  cette  gran- 
deur, mais  n’cst-il  plus  permis  de  fuir 
pour  soi  le  faste  et  les  fêtes?  — A Rome, 
Madame  mère  n’a  rien  changé  à scs  ha- 
bitudes, mais,  comme  elle  y est  mieux 
jugée,  ces  habitudes  paraissent  dignes 
de  son  nom  et  de  son  âge. — Sa  belle  sim- 
plicité de  mœurs  et  d’habitudes  la  pré- 
serva de  l'enivrement  de  la  puissance  et 
la  laissa  dans  une  situation  plus  propre 
à recevoir  les  coups  de  l’adversité.  Ma- 
dame mère  a donné  à la  cour  un  exem- 
ple de  philosophie  pratique,  sans  osten- 
tation de  réforme.  C’est  le  propre  de  la 
vertu  unie  à la  raison  de  ne  pas  s’enivrer 
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à la  coupc  cncliaulcrcssc  des  p;rnndeiirs  ; 
si  elle  s'y  enivre, au  jour  des  revers  les  pei- 
nes seront  bien  vives!  ! — Madame  la  du- 
chesse d’Abranlès,  dont  les  cliarinants 
Memoirts  ont  rendu  tant  de  services  à 
la  mémoire  de  l’empereur  Kapoléon,  nous 
a fait  connaîtreavec  les  plus  intéressants 
détails  Vintcricur  de  madame  Bonaparte, 
i la  maison  de  laquelle  clic  a été  atta- 
chée. Personne  jusqu’à  présent  n'a  peint 
comme  elle  les  rares  qualités  de  Mada- 
me, sa  simplicité  touchante  et  toute  cette 
noble  physionomie  qu’elle  laisse  encore 
voir  à Rome  au  milieu  des  soufl'ranccs 
de  la  vieillesse,  comme  llécubc  cher,  les 
Grecs. — jVarfame  demeure  à Rome,  en- 
tourée de  quelques-uns  de  ses  eiifanls 
et  de  ses  petits-enfants,  auprès  du  car- 
dinal Fesebson  frèrc.ScscnfantsseuIscn- 
tretiennent  le  soufflede  vie  qii’ü  le  conser- 
ve. Leur  affection  et  leur  respect  poiir 
elle  sont  des  choses  bien  touchantes  à 
voir  ! Sa  maison,  où  l’aspect  de  je  ne  sais 
quoi  de  grand  vous  frappe  en  entrant, 
n’est  visitée  d’intervalle  en  intervalle  que 
par  quelques  Français  fidèles,  dont  l’at- 
tachement y est  connu.  Leur  arrivée  est 
un  moment  de  bonheur  pour  Madame. 
On  lui  lit  tous  les  jours  des  nouvelles  de 
ce  beau  pays  de  France  auquel  elle  s’in- 
téressera jusqu’à  son  dernier  jour.  Lors 
de  la  révolution  de  juillet , elle  a parti- 
culièrement déploré  la  rigueur  politique 
qui  a maintenu  son  ban  d'exil , car  elle 
voulait  venir  nous  demander  un  tombeau. 

ordonnance qm  a fait  relever  la  statue 
de  son  SIssur  la  colonne  delà  placeVcndù- 
mc  lui  a donné  une  bien  profondejoie!  ün 
l’a  vue  verser  de  nobles  larmes.  Madame 
s’éloigne  assez  volontiers  des  étrangers, 
surtout  des  Anglais.  Leduc d’ilamilton  et 
M.  le  docteur  O’Méara  sont  peut-être  les 
seuls  qui  aient  diné  à sa  table. — Mada- 
me conserve  encore  des  restes  de  sa  gran- 
de beauté,  elle  a toute  son  ancienne  di- 
gnité; sa  maison  est  un  palais  tenu  avec 
magnificence,  bien  qu’elle  ne  vive  qu’en 
famille  pour  ainsi  dire.  — Lorsque  le  duc 
de Reichstadt  estmort,le  vieil  empereur 
d’Autriche  a prescrit  à sa  fille  de  rompre 
le  silence  qu’elle  avait  gardé  pendant  17 


années  pour  apprendre  à Madame  mère, 
à Rome,  le  tristeévèuement  qui  les  frap- 
pait tous.  .Marie-Louise  lui  a écrit  dans 
les  termes  les  plus  touchants,  et  cette 
triste  nouvelle  a passé  aussitôt  du  eieiir 
brisé  d'une  mère  au  cœur  d’une  autre 
mère.  F.  F.uot. 

BO.VAPARTi;  (Napoléos),  le  hé- 
ros des  temps  niodci^  «s , héros  dans  le 
sens  antique  du  mot , héros  a la  façon 
de  ces  personnages  épiques,  demi-dicui 
de  la  terre,  qui  la  rempli.ssent  de  leurs 
exploits,  laissent  un  souvenir  ineffaça- 
ble dans  la  mémoire  îles  hommes,  pren- 
nent jilace  dans  toutes  les  traditions  des 
peuples,  grandissent  de  siècle  en  siècle, 
grâce  aux  actions  surhumaines  dont  la  fa- 
ble grossit  leur  histoire,  et  finissent  par 
laisser  l’érudit  incertain  si  ces  Hercule, 
ces  Sésostris,  ces  Roniulus,  dont  le  nom 
cl  les  monuments  sont  partout,  ont  ja- 
mais vécu.  (,)u’un  jour  la  civilisation 
disparût  de  notre  vieux  continent  ; qu’il 
restât  des  poésies,  des  chroniques,  des 
médailles,  des  ruines-,  qu’à  travers  les  ra- 
vages du  temps,  l’historieu  lût  le  même 
nom  inscrit  sur  la  pierre  de  l’Escurial,  sur 
le  marbre  du  Capitole,  sur  le  granit  des 
Pyramides-,  qu’il  le  retrouvât  dans  les 
débris  de  Scbœnbrunn,  de  Potsdam,  du 
Kremlin,  comme  sous  le  sable  des  déserts, 
ajouterait-il  fui  aux  témoignages  <pii  fe- 
raient de  ce  nom  celui  d’un  seul  conqué- 
rant, d’un  mémcpolcnlat,  d’un  monarque 
grand  entre  les  législateurs  aussi  bien 
qu’entre  les  guerriers?  Comment  croire 
à cet  empire  du  monde  avec  un  point 
de  départ  si  lointain,  à ce  complet  chan- 
gement de  11  face  de  l’univers  sous  la 
main  d’un  seul  homme,  à ces  nations,  à 
CCS  dynasties  faites  ou  défaites  en  dix 
ans?  Comment  croire  surtout  à ces  vic- 
toires sans  nombre,  à ces  conquêtes  sans 
terme,  avec  toutes  les  créations  des  arts, 
les  roules  ouvertes,  les  temples  restau- 
rés, les  ponts  construits,  les  musées  fon- 
dés, avec  Anvers  creusé  et  les  Alpes 
aplanies?  Que  dire  de  cesaulres  créations 
plus  grandes,  les  institutions,  les  codes, 
une  législation  entière,  qui  embrasse  à 
la  fois  la  vie  civile  et  politique  des  peu- 
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pies,  au  lendemain  d’une  révolution  dé- 
vorante, à travers  les  invasions  et  les 
guerres  plus  dévorantes  peut-être?  Cou- 
ciliez  avec  tant  de  puissance  scs  catas- 
troplies  soudaines;  avec  tant  de  génie, 
sa  chute  immense;  avec  tant  de  gloire, 
l’abandon  du  genre  humain  ; et  avec  cet 
abandon , les  terreurs  des  rois,  l'Europe 
liguée  pour  se  ^fendre  d’un  homme, 
l’Océan  même  préposé  à sa  garde,  parce 
qu’un  de  ses  pas  pouvait  encore  ébran- 
ler le  monde!  Cet  exil  sur  un  écueil  so- 
litaire, en  face  du  géant  Adamastor , 
cette  agonie  de  Prométhée,  tiennent  de  la 
mythologie  plus  que  de  l’histoire.  L'his- 
toire, comment  fera-t-elle  pour  expliquer 
la  mort  de  Napoléon,  impuissante  et  igno- 
rée comme  sa  naissance,  lorsque  long- 
temps après  il  reste  à son  nom  as.sez  d’em- 
pire ponr  prêter  de  la  forceàqui  l’Iionore, 
et  affermir  le  roi  qui  va  à la  tête  de  tout  le 
peuple  rendre  gloire  à sa  statue  relevée! 
Les  partis  mêmes  qui  l’ont  combattu,  se 
disputant  l’héritage  de  sa  mémoire  com- 
me un  trophée,  comme  une  arme,  com- 
me un  bouclier,  sembleront  une  imita- 
tion des  chefs  de  la  Grèce  se  disputant 
les  armes  d’Achille.  Tout  est  homérique, 
tout  est  fatal , tout  est  prodigieux  dans 
cette  grande  vie , pour  qui  contemple  son 
cours,  depuis  l'ileoii  fut  son  berceau  jus- 
qu’à celle  où  git  son  sépnichre,  astre 
éclatant  et  terrible  qui  pour  remplir  l’O- 
rient et  l’Occident  se  lève  du  sein  des 
mers  cl  retourne  s’y  abimer  ! Cependant, 
ici  le  merveilleux  est  dans  la  vérité  ; 
celte  destinée  extraordinaire  s’est  accom- 
plie au  milieu  de  nous  ; sa  carrière  fut  un 
drame  quinoqsatous  eus  pour  actcursou' 
pour  témoins.  Mais  les  acteurs  , mais  les 
témoins  de  ces  évènements  historiques 
veulent-ils  en  essayer  le  récit,  on  croit 
voir  SC  dérouler  devant  soi  une  immense 
épopée.  La  figure  de  Bonaparte  se  des- 
sine au  milieu  des  premiers  souvenirs 
de  mon  enfance  ; je  suis  de  ces  généra- 
tions qui  ont  mûri  au  soleil  de  ses  pro- 
spérités; à l’heure  de  scs  revers,  je  l’ai 
vu  dans  ces  marches  fatales  où  il  re- 
culait de  bataille  en  bataille  sous  le 
poids  du  monde  soulevé  : et,  quand  il 


me  faut  évoquer  tous  ces  noms  d’Ar- 
cole , du  Caire,  de  Marengo , d’Aus- 
terlitz, d’Iéna,  de  Friedland,  de  Somo- 
Sierra,  deWagram,  de  Mojaïsk,  au  bruit 
desquels  notre  jeunesse  s’écoula,  me 
voici  prés  d’écrire  en  tête  de  mes  chapi- 
tres ; chants  de  la  jeunesse  et  des  com- 
mencements de  Napoléon  Bonaparte, 
chant  des  campagnes  d’Italie,  chant 
de  la  guerre  d’Egypte,  chants  du  consu- 
lat, de  l’empire  jusqu’à  son  apogée,  de 
l’empire  jusqu’à  sa  chute;  chants  del’iie 
d’Elbe,  des  cent-j:mrs,  de  Sainte-Hélène 
enfin!  C’est  l’Iliade  des  gloires  modernes 
de  la  France;  c’est  une  Odyssée  compre- 
nant toutes  les  nations  et  tous  les  rivages. 
Mais  quelle  fiction  égalerait  les  faits  en 
prodiges!  ils  portent  en  eux  si  bien  le 
sceau  de  la  grandeur  que  l’admiration 
s’éveille  sans  le  secours  de  l’illusion.  La 
proximité  ne  nuit  pas  au  prestige.  Na- 
poléon eut  la  rare  fortune  de  paraître  un 
géant  aux  yeux  mêmes* de  scs  contempo- 
rains. Il  l’est  resté  pour  tes  juges  les  pins 
sévères  de  sa  vie.  On  le  sent  colossal , 
même  en  le  voyant  incomplet.  Le  gran- 
diose résiste  à la  critique  et  au  blâme 
même.  On  peut  suivre  pas  à pas  sa  car- 
rière, découvrir  les  causes  de  sa  puis- 
sance, en  discerner  les  éléments,  en  con- 
damner souvent  les  résultats,  peser  sœ 
actions  à la  double  balance  de  la  morale 
et  de  la  politique , toujours  on  verra  en 
lui  le  héros....  Eh  bien!  c’est  rapetisser 
ce  grand  homme,  si  bien  nommé  l’Aom- 
me  du  deslin , que  de  s’arrêter  au  hé- 
ros. Pour  le  mesurer  tout  entier,  il  faut 
se  rendre  compte  des  leviers  que  souleva 
le  politique , des  obstacles  que  dut  vain- 
cre le  législateur,  de  la  tâche  qu'eut  à 
consommer  le  potentat.  C’est  aux  hom- 
mes d'état  à l’honorer  en  reconnaissant 
les  véritahles  ressorts  de  sa  puissance , 
en  faisant  la  part  entre  son  étoile  et  son 
génie  ; à comprendre  cette  étoile  écla- 
tante qui  consista  dans  une  des  missions 
les  plus  hautes  que  jamais  mortel  ait  re- 
çues, avec  le  don  de  la  remplir.  Ce  qne 
le  peuple  admire  en  lui,  parce  que  le 
peuple  est  poète  et  le  premier  de  tous,  ce 
que  la  postérité  admirera  sans  doute. 
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parce  qu’elle  est  poète  comme  le  peuple, 
ce  sont  ses  triomphes  inouïs,  ses  batailles 
innombrubles  , ses  trophées  immenses, 
toutes  choses  qui  font  partie'  désormais 
de  la  gloire  de  la  France,  mais  qui  pour 
lui  ne  sont  que  le  luxe  du  bagage  de  sa 
gloire,  et  qui  ont  été,  on  peut  le  dire,  l'é- 
cueil et  In  fatalité  de  sa  fortune.  Vaincre  le 
monde,  ne  fut  dans  sa  destinée  qu’un  ac- 
cident, et  tout  au  plus,  dans  les  comnien- 
cemenls,  un  échelon.  Sa  tâche  fut  plus 
grande  : c’était  celle  de  César  consti- 
tuant le  monde  des  Romains,  de  Charle- 
magne constituant  le  monde  des  Barba- 
res. Lui,  la  Providence  le  suscite  pour 
constituer  le  monde  nouveau,  qui  sor- 
tait sanglant,  informe,  convulsif,  de  la 
grande  crise  politique  et  sociale  qu’on 
nomme  la  révolution  française.  C’est 
aux  œuvres  de  la  révolution  qu’il  faut 
mesurer  son  œuvre  ; il  vient  la  fixer  en 
la  réghint.  Son  bras,  son  bras  puissant 
et  habile  débrouille  le  chaos  de  la  socié- 
té nouvelle.  Elle  cherchait  un  point 
d’arrêt,  des  barrières,  des  limites,  des 
lois,  un  avenir.  11  lui  apirortc  tous  ces 
biens.  Il  fait  le  départ  des  passions  crimi- 
nel les  et  des  principes  lu  télaires,  des  vœux 
légitimes  et  des  entreprises  subversives, 
des  intérêts  désormais  inexpugnables  et 
des  utopies  insensées.  Il  consacre , entre 
les  maximes  nouvelles,  celles  qui  sont 
un  progrès  de  la  civilisation  et  une  con- 
quête de  l’humanité.  Il  rétablit,  entre  les 
règles  antiques,  celles  qui  sont  les  bases 
étemelles  des  sociétés  humaines.  Enfin, 
il  enseigne  l’ordre  è la  révolution  ; il  la 
discipline  au  dedans,  et  la  dompte,  en 
même  temps  qu’au  dehors  il  fait  respec- 
ter la  France  par  les  peuples  et  par  les 
rois.  Voila  ce  que  l’histoire  doit  surtout 
célébrer  en  lui  ; voila  aussi  ce  qui  a fait 
sa  grandeur.  Tant  qu’il  est  fidèle  à sa 
tâche,  il  est  invincible;  sa  force  est  im- 
mense. C’est  Anlée  appuyé  à la  terre. 
Mais,  à la  longue,  il  oublie  sa  mission, 
ponr  ne  plus  voir  que  lui  même  dans  la 
France  et  le  monde  ; il  sacrifie  tous  les 
droits  à sa  puissance , tous  les  intérêts 
è sa  gloire.  Alors , le  monde  entier  se 
lève,  la  France  se  retire  ; il  reste  seul, 


et  seul  il  lient  encore  la  fortune  en  sus- 
pens. Mais  à la  fin  il  succombe.  Il  avait 
égalé  les  plus  grands  hommes  par  le 
génie,  il  avait  surpassé  les  plus  grands 
rois  par  sa  fortune,  fl  devait  les  sur- 
passer tous  par  ses  adversités.  Sa  gloire 
en  est  complétée;  car  il  a été  grand 
aussi  dans  le  malheur;  et,  comme  l’a- 
bus de  la  force  avait  été  le  vire  de  ses 
prospérités,  il  fallait,  pour  la  leçon  des 
siècles , qti'<i  son  tour  la  force  l’écra- 
sât. Comme  le  mépris  des  hommes  avait 
été  lïnfirmité  de  son  génie,  il  fallait 
qu’il  apprit,  jiar  le  délaissement  public, 
ce  qu’est  le  plus  grand  des  humains  li- 
vré à lui-même,  quand  il  a perdu  l’appui 
des  hommes  et  défié  la  justice  du  ciel. 

§ t'r.  Commencements  de  Xapoleon. 

Napoléon  Bonaparte  naquit  en  Corse, 
au  temps  oii  Rousseau  écrivait  dans  le 
Contrat  social  qu’il  avait  un  secret  pres- 
sentiment que  celte  île  un  jour  étonne- 
rait le  monde.  Rousseau  tirait  scs  pré- 
sages du  caractère  des  habitants  placés 
si  baul  par  Tilc-Live , lorsque,  croyant 
les  perdre  de  renommée,  il  a dit  que  les 
Romains  n’en  voulaient  pas  pour  escla- 
ves, parce  qu’indomptés  comme  les  bêles 
farouches  de  leurs  montagnes,  loin  de 
s’adoucir  dans  les  fers,  ils  restaient  in- 
traitables à lenrs  maîtres,  et  la  plupart 
du  temps  se  donnaieut  la  mort  par  hor- 
reur de  la  servitude.  Les  Corses  comp- 
taient parmi  leurs  ancêtres  les  premiers 
peuples  de  la  terre  ■ les  Phéniciens,  les 
Spartiates,  les  Phocéens,  les  Étrusques, 
les  Cartaghinois.  Mal  soumis  par  les  Ro- 
mains, ils  curent  tour  â tour  pour  hôtes 
plus  que  pour  maîtres,  après  la  chutœde 
l’empire,  les  Golhs,  les  Lombards,  les 
Francs,  les  Sarasins,  les  Catalans,  les 
Aragonais,  les  Pisans.  Ilsfurenl comptés 
comme  le  douzième  des  royaumes  de 
l’Europe.  Dans  les  guerres  sanglantes 
qui  divisèrent  l’Espagne,  la  Provence,  et 
surtout  l’Italie,  leur  île  servit  d’asile  aux 
fugitifs  de  toutes  les  factions  vaincues. 
Il  n'y  eut  pas  jusqu’à  uue  colonie  de  Maï- 
noltcs,  qui  vinrent,  au  CTii*  siècle,  soor 
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la  conduite  d’un  Comnène,  retrouver 
parmi  eux  d’autres  restes  du  sang  Spar- 
tiate. Le  xviii'  siècle  les  vit  avec  admi- 
ration combattre,  pendant  10  ans,  pour 
briser  le  joug  génois.  Les  philosophes, 
les  parlementaires,  et  tout  le  public  de 
France,  répondaient  à leurs  cris  de  li- 
berté, comme  à ceux  de  la  Pologne;  et 
déjk  Pascal  Paoli,  leur  généralissime 
après  le  fameux  roi  Théodore,  avait  ré- 
compensé le  philosophe  de  Genève  de 
sa  grande  prédiction , en  lui  demandant 
une  législation  de  Lycurgue  pour  ses 
concitoyens  affranchis,  quand  le  duc  de 
Choiseut  résolut  de  donner  le  royaume  de 
Corse  à la  France.  Il  fit  céder  au  roi  pro- 
visoirement, pour  ne  pas  alarmer  l’Eu- 
rope, les  droits  de  la  république  de 
Gènes.  Le  marquis  de  Chauvelin  fut 
chargé,  en  ITC8,  de  conquérir  à Louis 
XV  celte  couronne.  16,000  hommes  y 
furent  employés;  ils  échouèrent.  L'année 
sui\  ante,  le  maréchal  de  Vaux  et  le  mar- 
quis de  Marbeuf  parurent  à la  tète  de  12 
bataillons,  de  2 légions  légères  et  d’une 
nombreuse  artillerie. — C’était  l’an  1769, 
remarquable  par  les  premiers  mouve- 
ments de  secousses  qui  devaient  changer 
l’aspect  du  monde  : en  Amérique,  l’in- 
surrection de  Massachusetts;  en  Europe, 
la  confédération  de  Bar  sous  les  serres 
moscovites,  et  le  réveil  des  Grecs  à la 
vue  du  pavillon  de  Catherine  dans  la 
Méditerrannée  ; en  France,  le  soulève- 
ment des  parlements  dans  l’affaire  de  la 
Chalotais,  l’opposition  à la  couronne  de 
tous  les  princes  du  sang,  de  Condé , de 
Bourbon  son  fils,  de  Conti,  comme  du 
duc  d’Orléans  et  du  duc  de  Chartres , 
chez  qui  l'opposition  plus  ou  moins  mar- 
quée était  héréditaire,  et  par-dessus  tout 
la  grande  humiliation  de  la  couronne 
sous  le  règne  déclaré  de  la  comtesse  Du- 
barri.  Choiseuil , qui  se  raidissait,  avec 
la  pudeur  publique,  contre  cette  dernière 
prostitution  cl  cette  dernière  témérité 
de  l’autorité  royale,  appelait  en  France, 
pour  l’opposer  à la  courti.sanc  infâme, 
la  jeune  et  superbe  Marie- Antoinette, 
deux  femmes  que  l’historien  ne  rappro- 
che qu’en  rougissant , que  le  vieux  mo- 


narque , dans  son  insultant  caprice,  rap- 
procha à la  même  table,  et  que  le  peuple, 
dans  scs  représailles  sauvages,  rapprocha 
sur  les  échafauds.  Mais  le  ministre  menacé 
n’espérait  pas  être  assez  fort  avec  ce  se- 
cours seul  ; il  voulait  avoir  de  son  côte 
Marie- Antoinette  et  de  la  gloire;  et  com- 
me sa  politique  était  à la  fois  d’humiliea 
l’Angleterre  et  de  contenir  la  Russie,  dont 
les  accroissements  l’alarmaient,  il  profi- 
tai t des  embarras  na  issants  de  l’Angleterre 
pour  conquérir  la  Corse,  qui  lui  serait, 
dans  ses  desseins  contre  la  Russie,  un 
point  d’appui  de  plus  dans  la  Méditerra- 
née. Voltaire  applaudissait,  en  disant  que 
cette  possession  donnerait  â la  France  de 
bons  soldats .'  De  là  cet  immense  effort. — 
Le  6 mai,  date  mémorable,  depuis,  par  la 
réunion  des  étals  généraux  et  la  mort  de 
Napoléon , de  Vaux  et  Marbeuf  ouvTirent 
les  hostilités,  en  emportant  à Saint-Nico- 
las le  camp  de  Paoli.  Le  16  juin,  l’illustre 
chef  était  contraint  de  s’embarquer  à Por- 
to-Vecchio pour  l’Angleterre;  et,  depuis 
deux  mois  l’ilc  entière  était  soumise,  lors- 
que, le  16  août,  jour  de  l’Assomption  , 
une  des  plus  belles  personnes  de  la  Corse 
et  de  son  temps,  madame  Lætitia  Ramo- 
lino,  des  Colallo  de  Naples,  femme  d’un 
jeune  gentilhomme  obscur  et  pauvre,  ap- 
pelé Charles  de  Bonaparte,  mit  au  joug, 
dans  Ajaccio,  à l’improvisle,  en  rentrant 
de  l’église,  sur  un  tapis  où  étaient  peints 
les  héros  de  V Iliade,  un  enfant  qui , dans 
le  ventre  de  sa  mère,  avait  fui  avec  l’ar- 
mée de  Paoli , de  campement  en  campe- 
ment et  de  rocher  en  rocher,  jusqu’au 
sommet  du  mont  Rotondo,  devant  les 
soldats  français.  Cet  évènement  inaperçu 
était  encore  le  plus  grand  d’une  époque 
où  la  révolution  française  naissait,  de 
l’autre  côté  du  détroit,  dans  la  salle  des 
enquêtes  et  sous  les  lambris  de  Ver- 
sailles. — La  jeune  et  belle  madame  Bo- 
naparte s’était  montrée  digne , pen- 
dant le  cours  des  hostilités,  de  porter  un 
héros  dans  son  sein.  Elle  courait  aux 
côtés  de  son  mari , affrontant  tous  les  ba- 
sa rds.Les  premiers  tressaillements  de  l’en- 
fant qu'elle  portait  se  firent  sentir  sur  le 
champ  de  bataUle.  Le  terme  de  sagrossesse 
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ipprochant , il  fallut  un  sauf-conduit  du 
maréchal  de  Vaux  pour  permettre  à cet 
enfant  de  voir  le  jour  à Ajaccio  sous  le  dra- 
peau de  la  France.  Il  s’appela  Napoléon. 

— Ce  nom  veut  dire  lion  du  dc'scrt.  Il  était 
ancien  chez  les  Bonaparte, qui  se  le  trans- 
mettaient de  génération  en  génération , à 
l’eiemple  de  la  maison  desUrsins,  de  la- 
quelle ils  l’avaient  reçu.  Ce  nom  étrange, 
qui  devait  avoir  un  si  grand  retentisse- 
ment dans  l’avenir,  était  donc  destiné  à 
rattacher  au  passé  ceux  qui  le  portaient. 

Il  attestait  les  aïeux  de  l’hoiumc  qui  pou- 
vait le  mieux  sc  passer  d’aïeux.  Sa  fa- 
mille était  originaire  d’Italie.  Lui  même 
a pris  soin  d’en  rassembler  les  souvenirs 
dans  scs  mémoires  Des  alliances  avec  les 
Médiciset  les  Lomellini,  comme  avec  les 
Ursins;  de  grandes  charges  dans  les  ré- 
publiques de  Florence,  de  Bologne,  de 
San-Miniato,  de  ïrévisc  ; quelques  pro- 
ductions littéraires  de  l’époque  de  la  re- 
naissance, qui  SC  trouvaient  ancienne- 
ment h la  Bibliothèque  royale  de  Paris; 
plusieurs  prélats;  un  pape,  dit-on,  lïls 
d’une  Bonaparte;  un  capucin  béatifié  en- 
fin, composent  les  titres  généalogiques 
de  Napoléon  ; et  l’historien  est  obligé  de 
les  relater  à son  exemple,  parce  que  tout 
voyageurcherclie  curieusement  les  soiir- 
cesdu  Nil.  Le  £ïwc  rf’ordc  Bologne, que 
celte  ville  présenta  au  vainqueur  de  l’I- 
talie, dans  le  cours  de  scs  triomphes,  con- 
statait l’extraction  sénatoriale  des  Bona- 
parte. Leurs  armoiries  se  voyaient  sur 
plusieursédificesde  Florence,  llsavaient, 
dit-on , jeté  de  l’éclat  dans  les  rangs  des 
gibelins.  Une  réaction  guelfe  les  obligea 
de  chercher  un  asile  au  dehors,  et  celte 
proscription,  qui  leur  enlevait  une  pa- 
trie, devait  un  jour  leur  donner  des  trô- 
nes, en  attendant  d’autres  exils.  Des  al- 
liances avec  les  Durazzo,  les  Bozzi , les 
Colonna,  les  Ornano,  honorèrent  leur  sé- 
jour en  Corse,  sans  relever  leur  humble 
fortune;  Napoléon  avait  à la  reprendre 
anifondements.  — Aussi  répéta-t-il  plus 
d’une  fois  qu’il  ne  datait  que  de  la  ba- 
taille de  Montenotte  : c’était  sa  première 
victoire.  Et  comme  l’empereur  d’Autri- 
che lui  faisait  honneur  un  jour  de  des- 
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cendre  d’un  souverain  du  Trévisan,  il 
répondit  qu'il  était  le  Itodolphe  ilc  Habs- 
bourg de  sa  maison.  Il  élait  mieux  que 
cela.  Bien  plus  que  Bodolplic  de  Habs- 
bourg, il  ne  dut  rien  à sa  naissance.  — 
Et  pourtant,  je  me  trompe.  Lui  aussi  lui 
a tout  dû  peut-être!  Il  lui  fut  redevable 
de  l’éducation  française  et  rojalc  qu’il 
reçut.  Dans  l’étal  des  iiislitutions  d’a- 
lors, le  titre  de  gentilliomme  était  néces- 
saire pour  que  la  main  de  Louis  XVI  al- 
lât clierclicr  dans  la  con(|uètc  de  Louis 
XV,  et  pût  lancer  dans  la  carrière  dc.s 
armes,  l'enfant  qui  devait  quelque  jour 
rétablir  sur  des  bases  nouvelles  la  mo- 
narehic  aliattiic.  A tO  ans,  le  jeune  Bo- 
naparte lie  parlait  pas  français.  Quelques 
années  déplus,  cl  la  révolution  française 
l’aurait  trouvé,  dans  sa  pauvreté  natale, 
ignorant  jusqu’à  la  langue  dont  il  devait 
sefaireun  trurhenicnt  si  lerrildeau  mon- 
de. Probablement  sa  destinée  sc  .serait 
perdue  dans  leselVorts opiniâtres  dcs|)cu- 
plcs  de  ta  Corse  pour  rompre  le  lien  qui 
les  enchaînait  à la  France.  Mais  il  en  élait 
orilonné  autrement.  Et  c’est  un  attachant 
spectacle  que  de  suivre  de  l'reil  les  che- 
mins par  lesquels  le  grand  homme  arris  a 
au  but  qui  lui  élait  marqué,  bien  que 
lui-même  conspirât  long- temps  contre 
son  étoile.  — Son  père  fut  le  premier  à la 
combattre.  Quoiqu’il  r.c  comptât  point 
vingt  ans,  M.  Charles  de  Bofiaparle,  pa- 
rent, ami  cl  adjudant  de  Paoli,  avait  été 
des  Corses  qui  sc  signalèrent  à la  tête 
des  Fiéirr,  ou  clans  de  l’ilc,  dons  la  lutte 
de  leur  patrie  contre  les  lois  de  la  Fran- 
ce. Il  fut  sur  le  (loint  de  s’exiler  avec 
Paoli , cl  de  s’embarquer  pour  la  terre 
étrangère  jd^ùt  que  d’accepter  la  domi- 
nation nouvctlc.  Sa  femme  ne  put  sup- 
porter la  pensée  de  l’exil.  Il  l’aimait; 
elle  lcretint,  et  Napoléon  , au  lieu  d’être 
donné  à l’Angleterre,  appartint  à la 
E'rance.  Mais  il  grandit  en  conservant  une 
vive  empreinte  des  circonstances  extra- 
ordinaires qui  avaient  marqué  sa  nais- 
sance et  qui  la  suivirent.  M.  de  Bour- 
ricnne,  son  confident  et  son  ami  de  col- 
lège, raconte  que,  bien  des  années  après, 
il  ne  respirait  que  la  haine  de  notre  do-. 
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mioation.  Long-temps  il  ne  se  complut 
qu’à  imaginer  tout  le  mal  qu’il  espé- 
rait bien  nous  faire  un  jour.  Pourquoi 
non?  J'aime  dans  un  enfant  ce  patrio- 
tisme corse  qui  sur\it  à la  conquête, 
SC  révolte  contre  la  nécessité,  et  ne  se 
nourrit  que  d’une  espérance,  celle  de  la 
combattre,  quand  il  sera  grand,  les  armes 
à la  main.  Les  Frant^ais  n’étaient  pas  en- 
core pour  lui  des  concitoyens.  Ils  ne  l’é- 
taient pas  même  de  nom.  Louis  XV  ne 
put,  d’après  la  lettre  du  traité  avec  Gê- 
nes, réunir  la  Corse  à la  France  ; et  en  ef- 
fet, la  réunion  n’a  été  prononcée  que  20 
ansplus tard, par  l’assemblée  constituan- 
te. il  ne  crut  pas  non  plus  pouvoir  pren- 
dre oriicicllemcnt  le  titre  de  roi  de  Corse. 
Cette  île  n’était  donc  qu'un  pays  con- 
quis. Les  Français  étaient  simplement 
des  vainqueurs;  c’étaieut  des  maîtres, 
et  ces  mots  eiaspéraienl  l’ame  de  iVapo- 
léou,  cette  ame  altière  dès  le  berceau. 
Il  restait  pénétré  des  premières  im- 
pressions qu’il  avait  reçues.  Le  bruit 
des  rébellions  renaissantes  du  peu- 
ple des  montagnes,  parliculièrcineut  en 
1774,  quand  il  avait  cinq  ans,  et  les 
cruautés  par  lesquelles  Icsofliciers  fran- 
çais cbêliaieut  l'insurrection,  ces  cruau- 
tés, dont  on  voit,  dans  ses  Mémoires,  le 
souvenir  amer  le  suivre  jusque  sur  le 
rocher  dcSainle-IIélène,  entretinrent  scs 
inimitiés  précoces.  Cette  manière  exaltée 
de  sentir  lui  donna  de  bonne  heure  des 
habitudes  étranges  de  méditation,  des 
goûts  étranges  de  solitude,  ün  montre 
près  d’Ajaccio,  en  face  de  l’ile  Sangui- 
uiera,  dans  un  jardin  de  la  famille  Fesch, 
MUS  un  rocher  sauvage,  une  sombre  re- 
traite où  il  aimait , daus  çct  âge  si  ten- 
dre, à passer  seul  de  longues  heures.  Un 
l'appelle  encore  la  grotte  de  IVapoléon. 
Qui  ne  comprend  quelles  idées  fermentè- 
gent  là  dans  cette  jeune  tête  ? On  fait  voir, 
aussi,  à la  ville,  daus  sa  maison  paternelle, 
un  canon  du  poids  de  30  livres,  qui  était 
adors  son  jouet  favori. ..Joue,  enfant  ! Mais 
tu  te  trompes  dans  tes  rêves.  Tes  coups  ne 
sont  pas  destinés  à la  France!  Dieu  a d’au- 
tres desseins  sur  toi.  £t  admirons  l'eu- 
chalnemcnl  des  choses  humaines!  Par  le 


développement  prématuré  de  celte  ima- 
gination et  de  cette  ame  ulcérées,  sa  haine 
de  la  France  ne  fait  sûrement  qu’agrandir 
tous  scs  moyens  de  servir  la  France! — Ce 
qui  est  singulier,  c'est  que,  dans  quelques 
mémoires  conlemporaius,  on  se  soit  fort 
attaché  à prouver  qu’à  cette  époque  Na- 
poléon ne  décelait  en  rien  son  génie.  On 
prouve  très  bien  qu’il  n’avait  pas  gagné 
la  bataille  d'Austerlitz  à 10  ans,  qu’il 
n’était  pas  un  grand  homme  nu  maillot. 
Cependant,  ce  sont  ces  écrivains  qui  ra- 
content ses  habitudes  extraordinaires, 
qui  nous  montrent  sa  gravité  surpre- 
nante, son  humeur  taciturne,  scs  longues 
rêveries.  D’apres  leurs  récits,  cet  eufant 
ne  sait  pas  pleurer.  Il  se  raidit  contre 
toute  sujétion.  Personne  ne  peut  le  faire 
obéir,  hormis  sa  mère,  dont  l’ante,  trem- 
pée comme  la  sienne,  et  dont  la  tendresse 
lui  imposent.  Il  avait  surtout  un  carac- 
tère opiniâtre  et  irriUible  qui  s’emportait 
au  premier  reproche,  ne  fléchissait  pas 
sous  les  coups,  et  défiait  les  privalious. 
Une  fois,  il  n’avait  pas  7 ans,  une  faute 
a été  commise.  C’est  sur  lui  que  lomlrc 
le  soupçon  et  le  châtiment.  Le  châ- 
timent est  amer  cl  répété.  Il  ne  se  dé- 
fend seulement  pas,  et  reste  au  pain 
et  à l’eau  trois  jours  entiers,  s.nis  se  jus- 
tifier. Enfin,  la  vérité  se  découvre.  Il 
avait  trouvé  plus  facile  de  soufl'rir  et  de 
se  taire  que  de  dénoncer  sa  sœur,  — Ma- 
dame d’Abrantès  a raison  de  le  dire,  il  y 
a là  quelque  chose  de  F homme  ; et  qu’on 
le  croie  bien  -.  ceux  qui  ne  discernent  pas 
dans  l’enfant  le  grand  homme,  font  mal 
observé.  Dans  le  gland,  il  y a le  chêne 
tout  entier.  Avec  de  l’étude,  on  saurait  l’y 
voir.  — Lui-même,  en  racontant  ce  qu’il 
était  à cet  âge,  s’est  peint  simplement 
comme  un  enfant  curieux  et  obstine. 
Mais  n’y  avait-il  point  là  un  double  ger- 
me qui  devait  être  fécond?  Ces  deux 
mots  en  effet  comprennent  à la  fois  le 
principe  de  toutes  les  facultés  de  l’ea- 
prit  et  de  l’ame.  Et  apparemment,  on 
pouvait  reconnaître  le  fruit  sous  l’ccor- 
ce  sans  trop  d’efforts.  Car  nous  I isons  que 
vers  le  même  temps  l’archidiacre  d’A- 
iaocio  disait  à son  lit  de  mort,  au  milieu 


r Givogli 


BON  r 95  ) nON 


det  jeunes  Bonaparte,  inclinés  sous  sa 
bénédiction  ; « Il  est  inutile  de  son(;er 
à U fortune  de  Napoléon  : il  lu  fera  lui- 
même.  Joseph,  tu  es  l'aîné  de  ta  mai- 
son, mais  Napoléon  en  est  le  chef.  Aie 
soin  de  t'en  souvenir.»  Joseph  s'en  est 
souvenu;  et  on  ne  saurait  lui  reprocher 
d'avoir  fait  de  son  droit  d'aincssc  aussi 
bon  marché qu'Ksaü.  — l.c  bon  archidia- 
cre, qui  était  un  homme  d’un  r^rand  sens, 
chéri  cl  respecté  de  tous  les  siens,  avait 
été  très  frappé  d'iine  simple  anecdote 
quelques  années  auparavant.  Un  jour, 
dans  sa  maison,  une  poutre  rompt  et 
tombe.  Tout  le  monde  de  s'enfuir  avec 
effroi,  hors  un  enfant  qui  était  lè.ctqiii, 
loin  de  fuir,  s'élance,  par  un  élranRC  in- 
stinct, et  raidit  ses  jeunes  bras  pour  re- 
cevoir et  soutenir  la  poutre  affaissée. 
«Bien,  avait  dit  le  vieillard  en  embras- 
sant Napoléon,  tu  seras  le  soutien  de  ma 
mai.son  I»  Et  on  voit  que  les  années  qui 
suivirent  n’avaient  fait  qu'affciinir  ces 
présapes  dans  son  esprit,  (iet  ecclésiasti- 
que, oncle  de  Napoléon,  était  son  uni- 
que instituteur,  l-a  fortune  bornée  de 
M.  Charles  de  Bonaparte  ne  lui  per- 
mettait pas  de  recourir  pour  ses  enfants 
h d'autres  maitres.  Ce  fut  pour  cela  peut- 
être  que  lx>uis  XV,  et  Louis  X^  1 après 
lui,  avant  institué  un  pouvei  nemcnl  in- 
dépendant et  libre  par  lequel  la  nationa- 
lité de  la  Corse  ébiit  respectée,  il  cou- 
sentit  h faire  partie  de  la  maplstraliire 
populaire  des  douze  nobles;  et  comme 
sa  famille  s’accroissait  si  rapidement  que 
lorsqu’il  mourut  êgé  de  35  ans  à peine,  il 
laissa  13  enfants,  dont  8 ont  vécu  et 
marqué  sur  la  scène  du  monde,  il  fut 
heureux  d’attendre  de  la  protection  et  de 
l’amitié  du  marquis  de  Marbœuf,  com- 
mandant militaire  de  l'ilc,  des  faveurs 
royales  qui  l’aidassent  à élever  ses  fils. 
C'était  un  homme  remarquable  par  son 
esprit  étendu  et  sa  naturelle  éloquence, 
non  moins  que  par  son  patriotisme  et  son 
courape.  Membre  des  états  généraux  du 
rojanmede  Corse,  il  fit  partie  dcl’unedcs 
députations  que  cette  assemblée  envoyait 
an  roi  i chaque  session.  L’évêque  de  Ne- 
b(o  repi'éseutaitle  clergé,  Casablanca  les 


communes,  M.  de  Bonaparte  la  nobles- 
se. Dans  son  voj  age  île  l'rance,  il  eninic- 
na  scs  deiiv  fils  aînés,  Joseph  et  Napo- 
léon, ainsi  que  sa  fille,  M.irianne,  plus 
connue  depiii.s  sous  le  nomd'Elisa. L'était 
en  177!),  .sous  le  soleil  de  ni.irs,  que  .Na- 
poléon fit  voile  pour  la  première  fois  vers 
le  rivage  de  Fréjus  et  de  (’.innes.  Il  élait 
dans  sa  divième  année.  Oui  eût  dit  à 
cet  enf.'int  ipi'il  allait  chercher  une  cou- 
ronne? (hii  l ût  dit  à la  France  tout  ce 
qu’il  lui  apportait?  La  France  semblait, 
à ce  luomi'iit , convier  ce  jeune  hôle  par 
le  bruit  des  armements  et  des  eiis  de 
guerre.  Des  cris  de  guerre  le  plus  unani- 
mcétait.  La  descente'...  La  dcseenle!  lit, 
des  bords  de  la  Méditerranée  à ceux  de 
l’Océ.in,  nohle-.se,  peuple,  grands,  prin- 
ces, tout  courait  aux  armes.  t0,0l)0  sol- 
dats, sous  le  commandement  du  inaré- 
rhal  de  liroglie,  étaient  rassenihlés  sur 
le  rivage  de  la  M.inelie,  prêts,  pensaient- 
ils,  à s’élancer  sur  l’autre  rivage,  cl  gros- 
sis de  volontaires  sans  nombre.  A 2,000 
lieues  de  là,  le  jeune  marquis  de  Lafayetic 
faisait  voile  aussi  vers  la  France,  re- 
venant tout  exprès  d’.\méri(|iie  pour 
servir  sous  le  drapeau  français,  avoir  s.v 
part  d’une  expédition  qui  devait  d’un  seul 
coup  assurer  la  libération  des  Etats-Unis. 
Animé  d’un  même  zèle,  ou  entrainé  par 
le  torrent,  et  ja'oux  de  plaire  à la  reine, 
le  comte  d'Artois,  qui  n'avait  non  plus 
que  22  ans,  s'arrachait  à sa  vie  de  plaisirs 
et  de  profusions;  le  prince  de  Condé  , 
à sa  retraite  honorée  par  les  souvenirs 
de  sa  guerre  de  Prusse;  le  duc  de  Char- 
tres, Philippe  d'Orléans , aux  ressenti- 
ments qui  bouillonnaient  dans  son  amc 
depuis  le  récent  combat  d'Ouessant  et 
les  injures  de  la  cour,  pour  demander 
du  service  sous  Je  vainqueur  de  Ber- 
ghem,  La  descente  projetée  satisfaisait 
h la  fois  aux  vieilles  haines  nationa- 
les et  aux  enthousiasmes  nouveaux.  Ver- 
sailles, Paris  et  la  France  ii’avaientqu’im 
cœur  et  qu’une  aine  pour  la  cause  améri- 
caine, l-a  déclaration  des  droits  de  l'hom- 
me, la  présence  de  Franklin,  les  exploits 
de  Washington,  avaient  tout  fait  oublier 
aux  Frani;ais,  même  la  mort  de  Voltaire 
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et  celle  de  Bousseau.  C'était  une  ivresse 
publique.  La  vieillesse  de  M.  de  Maure- 
pas  et  la  jeunesse  de  la  reine  s’étaient  li- 
guées pour  arracher  à Louis  X\I  inquiet 
la  reconnaissance  des  Etats-Unis.  Main-, 
tenant,  il  fallait  les  défendre,  et  lui- 
mème  commençait  à prendre  h coeur 
celte  grande  querelle , à sourire  au  titre 
de  fondateur  de  la  liberté  dans  le  Nou- 
veau-Monde, qui  lui  était  oflért  de  tontes 
parts.  N’ecker  aux  finances,  avec  une  dé- 
nomination obscure  et  <un  grand  pou- 
voir, ce  qui  faisait  la  part  de  sa  naissan- 
ce et  celle  de  sou  génie,  N'cckcr  promet- 
tait au  roi  et  au  pays  de  supporter  le 
poids  de  la  guerre  avee  les  ressources 
seules  du  crédit.  L’Espagne,  qui  venait 
de  s’engager  à soutenir  de  toutes  ses  for- 
ces CCS  colonies  insurgées  contre  leur 
métropole,  assurait  la  paix  sur  le  conti- 
nent et  l’équilibre  sur  les  mers.  Les  mers 
pliaient  sous  le  poids  de  nos  escadres. 
300  transports,  rassemblés  au  Havre  et 
h Saint-Malo  , altcnilairnl  l’armée.  Le 
comte  d'ürvillicrs,  qui  avait  Guiclicn  à 
son  avant-garde,  commandait  la  flotte 
unie  de  l’Espagne  et  de  la  France,  con- 
sacrée à appuyer  le  débarquement.  Le 
comte  d’Ustaing,  parti  de  Toulon  depuis 
quelques  mois  à peine,  multipliait  dans 
les  Antilles  des  victoires  dont  le  bruit 
suscitait  en  France  l’allégresse  publi- 
que. Le  marquis  de  Vaudreuil  et  le  duc 
de  Lauzun  emportaient  le  Sénégal.  Dans 
les  Indes  régna  bientôt  le  pavillon  du 
bailli  de  SuÛ'rcn.  Le  comte  de  Ker.saint 
devait  courir  au  secours  des  Hollandais 
dans  les  mers  d’Asie.  Plus  près  de  nous, 
le  duc  de  Grillon  armait  pour  emporter 
Minorqiic.  Lejeune  llouapartc  trouvait  la 
Méditerranée  couverte  de  nos  voiles  de 
guerre,  et  Toulon,  Marseille,  tout  le  litto- 
ral, retentissant  du  bruit  des  préparatifs 
destinés  à Gibraltar.  Ne  semblc-t  il  point 
que  ce  spectacle  fût  fait  exprès  pour  lui? 
— Mais  non!  En  ce  moment  encore,  il 
n’avait  dans  le  cœur  que  chagrin  et  amer- 
tume. C’était  malgré  lui  qu'il  allait  mettre 
le  pied  sur  le  sol  français.  La  France 
était  pour  lui  toujours  la  terre  étrangère, 
la  terre  ennemie.  N’importe  : l’y  voilà  ! 


Son  père  le  conduisit  à l’école  de  Brien- 
ne,  où  M.  de  Marbeuf  lui  avait  obtenu 
sans  difficulté  une  place  d’élève  du  roi. 
Louis  XVI  donna  aussi  à M.  de  Bonaparte 
une  bourse  dans  la  maison  deSt-Cy  r pour 
l’aînée  de  scs  filles.  La  cour,  attentive  à 
appeler  dans  le  royaume  la  jeune  no- 
blesse de  Corse,  voulait  conquérir  ces 
enfants  à la  France,  et  ce  furent  eux 
qui  la  conquirent.  — L’école  de  Brienne, 
située  dans  la  ville  et  auprès  du  château 
de  ce  nom , aux  confins  de  la  Lorraine  et 
de  laCliampagne, appartenait  à l’ordre  des 
minimes.  Lejeune  Bonaparte  n’y  devait 
demeurer  que  cinq  ans.  Il  y trouva  peu  de 
maîtres  capables  de  former  son  enfance 
aux  grandes  destinées  qui  l’attendaient. 
Un  seul  devait  marquer  un  jour,  mais 
dans  une  autre  carrière.  C’était  Piche- 
gru,  alors  répétiteur  sous  l’habit  des  mi-  * 
nimes,sans  être  engagé  dansleur  ordre, 
et  peu  après  volontaire  dans  un  régi- 
ment d’artillerie,  où  la  révolution  alla  le 
chercher  pour  faire  de  lui  le  conquérant 
de  la  Hollande.  Un  tel  homme  avait  ce 
qu’il  fallait  pour  deviner  Napoléon.  Et 
ce  qui  prouve  que  le  secret  du  jeune  Cor- 
se pouvait  être  percé  dès  lors,  c’est  que, 
vingt  ans  plus  tard,  quand  le  répétiteur 
et  l’élève  marchaient  tous  deux  à la  tète 
des  armées  de  la  l'rancc , on  parlait  de- 
vant Pichegrn  , déjà  engage  dans  ses  in- 
telligences avec  l’Autriche , de  séduire 
ou  d'entraincrle  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d’Italie.  «Ce  serait  perdre  notre 
temps,  dit-il,  de  le  tenter;  je  l’ai  con- 
nu dans  sa  jeunesse;  sou  caractère  est 
inflexible;  il  a pris  son  parti;  il  n’en 
changera  point.  » Pichegru  avait  deviné 
son  heureux  rival , comme  Sylla  comprit 
César  au  même  âge.  — ün  insiste  sur  ce 
qu'il  était  un  écolier  ordinaire,  c’est-à- 
dire  qu’il  fut  primé  peut-être  dans  scs 
classes  par  quelques-uns  de  ceux  qu’il  de- 
vait primer  toute  sa  vie.  Je  le  veux  bien; 
mais  il  était  de  tous  points  un  enfant  ex- 
traordinaire, et  la  preuve,  c’est  que 
ce  qu’on  nous  rapporte  de  ses  pen- 
chants, de  son  caractère,  de  scs  étu- 
des , tout  enfin  porte  le  sceau  des  hom- 
mes à part.  Ainsi  l’âge  ne  fait  que  déve- 
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loppct  scs  ^labi tildes  de  silence  et  de  rc- 
coeillcment.  Si  jeune,  il  a qiiel([nc  chose 
d'austèrequi  étonne.  Cetécolicrvulgairc 
se  fait  remarquer  par  son  avare  emploi  du 
temps,  comme  par  le  chois  baliilc  de  ses 
occupations.  Le  latin  l'attache  peu,  il  est 
vraijc’est  un  rapport  avec  Charles XII. 
liais  il  cultive  avidement  toutes  les  hran- 
chesd’instruction  qui  composent  l’art  mi- 
litaire. llexcellesurtoiit  dans  les  malhé- 
Datiqiies,  et  on  reconnaît  qu'il  ne  larde 
pas  à y devenir  l’élevc  le  plus  fort  de  l’c- 
colc.  L’histoire  aussi  est  une  passion  pour 
lui.  Car  toutes  ses  pensées,  nous  dit 
Bourrienne,  dépositaire  de  ses  pensées , 
étaient  tournées  vers  deux  choses  : ta 
guerre  et  la  poliliqueM  dévore  Plu- 
tarque , l’instituteur  non  moins  que 
l’historien  des  grands  hommes.  Arrien 
est  dans  ses  mains  sans  cesse.  Il  ne  goit- 
te  point  Quinte-Curcc;  il  sait  discerner 
déjà  le  romancier  de  l’historien  d'.\  lexaii- 
dre.  Il  fait  une  étude  de  Polyhc.  La  lec- 
ture enfin  est  son  unique  amusement; 
elle  est  sa  société  favorite.  C’est  à la  hi- 
hliolhèqiie  qu’il  court,  comme  les  au- 
tres enfants  à leurs  jeux , quand  l'heure 
des  récréations  a sonné  ; ou  bien  il  a un 
jardin  écarté,  dans  lequel  il  va  s'enfer- 
mer, promenant  l’œil  sur  les  vastes  plai- 
nesdelaChampagne  qui  s’étendent  à ses 
pieds,  rêvant  d’avenir,  ou  repassant  les 
souvenirs  de  sa  première  enfance  et  de  sa 
première  patrie.  — Son  île  lui  était  chère 
toujours.  Long- temps  malhabile  àparler  la 
langue  de  ses  condisciples,distingué  d’eux 
par  son  leintolivdtre  et  son  accent  étran- 
ger, distingué  plus  encore  par  son  re- 
prd,  qu’on  croyait  celui  de  tous  les  Cor- 
ses, il  avait  à lutter  contre  des  agres- 
sions d'écoliers , qui  le  reportaient , de 
tonte  la  puissance  de  sa  vive  imagina- 
tion, sur  les  maux  de  sa  patrie  subjuguée 
et  sur  ceux  de  sa  famille.  Scs  maîtres 
mêmes  se  plaisaient  à attiser  la  flamme 
quibrfilaiten  lui.  A la  table  du  père  Ber- 
ton,  principal  de  l’école,  chez  qui  cha- 
que élève  dinait  h son  tour,  les  profes- 
seurs, pour  l’irriter,  outragent  Paoli;  il 
défend  vivement  le  héros  de  la  Corse , et 
tout  pensionnaire  du  roi  qu’il  est,  ils’é- 
TOMU  vit. 


cric  que  son  père  a eu  un  tort  dans  sa 
vie,  celui  de  consentir  à la  .soumission 
de  son  pays,  cl  de  ne  pas  préférer  à tout 
l’exil  du  grand  honiine.  — Tout  décé- 
lait  dans  cet  eiifanl  une  fierté  qui  ne  sa- 
vait pas  SC  plier  à riiumiliation.  Tu 
jour  que  les  minimes  l'.iiaient  Condam- 
né à SC  tenir  à genoux  sur  le  seuil  du  ré- 
fectoire, il  perdit  connaissance  d.ins  des 
convulsions  clïrayantcs.  Le  père  Pa- 
tranlt,  son  professeur  île  matliématiipics, 
qui  tirait  vanité  du  premier  de  ses  élèves, 
se  bâta  d’intervenir.  Comment  ne  pas 
recounaitre  la  le  lionceau  impuissant  et 
outragé? — Avec  des  impressions  si  vi- 
ves, on  le  croira  aisément , il  n’étail  pas 
heureux.  Hommes  faits  , nous  oublions 
trop  combien  l'enfance  sait  sonfl'rir.  !Va- 
poléon  sonfl'rail  avec  sou  patriotisme , et 
c'était,  dit  Bourrienne,  ce  sentiment 
opiniâtre  qui  le  portait  si  jeune  à l'isole- 
ment. Jlais  croyez  bien  qu'il  soutirait 
airssi,iison  pro|irc  insu,  du  mal  du  génie. 
De  là  scs  bizarreries  qu’on  accuse;  delà 
scs  airs  sombres  et  sévères;  de  là  son 
humeur  sauvage.  La  gloire  est  une  se- 
conde vie  plus  grande  que  l’autre  ; l’en- 
fantement  a lieu  aussi  dans  la  douleur, 
ün  a beaucoup  dit  qu’il  n’y  a que  le  mé- 
chant qui  vive  seuil...  C’est  un  blasphè- 
me. Ün  oublie  deux  autres  infirmités  qui 
donnent  également  le  besoin  delà  solitu- 
de ; le  chagrin  et  la  supériorité.  Bonaparte 
les  réunissait.  Mais  nous  voyons  qu’il 
n’en  était  pas  moins  bon  camarade  com- 
me tout  autre  , et  plus  peut-être.  Promu 
par  rang  de  mérite  aux  fonctions  de  chef 
de  peloton,  là  aussi  il  reste  en  prison  trois 
jours  entiers,  plutôt  que  de  désigner, 
comme  c'était  sou  devoir,  aux  punitions 
qu’ils  avaient  méritées  , les  condisci- 
ples dont  it  est  le  surveillant,  ü'id'iuc 
jour,  il  montrera  mieux  encore  si  ses  airs 
rudes  et  sombres  couvraient  les  mouve- 
ments d’un  cœur  aflcclueux.  C’est  une 
chose  touchante  de  le  voir,  dans  la  gran- 
deur,rccherchcr,pour  s’en  environner,  les 
souvenirs  du  collège,  et,  Corse,  oublier 
scs  peines  et  nou  pas  ses  amitiés.  Bour- 
rienne sera  son  secrétaire  aux  Tuileries, 
La'Uriston  son  aidc-dc-camp  et  son  am- 
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bassadeur  ; le  concierge  de  Brienne  tien- 
dra les  clés  de  la  Malmaisoii  ; sou  maître 
de  français,  Dupuis,  y sera  son  biblio- 
thécaire. Il  fait  plus  : empereur,  il  re- 
tourne aux  lieux  témoins  de  son  enfance; 
il  mande  tout  ce  qui  reste  des  débi  is  de 
l’école,  et  prend  plaisir  à exaucer,  comme 
une  providence,  les  vœux  de  chaque  maî- 
tre et  de  chaque  serviteur.  La  comtesse 
de  Brienne,  qui  avait  eu  des  bontés  pour 
son  enfance , à la  recommandation  de 
M.  de  Marbeuf , est  comblée  des  expres- 
sions ingénieuses  et  délicates  de  la  gra- 
titude impériale.  11  rentrait,  potentat 
respecté,  dans  ce  château  où  il  avait  vu, 
écolier  obscur,  tant  de  fêtes  qui  ne  s’a- 
dressaient pas  à lui!  On  racontç  qu’il  y 
vit  particulièrement,  en  1783  , vers  la 
fin  de  SOS  cours , une  visite  du  duc  d’Or- 
léans et  de  madame  de  Montesson  ; occa- 
sion brillante  pour  la  maison  de  lliicnnc 
de  déployer  tout  son  faste  et  toute  sa 
magnificence.  Tous  deux  présidèrent  à 
la  distribution  des  prix.  Ce  fut  le  due 
d’Orléans  qui  plaça  au  front  de  Napo- 
léon ses  couronnes.  Le  petit-fils  lui  a 
donné  une  statue!  — C’est  dans  l'hiver 
suivant,  le  dernier  que  Napoléon  passa  à 
l’école,  qu'eut  lieu  une  anecdote  moins 
significative  scion  nous,  que  les  ilétails 
que  nous  noos  sommes  plus  â réunir,  mais 
qu’on  a beaucoup  citée.  L’hiver  de  1783à 
1784  fut  très  rude  ; les  collines  de  llrien- 
nc,  les  cours  du  collège,  restèrent  enfon- 
cées long-lemps  sous  plusieurs  pieds  de 
neige.  Le  jeune  Bonaparte  prend  en  pitié 
ledésœuvrement  et  la  captivité  de  ses  ca- 
'marades, prisonniers dansicsquartiers;  il 
leur  lait  consti  uirc  avec  de  la  neige  des  re- 
tranchements réguliers;il  y jointtousles 
ouvrages  propres  à rendre  ses  fortifica- 
tions inexpugnables,  et  il  y épuisa  si  bien, 
à la  grande  surprise  de  ses  maîtres,  tout 
l'art  des  VaubBn,quc  le  siège,  qu'il  com- 
manda ensuite,  dura  1&  jours,  et  ne  laissa 
pas  d'étre  sanglant,  ün  dirait  qu’il 
s’exerçait  à prendre  Brienne. — Il  quitta 
bientôt  après  celle  maison,  et  tous  ces 
lieux  témoins  de  son  enfance,  où  1a 
guerre  devait  le  ramener  un  jour  pour 
rendre  de  plus  sérieux  combats  et  dis- 


puter de  plus  sérieuses  couronnes.  I-o 
jeune  Bonaparte  dut  aux  notes  de  M.  de 
Kergariou,  inspecteur  des  écoles  militai- 
res, son  admission  prématurée  à l’école 
militaire  de  Paris.  Il  n'avait  que  t5  ans; 
d'ordinaire  il  en  fallait  16  pour  entrer 
dans  cet  établissement,  destiné  à la  jeune 
noblesse  élevée  aux  frais  du  roi.  Les  Ali- 
nimes  voulaient,  en  conséquence,  conser- 
ver leur  élève  une  année  de  plus,  afin  de 
le  pcifectionner  dans  les  lettres  latines. 
< Non,  dit  M.  de  Kergariou;  j'aperçois 
dans  ce  jeuuc  homme  une  étincelle  qu’on 
ne  saurait  trop  cultiver?  u Les  notes  dé- 
claraient qu’il  serait  un  excellent  marin. 
Une  autre  parlait  de  son  caraetère  eiilêle, 
impérieux , ilominnnt.  A ce  caractère 
dominant,  la  mer  n’eut  pas  suffi  ; il  lui 
fallait  la  terre  à conquérir.  — Napoléon 
se  mit  donc  en  route  de  Brienne  pour  le 
champ  de  Mars,  le  1 4 octobre  1 784,  à ce 
même  jour  où  plus  tardil  écrasa  la  mo- 
narchie de  Frédéric  dans  les  plaines 
d'iéna.  Ce  fut  par  le  coche  de  Nogent- 
sur  Seine,  qu’inconnu  au  monde  et  à lui- 
méme,  il  fit  sa  première  entrée  dans  Pa- 
ris. Les  mémoires  du  temps  retracent 
l’impression  que  produisit  sur  lui  cette 
royale  cité,  qu’il  devait  tant  accroître  et 
tant  embellir.  Ste-Geneviève  et  la  .Mag- 
deleine, les  deux  temples  de  la  gloire,  s’é- 
levaient alors.  Le  hasard  voulut  qu'un  de 
scs  compatriotes,  le  prince  Démélrius  de 
Comnène,  le  rencontrât  immobile  , en 
face  de  nos  monuments.  La  foule  indiffé- 
rente qui  passait  auprès  des  deux  Corses 
ne  eroyait  pas  se  heurter  à l'empire 
d'Oriciit  et  d'üccideut.  (jui  sait  si  ce 
ii'cst  pas  à l'aspect  de  tout  ce  que  la  ca- 
pitale avait  dès  lors  de  splendeiu*  qu’il 
se  réconcilia  avec  sa  destinée  et  comprit 
que  la  fortune  pouvait  n’avoir  pas  été 
marâtre  pour  lui , en  liant  son  avenir  à 
celui  de  celte  belle  France!  La  France, 
comme  pour  le  séduire,  se  montrait  à lui 
dans  un  de  sesplus  beaux  moments  de  gloi- 
re et  de  prospérité  : c’était  le  lendemain 
delà  paixd’ .Amérique.  La  monarchie  bril- 
lait du  double  éclat  de  la  paix  etdcla  vic- 
toire. Les  Etats-Unis  étaient  atïianchis 
par  ses  armes,  l’ilt,  qui  venait  de  s’asseoir 
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k la  tMe  dcsconicils  britanniqiicii,  (rou- 
tait l’Angleterre  affaissée  sous  le  poids 
des  revers  dans  sa  longue  lutte  contre  ses 
colonies  et  leur  puissante  alliée.  Glo- 
rieuse ainsi  et  tranquille  au  dehors  , no- 
tre patrie  goûtait  au  dedans  un  hicn-étre 
inconnu,  seus  l'influence  des  progrès  du 
commerce  et  des  arts,  de  la  douceur  du 
gouvernement  et  des  mœurs,  des  doctri- 
nes de  philantropie  cl  d'amélioration 
propagées  par  toutes  les  vois  de  la  phi- 
losophie, de  la  science,  de  la  littérature, 
de  la  politique.  Il  y avait  une  conliancc 
universelle  dans  le  présent  avec  une  con- 
fiance plus  grande  dans  l'avenir.  Louis 
XVI,  chéri  et  respecté,  souriait  avec 
espoir  à la  prospérité  publique.  La  reine 
oubliait  les  ennuis  du  trône  dans  les  tètes 
et  l’amitié.  Image  de  la  France,  la  cour, 
plus  que jamaisaniinée,  offrait  un  singu- 
lier mélange  de  faste  royal  et  de  simpli- 
cité populaire,  d’esprit  américain  et  de 
gaieté  française.  Le  flot  de  jeune  et  vail- 
lante noblesse  qui  était  allée  chercher 
de  la  gloire  de  l'autre  côté  de  l’Atlanti- 
que revenait  en  jouir  de  celui-ci,  et 
Versailles  payait  avec  usure  les  Lau- 
sun  , les  Damas , les  Noailles,  les  La- 
(ayetle,  les  Ségur,  les  Uouillé,  les  La- 
mclh,  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  sous  les 
ordres  des  Rocliambeau  eldes  Vioménil, 
pour  la  naissante  république  de  Wash- 
ington. On  ne  parlait  encore  de  liberté 
qu’à  la  cour;  on  ne  parlait  d'égalité  nulle 
part.  Les  plus  vives  préoccupations  que 
trouva  le  jeune  Rouapartc  étaient  Le 
Mariaf’e  de  Figaro,  joué  enfin  par  la 
protection  de  la  reine  et  des  Polignac; 
l’anglomanie  du  comte  d’Artois;  les  di- 
vertissements littéraires  du  comte  de 
Provence;  par-dessus  tout,  la  découverte 
de  .Mesmer,  celle  de  Montgolfler,  le 
voyage  aérien  de  Blanchard , de  Calais 
à Uouvre,  invention  brillante,  prodige 
inonï  qui  passionnait  la  France,  comme 
on  signe  des  miracles  qu'uneère  nouvelle 
promettait  au  génie  national.  — Dans 
Pattente  publique  de  cette  ère  foi-tunée , 
oii  ne  s’inquiétait  sérieusement  que  d'une 
chose,  c’était  de  réformer  les  abus.  A la 
vérité,  ons’cn  inquiétait  partout.  Cétait 


le  but  auquel  Icndaient,  dans  leurs  loi- 
sirs animés,  tous  les  esprits  ; et  ce  qu’on 
ne  savait  pas,  c’est  que  dans  cette  société 
si  hcurcii.se,  si  douce,  si  cultivée,  si  bril- 
lante, le  mot  de  réforme  renfermait  ni  c 
révolution  implacable.  I.’iinivcrsi  llesoif 
de  réforine,  au  milieu  d’iiii  liieii-ètie  uni- 
versel et  croissant,  décelait  des  vices  pi  o- 
fonds  dans  l’etat  social,  cl  l’un  de  ces  vi- 
ces Liait  qu'il  portait  tout  entier  à faut. 

Sans  que  personne  en  eût  ni  le  désir,  ni  le 
pressentiment,  toiilcrnîilail  : il  y avait  un 
abîme  creusé  par  le  temps  sous  les  ji.isdc 
la  France.  On  voyait  la  vcrlii  sur  le  Irô- 
iie,  le  plaisir  sur  ses  avenues,  le  travail, 
le  progrès,  la  sécurité  partout....  On  ne 
voyait  pas  qu'il  ne  siibsistiil  plus,  en 
quelque  sorte,  que  la  décoration  de  l.i  mo- 
iiarehie,  que  l’ombre  de  l'ordre  social  ! 

La  charpenle  était  vernioiiliic.  Les  rois  , 
les  grands,  les  ministres,  les  maîtresses, 
les  philosophes , avaient  Ji  l'cnvi  battu 
en  ruine  et  réduit  en  poudre  scs  foiide- 
mcnls.  Il  y avait  une  royauté  aîTsoliic 
qui  était  impuissante, qui,  n’ayantdclimi- 
tes  nulle  part,  rencontrait  des  résistances 
partout,  sans  pouvoir  en  vaincre  aucune, 
et  SC  brisait  également  aux  prêtent  ions  des 
parlements,  aux  droits  des  pays  d'état, 
aux  prérogatives  des  ducs  et  pairs,  aux 
refus  des  assemblées  du  clergé.  Il  y avait 
un  clergé  opulent  et  fastueux,  sans  auto- 
rité religieuse  ; mondain  , frivole  sou- 
vent, et  quelquefois  corrompu,  au  mi- 
lieu d’uiic  nation  qui  ne  croyait  pas. 

Il  y avait  une  noblesse  sans  pouvoir  et 
sans  indépendance,  compromise  dans 
les  longs  dérèglements  du  trône,  ne  gar- 
dant de  son  ancienne  splendeur  que  des 
privilèges  qui  n’avaient  plus  la  justifica- 
tion d’aucune  utilité  publique,  de  sorte 
qu’elle  était  importune  sans  être  crainte 
ou  respectée,  et  qu’elle  blessait  la  va- 
nité de  U foule  sans  être  bonne  désor- 
mais ni  à soutenir  l’autorité  royale  ni 
à la  balancer.  Au-delè  de  ces  biérarebies 
ruffiées , était  le  peuple  entier , et  è sa 
tète  un  haut  tiers,  qui  se  sentait  l’égal, 
par  les  lumières  cl  les  richesses,  de  tout 
ce  qui  se  trouvait  au-dessus  de  lui,  mais  \ 
ne  pouvant  jamais  l'èlrc  par  les  honneurs, 
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rencontrant  un  mur  de  la  Cliinc  dans  encore,  l’cgalité  pénétrait  de  toutes  parts 
des  barrières  do  eonvenlion,  se  heurtant  dans  les  mœurs,  et  il  y avait  inégalité 
sans  cesse  à des  distinctions  frivoles  entre  les  provinces , entre  les  villes,  cn- 
que  l'étal  des  mœurs,  que  celui  des  es-  tre  les  communes,  entre  les  ordres,  entre 
prits,  ((ue  celui  des  institutions  ne  sou-  les  prufessions,  entre  les  familles , entre 
tenaient  plus;  les  grandeurs  du  clergé,  les  enfants,  entre  les  citoyens  ; la  terre 

les  emplois  de  la  l'inancc,  les  charges  même  était  chargée  d'inégalité  : les  pri- 

môme  de  la  magistrature,  lui  étaient  ac-  viléges,  les  distinctions  , s'étendaient  de 

cessibles,  cl  mm  pas  les  plus  simples  of-  l’homme  au  sol,  cl  du  sol  à l’homme.  Une 

irccsilc  laeourouderarméc;  deshommes  législation  incohérente,  une  procédure 
qui  passaient  leur  vie  ensemble  dans  les  éternelle  , des  lois  barbares,  des  ressorts 
salons,  dans  les  académies,  dans  les  spec-  mal  limités,  des  immunités  injurieuses, 
tacles,  dans  les  fêtes,  dans  les  orgies,  ne  des  justices  seigneuriales,  des  préroga- 
pouvaient  se  rencontrer  dans  les  camps!  tives  exorbitantes,  faisaient  du  droit  ci- 
El  cependaiil  le  temps  nivelait  déplus  en  vil,  du  droit  criminel,  du  droit  commer- 
plustous  les  rangs.  Les  fortunes  ancien-  cial  autant  de  contre-sens  avec  l’étal  nou- 
ncs  .s’abimaient  sous  le  poids  de  dépenses  veau  des  esprits.  Le  commerce  et  l’indua- 
folles,  de  dettes  énormes,  de  banque-  trie,  danslcur  essor  rapide,  rencontraient 
routes  injurieuses,  l.c  commerce  cl  l’in-  l’obstacle  d’une  foule  de  prohibitions,  de 
duslrie  su.scitaienl  de  toutes  parts  les  règles,  de  corporations,  de  douanes,  de 
existences  nouvelles.  Au  milieu  de  ces  taxes  onéreuses  ou  blessantes;  l’immo- 
alléralions  profondes  du  corps  social,  bilisalion  de  la  propriété,  la  main-mor- 
la  vie  était  en  quelque  sorte  tarie  à scs  te,  les  substitutions,  gênaient  le  mouve- 
sourcts.  Toutes  Icscrojanccsétaicnl  ab-  meut  et  la  vie.  Des  charges  énormes  pe- 
jurées,  toutes  les  traditions  méconnues,  saientsurle  tiers-état,  qui  les  sentait  plus 
toutes  les  nctions  mises  à néant,  quand  vivement,  depuis  quela  plainte  avaitmil- 
des  fictions  la  plus  grande  était  une  so-  le  organes  cl  la  réparation  mille  chances. 
Ciélé  qui  ne  vivait  plus  que  comme  ces  Aux  dîmes,  aux  redevances  féodales,  aux 
malades,  plus  remplis  que  jamais  d’illu-  corvées,  à la  foule  des  contributions  et 
siousàlcurdernierjour!— Enmômclcmps  des  dépenses  locales,  se  joignait,  avec 
les  lettres  agitaient  mille  torches  écla-  le  vice  d’une  répartition  inégale  des  char- 
tantes.  I.’csprit  du  xvm'  siècle  s’attaqua  ges  publiques,  le  fardeau  d’un  budget  de 
à tout  dans  un  ordre  de  choses  qui  avait  600  millions,  alors  que  le  clergé,  la  ma- 
ccci  de  particulier,  que  rien  n’y  pouvait  gistrature  , l’instruction  publique,  une 
xupporler  l’examen.  Ainsi,  une  liberté  grande  partie  des  dépenses  de  la  guerre 
immense  régnait  de  fuit  ; il  n’y  avait  plus  et  les  dettes  énormes  de  nos  jours  n’y  ft- 
dc  gouvcrnenienlà  vrai  dire  , et , depuis  guraient  pas.  — Les  folles  prodigalités 
60  ans,  celle  monarchie,  facile  et  bien-  que  ce  résultat  accuse  étaient  l’unique 
veillante,  prenant  des  procédés  asiati-  chose  où  la  sanction  du  temps  fût  rcs- 
ques,  maripiait  chaque  disgrâce  par  un  peclée  de  la  cour.  Le  désordre  des  finan- 
exil,  multipliait  les  lettres  de  cachet,  ces,  qu’un  sacrifice  aurait  comblé,  pro— 
faisait  plus  : elle  mettait  à la  merci  des  voquait  dans  le  peuple  des  cris  d’écono- 
passious  privées  du  courtisan  en  crédit,  mie,  prétextes  ordinaires  des  révolutions, 
du  ministre  en  pouvoir,  ces  armes  d un  cl  ne  provoquait  dans  les  classes  privilé- 
dcspolismc  qui  n était  qu’un  fantôme:  giées  que  des  récriminations  jalouses  et 

abus,  ou  plutôt  dépravation  de  la  puis-  des  luttes  avares  où  la  monarchie  ache- 
sancc  publique,  dont  nulle  part  ailleurs  vail  de  s’abîmer.  Car,  dans  le  délabre- 
l’cxeniple  ne  fut  donné,  et  qui  n’avait  ment  général,  les  institutions  existan- 
bcsoin  que  d atteindre  ^lirabeau  pour  les,  au  lieu  de  se  prêter  un  mutuel  ap- 
que  la  Bastille  un  jour  s écroulât  sous  pui , furent  autant  de  machines  de  guér- 
ies coups  des  masses  soulevées.  Ainsi  re,  tournées  les  unes  contre  les  autres. 


igiiizeo  Dy  Google 


BON  ( 101  ) BOX 


sous  rempile  de  l’esprit  de  redresse- 
ment qui  tilail  le  génie  pulilic.  Les  par- 
lements s’attaquaient  à l’autorité  roya- 
le, le  clergé  au  parlement,  la  nobles- 
se de  cour  au  clergé , la  noblesse  de 
province  à celle  de  cour,  la  flnance  il 
l’une  et  à l’autre,  le  négoceà  la  finance, 
les  économistes  il  l'impôt,  les  gens  de 
lettres  à tout;  et  personne  ne  voulant  de 
révolution  dans  l’élat , tout  le  monde 
voulait  sa  révolution  pour  soi,  comme 
un  priviléee  de  plus  ajouté  à tous  les 
privilèges.  Cbacun  voyait  très  bien  au- 
près de  soi  l’abus  à eslirper,  le  préjugé 
à détruire,  sans  s’apcrcevoirqu’il  était  un 
abu.s et  un  préjugé  lui  mémepour  tout  le 
reste.  Aussi,  l’cicmple  et  le  goût  des 
innovations  était-il  donné  par  les  plus 
hauts  gardiens  de  la  stabilité  publique. 
La  reine  la  première  renversa,  d’uncoiip 
ele  sa  baguette  d’ébene,  dans  l’étiquette 
qui  lui  était  importune,  la  barrière  avan- 
cée du  tronc  pompeux  de  Louis  \1V. 
Le  jeune  et  lirillaut  comte  d’Artois,  fati- 
gué des  vieilles  modes,  les  jeta  dans  le 
goufl’re  où  s’étaient  perdues  les  vieilles 
mœurs,  et  disputa  au  duc  d’Orléans  l’imi- 
tation des  formes  anglaises,  sans  supposer 
que  la  propager  dans  les  babitiidcs  ce 
iùl  la  provoquer  dans  les  institutions. 
A la  distance  où  nous  sommes , on  est 
confondu  de  voir  la  grande  compagnie 
jouer  avec  deux  épées  nues , avec  deux 
brandons  enflammés,  les  utopies  déma- 
gogiques de  Rousseau  et  la  pbilosopbic 
sardonique  de  Voltaire,  faisant  ainsi  de 
la  souveraineté  du  peuple  et  de  l’impiété 
par  passe-temps,  par  bel  esprit,  par  dés- 
œuvrement, par  débauche,  car  on  ne  sait 
quel  mol  employer  pour  retracer  tant 
d’étourderies,  tant  de  suicides!  — Tel 
était  l’étal  politique  et  moral  de  la  France. 
On  comprend  que  le  monarque  qui  avait 
présidé  60  ans  à tous  ces  délires,  qui  avait 
fomenté  toutes  ces  subversions , qui  les 
avait  autorisées  par  tous  scs  scandales, 
prévit  clairement  que  sa  royautéfataleau- 
rait  pour  héritière  l’anarchie.  IæuIs  XV 
devait  voir  sur  les  murailles  l’arrêt  de 
Balthasar.  Mais  Dieu  voulut  qu’il  le  vît 
seul.  Et  il  advenait  de  l’imprévoyance 


ou  plutôt  de  l’innocence  généialc  un 
maltieur  plus  étrange  et  plus  terrible  que 
tout  le  reste  : c’est  que  la  nation  entière 
marchait  vers  l’avenir  sans  y êlrc  pré- 
parée. Semblable  à ces  aéroslal.s  qui  la 
charmaient , son  génie  planait  dans  des 
régions  inconnues,  ne  connaissant  plus 
de  limites  dans  l’univers,  arrivant  d'un 
bond  au  séjour  des  lempéles mais  im- 

puissant à se  diriger.  On  démolissait, 
jour  h jour  et  pièce  ù i)iècc  l’édifice 
antique,  sans  avoir  rien  dans  l’esprit 
pour  le  remplacer.  Pas  une  notion  d or- 
dre légal,  d’équilibre  constitutionnel  , 
de  conditions  électorales,  pas  une  consi 
déralion  des  droits  de  la  propriété,  pas 
une  distinction  entre  l’égalité  pnlitiipie, 
qui  serait  l’anarchie,  et  l’égalité  civile, 
qui  est  la  justice  , n’étaient  olïerles 
par  les  publicistes  aux  méditations  d’un 
pays  oii  il  n’y  avait  pas  assez  d’applau- 
dissements pour  Beaumarchais,  arrivé  h 
traiter  en  plein  théâtre  les  pouvoirs  et 
les  rangs,  comme  Voltaire  avait  traité 
dans  scs  livres  la  religion  cl  le  sacer- 
doce. — Ce  pays,  lancé  dans  les  réformes 
avec  un  tel  dénuement  de  moyens  de 
reconstruction  , était  condamné  du  ciel. 
Il  fallait  bien  qu’il  s’éclairât;  mais  ce 
ne  pouvait  être  qu’à  la  lueur  des  flam- 
mes dévorantes  du  sacrifice!  Et  c’était 
Louis  XVI,  Louis,  innocent  des  deux 
siècles  écoulés  , qui  portail  le  poids  de 
toutes  les  expiations.  .>\mi  de  tous  les 
droits  et  de  tous  les  progrès  de  son  peu- 
ple, il  allait  payer,  avec  Maric-.Anloinct- 
te  , pour  tous  les  rois  qui  en  voulant  le 
trône  sans  contre-poids  l’avaient  laissé 
sans  supports  : pour  Louis  XI  ll,qui  avait 
laissé  son  ministre  noyer  l’arislocralic 
dans  le  sang;  pour  Louis  XIV,  qui  avait 
consommé  rétablissement  de  la  puis- 
sance absolue;  pour  Louis XV,  qui  l’avait 
corrompue,  énervée  cl  flétrie.  Dieu  vou- 
lait de  pures  victimes!  .\vcc  Louis  devait 
pérircclle  génération  téméraire,  poussée 
d’essai  en  essai,  de  catastrophe  en  cata- 
strophe, hélas!  et  de  crime  en  crime,  jus- 
qu’à ce  qu’un  homme  se  rencontrât  qui 
sfil  ce  que  le  xvm*’  siècle  n’avait  pas  ap- 
pris à la  France , constituer  en  réfor- 
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mant.  C’est  là  l’esprit  «le  refformation  vé- 
ritable. El  ce  Bénie  nouveau  se  révéla  chez 
Bonaparte  à son  premier  pas  dans  la  vie. 
— Fils  de  son  siècle  et  disciple  de  s<» 
propres  pensées,  à IS  ans  il  portail  déjà 
l’oeil  autour  de  lui  pour  sonder  les  vices 
de  ce  qui  était,  mais  avec  une  force  de 
raison  qui,  ne  se  jetant  pas  dans  les  vai- 
nes théories,  savait  deviner  ce  qui  devait 
être.  A son  entrée  dans  l’école  militaire, 
tout  le  frappe  et  le  choque.  Il  ne  vient 
pasapprendre  et  obéir,  il  vient  juger  ceux 
qui  commandent  cl  enseignent.  Autour  de 
lui,  un  Une  effréné,  des  habitudes  désor- 
données, de  perpétuelles  parties  de  plai- 
•irrtdedépense,milleinvitationspourles 
fils  d’imiter,  dans  l’école,  les  pères  qui 
couraient  dans  l’état  à leur  ruine.  Il  sait 
déjà,  car  il  le  découvre  dans  scs  lectures 
et  dans  ses  pensées,  quece  n’est  pasainsi 
qu’oii  élève  uncjcuncssc  belliqueuse  pour 
le  métier  de  la  guerre,  et  il  adresse  à scs 
chefs,  avec  l’autorité  de  scs  quinze  ans, 
le  mémoire  suivant , qu’on  croirait  dicté 
aux  Tuileries  vingtansplus  lard. — a Les 
élèves  du  roi,  disait- il,  tous  pauvres 
gcntilsliommes,  n'y  peuvent  puiser,  au 
lieu  des  qualités  du  coeur,  que  l’amour  de 
la  gloriole  ou  plutôt  des  sentiments  de 
suffisance  et  de  vanité,  tels  qu’en  rega- 
gnant  leurs  pénates,  loin  de  partageravcc 
plaisir  la  modique  aisance  de  leur  famille, 
ils  roii|;iroiit  peut-être  des  auteurs  de 
leurs  jours  cl  dédaigneront  leur  modeste 
manoir.  Au licud’entretenirun  nombreux 
domestique  autour  des  élèves , de  leur 
donner  journellement  des  repas  à deux 
services,  de  faire  parade  d’un  manège 
très  coùleiii,  l.mt  pour  les  clievaiii  que 
pourlisécuycrs,ne  vaudi  ait-il  pas  mieux, 
sans  toutefois  interrompre  le  cours  de 
leurs  études,  les  astreindre  à se  suliire  à 
eux-mêmes,  c’est-à-dire,  moins  leur  mo- 
deste cuisine,  qu'ils  ne  feraient  pas,  leur 
faire  manger  du  pain  de  munition  , les 
habituer  à battre  leurs  habits  eux-mêmes? 
etc.  Puisqu’ils  sont  loin  d’être  riches,  et 
que  tous  sont  destinés  au  service  militai- 
re, n’est-eepas  la  seule  et  véritable  édu- 
cation qu’il  faudrait  leur  donner.’  Assu- 
jettis à une  vie  sobre,  à soigner  leur  te- 


nue, ils  en  deviendraient  plus  robustes, 
sauraient  braver  les  intempéries  des  sai- 
sons, supporter  avec  courage  les  fatigues 
de  la  guerre  et  inspirer  le  respect  et  le 
dévouement  aveugle  aux  soldats  qui  se- 
raient sous  leurs  ordres,  u — Certes , 
le  miracle  n’est  pas  qu’à  30  ans  Na- 
poléon ait  régné  sur  la  France,  mais 
qu’il  sût  à là  observer,  écrire  et  penser 
ainsi.  Ses  derniers  mots  ont  une  couleur 
étrange,  eu  égard  à l’époque  oii  ils  fu- 
rent tracés.  A celle  la<;on  de  compren- 
dre la  vie  militaire,  ne  croirait-on  pas 
qu’il  avait  en  vue  déjà  les  grandes  guerres 
d’Egypte  et  de  Pologne?  Plus  son  œil 
pénétrant  sonda  tous  les  détails  de  l’é- 
ducation qui  était  donnée  à l’école  mi- 
litaire, aussi  bien  qu’à  Sainl-Cyr,  ou  il 
allait  voir  de  temps  à autre  sa  jeune 
sœur,  plus  il  était  frap)>é  des  vices  d’un 
état  de  choses,  où,  déjà  faussée  par  l’es- 
prit général  de  la  société,  la  jeunesse 
n’était  que  trop  peu  préparée  aux  devoirs 
sérieux  de  la  vie.  ün  peut  croire  que 
l’impression  qu’il  eu  conçut  le  suivit 
dans  tout  le  cours  de  sa  carrière,  et  dicta, 
non  seulement  les  règlements  sévères 
des  maisons  impériales  créées  par  lui,  mais 
jtisques  à cette  question  brutale  qu’il  lui 
arriva  d’adresser  à la  plus  illustre  des 
femmes  : <<  Madame,  savez -vous  coudre?  u 
Il  était  trop  heureux  pour  les  lettres  et 
pour  la  peiiséequ’ellcnclcsût  pas  1 Mais  il 
était  vrai  aussi  qu’avant  la  révolution,  on 
ne  songeait  pas  assez  à former  ni  des  mè- 
res,!! ides  citoyens.  La  jeune  noblesse  était 
élevée  coinmesi  la  prospérité  devait  tou- 
jours sourire  à elle  et  à la  France.  — La 
gêne  pénible  à laquelle  Napoléon  était 
condamné  par  la  pauvreté  de  sa  famille, 
les  privations  qu’il  s’imposait  lui-même 
dans  l’inquiétude  d’être  à charge  à sa 
mère  , restée  veuve  en  ce  temps-là  ; les 
chagrins  même  auxquels  il  voyait  aussi 
exposée  sa  sœur  Elisa,  parmi  le  luxe  des 
élèves  et  leurs  dissipations,  eu  fallait-il 
plus  pour  développer  en  lui  celte  fer- 
mentation intérieure  de  son  ame  et  de 
sa  raison  blessées?  11  s’écriait  quelque- 
fois: Si  j’étais  le  maftre!  et  ce  cri  dou- 
loureux, ce  cri  répété  contribua  peut-être 
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i rasciter  en  lui  la  puisMince  de  le  dc- 
Tenir.  Mais,  ce  qui  raraclérise  l>ien  sa 
haote  nature,  ces  humilia  lions  d’étudiant, 
qui  se  font  sentir  si  vivement , en  exal- 
tant ses  mépris  pour  la  discipline  re- 
Uchéc  de  l'école,  n’éveillèrent  point 
dans  son  ame  cfTervesccnte  la  haine  de 
la  société.  Adieu  ne  plaise!  c’est  lè  une 
passiun  des  petites  aines,  de  celles  chez 
qui  l’ambition  n’est  que  l’inspiration  de 
la  haine  et  le  désespoir  de  l’envie.  Se- 
rait-ce donc  que  les  censures  de  Napo- 
léon restaient  renfermées  dans  les  li- 
mites de  l'école  militaire?  Point.  L'ap- 
prenti sous -lieutenant  embrassait  dans 
scs  vues  l’état  tout  entier,  mais  s’ar- 
rêtait à l’état.  L’administration  de  Ca- 
lonue , ses  témérités  financières , ses 
complaisances  ruineuses  pour  les  abus, 
sa  déférence  pour  des  intérêts  de  cour 
quand  il  s’af'issait  de  rasseoir  la  monar- 
chie profondément  ébranlée,  tontes  ces 
léirèrelés  fatales  excitaient  les  colères 
de  Napoléon , et  il  les  exprimait  dès  lort 
dans  le  langage  passionné,  rude,  plein 
d’images,  que  le  monde  a connu  : c’était 
ce  queson  maître  de  belles-lettres,  le  rhé- 
toricien  Domairon  , appelait  du  granit 
chniiffcnuvnican. — On  a même  préten- 
du que  son  habitude  de  penser  è tout  et  de 
tout  dire  ne  laissa  pas  que  de  contribuer 
h faire  prononcer  par  scs  chefs  son  adinis- 
jionprématuréedansles  rangs  de  l’armée 
ao  bout  de  oeuf  mois  de  séjour  dans  l'é- 
cole militaire.  — Des  examens  brillants, 
qu’il  passa  devantrillustreauteurdu5yr- 
lèinn  du  monde contribuèrent  proba- 
blement davantage.  lai  même  promotion 
comprenait  Pliilippeaux,  Pécadeucet  De- 
masis,  qui  tous  trois  émigrèrent  bientôt, 
Demasis,  pour  devenir  quelque  jour  con- 
servateur du  mobilier  de  la  couronne  im- 
périale et  chambellan  de  Napoléon;  Péca- 
deuc.pourcombattrc  constamment  Napo- 
léon, comme  officier  supérieur  de  l’armée 
autrichienne;  Pliilippeaux,  pour  se  trou- 
ver en  face  de  lui  à Saint-Jean-d’Acre. 
Dans  les  notes  qui  suivaient  la  sortie 
des  élèves,  M.  de  Léguille,  l’un  des  pro- 
fcs.scurs,  avait  donné  celle-ci;  « Napo- 
léon de  Bonaparte,  Corse  de  nation  et 


de  caractère  ; ce  gentilhomme  ira  loin, 
si  les  circonstances  le  favorisent.  ■>  Elles 
le  favorisèrent!  Ce  fut  le  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance  que  la  fortune , 
par  la  fatale  explosion  de  l’affaire  du 
collier’,  sembla  vouloir  disputer  au  trône 
le  prestige  que  pouvaient  lui  rendre  des 
vertus  respectées  et  des  grâces  augustes, 
comme  pour  enlever  à ce  trône  débile 
son  dernier  rempart  (15  août  1785^;  et,  à 
ce  moment  même,  Bonaparteceignait  dé- 
jà l’épée,  ayant  à peine  seize  ans  accom- 
plis. Il  fut  nommé  lieutenant  en  second 
au  régiment  de  La  Fcrc,  artillerie.  Sa 
joie  fut  prrandc.  C’était  le  premier  éclair 
de  joie  de  sa  jeune  et  pénible  vie. 
Nous  savons  tous  ce  qu’est  une  épée 
quand  on  la  met  à son  côté  pour  la  pre- 
mière fois.  Qu’était-ce  donc  pour  lui? 
Non  pas  assurément  qu’il  soupçonnât  en- 
core combien  la  sienne  pèserait  dans  la 
balance  des  destinées  ; mais  ce  qu'il 
comprenait  bien,  c’était  qu’il  devait  par 
ellcvainci-e  la  mauvaise  fortune,  et  mar- 
quer sa  place  dans  lemondc.  Déjà  même, 
il  lui  devait  de  l’indépendance.  C'était 
une  première  richesse  pour  fui,  une  pre- 
mière conquête;  et  qui  sait  si  de  tou- 
tes les  fortunes  qui  ont  marqué  sa  car- 
rière, ce  ne  fut  pas  celle  dont  cette  ame 
triste  et  hère  a le  plus  joui!  — Le  ré- 
giment de  La  Fère  tenait  garnison  à Va- 
lence. Au  mois  d'octobre.  Napoléon  avait 
rejoint  son  drapeau.  Le  Dauphiné  était 
une  de  nos  provinces  les  plus  éclairées. 
L’esprit  des  femmes  en  particulier  y re- 
cevait une  culture  plus  complète  qu’il 
n’était  d’usage  alors  dans  le  reste  de  la 
France. La  société  eut  de  l’attrait  pour  Bo- 
naparlc.C’était  son  entréedanslc  monde. 
Une  conversation  brève  et  hachée,  mais 
spirituelle  , incisive,  quelquefois  écla- 
tante,fit  remarquerlejeunc  officier  corse. 
On  nomme  une  dame  distinguée  du  pays 
qui  tira  souvent  l’horoscopedesonvaste 
avenir.  La  fille  de  cette  dame  eut  une  pla- 
ce à su  cour!  Les  femmesonldansl’amcet 
lecœuruntact  auquel  un  grand  c.iractèrc 
et  un  ardent  génie  ne  pouvaient  échap- 
per. A cette  époque,sans  rien  annoncer  de 
la  beauté  antique  que  noua  lui  avons  con- 
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nue  vingt  ans  plus  tard,  et  que  constatent 
les  monnaies  de  l’empire,  il  ne  laissait 
pas  que  d’avoir  des  traits  et  une  expres- 
sion remarquables.  Petit  de  taille,  mais 
droit  et  svelte,  il  portait  dans  son  main- 
tien un  mélange  de  decision  , de  brus- 
querie et  de  gravité , qui  empêchait  de 
voir  en  lui  un  jeune  homme  vulgaire. 
Son  teint  jaune,  ses  joues  creusées,  sa 
maigreur  extrême,  avaient  quelque  chose 
d’attachant  ; il  s’y  trahissait  une  de  ces 
aines  dont  on  dit  très  bien  que  la  lame 
use  le  lourrcau.  Ses  airs  pensifs  confir- 
maient le  témoignage  de  sou  visage. 
Ses  di>cours  faisaient  pardonner  à ce 
qu’il  y avait  d’allier  dans  son  aecent: 
car  la  fierté  se  pardonne  toujours  quand 
on  voit  qu’elle  s'appuie  sur  ce  qui 
est  de  l’homme,  et  non  pas  sur  ce  qui 
est  en  dehors  de  lui.  Sa  tête,  beaucoup 
trop  grosse  pour  sa  taille,  réparait  ce 
défaut,  commun  du  reste  dans  sa  fa- 
mille, par  le  plus  large  et  le  plus  noble 
front,  un  œil  d’aigle,  et  une  bouche  qui 
dans  In  bienveillance  avait  un  charme 
inexprimable,  qui  dans  la  colère  avait 
une  beauté  terrible.  La  contradiction  lui 
donnait  aisément  cette  sorte  de  beauté  ; 
mais  toujours  son  regard  se  recomman- 
dait, comme  son  sourire,  par  cette  mobi- 
lité transparente  où  éclataient  tour  <l 
tour  le  dédain,  l'iuimitié,  l’affection, 
l’cntbousiasmc.  Tous  les  orages  inté- 
rieurs flamboyaient  dans  ce  regard  étin- 
lant;  et  déjà,  comme  sur  le  trône, 
toutes  les  séduelionsétaient  réunies  dans 
ce  caressant  et  spirituel  sourire.  Déjà 
aussi,  selon  le  portrait  tracé  par  une 
femme  (madame  d’Abranlès),  il  ax'ait 
des  mains  dont  la  jdiis  coquette  des  fem- 
mes se  serait  enorgueillie,  dont  In  peau 
douce  et  blancbe  recouvrait  des  muscles 
d’acier,  cl  des  os  de  diamant.  Ajoutons, 
dans  toutes  ses  manières  comme  dans  tou- 
tes scs  inclinations,  l’empreinte  du  génie. 
On  comprendra  qu’il  cul  deccssuccès  où 
SC  corrompt  cl  se  perd  une  nature  com- 
mune, où  s’épure  et  se  perfectionne  une 
nature  supérieure. — Napoléon  pouvait-il 
s’y  laisser  corrompre?  Loin  que  les  plai- 
sirs risquassent  de  captiver  sa  vie,  scs 


devoirs  mêmes  ii’avaicnt  pas  cette  puis- 
sance. Les  études  et  les  exercices  de  la 
profession  des  armes  ne  sulbsaient  pas  à 
rcmplirscs journées.  La  politique,  autant 
et  plus  que  Tart  militaire,  tourmentait 
son  c.spril  en  travail.  C’est  un  intéressant 
spectacle  que  de  voir  les  idées  d’amélio- 
ration sociale,  les  utopies  législatives 
qui  étaient  agitées  par  toute  la  France, 
et  dans  le  Daupbiiié  plus  qu’ailleurs  , 
occuper  sa  jeune  raison.  Des  désor- 
dres provoqués  dans  les  murs  de  Lyon 
par  la  fermentation  générale  qui  suivit 
l’arrêt  bostilc  du  parlement  dans  le 
procès  du  collier  y avaient  appelé  le  ré- 
giment de  La  Fère,  lorsqu’à  la  demande 
de  l’abbé  Raynal,  l’académie  de  celle  mé- 
tropole propo.sa  la  question  suivante,  qui 
résume  admirablement,  dans  sa  concision 
sans  fond,  la  préoccupation  universelle 
des  esprits  (I78G)  ; Quels  sont  les  jirin- 
cipes  et  les  institutions  à inculquer  aux 
hommes  pour  les  rendre  le  plus  heureux 
/roiîiô/f.’Ccllequcslion,  sur  laquelle  tout 
Français  alors  avait  un  siège  tout  fait,  ex- 
cita vivement  l’émulation  des  écrivains. 
Chacun  se  sentait  sur  son  terrain  dans 
cet  abîme.  Le  nombre  des  mémoires  fut 
grand.  Il  y en  eut  un  qui,  par  l'énergie 
tout  à ta  fois  sauvage  et  orientale  du  style, 
et  la  fermeté,  l’étendue  des  pensées,  fut 
d’abord  mis  hors  de  ligne.  L’auteur  était 
irn  officier  d’artillerie  qui  ne  comptait 
pas  encore  18  ans.  C’était  Napoléon  Bo- 
naparte. — Ne  nousélonnonspasqucscs 
premières  palmes  fussent  littéraires.  Les 
lettres,  qui  sont  l’affaire  et  la  gloire  du 
commun  des  esprits,  sont  simplement  une 
diversion  pour  les  esprits  supérieurs. 
L’histoire  est  pleine  de  grands  hommes 
pour  qui  elles  ont  été  comme  un  cra- 
tère à travers  lequel  la  lave  captive  sc 
fraie  passage.  Ecrire,  c’est  agir;  écrire, 
c’est  dominer;  c’est  le  tenter  du  moins,  et 
les  hommes  de  la  trempe  de  Bonaparte 
n’cxistcntquc  par  l’action,  ne  jouissent 
que  par  la  puissance,  .\ussi  voyons-nous 
que,  dans  ces  années  d’inaction  pour  lui, 
de  travail  et  de  décomposition  pour  la 
France , qui  s’écoulèrent  jusqu’à  ce 
qu’un  rôle  lui  fût  donné  dans  le  drame 
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de  nos  orages,  Xapoldon  continua  de 
demander  aux  lettres  les  distraetions  et 
l'intrrët  qu'il  ne  pouvait  trouver  ni  dans 
leplaisir,  ni  dansl'étudc,  ni  au  polygone. 
Le  flot  eontenu  bouillonnait  et  lui  don- 
nait ce  besoin  de  produire.  Tn  voyage 
aux  Alpes  dans  le  genre  de  Sterne  resta 
en  ébauche.  Une  histoire  de  la  Cor.se 
occupa  plus  particulièmncnt  les  loisirs 
de  sa  vie  de  garnison.  Cet  ouvrage  s’est 
perdu.  Il  témoigne  de  la  fidélité  que  Xa- 
poléon  conservait  toujours  auv  souvenirs 
de  la  terre  natale,  et  qui  se  reproduisent 
pleins  de  vie  jusque  dans  scs  dictées  de 
Saint-Hélène. — Car  c’est  un  des  caractè- 
res de  cet  boninie,  si  on  ose  le  dire,  coulé 
en  bronze  à sa  naissance,  que  scs  pre- 
mières sensations,  que  scs  premiers  ju- 
gements, ont  dominé  le  coursenticr  de  sa 
carrière.  Avec  une  mobilité  singulière 
de  projets  et  d’idées,  il  avait  une  incon- 
cevable fixité  de  sentiments  et  d’impres- 
sions. Ce  qui  venait  de  l’aine  chez  lui 
ne  changeait  plus;  c’était  la  lave  con- 
vertie en  granit.  Les  aperçus,  les  désirs, 
les  desseins,  aussi  bien  que  les  évène- 
ments, passent  et  repassent  sur  le  roc 
sans  l’ébranler.  Il  n’a  pas,  au  faite  des 
grandeurs  ou  à celui  des  adversités , un 
préjugé,  une  afl'cction,  une  inimitié  dont 
on  ne  puisse  discerner  le  principe  dans 
les  choses  de  son  enfance  ou  de  sa  jeu- 
nesse; et  même  c’c.st  une  étude  à la- 
quelle il  faut  se  livrer,  si  on  veut  bien 
souvent  pénétrer  le  secret  de  son  carac- 
tère et  des  actes  qui  en  émanent.  Il 
avait  dans  son  esprit  une  faculté  douée 
aussi  de  ce  don  de  fixité  immuable.  C’é- 
tait sa  mémoire  immense.  Ce  qu’il  ap- 
prenait, cequ’il  avait  lu,  s’incorporait  en 
lui,  comraccc  qu’il  avait  senti.  Lt  ainsi  se 
justifie  un  des  phénomènes  de  sa  gran- 
deur. Si  scs  productions  se  trouvèrent 
oubliées  de  tout  le  monde,  parce  que  les 
palmes  guerrières  de  Lodi,  d’Arcole  et  de 
Marengo  effacèrent  aisément  les  palmes 
académiques  de  Lyon,  cet  emploi  si 
étrange,  si  studieux,  si  habile,  des  années 
que  le  désoeuvrement  orageux  de  la  jeu- 
nesse dévore  chez  le  commun  des  hom- 
mes, explique  la  masse  extraordinaire  de 


connaissanees  po>itixc‘!,  de  léminiscen- 
ces  judicieuses , de  données  acquises,  de 
théories  réfutées  ou  coneiios,  de  plans 
tout  faits  enlin,  qui  plus  l.ird  émerveillè- 
rent le  monde,  lor.sipie  le  jeune  guerrier, 
déposant  l’épée,  se  trouva  dans  les  eon- 
.seils  le  plus  profond  des  légisi.ileurs  et 
le  plus  éclairé  ( )n  crut  que  eette  science 
lui  tombait  d'en  haut;  que  c’él.iicnt  les 
inspirations  du  luonient,  des  éclairs 
venant  après  la  foudre.  Aon , non  ! 
Dieu  ne  fait  point  de  ees  miracles.  Une 
lumière  si  vive  cl  si  soutenue  ne  jaillit 
que  des  luofondeurs  de  la  réllexion  et  de 
l’élude.  Les  supériorités  naturelles  ne 
.sont  qiielr|uc  chose  que  par  le  secours 
des  supériorités  acqiii.ses.  On  n’est  un 
grand  homme  qu'.'i  la  sueur  de  son  front, 
lionapai  le  dé  voua  sa  jeunesse  ignorée  ii  se 
faire  de  la  maliii  iléavec  la  réllexion  , de 
l'expéiienccavcc  riiisloirc;  et  de  là  vient 
qu’au  gouvernail  le  plusjeunc  des  pilotes 
se  munira  le  plus  sage.  Coin  ment  une  pen- 
sée aussi  puissante  n’eùt-elle  pas  vite 
vieilli  dans  le  travail  de  l’ubscurité  , de  la 
méditation,  de  l’élude,  de  la  souffrance  ! 
— Son  mémoire  couronné  lui  fut  utile  ; il 
lui  donna  avec  Raynal  des  relations  sui- 
vies, qui  lui  firent  voir  de  près  la  société 
des  philosophes,  des  économistes,  de  tous 
CCS  novateurs  qui,  descendant  des  abxtrac- 
tions  où  le  parti  philosophii|uc  s’était  te- 
nu long-temps , s'allachaient  maintenant 
à discuter  toutes  les  questions  positives, 
cl  à produire  sur  la  législation,  la  poli- 
tique, l’administration,  des  systèmes  la 
plupart  du  temps  fort-rationnels,  la  plu- 
part du  temps  fort  déraisonnables;  car  ils 
tendaient  tous  à constituer  la  société 
d’une  façon  logique,  c’est-à-dire  à la 
refaire  à priori,  en  reprenant  les  cho- 
ses à la  création, sinon  plus  h.aut.  Bona- 
parte,qui  tint  tour  à tour  garnison  à Douai 
eu  Flandre  (1787),  et  à Auionnc  en  Bour- 
gogne (1788),  eut  toujours  soin  de  pas- 
ser à Paris  scs  semestres,  pour  retrou- 
ver ce  commerce  d’esprits  élevés  et 
sérieux , dont  les  écarts  étaient  sans 
danger  pour  sa  précoce  raison.  L’abbé 
Raynal  goûtait  le  jeune  lillcraleurcovK-, 
il  lui  savait  gré  probablement  de  ses  dé- 
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fauls,  comme  d'un  hommagect  d’une  imi- 
tation. Il  y avaitcettc  différence  entre  les 
deux  écrivains  pourtant,  que  l’enflure 
était  de  l’effort  chez  le  maitre;  chez  le  dis- 
ciple,elle  était  de  rincxpérience,de  la  ver- 
ve, de  l’exubérance.  Napoléon  réunissait 
dans  son  esprit  deux  qualités  qui  sem- 
blent contraires,  et  qui  chez  lui  étaient 
toutes  deux  éminentes  : un  Imn  sens  ad- 
mirahlc  , prodigieux,  et  une  vive  imagi- 
nation, la  plus  impressionnable,  la  plus 
épique  qui  fut  jamais.  Il  était  poète  com- 
me jamais  homme  ne  l’a  été.  Nul  doute 
que  ce  ne  soit  dans  ses  relations  avec 
l’auteur  de  l’histoire  philosophique  des 
deux  Indes  que  cette  imagination,  tou- 
te salpétrée  d’enthousiasme  cl  de  poé- 
sie, SC  pénétra  de  ses  rêves  sur  un 
Orient  à conquérir,  une  Asie  à tirer 
de  la  poudre  des  siècles,  un  empire 
des  Indes  ou  de  l'ICgypte,  ou  de  la  Syrie 
à créer,  rêves  de  géant,  que  dans  toutes 
les  fortunes  nous  verrons  agiter  son  che- 
vet. — Cependant,  plus  près  de  lui , la 
France  pouvait  offrir  carrière  è ses  con- 
ceptions , et  les  plus  héroïques  en  mê- 
me temps  et  les  pins  sensées.  En  voyant 
Calonnc,  pour  échapper  aux  remontran- 
ces conjurées  des  parlements  et  à leurs 
refus  d’enregistrer  les  impôts,  en  appeler 
tout  è coup  à une  assemblée  délibérante  ; 
rassemblée  des  notables  , pour  com- 
plaire à l’opinion  et  contrecarrer  la  cour, 
renverser  le  ministre  qui  l’avait  réu- 
nie et  nommée  ; le  parlement  cl  les  pairs 
du  royaume , pour  se  venger  de  la  cou- 
ronne , lancer  à la  royauté  le  giand 
principe  qu’à  la  nation  seule  appartient 
le  droit  de  x'oter  les  taxes  publiques,  et 
en  conséquence  demander  les  états 
généraux  ; le  roi  , pour  foudroyer  ces 
maximes,  à la  fois  antiques  et  nouvelles, 
exiler  le  parlement,  puis  fléchir,  traiter, 
promettre  les  états  généraux,  sans  que 
cette  promesse  meme  obtint  à la  cou- 
ronne rien  de  plus  que  la  protestation 
violente  du  duc  d’Urléans  contre  les 
lits  de  justice,  et  le  soulèvement  unani- 
me des  parlements  du  royaume,  auxquels 
l’armée  adhère  en  Bretagne,  le  clergé  en 
Dauphiné  , la  noblesse  des  provinces 


partout  , notre  publiciste  lauréat  pou- 
vait-il méconnaître  que  la  monarchie  se 
débattait  contre  une  fatalité  invincible, 
que  c’était  un  échafaudage  croulant  au- 
quel tous  ses  appuis  manquaient  de  con- 
cert, unmaladccondamnéquc  ses  propre» 
gardiens  et  scs  propres  enfants  étouf- 
faient, au  risque  de  périr  avec  lui? Que 
dire,  quand  il  n’y  eut  pas  jusqu’au  clergé 
en  corjis,  dont  l’assemblée  générale  éleva 
la  voix  , pour  accuser  en  termes  amers  lu 
lenteur  de  la  convocation  des  étals  géné- 
raux? Le  clergé  eut  satisfaction.  La  con- 
vocation, fixée  d’abord  à cinqans,  fut  rap- 
prochée à 17R9. — L’année  1788  s’ouvrit 
au  milieu  de  ces  commotions.  L’archevô 
que  de  Toulouse  était  principal  ministre 
dcpiiisla  chuledeCalonnc.  Ilavaitdonné 
au  comte  de  Rrienneson  frère  le  départe- 
mcntde  la  guerre.  La  promotion  rapidede 
Bonaparte  au  grade  de  lieutenant  en  pre- 
mier permettrait  de  penser  que  ce  ministre 
ne  perdit  pasdevue  le  disciple  de  l’école 
de  Briennc,  dans  son  court  et  orageux 
ministère.  Au  mois  d’août  1788,  le  car- 
dinal de  Loménic  tomba  avec  son  frère, 
perdu  dans  les  impossibilités  que  créaient 
à la  monarchie  tous  les  ressorts  de  la 
monarchie,  révoltés  en  quelque  sorte  et 
tournés  contre  elle  à la  fois.  Mais  aupa- 
ravant, il  créa  lui-même  la  plus  grande 
de  toutes,  celle  qui  devait  tout  finir. 
Pour  faire  pièces  la  noblesse  et  auclcrgé, 
il  avait  imaginé  d’exalter  à son  tour  les 
ambitions  du  tiers  état,  et  d’en  faire  une 
arme  à la  couronne  contre  les  deux 
ordres  privilégiés,  en  appelant  la  discus- 
sion publique  sur  la  forme,  les  pouvoirs 
et  la  constitution  de  la  prochaine  repré- 
sentalion  nationale.  M.  Necker,  qui  lui 
succède,  trouve  cette  combinaison  fatale 
dans  .son  héritage;  il  hésite  d’ailleurs  sur 
un  débat  dans  lequel  est  renfermé  l’avenir 
entier  de  la  France,  et  voilà  posée  devant 
l’opinion  , pour  la  première  fois  dans  le 
monde  depuis  l’origine  de  l’ordicsocial , 
cette  grande  question  qui  seule  en  dé- 
plaçait les  fondements  : Qu’cst-ce  que  le 
tiers  étal?  Tout,  répondirent  d’une  voix 
la  foule  des  écrivains,  et  par-dessus  tous 
un  ecclésiastique,  l’abbé  Sieyès,  institu- 
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leur  d’un  Montmorcnci.  Tout!  répondit 
la  coiironue  elle-même,  décrétant  par  le 
doublement  du  tiers  sa  suprématie  dans 
l'état , sa  prépondérance  dans  l’assem- 
blée, et  dès  lors  son  avènement  déAnitif 
kl'empirc.  7 ouê' répondit  à son  tour,  au 
lendemain  de  la  réunion  des  états  géné- 
raui,  dans  la  séance  du  jeu  de  paume,  le 
20  juin  1789,  le  tiers  lui  même,  dédui- 
sant de  ces  précédents,  ou  plutôt  de  l'es- 
prit du  siècle  et  de  sa  propre  force,  l'a- 
bolition des  pouvoirs  rivaux,  l'unité  et 
l’indivisibilité  du  pouvoir  législatif,  la 
source  populaire  , le  droit  at)Solu  de  ce 
pouvoir,  c’est-à-dire  à peu  près  la  sou- 
veraineté du  peuple  telle  que  Rous- 
seau l'enseigna.  La  majorité  du  clergé 
sanctionna  aussitôt  le  coup  d'état  des 
communes  par  son  adhésion  ; et,  le  duc 
d'Orléans  à sa  tête,  la  minorité  de  la  no- 
blesse vint  presque  en  même  temps  in- 
cliner la  majesté  déchue  de  l’ordre  qui 
régnait  sur  la  France  depuis  l’origine 
de  la  France,  devant  cette  puissance 
nouvelle  qui  se  déclarait  seule  l’assem- 
blée nationale,  seule  la  nation.  Les  dis- 
sidents furent  contraints  de  passer  un  à 
un  sous  CCS  fourches  caudines,  par  res- 
pect pour  le  vœu  du  roi,  pour  les  alarmes 
ou  les  espérances  de  Marie-Antoinette, 
pour  la  nécessité.  La  révolution  était 
consommée.—  Il  restaità  l’ordre  ancien  la 
force  matérielle , son  appareil  du  moins. 
I.e  1 4 juillet  en  investit  la  révolution;  la 
Bastille , en  s’écroulant  sous  les  coups  du 
peuple  soulevé,  brisa  le  glaive  aux  mains 
de  l’autorité  royale,  fit  sortir  de  terre  nne 
armée  des  communes,  nombreuse,  puis- 
sante, invincible  comme  les  communes, 
et  réunit  dans  leurs  mains  à la  fois  le  scep 
tre  et  l’épée  : le  sceptre  appartenait  de 
fait  au  comte  de  Mirabeau  et  il  tombera  de 
main  en  main  dans  le  sang  et  la  fange,  jus- 
queà  ccqueBonapartele  relève  en  le  sai- 
sissant; l’épée  est  remise  au  marquisde  La- 
fayette,  promoteur  de  la  déclaration  des 
droilsde  l’bomme.L’institution  naissante 
delà  garde  nationale  qu’il  commande  ca- 
ractérisait l'ordre  nouveau.  C’était  l’éga- 
lité armée. — 11  restait  à la  noblesse,  après 
•CS  droits  politique*  comme  ordre , ses 


droits  seigncuri.xiix,  ses  distinctions,  ses 
privilèges.  Elle-même  les  abdiqua  d’en- 
thousiasme dans  la  nuit  du  4 août.  — Il 
restait  au  roi,  après  son  autorité  souve- 
raine, sa  liberté  personnelle  et  sa  pres- 
tigieuse inviolabilité.  La  multitude  court 
à \ érsailles  afin  de  con^ucVir  son  roi,  la 
multitude,  qui  contraint  .M.  de  Lafayeltcà 
commander  ses  colonnes;  et  voilà  ce  jeune 
seigneur,  qui  brilla  aux  soupers  de  Ver- 
sailles, et  qui  croit  qu’on  peut  dire  im- 
punément de  l’insurrection  qu’elle  est  le 
plus  s,iint  des  devoirs,  le  voilà  ramené  à 
Versai  Iles  sous  le  fouet  de  l’insurrection, 
condamné  qu’il  est  par  la  faveur  de  son 
nouveau  maitre  à voir  outrager  et  le  trône 
de  son  roi,  qu’il  aime,  et  la  couche  de  sa 
souveraine,  qu’il  respecte  : malbcureiii 
jeune  homme,  assez  étourdi  de  cette  fa- 
veur terrible  pour  se  consoler  de  son  rôle 
par  la  persuasion  qu’en  bais.int  la  main 
de  Marie-Antoinette  à son  balcon  il  a la 
puissance  d’aO'ermir  un  trône  entouré 
d’institutions  républicaines!  C’est  donc 
sous  son  escorte  que  Marie-Antoinette, 
Louis,toutc  leurfamilleaugustc,  font  dans 
Paris  leur  entrée,  comparéeàcelled’Hen- 
ri IV  parla  cruauté  involontaire  de  Bail- 
ly, quand  ils  ont  autour  d’eux  les  têtes  de 
leurs  gardes  portées  sur  des  piques  san- 
glantes ! Alors  tout  est  terminé.  I.e  livre  de 
l’ancienne  monarchie  et  de  l’ancienne  so- 
ciété est  fermé  sans  retour.  Malheur  dés- 
ormais à qui  tenlcra  de  le  rouvrir!  A la 
plaee  des  hiérarchies  renversées,  il  y a 
24  millions  d’hommes  égaux,  armés  et 
libres,  démocratie  la  plus  complète,  la 
plus  vaste,  la  plus  menaçante,  la  plus 
menacée  qui  se  fût  rencontrée  dans  l’uni- 
vers;el,  an  milieu decette mer  orageuse, 
s’élève  un  trône  nu,  dépouillé,  ebaiice- 
lanl,  mais  chargé  de  siècles,  mais  ayant 
ses  racines  capétiennes  si  profondément 
enfoncées  dans  le  sol  que  l’ouragan , qui 
a tout  détruit,  cl  qui  le  dévasta,  n’a  pu  l’a- 
battre.— L’œil  Axé  sur  ces  évènements 
extraordinaires,  Napoléon  disait  avec  un 
grand  sens  que  la  faute  de  tout  le  monde 
avait  été  d’entreprendre  sans  être  assuré 
de  rien.  Sévère  dès  lors  pourM.  Necker, 
et  il  l’a  été  toute  sa  vie,  il  rejetait  sur  le 
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miuisirc  populaire  la  rcspoiisaliilild  de 
toutes  les  fautes  de  cette  époque  et  de 
tous  les  malheurs  qui  la  suivirent,  parce 
qu'ayant  en  liii-mèinele  sentiment  d’une 
force  immense,  il  imaginait  que  l'autorité 
royale,  si  elle  eut  été  ferme,  habile  et  pré- 
voyante, aurait  dompté  le  torrent,  en  lui 
trai  ant  à l’avance  un  lit  et  des  rivages.  Il 
ne  rélléchissait  pas  que  voir  le  mal  cl  le 
remède  tout  entiers  n’eùt  pas  sufli  à un 
luinistic  pour  fermer  les  plaies  de  la 
monarchie.  Ces  remèdes,  il  aurait  fallu 
avoir  la  pui.ssance  de  les  appliquer.  Et  la 
puissance,  où  la  prendre,  quand  pour  être 
fort  il  fallait  l’être  contre  tous,  l'être 
contre  la  cour  et  contre  le  peuple,  contre 
le  trône,  les  ordres,  les  parlements,  l’es- 
prit publie.’  Car  il  s’agissait  d’imposer  à 
tous  l'abandon  d’intérêts,  de  préjugés, 
de  passions  1 il  fallait  plier  les  intentions 
contraires  à une  transaction  commune. 
Assurément,  cette  transaction  était  au 
fond  des  vœux  réels  de  tous  les  Fran- 
çais ; les  cahiers  de  1789  en  déposent: 
tous  aboutissaient  à la  monarcbic  con- 
stitutionnelle, c’est-à-dire,  juste , libre, 
appuyée  sur  tous  les  inlérêts,  conciliant 
tous  les  droits  et  tous  les  temps  ; et  il 
est  à jamais  regrettable  que  l’état  n’ait 
pas  reçu  cette  forme  tutélaire,  quand 
la  société  en  possédait  encore  dans  son 
sein  les  plus  sulidesélcments.  Mais  quelle 
main  pouvait  faire  le  départ  des  sacri- 
fices à consommer,  des  institutions  à dé- 
truire, des  institutions  à créer?  I.ebrasdc 
fer  de  Napoléon  y cêit  échoué  peut-être. 
Avecson  génie,  il  aurait  eu  un  levier  suffi- 
sant; le  point  d'appui  ne  lui  aurait-il  pas 
manqué? — Assurément, si  un  mortel  pou- 
vait être  le  réformateur  à la  fois  et  le  légis- 
lateur de  la  France  , c’était  le  roi.  Mais 
Dieu  n’avait  pas  donné  à Louis  XVI  de 
l’être.  Le  peuple  le  fut,  c’est-à-dire  le  ha- 
sard, 1a  fatalité,  la  force,  force  aveugle  qui 
ne  tria  point,  se  prit  à tout,  et,  au  lieu  de 
réformer,  détruisit.  D’un  bond,  la  révo- 
lution avait  dépassé  son  but.  Maintenant 
pouvait-elle  s’arrêter?  Elle  avait  repris 
l’édifice  séculaire  de  l’empire  français  à 
ses  bases;  cllefondait  la  société,  non  plus 
sur  les  distinctions,  mais  sur  l’égalité;  et 


l’état,  non  plus  sur  le  droit  ancien,  le 
droit  de  la  conquête,  le  droit  féodal , mais 
sur  un  droit  nouveau  , la  volonté  publi- 
que. C’étaient  les  deux  plus  grandes  in- 
novations que  les  siècles  eussent  enfan- 
tées dans  leur  cours.  Restait  à savoir  si 
l’égalité  serait  l’établisscmentdu  droit  de 
chacun  de  s’élever  à tout,  ou  bien  la  né- 
gation, le  renversement,  la  mi.se  en  cou- 
pe réglée  de  tonies  les  supériorités,  et  si 
la  volonté  publique  serait  la  conséeration 
de  l’autorité  du  temps,  le  consculemcnt 
de  toutes  les  générations,  seul  sulïragc 
universel  qui  soit  véritable  et  légitime, 
ou  bien  si  ce  serait  la  souveraineté  de 
chaque  faction,  le  vole  de  chaque  jour- 
née, la  tyrannie  de  chaque  carrefour. 
Là  était  le  problème  de  la  révolution,  ou 
plutôt  le  problème  de  la  France  et  du 
genre  buinain.  — Là  encore  le  vœu  na- 
tional n’était  pas  douteux.  La  démocra- 
tie victorieuse  plaçait  avec  orgueil  ses 
destinées  sous  l’invoealion  des  princi- 
pes les  plus  nobles  et  les  plus  saints 
que  Dieu  ait  déposés,  h la  création,  dans 
le  cœur  de  l’homme:  le  respect  de  la  vie 
de  l’homme, de  .sa  propriélé.dc  scs  croyan- 
ces, de  sa  liberté  personnelle;  la  liberté 
de  la  pensée,  des  cultes,  de  l’induslrie; 
l’égalité  civile;  euftn  la  bienveillance,  la 
fraternité  universelles,  et  ces  principes 
devaient  avoir  pour  garantie,  aussi  bien 
que  pour  complément,  la  liberté  politi- 
que, c’est-à-dire  le  système  représentatif, 
le  contrôle  national,  la  discussion,  la 
publicité,  le  règne  des  lois!  11  ne  s’a- 
gissait plus  que  de  mettre  en  œuvre  ce 
programme  magnifique,  de  Icconvcrtiren 
une  conslitutinn  positive,  de  lui  don- 
ner l’action  et  la  vie,  d’accorder,  en  un 
mot,  avec  le  régime  nouveau  les  éter- 
nels besoins  d’ordre  sur  lesquels  rou- 
lent les  sociétés  humaines,  ün  ne  s’in- 
quiète point  de  cette  œuvre  pour  la(|ucllc 
les  artisans  abondent.  La  nation  jouit  des 
biens  obtenus  : la  féodalité  déiruite,  le 
privilège  aboli,  l’intolérance  condamnée, 
l’arbitraire  abattu  , la  liberté  promul- 
guée, l’égalité  conquise.  Et  la  messe  de 
la  fédération,  où  cette  nouvelle  France 
s’assemble  tout  entière,  comme  dans  les 
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champs  de  mai  primitifs,  n’i'lève  vers 
le  ciel , au  lieu  des  prières  cl  des  alarmes 
d’un  peuple,  qui,  aérant  (oui  à constituer, 
a aussi  tout  à craindre,  que  les  transports 
de  la  reconnaissance,  de  ralléf;rcsse,  de 
la  sdeucité  publiques;  c’est  de  cris  d’es- 
poir et  de  bonheur  que  tout  ce  peuple 
berce  le  trône  étonné,  (l’est  de  fleurs 
que  SC  couronnent  les  nouvelles  banniè- 
res que  les  8.'!  départements  agitent  avec 
ivresse  dans  les  airs.  Car,  pour  bien  mar- 
quer que,  sous  le  baptême  de  la  révolu- 
tion, comme  sous  celui  de  saint  Uenii , 
celte  France,  qui  recommence,  entend 
brûler  tout  ce  qu’elle  adora,  rompre  avec 
le  passé,  le  dépouiller  sans  réserve  et 
sans  retour,  la  bannière  antique  a été 
abjurée  avec  l’antique  monarcliie,  et  en 
place  de  la  cornette  blanche  proscrite, 
de  cette  cornette  qui  commença  à la  dé- 
livrance de  la  France  par  la  paysanne  de 
Dom-Remi  et  qui  finit  à la  délivrance 
des  Etats-Unis  par  Kcchambcaii,  flottent 
les  troiscouleurs.  Ces  couleurs,  dont  l’o- 
rigine est  douteuse,  commecellc  des  bou- 
cliers de  Romulus  ; qui  sont  emprun- 
tées, selon  les  uns,  aux  armes  de  l’aris; 
selon  d’autres,  à celles  de  la  maison  d'Ur- 
léans  , mais  qui  ont  tour  à tour  sous  les 
trois  races  brillé  à la  tète  des  Français,  et 
qui  se  trouvent,  par  un  hasard  étrange, 
composer  avec  les  fleurs  de  lis  le  vieil 
écu  des  lionaparte,  ces  couleurs  mysté- 
rieuses sont  devenues  Icsymbule  de  la  foi 
nouvelle  des  Français,  le  labariim  de 
leur  révolution  cl  le  gage  de  leurs  desti- 
nées. Jeune  comme  eux,  et  dépourvu  de 
souvenirs,  déjiourvu  d’aïeux  comme  un 
soldat  de  fortune,  le  drapeau  tricolore 
leur  fait  battre  le  cœur  parce  qu’il  ne 
devra  rien  qu’à  eux,  et  que  sa  gloire  sera 
leur  gloire — J’ai  parlé  des  83  dépar- 
tements. Au  commencement  de  l’année 
fl  790  .rassemblée  nationale,  dans  son  ap- 
plication à détruire  tous  les  débris  du  pas- 
sé, avait  rencontré  sursEèroiitc  l’ancienne 
division  territoriale  de  la  France.  U’un 
pas,  elle  effara  l’ouvrage  et  le  monu- 
ment des  siècles.  Toutes  les  barrières, 
comme  toutes  les  libertés  locales,  tom- 
bèrent devant  la  nécessité  de  resserrer, 


à l’aide  de  la  ccnlrali'.ilinn  du  pouvoir 
et  de  riiiiiformité  îles  cmiinmes,  le  lien 
national  afl'.iibli  p.ir  l'.ilVaildisscment  de 
ran^nrité  monarcliii|tie  ipil  lavait  éta- 
bli cl  qui  le  in.iiiilcii.iil . Dans  celle  or- 
ganisation, la  iiûlionalité  de  la  (ioisc 
pouvait-elle  être  niaiulenue?  1. 'assem- 
blée pensa  ((iie  les  clauses  éveidiiellcs 
du  traité  fait  avec  les  liénois  devaient 
enfm,  après  2ll  ans,  rester  interprétées 
au  prulïl  de  la  I rance  ; cl  un  décret 
ainsi  conçu  fut  promulgué  par  lettres-pa- 
tentes ilu  roi,  eu  janvier  1790:  ■■  L'ilc  de 
Corse  fait  partie  de  rempire  Ir.uiçais. 
Scs  liabilanis  loo/ rrgri  par  la  mêmecon- 
sliluliun  <|iie  les  autres  Français.  » — 
(Jite  |iensa  Bonaparte?  Il  applaudit,  l.cs 
années  n’avaient  p.is  attiédi  .son  patrio- 
tisme : nous  leverroi.s.  l'.llesrétendirent 
à la  France.  11  fut  pourri  inpirc  français  ce 
qu’il  avait  été  pour  la  terre  du  monte  Bo- 
londo.  La  rétlevion  lui  avait  rendu  claire 
comme  la  lumiire  du  soleil  une  vérité 
qui  avait  tout  nalurelleiiienl  échappé  à 
son  enfance  : c’est  que  la  Corse,  confi- 
nant aux  rivages  de  la  France,  .à  ceux 
de  l’Espagne  , à ceux  du  l'iémont  et  aux 
flottes  de  l’Angleterre,  n’avait  pas  une 
chance  de  conserver  son  indépendance, 
supposé  qu’elle  pût  une  fois  par  acciilcnt 
la  con<|uérir.  Sans  doute  aussi,  il  se  sen- 
tait fait  pour  être  citoyen  d'une  patrie 
plus  gjanile  que  celle  qui  avait  été  son 
berceau.  Maintenant,  il  n’y  aurait  pas 
contenu,  et  la  France  , pour  rattacher, 
avait  un  philtre  tout  puissant  sur  les 
âmes  amhitieuses  , celui  des  révolu- 
tions. Qu’on  le  fil  l’égal  des  autres  Fran- 
çais, il  SC  chargeait  du  reste.  — Aus- 
si salua-t  il  de  son  adhésion  l’assem- 
blée constituante  niant  la  Méditerranée, 
démentant  les  siècles,  déclarant  que  les 
Corses  étaient  Français.  Elle  ne  savait 
pas  quel  correctif  elle  préparait,  par  celte 
seule  adoption,  au  luxe  de  scs  théories. 
Comme  s’il  le  savait,  Napoléon  prit  vivc- 
nicnllcparti  des  décisionsde  l’as.semblée, 
dans  une  lettre  à M.  de  Biitta-Fuo- 
co,  député  de  la  noblesse  de  Corse  à 
l’assemblée  nationale. Cette  lettre,  pleine 
d’une  ironie  mordante  et  d’une  rare  élo- 
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quencc,  produisit  une  vive  sensation. 
Elle  servit  d'argument  et  de  manifeste 
au  petit  nombre  de  Corses  qui  formèrent 
alors  le  parti  français. — C'était  toujours 
en  1790.  L’assemblée  constituante  ima> 
gina  d’aller  cliercUcr  en  .\nglcterre,  pour 
honorer  scs  patriotiques  travaux , le  vieux 
Paoli,  qui  y était  réfugié  depuis  20  ans, 
c'est-à-dire  depuis  la  conquête  de  la  Fran- 
ce , depuis  la  naissance  de  Bonaparte. 
M.  de  1-afaycttc  voulut  avoir  la  gloire 
de  présenter  à l’assemblée  le  Washington 
corse.  C’était  une  étrange  confusion  d’i- 
dées. Parce  que  les  amis  exaltés  de  la  li- 
berté, ou-plulût  de  la  démocratie  fran- 
çaise, s’appelaient  patriotes , ils  regar- 
daient comme  étant  des  leurs  tout  ce 
qu’il  y avait  de  patriotes  dans  l'univers. 
Mais,  de  ce  que  Paoli  l’avait  été  contre 
la  France,  s’ensuivait-il  qu’il  le  fût  aussi 
pour  la  France?  Devait-il  l’être  dans 
l’acception  étroite  et  nouvelle  qu’adop- 
tait un  parti,  parce  qu’il  l’avait  été  au- 
trefois dans  ht  vieille  et  sainte  acception 
du  mot.  Le  malentendu  devait  être  funes- 
te, et  il  l’a  été.  Mais  la  pensée  n’en  vint 
pas  à l’esprit  de  M.  de  Lafayetle  ni  des 
constituants.  Paoli,  chargé  d’honneurs, 
rentra  dans  sa  patrie,  récompensé  par 
les  législateurs  de  la  France  d’avoir 
combattu  les  lois  de  la  France,  chargé 
de  resserrer  un  lien  à l’encontre  duquel 
il  avait  gagné  sa  gloire,  préposé  enfin  au 
gouvernement  de  la  23*  division  mili- 
taire du  royaume,  c’est-à-dire  de  l'île  au 
sein  de  laquelle  son  nom  et  sa  présence 
réveillaient  seuls  tant  de  sentiments  en- 
nemis; en  même  temps  le  commande- 
ment de  la  garde  nationale  lui  fut  remis. 
Il  fut  élu  chef  du  corps  électoral.  Il 
rénnit  enfin  tous  les  pouvoirs.  C’était 
l’ère  de  la  confiance  et  des  illusions  ! 
— I>es  illusions,  les  joies  ne  tardèrent 
pas  à s’évanouir,  et  le  titre  de  citoyen 
français  imposa,  à Bonaparte  comme  à 
Paoli,  l'obligation  de  prendre  coulenr 
dans  le  plus  vaste  débat  qui  ait  jamais 
divisé  les  nations.  La  marche  de  la  ré- 
volution étonna  promptement  les  plus 
fermes  esprits.  La  nouvelle  société  fran- 
çaise , qui  avait  à sortir,  comme  le  lion 


de  Milton,  de  l’argile  natale,  se  débattait 
dans  le  travail  de  son  propre  enfante- 
ment L’enfantement  devait  être  long  et 
terrible.  Cette  société  nouvelle  élait  im- 
prégnée de  vieilles  mœurs;  elle  avait 
pour  éléments  d’anciens  intérêts;  elle  se 
heurtait  sans  eesse  à des  droits  anciens, 
à d’anciennes  maximes.  Ce  furent  au- 
tant de  résistances  qui  se  prononcèrent 
de  toutes  parts,  et  le  nombre  s’en  accrut, 
à chaque  jour  qui  s'écoula,  parce  que  l’as- 
semblée constituante,  dans  ses  elTorti 
pour  constituer  en  effet , ne  faisait  que 
poursuivre  la  tâche  de  détruire,  qui  était 
toute  sa  mission  et  toute  sa  destinée. 
Voulait-elle  constituer  l’ordre  judiciaire 
( 7 septembre  ) ? elle  trouvait  sur  sa 
route  les  parlements,  qui  n'eurent  pas 
de  remontrances  à opposer  aux  lettres 
de  jussion  des  communes , et  elle  mit  à 
la  place  je  ne  sais  quelle  judicatiireélec* 
tive,  le  parlement  McaupoU  de  la  révo- 
lution; l'ordre  religieux  ? elle  rencontrait 
les  communautés,  les  institutions  mo- 
nastiques, les  biens  du  clergé,  et  non 
contente  de  confisquer  sa  dotation  im- 
mense, de  séquestrer  l’argenterie  des 
églises,  de  supprimer  les  monastères, 
elle  cassa  les  vœux,  changea  les  circon- 
scriptions, les  hiérarchies,  la  discipline 
ecclésiastique,  en  créant  les  insolubles 
difficultés  de  laconstitution  civile  et  du 
serment  ( 27  novembre  j ; l’état  civil 
des  Français  ? elle  abolit  les  ordres  ho- 
norifiques , notamment  l’ordre  de  Malte 
(!*'  mars,  91),  et,  apercevant  encore 
des  titres,  des  armoiries,  des  livrées, 
elle  poursuivit , sur  les  plus  inoffensives 
et  les  plus  invétérées  des  distinctions, 
sa  prétention  de  ne  plus  tolérer  de  di- 
stinefionsparmi  les  hommes;  l’ordre  eo- 
lonial?  par  celle  prétention,  appliquée 
aux  Antilles,  elle  brisa  tous  les  liens  des 
colonies  et  les  bouleversa  ; les  finances  ? 
elle  renversa  le  crédit  public,  et  fit  dis- 
paraître le  nnméraire,  en  ouvrant  la 
gouffre  des  assignats  ; le  pouvoir  admi- 
nistratif? elle  eut  à détruire  les  conseils 
du  roi,  les  intendances,  et  institua  l’a- 
narchie locale  sous  le  nom  de  districts , 
la  démagogie  sous  celui  des  municipali- 
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Us  ; l'autorité  royale  enfin?  elle  démolit 
l'uDC  après  l'autre  toutes  ses  prérogati- 
ves nécessaires,  et  de  scs  décombres  for- 
ma le  régime  infirme  et  caduque  de  la 
constitution  de  91.  Ce  travail  de  démo- 
lition universelle  promettait  des  biens  : 
l'égalité  devant  la  loi , l'uniformité  du 
1a  législation  et  la  division  des  proprié- 
tés. Il  mettait  partout  des  irritations, 
partoutdes  eiigences insensées, sans  lais- 
ser de  digues,  ou  sans  en  poser  nulle 
part.  Le  peuple,  par  l'incendie  des  châ- 
teaux, par  les  séditions,  par  les  massa- 
cres; les  classes  intermédiaires,  parles 
clubs;  le  clergé,  par  le  scbisuie;  la 
noblesse,  par  l'émigration;  le  roi,  par 
ses  tentatives  d'évasion  (31  juin);  l'Eu- 
rope, par  le  traite  de  Pilnitz(  27  août]; 
les  colonies,  par  l'insurrection  contre  la 
métropole;  l'assemblée,  par  l'établisse- 
ment du  crime  de  lèse-nation,  qui  devait 
être  daus  la  révolution  française  cc  que 
le  crime  de  lèse-majesté  fut  dans  l'em- 
pire romain,  atleslèrcnt  les  plaies  pro- 
fondeset  les  périls  contraires  de  la  Fran- 
ce. — Bonaparte  pensait,  et  il  a écrit, 
qu'à  la  fuite  de  Varenne  tout  pouvait 
être  sauvé  encore , si  au  lieu  d'arrê- 
ter le  roi  on  eût  abaissé  devant  lui 
toutes  les  barrières,  couronné  Louis 
XVII,  confié  è la  princesse  de  Coudé 
son  enfance,  sa  jeunesse  à des  guides 
éclairés  et  sûrs,  tempéré  les  partis  par 
celte  transaction , et  rendu  ainsi  aux 
esprits  assez  de  calme  pour  pouvoir 
corriger  dans  la  constitution  les  deux 
vices  mortels  dont  il  l'accusait,  la  mise 
en  tutèle  de  la  force  publique,  et  la 
mise  au  rabais  du  droit  d'élection.  Ce 
point  de  vue  est  curieux,  eu  ce  qu'il  at- 
teste où  Napoléon  était  alors  et  quels 
étaient  scs  voeux  pour  la  France. — Vœux 
impuissants!  Au  30  septembre,  l'as- 
semblée constituante  consomma  son  ou- 
vrage en  se  détruisant  elle-même,  faute 
irrémédiable , faute  moins  grande  pour- 
tant que  le  système  électorat  qu'elle  avait 
fondé  et  qui  porta  le  pouvoir  à l'arrièrc- 
ban  de  la  révolution.  La  constitution  de 
91  n'eut  besoin  que  de  fleurir  quelques 
moispour  porter  lousscsfruits.  La  royau- 


té, pouvoir  hostile,  et  l’assemblée  légis- 
lative, pouvoir  médiocre  et  dédaigné, 
ne  gouvcrnèicnt  que  de  nom.  A la  place 
régnèrentla  coiniminede  l’ai is,  leseliibs 
et  l'insurrection,  c'est-à-dlie  le  bras, 
l'aiiieet  la  lêtcdela  miillituile,  enivréede 
sa  supréinulic,  (pi'elle  appelait  l'égalité, 
et  de  sa  dictature,  quiétait  toute  la  liber- 
té à ses  yeux. — Dans  cc  iiinuvcnient  ra- 
pide, la  France  de  1789  se  divisa  en  au- 
tant de  |iarlis  que  l'écliellc  sociale  a de 
degrés.  .Au-delà  des  amis  divers  de  la 
munai  chie,loii3  dès  long-temps  dépassés, 
au  delà  de  toutes  les  fractions  du  parti 
constitutionnel  débordées  à leur  tour,  se 
présentait  ( 1792  , le  parti  républicain, 
que  son  origine  et  ses  supports  condam- 
naient a éponvanler  le  monde  du  spec- 
tacle de  la  force  brutale,  niaitressc  d’un 
grand  empire  ; et  cc  jiarti  orageux  ren- 
fermait lui-nièmedaiis  son  sein  une  foule 
de  factions  distinctes.  Les  girondins 
étaient  sa  plus  pure  élite  Leur  ascen- 
dant marqua,  daus  la  commune  par  les 
pétitions  de  Pétion  pour  la  déchéance, 
aux  jacobins  parles  motions  iucemliaires 
de  Brissot,  dans  l'assemblée  législative 
par  les  outrages  d’isnard  et  de  Genson- 
né  a la  reine,  par  1e  tutoiement  général 
de  Giiadct  président , par  l’abolitiou  de 
tout  cérémonial  envers  le  roi  ; dans  le 
conseil  du  roi  ( avril)  par  les  elTorts  de 
Holland  pour  arracher  à Louis  \A  1 la 
sanction  des  décrets  de  proscription  lan- 
cés aux  princes,  aux  prêtres  et  aux  no- 
bles dissidents;  dans  les  rues  par  les  ap- 
pels de  Barbaroux  a la  puissance  du  peu- 
ple contre  l'usage  lia  veto,  cc  dernier 
tronçon  de  l’autorité  royale , cette  der- 
uière  pierre  de  la  digue  antique  dont  la 
révolution  était  impatiente  de  renverser 
jusqu'aux  vestiges.  Eu  même  temps,  tou- 
tes nos  frontières  se  couvraient  d'armées 
ennemiesqui  semblaient  n’attendre  qu'un 
signal. — Faudra  il  s’étonner  si,  àce  spec- 
tacle, des  espérances  insensées  s’élevè- 
rent! L’émigration  vit  tout  à coup  grossir 
ses  rangs,  au  point  de  compter  vingt  mille 
combattants  , qui  menaçaient  l’Alsace. 
C’était  M.  le  comte  d'zVrtois  qui  eu  avait 
donné  le  signal  dès  la  prise  de  la  Bastille, 
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jetant  à la  révolution  française  un  car- 
tel qui  (levait  embrasser  tonte  sa  vie. 
Monsieur,  comte  de  Provence,  prince 
pIiiloso]>lic,  s’y  était  rallié,  apres  la  con- 
stilutiun  civile  du  clergé.  Uassemblés 
(l’abord  à Coblenti  pour  fuir  la  révolu- 
tion , les  émigrés  ne  bornaient  plus  leur 
ambition  à rien  moins  qu’à  la  mettre  i( 
néant,  à renverser  scs  principes,  à re- 
faire le  passé,  et  à venger  sa  chute  par 
d’exemplaires  justices,  pour  la  leçon  et 
la  sécurité  de  l’avenir.  Leurs  journaux, 
leurs  manifestes,  le  )iubliérent  à l’envi. 
Exaltée  par  son  divorce  fatal,  toute  cette 
noblesse,  qui  n’axait  emporté  que  son 
épée,  avait  trop  do  foi  dans  son  épée 
pour  admettre  les  transactions. Les  roya- 
listes conciliateurs  du  dedans  lui  sem- 
blaient scs  premiers  ennemis.  Ce  fut 
donc  le  cri  de  guerre  de  la  contre-révo- 
lution qui  counit  dccbàlcau  en  cliàlcau, 
de  garnison  en  garnison.  Les  corps  d’of- 
ficiers passèrent  en  masse  à Cobicntz. 
Les  femmes  cnx'oyaicnt  des  quenouilles 
à ceux  qui  hésitaient....  Comment  ré- 
sister à l’envoi  d’une  quenouille?  C’é- 
tait au  nom  de  l'honneur  qu’était  fait  l’ap- 
pel des  princes. . . Discute-t-on  avec  l’hon- 
neur? Il  s'agissait  de  sauver  le  roi...  Qui 
n’aurait  xoulu  sauver  le  roi?  C’est  ainsi 
qu’on  vit  une  foule  de  gentilshommes, 
poussés  par  le  souvenir  et  le  remords  de 
leurs  propres  égarements,  car  ils  avaient 
mené  le  trône  et  le  pays  où  étaient  l’un 
et  l’autre  ; un  plus  grand  nombre,  en- 
traînés par  l’exemple  ; tous,  se  croyant 
obligés  par  le  devoir,  et  craignant  de  ne 
plus  arriver  assez  tôt  pour  le  remplir; 
beaucoup,  animés  du  généreux  espoir 
de  préx'cnir  l’invasion  étrangère  en  la 
rendant  inutile  , se  réunir  précipilam- 
mcol  sur  le  Ilhin,  aux  lieux  d’où  les 
Francs,  leurs  ancêtres,  s’élaient  élancés 
quatorze  siècles  auparavant,  dans  la  con- 
viction de  n’a  voir  qu’à  courir  comme  eux, 
qu'à  avancer  sur  la  France  pour  la  re- 
conquérir. Imprudculs,  vous  allez  con- 
quérir les  misères  de  l’exil , les  confisca- 
tions en  masse,  les  insultes  de  l’étranger, 
(les  passions,  des  erreurs  de  plus,  et  en  fin 
de  compte  les  amnisties  de  ^apoléon  ! — 


Que  faisait-il  alors?  Capitaine  depuis  89 
dans  le  régiment  de  Grenoble  [artillerie,', 
il  tenait  de  nouveau  garnison  à Valence. 
C’était  de  toutes  les  provinces  la  plus 
dévouée  à la  révolution.  Son  arme  était 
de  toutes  les  armes  la  plus  favorable  aux 
idées  nouvelles.  Pourtant,  son  régiment 
ne  compta  que  quatre  capitaines  qui  eus- 
sent le  courage  qu’il  fallait  pour  résister 
à l’en  traînement.  C'étaient  Gouvion,. Sor- 
bier, Galbo-Dnfour  ; le  quatrième  fut 
Napoléon.  Mais  il  eut  à délibérer  sur  le 
parti  qu’il  devait  prendre,  cl  c’est  par 
scs  propres  récits  que  nous  connaissons 
scs  combats.  On  lui  a même  prêté,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  s’est  prêté  lui-mème 
une  calomnie  contre  scs  sentiments  et 
scs  pensées.  « Si  j’avais  été  officier-géné- 
ral, aurait-il  dit,  j’aurais  suivi  le  parti 
de  la  cour;  lieutenant,  j’embrassai  la  ré- 
volution. U— INon,  non,  offieier-général, 
il  n’cùt  pas  fait  autrement  qu’il  ne  fit. 
S’il  hésita , c’est  parce  qu’il  y avait 
en  lui  deux  hommes,  l’un,  imbu  de  l’es- 
prit de  son  temps,  animé  des  sentiments 
nouveaux , comprenant  les  nouveaux 
principes,  et  croyant  la  révolution  légi- 
time comme  il  la  croyait  inévitable  ; 
l’autre,  qui  aimait  la  royauté,  qui  avait 
en  horreur  les  déchaînemenis  populai- 
res, voyait  l’anarchie  imminente,  s’ef- 
frayait du  chaos  de  nos  ruines,  et  se  de- 
mandait avec  inquiétude  quel  prodige  y 
ferait  rentrer  l’ordre,  quelle  main  aurait 
celle  puissance.  Lui-même  a moatré  ces 
deux  hommes  aux  prises,  quand  il  a dit 
que  rassemblée  constituante  le  trouva 
enthousiaste,  que  l’assemblée  législative 
le  glaça  : la  première  l’avait  ébloui  par 
les  grandes  maximes  qu’elle  proclama,  au 
milieu  des  foiidi  es,  comme  là  loi  nouvelle 
et  sublime  du  genre  humain  ; la  seconde 
mit  en  lumière  l’impuissance  de  la  ré- 
volution, c’est-à  dire  des  masses, 
rien  fonder,  et  de  là  vinrent  les  senti- 
ments qu’il  en  conçut.  Peut-être  même 
portait-il  dans  scs  répugnances  et  dans 
scs  alarmes,  non  seulement  les  besoins 
de  sa  hante  nature  et  les  lumières  de  sa 
haute  raison,  mais  quclqiiesreslessecrets 
de  l’éducation  religieuse  et  des  préteu- 
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lions  giin^'alogiqiics  du  toit  paierai  1. 
Car  il  y avait  lui  lu  Lullioli(|uc  d'en- 
fance, qui,  de  l’église,  aima  toujours  ses 
pompes  et  les  honora  jusque  dans  ses 
mémoires , jusque  dans  son  (estainenl; 
il  y avait  le  gentilhomme, qui  avait  fui  aux 
souvenirs  elrespcclail  toutes  les  illustra- 
tions. Scs  instincts  étaient  là.  Sa  raison 
était  ailleurs  ; il  avait  jugé  la  destinée  ir- 
révocable de  la  contre-révolution,  et  des 
hommes  tels  que  lui  ne  pensent  pas  que  le 
parti  impossible  puisse  être  le  bon  parti. 
L’homme  du  xvni<siècle,rhommedu  pré- 
sent et  de  l’avenir  l’emporta  donc,  làl  plus 
on  voudra  que  le  lieutenant  ait  paru  au 
conseil,  et  yait  influé,  plus  ce  sera  une 
preuve  que  Napoléon  voyait  bien  quel 
côté  avait  pour  lui  la  force  et  la  fortune. 
Autrement  l’amliiliuu  l’eût  uaturcllcmcnt 
poussé  sous  le  drapeau  de  la  monarchie. 
On  savait  que  les  monarchies  font  des 
connétables;  on  ne  soupçonnait  pas  que 
la  révolution  fit  des  rois. — >Iais  ce  qu’il 
savait  par-dessus  tout,  c’est  qu’il  est  des 
torren  Is  qu’on  ne  fait  pas  refluer  vers  leurs 
sources,  qu'il  est  des  ruines  qu'on  ne 
réédifie  pas,  que  rancicnne  société  ne 
pouvait  se  reconstitue^  de  scs  décom- 
bres.On  ne  rétablit  pas  les  droits  seigneu- 
'riaux,  le  retrait  lignager,  les  lits  de  jus- 
tice, une  fois  abolis;  et  pour  ce  qui  était 
de  rendre  à la  France  l’ordre  et  la  mo- 
narchie, son  précoce  génie  lui  disait  qu'il 
fallait  embrasser  la  révolution  pour  pou- 
voir la  plier  au  joug  d'institutions  et  de 
maximes  conservatrices.  Il  comprenait 
que,  des  périls,  le  plus  grand  pour  la 
royauté  capétienne,  c’était  la  contre-ré- 
volution, son  nom,  son  fantôme,  et  il  eut 
pour  le  croire,  non  seulement  les  conseils 
de  sa  raison,  mais  un  autre  ordre  d’idées, 
on  autre  ordre  de  sentiments,  et  je  dirais 
presque,  de  ses  instincts  le  plus  profond 
quifùtcniui. En  eflfct,les  princes  qui  mar- 
chaient à la  tète  de  l'émigration  avaient 
pensé  que , pour  le  grand  intérêt  du  ré- 
tablissement de  la  monarchie  et  de  la 
société  françaises,  ils  pouvaient  intéres- 
ser l'Europe  à la  défense  des  bases  de  la 
société  européenne,  menacées  partout, 
puisqu’elles  étaient  renversées  par  la 
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France.  Ils  ne  rcmarqiièn'iit  pas  qu’ils 
faisaient  ainsi  ilc  la  lévolulinn  ciu-mè- 
nics,  et  la  portaient  pins  l(iiiH|u'elle n'é- 
liiitallée encore;  car  ils.ilinli.,'-.iient  la  pa- 
trie, ils  s’élevaient  au-dessus  de  ee  vieux 
sentiment,  de  ce  vieux  devoir.  C’était 
considérer  la  grande  répnhliipie  chré- 
tienne comme  une  famille  uii  les  prin- 
cipes constituaient  désormais  des  sépa- 
rations ou  des  alliances  plus  grandes  et 
plus  décisives  que  les  fronlières.  D’au- 
tres ont  depuis  protessé  ces  mavimes; 
elles  forment  le  fond  de  toutes  les  pro- 
pagandes constitutionnelles.  .Mais  elles 
étaient  nouvelles  alors;  elles  suscilè- 
renl  dans  le  peuple  de  France  dcscoléres 
qui  curent  une  grande  part  à toutes  les 
catastrophes  postérieures, en  ren.Iunt  fa- 
cile aux  chefs  de  faction  de  soulever  des 
tempêtes.  Ces  colères  élahlircnl  aussi 
un  mur  de  la  Chine  entre  lionaiiarte 
et  l'émigration,  alors  même  que  les  cat.a- 
strophes auxquelles  il  assista  le  portèrent, 
sous  d'autres  rapports,  à penser  comme 
clic.  Il  y avait  de  l’homme  <lii  peuple 
dans  l’assemblage  qui  fit  de  lui  le  plus 
grand  des  hommes.  Cette  nature  pleine 
d’instinct,  pleine  de  poésie,  pleine  de 
passion,  qui  joignait  le  bon  sens  à l’en- 
thousiasme et  le  respect  des  supériori- 
tés légitimcs.’i  une  intraitable  fierté  ; qui 
aimait  les  spectacles,  les  fêles,  la  repré- 
sentation, le  culte  extérieur  en  fait  de 
puissance  comme  en  fait  de  religion,  et 
croyait  à la  fatalité,  inclinait  à la  su- 
perstition, rafollait  de  gloire,  aimait  le 
grandiose  par-dessus  tout,  le  recherchait 
dans  le  langage,  dans  les  actions,  dins 
les  pensées , dans  les  monuments , cette 
nature  extraordinaire  où  il  y avait  de 
l’Orient  et  de  l'Italie,  les  deux  sources 
dans  lesquelles  le  sang  corse  est  puisé, 
qu’était-ellc  autre  chose  qu’une  amc,  un 
esprit  de  peuple,  le  peuple  fait  hom- 
me? De  là  vient  que  le  peuple  l'a.  pris 
pourson  idole.  Le  peuple  a aimé  en  lui  sa 
ressemblance  et  son  image.  Or,  quel 
est  le  sentiment  le  plus  profond  des 
masses  populaires,  le  plus  noble  aussi, 
le  plus  généreux,  le  plus  eonservateur  ? 
C’est  l’horreur  de  l’étranger  ; ce  scnli- 
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iDcnt  est  celui  qulTIxe  Napoldon  en  1792. 
Ce  sentiment  a dominé  le  cours  entier 
de  sa  carrière.  Ce  sentiment  est  la  clé 
cachée  de  tous  les  desseins  de  sa  vie  ; il 
est  l’excuse  desaetes  incseusables  de  sa 
puissance.  Ce  ii’cst  pas  seulement  en  ef- 
fet dans  la  puissance,  quand  Pelât  c’e- 
tail  lui,  que  ce  fut  un  crime  i ses  yeux 
de  porter  les  armes  contre  son  pays  : 
au  college,  le  connétable  de  Bourbon 
l’indigne  et  le  révolte  ; enfant , il  ne  par- 
donne pas  à son  père  d’avoir  fléchi  sous 
la  conquête  ; alors  il  sent , il  souffre  tout 
ce  que  soulfre,  tout  ce  que  sent  le  pâtre 
de  son  ilc  : c’est  la  même  fibre,  c’est  le 
même  sang.  Maintenant , cc  qu’il  avait 
éprouvé  pour  la  Corse,  il  l’éprouve  pour 
la  France,  dans  laquelle  la  Corse  est 
désormais  comprise.  Ses  impressions,  au 
bruit  des  bataillons  ennemis,  à la  lectu- 
re de  leurs  manifestes , à la  nouvelle  de 
leurs  injonctions  et  de  leurs  menaces, 
scs  impressions  sont  celles  du  laboureur 
de  nos  champs,  de  l’artisan  de  nos  villes  ; 
son  cœur  bat  dans  sa  poitrine , son  épée 
frémit  à ses  côtés.  Voilh  l’idée  fixe 
pour  lui;  et  de  là  vient  que  Pichegru 
aura  raison  de  dire  que , son  parti  pris 
une  fois,  il  n’en  changera  plus.  — La 
violence  au  dedans  rendait  au  dehors  la 
guerre  inévitable.  Les  deux  fléaux  se  pré- 
cipitaient l’un  l’autre.  L’invasion  des  Gi- 
rondins dans  le  conseil  de  Louis  XYI  fut 
le  signal  des  hostilités  surnos  frontières. 
Alors  les  rois  étaient  jeunes,  comme  les 
princes  de  France,  comme  Napoléon, 
comme  M.  de  Lafaycttc,  comme  Pitt, 
comme  tout  le  monde.  L’empereur  Fran- 
çois II,  frère  de  Marie-Antoinette,  mon- 
tait à cc  moment  sur  le  trône  (f'  mars 
1792);  le  jeune  Gustave-Adolphe  IV 
succédait  â son  père  assassiné  { 1 6 mars)  ; 
le  roi  d’Espagne  Charles  IV  était  arrivé 
au  trône  en  89;  le  prince  royal  de  Prusse 
brillait  de  combattre.  La  jciincssc  des 
chefs  des  nations  rend  les  coalitions  plus 
faciles.  L’empereur,  les  cercles  de  l’em- 
pire, la  Prusse,  la  Suède,  la  Savoie, 
marchèrent  sousuii  même  drapeau.  L'Els- 
pagne,  qui  est  vieille  pour  ses  rois, 
quand  ils  ne  le  sont  pas,  et  la  Russie, 


qui  est  patiente , ne  déclaraient  pas  la 
guerre,  mais  déjà  s'inquiétaient  et  por- 
taient en  avant  leurs  armées.  Pitt  flottait 
incertain  oit  serait  sa  plus  belle  ven- 
geance, de  laisser  la  royauté  française 
périr  à ces  feux  qu’elle  avait  fomentés 
en  Amérique,  ou  bien  d’employer  l’inva- 
sion étrangère  à les  éteindre.  Entrcl’inva- 
sion  et  la  démagogie,  il  hésita  pour  nous; 
mais  les  hésitations  cesseront , et,  après 
avoir  jeté,  dit-on, l’or  de  l’Angleterre  dans 
les  clubs  pour  soudoyer  l’anarchie,  il 
portera  du  côté  des  rois  l’or,  le  glaive  et 
le  trident  de  l’Angleterre.  De  ce  côté,  en 
un  mot,  il  y a toute  la  société  européen- 
ne, et  dans  ses  rangs  ta  France  exte'rieu- 
re;  c’est  ainsi  que  l’émigration  se  nom- 
mait. La  France!  Là  sont  en  effet  30,000 
de  ses  fils,  beaucoup  de  sa  noblesse,  la 
plupart  de  scs  princes , et  le  drapeau 
blanc,  c’est-à-dire  des  souvenirs,  des 
siècles,  toute  notre  histoire.  Trois  gé- 
nérations de  Condés  marchent  à la  tète 
des  premières  lignes;  le  prince  de  Con- 
dé,  qui  a .soutenu  son  nom  dans  la  guerre 
de  Prusse,  Bourbon  son  fils,  et  le  jeune, 
le  vaillant  d’Enghien.  Au  mois  d’avril 
(92),  Brunswick  et  Condé,  celte  fois 
unis  , s’ébranlèrent  sur  le  Rhin  ; les  Au- 
trichiens s’avancèrent  des  Pays-Bas  sur 
la  Flandre  pour  mettre  le  siège  devant 
Lille.  Nos  frontières  étaient  franchies. 
L’Europe  à son  insu  venait  d’ouvrir  une 
guerre  de  géants.  — De  l'autre  côté,  il 
y avait  la  France,  la  France  seule  en 
face  du  monde,  la  France  déchirée  en 
factions  implacables,  tout  épouvantée 
du  déchaînement  des  passions  populai- 
res. Après  la  cour,  après  le  clergé,  après 
la  noblesse, après  la  magistrature,  après 
la  finance , après  le  haut  tiers  et  la  haute 
bourgeoisie,  eu  un  mot  après  tout  ce  qui 
avait  fait  et  voulu  la  révolution  de  1789, 
le  char  de  la  révolution  avait  laissé  loin 
derrière  lui  les  esprits  sages  et  les  cœurs 
droits  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
Dans  cette  situation  violente,  la  France 
pouvait  sembler  livrée  par  son  anarchie 
et  par  ses  déchirements  à la  merci  de 
l’invasion.  Elle  se  trouva  puissante  en 
effet  contre  l’étranger,  parce  qu'elle  lui 
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opposa  l’ardeur  guerrière  qui  fait  le 
génie  national,  l’eutliousiasmc  des  cl.is- 
Ms alors  dominantes,  et  les  sentiments 
français  de  toutes.  Les  classes  qui  s’é- 
talent violemment  saisies  de  la  toute- 
puissance  coururent  aux  armes  avec  un 
admirable  élan  pour  défendre,  pour  jiis- 
liHer  leur  empire.  Et  elles  ne  furent  point 
délaissées  par  celles  qu’elles  avaient  dé- 
possédées. A l’imitation  de  toutes  les  dé- 
mocraties du  monde,  la  dénioeralic  fran- 
çaise avait  triomphé  dans  les  assem- 
blées sous  l'égide  des  Mirabeau,  des  Cler- 
mont-Tonnerre, des  Noaillcs,  îles  La- 
meth,  des  Broglie , des  Liancourt,  des 
Tallcvrand,  des  Montmorenci , des  (Or- 
léans. Elle  compta,  à la  tète  de  scs  ar- 
mées, les  Biron,  les  Laroclicfoucaull,  les 
Custinc,  les  Dillon,  les  d'Arçon  , les 
Dampierre , les  Bcauharnais , les  Beur- 
nonville,  les  Wimpben,  les  Luckner,  les 
"N  alencc,  les  Beaurepairc,  les  Lal  our- 
donnaie,  lesMontesquiou,  les  Iloeham- 
beau,  les  Lafayctlc  ; et  à l’exccnlion  de 
Lafayetic,  tous  furent  fidèles  aux  périls 
publics,  jusqu’à  l’échafaud.  Il  est  remar- 
quable que  les  généraux  de  la  première 
campagne  où  U France  nouvelle  tira  l’é- 
pée fussent  à peu  près  tons  empruntés 
à l’ancienne  France  : au  milieu  de  nos 
discordes,  la  gloire  devait  rester  le  patri- 
moine commun  de  tous  les  Fi  ançais.  Là 
aussi  SC  montraient  les  Bourbons.  Il  y 
avait  cette  branchedu  tronc  capétien  qui 
i’était,dès  le  premier  jour,donnéc  au  dra- 
peau tricolore.  Ce  drapeau  faisait  la  plus 
belle  partie  des  espérances  de  ceux  qui 
l’allaient  défendre.  Ils  se  croyaient,  dans 
cette  lutte  inégale  et  terrible , défendus 
parlui,  par  la  foi  dontil  éUitlc  symbole, 
partes  promesses  contagieuses  : des  pro- 
messes! car  c’était  là  sa  fortune,  comme 
le  drapeau  blanc  n’avait  plus  pour  la 
sienne  que  des  souvenirs  qui  étaient  sa 
force  et  aussi  son  danger. — Entre  les  deux 
camps,  était  Louis  X\I,qui  ne  pouvait 
ni  accepter,  ni  clore,  ni  combattre  la  rc- 
voliilion.  Il  ne  pouvait  que  tomber  dans 
le  choc  immense,  qui  ébranlait  le  monde, 
et  embrassait  toutes  les  destinées  de  no- 
tre vieille  Europe.  C’était  la  première 


fois  que  le  sang  coulait  pour  des  princi- 
pes : il  allait  couler  long-temps,  couler 
à flots.  I ne  génération  tout  entière,  celle 
qui  n’avait  su  ni  soiilcnir  la  monarchie 
ni  modérer  la  révolution,  courait  sur  les 
champs  de  bataille,  condamnée  à périr 
presque  tout  entière,  heureux  encore 
ceux  qui  curent  les  champs  de  bataille 
pour  innihean!  — l.c  premier  pas  de  la 
coalition  souleva  le  principe  révolu- 
tionnaire comme  un  torrent  irrité,  cl 
fit  la  tempête  du  2üjuin.  Les  Girondins, 
voulant  vaincre  enfin  les  résistances  der- 
nières de  ce  roc  de  la  royauté,  si  difiicile 
à renverser  que  seul  et  dépotiillé  il  fai- 
sait front  depuis  quatre  ans  aux  orages, 
trouvèrent  tout  simple  de  recourir  à la 
force  pour  en  finir  avec  la  constitution 
dc9l,  et  pou.ssèrcut  une  populace  hideu- 
se sur  le  palais  des  rois.  Bonaparte  c.ait 
à Paris  alors.  Il  s’attacha  aux  pas  de  la 
multitude,  comme  par  un  instinct  étran- 
ge, pour  voir  ce  qui  adviendrait  de  la 
royauté.  « Suivons  eette  eanaille!  » di- 
sait il.  Et  appuyé  à un  arbre  des  Tuile- 
ries, il  contempla  le  passage  du  flot  im- 
monde à travers  le  palais  de  Louis  .X  VL 
A la  révolte  qu’il  éprouvait,  on  aurait 
pu  croire  qu’il  se  sentait  l'Iiéritierde  tous 
ces  nioiiari|ues  dont  la  demeure  était 
ainsi  profanée.  (Juand  il  vitle  roi  se  con- 
tenter d'avoir  prouvé  an  peuple  étonné 
que  son  cteur  n’avait  pas  faibli,  et  mon- 
trer aux  balcons,couvcrte  du  bonnet  cou- 
leur de  sang,  sa  tète  condamnée,  le  fier 
jeune  homme  ne  put  contenir  son  indigna- 
tion; une  chaisequ’il  agitait  se  brisa  dans 
scs  mains  : a Uh!  s’écria-t-il  tout  haut, 
avec  une  exclamation  énergique,  com- 
ment a-t-on  pu  laisser  entrer  cette  ca- 
naille! 11  fallait  en  balayer  quatre  ou 
cinq  cents  avec  du  canon , le  reste  cour- 
rait encore.  » Et  il  annonça  que  la  tète 
royale  qui  s’ctail  courbée  sous  les  injures 
]iopulaires  ne  pouvait  plus  se  relever. — 
Telle  était  sa  manière  de  sentir.  Ce  fut 
aussi  celle  de  M.  Lafayetic,  alors  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  placée  à l’avant- 
garde  de  la  France.  L’attentat  des  anar- 
chistes avait  porté  l’indignation  dans  les 
rangs,  comme  dans  toute  la  France.  Tout 
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à cou|i,  on  apprenti  tpic  le  jeune  chef  de 
rarniée  du  Nord  est  dans  Paris  ; ila  quilld 
la  fronlière  i>our  venir  parer  mis  jiérils 
du  deiians.  Après  avoir  supporté  les  5 cl 
(i  octobre  1789,  il  a la  gloire  inconsé- 
qucnlc  de  ne  pouvoir  supporter  le  20 
juin.  Il  se  rend  à rassemblée,  parait  fiè- 
rement à la  barre,  dénonce  la  faction  ré- 
publicaine , et  parle  au  nom  de  scs  sol- 
dats. fin  attend  de  grands  coups;  les  ja- 
cobins ti eiiiblenl ! .Mais  ils  ne  tremblent 
qu’un  jour.  JI.  de  l.afayclle  était  déjà  re- 
parti pour  son  armée,  surpris  et  décon- 
certé liii-niênic  de  sa  propre  audace.  Il 
aurait  voulu  être  rboninie  qui  arrête- 
rait la  révolution  décbaiiiée,  qui  cm- 
pêcberait  la  république  d’éclore  au  sein 
de  lamoiiarcbieré|mlilieaiiic  ..  Dieu  n’a- 
vait pas  destiné  celui  qui  déposa  le  ger- 
me et  le  fomenta  à riionneur  de  l’étouf- 
fer. ÎM.  de  Lafajeltc  était  venu  portant 
dans  son  esprit  un  18  brumaire  nionar- 
cbiqiie.  Il  avorta.  Il  ne  sut  que  proposer 
a la  garde  nationale  une  revue  et  à la 
reine  une  fuite.  Aussi  se  biisc-t-il  à la 
fierté  de  lu  reine,  qui  ne  veut  pas  être 
sauvée  par  lui;  à la  fermeté  delagironde, 
qui  le  raillcsiir  sa  déseition;  àla  logique 
des  cliib.r,  qui  lui  crient  dès  qu’ils  ont 
repris  courage,  que  rinsurreclioii  est  le 
plus  saint  des  devoirs.  • — Cependant,  le 
duc  de  llimiswiek, inactif  jusque  là,  niais 
enhardi  par  nos  dissensions , répond  nu 
20  juin  par  son  inanife.sle  fameux;  tous 
les  cœurs  français  bondissent  d’iudigna- 
lion  ; la  révolution  en  profile  pour  ré- 
pondre au  manifeste  par  le  10  août.  Ce 
jour-là,  les  Girondins  triomphent  : ils  ont 
la  joie  de  renverser  le  trône,  ce  qui  en 
restait  du  moins.  Louis  XVI,  .Maric- 
Antoinetle,  la  royauté  même,  sont  dans 
les  fers.  Ün  peut  à plaisir  outrager  sans 
repos  dans  ces  captifs  augustes  les  siè- 
cles dont  ils  sont  les  représentants.  On 
pourra  pousser  rapidement  la  démocratie 
française  à ce  port  désiré  de  la  républi- 
que. La  France,  distraite  par  les  périls 
du  dehors,  s’y  faissera  conduire  sans  ré- 
sistance. L’assemblée  décrète  qu’une 
convention  nationale  s’assemblera. Lesuf- 
frage  universel  décidera  de  l’avenir  et  de 
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la  constitution  de  la  France.  \ ces  nou- 
velles, le  général  Lafayette  s’indigne  ; il 
était  retourné  à son  année,  après  le  20 
juin,  ne  se  décidant  pendant  ces  deux 
mois  à combattre  ni  le  dedans  ni  le  de- 
hors, ne  marchant  ni  sur  Paris  ni  sur  la 
coalition,  ne  songeant  point  à couvrir  sa 
tentative  ni  à s’bonorcrpar  des  victoires, 
dans  quel  moment  ! aux  avant-postes 
d’une  telle  lullc,à  la  tète  de  60,000  sol- 
dats .'  .^lainlenant,  il  ne  voit  que  la  iiio- 
narebic  abattue,  la  république  imminen- 
te, les  girondins  triomphants.  Soldat,  il 
oublie  la  coalition  ; citoyen , il  déchire 
les  décrets.  M.indé  par  rassemblée,  il 
fait  arrêter  les  commissaires,  appelle  à 
scs  troupes , recueille  leurs  cris  de  vii’c 
le  roi  J puis,  toulàcoup,  doutant  de  leur 
constance,  il  disparait  (20  aoiH),el  va  de- 
mander asile  à l’étranger,  qui  le  recueille 
dans  les  cachots  d’Olmutz.  — Le  dés- 
ordre était  dans  le  pays,  le  voilà  dans 
l’armée!  La  Fraitce  cxleriettrcei  l’Euro- 
pe s’élancent  : laCbampagne  est  couverte 
do  leurs  soldats  triomphants!  Paris  et  la 
France  cntendcnllc  bruit  de  A erdun  qui 
tombe  sous  leurs  pas.  Paiis,lc  premier,  sc 
lève,  mais  non  pas  pour  aller  vers  les  vain- 
queurs en  suppliant  ; c’est  pour  y aller 
la  pique  à la  main.  Seulement  les  jacobins 
( 2 septemb.),  avant  de  se  mettre  en  mar- 
che, visitent  les  prisons  comme  ils  vi- 
sitèrent les  palais  Huit  mille  prêlics, 
nobles,  ciloyens,  femmes,  entre  les- 
quelles la  princesse  de  Lamballc,  sont 
assassinés  par  des  cannibales  : ces  huit 
mille  tclcs  sont  jetées  en  gage  de  batail- 
le à l’émigration  qui  triomphe,  à l’Eu- 
rope qui  avance,  à la  Gironde  qui  pré- 
tendait maintenant  réglercl  clore  larévo- 
Itilion  : ce  fut  la  )>rise  de  la  Bastille  des 
jacobins.  Au  début  de  la  révolution,  la 
nation  était  ivre  d'idées  : elle  renversa 
la  monarchie;  au  10  août,  le  peuple  était 
ivre  de  passions  ; il  renversa  la  consli- 
tution  dc9l.  llfallaitquclamulliludcfùt 
ivre  de  sang  pour  que  les  Danton,  les  Bo- 
bespierre,  les  Marat  pussent  régner  ; au 
2 septembre,  ils  l’cn  assouvirent. — Dans 
cet  abîme,  la  France  ne  marebandera  pas 
son  sang;  elle  en  fera  deux  parts,  l’uuc 
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pour  rassasier  les  bourreaux,  l’autre 
pour  arroser  les  champs  debataille.Tan- 
dis  que  les  factions  républicaines  se  suc- 
céderont aux  pieds  de  l’échafaud , immo- 
lant l’élite  des  Franrais  pour  l’honneur 
de  l'égalité  et  de  la  fraternité,  mais  s’im- 
molant entre  elles  pour  l'honneur  de  la 
justice  divine,  la  France  aura  toujours 
une  armée  à faire  succéder  à une  armée, 
ahn  d’assurer  contre  l’invasion  l’indépen- 
dance et  la  dignité  nationales  : il  n'y  avait 
que  ses  propres  enfants  confie  lesquels 
elle  ne  se  défendit  pas.  File  fut  admirable 
dans  sa  défense  contre  le  monde!  c’est 
la  gloire  de  ces  temps;  c’est  la  conso- 
lation des  nôtres.  Vous  regardez  le  2 sep- 
tembre : voilé  Vaimi!  Vous  écoutez  les 
débats  de  la  convention  : voilà  Jemma- 
pes!  Contemplez  Kellermann  en  Cham- 
pagne, Wimphen  à Thionville,  Biron  à 
Quiévrain,  Beaurepaire  à Verdun,  Du- 
raouriez  à Bruxelles,  Labourdonnaic  à 
Mons,  Valence  à Namur,  üainpierre  à 
Aix-la-Chapelle,  Bcauharnais  à Worms, 
Moutbon  à Ostende,  Beurnouville  à Saar- 
bruck , d’Arçon  à Bréda,  Custines  à 
Mayence  età  Francfort,  Anselme  à Ni- 
ce, Montesquiou  à Chambéri  ; en  un 
mot,  l’Escaut,  le  Rhin,  les  Alpes,  flé- 
diissant  sous  ce  jeune  drapeau  auquel  la 
victoire  s'est  mariée  dès  qu'il  a paru. 
Là  est  la  France.  Au  dedans  il  n’y  a que  la 
démagogie  : faut-il  s’étonner  qu’eUe  soit 
ce  qu'elle  fut  et  sera  partout? — Lejeune 
Napoléon  pensa  et  fit  comme  la  France  : 
en  tout  et  avant  tout,  il  considéra  l’é- 
Uanger.  Pour  lui,  la  patrie,  même  gou- 
vernée par  le  crime,  fut  encore,  fut  tou- 
jours la  patrie.  Sa  raison , éclairée  par 
l'histoire,  lui  apprenait  que  l’étranger 
n'intervient  jamais  gratuitementibns  les 
destinées  d’un  peuple , et  chaque  jour 
l’évènement  ne  l’a  que  trop  prouvé. 
Cette  pensée  de  patrie , d’indépendance, 
de  gloire,  d’unité  nationale,  qui  avait 
fait  son  choix  entre  l’émigration  armée 
et  la  révolution,  déterminera  aussi  le 
choix  qu’il  aura  à foire  à chacune  des  vi- 
cissitudes intérieures  de  la  révolution 
même.  Tandis  que  Paoli,  après  la  chute 
du  trône,  Uumouriez,  quand  la  tête  du 


roi  est  tombée,  Pichrgru,  quand  il  a vu 
tous  les  partis  se  dévorer  san.s  fin , Mo- 
reau, plus  tard,  en  voulant  faire  volte- 
face  au  pouvoir  domestique,  sontentrai- 
nés  à foire  volte  face  à leur  pays,  lui  ne 
fera  jamais  front  qu’à  l’étranger.  Cette 
politique  est  en  quelque  sorte  incru.slée 
enlui.  Témoin  delà  défection  de  L.ifayet- 
te,  blessé  autant  que  lui  des  attentats  de 
l’anarchie , et  innocent  de  nos  malheurs, 
il  n’est  pas  ébranlé  par  ces  spectacles.  Il 
assiste  au  10  août  avec  la  même  révolte, 
la  même  douleur  qu’au  10  juin;  il  as- 
siste au  2 septembre  et  s'enfuit  de  cette 
cité  souillée,  pour  rejoindre  son  régi- 
ment. Ne  le  trouvant  pas  employé,  il 
alla  finir  en  Corse  son  semestre.  — Là 
commence  sa  vie  active  : il  avait  23 
ans  alors.  Sa  jeunesse  était  le  ]iremicr 
bienfait  de  sa  fortune;  plus  âgé,  il  se  se- 
rait perdu  sans  doute,  il  se  serait  Hétri 
peut- être; plus  jeune,  il  serait  venu  trop 
tard.  C’est  donc  dans  la  première  sè- 
ve de  la  jeunesse  qu’il  va  être  transporté 
enfin  sur  la  scène  du  monde  ; c'est  dans 
son  ilc  natale  que  s’ouvre  sa  carrière. 
Avec  ce  que  nous  savons  de  lui,  de  ses 
études,  de  son  caractère,  de  scs  juge- 
ments, de  scs  passions,  nous  pourrion.v 
présager  tout  ce  qu’elle  a été.  On  peut 
penser  que  lui-même  commençait  à le 
pressentir;  car  après  ces  cala  trophes, 
il  écrivait  à un  de  ses  oncles  ; « Ne 
vous  inquiétez  pas  de  vos  neveux,  ils 
sauront  bien  se  faire  place!  » .Au  fait, 
il  n’y  avait  plus  de  barrières  nulle  part, 
quel  autre  était  doué  comme  lui  pour 
fournir  une  course  immense?  Le  vieux 
Paoli  n’eut  besoin  que  de  voir  le  fils  de 
son  ami  pour  dire  à ses  conçilnyens  : 

« Ce  jeune  homme  est  taillé  à l’antique:  ' 
c’est  un  homme  de  Plutarque.  » 

§ II.  Premiers  travaux  de  Napoléon 
Bonaparte. 

La  convention  succéda  à l’assemblée 
législative,  le  vendredi  21  scplembre 
1792,  six  semaines  après  la  chute  des 
Tuileries,  et  le  lendemain  de  ce  combat 
célèbre  de  A^almi,  qui  marquait  le  terme 
de  l’invasion  prussienne  dans  la  C!.am- 
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pagne , connnc  la  résistance  héroïque  (le 
Lille  avait  marqué  déjà  celui  de  l’invasion 
autricUieiinedu  côté  des  Pays-Bas.Lc  jour 
même  de  sa  réunion , sur  la  motion  d’un 
ancien  acteur, le  fameux Collotd’llerbois, 
rassemblée  trancha  la  question  indé- 
(dse  de  la  constitution  future  de  la 
France,  en  décrétant  sans  discussion  l’a- 
bolition de  la  royauté;  du  lendemain,  22 
septembre, data  l’Èrc  nouvelle. — A ce  mo- 
ment, le  jeune  Bonaparte  rentrait  dans  son 
île  natale  ; ce  fut  avec  la  république  que 
s’ouvrit  sa  carrière.  Il  trouva  sa  famille 
vouée  au  parti  de  la  France,  la  Corse 
presque  entière  égalementeunemicde  la 
France  et  de  la  révolution, le  vieux  Paoli 
pensant  comme  tout  le  peuple,  et  balan- 
(;ant,dans  sa  tête  chenue,  les  moyens 
d'imiter  le  général  Lafayette,  mais  résolu 
à ne  franchir  le  Rubicon  que  lorsqu’il 
pourrait  porter  à la  révolution  fran(;aise 
des  coups  plus  assurés.  11  accueillit  avec 
nn  intérêt  paternel  le  llls  de  son  ami  et  de 
son  adjudant  des  guerres  de  l’indépen- 
dance , qui  n’apportait  auprès  de  lui 
qn’adminilion  et  respect,  mais  qui  se 
sentit  promptement  sépare  du  grand 
bomme  par  un  abîme.  Ce  n’est  pas  que 
l’habile  vieillard  ne  prit  le  soin  de  voiler 
sa  pensée , au  bruit  des  triomphes  rapi- 
des de  cette  immortelle  campagne  de  1792, 
ijni  soumit  en  deux  mois  à la  France  ir- 
ritée la  Savoie(22  septembre),  le  comté 
de  Mec  (2S  ;,  la  principauté  d’Oneille, 
Genève , le  pays  de  Porentrui , le  Pa- 
latinat  (loctobre),  Mayence  (20),  et  en- 
fin la  Belgique  tout  entière  ( 1 3 novem- 
bre). üumouriez  fit  sentir  jusqu’en  Hol- 
lande la  puissance  de  scs  armes  ; Cusli- 
ncs,  poursuivant  scs  succès  au-delà  du 
Rhin,  alla  dans  Francfort  (28  octobre) , 
montrer  le  drapeau  tricolore  à l’Allema- 
gne étonnée,  comme  Anselme  et  Montes- 
quieu le  plantaient  sur  le  sol  de  l’Italie. 
Ainsi,  la  république  héritait  de  prodiges 
accomplispar  lesarmées,parlesgénéraux 
du  régimeprécédent;ct  la  convention, qui 
devait  établir  sa  puissance  sur  les  ruines 
de  tous  les  pouvoirs, avait  une  fortune  ma- 
gnifique pour  illustrer  et  affermir  ses  dé- 
bats : elle  reculait  par  ses  décrets  toutes 


les  frontières  de  la  France  en  pronon- 
çant successivement  la  réunion  de  toute 
cette  ceinture  de  provinces  conquises  à 
la  fuis  par  l’élan  héroïque  de  nos  soldats. 
Paoli,  stupéfait  à ces  miracles,  aussi  bien 
que  l’Europe,  pouvait-il  éclater?  Mais, 
malgré  tous  ses  efforts , Bonaparte  ne 
laissa  point  que  de  pénétrer  ses  vues  ; et 
ne  trouvant  dans  son  île  que  deux  partis 
extrêmes,  d’accord  tous  deux  pour  confon- 
dre dans  leur  dévouement  ou  bien  dans  ' 
leur  haine  la  métropole  et  les  principes 
qui  la  dominaient,  il  n’hésita  point. Ainsi 
que  scs  frères,  il  prononça  son  attacho- 
ment  pour  la  France  quand  même';  et  à la 
manière  dont  il  s’exprima  dans  le  club  de 
la  Place  de-Mcr,  qui  était  celui  du  parti 
français , Paoli  comprit  quel  adversaire 
ses  plans  rencontreraient  en  lui,  si  jamais 
il  devait  les  reprendre.  Ce  fut  pour  cela 
peut-être  que , l’amiral  Truguet  ayant 
reçu  l’ordre  de  porter  jusque  dans  la 
Sardaigne  les  armes  de  la  France,  Pao^, 
invité  par  le  conseil  exécutif  à mettre 
quelques  bataillons  des  troupes  qui  gar- 
daient l’ile  à la  disposition  de  l’amiral, 
s’empressa  d’offrir  un  commandement  au 
jeune  Bonaparte.  On  comprend  s’il  ac- 
cepta!— Il  partit  pourBonifacio;  c’était  le 
moment  où  la  convention,dans  le  trans- 
port de  nos  triomphes,  venait  d’appeler 
à /rt  liberté  à la  fraternité  tous  les 
peuples  de  l’univers  (19  novembre),  de 
mander  la  monarchie  même  à sa  bar- 
re ( 3 décembre  ) dans  la  personne  de 
LouisXVl,  et  de  décréter  (4)  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  parlerait  de  ré- 
tablir jamais  la  royauté!....  Bien!  législa- 
teurs, faites  des  décrets,  appuycz-lcs  de 
menaces  terribles!  vuilà  un  jeune  homme 
qui  tire  du  fourreau  l’épée  du  1 8 bru- 
maire. C’est  par  son  bras  que  la  fortune 
fera  justice  de  tentatives  contre  lesquelles, 
protestent  les  intérêts  et  les  mœurs  de  la 
patrie  française  ! — Napoléon  fut  cbargd 
de  conduire  une  contre-attaque  sur  le 
nord  de  la  Sardaigne,  taudis  queTruguct, 
avec  une  paissante  escadre,  allait  bom- 
barder Cagliari  et  débarquer  l’armée  sous 
les  murs  de  cette  capitale.  Le  mouve- 
ment de  Bonaparte  fut  heureux.  Sous  lu 
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protection  d’une  corvette , il  occupa  les 
îlots  qui  séparent  ou  plntdt  rapprochent 
la  Corse  de  la  Sardaigne;  ensuite,  il  prit 
terre  heureusement  le  >2  février,  et  il 
s'empara  des  batteries  de  l'ennemi, après 
un  rapide  combat.  Tel  fut  son  premier 
fait  d’armes  ; c'était  un  succès  brillant. 
Mais  l’attaque  principale,  celle  de  l’ami- 
ral sur  Cagliari,  fut  loin  d’avoir  la  même 
issue.  Le  général  Casablanca,  qui  com- 
mandait nos  forces  de  terre,  n’avait , en 
outre  de  trois  bataillons  détachés  de  la 
garnison  de  la  Corse,  qu’une  horde,  ou, 
comme  on  s’exprimait  alors, une  phalange 
de  Marseillais  de  l’armée  des  Alpes,«  le- 
vés à la  hâte,  dit  Napoléon  dans  scs 
Biémoires, dirigés  par  lesclubs,  habitués 
è porter  partout  la  terreur  , cherchant 
partout  des  aristocrates  et  des  prêtres, 
avant  soif  de  sang  et  de  crimes.  A la  vue 
des  dragons  sardes,  continue-t-il , ils  ne 
surent  que  fuir,  en  criant  à la  trahison!» 
Cn  brave  officier  qui  leur  avait  été  don- 
né pour  chef  tomba  égorgé  par  eux  ; 
il  fallut  se  rembarquer  peu  après  (24  fé- 
vrier), non  sans  perdre  quelques  bâti- 
ments que  l’amiral  fit  brûler  sur  la  plage, 
et  l’escadre  vint  tout  entière  se  réfugier 
dans  Toulon.  Bonaparte  réussit,  avec 
une  habileté  qui  fut  remarquée, et  qui, dit- 
il,  lui  valut  dès  lors  la  confiance  du  sol- 
dat, à ramener  ses  troupes  sans  dommage 
dans  Bonifacio.  Sur  ce  point  donc , 
l’honneur  resta  jusqu’au  bout  à nos  ar- 
mes ; mais  l’expédition  même  avait 
échoué  avec  éclat , et  ce  revers  ouvrit 
une  ère  nouvelle  et  fatale  dans  la  Blédi- 
tcrranéc.  — Ce  revers  n’était  que  le 
premier  des  désastres  qui,  dans  le  prin- 
temps de  1793,  nous  assaillirent  à la 
fois.  Victorieuse  d’abord  sur  toutes  ses 
frontières  nouvelles  et  bien  loin  au-de- 
là , la  France  se  vil  tout  à coup,  dans 
l’espace  de  quelques  semaines , vaincue 
sur  toutes  les  frontières;  à Maëstricht, 
par  d’autres  français,  ceux  de  l’émigra- 
tion ; à Aii-la-Oiapellc  par  Clerfayt 
{I"  mars);  à Liège,  p.ir  Brunswick  ; à 
Williamstadt(l4),  et  à Tongres  par  l’ar- 
cbiduc  Charles;  à Anvers,  par  le  prin- 
ce d’Orange;  à Ncrwinde(l8),  àLou- 
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vain  (23),  à Bruxelles  { 24),  par  Cobourg-, 
dans  le  Palalinat,  et  jusques  aux  pieds 
des  Vosges,  parle  prince  de  Hobenlohe, 
parle  roi  de  Prusse, parW urmser;  à Maul- 
de  (5  av,),  parle  duc  d’York. Car  l’Angle- 
terre , après  avoir  chassé  de  Aondrea 
M.  de  Chauvelin,  ministre  français  (!•' 
février),  venaitdes’élaneerà  l’assautdela 
France,  et  sur  terre  et  suriner.  L’Espagne 
fit  comme  elle;  ses  armées  pénétrèrent 
en  mai  sur  le  sol  français,  battirent  (le 
1 2)  nos  soldats,  enlevèrent  leur  artillerie 
et  parurent  sous  Bayonne  d’un  côté, 
sous  Perpignan  de  l'autre , après  avoir 
emporté  Bellegarde  et  Collioure.  En 
même  temps,  les  Piémontais  reprirent 
sur  toute  la  ligne  l’offensive.  Les  dépar- 
tements des  Alpes-Maritimes,  du  Mont- 
Blanc,  du  Mont-Terrible , trophées  glo- 
rieux de  la  campagne  précédente,  échap- 
pèrent comme  le  Palalinat , et  la  Belgique 
entière,  aux  luis  de  la  France.  Dès  le  10 
avril,  les  Prussiens  sont  arrivés  sons 
Landau,  les  A utrichiCns  sons  Condé  et 
Valenciennes;  ils  battent  Darapierre,  qui 
tombe  sur  le  champ  de  bataille  (9  mai),  et 
que  le  Panthéon  recueille  ; ils  empor- 
tent le  camp  de  Famars  (25);  tous  nos 
boulevards  se  rendent  ou  vont  se  ren- 
dre. Le  coup  de  théâtre  de  nos  revers  est 
plus  rapide  que  n’a  été  celui  de  nos  con- 
quètes.Que  s’était-il  donc  passé? — Sim- 
plement ceci:  le  21  janvier,  un  échafaud 
avait  été  dressé  sur  la  place  Louis  XV, 
et  une  tète  y avait  roulé.  Mais  celte  tète 
était  celle  du  roi,  et  dans  ce  pays  où  la 
représentation  nationale  abolissait  sans 
discussion  la  monarchie , le  contre-coup 
de  la  chute  sanglante  du  roi  fut  de  jeter  l’é- 
tat dans  la  situation  la  plus  violcfite  où  ja- 
mais peuple  se  soit  trouvé.  On  a cherché 
des  excuses  aux  auteurs  de  cette  catastro- 
phe. On  a allégué  l’irritation  des  périls 
publics.  Non,  non!  il  n’y  avait  point  de 
périls  extérieurs  quand  Louis  XVI  tom- 
ba. Danton  lui-mème  avait  pris  soi» 
de  le  faire  constater  par  décret  deux  mois 
auparavant  (3  octobre  92);  et  ce  qui  le 
constatait  mieux , c’était  le  drapeau  tri- 
colore planant  depuis  le  clocher  d’An- 
vers jusques  aux  gorges  de  Saorgio , la 
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veille  de  l’altentat,  pour  se  replier 
aHssitôt  après,  en  moÎDS  de  40  jours, 
de  tout  le  chemin  qu’il  avait  fait , et 
plus.  On  parle  de  nécessité  pourtant  : 
ah!  sans  doute,  celle  d’une  assemblée 
qui,  jctqe  loin  des  traditions,  des  senti- 
ments, des  intérêts,  des  voeux  véritables 
de  son  pajs,  subissait  l’obligation  de  se 
faire  la  vassale  d’une  faction  aveugle  et 
terrible  pour  rester  la  maîtresse  de  la 
France.  Par  quels  chemins  la  l'ranee  et 
la  convention  en  vinrent  là,  il  faut  bien 
que  je  le  dise  : car  Kapoléon  est  grand 
par  les  choses  qu’il  a faites,  et  comment 
mesurer  son  œuvre,  si  nous  n’avions 
sondé  le  gouffre  du  milieu  duquel  il  eut 
à relever  la  France?  — Quand  la  con- 
vention s’assembla,  la  France  n’avait  pas 
une  institution,  pas  une  autorité,  pas 
une  maxime,  pas  une  croyance  qui  eût 
résisté  n la  faux  révolutionnaire.  La  pro- 
priété était  dépossédée  du  pouvoir  aussi 
bien  que  l’aristocratie,  la  bourgeoisie 
traitée  en  vaincue  aussi  bien  que  la  no- 
blesse et  le  clergé  , la  religion  abolie  de 
fait  aussi  bien  que  la  royauté.  La  conven- 
tion, en  écrivant  au  pape,  l’appelait 
le  prince  évêque  de  Rome,  comme 
elle  appelait  Marie- Antoinette  la  fem- 
me de  Louis  Capet.  Sans  appui,  sans  re- 
cours, ne  sachant  où  attacher  un  espoir, 
la  nation  se  voyait  en  proie  à tous  les 
attentats  de  la  faction  dominante,  à lOus 
les  déchirements  des  partis  irrités,  à tou- 
tes les  agressions  de  l’étranger.  La  con- 
vention, unique  dépositaire  de  tous  les 
pouvoirs,  législature  à la  fois  et  gouver- 
nement, ne  laissa  point  d’abord  que  de 
s’épouvanter  aussi,  et  de  sa  toute-puis- 
sance et  dê  sa  solitude.  Elle  avait  raison! 
Cette  assemblée,  la  plus  omnipotente  qui 
se  soit  vue  dans  l'histoire,  fut  par  cela 
même  la  plus  asservie  : il  lui  fallait  des 
points  d'appui  et  elle  s'y  enchaîna. Cette 
assemblée , restée  si  terrible  dans  nos 
souvenirs,  eut  peur  de  tout,  et  avant  tout 
d’clle-mèmc.  C’était  en  çcla  seulement 
qu’elle  était  image  de  la  France.  Car 
elle  ne  représentait  que  les  clubs  qui 
l’avaient  élue;  elle  ne  portait  dans  son 
sein  que  les  opinions , que  les  peuebants, 


que  les  passions  de  la  classe  orageuse  par 
qui  elle  régnait.  Mais  après  ce  désaccord 
avec  le  pays,  dont  elle  avait  le  senti- 
ment , et  qui  a fait  sa  destinée,  se  révéla 
promptement  à elle  un  désaccord  non 
moins  réel  avec  la  faction  même  à la  tête 
de  laquelle  elle  croyait  régner.  C'est  que 
tout  en  tenant  uniquement  leur  mandat 
de  cette  démocratie  emportée  des  assem- 
blées populaires,  que  la  mauvaise  éduca- 
tion de  l’ancien  régime,  l’esprit  de  Fer- 
ncy,  les  systèmes  de  d’ilolbach  et  quatre 
ans  d’anarchie,  avaient  enivrée  de  ni- 
vellement, d’impiété,  de  confiscation, 
de  banqueroute,  de  massacres,  les  sept 
cent  cinquante  conventionnels  ne  la  re- 
présentaient qu’à  des  degrés  divers, 
et  avec  des  différences  profondes.  Le 
peuple  avait  choisi  au-dessus  de  lui  ; i^ 
avait  élu  ses  guides  des  quatre  années 
précédentes,  beaucoup  d’hommes  de  loi 
surtout,  et  parmi  eux  un  grand  nombre 
des  moins  distingués  dans  leurs  profes- 
sions , mais  qui  avaient  marqué , par 
exemple,  par  leur  zèle  pour  la  catastro- 
phe du  10  août;  et  il  advint  à la  con- 
vention, ainsi  formée,  ce  qui  était  arrivé 
à la  législative.  Bien  que  séparés  sans  re- 
tour de  toutes  lesaulres  régions  politiques 
et  sociales  qui  avaient  été  successive- 
ment dépassées  dans  les  crises  précé- 
dentes, ils  furent  surpris  pour  la  plu- 
part d'avoir  à faire  passer  dans  le  gou- 
vernement, à convertir  en  décrets  toutes 
les  fureurs  des  sociétés  populaires  qu'ils 
ne  conduisaient  plus.  Farce  qu’ils  vou- 
laient s’arrêter,  ils  s’étonnaient  d’exi- 
gences qui  tendaient  à emporter  le  char 
plus  loin  encore,  quand  eux  - mêmes 
avaient  passé  leur  vie  à le  lancer  avec 
furie  ut  sans  repos.  Ils  avaient  cru  gou- 
verner : ils  s’étonnaient  d’avoir  à obéir. 
Ils  prétendaient  exploiter  la  révolution 
présente  et  la  constituer  ; et  ils  se  trou- 
vaient, dans  l’assemblée  même,  en  pré- 
sence de  promoteurs  ardents  d’une  nou- 
velle révolution.  Tout  cela  tenait,  entre 
mille  causes,  à ce  qu'aux  derniers  jours 
de  l’assemblée  législative,  les  girondins, 
pour  élargir  la  base  de  leur  puissance, 
ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  de 
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renrerser  les  restrictions  électorales  de 
la  constitution  de  91;  et  de  même  que 
le  doublement  du  tier;  avait  donne  à 
U couronne  l’assemblée  constituante, 
qui  déclara  que  lC'>tiers  état  était  seul 
la  nation,  de  même  les  auteurs  du  10 
août,  par  le  suilrage  universel , virent 
surgir  les  hommes  du  2 septembre  , 
ceux  pour  lesquels  la  nation  était  la 
multitude.  On  arrivait  dès  lors  à l’ex- 
trême méprise,  au  sophisme  extrême,  et 
par  suite  à l’extrême  misère,  à l’extrême 
subversion , à l’extrême  tyrannie.  Ce  fut 
contre  cette  destinée  qyie  la  grande  ma- 
jorité de  la  convention  prétendit  lutter: 
lutte  impuissante,  parce  que  lè,  comme 
dans  l’assemblée  législative,  la  majorité 
fut  tenue  en  servitude  par  une  minorité 
audacieuse  qui  s’agrandissait  des  forces 
et  des  menaces  de  la  majorité  du  dehors. 
La  convention  subissait,  la  première,  le 
joug  qu'elle  imposait  à la  France,  pave- 
bant  Itrrebanique , a dit  Thibaudeau, 
empruntant  les  paroles  de  Tacite  pour 
peindre  ce  long  et  sanglant  échange  de 
terreur  dont  les  vicissitudes  constituent 
toute  l’histoire  conventionnelle,  renfer- 
mée dans  CCS  trois  périodes  : le  combat 
des  partis,  la  victoire  des  clubs,  la 
réaction.  Le  combat  a duré  une  année 
entière  jusqu’en  septembre  93;  la  victoire 
du  terrorisme  jusqu’au  9 thermidor  ou  27 
juillet  91  ; la  réaction  avec  ses  alterna- 
tives diverses  a rempli  le  reste  de  la  car- 
rière conventionnelle  jusqu’à  l’agonie 
sanglante  du  13  vendémiaire  (2C  octobre 
95).  Mais  pendant  les  trois  années  de  son 
empire  funeste , cette  malheureuse  as- 
semblée n’a  jamais  marché  qu’à  la  re- 
morque du  crime.  Elle  a toujours  aspiré 
à se  détacher  de  son  étreinte'  horrible; 
et  en  cela  elle  se  débattait  contre  la  fata- 
lité de  sa  position,  fatalité  équitable  et 
invincible.'  Des  hommes  qui  s’étaient  joué 
toujours  avec  les  passions  populaires  de- 
vaient être  condamnés  au  rôle  de  leurs 
ministres  et  de  leurs  victimes.  Un  pou- 
voir rjui  arrivait  au  déclin  d’une  pente 
rapide  n’était  plus  en  mesure  de  cher- 
cher un  point  d’arrêt  avant  d’avoir  lou- 
ché le  fond  de  l’abîme,  et  plusieurs  cen- 


taines de  ses  membres,  par  les  habitudes 
de  leur  esprit  et  par  celles  de  leur  vie, 
n’avaient  ni  les  lumières,  ni  le  courage, 
ni  les  antécédents  qu'il  fallait,  abn  de 
rattacher  le  cable  tutélaire  assez  haut 
pour  qu’il  pût  retenir  la  barque  publique 
emportée  sous  le  poids  des  fautes  com- 
mises,et  des  violences  accomplies,  sur  les 
derniers  écueils. — La  convention  compta 
donc  dans  son  sein  deux  grands  partis  : la 
gironde  d’abord,la  gironde,débris  renom- 
mé de  la  législative,  et  qui  régna  pendant 
les  premiers  mois,  par  tout  ce  qui  assure 
de  l'ascendant  : les  services  rendus  à la 
cause  commune,  les  lumières,l’éloquence 
et  le  nombre  même.  Mais  il  se  trouva 
bientôt  qu’elle  était  une  étrangère  dans 
Tordre  de  choses  qu’elle  avait  créé  ; 
séparée  des  clubs  jacobins  par  cela  seul 
qu’elle  passait  maintenantà  la  défensive, 
elle  ne  posait  plus  à terreen  réalité.Uans 
la  société  française,  telle  qu’elle  l’avait 
elle-même  démantelée,  elle  restait  sans 
point  d’appui,  et  en  face  s’élevait  cette 
crête  de  la  démagogie  qu'on  appelait  la 
monlagnp,  volcan  où  grondaient  les  fu- 
reurs des  iivleiprètes  et  des  représentants 
véritables  de  la  multitude,  gens  igna- 
res et  féroces,  qui  avaient  son  langage  et 
sa  brutalité,  avec  une  aversion  plus  sin- 
cère des  supériorités,  plus  de  ressenti- 
ments contre  Tordre  social,  et  ne  con- 
naissant comme  elle  d’autre  politique 
que  la  force,  d’autre  justice  que  la  mort. 
Entre  les  deux  partis  s’étendit  la  plaine, 
amas  d'esprits  et  d’ames  vulgaires,  qui 
s’étonnaient  d’avoir  à gouverner  leur 
patrie  et  flottaient  cnlrcles  deux  régions, 
entraînés  d’un  côté  par  leur  instinct  de 
révolutionnaires,  de  l’autre  par  leur  in- 
stinct de  gouvernants,  et,  dans  cet  em- 
barras, fixés  par  leur  épouvante,  défaisant 
un  jour,  quand  la  commune  de  Paris  ou 
l’insurrection  paraissait  à la  barre,  ce 
qu’ils  avaient  fait  la  veille  quand  ils  en- 
tendaient la  gironde  ; jusqu’à  ce  qu’enha 
Barrèrc  les  disciplinât  à l’adoption  de 
tous  ces  termes-moyens  du  crime,  de  tous 
ces  expédients  de  la  lâcheté,  à l’aide  des- 
quels la  lâcheté  présente  et  le  crime  du 
jour  sont  acceptés  comme  une  habileté. 
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BOX 

si  ce  n’cst  même  comme  une  vertu , en 
prévoyance  et  en  effroi  de  forfaits  plus 
^ands. — Ainsi,  la  plaine,  dans  les  com- 
mencements , se  rangea  naturellement 
sousicsiois  desVergniaud,desGensonné, 
des  Pvtion,  des  Barbaroux,  des  Brissot, 
des  Condorcet,  de  tous  ces  hommes  qui 
avaient  renversé  les  Tuileries,  et  de  Ro- 
land surtout,  dont  l’esprit  était  tout  le 
gouverncmcnt,commerame  de  sa  femme 
était  toute  la  république.  Trois  mois  s’é- 
coulèrent ainsi  ; trois  mois  de  calme  et 
de  mansuétude,  qui  furent  aussi  ceux  de 
nos  victoires  ; à peine  quelques  exécu- 
tions de  journalistes,  entr’autres  celles  du 
vieux  Cazotte  et  la  proscription  de  Beau- 
marchais, répondirent  aux  cris  des  as- 
semblées populaires.  Aussi  ces  assem- 
blées rugissaient  clics  de  colère,  cl  elles 
avaient  la  force. I3u  moment  que  le  prin- 
cipe révolutionnaire  était  le  seul  qui  fût 
debout,  ceux,  qui  s'y  appuyaient  de- 
vaient tout  abattre  et  tout  dominer. 
Quand  on  avait  rompu  avec  tous  les 
autres  principes,  avec  tous  les  autres 
intérêts  nationaux,  comment  rompre 
encore  avec  celui  - là  sans  rester  im- 
puissants et  délaissés?  En  renversant  le 
trdiic,  la  gironde  avait  renversé  le  der- 
nier élément  de  résistance  et  son  propre 
rempart. — Pouren  finir,  les  montagnards 
lancèrent  une  de  ces  questions  contre 
lesquelles  les  majorités  se  brisent  toujours, 
dans  les  positions  fausses  où  on  n’ose 
plus  avouer  tout  ce  qu’on  pense,  ni  ten- 
ter tout  ce  qu'on  désire.  Soutenus  par 
des  pétitions  furibondes,  ils  exigèrent  la 
tète  de  Louis  XVI,  imposant  un  crime  à 
leurs  adversaires  comme  on  donne  un 
coup  de  massue  à l'ennemi  qu’on  veut 
terrasser;  et  apres  quatre  mois  de  règne, 
après  deux  mois  d’hésitation  et  de  com- 
bats, les  girondins  cédèrent,  dans  l’espé- 
rance de  conserver  à cc  prix, avec  la  ma- 
jorité flottante,  leur  puissance  flétrie.  Ils 
cédèrent,  non  sans  mesurer  la  grandeur 
de  riiolocaiistc  , mais  se  croyant  justifiés 
parce  qu'ils  s’étaient  refusés  long-temps 
à consommer  le  sacriGcc;mais  se  croyant 
habiles  et  modérés,  parce  qu’ils  ordon- 
naient en  même  temps  des  poursuites 


BOX 

contre  les  assassins  du  2 septembre;  mais 
SC  croyant  même  victorieux, parce  qu’ils 
avaient  obtenu  d’employer  des  formes 
solennelles,  de  s’ériger  en  tribunal  et 
de  ne  tuer  le  roi  que  par  sentence, 
alors  que  Roberspierre  et  Danton,  de- 
vançant l’arrêt  de  l’avenir,  leur  criaient 
avec  la  logique  impitoyable  des  factions  ; 
(I  Vous  n’ôtes  pas  des  juges;  vous  n’avex 
pasdevant  vous  un  coupablemousyax'ons 
un  ennemi , nous  y avons  un  roi.  Tuons 
sans  formalité;  autrement  vous  ne  faites 
avec  tout  votre  appareil  qu’un  cours  de 
monarchie  pour  le  peuple,  et  vous  nous 
prouvez  cc  que  nous  savions  si  bien , 
c’est  que  vous  n’êtes  pas  des  révolution- 
naires , vous  n’êtes  que  des  traîtres  et  des 
intrigants.  » Eh  bien!  Danton  parlait 
d’or;  dans  tout  cet  attentat  il  n’y  eut 
qu’une  intrigue,  unemanœuvre  d’assem- 
blée. Ici  une  tactique,  là  une  concession 
de  parti  ; dans  la  minorité,  faction  ; dans 
la  majorité,  calcul,  faiblesse,  peur.  La 
peur  avait  des  autels  chez  les  anciens; 
Louis  lui  fut  immolé  par  la  convention. 
Sacrifice  inutile!  le  lendemain  même  Ro- 
land fut  contraint  de  déposer  le  ministè- 
re. Les  girondins  se  virent  exclus  de  la 
présidence,  des  commissions,  de  partout! 
Il  semblait  y avoir  dans  l’assemblée  un 
aveu  tacite  que  par  le  pacte  de  sang  qui 
avait  été  fait,  la  gironde  avait  été  dépos- 
sédée. Les  septembriseurs  se  trouvèrent 
acquittés  de  plein  droil,sans  qu’on  sentit 
pourquoi.  Les  jacobins,  qu’on  avait  cru 
désarmer  en  les  satisfaisant,  levèrent  un 
front  plus  menaçant  que  jamais.C’cstque 
la  char  avait  été  lancé,  par  celte  secousse 
immense,  plus  loin  et  dans  des  routes 
nouvelles.  La  convention  fut  obligée 
de  consentir  maintenant  à organiser 
dans  toute  la  France  des  comités  d’in- 
surrection ( 2G  février).  L’insurrection 
devenait  une  institution  quand  toute  au- 
tre n’était  plus.  Elle  saccage  Notre-Da- 
me, pille  les  boutiques,  envahit  les 
foyers , y porte  ses  volontés  fantasques 
et  .sauvages,  dresse  des  listes  de  pro- 
scriptions en  masse.  — Mais  l’insurrea- 
fion  restcra-t  cllc  l’exclusif  privilège  de 
la  faction  victorieuse?  Non  , non!  Mal- 
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gré  le  roulement  des  tambours  ordonné 
par  Santerre,  la  voix  de  Louis  XVI  sur 
l’échafaud  a été  entendue  aux  eitrémilis 
de  la  France.  Voici  qu’un  autre  peuple, 
celui  de  la  Vendée,  se  lève.  Peuple  de 
l'ancienne  France,  le  paysan  de  ces  con- 
trées a foi  encore  aux  institutions  sécu- 
laires de  la  patrie  ; sous  la  conduite  du 
charretier  Cathelineau,  du  garde-chasse 
StoilIeL,  qui  croient  à Dieu  et  au  roi , il 
IC  lève  en  armes  (19  mars),  et  plus  d'un 
million  de  Français  périront  dans  ses 
champs  parce  qu’il  se  sent  blessé  dans  le 
meurtre  inutile  qui  a été  commis.  En  quel- 
ques jours  (18),  les  Charetle,  les  Laro- 
cfacjacquelein , les  Lescure , les  Bon- 
champ,  les  d’Elbée,  gentilshommes  inno- 
cents des  corruptions  du  siècle  et  de  la 
chute  de  la  monarchie,  font  avec  les  vil- 
lageois soulevés  pour  le  salut  de  la  uio- 
narclûc  et  la  défaite  du  siècle,  un  pacte 
féodal  de  dévouemcnt,dc  courage. Sous  les 
murs  d’Angers,  de  Saumur , de  Poitiers 
(2D),  apparaissent  des  flots  de  cent  mille 
hommes,  résolus  h mourir  en  invoquant 
le  trône  et  l’autel.  Le  Morbihan  prend 
Us  armes-,  la  Lozère  relève  aussi  le 
drapeau  blanc  et  a une  armée  pour  le. 
défendre  (avril  ).  Le  camp  de  Jalès  est 
le  point  d’appui  de  mouvements  for- 
més dans  le  Midi  entier.  —De  son  côté, 
la  société  européenne  proteste  tout  en- 
tière, par  la  voix  de  Fox, dans  la  chambre 
des  communes  ; par  le  massacre  du  char- 
gé d’affaires  de  France . Basseville,  dans 
les  rues  de  Rome  ; par  le  renouvellement 
de  la  coalition  et  l’alliance  de  toutes 
les  couronnes. C’est  alors  qu’ont  lieu  tous 
nos  revers.  Tout  à l’heure  la  Prusse, 
fléchissant  devant  la  nécessité , deman- 
dait la  paix,  et  maintenant  tous  les  états, 
à l’instar  de  l’Espagne  et  de  l’Angleterre, 
SC  sont  unis  par  un  pacte  commun,  même 
les  plus  éloignés , comme  la  Russie  ; mê- 
me les  plus  faibles,  comme  la  Bavière, 
la  .Souabe,  Naples,  la  Toscane.  Les 
Etats-Unis  refusent  leur  alliance  h la 
république  française,  désertée  avant  de 
naitre  par  Lafayette,et  souillée  h sa  nais- 
sance par  le  meurtre  du  prince  qui  les 
avait  affranchis.  La  Porte  ottomane  re- 


jette M.  de  Sémonvillc  notre  ambassa- 
deur. Il  n’y  culque  Vcnisectledcy  d’Al- 
ger dans  l’univers,  qui  reconnurent  cette 
république  sanglante.  La  convention, 
pour  soutenir  son  attentat,  fut  obligée 
d’émettre  encore  huit  cents  millions  d’as- 
signats et  de  décréter  la  levée  de  trois 
cents  mille  hommes  ( 24  février).  Mais 
h quoi  servent  les  levées?  Lorsque  tant 
de  périls  éclatent  à la  fois , la  désor- 
ganisation se  met  dans  nos  armées  aus- 
si bien  que  l’adversité.  Un  génie  nou- 
veau les  possède , celui  dont  nous  avons 
vu  à Cagliari  l’influence  fatale.  Travail- 
lées en  tout  sens  par  le  jacobinisme,  qui 
dévaste  désormais  sans  frein  les  camps 
comme  la  cité,  clics  lâchentpied.  Ce  sont 
des  terreurs  paniques  qui  font  l’un  après 
l’autre  la  plupart  de  nos  désastres  ; les 
fuyards  de  Ner  winde,  ceux  de  Famars,  ar- 
rivent jusque  sous  les  murs  de  la  capitale. 
Le  découragement,  l’inquiétude , les  irri- 
tations contraires,  remplissent  les  rangs. 
Faut-il  s’étonner  de  nos  revers?  Toute 
autre  nation  eût  péri.  Mais  toutes  nos 
conquêtes  abandonnées,  la  Belgique,  le 
Rhin , les  Alpes  et  jusqu’aux  Pyrénées 
perdues  à la  fois  ; notre  vieux  territoire 
partout  envahi,  les  îles  de  nos  rivages, 
Ilyères,  Noirmouticr,  l’ile  Dieu,  occu- 
pées par  l’Anglais  ; la  Flandre  , l’Al- 
sace, le  Béam,laCcrdagnc,  entamées  par 
les  puissances  du  continent , tels  furent, 
avec  notre  marine  détruite , nos  colonies 
arrachées,  Pondichéri  enlevé,  Tippoo- 
Saëb  abattu,  l’empire  de  l’Inde  affermi 
aux  mains  de  l’Angleterre,  tels  furent, 
dans  le  courant  de  quelques  mois,  les 
résultats  extérieurs  d’un  jour  à jamais 
déplorable,  sans  parler  de  tous  les 
malheurs  e.t  de  tous  les  attentats  qu’au 
dedans  nous  verrons  sortir  d’un  seul.  Ne 
nous  lassons  pas  de  le  dire  pour  l’hon- 
neur de  nos  pères!  La  première  menace, 
la  première  injonction  de  l’etranger  avait 
donné  à la  France  les  frontières  que  lui 
assigne  la  nature  dans  l’intérêt  même  de 
la  paix  du  monde!  Le  révolution  s’était 
montrée  inexpugnable  comme  l’honneur 
français.  En  ouvrant  des  négociations, 
Brunswick  avait  renoncé  à la  préten- 
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lion  d'intervenir  dans  nos  institutions, 
de  refouler  nos  principes  , de  corriger 
nos  folies  par  l’tSpiSe.  Ajoutons,  pour  la 
leçon  de  nos  fils,  que  les  victoires  de 
Jemmapes  et  de  Yalmi  furent  reperdues 
sur  le  champ  de  bataille  du  21  janvier. 
— Le  général  qui  avait  gagné  l’une  et 
l’autre  s’indigna.  C’était  Duniouriez.  11 
fut  le  Lafaj  ettede  la  république.  Il  pré- 
tendit suspendre  le  torrent,  et,  tour- 
nant son  épée  contre  le  gouvernement 
national  après  l’avoir  du  moins  illustrée 
par  des  laits  d’armes  immortels,  il  se  vit 
entrainé  à porter  dans  les  camps  enne- 
mis son  nom  et  son  génie  perdus  pour  la 
France  (30 avril).  M.  de  Lafayette  s’était 
dévoué  pour  la  monarchie  légitime,  Du- 
mouriez  pour  la  monarchie  d’Orléans.  Il 
pensa  que  la  France  devait  avoir  touché 
le  fond  de  ses  misères  et  de  ses  folies,  et 
voulut  placer,  entre  les  deux  réactions 
contraires  du  jacobinisme  et  de  la  Ven- 
dée,une  transaction  de  1 088, en  donnant 
pour  roi  à la  révolution  un  prince  qui, 
jeune  encore  et  Bourbon , avait  déjà 
combattu  vaillamment  pour  elle.  .Mais 
il  se  trompait  : la  France  n’était  pas 
au  terme  des  épreuves  ; rien  d’intermé- 
diaire ne  pouvait  être  tenté.  Il  n’y  avait 
de  résistants  que  les  deux  points  extrê- 
mes. L’homme  qui  devait  combler  l’in- 
tervalle et  créer  au  centre  d’autres  for- 
ces, où  les  pouvoirs  habiles  et  sages  pus- 
sent un  jour  appuyer  des  transactions,cct 
homme,  ignoré  du  monde,  ignorait  peut- 
être  encore  scs  destinées. — Le  moment 
approche  où  elles  vont  éclater.  Paoli 
ressentit  dans  son  ile  tout  ce  que  Du- 
mouricz  avait  éprouvé,  dans  le  nord,  au 
spectacle  des  emportemeuts,  des  dés- 
astres et  des  déchirements  de  la  Fran- 
ce. La  convention,  bien  qu’il  hésitât 
encore  à jeter  le  masque,  manda  le 
inêine  jour  à sa  barre  ( 30  avril  ) les 
deux  illustres  citoyens.  Tous  deux  ré- 
solurent de  défendre  leur  tête,  et  Paoli 
réussit  sans  peine.  Les  Corses  étaient 
plus  affermis  sous  sa  main  que  les  sol- 
dats français  sous  celle  du  conquérant 
de  la  Belgique.  Avant  d’éclater,  il  réso- 
lut de  tout  tenter  pour  entraîner  le  Jeune 


homme  taillé  sur  le  modèle  des  héros 
de  Plutarque.  Il  lui  assigna  donc  une  en- 
trevue. Elle  eut  lieu  au  couvent  de  Bos- 
tino.D’un  côté,  c’était  un  chef  respecté 
par  quatre-vingts  ans  de  travaux  et  de  veiÿ 
tus  ; de  l’autre,  un  simple  officierqui  n’a- 
vait pas  vingt-quatre  ans  encore.  Paoli  fit 
à A'apoléon  le  tableau  delà  France  : au  mi- 
lieu d’une  anarchie  dévorante,  une  do- 
mination hideuse,  la  plus  vile  populace 
revêtue  dans  chaque  commune  de  la  dic- 
tature, les  temples  fermés  ou  démolis, 
des  furies  dansant  la  carmagnole  autour 
des  vases  saints  profanés,  la  foi  catholi- 
que , l’Evangile  et  Dieu  même  bafoué* 
déjà  par  la  commune  de  Paris  en  atten- 
dant de  l’être  par  la  convention  ; les  car- 
nages dans  les  cités,  les  dévastations 
dans  les  campagnes , enfin  la  guerre  ci- 
vile , l’invasion , la  disette , une  nation 
condamnée  du  ciel!  — A'apoléon  répon- 
dait que  tout  ce  qui  est  violent  ne  peut 
durer.  La  question  pour  les  Corses  était 
de  savoir  s’ils  voulaient  ou  non  cesser 
d’être  Français.  Pour  cesser  de  l'èlrc , 
nécessité  de  s’appuyer  à l’étranger. 

A qui?  aux  Anglais  forcément , 

pour  être  abandonnés  comme  en  I7G9, 
ou  bien  opprimés!  Quel  avenir  en  effet 
offraient-ils?  L’état  civil  des  Indiens, 
celui  des  Irlandais  tout  au  plus!  Italiens 
et  catholiques,  vous  n’aurez  point,  sans 
doute  , la  prétention  d’obtenir  des  sièges 
au  parlement  ? Vous  ne  serez  donc  pas 
citoyens,  vous  serez  sujets...  O Paoli! 
est-ce  là  un  digne  sort  pour  vous  et  pour 
votre  patrie?  La  Corse  ne  s’accommo- 
dera point  de  ce  joug  lointain , de  cettfi 
intolérance  protestante,  de  cette  reli- 
gion, de  cette  langue,  de  ces  mœurs, 
sans  rapport  avec  son  génie.  Après  bien 
des  combats  et  bien  des  misères , elle  re- 
tombera vaincue  sousicsiois  de  laFrancc. 
C’est  un  point  sur  lequel  la  géographie 
seule  a prononcé.  Qu’avons-uous  donc  à 
faire?  Citoyens  français, pensons  à l’indé- 
pcndanceetà  l’honneur  de  notre  commu- 
ne patrie!  Les  maux  passeront, le  bien  res- 
tera iet  ce  bien,pour  nous,c’cst  l’accession 
à un  grand  peuple.  En  haine  des  maux 
dont  nous  avons  à supporter  le  spectacle, 
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icjeler  en  travers  du  torrent  rcvuliilion- 
naire,  c'est  irriter  sa  furie,  et  voilà  tout. 
On  ne  peut  attendre  le  retour  de  l’ordre 
que  du  qronvernement  central , qui  vou- 
dra l’ordre  en  effet. par  cela  seul  qu’il  est 
uogouvernemcnt.llorsde là,  il  n’y  a que 
la  contre-révolution , l’anarcliic  et  l’é- 
tranger. La  contre-révolution  est  un  son- 
ge, l’anarcliie  une  fièvrc,rétraoger  uncri- 
me.Quel  scradoncledénouement.^C’estlc 
secret  de  Dieu.  Maisune  chose  certaine, 
c’cslque  quiconque  se  révoltera  contre  la 
fatalité,  aura  le  sort  de  Dumouricz  et  de 
Lafayetle.  11  sera  condamné  à n’êlrc  que 
le  jouet  ou  rinstrument  des  coalitions: 
Triste  destinée  contre  laquelle  se  révol- 
tent les  filtres  de  quiconque  sait  ce  qu’est 
la  patrie!  — La  conférence  fut  rompue. 
Bonaparte  avait  su  résister  à ce  qu’il  y a 
déplus  puissant,  l’a.scemlant  d’un  lioiii- 
me  supérieur.  Il  se  relira  dans  Ajaccio, 
et  de  tous  côtés  il  vit  coui  ir,dc  clocher  en 
clocher,  la  tète  de  mort,  vieux  signal  des 
combats  et  de  la  liberté,  si  cher  à son  en- 
fance. Paoli  forma  dans  Corte  la  consul- 
te nationale;  le  gouvernement  qu'il  insti- 
tua eut  pour  l’un  de  scs  ministres  les 
plus  actifs  riiabile  l'ozzo  di  Ilorgo,  qui 
avait  marqué  dans  l’assemblée  législative, 
autre  jeune  homme  d’esprit  souple  et 
vaste,  de  caractère  intrépide  et  de  haute 
fortune,  qui  se  trouva  jeté  pour  toute  sa 
vie  à l'oppositc  de  Honapartc.  llonaparte 
avait  contre  lui  tous  scs  concitoyens, 
moins  quelques  noblcsou  riches  familles, 
et  plusieurs  hommes  distingués,  les  Or- 
nano, les  Bonaparte,  les  deux  Arcna  , 
révolutionnaires  ardents,  les  Sébastian!, 
"un  Casahianca,  le  général  Genlili,  vieux 
compagnon  de  Paoli, qui  avait  contracté, 
dans  son  long  exil  en  Anglctcrrc,la  haine 
de  l'alliance  anglaise.  Il  défendit  Bastia, 
pendant  un  siège  obstiné  , contre  son 
vieux  chef.  Salicclti,  avocat  d’Ajaccio 
et  député  de  Corse  à la  convention,  avait 
été  envoyé  par  l'assemblée,  avec  Lacom- 
be  St- Miche) , ancien  officier  d’artillerie, 
pour  faire  respecter  ses  lois  au  généra- 
linime;  ils  ne  trouvèrent  le  drapeau  fran- 
çais maintenu  qu'k  Bastia,  Calvi  et  Ajac- 
cio. L’Ue  entière  avait  cessé  d’appartenir 
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à la  France. — Toutes  les  milices  de  l'îlc 
SC  portèrent  sur  Ajaccio  en  même  temps. 
Daiisccttc  ville, il  n’y  avait  pas  de  troupes 
pour  la  garder.  I.a  famille  Bonaparte  se  hâ- 
ta de  fuir,  comme  le  petit  noinhre  de  Cor- 
ses compromis  pour  lacause  dclaFraiicc. 
Xapoléoii,  qui  était  encore  demeuré,  fut 
averti  qu’un  coup  était  monlé,àcequ’oiia 
cru,  par  les  instructions  de  Paoli , pour  sc 
saisir  de  sa  personne.  Aprèsavoirutlendu 
un  jour  de  plus,  il  disparut  de  nuit,  sous 
l’hahit  d’un  matelot , SC  confiant  à une 
simple  gondole,  qui  porta  ridèlcniciit  à 
Calvi  César  cl  sa  fortune.  Mais  il  revint 
aussitôt,  à la  tète  d’un  Iiataillon,  pour 
rendre  à la  France  sa  ville  natale.  S’é- 
lançant le  premier  sur  le  rivage,  avec 
U1.C  ciiiquaiitainc  d’hommes,  il  venait 
de  s’emparer  d’un  poste  appelé  Torredi 
Cr/ii/e/fo,  quand  une  hrisc,  survenue 
tout  à coup,  éloigne,  avec  le  reste  de  la 
troupe,  la  frégate  qui  l’avait  apporté;  cl 
il  reste,  avec  celle  poignée  d’hoiiimcs, 
au  milieu  de  la  popiilalion  et  delà  mili- 
ce corses,  qui  sont  maintenant  pour  Bo 
imparte  le  camp  ennemi.  Assiégé  par 
Paoli  dans  celte  vieille  tour,  il  prouva  la 
constance  de  son  caraclèrccn  Iciianl  létc 
aux  alta.ques,  à la  faim,  au  désespoir. 
Depuis  cinq  jours,  quelques  lambeaux 
de  chair  de  cheval  faisaient  toute  su  nour- 
riture. C’était  le  Ihéàlre  de  lotis  les  com- 
bats cl  de  tous  les  rêves  de  sou  enfance  ! 
Combien  les  temps  étaient  clRingés!  Qui 
lui  eût  dit  que  celle  vieille  tour  le  ver- 
rait comballic  et  souffrir  pour  la  Fran- 
ce? Il  était  réduit  aux  dernières exlrénii- 
lés,  cl  SC  tenait  préparé  à tout,  hormis  à 
se  reudre,  quand  une  voile  est  signalée. 
Lite  approche,  c’était  la  frégate.  Elle  !c 
sauva.  La  Torre  di  Capilello,  par  scs 
ruines,  atteste  encore  aujourd’hui  quel 
siège  opiniâtre  il  avait  soutenu.  — Ses 
biens  furent  dévastés,  sa  maison  pillée. 
Elle  fut  donnée  pour  Caserne  aux  pre- 
miers soldats  anglais  qu’Ajaccio  reçut 
dans  scs  murs.  Car  Paoli  remplit  la  desti- 
née que  Bonaparte  lui  avait  prédite.  11 
reconnut  la  nécessité  de  placer  la  Corse 
sous  la  protection  de  l’Angleterre  pour  la 
défcndi'C  contre  nous.  Geerges  111  allait 
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recevoir  solennellement,  et  ceindre  cette 
couronne,  étonnée,  dit  Napoléon  quel- 
que part,  de  se  rencontrer  sur  le  même 
frontque celle  de  Fingal.  Paoli  était  des- 
tiné à un  étonnement  plus  grand,  celui 
de  se  voir  dépossédé  du  gouvernement 
par  un  vice-roi  anglais , et  arraché  à ses 
foyers  pour  terminer,  erilé  eomme  Du- 
mouriez  sous  le  ciel  de  la  Grande-Breta- 
gne, sa  vie  séculaire,  qui  se  prolongea 
jusqu’en  1807  , lors  de  la  marche  triom- 
phale d’Iéna  sur  Friedland.  Pozzo-di- 
Borgo,  long-temps  le  principal  ressort  de 
la  vicc-royanlé  anglaise  , se  trouva  aussi 
perdu  sans  retour  pour  la  France,  et  il  finit 
par  donner  à la  Bnssic  l’un  des  plus  re- 
doutables ennemis  de  Napoléon,d’uii  des 
plus  habiles  hommes  d’étal  qu’elle  ait 
possédés. — Quand  Paoli  était  vcnud’.Vn- 
gletcrre  pour  recevoir  les  hommages  de 
l’assemblée  conslilnanlc  , portait-il  dès 
lors  dans  son  sein  la  résolution  de  tour- 
ner scs  armes  contre  ceux  qui  les  lui  don- 
naient? nourrissait-il  contrôle  nom  fran- 
çais une  de  ces  haines  corses,  qui  atten- 
dent,pour  éclater,  le  moment  heureux, et 
ne  s’endorment  jamais?  ün  l'a  dit.  Mais 
non!  la  trahison  est  une  lâcheté  ; elle 
ne  peut  s’enter  sur  la  gloire.  Admettons 
plutôt  que  Paoli , ployant  sous  la  néces- 
sité, s’était  résigné  loyalement  au  titre 
de  citoyen  français;  mais  il  s’était  rési- 
gné. 11  saisit  volontiers  l’occasion  de  re- 
venir aux  espérances  de  sa  jeunesse;  obli- 
gé de  s’appuyer  à l’empire  britannique, 
il  n’eut,  pour  s’y  décider,  qu'à  écouter 
les  inspirations  de  toute  sa  vie.  11  crut 
tous  scs  devoirs  renversés  par  les  cata- 
strophes de  la  révolution,  et  tousscsiiens 
avec  la  France  rompus  quand  la  faction 
dominante  eut  brisé  ceux  de  la  France 
avec  les  croyances , les  mccurs,  les  prin- 
cipes des  soeiélés  civilisées.  Napoléon 
lui-même,  dansscs  mémoires,  a rendu  à 
Paoli  ce  témoignage,  que  d'aliord  l'illus- 
tre vieillard  entendit  servir  fidèienient  la 
France,  et  le  10  août,  dit-il,  l’ébranla, 
le  2 1 janvier  acheva  de  le  dc'f^oùler.  La 
séparation  de  la  Corse,  sa  réunion  de  plu- 
sieurs années  à l’Angleterre,  tout  le  sang 
qui  y coula , tout  celui  qu’elle  versa  con- 


tre nous  au  lieu  de  l’apporter  en  tribal 
sous  nos  drapeaux , ce  sont  donc  Ui 
autant  d’appendices  fatales  de  l’attentat 
inutile  imposé  à la  convention.  — 
— Bonaparte  emmena  sa  famille  à Nice , 
et  plus  tarda  Marseille.  Cette  émigration 
renouvela  pour  lui  toutes  les  peines  de 
son  enfance  et  de  sa  jeunesse.  Il  vit  sa 
mère,  il  vit  scs  sœurs  dans  un  dénuement 
affreux.  L’exil  les  condamna  long-temps, 
pour  toute  ressource,  à la  modiquepen- 
sion  que  la  convention  ne  tarda  pas  à 
décréter  en  faveur  des  réfugiés  de  la 
Corse,  et  de  son  côté  il  n’avait  pour  les 
soutenir  que  son  épée.  Heureuse  ment,  sur 
la  réputation  dont  il  jouissait  déjà  dans 
son  arme , le  général  Uugcar,  qui  com- 
mandait l’artillerie  de  l'armée  d’Italie,  le 
mit  en  réquisition  et  l’employa  à la  dé- 
fense des  frontières. — Maisdans  quel  état, 
grand  Dieu,  trouvait-il  la  France?  Pen- 
dant la  révolution  de  Corse,  les  évène- 
ments avaient  marché  vers  leur  dénoüe- 
meiit  inévitable.  Depuis  la  mort  de 
Louis  XVI,  la  plaine  gouvernait  de  son 
chef  en  place  de  la  girondc  avilie  et  me- 
nacée; c’était  elle  maintenant  qui  por- 
tait tout  le  poids  de  la  lutte  contre  les 
montagnards,  et  clic  résistait  aux  consé- 
quences du  2 1 janvier,  comme  la  gironde 
avait  résisté  & mois  à celles  du  10  aoAt. 
Elle  essayait  aussi  d’être  impartiale  , 
d’être  modérée,  et  c’était  à la  manière 
de  ce  tcmps-là.  Elle  décrétait  la  peine 
de  mort  contre  les  aristocrates  et  les 
prédicateurs  de  la  loi  agraire,  contre  les 
ennemis  de  la  révolution  et  les  pro- 
moteurs au  meurtre.  D’un  côté,  elle  frap- 
pait de  ses  décrets  d’arrestation  , lettres 
de  cachet  nouvelles,  mais  autrement 
redoutables  que  celles  de  la  monar- 
chie, le  duc  d’Orléans,  tenu  à dessein 
deux  mois  entiers  sous  le  coup  de  décrets 
proscri  pleurs,  et  atteint  le  lendemain  de 
son  vote  fatal,  traité  comme  Bourbon 
alors;  de  l’autre,  elle  déférait  aux  tribu- 
naux Marat  et  Hébert,  pour  ne  pas  ae- 
cepter  la  complicité  des  doctrines  du 
père  Duchesne  sur  l’aristocratie  bour- 
geoise et  marchande,  qu’il  fallait  cilcr- 
mincr,  et  celles  de  Maratsurlcs2G0,000 
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lîtes  qu’il  fallait  abattre.  Citait  ainsi 
que  la  gironde  avait  prilcndti  poursui- 
vre Danton  et  Robespierre  pour  repous- 
ser la  complicitidu  niassacredes  prisons. 
'Vaincue  dansce  nouvel  cfTort,  la  conven- 
tion institua  la  fameuse  coininission  des 
doure,  pour  défendre  sa  souveraineté 
eovabie , contre  les  usurpations  de  la 
commune  de  Paris  et  des  sections.  C’é- 
taient autant  de  batailles  livrées  à l'anar- 
chie. Mais  chaque  coup  qui  lui  avait  été 
porté  avait  redoublé  sa  furie,  accrue  par 
les  revers  croissants  que  scs  décliaine- 
ments  avaient  appelés  sur  nos  armes.  Ne 
pouvant  plus  s’attaquer  à la  royaulé  mor- 
te, le  jacobinisme  s’attaquait  à la  con- 
vention même.  Comme  il  avait  exigé  la 
tétc  de  Louis  XVI,  il  voulait  à présent 
le  jugement  des  girondins,  qui  la  lui 
avaient  donnée.  Vaineiucnt  l'assemblée 
sacrifia  le  pays  entier  par  scs  lois,  pour 
ne  pas  scsacrificr  elle-même  ; vainement 
elle  enfanta  le  monstre  d'une  constitu- 
tion devant  laquelle  plus  lard  la  monta- 
gne elle-même  recula , qui  était  la  dé- 
magogie , l’insurrection , l’anarcliie  à 
leur  plus  haute  puissanec  ; vainement 
clic  jeta  les  fondements  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  en  instiliianl,  au 
gré  des  séditions  successives  , les  comi- 
tés révolutionnaires  (21  mars),  le  tri- 
bunal extraordinaire  f28),  le  comité  de 
saint  public  enfin  (8  avril);  elle  croyait 
toujours  conjurer  la  multitude  par  scs 
promesses  de  tyrannie,  comme  clic 
pensait  conjurer  l’liurope  en  rétractant 
le  décret  de  propagande  pour  mettre 
à la  place  la  déclaration  solennelle 
qu’elle  n’entendait  s’immiscer  dans  le 
gouvernement  d'aucun  peuple , alors 
que  la  malheureuse  Pologne  était  en 
proie  h ses  derniers  partages!  A la  lin, 
il  lui  fallut  (8  avril)  accorder  aux  péti- 
tions armées  le  principe  que  les  députés, 
déclarés  par  Mirabeau  inviolables  pour 
l’autorité  royale,  ne  léseraient  point 
pour  le  tribunal  révolutionnaire.  Après 
cet  acte  de  déchéance , elle  venait , pour 
imposer,  de  s’installer  dans  le  palais  des 
rois(le  1 0 mai);  elle  s’y  vit  traiter  comme 
la  royauté.  Lai  royauté  avait  été  abolie 
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sur  la  niolion  d’un  comédien  , un  con- 
trôleur de  conirc-marques  des  Variétés, 
l'affreux  Hébert , souleva  100,000  liom- 
mes  contre  la  ronvenlion.  Le  ni  mai  fut 
son  20  juin  ; le  2 juin  fut  son  10  août. 
Ce  joiir-lii  clic  voulut  sc  défendre;  elle 
parla  de  son  inviolabilité,  de  .sa  préroga- 
tive, du  vœu  national,  des  lois.  An  10 
août,  Louis  W I aussi  avait  invoqué  ces 
mots  augustes  et  saints.  Le  peuple  ba- 
foua les  législaleurs  populaires  qui  sc 
couvraient  de  celle  égide  brisée.  Comme 
Louis  et  sa  famille,  celle  mallicureusc 
convention  , dont  Lanjuinais  , pur  de 
crimes,  f.iit  tout  le  courage,  erra  cap- 
tive dans  les  jardins  , scs  biiissicrs  à sa 
tête,  sous  la  conduite  d’Hérault  de  Sé- 
cbcllcs,  autrefois  courtisan  de  la  reine  et 
depuis  meurtrier  du  roi,  ebercliant  une 
issue  pour  fuir.  Partout  elle  sc  bri.'e  aux 
piques  du  peuple,  aux  poignards,  aux  ma- 
lédictionsdcsfenimcs,  aux  canons il'llcn- 
riot,  ancien  laquais,  mainlenant  général 
de  la  commune  nu  lieu  et  place  de  8aii- 
terre;  il  fait  pointer  ses  pièces  sur  les 
repré.sentants  du  peuple, comme  si  c’eus- 
sent  été  des  rois.  Marat,  l’horrible  ^fa- 
rat,  leur  crie  : a Je  vous  ordonne  de  ren- 
trer et  de  délibérer,  u Ils  rentrent,  ils 
délibèrent  ; ils  décrètent  de  sc  imililcr 
pour  sc  conserver  encore,  de  jeter  à la 
tempête  ce  qu’ils  ont  de  plus  illustre, 
et  29  de  ces  élus  du  peuple,  de  ces  niai- 
tres  de  la  France,  sont  saisis  sur  leur 
chaises  curulcs.  Ce  Marat,  dont  on  ne 
parlait  qu'avec  dégoût  quelques  semaines 
auparavant,  debout  à la  tribune  aux  ha- 
rangues, y tient  son  lit  de  justice.  Il 
dicte  les  noms  condamnés,  à l'assemblée 
qui  les  enregistre,  et  Gensonné,  Ver- 
gniaud,  Guadet,  Rrissot,  Rabaut  Saint- 
Étienne,  Pétion , Rarbaroux,  une  foule 
d’autres,  que  suivent  le  lendemain  Fon- 
frède  et  Condorcet , sont  des  premiers 
qui  passent  de  ce  palais  des  Tuileries, 
leur  conquête,  dans  les  geôles  où  ils  ont 
précipité  Marie-,\ntoincttc,  et  Bamave, 
et  le  duc  d Orléans.  Le  lendemain,  sur 
les  715  conventionnels,  il  s’eu  trouva 
73  pour  protester  contre  l’attentat  qui 
venait  de  marquer  l'avènement  de  la 
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montngnc  à l’empire.  73  seulement!  11 
avait  fallucimi  moispoiir  ariivcrilcla  ca- 
tastrophe du  10  août  à celte  du  21  janvier; 
il  en  fallut  à peu  près  autant  pour  passer 
de  celle-ci  à la  grande  leçon  du  31  mai , 
tant  les  «Svènements,  les  plus  pressés  dans 
les  souvenirs,  ont  été  mûris  au  sein  de 
la  fortune.  A la  nouvelle  decc  coup,  qui 
couronne  la  montagne,  lui  livre  l’asscm- 
Idéc  et  la  France,  renverse  toutes  les  illu- 
sions et  fait  voir  si  la  république  est  plus 
sacrée  à scs  sectateurs  que  la  monarchie 
iiiêiue,  un  cri  de  douleur  et  de  colère 
part  de  toutes  les  cités.  GO  ou  70  dépar- 
tements se  lèvent  pour  secouer  les  lois 
de  la  convention  , qui  a cessé  d’ètrc  li- 
bre ; la  révolution  à scs  Vendées  comme 
la  royauté,  et  ces  N ondées,  où  la  bour- 
geoisie offre  tout  son  sang  pour  dispu- 
ter l’empire  à la  multitude,  embrassent 
le  couchant , le  centre,  le  midi  : le  Jura 
tout  entier,  Bordeaux  etToulouse,  l’erpi- 
gnau  cl  Xarbonne,  Montauban  et  Mont- 
pellier, Angoulêuic  , Limoges  et  Cler- 
mont, Avignon,  Air,  Arles,  Marseillcs, 
Toulon,  Grenoble,  Vienne,  Bourg, 
Lons-lc-Saulnicr,  Besançon,  Lyon,  Lyon 
surtout,  arborent  à la  même  heure  l’é- 
tendard de  la  guerre  civile.  Lyon  (5  juin) 
devient  le  point  d’appui  de  tous  les  mé- 
contents du  .Midi.  Un  congrès  y est  con- 
voqué, qui  met  la  montagne  hors  la  loi. 
Cette  vaillante  cité  met  20,000  hommes 
sous  les  armes;  Marseille  promet  de  lui 
en  envoyer  10,000.  Toute  la  Provence, 
tout  le  Languedoc,  suivent  cet  ciemplc. 
Montpellier  et  Ximes  seuls  portent  en 
avant  4,000  gardes  nationaux.  A l’autre 
cvtrémité  de  la  France,  c’est  même  en- 
thousiasme. Les  membres  de  la  gironde 
qui  ont  pu  s’évader,  Lanjuinais,  Dc- 
fcrmonl,  Buzol,  Louvel,  Barbaroux, 
Pétion,  SC  sont  ralliés  dans  le  Calva- 
dos. Ils  y forment  une  assemlilcc  des 
de/iartemcnls  réunis.  La  Xormandie 
entière  embrasse  la  cause  de  la  répu- 
blique tempérée  qu’ils  rêvaient,  et  le 
général  Wimpben , ancien  constituant, 
illustré  à Thionvillc,  prend  le  comman- 
dement de  celte  armée,  qu’on  appelle  fé- 
déraliste, parce  qu'on  suppose  le  fédéra- 


lisme caché  dans  les  plans  des  législa- 
teurs de  la  gironde.  Xantes,  Vannes, 
l'Orient,  Bre.st,  toutcsles  villes  de  la  Bre- 
tagne, menacées  de  toutes  parts  par  l’in- 
surrection catholique  et  royale  des  cam- 
pagnes, se  jettent  dans  rinsiirrcclion  fé- 
déraliste. L’armée  vendéenne  alors  s’a- 
vance sur  Saumur,  remporte  (5  juin), 
prend  Angers  et  court  par  les  deux  rives 
de  la  Loire  mettre  le  siège  devant  X’an- 
les.  Dans  la  Lozère,  les  royalistes  sont 
victorieux  à Marvejols  (0).  Prolitant  de 
ces  déchirements,  l’étranger  emporte  au 
midi  le  fort  des  Bains  ( 1 3 juin);  au  nord, 
h l’est.  Coudé  (9  juil.),  Valenciennes  (Ï8 
juil.).  Spire  et  Cliambéri.  11  marche  sur 
les  lignes  dcAVissembourg,  cl  quand  l’ar- 
mée qui  avait  conquis  Alayencc  est  con- 
trainte de  capituler  f 26  juil.), il  faut  la  me- 
ner en  poste  sur  la  Loire  pour  employer 
scs  armes  vaincues  à vaincre  des  Fran- 
çais en  les  égorgeant.  C’était  là  ce  qu’on 
appelait  la  république  une  et  indivisi- 
ble. — Qitc  faisait  cependant  la  con- 
vention? Depuis  le  31  mai,  elle  n’était 
plus  libre  en  effet.  Le  peuple  l’avait 
conquise,  comme  Louis  XVI  au  G octo- 
bre. C’était  Louis  prisonnier  déjà, cl  pen- 
dant trois  ans  roi  cncoré.  L’insurrection 
l’avait  maintenue  au  pouvoir  par  une 
suite  de  cet  étonnement  et  de  cet  em- 
barras de  la  victoire  ([ui,  au  lendemain 
de  chacune  des  journée,  de  la  révolution, 
sembla  suspendre  un  moment  la  mar- 
che de  la  faction  victorieuse,  pour  ne  la 
précipiter  après  que  plus  vivement,  sous 
la  double  égide  de  l’effroi  inspiré  d'abord 
par  son  lriompbc,et  de  l’espoir  rendu  en- 
suite par  sa  sagesse.  Et  il  arriva  du  main- 
tien de  cet  instrument  tcrribicquc  les  ja- 
cobins possédèrent  un  centre  d’action,  de 
l'ensemble,  de  l’unité,  un  pouvoir  consti- 
tué,la  planche  aux  assignats,une  machine 
adécretset  en  quelque  sorte  un  atelier  de 
spoliation  et  de  tyrannie,  où  l’une  et  l’au- 
tre pouvaient  s’élaborer  avant  de  se  ma- 
nifester à la  France.  Alors  les  assemblées 
populaires  sc  résument  dans  la  conven- 
tion, la  convention  dans  la  montagne,  la 
montagne  dans  le  comité  de  salut  public; 
et  déjà  le  comité  de  salut  public,  qui  régit 
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tout,  obëit  à trois  bommes,  les  chefs  des 
sociétés  populaires,  bien  pins  que  de  la 
convention  ; Danton,  bomme  de  loi  d’Ar- 
cis-sur-Aube  ; Marat , médecin  de  Paris, 
mais  étranger,  dieu  merci  ! et  Suisse  de 
nation  ; Robespierre  enfin,  avocat  d’Ar- 
ras; le  premier,  qui  s’arrêterait  volontiers 
au  point  où  la  démagogie  est  parvenue, 
et  qui  paiera  de  sa  tête  cette  folie  ; le  se- 
cond , qui  entend  ne  s’arrêter  jamais,  lui 
fallut-il  se  noyer  dans  le  sang;  le  troisiè- 
me, qui,  plus  cruel  que  le  premier,  plus 
mesuré  que  le  second , et  plus  person- 
nel, plus  circonspect,  plus  babile  que  tous 
deux , marche  par  là  à la  dictature.  Ce 
triumvirat  rassemble^  héros,  le  bou- 
cher et  le  sophiste,  l’homme  d’état  de  la 
démagogie.  Homme  d’état  et  supérieur  à 
tout  ce  qui  l’environnait,  Robespierre  le 
fut.  Mais,  patient  pour  son  ambition 
comme  il  l’avait  été  pour  ses  doctrines , 
dans  ces  deux  mois  de  juin  et  de  juillet 
oh  nous  sommes'93],le  dictateur  n’appa- 
raît pas.  La  montagne  gouverne  elle-mê- 
me, eton  n’aperçoit  ni  son  génie  vanté, 
ni  son  audace  terrible.  Sa  puissance  et  ses 
dangers  l’étonnent  : quand  les  deux  tiers 
de  la  France  sont, comme  l’Europe,  sou- 
levés contre  elle,  et  se  mettent,  d’Evreui, 
de  Bordeaux,  du  Rbdne  et  du  Jura , en 
marche  sur  Paris,  elle  ne  sait  que  se  gor- 
ger d’emprunts  forcés  et  d’émissions 
d’assignats  par  milliards  ; elle  prodigue 
les  biens  nationaux  à la  multitude;  elle 
jette  une  promesse  de  600  millions  de  ré- 
compenseanxsoldats;elle  flatte  la  nation, 
pour  la  calmer,  d'un  espoir  plus  grand  , 
celui  de  sa  retraite  prochaine , en  pu- 
bliant la  constitution  nouvelle  , qui  ne 
tolère  que  des  pouvoirs  annuels  ; et , 
pour  dernière  ressource , elle  prend  ce 
moment  ( 27  juillet  ) de  décréter  des 
fêtes  à l’unité  et  à l’indivisibilité  ! — Hé 
bien  ! elle  eut  raison  ! Ce  furent  là  ses  di- 
vinités tutélaires.  Elles  lui  donnaient  un 
allié  dans  le  patriotisme  de  tous  les  Fran- 
çais. Les  rois,  en  n’arrêtant  pas  leurs 
colonnes  sur  les  frontières  de  la  France, 
pour  contempler,  muets  et  inactifs,  ce 
vaste  incendie,  les  rois  sauvèrent  la  con- 
vention. Le  génie  national  se  soulevait 


contre  la  violation  du  sol  français.  Au 
milieu  de  tant  de  haines  et  de  misères, 
c’était  là  encore  le  premier  sentiment  de 
tous  les  cœurs.  Ainsi,  Kellermann  avait 
reçu  l’ordre  de  se  mettre  en  mesure  de 
tenter  le  siège  de  Lyon.  Mais  il  manquait 
d'artillerie  pour  défendre  les  passages 
des  Alpes  contre  l’armée  piémontaise, 
alors  victorieuse  comme  tous  nos  enne- 
mis. Il  fit  demander  du  canon  aux  Lyon- 
nais : ils  en  donnèrent.  L’autre  armée 
d’Italie,  celle  du  Yar,  avait  toutes  ses 
communications  coupées  par  les  gardes 
nationales,  qui  se  rassemblaient  pour 
marcher  au  secours  de  Lyon , et  arriver 
sur  Paris.  Le  général  Dugear  envoya  Bo- 
naparte à Marseille  et  à Avignon , afin  de 
réclamer  des  populations  insurgées  le 
libre  passage  et  des  moyens  de  transport 
pour  ses  convois.  Bonaparte  représenta 
les  périls  de  l’armée  ; il  parla  de  patrie. 
Los  convois  passèrent.  Des  chevaux,  des 
hommes,  se  trouvèrent  partout  pour  les 
transporter  aux  pieds  des  Alpes.  Bon  et 
grand  peuple!  fallait-il,  avec  tant  de 
vertus,  que  tu  eusses  à traverser  tant 
d’infortunes  pour  arriver  à l’ordre  et  à la 
liberté  ! — Avec  ce  patriotisme  exalté,  on 
comprend  que  les  insurrections  fussent 
compromises  dans  l’opinion  générale , 
par  cela  seul  qu’elles  étaient  utiles  à l’é- 
tranger. Beaucoup  furent  soupçonnées 
d’intelligence  ayee  la  coalition.  Toutes 
en  étaient  accusées  par  les  jacobins.  El- 
les en  furent  discréditées.  La  convention 
devenait  bien  forte,  si  les  Français  pou- 
vaient croire  qu’elle  était  la'  patrie  ! — 
Elle  avait  une  autre  fortune. Les  insurgés 
se  divisaient  en  autant  de  partis  que  la 
révolution  avait  créé  de  mécontents,  an 
point  où  elle  était  parvenue.  Il  y avait 
les  républicains  des  deux  ou  trois  pério- 
des que  la  république  venait  de  fournir 
déjà.  Il  y avait  des  monarchiens  de  tons 
les  degrés.  Quelques-uns,  A l’exemple  de 
Dumourier,pensaient  à la  tige  capétienne 
entée  sur  l’arbre  de  la  révoluti'on  ; beau- 
coup s’attachaient  à Louis  XVII,  captif 
au  temple  sous  le  gouvernement  du  cor- 
donnier Simon  : les  uns  destinaient  à ce 
prince  une  éducation  et  une  régence  ré- 
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Tolutionnaires;  d’autres  amendaient  la 
constitutition  de  01;  d’autres  arrivaient 
aux  deux  chambres  et  à la  constitution 
anglaises.  Les  seuls  qui  (usseut  unis,  qui 
fissent  corps,  et  qui  eussent  un  gouver- 
nement tout  fait,  c’étaient  les  royalistes 
de  la  V endéc  et  de  Coblenlz.  Aussi , des 
gentilshommes,  supposés  les  chefs  ou  les 
alliés  de  l’émigration,  les  Villeneuve,  les 
Latourette,  les  Virieux,  les  Preci,  les 
Puysaie , ne  tardèrent-ils  pas  à dominer 
dans  Bordeaux  , dans  Marseille , dans 
Toulon,  dans  Lyon,  dans  le  Calvados 
mpme  ; et  leur  apparition  fit  successive- 
ment tomber  l'une  apres  l’autre  toutes 
ces  vagues  bruyantes.  Du  moment  que  la 
convention  se  trouvait  être  la  révolution 
tout  entière,  elle  avait  vaincu! — A Mar- 
seille, le  girondin  Ilcbecqui,  en  voyant 
l’insurrection  tourner  au  royalisme,  se 
noya  de  désespoir  dans  le  port  ; et  la 
Normandie , eu  apprenant  la  présence  du 
marquis  de  Puysaie  au  quartier -général 
de  Wimphen,  sc  retira  des  girondins 
du  Calvados  , affaiblis  déjà  par  la  noble 
ardeur  des  confédérés  de  la  Bretagne  à 
défendre  contre  les  Anglais  tous  Icnrs  ri- 
vages, tandis  qu’ils  avaient  sur  les  bras 
la  Vendée,  et  en  tète  la  convention.  On 
voit  que  le  fédéralisme  ne  portait  dans 
«on  sein  qne  des  germes  de  mort.  Les 
deux  mois  qu’il  lui  fallut  pour  s’armer, 
les  révéla  tous.  La  promesse  de  la  re- 
traite prochaine  de  la  convention  fit  le 
reste.  L’armée  de  Wimphen , épuisée 
par  tant  de  causes  ensemble,  succomba 
presque  sans  combat,  à Paciet  à Vernon, 
le  ISjuillet,  le  jour  meme  où  le  poignard 
de  Charlotte  Cordai  affaiblit  encore  le 
partiqu’clle  croyait  servir,  eny  jetant  l’o- 
dieux de  son  crime  héroïque.  La  chute  de 
la  Gironde  fit  tomber  le  plus  grand  des 
dangers  delà  convention. Car  les  pouvoirs 
ne  périssent  jamais  que  sous  les  coups  des 
ennemis  placés  le  plus  près  d'eux  dans 
l'ordre  politique.  Après  ces  hommes,  qui 
avaient  un  mandatpublic^  qui  étaient  un 
tronron  de  la  législature, et  se  recomman- 
daient à la  révolution  par  l’autorité  des 
services,  du  talent  et  du  courage,  per- 
sonne u’élait  en  mesure  de  sc  présenter 


comme  un  point  de  ralliement  et  comme 
un  pouvoiraux  F rançais.  Nantes,  heureu- 
se d’avoir  résisté  à Cbarette,  le  fut  aussi 
( 10  juillctj  d’accepter  la  constitution  et 
ses  promesses;  toutes  les  villes  de  la  Bre- 
tagne suivirent.  Bordeaux  se  soumit  com- 
me Grenoble  au  pacte  nouveau,  qui,  par 
le  renouvellement  populaire  de  tous  les 
pouvoirs , permettait  l’espoir  d’une  re- 
vanche à toutes  les  factions.  Le  Jura,  à 
la  nouvelle  de  ces  changements  et  à 
l’aspect  du  drapeau  blanc  dans  les  rangs 
des  Lyonnais,  passa  du  côté  de  la  mon- 
tagne. Lyon  même,  qui  se  divisait,  pada 
de  traiter,  en  voyant  Nismes  et  Mont- 
pellier accepter  à leur  tour  la  constitu- 
tion. Marseille  ctToulon,  presque  seules, 
m aigre  tous  les  revers  des  insurgés,  per- 
sistèrent dans  la  résolution  de  combat- 
tre. Leur  armée  occupait  Avignon  ; l’ar- 
mée républicaine,  détachée  des  Alpes  et 
c enduite  par  le  colonel  Cartaux , s’était 
avancée  à la  rencontre  des  insurgés.  Bo- 
naparte, àson  retourdeJIarscillc,  traver- 
sa le  théâtre  de  la  guerre  civile.  Il  fut  mia 
en  réquisition  pour  commander  une  bat- 
terie de  Cartaux.  Ce  chef , dans  une  pre- 
mière tentative  sur  Avignon,  le  27  juil- 
let, venait  d’être  partout  repoussé,  quand 
on  apprit  que  les  Marseillais  victorieux 
évacuaient  leurs  positions  en  toute  bâte. 
Ce  succès  était  dû  à Napoléon,  qui  avait 
établi  ses  pièces  sur  une  plate-forme  par 
laquelle  la  ville  était  dominée,  de  ma- 
nière qu’à  son  premier  feu,  les  canonniers 
scctionnaire.s,  dont  il  avait  démoulé  les 
pièces,  refusèrent  de  corn  battre  plus  long- 
temps la  républiqueei  leurs  camarades,— 
Mais  c’était  là  pour  lui  aussi  des  combats 
cruels.  Il  prélcyila  une  maladie , quitta 
Cartaux,  s’arrêta  dans  Bcaueaire,et,  pour 
bâter  la  pacification  duMidi  en  tournant 
toutes  les  armes  des  Français  contre  les 
ennemis  extérieurs,  il  publia,  au  mi- 
lieu du  bruit  et  de  l'émotion  des  com- 
bats, sa  brochure  fameuse  du  Souper  dt 
Benueaire,  Cet  écrit  lui  a été  beaucoup 
reproché,  apparemment  par  des  gens  qni 
ne  l’avaient  pas  lu  ou  su  lire.  On  y a vu 
du  jacobinisme  ; il  y a trois  choses  : con- 
viction de  l’impuissance  des  résistances 
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«rinces,  de  la  néceiiilé  d’un  pouvoir 
central,  et  du  devoir  de  l'union  contre 
rëtrangcr!  rien  de  pluv  Pas  une  énon- 
ciation d'opinions  ou  de  systèmes  politi- 
ques , pas  une  concession  aux  folies  du 
moment , pas  une  profession  de  maximes 
anti-sociales,  pas  un  éloge  des  crimes  com- 
mis et  en  particulier  du  plus  grand 
de  tons.  Cependant,  écrire  en  se  taisant 
sur  celui-là  était  périlleux  alors-,  et  par- 
ler n’efit  pas  été^  compromettant  pour 
^'apoléoo  : car  sa  discussion  est  un  dia- 
logue entre  quatre  interlocuteurs  d'opi- 
nions diverses.  Il  pouvait  jeter  dans  la 
conversation  de  l’un  d'eux  tes  sentiments 
et  les  principes  que  pour  son  compte  il 
repoussait;  mais  point!  11  fait  flétrir  par 
plusieurs  iuterloeuteursles actes,  les  sys- 
tèmes, les  hommes  dont  la  convention 
se  glorifie,  sa  constitution  anarchique, 
la  guerre  aux  propriétés,  le  règne  des 
dluhs,  celui  des  hommes  de  sang;  et  ces 
anathèmes  restent  sans  réfutation.  L’au- 
teur n’entcud  pas,  dit-il,  justifier  le  ré- 
gime qui  domine  la  France;  il  n’établit 
point  le  droit  du  gouvernement  central, 
mais  sa  force  ; il  prouve  qu’à  ce  gouver- 
nement restera  la  victoire,  et  que  par  des 
déchirements  sansaucunc  chance  de  suc- 
cès on  ne  fait  qu’affaiblir  la  patrie  vis-à- 
vis  scs  ennemis  du  dehors.  — «Votre  ar- 
mée, dit-il,  està  Ail,  selon  vous,  avec  un 
grand  train  d’artillerie  et  de  bons  géné- 
rani.  Eh  bienl  quoi  qu’elle  fasse,  je  vous 
assure  qu’elle  sera  battue.  Vous  aurez  5 
à 6,000 hommes,  maissansensemble,sans 
unité,  sans  être  aguerris.  Vous  avez  de 
bons  généraux  ; je  ne  les  connais  pas,  je 
ne  puis  constester  leur  habileté.  Mais 
ils  seront  absorbés  par  les  détails,  ne  se- 
ront pas  secondés  par  les  subalternes.  11 
leur  faudrait  deux  mois  pour  tout  orga- 
niser passablement  : dans  quatre  jours, 
Cartaui  sera  au-delà  de  la  Durance , et 
avec  qimis  soldats!  Vous  avez  des  piè- 
ces de  !t,  et  vous  vous  croyez  inexpug- 
nables! Les  gens  du  métier  vous  diront 
que  des  pièces  de  4 et  de  8 font  autant 
d’effet  pour  la  guerre  de  campagne,  et' 
sont  préférables  aous  bien  des  points  de 
vue.  VausrBvesides  canonaiers  de  nou- 


velle levée  , et  vos  adversaires  ont  des 
artilleurs  qui  sont  dans  leur  art  les  maî- 
tres de  l’Europe.— Que  fera  votre  armée? 

Si  elle  sc  concentre  à Aix , elle  est  per- 
due. Celui  qui  reste  derrière  ses  retran- 
cbements  est  battu,  et  les  muraille 
d’Aix  ne  valent  pas  le  plus  mauvais  ro- 
tranebement  de  campagne , surtout  si 
l’on  fait  attention  à leur  étendue,  aux 
maisons  qui  les  environneut.  Soyez  donc 
bien  sûrs  que  ce  parti  est  le  plus  mau- 
vais. Comment,  d'ailleurs,  pourrez-vous 
approvisionner  la  ville  en  si  peu  de 
temps?...  Votre  armée  ira-t-elle  à la 
rencontre  des  ennemis?  Mais  elle  n’a 
pas  de  cavalerie,  mais  elle  est  moins 
nombreuse,  mais  son  artillerie  c.st  moins 
propre  pour  la  campagne.  Elle  sera 
rompue,  dès  lors  défaite  sans  ressource, 
car  la  cavalerie  l’empêchera  de  sc  ral- 
lier... Attendez-vous  donc  à voir  la 
guerre  dans  le  territoire  de  Marseille  : 
un  parti  assez  nombreux  y tient  pour  la 
république,  ce  sera  le  moment  de  l’ef- 
fort; la  jonction  sc  fera,  et  cette  ville, 
le  centre  du  commerce  du  Levant,  l'cn- 
trepût  du  midi  de  l’Europe,  est  perdue. 
Souvenez-vous  de  l’exemple  récent  de 
Liste  (près  Avignon)  et  des  lois  baiba- 
res  de  la  guerre!...  Cet  exemple,  je  ne 
le  justifie  pas;  mais  avouez  qu’il  y a 
dans  votre  opiniâtreté  de  la  folie.  Vous 
êtes  iufluencés  par  des  personnes  qui, 
n’ayant  plus  rien  à ménager,  vous  en- 
traiuentdaus  leur  ruine.  » — Il  y adejà, 
ce  nous  semble,  du  grand  capitaine  dans 
le  jeune  officier;  voici  le  politique  : 

— «Votre  armée  sera composéede  tout  ce 
que  vous  avez  de  plus  aisé,  des  riches 
de  votre  ville,  car  les  sans-culottes  poor- 
raient  trop  facilement  être  tournés  con- 
tre vous.  Vous  allez  donc  compromettre 
l’élite  de  votre  jeunesse,  accoutumée  à 
tenir  la  balance  commerciale  de  la  Mé- 
diterranée et  à vous  enrichir  par  leur 
économie  et  Icars  spéculations.  Laisses 
les  pays  pauvres  se  battre  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité  : l’hahilaiiàqlp  Vivarais, 
des  Gévènes , de  la  Corse,  b’cx|>osc  sans 
crainte  à l’issue  d’uu  combat  ; s’il  gagne,  ' 
il  a rempli  sou  but  ; s'il  perd,  il  sc  trouve 
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comme  auparavant  dans  le  cas  de  faire 
la  pais  et  dans  la  même  position...  Mais 
vous!.,  perdez  une  bataille,  et  le  fruit 
de  mille  ans  de  fatigues,  de  peines,  d'e- 
conomics,  de  bonheur,  devient  la  proie 
du  soldat.  » — Ce  passage  est  profond  ; 
il  n'est  pas  jacobin.  On  croirait , dans  ce 
qui  suit,  lire  une  de  ces  notes  fameuses 
du  Mniiileiir.  — «On  vous  a dit  que  vous 
traverseriez  la  France,  que  vous  donne- 
riez le  ton  à la  république,  et  vos  pre- 
miers pas  ont  été  des  échecs  ! L’on  vous 
a dit  qu’ Avignon  pouvait  résister  long- 
temps à 20,000  hommes,  et  une  seule 
colonne  de  l’armée,  sans  artillerie  de 
siège , dans  vingt-quatre  heures en  a 
été  maîtresse!  L’on  vous  a dit  que  la  ca- 
valerie nimoise  allait  écraser  les  Allo- 
broges, et  ceuï-ci  étaient  déjà  au  Saint- 
Esprit  et  à Villeneuve!  L’on  vous  a dit 
que  t,000  Lyonnais  étaient  en  marche 
pour  vous  secourir,  et  les  Lyonnais  né- 
gociaient leur  accomodement!  Recon- 
naissez donc  que  l’on  vous  trompe,  con- 
cevez l’impéritie  de  vos  meneurs,  et 
méfiez-vous  de  leurs  calculs.  Le  plus 
dangereux  conseiller,  c’est  l’amour-pro- 
pre ; vous  êtes  naturellement  vifs,  l’on 
vous  conduit  à votre  perle  par  le  même 
moyen  qui  a ruiné  tant  de  peuples,  en 
exaltant  votre  vanité;  vous  avez  des  ri- 
chesses et  une  population  considérables, 
on  vous  les  exagère;  vous  avez  rendu 
des  services  éclatants  à la  liberté , on 
vous  les  rappelle , sans  faire  attention 
que  le  génie  de  la  république  était^avec 
vous  alors,  au  lieu  qu’il  vous  a abandon- 
nés aujourd’hui.  » — Ce  dernier  mol  résu- 
me bien  la  situation  de  la  France.  Le 
génie  de  la  révolution  était  forcément 
du  côté  des  montagnards,  et  il  n’en  fal- 
lait pas  plus  pour  leur  donner  la  victoi- 
re. Enfin,  l’écrivain  recherche  les  résul- 
tats des  tentatives  du  Midi  ; — n Quel  effet 
a produit  dans  la  république  le  mouve- 
ment que  vous  avez  fait?  Vous  l’avez 
conduite  près  de  sa  ruine,  vous  avez  re- 
tardé les  'opérations  de  nos  armées.  Je 
ne  sais  pas  si  vous  êtes  payés  par  l’Espa- 
gnol cl  l’Autrichien  ; mais  certes  ils  ne 
pouvaient  pas  désirer  de  plus  heureuses 


diversions.  Que  feriez-vous  de  plus  si 
vous  l’étiez?» — Voilà  toute  la  pensée  de 
cet  écrit  remaïquable,  où  un  esprit  su- 
périeur se  décèle  à chaque  mot,  et  où 
pas  une  ligne  n’est  en  contradiction  avec 
la  destinée  de  Napoléon.  C’était  tou- 
jours l’ame  qui  frémissait  devant  l’at- 
tentat du  20  juin  et  du  10  août.  Mais, 
croyant  à une  fatalité  invincible  et 
passagère,  il  fixait  scs  regards  sur  la 
seule  chose  qui  soit  de  tous  les  temps , 
l’honneur  et  l’indépendance  du  pays.  Il 
comprenait  que  dans  celte  route  étaient 
toutes  -les  chances  comme  tons  les 
devoirs. — « Je  ne  veux  pas  meperdre  dans 
les  sentiers,  avait-il  répondu  en  Corse,  ù 
des  propositions  fédéralistes  ; j’aime  les 
grands  chemins.  » — 11  n’y  avait  en  effet 
que  deux  grands  chemins  alors , et  son 
choix  avait  été  fait  sons  le  drapeau  d« 
son  régiment.  Ce  mot  explique  ce  qu’il 
pouvait  y avoir  de  personnel  dans  ses 
résolutions.  Ce  qu’il  y avait  de  raison- 
nable peut  froisser  les  cœurs  émus  d« 
tous  les  malheurs  de  la  société  fran- 
çaise. Un  héros  de  roman  plairait  mieux 
à l'imagination,  tirant  le  glaive,  jeune , 
obscur,  impuisunt,  contre  l’hydre  af- 
freuse de  la  convention , au  risque  de  s’y 
briser.  Mais  ce  seraient  là  , au  bout  du 
compte  , d’égoïstes  jouissances  et  une 
mort  égoïste.  Mourir  est  facile  et  doux 
dans  de  tels  temps.  La  France  entière  l’a 
prouvé.  Les  héros  de  la  politique  sont 
tenus  d’avoir  un  courage  plus  grand, 
celui  de  vaincre  leurs  sentiments  inti- 
mes pour  rechercher  le  possible  et  y en- 
chaîner leur  ambition  ; cardans  le  possi- 
ble est  renfermé  l’utile  — L’écrit  de  Na- 
poléon, jeté  à travers  la  marche  des  deux 
armées,  frappa  vivement  les  esprits.  Tout 
ce  qu’il  avait  prévu  arriva,  malgré  la  len- 
teur des  opérations  républicaines  qui  du- 
rèrent un  mois  entier.  Mais  enfin  la  Du- 
rance fut  franchie  par  Cartaux  ; le  20 
août , il  emporta  Aix  ; le  24 , il  livra  ba- 
taille , et  les  choses  se  passèrent  comm« 
le  Souper  de  Beaucaire  l’avaiten  quelque 
sorte  narré  d’avance.Tandis  que  l’armée 
victorieuse  occupait  les  portes  de  Mar- 
seille, cinq  sections  seprononcèrent  pour 
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It  conslitution.  Déjà  les  Lyonnais  vou- 
laient aussi  plier  sous  cette  constitution 
insensée,  qui  n’était  qu’une  amère  déri- 
sion i car  elle  allait  être  suspendue  en  mê- 
me temps  que  donnée,  et  qu’importait? 
c’était  toujours  le  même  régime  ; à 1a  pla- 
ce de  l’anarcbie  des  jacobins,  on  eut  leur 
despotisme...  Faut-il  le  dire?  la  conven- 
tion refusa  de  soumettre  Lyon  sans  com- 
bat! Le  comité  du  salut  public  avait  affecté 
dans  ses  premières  victoires  civiles  une 
modération  qui  seconda  ses  prospérités.  Il 
n’y  eut  à Caen  et  à Évreiis  que  des  pierres 
de  châtiées.  Une  maison,  une  tour,  furent 
démolies.  La  montagne  eut  aussi  la  pru- 
dence de  ne  déclarer  la  guerre  aux  muni- 
cipalités hostiles,  par  ses  mises  hors  la 
loi,  que  successivement;  et,  à mesure 
que  les  villes  s’étaient  soumises,  elle  re- 
tirait aussitôt  les  décrets  prescripteurs. 
Mais  une  nouvelle  révolution  trop  peu  re- 
marquée s’accomplit  alors.  Cette  victoire 
générale  des  jacobins , l’enlèvement  des 
73  députésqui  avaient  protesté  contre  le 
31  mai,  et  dont  les  votes  tempéraient 
encore  l’assemblée,  par-dessus  tout  la 
fédération  terroriste  du  10  août,  impri- 
mèrent au  gouvernement  conventionnel 
la  violence  qui  était  sa  condition.  A cetlc 
fédération , 500  jacobins , rassemblés  de 
tous  les  points  delà  république,  apportè- 
rent des  extrémités  au  centre  leur  ivresse 
du  triomphe  commun,  leur  ardeur  à l’ex- 
ploiter, leur  furie  sanguinaire,  leurs  pas- 
sions de  toute  nature,  que  la  convention 
reporta  aussitôt  du  centre  aux  extrémités, 
traduites  en  décrets,  en  gouvernement,  en 
dictature,  au  moycn-dcscs  commissaires 
qu’elle  envoyait  partout  aux  villes  et  aux 
armées  investis  de  la  pléuitudedesa  puis- 
sance, et  qui  étaient  la  convention  même 
comme  elle  était  tous  les  pouvoirs;  heu- 
reux ceux  qui  dans  le  maniement  de  cette 
dictature  effroyable  surent,  comme  les 
Treillard  et  les  Paganel , tempérer  tou- 
jours la  tyrannie  populaire  et  quelque- 
fois l’cnc^lner!  Maintenant,  la  monta- 
gne dominée  n’est  plus  à son  tour  qu’un 
instrument;  elle  gouverne  moins  qu’elle 
n’obéit.  Elle  tremble, en  même  temps  elle 
fait  trembler,  à ce  point  qu’ayant  décrété 


un  jour  que  les  représentants  ne  pour- 
raient être  proscrits  sans  avoir  été  enten- 
dus à la  barre,  elle  révoque  le  lendemain 
cette  dernière  garantie  qu’elle  s’était  don- 
née, et  la  révoque  sur  les  cris  des  tyrans 
subalternes  dont  elle  ne  fait  plus  qu’en- 
registrer les  fureurs.  Les  saits-cu/olles 
sont  les  maîtres  de  la  France,  c’est-à- 
dire  la  lie  du  jacobinisme,  l’arrière-ban 
de  la  révolution,  le  fond  de  la  démago- 
gie, ce  qu’il  y a de  plus  violent  et  de 
plus  obscène  dans  les  rangs  de  la  multi- 
tude des  cités.  L’autorité  publique  a des- 
cendu tous  les  degrés  de  l’échelle  so- 
ciale; elle  touche  au  dernier.  Ces  gou- 
vernants, dont  Robespierre  sait  rester 
l’instituteur  et  le  ministre,  sont  altérés 
de  vengeance.  Carrier,  lancé  sur  Nantes, 
Tallien  sur  Bordeaux,  Coutbon  sur  le 
Lyonnais  , AJbittc  sur  la  Provence  , 
Saint-J usi  sur  l’Alsace , Lebon  sur  l'Ar- 
tois, vont  régulariser  les  massacres  popu- 
laires en  y présidant.  C’est  alors  que  la 
conventiom  décrète  que,  dans  la  V codée, 
tout  sera  détruit , les  maisons,  les  arbres, 
les  moissons , les  hommes , et  Rossignol 
se  hâte  d’écrire  qu’il  a brûlé  tous  les 
moulins, hormis  un  seul,  avoue  ce  mons- 
tre naïf , car  celui-là  appartenait  à un 
patriote. — C’est  alors  qu’on  repousse  l’o- 
béissance de  Lyon , pour  aussi  avoir  le 
droit  d’y  tout  exterminer.  Le  sang  fran- 
çais doit  couler  à flots  pour  celte  fantai- 
sie de  cannibales;  Lyon  au  désespoir  s’ap- 
prête à soutenir  un  siège  héroïque.  Mar- 
seille de  son  côté  fut  saisie  d’épouvante. 
Dans  cette  extrémité,  l’amiral  llood,qui 
couvrait  de  scs  voiles  les  rivages  de  la  Cor- 
se, et  les  parages  de  la  Provence , offrit 
son  assistance  aux  Marseillais.  Ils  la  réfu- 
sèrent. Les  chefs  des  insurgés  se  réfugiè- 
rent à Toulon  (25  août',  laissant  la  rein» 
delà  Méditerranée  arborer  le  bonnet  Au- 
ge,sansconjurcrpar-là  les  vengeances  qui 
l’attendaient.  Avec  les  commissaires  de 
la  convention  , tous  les  crimes  entrèrent 
dans  ses  murs.  Ces  commissaires  étaient 
Barras,  ancien  officier,  homme  d’éner 
gie  et  de  courage , de  l'une  des  plus 
vieilles  maisons  de  Provence,  que  le  dés- 
ordre avait  jeté  dans  l’anarchie  comme 
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Mirabeau , et  qui  venait , non  sans  rou- 
f;ir,  dit-on,  désoler  sa  terre  natale;  Al- 
bitte , homme  de  loi  de  devers,  qui, 
depuis  les  portes  de  Lyon , marquait  sa 
route  par  une  traînée  de  sang,  etFréron, 
fils  du  journaliste  célèbre.journaliste  lui- 
méme,  digne  d’Albitte  par  ses  cruautés, 
le  surpassant  peut-être  par  son  ardeur 
il  détruire  tout  ce  qui  était  debout,  mo- 
numents, maisons,  habitants. Ces  mons- 
tres déclarèrent  la  terreur  à V ordre  du 
jour-,  mol  nouveau,  qui  était  le  pro- 
gramme et  allait  devenir  le  nom  propre 
de  la  nouvelle  ère  où  entrait  la  con- 
vention. Les  démolitions  commencèrent 
à l'heure  même,  comme  les  supplices; 
et  la  population  éclairée , le  commer- 
ce, surtout,  eut  à fournir  un  tribut  de 
deux  cents  têtes  par  jour,  quatre  mois 
durant.  — Au  premier  bruit  de  ces 
abominations,  le  désespoir  s’empara  des 
Toulonnais;  ils  chassèrent  Barras,  Fré- 
ron  cl  le  général  Lapoype,  lieau-frère  de 
Fréron , qu’ils  avaient  admis  déjà  parmi 
eux.  Par  représailles  des  crimes  juridi- 
ques de  Marseille,  eux  aussi  versèrent  le 
sang  des  démagogues,  en  vertu  des  senten- 
ces prétendues  de  prétendus  tribunaux. 
Toutes  les  autorités  étaient  également 
compromises;  la  municipalité,  le  direc- 
toire du  département , les  employés  de 
l'arsenal  et  de  la  marine,  le  vice-amiral 
Trogoif , commandant  la  nombreuse  es- 
cadre qui  se  trouvait  dans  Toulon,  une 
grande  partie  des  officiers  comme  des  ci- 
toyens , se  sentaient  coupables  envers  la 
montagne.  Sua  ces  entrefaites,  arrive  un 
messagerdes  amiraux  anglais  et  espagnol, 
qui  offrent  l’appui  des  deux  flottes, la  ga- 
rantie des  deux  couronnes,  et  ne  deman- 
dent qu’à  prêter  ces  secours  au  nom  de 
la  constitution  de  91  et  du  jeune  roi 
éle\%  au  Temple.  Les  Toulonnais  dés- 
espérés se  jettent  dans  ces  bras  protec- 
tectcurs.  Ce  fut  le  Î7  août  qu’eut  lieu  ce 
crime  national,  contre-coup  des  crimes 
dè  Marseille.  Les  Toulonnais  crurent 
simplement  remonter  d’une  on  deux  pha- 
ses le  cours  de  la  révolution,  revenir 
à la  veille  du  10  août,  et  reprendre  les 
choses  où  le  général  Lafayette  les  avait 


laissées;  entre  les  régimes  divers,  ils 
choisissaient  celui  qui  n’égorgeait  pas. 
Mais  ils  le  prirent  des  mains  de  l’étran- 
ger, et  ils  livrèrent  aux  ennemis  de  la 
France  une  place  importante,  des  forts 
nombreux , les  îles  d’Hyères , un  arsenal, 
des  magasins , dix-huit  vaisseaux  de  li- 
gne, des  frégates,  d’autres  bâtiments 
de  guerre,  dont  les  équipages  essayè- 
rent en  vain  de  se  défendre.  Des  troupes 
d’Espagne,  de  Naples,  de  Sardaigne, 
de  Corse , de  Gibraltar,  arrivèrent  com- 
me pour  une  cnrée.  L’amiral  Hood  alors 
désarma  la  garde  nationale;  il  enleva 
quatre  mille  matelots  de  la  flotte  de 
France,  et  les  Toulonnais , qui  avaient 
cru  délaisser  seulement  la  république, 
s’apereurent  avec  épouvante  qu’ils 
avaient  trahi  la  patrie  ! — Il  faut  le 
dire  : dans  le  cours  entier  de  la  guerre 
de  la  révolution  française  , l'étranger 
sembla  de  tous  points  l’allié  de  la  con- 
vention , à la  manière  dont  il  prenait  k 
lâche  de  justifier  la  haine  nationale , et 
de  rappeler  à ceux  qui  l’eussent  oublié 
dans  ces  dissensions  l’étemelle  commu- 
nauté d’intérêts  que  ce  saint  nom  de  pa- 
trie comprend.  Pour  lui , il  n’y  avait 
point  d’acception  de  causes  cl  de  prim- 
cipes.  L’émigré  était  toujours  un  Fran- 
çais à ses  yeux  comme  le  républicain  ; 
Brunswick,  par  ses  ombrages  et  par  ses 
jalousies , semblait  n’avoir  jamais  plus 
haï  ou  plus  craint  Condé.  La  capitu- 
lation de  Mayence,  qui  avait  stipulé  que 
ses  vaillants  défenseurs  ne  pourraient 
plus  être  employés  que  contre  les  enne- 
mis du  dedans,  était,  à tout  le  moins, 
de  la  part  des  alliés  de  la  Vendée,  uue 
distraction  cruelle.  Sans  parler  de  ce  dés- 
astre de  Quiberon , à l’occasion  duquel 
Pitt  s’applaudissant  que  le  sang  an- 
glais n’eût  pas  coulé,  Sheridan  répon- 
dait que  l’honneur  anglais  avait  coulé 
par  tous  les  pores , on  ne  peut  nier  que 
le  perpétuel  abandon  des  armées  ven- 
déennes ne  se  liât  à l’inquiétude  de  voir 
le  dénouement  de  nos  orages  créé  par 
des  mains  françaises.  Comment  ne  pas  in- 
terpréter, par  une  secrète  joie  de  nos 
misères  et  de  notre  affaiblissement,  l’in- 
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différence  avec  laquelle  l’armée  sarde  con- 
templa ce  siège  opiniâtre  de  Lyon  , oü 
lesFranrais  employèrent  pour  s’entre-dé- 
truire plus  de  courage  qu’il  n’en  eût  fal- 
lu pour  mettre  toute  celle  coalition  au 
néant!  La  guerre  méthodique  de  places 
que  faisaient  les  trois  grandes  puissances, 
au  milieu  même  de  nos  déchirements  et 
de  nos  revers  , annonçait  trop  qu’il  s’a- 
gissait pour  elles  d’abaisser  la  France  et 
de  la  démembrer,  plus  que  de  relever  le 
trône.  Beaucoup  de  sages  c.sprils  regar- 
daient le  destin  de  la  Pologne  comme 
celui  que  les  cabiifets  rêvaient  pour  la 
monarchie. En  appesantissant  leurs  coups 
à ce  moment  même  sur  ce  vaillant  peu- 
ple, les  rois  s’eiposèrent  à ce  que  leur 
politique  fûtcalomniéeparmi  nous,  et  le 
dcl  est  juste  : le  spectacle  de  ce  grand 
attentat  fut  pour  beaucoup  dans  le  sou- 
lèvemcntgénéral  desFrancais.  Le  partage 
de  la  Pologne  était  de  ces  choses  qui , 
aussi  bien  que  les  suites  de  l’occupation 
de  Toulon,  devaient  être  senties  de  tous 
les  cceurs.  Elles  plaidèrent  la  cause  du 
seul  pouvoir  qui  fût  en  situation  de  ren- 
dre à l’étranger  guerre  pour  guerre.  — 
Aussi,  la  convention  triomphante  tourna- 
t-elle  enfin  scs  regards  sur  les  périls  exté- 
rieurs de  la  France  dont  elle  avait  paru 
presque  entièrement  distraite  depuis  le 
Jt  mai.  Pour  satisfaire  l'exaltation  révo- 
lutionnaireou la  lempérerpeut  être,  elle 
décréta  (23  août)  la  réquisition  en  masse. 
L’élan  fut  admirable  : Toulon  livré  â 
reprendre,  Dunkerke,  Maubeuge,  Lan- 
dau assiégés  à sau  ver,cxcitèrenl  l’enthou- 
ifîasmc  unanime  du  peuple  , qui , maître 
de  la  France,  entendait  qu’elle  fût  res- 
pectée de  l’imlvcrs.  Ce  mouvement  re- 
crute et  grossit  toutes  les  armées.  Le 
mois  de  septembre,  en  s’ouvrant,  voit  les 
Vendéens  fléchir,  les  Espagnols  s’arrêter, 
le  duc  d’York  enfin  plier  à Hondschoote 
(<  sept.)  devant  Ilouchard,  et  lever  le  siè- 
ge de  Dunkerke,  tandisque  Jourdan,  au- 
tre soldat  parvenu,  prépare  le  foudre  de 
Watignics,  et,  en  sauvant  Maubeuge,  a 
la  gloire  de  marquer  la  borne  que  la  coa- 
lition ne  dépassera  point.  Les  désastres 
du  printemps  précédent  ne  sont  pas  ré- 


parés , mais  ils  sont  suspendus.  Si  les 
frontières  conquises  dans  la  grande  cam- 
pagne de  92  nous  sont  ravies,  l’en- 
nemi du  moins  est  contenu  peu  en -deçà 
de  nos  anciennes  frontières.  La  conven- 
tion ne  connaît  plus  de  périls  au  dehors 
non  plus  qu’au  dedans.  Robespierre  lui- 
même  le  déclare  plusieurs  fois  i>  la  tri- 
bune des  jacobins.  Alors  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  est  institué.  Ces 
mois  de  septembre  et  d'octobre,  qui  ont 
vu  nos  armées  reprendre- l’offensive, 
voient  le  sans-culolisme  régulariser  en- 
fin son  pouvoir  pour  le  mieux  employer 
tout  entier.  Il  est  décrété  que  la  consti- 
tution , dont  les  promesses  ont  fait  la 
soumission  de  la  France,  est  suspendue; 
que  la  convention  restera  au  pouvoir  en 
dépit  de  scs  engagements,  de  son  man- 
dat et  de  la  loi.  Le  régime  dictatorial  est 
proclamé,  les  passeports  interdits,  les 
tribunanx  révolutionnaires  réorganisés. 
Tous  CCS  instruments , jusque  là  pares- 
seux , marcheront  désormais  ; chaque 
commune  est  une  république  de  nive- 
Icurs  impitoyables,  qui  ont  leur  police, 
leur  tribunal , leur  gouvernement.  Rien 
n’y  manque.  Cest  une  féodalité  nouvelle 
qui  enserre  la  France;  le  comité  de  salut 
public  forme  la  tête  de  ce  grand  corps  dont 
Robespierre,  maintenant  sans  compéti- 
teurs, est  l’ame  et  le  génie.  Une  colonne 
mobile  de  6,000  brigands  promènera  l’é- 
pouvante là  oü  la  terreur  locale  ne  ré- 
pondrait pas  aux  exigences  des  tyrans  po- 
pulaires; enfin  la  loi  des  suspects  est  ful- 
minée (17  sept.  ),  anathème  ingénieux  et 
atroce,  qui  renverse  l’ordre  social  sur  le 
faîte,  et  fait  des  sans-culottes  une  aristo- 
cratie à rebours,  en  marquant  au  sceau  de 
la  proscription  les  riches  et  les  lettrés  sous 
le  nom  de  suxpects,  les  nobles,  les  fem- 
mes*, les  membres  de  l’assemblée  consti- 
tuante, sous  le  nom  i’aristocrales,et  les 
bourgeois , les  marchands , les  capitalis- 
tes, les  fermiers,  sous  le  nom  li'ticcapii- 
rcurs.Oninventelemg.rimMm(27sept.), 
sorte  de  privilège  exclusif  an  profit  du  con- 
sommateur, et  régularisation  générale  des 
pillages  des  prolétaires;  on  prélève  sur  le 
butin  des  riches  expropriés  40  sous  par 
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iour,  qu’on  décerne  à l’ouvrier  qui  ira 
employer  sa  journée  dans  les  sections,  à 
gouvcrnerles  riches,  à les  dénoncer,  aies 
proscrire.  C’est  la  liste  civile  d’alors , la 
liste  civile  de  la  démagogie  et  de  la  ter- 
reur. Toutes  les  fonctions  sont  salariées, 
celles  du  juré,  celles  de  l’électeur,  celles 
desmembres  du  comité  révolutionnaire. 
L’artisan  qui  ne  trouve  plus  d’ouvrage 
ailleurs  aura  cette  tâche  de  s’enivrer  de 
pouvoir  et  du  sang.  Là , deux  choses 
sont  destinées  à marcher  ensemble,  la 
confiscation  et  la  mort,  double  source 
de  crime.  Le  fanatisme  et  la  cupidité  s’as- 
socient l'un  à l’autre.  Il  est  convenu  que 
la  terreur  battra  monnaie  sur  la  plan- 
che des  échafauds  comme  sur  celle  des 
assignats;  elle  comprendra  dans  ses  listes 
de  proscription  tout  ce  qui  possède,  pour 
sc  préparer  plus  de  dépouilles  à dévo- 
rer. Elle  soumet  tes  nouveaux  riches  (23 
septembre), comme  tousles  autres,  aune 
inquisition  spoliatrice  ; elle  ordonne  que 
les  assignats  soient  pris  au  pair  sous  peine 
de  mort,  et  quarante-quatre  milliards 
d’ass'gnats  seront  engloutis  par  ce  gouf- 
fre d’un  gouvernement  sauvage,  qui,  ne 
trouvant  pas  a)>rès,  l’assemblée  consti- 
tuante et  l’assemblée  législative,  d’insti- 
tutions à détruire,  va  détruire  la  pro- 
duction , le  commerce , l’industrie , la 
vie  même  de  la  société,  et  jusqu’aux  de- 
meures des  hommes  , jusqu’aux  popula- 
tions, tout  ce  qui  respire,  s’il  se  pouvait, 
tout  ce  qui  est  debout  ! — A la  nouvelle 
de  la  chute  de  Lyon  ^9  octobre) , la  con- 
vention , qui  n’avait  eu  garde  de  sévir 
contre  les  premières  insurrections  fédé- 
ralistes, et  qui  voit  tomber  leur  dernier 
abri , arrête  que  cette  riche  métropole 
sera  détruite  : Collot  d’Herbois,  qui  a à 
se  venger  des  Lyonnais,  parce  qu’ils  le 
sifflèrent , va , histrion  proconsul , con- 
jointement avec  Couthon,  démolir, abat- 
tre, incendier,mitraillcr  par  masse  A'iV/e- 
A (franchie^  comme  on  disait,  pour  écrire 
sur  ses  ruines  l’inscription  décrétée  : 
Lyon  n’est  plus.  Mais  ce  n’est  pas  assei. 
Docile  esclave,  la  convention  doit  re- 
plier sur  elle-même  scs  fureurs;  elle  livre 
au  tribunal  révolutionnaire  soixante-six 


de  ses  membres  d’un  bloc  pour  être  ju- 
gés avec  les  Girondins  qu’on  avait  gardés 
cinq  mois  entiers,  comme  Louis  XVI, 
sans  prononcer  sur  eux.  Pendant  le  com- 
bat la  circonspection , après  la  victoi- 
re, la  vengeance!  Au  31  mai,  la  con- 
vention avait  livré  son  indépendance , 
elle  livre  aujourd’hui  son  sang.  Elle  va 
le  livrer  à fiots, comme  celui  desFrancais. 
C’est  un  cadavre  qui  gouverne  la  France, 
et  Saint-Just  fait  décréter(  10  octobre), 
en  l'appelant  de  son  nom , que  le  gou- 
vernement révolutionnaire  reste  raen  vi- 
gueur jusqu’à  la  paix.  Ce  gouvernement 
n’avait  qu’un  point  d’appui  possible,  la 
guillotine  ; elle  est  dressée  pour  tenir 
la  place  du  trône  absent,etelle  servira  de 
clé  de  voûte  au  régime  nouveau.  La  reine, 
la  première,  y monte(16  octobre),  com- 
me c’était  le  droit  de  sou  rang  et  de  sa 
naissance  ; après , les  charretées  de  gi- 
rondins (31  octobre);  après,  le  duc  d’Or- 
léans ( 3 novembre);  après,  madame  Ro- 
land ; après,  Bailly  ; après..,.  La  marche 
était  ouverte.  L’élite  de  la  France  sui- 
vra, et  la  révolution  , décimant  ses  pro- 
pres rangs,  semble  vouloir  dans  sa  furie 
égaler  les  contingents  de  mort  de  la  so- 
ciété ancienne  et  de  la  nouvelle.  Mos  dé- 
magogues actuels  s’écrient  aujourd’hui, 
en  entassant  les  anachronismes,  que  la 
victoire  naquit  de  ce  régime.  Cest  un 
mensonge.  Ce  fut  lui  qui  naquit  de  la 
. victoire.  Il  la  déshonora,  et  en  la  désho- 
norant, il  l’affaiblit.Yoyez,  après  Ilonds- 
choote,  aprèsWattignies,  l’élan  denos  ar- 
mées arrêté  de  tous  côtés,  apparemment 
par  CCS  crimes.  Du  côté  du  nord  et  des  Ar- 
dennes , nos  succès  sont  finis.  La  Belgi- 
que et  nos  propres  places , Condé,  Va- 
lenciennes , restent  perdues , aussi  biea 
que  le  Palatinat,  que  la  Savoie,  que  le 
Roussillon  même.  Dans  l’est , les  Condé 
ont  gagné  la  plus  heureuse  bataille  de  l’é- 
migration , aux  lignes  de  Weissembourg  ; 
la  Bretagne  envahie  s’abaisse  sous  la  co- 
lonne de  feu  sortie  des  champs  de  la 
Vendée;  Wurmser  s’avance  sous  Stras- 
bourg, et  Brunswick  au  centre  des  Vos- 
ges. Il  emporte  des  avantages  réitérés  à 
Kaiserlautern  (18  octobre).  Tout  ce  que 
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Hoche  pourra,  après  deux  mois  passés  (27 
décembre), ce  sera  de  clore  la  campagne 
en  débloquant  Landau  ; et  il  faudra  aussi 
tout  ce  temps  k la  convention  pour  re- 
prendre Toulon,  quoiqu'elle  y ait  en- 
voyé la  jcipie  épée  de  Bonaparte. 

5 III.  Toulon  et  le  iZ  vendémiaire. 

Depuis  la  chute  du  fédéralisme , la 
chute  de  Toulon  était  devenue  la  plus 
grande  affaire  de  la  convention.  Cette 
puissante  cité  offrait  k la  coalition  un 
point  d’appui  également  considérable 
sous  les  rapports  politiques  et  sous  les 
rapports  militaires.  Aussi , lord  Mulgra- 
ve , qui  commandait  la  place , eut-il 
bientôt  dans  ses  murs  une  armée  qui 
s'élevait  k 14,000  hommes.  Le  général 
O’Hara  arriva  de  Gibraltar  avec  des  ren- 
forts, et  prit  le  commandement  des  trou- 
pes. Les  alliés,  sûrs  de  lapopubtion  tout 
entière  compromise,  et  soutenus  par 
de  nombreuses  escadres , occupaient  non 
seulement  Toulon  et  les  forts  voisins, 
mais  ses  avenues  k deux  lieues  au  loin , 
et  en  particulier  les  côtes  avec  toutes 
les  batteries  qui  les  défendent , ainsi 
qu'une  chaîne  de  montagnes , également 
fortifiée  par  l’art  et  la  nature,  qui  s’avan- 
ce perpendiculairement  jusque  sur  la 
ville  du  côté  du  nord , coupe  en  deux  la 
plaine  environnante  et  domine  entière- 
ment les  doubles  abords.  C’est  ce  qu’on 
appelle  le  Faron.  Pendant  plus  de  deux 
mois,  il  n’y  eut  pas  12,000  Français  ras- 
semblés autour  de  ces  vastes  lignes.  Le 
général  Lapoype,  mis  au  premier  mo- 
ment par  les  représentants  Fréron  et 
Barras  k la  tète  de  4,000  hommes  qu’ils 
détachèrent  de  l’armée  des  Alpes,  ob- 
servait la  place  sur  les  versants  de  l’est. 
A l’ouest,  on  comptait  8,000  combat- 
tants venus  de  Marseille  sous  la  con- 
duite de  Cartaux,  ou  plutôt  des  repré- 
sentants Albitte  et  Gasparin,  auxquels  se 
joignirent  Salicetti,  fugitif  de  Corse,  Ro- 
bespierre le  jeune,  et  Ricord, autre  avo- 
cat commissaire  de  la  convention.  Le  re- 
doutable rideau  du  Faron , occupe  par 


les  Anglais,  séparait  si  bien  les  deux  ar- 
mées françaises  que  nulle  communica- 
tion n’était  possible  entre  elles.  Les  pos- 
tes ne  pouvaient  pas  même  s’apercevoir. 
— Sur  la  proposition  du  comité  cen- 
tral d'artillerie , auquel  le  comité  de  s^ 
lut  public  avait  demandé  un  ancien  offi- 
cier pour  remplir  l'importante  mission 
d’organiser  le  parc  de  Cartaux  et  de  le 
commander , Bonaparte  fut  nommé  k ce 
poste  malgré  sa  jeunesse  , et  les  troupes 
républicaines  venaient  (8  septembre  ) de 
se  saisir  des  gorges  d’Ollioules  sur  Keith 
EIsphinstone , et  de  s’y  établir,  quand 
il  arriva  (20)  au  Beausset,  quartier-gé- 
néral de  l’armée  ; là  sc  déploie  aus- 
sitôt le  luxe  inexprimable  d’obstacles  de 
toute  nature  que  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire opposait  k la  victoire.  Là 
aussi  se  montre  la  fécondité  des  ressour- 
ces de  Bonaparte.  Je  ne  sais  même  si 
dans  te  «te  sa  vie  sa  supériorité  a nulle 
part  éclaté  tout  entière  comme  k ce 
premier  triomphe ,-  où  il  montra,  quatre 
mois  durant,  toutes  les  habiletés  ; l’esprit 
de  conduite,  comme  le  génie  de  la  guer- 
re , et  où  il  ne  commandait  pas  ; il  obéis- 
sait.... A quels  hommes,  grand  Dieu! 
Le  lendemain  de  son  arrivée,  k la  pointe 
du  jour,  Cartaux  le  conduit  k scs  lignes. 
Yingt-quatrc  jours  s’étaient  écoulés  de- 
puis la  prise  de  Toulon , et  il  n’y  avait 
encore  point  d’équipage  de  siège , point 
de  matériel,  point  de  troupes  du  gé- 
nie ; seulement  quelques  batteries  çk 
et  là , placées  la  plupart  k trois  portées 
de  distance  des  remparts  ou  du  riva- 
ge. On  voyait  les  volontaires  de  la  Côte- 
d’Or  et  les  soldats  du  régiment  de  Bour- 
gogne occupés  gravement  k faire  rou- 
gir les  boulets  dans  toutes  les  basti- 
des, c’est-k-dire  les  maisons  de  eampa- 
gne  du  voisinage,  avec  des  soufQcts  de 
cuisine  ! On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  ridicule,  dit  Napoléon  dans  son 
journal.  Entre  les  batteries,  il  en  est 
une  de  huit  pièces  de  vingt-quatre  que 
Cartaux  présente  avec  complaisance  k 
son  lieutenant  ; celle-là  devait  brûler 
l’escadre  anglaise  dans  le  port.  Bonaparte 
fait  pointer  les  pièces,  et  les  boulets 
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tombent  à 500  toises  cn-tteeà  des  mu- 
railles ! — Le  mouvement  révolutionnaire 
avait  enlevé  à l’artillerie  tous  ses  olB- 
ciers.  Des  sous-officiers,  nouveaux  pour 
la  plupart,  commandaient  les  compa- 
gnies ; toutes  les  organisations  des  corjis, 
des  armes,  des  administrations  s’étaient 
perdues  dans  le  mélange  d’anarchie  lo- 
cale et  de  despotisme  central  qui  carac- 
térisait le  régime  de  la  (erreur.  Les  gé- 
néraux créés  à la  place  de  ceux  qui  pré- 
sidèrent aux  prodiges  de  la  campagne 
de  92  ne  possédaient  trop  souvent  d’au- 
tres titres  à leurs  honneurs  que  des  ser- 
vices de  clubs,  et,  pour  quelques  hom- 
mes qui  SC  trouvèrent  doués  du  génie 
du  commandement,  combien,  ainsi  que 
les  Santerre,  les  Rossignol , les  Hous- 
sin , les  Lécbellc,  n’avaient  que  celui 
des  déclamations  et  du  terrorisme  ? 
Tel  était  Cartaux,  de  peintre  fait  colo- 
nel par  son  jacobinisme,  et  de  colonel , 
général  en  chef  par  sa  victoire  sur  les 
Marseillais.  Brave , mais  ignorant  tontes 
les  parties  du  nouvel  art  qu’il  professait, 
et,  par  malheur,  trop  borné  pour  com- 
prendre même  son  ignorance , il  croyait 
suppléer  à tout  avec  des  arguments  de 
clubistc.  Voyait- il  scs  boulets  expirer 
loin  de  la  flotte  anglaise , il  disait  sim- 
plement que  ses  poudres  avaient  été  vi- 
ciées & dessein  par  les  aristocrates.  Il  fal- 
lait exterminer  ces  aristocrates  avant  de 
penser  à vaincre  et  à chasser  l'Anglais. — 
Bonaparte  était  un  autre  homme.  Dans 
ce  dénuement , il  se  charge  de  pour- 
voir à tout,  et  s’investissant  despouvoirs 
que  l’intérêt  public  commande,  il  étend 
sur  toute  la  Provence  son  empire , s’ap- 
provisionne partout  de  pièces,  d’hom- 
mes, de  matériel,  place  le  colonel  Gas- 
sendi ii  la  tête  de  l’arsenal  de  Mirscille, 
rappelle  sous  le  drapeau,  sans  acception 
de  couleur  politique,  une  foule  d’offi- 
ciers que  la  révolution  avait  éloignés, 
atissi  bien  que  Gassendi,  Victor  entre 
autres,  depuis  duc  de  Bellune,  et  le 
brave  Muiron,  qui  péril  dans  la  journée 
d’Arcole,  devenu  son  aide-de-camp.  Il 
pensait  dès  lorsque  la  fusion  des  partis, 
que  celle  des  talents,  font  la  force  de  l’é- 


tat, et  que  d’ailleurs  on  ne  demande  pas 
h des  instruments  ce  qu’ils  pensent,  mais 
ce  qu’ils  peuvent. — Napoléon  organises 
la  fois  ses  ateliers,  ses  équipages  de  siè- 
ge, et,  en  six  semaines,  il  réunit  200  bon- 
ches  è feu  , dont  1 00  pièces  de  gros  ca- 
libre abondamment  pourvues  de  tout. 
Dans  les  premiers  moments,  il  n’avait 
aucun  O (licier  du  génie  militaire.  Il  est 
commandant  du  génie,  commandant  d’ar- 
tillcric,  directeur  du  parc. — Mais,  en 
même  temps  qu'il  organise,  il  combat.  Il 
a d’abord  rapproché  toutes  scs  batteries  ; 
il  en  a ensuite  élevé  de  nouvelles.  Deux 
entre  autres,  établies  sur  le  rivage , gê- 
nent tous  les  mouvements  de  la  flotte 
alliée,  coulent  les  bâtiments  légers, dé- 
mâtent les  gros  navires,  et  rendent  enfin 
une  partie  de  la  rade  impraticable  pour 
l’eniicmi.  Une  sortie  est  dirigée  sur  ce 
point  par  lord  Mulgrave  ( 1 1 octobre) , 
et , comme  par  un  accord  unanime , bien 
que  Cartaux  et  d’autres  généraux  soient 
présents,  c’est  à Napoléon  que  sont  de- 
mandés les  ordres;  c’est  lui  qui  les  don- 
ne. Ce  jour  ne  pouvait  manquer  de 
lui  être  heureux  t c’était  l'anniversaire 
de  sa  so  rlic  de  Bricnne.  Il  rejette  l’en- 
nemi dans  ses  positions.  — Ne  soyons 
pas  surpris  que  lesoldatlui  eût  en  quel- 
que sorte  déféré  le  commandement.  A 
l’impulsion  puissante  que  sa  présence 
avait  depuis  six  semaines  imprimée  è 
tout,  la  troupe  avait  reconnu  l’arac  et  le 
génie  qui  dcvaicntla  mener  à la  victoire. 
Il  possédait  déjà  cet  art  d’éleetriser  les 
hommes  qui  est  une  des  plus  nécessaires 
partiesdu  géniedu capitaine.  Partout  pré- 
sent, toujoursau  poste  difficile,  toujours 
aux  batteries,  ne  prenant  de  repos  qu’aux 
pieds  de  ses  canons  et  enveloppé  de  son 
manteau,  s’associant  à toutes  les  priva- 
tions et  à tous  les  périls,  saisissant  le  re- 
fouloir  pour  charger  la  pièce  lui-même, 
au  risque  de  s'infuser  le  virus  des  sol- 
dats , mais  certain  de  leur  infuser  la  gloi- 
re, il  savaitles  enlever  parces habiles  ap- 
pels à leur  orgueil  qui  entraînent  toujours 
les  hommes.  Ainsi,  une  batterie  est-elle 
établie  dans  un  point  tellement  labouré 
des  bombes  de  l’ennemi  que  les  canon- 
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nicTS  refusent  le  service, Napoléon  écrira 
sur  un  poteau  : Balterie  des  hommes 
sans  peun  tous  les  canonniers  demande- 
ront à y servir,  et  lui-mème,  debout  sur 
le  parapet,  donnera  l’exemple. — Quand 
U trouve  un  cceur  digne  de  lui,  il  le  re- 
connaît et  s’en  empare  comme  d’un  bien 
qni  lui  est  dévolu.  Un  jour  qu’il  venait 
de  dicter  un  ordre  à un  jeune  volontaire 
du  régiment  de  Bourgogne,  un  boulet, 
qui  tomba  à quelques  pas,  vint  couvrir 
de  terre  le  billet  à peine  achevé  : « Grand 
merci  ! dit  le  brave  sergent , il  mefallait 
de  la  poudre,  en  voilà!  » Frappé  de  cette 
répartie,  Napoléon  attache  à sa  personne 
celui  qui  l’avait  faite,  le  prend  pouraide- 
de-camp  et  l’enchaine  pour  la  vie  à sa 
iortnne  ; ce  fut  leducd’Abrantès.  Duroe, 
officier  du  train  d’artillerie,  luifutdonné 
plus  tard  par  un  même  hasard  que  Jiinot, 
on  plutôt  par  un  même  goîtt  pour  les 
hommes  d’élite  et  la  même  habileté  à les 
découvrir.  — Napoléon , dit  spiritnelle- 
mentM.  de  Norvins,  ne  croyait  pas  faire 
des  ducs  aux  batteries  de  la  montagne, 
des  sans-culottes , de  la  convention.  Il 
aurait  pu  s’en  douter  par  le  régime  im> 
bécille  autant  qu’cITroyabIc  qni  pesait 
sur  lui , et  qui  suflisait  à démonétiser  la 
république  et  la  démocratie  pour  des  siè- 
cles ! Les  soldats  l’aimaient  de  ses  prodi- 
ges; qu’eùt-cc  été  s’ils  avaient  su  quelles 
luttes  le  jeune  chef  avait  à livrer  contre 
un  état-major  ignare  et  jaloux , quels  pé- 
rils en  même  temps  il  amassait  sur  sa 
fêle,  en  présence  de  six  représentants  du 
peuple,  qui  s’étaient  à la  fois  abattus  sur 
Toulon  ! Parmi  ces  arbitres  suprêmes  de 
l’armée  et  de  ses  opérations,  il  se  rencon- 
trait quatre  avocats.  Deux  autres  seu- 
lement, Gasparin  et  Barras,  avaient 
serx'i  : seuls  aussi  prêtaient-ils  quel- 
quefois assistance  au  commandant  de 
l’artillerie , le  premier  surtout  , qui 
était  éminemment  un  homme  d’esprit  et 
de  sens.  Mais  ils  étaient  tous  égaux  en 
pouvoir;  mais  ils  avaient  tous  droit  de 
vie  et  do  mort;  mais  les  plus  ignorants 
de  ces  visirs  de  la  république  étaient  les 
plus  impérieux.  C’était  en  pliant  sous 
cétte  vei^e  inaultaule  que  le  génie  de  Na- 


poléon et  le  courage  de  nos  soldats 
avaient  à conquérir  la  victoire! — La  pre- 
mière difficulté  à vaincre  fut  de  fixer  le 
système  des  opérations  et  le  point  d’at- 
taque. Toulon  est  situé  à l’extrémité 
orientale  d’une  anse  longue  et  tortueuse, 
que  partagent,  en  deux  rades  distinctes, 
deux  promontoires  inégaux , élancés  l’un 
vers  l’autre  des  bords  opposés  de  l’anse, 
comme  pour  mieux  défendre  le  port,  et 
contre  les  éléments,  et  contre  les  hom- 
mes. Le  plus  étroit  des  deux  promontoi- 
res, et  le  plus  près  de  laville,  qui  semble 
pressée  à son  abri , celui  de  l’est,  a pour 
défense  le  fort  Lamalgue  , bdti  sur 
cette  langue  étroite  de  terre , de  ma- 
nière à battre  à la  fois  les  deux  rades  et 
tons  les  abords  de  terre  et  de  mer,  du 
côté  du  comté  de  Nice.  Ce  fort  était 
l’un  des  mieux  construits  que  possé- 
dât la  France;  il  se  lie  plus  loin  au  cap 
Brun,  point  fortifié  qui  termine  au  levant 
et  défend  la  grand  rade  en  la  séparant  de 
la  .Méditerranée.  Au  nord,  Toulon  est 
protégé  par  la  chaîne  escarpée  de  Fa- 
ron,  dont  la  cime  et  le  revers,  hérissés 
d’ouvrages  formidables,  appuient  le  fort 
Lamalgue  et  lecap  Brun.  On  voit  que  tou- 
te cette  lonequi  fait  faccau  Piéraontest  à 
peu  près  impénétrable.  Si  nous  passons 
à l’ouest  du  Faron  et  delà  ville,  là  enco- 
re nous  trouverons  en  avant  des  remparts, 
la  forteresse  de  Malbosquet , qui  com- 
mande à la  fois,  et  la  plaine  étendue  d’Ol- 
lioules , et  la  petite  rade,  et  son  rivage 
prolongé,  d’où  s’avance  au  midi  le  large 
promontoire  du  Caire;  le  Caire  se  trouve 
faire  face  à la  ville  et  au  port  ; il  a son 
front  couronné  de  deux  batteries  maçon- 
nées, l’EguilIcttc  à l'oppositcdu  fort  La- 
malgue,  et  le  Balagnicr  vis-à-vis  la  grande 
rade  et  l’Océan.  Tout  le  monde,  dans  les 
conseils  de  guerre,  tombait  d’accord  que 
c’était  sur  la  région  de  l'ouest  que  les 
efforts  devaient  être  dirigés.  Mais  serait- 
ce  à la  droite  ou  à la  gauche  du  Malbos- 
quet, vers  le  Faron  ou  versle  rivage,  que 
seraient  conduites  les  attaques  ? Sui- 
vant Napoléon,  ce  devait  être  plus  loin 
encore.  A la  première  inspcctiou  du  ter- 
rain, il  avait  résolu  le  problème  , avec 
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une  promptitude  et  une  puissance  de 
jugement  qui  sont  une  illumination  du 
génie,  et  que  par  malheur  le  génie  pou- 
vait seul  comprendre.  — Dans  l’armée, 
personne  ne  l’avait  compris , quand,  le 
15  octobre,  arriva  du  comité  de  salut 
public  un  plan  tout  fait , rédigé  au  co- 
mité des  fortifications  par  le  général 
d’Ârçon,  l’un  des  ingénieurs  militaires 
les  plus  célèbres  de  l’Europe , naguère 
le  vainqueur  de  Bréda  et  de  Gertruy- 
demberg,  et  long-temps  auparavant  il- 
lustré à Gibraltar.  Ce  plan  supposait 
60,000  combattants;  il  voulait  qu’on  em- 
portai d’abordIemontFaron,  les  forts  qui 
le  flanquent  ou  le  couronnent,  etqu'en- 
suite  on  ouvrit  la  tranchée  sur  le  front 
nord  de  la  place,  en  négligeant  ainsi  éga- 
lemcntlesapprocbesdela  mer  et  les  forts 
Lamalgue  et  Malbosquct.  Le  conseil  de 
guerre  s’assemble  sous  la  présidence  de 
Gasparin.  Marescot,  chef  de  bataillon 
du  génie,  qui  arrivait  pour  commander 
son  arme,  prit  séance.  Là,  on  lit  les  in- 
structions conventionnelles  ; elles  sont 
inexécutables  avec  les  forces  et  les 
moyens  dont  on  dispose,  mais  il  ne  peut 
être  question  que  de  les  exécuter.  On 
ne  discute  pas  contre  la  convention. — Il 
y a quelqu’un  qui  discute  contre  tout  le 
monde , c’est  Bonaparte.  Le  plan  du 
comité  de  salut  public  a été  fait  pour  un 
siège  de  Toulon,  et  il  n’y  a point  de 
siège  de  Toulon.  Il  n’y  en  a pas  par  deux 
raisons,  c’est  qu’il  n’est  pas  nécessaire, 
et  que  s’il  l’était , nous  ne  serions  pas  en 
mesure  d’y  penser.  Où  sont  l’armée , le 
matériel,  les  ressources,  le  moral , qui 
permettraient  une  telle  entreprise!  ten- 
tez d’appliquer  ces  instructions  conçues 
de  loin , sans  connaissance  des  lieux  et 
des  choses,  vous  échouerez  ! vous  serez 
battus!  vousdonnerez  vos  tètes  à l’écha- 
faud et  la  Provence  à l’étranger.  De  quoi 
donc  s’agit-il?  De  prendre  Toulon  par 
mer  ! Vous  n’avez  point  d’escadres  ? 
Bloquez  la  flotte  anglaise  ; coupez  - lui 
la  retraite....  Des  boulets  y suffisent. 
Le  tout  est  de  trouver  un  point  d’où  les 
batteries  françaises  puissent  éeraser  la 
rade  sous  leur  tonnerre  et  incendier  jus- 


qu’au dernier  les  vaisseaux  ennemis. 
Ce  point  trouvé,  la  flotte  lève  l'ancre 
aussitôt,  pour  fuir  pendant  qu’il  en  est 
temps.  Mais  elle  ne  fuit  pas  seule  : 
(Tllara  ne  reste  pas  eu  arrière  de  Ilood. 
Les  alliés  savent  bien  que,  privés  de  la 
présence  de  la  flotte,  séparés  de  la  mer, 
lisseraient  contraints  de  mettre  basiez  ar- 
mes tôt  ou  tard.  Réduits  à capituler,  il 
leur  faudrait  laisser  intacts , remparts  , 
magasins,  arsenaux,  bâtiments,  c’est-à- 
dire  perdre  une  belle  armée  et  restituer 
Toulon  à la  république.  Maîtres  au  con- 
traire de  sauver-lcur  armée  et  de  détruire 
Toulon  en  se  retirant  sur-le-champ,  hési- 
teront-ils? Pas  une  heure....  Maintenant 
donc,  le  point  dont  on  parle  existe-t-il? 

, voilà  tout  le  problème.Or,il  existe!  c’est  le 
promontoire  duCaiie,  position  qui  maî- 
trise les  deux  rades  et  n’est  pas  à 700  toises 
de  la  presqu’île  opposée  et  du  fort  Lamal- 
gue. Établis  là,  nous  y plantonsdeux  bat- 
teries, chacune  de  30bouchesàfeu,et  72 
heures  après , les  portes  de  Toulon  s’ou- 
vriront devant  nous.  — Telle  avait  été  la 
conception  admirable  de  Napoléon.  Dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  au  quartier- 
général,  il  était  allé  à Cartaux,  et  lui 
avait  dit  que  dans  huit  jours  il  donnait 
Toulon  à la  république,  si  on  lui  livrait 
le  promontoire  du  Caire.  Sur  ses  instan- 
ces , le  général  en  chef  fit  occuper  ce  pos- 
te par  l’adjudant-général  Laborde,  mais 
ne  fit  garder  que  par  un  bataillon  la  pla- 
ge oh  Bonaparte  se  préparait  à porter 
tout  ce  qu’il  avait  d’artillerie.  Vainement 
quatre  bataillons  lui  étaient  demandés  par 
le  jeune  artilleur  : rien  ne  put  fléchir  son 
ignorante  obstination.  Aussitôt,  voilà  la 
flotte  ennemie  qui  s’avance  : quatre  milia 
Anglais  s’élancent  du  fort  Malbosquet, 
de  Toulon,  des  navires,  et  le  promon- 
toire retombe  dans  leurs  mains:  ils  avaient 
mieux  que  Cartaux  compris  la  penséa 
que  cachait  le  coup  de  main  du  géné- 
ral Laborde!  Aussi  se  hâtèrent-t-ils  de 
rendre  cette  position  inexpugnable  pour 
les  Français.  Forts  de  leur  flotte,  de  leur 
artillerie  puissante, des  ressources  immen- 
ses qu’offraient  les  arsenaux  de  la  ville,  les 
magasins,  la  population,  ils  y construisi- 
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rent  snr-I(M:bainp  un  { nouveau, devenu 

bienidt  assez  redoutable  pour  échang-er 
le  nom  de  Mulgrave,  qu’il  reçut  d'abord, 
contre  celui  de  Petit-Gibraltar.  O’Ilara 
disait  : it  Si  les  Français  prennent  celui- 
là,  je  me  fais  jacobin.  » Le  prendre  res- 
te malgré  tout  le  but  de  toutes  les  pen- 
sées de  Napoléon.  Mais  maintenant  trois 
mille  hommes  de  vieilles  troupes  y 
étaient  établis  derrière  des  fortifications 
eicellenles,  et  avec  plus  de  40  pièces  de 
gros  calibre.  L’impéritie  du  peintre  jaco- 
bin, changé  en  général,  causait  à la  Fran- 
ce la  perte  de  tout  le  temps  et  de  tout  le 
sang  que  le  siège  du  Petit-Gibraltar  de  - 
▼ait  coûter;  car  c’est  un  siège  à faire  : 
l’attaque  ne  peut  plus  être  brusquée. 
Il  faut  établir  des  batteries,  raser  ensui- 
te les  ouvrages , faire  taire  les  feux  du 
fort , l’écraser  sous  les  boulets  pendant 
48  heures,  et  des  troupes  d’élite  iront  y 
planter  le  drapeau  tricolore.  L’opération 
sera  longue,  mais  elle  estsûre  ; et  une  fois 
dans  le  Petit  - Gibraltar,  Toulon  tombe 
soumis.  — On  s’étonne,  on  discute.  Ma- 
rescot  et  les  autres  officiers  du  génie , 
sans  croire  à ces  merveilles , reconnais- 
sent que  la  prise  du  Petit-Gibraltar  est 
le  préliminaire  obligé  de  ce  siège  régu- 
lier de  Toulon,  qui  reste  inévitable 
à leurs  yeux.  Cette  considération  entraî- 
ne le  conseil  ; on  se  détermine,  par  une 
mauvaise  raison , à l’adoption  d’une  vue 
sublime.  Cette  fois  encore,  Gasparin  se 
prononce  pour  Bonaparte , Robespierre 
le  jeune  est  entraîné  comme  lui.  Barras 
les  seconde  : le  conseil  se  décide  à dés- 
obéir à la  convention. — Mais  tandis  que 
Bonaparte  emploie  sa  jeune  et  savante 
activité  à tout  mettre  en  oeuvre  pour  jus- 
tifier ces  hardiesses  par  un  prompt  suc- 
cès, il  trouve  sur  ses  pas  des  obstac- 
les renaissants.  Cartaui  et  les  repré- 
sentants avaient  aussi  des  illuminations 
sans  fin  : chacun  venait  le  distraire  du 
plan  arrêté,  afin  d’essayer  des  idées  qui 
germaient  au  sein  de  leur  incapacité. 
L’un  voulait  battre  ce  fort , celui-ci  ces 
murailles,  cet  autre  incendier  Toulon  ; 
et  toujours  il  fallait  opposer  la  patience 
à l’entêtement,  les  raisonnements  à la 


fatuité,  les  refus  à la  toute-puissance.  Un 
jour,  Cartaux  lui  ordonne  d’élever  une 
batterie  entre  le  fort  Malbosquet  et  deux 
des  forts  du  Faron.  Napoléon  essaie  en 
vain  d’expliquer  pourquoi  et  comment 
elle  serait  foudroyée  à l’instant  même; 
l'ordre  est  répété , il  est  écrit,  il  est  for- 
mel... il  est  insensé;  au  péril  de  sa  tète, 
Bonaparte  désobéit. — Une  autre  fois,  or- 
dre de  construire  une  autre  batterie,  tou- 
jours en  dehors  du  plan  convenu,  sur  une 
terrasse  où  il  n’y  avait  pas  la  place  du 
recul  : il  désobéit. — Une  autre  fois,  c’est 
une  des  batteries  qu’il  a élevées  que  Fré- 
ron  censure  : cet  homme  ordonne  qu’elle 
soit  évacuée.  Le  jeune  commandant  de 
l’artillerie  n’y  tient  plus  : n Cette  batte- 
rie restera,  s’écrie-t-il;  j’en  réponds 
sur  ma  tète.  Faites  votre  métier  de  re- 
présentant , et  laissez-moi  faire  celui 
d’artilleur.  » Quelques  jours  après,  au 
retour  d’une  course  de  service  à Marseil- 
le, sur  les  neuf  heures  du  soir,  il  trouve 
queCartaux  a profité  de  son  absence  pour 
ordonner  l’évacuation , et  déjà  cet  ordre 
désastreux  s’exécutait  ; Bonaparte  leçon- 
tre-mande  sans  hésiter. — Mais  enfin,  ex- 
cédé de  cette  lutte  sans  terme,  il  écrit  au 
général  cm  chef  pour  lui  demander  de 
mettre  une  fois  par  écrit  les  plans  qu’il  a 
conçus,  en  place  de  ceux  qui  avaient  été 
convenus  en  conseil.  Cartaux  répond  que 
le  système  auquel  il  s’arrête  définitive- 
ment est  de  chauffer  Toulon  pendant 
trois  jours,  pour  le  faire  ensuite  attaquer 
par  trois  colonnes!  Napoléon  écrit  au 
pied  de  cette  pièce  singulière  sa  réponse, 
ses  idées,  l’état  des  faits;  il  remet  le  do- 
cument et  son  commentaire  à Gasparin, 
qui  les  envoie  par  un  courrier  extraor- 
dinaire au  comité  de  salut  public.  Car- 
not y gouvernait  les  affaires  militaires. 
Sur  Ces  pièces,  les  deux  hommes  sont  ju- 
gés : Cartaux,  par  le  retour  du  cour- 
rier, est  envoyé  à l’armée  des  Alpes.  — 
lié  bien.  Napoléon  le  regretta.  Son  suc- 
cesseur fut  provisoirement  le  général 
Doppet,  qui  venait  de  triompher  des 
Lyonnais  et  de  leur  héroïque  déses- 
poir. Il  arriva  le  10  novembre.  Celui-ci 
était  un  médecin  de  Savoie,  qui  avait 
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gagné  scs  éperons  dans  les  comités  ré- 
volutionnaires. Plus  homme  d’esprit  et 
plus  méch.'int  que  Cartaux, mais  non  moins 
ignorant  du  métier  des  armes,  il  se  dis- 
tinguait , selon  les  mémoires  de  Napo- 
léon, par  une  infirmité  plus  rare  ; il 
ii’avait  pas  de  cœur.  Peu  de  jours  apres 
sou  arrivée,  le  bataillon  de  la  Côte-d’Or, 
de  tranchée  au  fort  Mulgrave,  voitundcs 
siens  tomber  aux  mains  des  Espagnols,  qui 
le  montrent  sur  les  remparts,  flagellé 
par  eux.  Le  sang  bout  aux  veines  de  nos 
Français;  ils  courent  aux  armes.  Le  ré- 
giment de  Bourgogne  (car  ces  noms  his- 
toriques survivaient  encore)  se  précipite 
sur  les  pas  du  bataillon  delà  Côte-d’Or, 
ïoulc  la  division  s’élance.  Napoléon  ac- 
court chez  le  général  en  chef,  et  l’en- 
trainc.  n Puisque  le  vin  est  tiré,  dit-il, 
il  faut  le  boire.  Battre  en  retraite  nous 
coûterait  autant  et  plus  que  de  pousser 
l’attaque  à fond.  > Napoléon,  avec  l’au- 
torisation du  général,  se  porte  à la  tète 
des  assaillants  pour  les  diriger.  Déjà  le 
promontoire  était  envahi,  le  fort  enve- 
loppé, et  deux  compagnies  de  grenadiers 
SC  formaient  pour  y pénétrer  par  la 
gorge.  En  ce  moment , Doppet  a un 
aide-dc-camp  tué  auprès  de  lui  ; le  doc- 
teur, dit  plaisamment  Waller  Scott,  trou- 
vant le  symptôme  mauvais , juge  le  cas 
désespéré  : il  a commandé  l.a  retraite,  il 
donne  l’exemple.  La  troupe  avaitle  dés- 
espoir dans  le  cœur.  Napoléon,  non  pan- 
sé encore  d’une  blessure  au  front,  ac- 
court , le  visage  plein  de  sang , près  du 

général , en  s’écriant  ; « Le qui  a 

fait  sonner  la  retraite  nous  fait  manquer 
Toulon  ! a Les  soldats  voulaidht  tuer 
leur  indigne  chef.  Quand  se  lasscra-t-on, 
disaient-ils,  de  nous  envoyer  des  peintres 
ou  des  médecins  pour  nous  commander.’ 
Quelle  époque!  quel  système!  L’ancien  ré- 
gime était  ressuscité,  avec  tous  scs  vices, 
par  la  république!  Cette  Pompadour  san- 
glante prétendait,  du  fond  des  Tuileries, 
tracer  les  plans  de  campagne  de  nos  ar- 
mées, et  elle  les  faisait  commander  par 
scs  favoris,  sans  s’enquérir  de  leur  ex- 
périence ou  de  leur  mérite.  Seulement, 
au  lieu  de  s’appeler  Soubise,  ils  s’appe- 


laient Doppel,Cartaux,  Santerre.—  Dop- 
pet s’éloigna  (17  novembre)  pour  aller 
prendre  le  commandementde  l’armée  des 
Pyrénées-Orientales,  compromise  tou- 
jours par  l’incapacité  des  chefs  et  les 
prétentions  des  représentants.  Avec  loi 
partit  un  vieil  officier  d’artillerie , le  gé- 
néral Dulbeil , qu’il  avait  amené  pour 
commander  son  arme.  Mais  cet  officier, 
surpris  et  cliarmé  de  tout  ce  qu’il  trouva, 
ne  voulut  point  enlever  au  jeune  Bona- 
parte, quiavaitser\i  sous  lui  àAuionne, 
un  poste  si  bien  rempli  ; lui-méme  se 
retira.  Cependant,  le  comité  de  salut 
public  avait  compris  qu’il  fallait  enfin 
pour  conduire  un  siège  un  homme  de 
guerre  au  lieu  d’un  jacobin  , et  le  gé- 
néral Dugommier,  qui  comptait  40  ans 
de  bons  services,  et  qui,  depuis  les  cam- 
pagnes de  la  révolution , s’était  honoré 
par  des  faits  d’armes  habiles,  vint  pren- 
drele  commandement  le  20  novemb.  Cne 
partie  des  corps  employés  si  long-temps 
à éteindre  dans  Lyon  l’incendie  que  la 
convention  y avait  allumé , libres  main- 
lenant,purentfortifier  l’armée  qui  faisait 
face  aux  alliés  sous  Toulon  et  devant  les 
Alpes,  ftlais  quoique  les  troupes  fran- 
çaises montassent  maintenant  à 30,000 
hommes,  et  qu’il  eut  un  chef  qui  se  mon- 
trôt  sur-le-champ  capable  de  le  compren- 
dre, et  heureux  de  le  seconder,  Napo- 
léon n’était  pas  au  bout  de  ses  tour- 
ments. 11  SC  croyait  pourtant  au  terme  de 
scs  travaux.  11  avait  élevé  cinq  ou  six 
batteries  contre  le  Petit-Gibraltar  et  ses 
redoutes,  ainsi  que  des  plates-formes 
pour  une  quinzaine  de  mortiers.  Alors, 
il  construit  en  grand  secret,  à une  petite 
distance  du  fort  Malbosquet , une  autre 
batterie  de  douze  bouches  à feu,  qui  doit 
tenir  en  respect  la  garnison  de  ce  fort 
pendant  l’assaut  du  Petit-Gibraltar,  et 
qui  après  l’assaut  imposera  au  con- 
seil de  guerre,  nécessairement  assemblé 
dans  Toulon  aussitôt  pour  délibérer 
sur  le  sort  de  la  place.  Celte  opé- 
ration , qui  est  la  dernière  de  cette 
grande  entreprise,  est  conduite  avec  une 
admirable  prudence.  Les  ouvrages  ont 
été  couverts  par  des  bouquets  d'oliviers  ; 
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des  rameaux  habilemeot  disposés  font 
illusion  à l'ennemi,  et  cachent  la  plate- 
farme  ainsi  que  tous  les  ouvrages  acces- 
soires. Or,  un  jour  (29  novembre),  les 
représentants  Fréron  et  Robespierre 
dans  leurs  courses  la  découvrent.  Grande 
tarprise!  Une  batterie  ignorée,  inacti- 
ve, voilée  par  des  branches  d’arbres...  et 
«pendant  les  pièces  sont  snr  leurs  af- 
fûts ! La  mèche  est  allnméc  : On  est  à 
portée  de  fusil  des  redoutes  anglaises  ! 
On  ferait  nn  grand  mal  au  Malbosquét  ! 
on  y tuerait  du  monde  ! A quoi  songe  le 
jeune  homme  qu'on  a laissé  à la  tète  de 
l’artillerie!  — Qui  peut  direquelles  pen- 
sées,quels  éclairs  et  aussi  quels  soupçons 
traversèrent  l’esprit  de  ces  princes  de  la 
France?  Enhn,  ordre  aux  canonniers  de 
sortir  d’un  indigne  et  peut-être  d’un 
coupable  repos.  L’airain  gronde,  bombes 
et  boulets  tombent  sur  le  Malbosquet. 
L’ennemi  en  effet  s’étonne.  Bonaparte, 
non  moins  étonné , mais  l’amc  au  déses- 
poir, accourt  tandis  que  les  représen- 
tants du  peuple  jouissent  de  leur  génie 
et  de  leur  ouvrage.  Et,  à U peinte  du 
joar  (30),  O’Hara  sort  à la  tète  de  6,000 
liooimes,  marche  sur  la  batterie,  l’en- 
douc , et  couvre  au  loin  la  plaine , se 
disposant  h pousser  sa  fortune  jusqu’au 
parc  d’üllioules,  avant  que  les  lignes 
françaises,  néemsairement  fort  étendues, 
aient  pu  lui  opposer  autre  chose  que  des 
ürailleurs.Legénénl  lui-mènie  s’était  mis 
à la  tète  de  ce  mouvement , contre  toutes 
les  habitudes  de  la  guerre , tant  il  avait 
vile  mesuré  l’étendue  de  son  péril.  Bo- 
nspsrtc  n’était  compris  que  par  les 
enneoib!  De  ce  désastre,  il  tira  un 
parti  singulier.  Sur  un  mamelon,  en 
itrièrede  la  batterie,  élait  le  dépôt  des 
munitioi^.  Après  avoir  envoyé  sur  toute 
U ligne  des  pièces  de  campagne  pour 
couvrir  la  retraite  des  troupes  républi- 
aiiies  et  arrêter  la  marche  de  l’ennemi, 
^apoléon  se  porte  sur  ce  mamelon,  en 
assure  la  défense,  et  comme  on  communi- 
qutil  de  là  avec  la  batterie  au  moyen  d’on 
boyau  masqué  par  des  braikebages,  le 
commvndant  de  l’arlUlerie  imagiue  de 
s'avancer  par  ce  chemin  couvert  à la 


tète  d’un  bataillon,  jusque  dans  les  broos- 
sailles  au  milieu  desquelles  la  position 
perdue  s’élève.  Puis,  ainsi  placé  au  cen- 
tre des  troupes  ennemies , il  ouvre  un 
feu  terrible  sur  les  IVapolitains,  qui  sont 
à sa  ganrhe , et  les  Anglais,  qui  occupent 
sa  droite.  Lesalliés,  surpris,  croient  avoir 
tiré  les  uns  sur  les  autres.  O'ilara  monte 
sur  l’épaulement  de  la  batterie  pour  faire 
cesser  cette  erreur  fatale.  Un  coup  de 
fusil  lui  casse  le  bras.  Il  roule  aux  pieds 
du  talus , tombe  près  du  boyau , est  saisi 
par  un  sergent  qui  l'attire,  rcntrame,le 
mène  à Bonaparte  pour  rendre  son  épée; 
et  l’armée  anglaise,  qui  a vu  disparaître 
son  chef  comme  dans  une  trappe  de 
théâtre,  se  demande  ce  qu’il  est  devenu. 
Cependant  la  générale  avait  battu  ; déjà 
Dugommier,  avec  les  troupes  qu’il  avait 
ralliées,  se  jetait  brusquement  entre  la 
place  et  1a  colonne  ennemie,  dont  la  con- 
fusion s’accroît  par  cette  marche  hardie. 
Tout  fuit  ; un  jeune  chef  de  bataillon  des 
volontaires  de  l’Ardèche , Sachet , se  fit 
remarquerà  U tète  des  siens.  Pour  se  con- 
soler de  sa  batterie  détruite,  de  scs  plans 
renversés, Napoléon  reste  maitre  du  géné- 
ral en  chef.  Im  grade  de  colonel  paya  ce 
brillant  fait  d’armes.  Il  avait  reçu  un  coup 
de  bayounette  à la  cuisse,  qui , quoique 
grave , ne  le  mit  point  hors  de  combat. 
— Toutefois,  cet  incident  créa  de  nou- 
veaux retards.  Il  y avait  près  de  quatre 
mois  que  la  république  avait  perdu  Tou- 
lon. L’ennemi  recevait  toujonrs  des  ren- 
forts. 12,060  hommes  étaicnt  annottcés. 
Alors  on  serait  contraint  de  lever  le  blo- 
cus. Les  mouvements  de  la  place , liés  à 
ceux  de  l’armée  sarde  et  de  toute  la  coa- 
lition, qui,  depuis  rétablissement  delà 
terreur,  avait  repris  l’offensive  dans  le 
nord,  obligeraient  les  républicains  à se 
retirerau  moins  derrière  la  Durance.  Les 
seutimeats  de  la  Provence  rendaient  cette 
retraite  doublement  redoutable.  Le  meur- 
tre de  la  reine  et  le  carnage  juridiqueqni 
tecoulimiait  avaient  ranimé  le  feu  de  la 
rébellion  dans  tout  Ig  Midi.  La  disette 
d'ailleurs  la  dévorait. On  ne  pouvait  nour- 
rir l’armée.  En  même  temps,  le  public 
voyait  celte  armée,  occupée  tout  enlièie 
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du  siépe  d’un  simple  fort,  tournant  pres- 
que le  dos  à Toulon  même,  portant  en- 
fin loin  de  la  place  qu’elle  avait  à pren- 
dre tout  l’effort  de  ses  longs  travaux. 
Les  assemblées  populaires  de  Mar- 
seille agitaient  toutes  ces  questions , et 
on  imagine  comment  elles  y étaient  ju- 
gées. Il  était  évident  que  l’armée  était 
vendue  par  les  aristocrates  ; et  quel  était 
le  vrai  coupable  ? Toutes  les  voix  nom- 
maient l’auteur  du  plan  adopté,  le  com- 
mandant de  l’artillerie , un  gentilhomme, 
un  Corse,  un  parent  de  Paoli.  L’orage 
allait  grossissant  sur  sa  tête.  Ces  malheu- 
reux artisans,  qu’on  assemblait  dans  les 
clubs  pour  se  réjouir  des  assassinats  du 
jour  et  désigner  les  victimes  du  lende- 
main , ne  pouvaient  juger  les  questions 
de  stratégie,  non  plus  que  celles  de  po- 
litique, qu’avec  leur  ivresse  et  leur  igno- 
rance. De  tous  les  gouvernements,  celui- 
lii  devait  être  le  plus  trompé  qu’il  y eût 
au  monde.  — Les  jacobins  de  Marseille 
avaient  mille  raisons  pour  une  de  croire  à 
la  trahison,avec  desopérations  si  mal  con- 
duites d’une  part,  et  de  l’autre  un  plan  ai 
profondément  conçu.  Il  y avait  par  exem- 
ple à l’arsenal  une  coulevrine  séculaire, 
consacrée  par  une  foule  de  souvenirs  glo- 
rieux; elle  était  connue  pour  sa  portée 
fabuleuse  : eh  bien!  on  n’avait  pu  déter- 
miner le  commandant  de  l’artillerie  h la 
transporter  sous  Toulon  ! Il  disait  qu’elle 
était  chambrée....  Qu’est-ce  qu’une  pièce 
chambrée?  Il  parlait  des  frais  énormes  de 
ce  transport  inutile!...  Pouvait-on  met- 
tre en  avant  de  plus  frivoles  prétextes 
quand  il  s’agissait  de  purger  le  sol  de  la 
patrie?  Enfin,  la  tête  de  Bonaparte  était 
chaque  jour  plus  menacée.  Pour  conju- 
rer la  tempête,  force  loi  fut  de  recourir 
h la  coulevrine  populaire.  Il  fallut  des 
dépenses  considérables , un  long  temps, 
et  celte  antiquaille,  dit-il,  mise  en  posi- 
tion , put  à peine  tirer  quelques  boulets 
qui  ne  portaient  pas  ! — Le  décourage- 
ment était  universel. Barras  et  Fréron ve- 
naient d’écrire  à la  convention  (tO  déc.) 
que  l'hiver  approchait  ; qu’il  fallait  lever 
le  siège  par  une  retraite  libre  et  régulière 
avant  d’y  être  contraint  par  des  revers; 


qu’on  laisserait  è l’Anglais  la  nécessité 
de  nourrir  la  Provence,  et  qu’au  prin- 
temps on  y rentrerait  comme  François  1”', 
après  l’avoir  abandonnée  à Charles-Quiut . 
Cette  pièce  fut  publiée  dans  le  Moni- 
teur. A ce  moment  même,  Bonaparte' 
et  Dugommier  avaient  réparé  enfin  tou- 
tes les  fautes  commises  par  d’autres 
qu’eux  , et  jugé  le  moment  venu  d’em- 
porter le  Petit-Gibraltar.  Bonaparte,  dé- 
couvrant à la  fois  cinq  batteries  ( 1 4 
décembre),  y fit  jeter,  pendant  trois  jours, 
7 à 8,000  bombes,  tandis  que  trente  bou- 
ches è feu  en  rasaient  les  défenses.  A 4 
heures  du  soir,  le  10  décembre,  tout  s’é- 
branle pour  l’attaque.  Elle  devait  avoir 
lieu  à minuit  (17),  quand  un  scrupuls 
prend  aux  représentants  du  peuple.  Ils 
ordonnent  que  les  préparatifs  soient  sus- 
pendus ; la  nuit  les  inquiète,  la  pluie  les 
épouvante,  enfin  l’entreprise  leur  parait 
hasardeuse  : ils  ont  besoin  de  réfléchir 
et  de  calculer.  Des  caractères  d’une  au- 
tre trempe  que  Bonaparte  et  son  vieux 
général  s’arrêteraient.  Passer  outre,  c’est, 
en  cas  de  revers,  jouer  sa  tète;  il  est 
vrai  qu’obéir,  c’est  perdre  Toulon,  et  il  y 
va  encore  de  la  tête  : les  proconsuls,  pour 
se  justifier , livreront  è l’échafaud  les 
deux  chefs.  C’est  le  destin  des  soldats  de 
la  liberté , d’avoir  cette  perspective  de 
toutes  parts.  En  Asie  du  moins,  la  victoi- 
re préserve  ; et  Custines , et  Lamarlière, 
et  Houebard,  et  cent  autres,  attestent  que 
rien  n’est  une  garantie,  pas  même  la  vic- 
toire. — Fji avant  donc!  la  victoire  au 
moins  laisse  un  nom  glorieux  dans  la 
postérité.  L’armée  s’élance  ( 1 7 décem- 
bré  ).  Dugommier  conduisait  lui-même , 
suivant  son  usage,  la  première  colonne. 
Accueillie  par  un  feu  effroyable,  écrasée 
sous  la  mitraille,  elle  pliait,  et  Dugom- 
mier s’était  écrié;«Jesuisperdu,squand 
Bonaparte , qui  commandait  la  colonne 
de  réserve,  porte  en  avant,  à la  tête  d’un 
bataillon,  le  jeune  Muiron,  capitaine  d’ar- 
tillerie,4 qui  les  localités  étaient  bien  con- 
nues; toute  la  colonne  l’appuie;  il  gravit  le 
promontoire,se  glisse  par  les  sinuosités  du 
terrein , débouche  aux  pieds  du  fort,  s’é- 
lance par  une  embrasure  ; son  bataiUim 
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le  suit , le  (ort  est  pris , les  canouniers 
anglais  tués  sur  leurspiëccs;  et  ccspièces, 
aussitôt  retournées  sur  l'ennemi,  portent 
dans  ses  lignes  la  surprise  et  l'épouvante. 
— « Demain,  s’écria  Bonaparte,  sans  pou- 
voir encore  être  compris,  demain  nous 
souperous  dans  Toulon  !»  — Il  avait  eu 
un  cheval  tué  sous  lui  au  commencement 
de  l’action  , et,  au  moment  où  il  s’élança 
dans  le  fort,  un  soldat  anglais  le  lilcssa  à 
la  cuisse  d’un  coup  de  lance.  On  voit  que 
le  fer  ne  respecta  pas  toujours  cette  gran- 
de vie.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu’il  se 
trouva  combattre  les  Anglais  corps  à 
corps,  jusque  vingt-deux  ans  plus  tard. — 
Depuis  plus  de  trois  hcures,ccttc  victoire 
faisait  la  joie  des  soldats  , quand  les  re- 
présentants du  peuple  arrivèrent  le  sa- 
bre à la  main  cl  l'air  luron , dit  Aapo  - 
léon  dans  ses  mémoires,  pour  compli- 
menter l’armée  de  ce  succès , que  les  re- 
lations attribuèrent  à leur  génie  et  à leur 
courage.  Comme  bien  on  pense,  Robes- 
pierre le  jeune,  surtout,  avait  tout  fait. 
C’était  toujours  l’ancien  régime  ! Les 
représentants  eux-mèmes,  dans  leur  rap- 
port, s’exprimaient  ainsi  : « La  malveil- 
lance n’avait  rien  négligé  pour  faire 
manquer  l’cipédilioii.  Mais,  distribués 
dans  les  diverses  colonnes,  nous  avons 
rallié  ceux  qu’on  avait  effrayés  un  ins- 
tant. A notre  voix,  tous  ont  volé  a la 
victoire....  Demain  nous  serons  dans 
Toulon,  occupes  à venger  la  républi- 
que. Nous  n’avoiis  rien  négligé  pour 
prendre  cette  ville  exécrable.  Notre  pre- 
mière lettre  sera  datée  de  ses  rni/ier.Nous 
ne  vous  avons  pas  écrit  plus  tôt  par  la 
raison  qn’ éia/it  à c/ieva/ depuis  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits,  nous  n'avons  pu 
disposer  d'un  seul  moment  pour  vous 
écrire!!!  » — Dansce  rapport,  ou  eux  seuls 
ont  tout  combiné,  tout  voulu,  tout  exé- 
cuté, ils  nomment  le  général  en  cUclDu- 
gommicr  parmi  les  officiers  qui  se  sont  dis- 
tingués! De  Bonaparte  pas  un  mot.  S'ils 
avaient  su! . . . Ces  hommes  hideux  de  sang 
et  toujours  al  té  rés  de  crimes,  trouvaient  en- 
core le  moyen  d’étre  ridicules. — A midi, 
les  forts  l’Aiguillette  et  Balaguicr,  qu’on 
s’apprélaità  prendre,  furent  évacués  sans 
tome  vu. 
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combat  . Bonaparte  plaça  aussitôt  des  bou- 
ches à feu  sur  les  hauteurs  pour  couvrir 
la  rade  de  ses  boulets.  Mais  déjà  c’était 
un  soin  inutile.  L’amiral  IIood,à  l’aspect 
du  drapeau  tricolore  sur  le  promontoire, 
fit  lever  les  ancres  , ordonna  tout  pour  le 
départ,  et  se  rendit  à Toulon  afin  de  dé- 
clarer sa  résolution  de  gagner  au  plus 
vite  la  haute  mer.  Le  ciel  était  sombre,  la 
mer  orageuse.  L’approche  du  vent  d'ül- 
libech  lui  faisait  la  loi  de  précipiter  sa 
retraite.  Le  conseil  de  guerre  assemblé 
décida sur-le  champ  que  la  place  n’était 
plus  tenable  i le  Journal  du  sié^e , qui 
tomba  au  pouvoir  des  Français  deux  jours 
après,  fit  voir  quelque  chose  de  singulier  : 
c’est  que  toutes  les  raisons  qui  détermi- 
nèrent les  alliés  avaient  été  devinées  par 
Bonaparte  dans  le  conseil  français,  deux 
mois  auparavant.  A peu  près  personne 
n’y  avait  cru  dans  l’armée  françai.se. — 
Toulon  non  plus,  personne  n’avait  pres- 
senti ce  dénoucincut. Aussi  que  devint  la 
population  en  voyant  les  apprêts  univer- 
sels de  départ  de  ceux  à lapiotection  des» 
quels  elle  s’était  condamnée?  La  garnison 
même,  qui  n’était  nourrie  que  de  projets 
d'invasion  en  rrovcnce,  ne  comprenait 
pas  que  la  chute  d’un  fort  lointain  en- 
traînât un  tel  résultat.  Mais  le  sort  en 
était  jeté  : à l’entrée  de  la  nuit,  les  forts 
extérieurs,  l’arsenal,  le=  magasins.,  cl 
dans  la  flotte  française  tous  les  navires 
qui  ne  pouvaient  être  emmenés,  sont  li- 
vrés à rinccudie. C’est  l’amiral  sirSidney  - 
Smith  qui  est  chargé  de  celle  ini.ssion, 
dans  laquelle  les  Lspagnels  l’aident 
avec  furie.  L’armée  française,  de  ses  po- 
sitions, avait  la  vue  de  cet  affreux  spec- 
tacle. On  eût  dit  lui  volcan.  L’éruption 
était  effroyable.  A côté  de  ces  édifices 
consumés,  vingt  navires  brûlèrent  à la 
fois  au  milieu  des  eaux , qui  servaient 
de  miroir  à l’embrasement.  « Le  feu,  dit 
Napoléon,  dessinait  Icsniôts,  les  ver- 
gues, la  forme  des  vaisscaiix-qu’il  dévo- 
rait. U Fréron,  Albillc,  Barras,  en  re- 
gardant celle  affreuse  scène,  sc  disaient- 
ils  qu’ils  contemplaient  leur  ouvrage,  que 
c’étaient  leurs  fureurs  impies  qui  avaient 
poussé  une  populalion  française  dans  les 
10 
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bras' (le  l’étranRcr!  Un  bruit  horrible 
et  un  long  IrembUmeiit  de  terre  ébran- 
lée apprirent  (|ue  les  niairusins  à poudre 
avaient  santé.  La  ville  semblait  devoir 
s'abimer  di.iis  res  horreurs  inrernales. — 
On  craignait  que  les  .\ii(;lais  ne  fissent 
sauter  le  fort  Laiiialiruc.  Us  n’en  eurent 
pas  le  temps , f'race  à un  mniivrineut  du 
général  Lapoype  , qui  aupmeiila  le  dés- 
ordre en  SC  présentant  ans  avant  (Histes. 
Bonaparte,  pour  bâter  le  ternie  des  des- 
tructions, s’établit  d ans  le  fortMalbos- 
quctjdéjà  évacué,  et  foudroya  la  rade 
toute  la  nuit.  A la  pointe  du  jour,  on 
vit  la  (lotte  anglaise  qui  gagnait  le  large. 
Klle  avait  passé  sous  le  feu-,  mais  plu- 
sieurs navires  avaient  été  coulés.  La  ra- 
de était  couverte  de  bàtiiiienis  qui  es- 
-sayaient  de  gagner  le  large.  L’escadre 
s’abrita  aux  itesd’llyùre,  pour  réparer  ses 
avaries  et  échapper  à la  lempêle  qui  s’é- 
levait. M,000  habitants  avaient  cher- 
ché un  refuge  contre  la  réaction  à bord 
des  vaisseaux  anglais,  et  s’expatrièrent. 
Ce  fut  à rile  d’Elbe  qu’abordèrent  ces 
victimi»  des  dissensions  de  la  France  et 
du  triomphe  de  llonaparlc.  Le  reste  at- 
teudit  en  tremblant , au  milieu  de  l’uni- 
verselle désolation , le  coup  de  hache 
qui  fut  donné  pur  le  colonel  Cervoni  et 
scs  soldats  aux  portes  de  la  ville  à dix 
heures  du  soir  (I8j.  Us  la  trouvèrent  si- 
lencieuse, presque  vide,  les  maisons  des 
fugitifs  ouvertes  , les  autres  barricadées, 
et  l’incendie  éclairant  ce  vaste  sépulcre. 
A la  suite  des  soldats  entrait  la  furie  et 
le  meurtre  sous  la  lobc  des  proconsuls. 
Clic  couvrait  la  férocité  dansla  victoire, 
comme  dans  le  combat  l’ignorance  et 
l'orgueil.  Us  firent  fusiller  par  centaines. 
Us  imaginèrent  mieux  : on  publia  que 
tous  ceux  qui  avaient  des  emplois  sous 
l’administration  anglaise  et  désireraicnf 
les  conserver,  voulussent  bien  se  réunir 
tel  jour,  à telle  hcurc,au  Champ  de-Mars. 
Là,  on  les  égorgea  en  masse.  La  conven- 
tion triomphante  arrêta  que  la  ville  serait 
démolie  et  que  scs  ruines  s’appelleraient 
Port-Libre. Ih  mmes  et  temps  exécrables, 
qui  trouvent  le  moyen  de  tout  attrister 
et  de  tout  Octrir,  même  nos  victoires  ! 


« La  vengeance  rmUonale  se  déploie,  écrt» 
valent  les  représentantsà  la  conventioiK 
L’on  fusille,  à.  force.  Déjà  tous  les  offav 
ciers  de  la  marine  sont  exterminés.  La 
république  sera  vengée  d’une  maniera 
digne  d'elle.  uUn  autre,Foucbé,  tant  cé- 
lèbre depuis  lors,  arriva  de  Lyon  sur  1« 
théâtre  de  ces  affreux  exploits.  U écrirait 
à Collut  d’Herbois:  e Et  nous  aussi , mon 
ami,  nous  qvons  contribué  à la  prise  (le 
Toulon  en  portant  l’épouvanle  parmi  les 
lâches,  en  oBVant  à leurs  rr^ards  les 
milliers  de  cadavres  de  leurs  complices. 
La  guerre  est  terminée. Soyons  terribles 
pour  ne  pas  craindre  de  devenir  faibles 
ou  cruels  ; anéantissons  dans  notre  co- 
lère, et  d’un  seul  coup,tous  les  rebelles, 
tous  les  conspirateurs,  tous  les  traîtres, 
pour  nous  épargner  la  douleur,  le  long 
supplice  de  les  punir  en  rois  ! Exerçons 
la  justice  à l’exemple  de  la  nature.  Ven- 
geons-nous eu  peu|)le.  Frappons  comnM 
la  fondre,  et  (pie  la  cendre  même  de  nos 
e nnemis  disparaisse  du  sot  de  la  libelle. 
Adieu,  mon  ami;  les  larmes  de  la  joie 
coulent  de  mes  yeux.  Elles  inondent  mon 
âme!  ! » — Quelle  joie, quelles  justicesi 
quel  style, quel  ditbyrambcdecanuibalesl 
Les  monstres  qui  écrivaient  ainsi  appe- 
laient les  Anglais  scélérats  et  les  décré- 
taient ennemis  du  genre  bunn.in  pour 
avoir  incendié  nos  magasiirs  et  nos  vais- 
seaux. A la  vérité,  ces  monstres  pour  la 
plupart  étaient  des  hypocrites  de  féro- 
cité. Us  détruisaient,  ils  égorgeaient  par 
servilité,  par  peur,  par  lâcheté.  Us  s’en- 
foncaient dans  le  sang  jusqu’au  coude' 
pour  mettre  en  sûreté  leur  tête,  li  faut 
voir  ces  farouches  proconsuls,qui  propo- 
saient naguère  la  levée  du  siège,  désa- 
vouer leur  lettre,  nier  leur  écriture,  dé- 
clarer qucquciquc  ennemi  a voulu /«per- 
dre,  cl  tandis  qu’ils  ont  le  brus  levé  si  haut 
sur  les  Toulonnais  vaincus,  sc  mettre 
à plat  ventre  devant  le  comité  de  sulut 
public , aii.r  plans  duquel  ta  vicloirc 
êtail  due'.  Pour  consoler  nos  regards,  dé- 
tournons - les  sur  le  bagne.  La  vertu 
épouvantée,  le  patriotisme  profané  s’y. 
réfugient.  Les  misérables  qui  habitaient 
là  , au  nombre  de  neuf  cents,  dans  l’in- 
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eeiidie  dn  édifices  paMies^  des  latga- 
sins,  des  vaisseaux  , des  forts,  de  la  cité, 
ne  pensent  ]mis  à leurs  périls;  ils  pensent 
à la  pal  rie.  Tandis  que  Sidney-Smitb  est 
Jlienrore  présidant  aux  destructions,  ils 
se  lèvent,  lui  imposent , chassent  ses  si- 
caires,  se  jettent  sur  les  flammes  pour* 
les  éteindre  , sur  les  armes  pour  les  sau> 
ver,  sur  1rs  vaisseaux  pour  les  rendre  à 
leur  pays.  Voilà  au  moins  des  Français 
qui  sont  ocrupés  d’autre  chose  que  d’ae- 
croître,  avec  les  ruines,  4es  plaies  de  la 
France. Ils  réussissent  à sauver  sept  vais- 
seaux et  fréeales,  quelques  manpasins!  iis 
marqueiilàrcmljrasementsc8limites;puis 
ils  viennent  reprendre  leurs  fers,  qu’ils 
méritaient  de  déposer.  Pas  un  excèsn’a» 
Tait  marqué  leur  rapide  empire  ; ilsen 
laissaient  le  privilège  à d’autres  qu’eux. 
Il  y a Je  ces  temps  de  fièvre  publique  où 
tout  est  à contre  nature.  Lorsque  la 
France  était  dévorée  par  cette  lèpçe  de 
souverains  nouveaux  , qui , obscurs  ci- 
toyens, eussent  été  d'bonnétes  gensy 
et  qui,  législateurs  tout  puissants,  se 
jetaieot  à corps  perdu  dans  le  crime, 
cette  compensation  nous  était  due  de 
voir  lesgalériens  se  jeter  dans  la.vertu. 
Ce  que  Bonaparte  avait  souffert  des  inep- 
ties révolutionnaires  donne  à penser  ce 
que  les  barbaries  révolutionnaires  lui  fai- 
saient sentir.  On  a dit  que  la  |H>pulation 
fnlmitraillée  par  lui;  il  n’aurait  pas  prê- 
té ses  pièces  et  ses  artilleurs  à ce  parri- 
cide. Lui-mème  l’a  écrit,  et  nous  le  verrons 
le  prouver  bientôt.  Les  exécutions  furent 
opérées  par  des  bandes  de  sans-culottes 
volontaires  qui  se  battaient  médiocre- 
ment, pillaient  mieux  et  massacraient 
bien.  Napoléon  n’eut.Uieu  merci, aucune 
part  dans  la  conduite  civile  des-événe- 
menta.  Sa  participation  dans  la  conduite 
militaire  du  siège  fut  connue  de  toute  la 
France.  graCC  à la  loyauté  chevaleresque 
du  vieux  üiigoinmier,qui  ayant  seul  par- 
tagé sa  gloire,  la  lui  attribua  tout  entière. 
Tout  entière,  non!  lui  aussi  avait  bien 
le  droit  de  penser  à sa  tèle,  et  il  célébrait, 
comme  il  était  juste,  les  services,  les 
travanx  et  les  exploits  des  représentants! 
liaia  il'  s’oublia  lui-même,  et  par  scs 


rapports  la  France- sppril  qo’elle  doroit 
Toulon  au  colonel'  Bonaparte.  En  de- 
mandant pour  lui  le  grade  de  général 
d'artillerie,  il  écrivait  ce  mot  lemar- 
qnablc  : « Récompensez  et  avancer.  c« 
jeune  homme;  car  si  on  était  ingrat 
pour  lui , il  s’avancerait  tout  seul.  » 
Bonaparte  fut  nommé.  En  même  temps, 
la  convention  institua  ( 26  décembre) 
une  fête  nationale  pour  consacrer  cegrand 
fait  d’armes.  Ce  fat  une  ivresse  populaire. 
Au  milieu  de  ces  transports  se  tournèrent 
pour  la  première  fois  sur  Napoléon  les 
regards  de  la  France.  On  apprit  à comp- 
ter ce  jeune  homme  parmi  les  colonnes 
de  la  patrie.  — Sa  gloire  s'accrut  de 
toutes  les  conséquences  militaires  de  la 
prise  de  Tunioa.  Elles  furent  immenses. 
Le  Midi  sc  trouva  soumis  tout  entier; 
l’armée  du  siège  put  être  réportée  sur 
toutes  les  frontières.  Dugomniier  alla 
conquérir  des  succès  glorieux  et  une  glo- 
rieuse mort  aux  Pyrénées.  Le  roi  de  Sar- 
daigne Cliarles-Emmanucl,  et  son  frère 
Victor-Emmanuel,  plus  ardent  que  lui  à 
nous  combattre,  comprirent  la  néces- 
sité - do  renoncer  à l’offensive.  Les  alliés 
se  sentirent  intimidés  dans  le  Nord.  Ce 
fut  alors  que  llocbe,  donnant  la  main  à 
Jourdan,  put: arriver  à débloquer  Lan- 
dau, et  qu’une  campagne  nouvelle  com- 
mença, qui  devait  apprendre  à l’Euro- 
pe que  la  France  pouvait  vaincre,  jusques 
sous  la  terreur.  .Mais  déjà  l’Europe  n’as- 
pirait plus  qu'à  la  paix,  du  moment  qu’il 
lui  était  prouvé  qae  la  France  ne  pouvait 
pas  être  entamée  par  l'étranger,  même 
sous  lai  convention.  Ce  fut  la  chute  de 
Toulon  qui  révéla,  définitivement  aux 
cabinets  leur  impuissance  à nous  subju- 
guer. Le  génie  de  la  révolution  et  le 
génie  de  la  France  avaient  vaincu  ! 
— Le  général  Bonaparte  fut  employé 
tout  l'hiver  à l’arniemeut  des  côtes  de 
la  Méditerranée,  emploi  qui  a valu  à 
la  France  un  travail  aussi  profond  que 
nouveau  sur  1a  défense  de  scs  rivages, 
et  qui  tint  ce  noble  génie  distrait  du 
spectacle  effroyable  que  la  Franeeof- 
rail  alors.  Par  uue  rencontre  remar- 
quable, l’étoile  de  Napoléon  commen- 
10. 
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rait  à briller  au  momCDt  ou  cette  mal- 
heureuse France  était  parvenue  au  der- 
nier terme  des  crimes  et  des  folies.  La 
convention  avait  cessé  de  lutter  contre 
sa  destinée  ; elle  s’était  soumise  à la  loi 
éternelle  des  corps  poliütiues,  qui  est  de 
régner  de  tous  points  à ta  ressemblance 
et  k l’image  des  classes  dont  ils  emprun- 
tent l’assistance  : elle  se  résigna  cnHn  à 
être  populace  pour  les  violences , les 
grossièretés,  le  dévergondage,  les  meur- 
tres, la  brutalité.  Toujours  prête  k don- 
ner les  têtes  qu’on  lui  demande,  dans 
ses  propres  rangs  comme  au  dehors,  tant 
chacun  s’estime  heureux  de  livrer  le  col- 
lègue qui  siège  il  ses  côtés , et  d’acheter 
des  jours  de  plus  par  plus  de  lâchetés , 
la  montagne , qui  est  désormais  toute  la 
convention,  roule,  comme  la  France 
même,  dans  un  cercle  vicieux  de  tyran- 
nie et  de  servitude,  où  la  plupart  des 
tyrans  ne  te  sont  que  pour  retarder 
l’heure  qui  de  bourreaux  tes  ^erra  de- 
venir victimes.  Alors  tes  législateurs 
prétendus  de  la  république  ne  sont 
plus  que  les  Tristan-l’Ermite , les  père 
Joseph  de  la  multitude , les  courtisans 
de  scs  frénésies  sanguinaires , les  pour- 
voyeurs de  ses  affreux  plaisirs.  A ce  pé- 
riode, la  révolution  ne  pouvait  rien  de- 
mander aux  anciens  pouvoirs  qui  étaient 
renversés , et  aux  hiérarchies  anciennes, 
qui  étaient  abolies,  hormis  du  sang;  et 
la  maison  royale,  la  nohlesse,  le  clergé, 
les  parlements,  ta  finance , l’armée,  la  lit- 
térature, les  sciences,  l’industrie,  le  né- 
goce , la  banque , le  notariat  presque  en 
corps,  vont  par  charretées  alimenter  l’é- 
chafaud! Chaque  commune  possède  sa 
guillotine  en  permanence.  Dans  beau- 
coup de  lieux , la  hache  homicide  est  pro- 
menée en  pompe  à travers  les  campagnes. 
Ce  sont  les  rogations  des  Saint-Just, 
des  ColIot-d’Herbois,  des  Couthon.  Il 
y a une  contagion  du  supplice  qui  plane 
sur  la  France,  frappe  à chaque  demeu- 
re, tient  en  épouvante  tous  les  foyers  , 
et  atteint  sans  distinction  la  jeunesse , 
la  beauté,  la  vertu,  le  génie,  les  ser- 
vices,' l’ancien  régime,  la  révolution. 
Le  bras  des  sans-culottes  fauche  tout  ce 


qui  s'élève  au-dessus  du  niveau  impi- 
toyable. La  révolution,  k ses  débuts, 
proclama  le  respect  pour  la  vie  de  l’hom- 
me  , et  voilk  ce  qu’en  fait  la  démago- 
gie! le  respect  pour  la  propriété et 

la  confiscation  règne  comme  la  mort  sur 
les  Français  ! le  respect  pour  lesopinions 
et  pour  les  croyances,  le  xèle  de  la  ci- 
vilisation , la  passion  de  la  liberté et 

une  pensée  suspecte , par  écrits  ou  par 
propos,  est  punie  de  mort  ! les  croyances- 
sont  proscrites , les  temples  sont  fermés , 
les  autels  roulés  dans  la  poussière , 1* 
christianisme  même  aboli!  Dieu  enhn 
n’est  pas  toléré.  Pour  ic  coup,  la  tête 
de  Vinftnnc  est  écrasée  ; les  sociétés  po- 
pulaires traduisent  ses  souvenirs  en  dé- 
risions insultantes.  C’est  Voltaire  fait 
peuple,  comme  on  a le  Contrat  social 
fait  loi.  Assemblée  constituante  de  cette 
ère  nouvelle,  la  convention  veut  consti- 
tuer k son  tour-,  et , k son  tour,  elle  ne 
sait  que  détruire  le  peu  qui  reste  debout 
de  l’antique  constitution  des  sociétés  hu- 
maines. Il  restait  les  académies,  les  col- 
lèges , les  écoles , les  sociétés  savantes  : 
clleslcsaboli'.  Il  restait  des  monuments, 
des  marbres , des  statues,  des  inscrip- 
tions : elle  les  détruit.  Il  restait,  après 
les  rois,  les  cendres  des  rois  ; elle  les 
jette  aux  vents!  les  images  des  grands 
hommes  ; elle  les  couche  dans  la  pous- 
sière! La  réaction  contrôles  siècles  écou- 
lés arrive  ainsi  k l’invasion  des  barbares. 
Ce  sont  d’autres  Vandales  qui  régnent, 
le  marteau  sur  nos  monuments  et  les 
pieds  dans  le  sang.  Les  niveleurs  peuvent 
être  contents  sans  doute?  Aon!  üe  la 
civilisation  antérieure  des  siècles,  des 
traditions  du  genre  humain,  il  survit 
une  institution  universelle , le  mariage  ; 
la  convention  le  met  k néant  ; un  ca- 
lendrier universel  : elle  le  supprime  ; 
des  formes  de  langage  propres  k toutes 
les  nations  policées  : elle  les  abolit. Après 
avoir  refait,  elles  jours  et  les  mois,  et 
les  années,  on  refera  l’univers.  La  com- 
mune de  Paris  l’a  dédié  ( 10  novembre), 
comme  un  temple  dévasté,  k la  Raison  et 
k la  Nature , en  traînant  sous  les  voûtes 
de  Notre-Dame  la  convention  honteuse 
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et  rougissante,  pour  assister  à ses  dévo- 
tions athées.  Faut-il  s’étonner  si,  dans 
xc  délire,  à l’absurde,  à l’impie,  à l’a- 
troee,  va  se  joindre  le  ridicule.  Tout, 
jusqu’aux  vêtements,  jusqu'aux  modes 
même,  est  jeté  dans  le  goulTrc.  Ces  clu- 
bistes  en  carmagnole  et  en  bonnet  rouge, 
qui , la  plupart,  n’eussent  pas  fait  partie 
des  classes  libres  de  l’antiquité,  remon- 
tent jusqu’à  la  société  grecque  et  romaine 
pour  remettre  en  honneur  la  défroque 
de  Rome  et  d’Athènes , tout  en  proscri- 
vant les  lettres,  les  arts,  les  souvenirs 
et  les  dieux.  Enfin  , ils  ne  gardaient  du 

passé  que  leurs  noms Les  voilà  qui 

s’en  dépouillent  ! Ils  se  débaptisent,  pour 
s’appelerTimoléon  ou  Carotte,  Navet  ou 
Biulus!  Les  doctes  du  régime  prêtent 
leur  érudition  à cette  populace,  qui  im- 
pose à eux  et  à la  France  son  langa- 
ge, ses  mœurs,  ses  lois,  son  joug. — 
Est-elle  heureuse  du  moins  dans  sa  toute- 
puissance?  L’artisan,  le  laboureur,  le 
journalier,  parvenus  tout  à coup  à l’em- 
pire, ont-ils  les  satisfactions  passagères 
des  saturnales?  Point!  L’or,  l’argent,  le 
cuivre,  ontfui  à la  fois;  los  assignats  sont 
sans  valeur;  les  emprunts  forcés,  les 
impôts  écrasants,  le  maximum,  ont, 
comme  la  terreur,  tué  tout  crédit,  tout 
commerce,  toute  industrie.  Le  travail  a 
disparu  ; le  pain  disparait  dans  l’efl'roi 
tinivcrscl  du  propriétaire,  du  fermier, 
du  marchand.  Le  peuple  souverain,  afla- 
mé  au  milieu  du  Pactole  de  sa  puissan- 
ce, fait  queue  à la  porte  du  boulanger 
de  sa  section  pour  attendre  et  disputer 
à des  mégères  ivres  l’aliment  tarifé  de  sa 
journée  oisive.  Cependant,  comme  tous 
les  despotes,  il  lui  faut  acheter  la  tyran- 
nie par  le  spectacle  du  deuil  et  de  l’é- 
pouvante. Il  lui  faut  en  personne  es- 
corter les  charretées  de  victimes , prê- 
ter main-forte  aux  bourreaux,  livrer  cha- 
que jour  cent  combats,  travailler  AAm 
les  mes  la  pique  à la  main,  courir  aux 
frontières,  courir  en  Vendée,  courir  en 
Calvados,  aller  partout,  au  prix  de  son 
sang,  verser  le  sang  français,  en  laissant 
derrière  soi  femmes  et  enfants  sans  pain: 
temps  d’iiorrcut  et  de  démence,  où  Dieu, 


nié  par  les  lois,  semble  se  rendre  visible 
aux  hommes  par  ses  châtiments!  — Les 
châtiments  ne  s’arrêtent  qu’oii  finit  chex 
l’homme  la  puissance  de  détruire.  Tou- 
tes les  fautes  et  tous  les  torts  des  cas- 
tes, des  pouvoirs,  des  siècles  précédents, 
sont  punis  par  les  mêmes  coups  que  les 
égarements,  les  illusions  et  les  atten- 
tats des  factions  présentes.  Une  généra- 
tion tout  entière  semble  dévouée  à payer 
pour  les  générations  antérieures,  et  à 
servir  d’exemple  aux  générations  futures. 
Au  moment  où  la  démocratie  s’introduit 
dans  le  gouvernement  de  la  société  eu- 
ropéenne, peut-être  fallait-il  que  le  genre 
humain  vît  à l'œuvre  la  démocritie  ex- 
trême. L’athéisme  pour  culte,  rcxlerrai- 
tion  pour  code,  la  banqueroute,  l’expro- 
priation, le  maximum  pour  gouverne-^ 
ment,  la  levée  en  masse  pour  armée,  le 
sans-culottismc  pour  niveau  ; c’était  le  ’ 
dernier  terme  du  gouvernement  popu- 
laire , la  dernière  conséquence  de  la  po- 
litique cl  de  la  philosophie  de  ce  siècle 
destructeur;  c’était  la  fin  de  l’ordre  so- 
cial. De  cette  orgie  de  sang,  comment 
sortira  le  règne  de  la  tolérance,  celui 
de  la  liberté,  l'égalité  véritable  , le  pro- 
grès , un  nouvel  ordre  social  enfin  à la 
place  de  celui  dont  les  ruines  sont  en- 
core fumantes?  Voilà  le  secret  des  temps! 
voilà  la  mission  et  l’œuvre  de  Napoléon!  • 
— .\vec  l’année  1701,  le  travail  de  U 
recomposition  commence.  Un  homme 
ose  seul  l’entreprendre,  un  homme  hi- 
deux de  sang,  grand  de  crimes,  égale- 
ment fort  d’un  génie  réel  et  de  fausses 
vertus,  qui  règne  sur  la  France  par  trois 
leviers,  la  société  des  jacobins,  la  con- 
vention et  le  comité  de  salut  public  , 
imposant  an  comité  par  son  habileté, 
à la  convention  par  son  audace  et  son 
éloquence,  aux  jacobins  par  sa  gravité 
et  sa  sagesse.  Cet  homme,  le  Cromwell 
véritable  de  la  révolution  française,  c’est 
Robespierre,  qui  vivra  dans  les  siècles 
chargé  justement  de  leur  exécration,  et 
portant  devant  l’avenir  l’endosse  de  la 
terreur,  parce  que,  s'il  voulut  l’arrêter, 
ce  fut  après  l'avoir  rendue  inévitable,  et 
en  y présidant.  La  montagne  a’étail  divir 
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•ée  en  trois  factions , les  modérés,  qi^i 
Toudraientpardoniier,les  corrompus,  qui 
Tentent  jouir,  leaultra-révolutioniiaires, 
qui  veuleut  détruire  encore.  Iiidépen- 
^nt  de  cbaeanedes  trois,  craint  et  res- 
pecté de.toutes,  Robespierre  commande 
î la  société  des  jacobins  de  s’épurer  ; il 
rassemble  dans  le  comité  de  salut  public 
toutes  les  branches  de  l'autorité  natio- 
nale; il  relève  enfin  la  convention,  qui 
ne  tremble  plus  que  devant  lui,  qui  ne 
donne  plus  qu’à  lui  son  sang  et  celui  des 
Français,  imposante  désormais  et  terri- 
ble à rjiisuirection , aux  clubs,  à la  com- 
mune de  Paris.  Celte  commune , depuis 
quatre  ans  l’arbitre  véritabtede  la  France, 
Robespierre  a su  enfin  la  vaincre,  l’iiu- 
railicr, l’assujettir.  Il  licencie  l’armée  ré- 
volutionnaire ; il  dépossède  les  comités 
révolutionnaires } il  muselle  les  dép.irte- 
mentsetles  districts;  il  crée, en  un  mot, 
au  milieu  de  i’anarebie  détrônée  et  vain- 
cue, la  centralisation,  génie  nouveau, 
qui  est  l'unité,  qui  est  le  pouvoir,  qui 
est  l’ordre,  de  la  seule  manière  dont  l’or- 
dre soit  possible  dans  une  démocratie  de 
trente  millions  d'hommes.  Sou  bras  ose 
poursuivre  l’anarchie  danssesroryphées. 
Par  lui,  les  démagogues  marchent  à l’é- 
chafaud, pour  la  première f9is,au(rcment 
qu’eu  bourreattx.lt  y pousse,  parmi  les 
mdipccauK  de  victimes  prises , selon  l'u- 
sage , à la  tète  de  l'ancien  régime,  les 
Hébert,  les  Anacharsis  Cloots,  les  Chau- 
mette,  les  RQiisiii,les  Vincent,  tous 
ces  brigands  de  la  commune  de  Paris, 
les  chefs  des  ultrà-révolutionnuircs  dans 
toute  la  France  (10  mars  91),  sauf  à fou- 
droyer aussitôt  après  ( 12  mars)  les  cor- 
rompus, dans  la  personne  des  Chabot, 
des  Launay,  ^s  Bazire,  et  à tiappcr  en 
même  temps , pour  mieux  marquer  son 
jarpàrllalité  terrible,  les  modérés  eux- 
mémes  dam  les  Camille  Desmoulins,  les 
Héraut  de  Séchellcs  , les  D.mton.  La 
diiitedc  Danton  forme  la  Contn -partie  de 
celle  de  la  commune.  C’est  un  système  de 
basentequi  a pour  pi  vol  U guillotine. Tout 
Uemble,  tout  plie, et  alors  Robespierre 
juge  le  moment  venu  de  rendr<  des  bases 
aiorales  à la  société  qu’il  prétend  sauver. 


11  a retiré  la  révolulioD  des  abîmes  de  U 
démagogie;  il  U ramène  jusqu'au  déisme: 
il  va  restituera  l’bommc  uncame  immor- 
telle et  à l'univers  un  Etre-Suprème  ( 7 
mai  94).II  fait  décréter  par  la  conveution, 
il  (ait  applaudir  par  le  peuple  de  France,  . 
qui  eommençait  à revenir  des  vapeui-s 
de  sa  longue  ivresse,  le  rétablisse- 
ment des  deux  premières  pierres  de  U 
digue  morale  où  s’appuient  les  sociétés 
humaines.  Suspendant  toutes  le.s  des- 
tructions, il  fait  p.asser  en  loi  la  conser- 
vation de  Versailles  et  de  loules  lc.s  au- 
tres demeures  royales,  pour  devenir  les 
palais  des  arts,  les  palais  du  peuple  soii^  * 
verain,  qu’il  instruit  à vouloir  des  pom- 
pes,des. spectacles,  des  fêtes.  E(,p.irnii  les 
fêtes  que  sa  religion  et  sa  poliliipic  cora- 
prenuent,  figurent,  au  milieu  de  l.inl  de 
ruines  sanglantes,  avec  l’Etre-Suprèine, 
ses  plus  pures  créations  uu  ses  plus 
nobles  symboles,  la  liberté  et  l’égalité, 
la  justice  et  la  vertu , la  pudeur  et  la 
gloire,  la  piété  filiale  et  la  vieillesse, 
le  malheur  et  les  aïeux.  Li  s aïeux  ' Ro- 
bespierre les  invoque  pour  la  France... 

— C’était  la  restauration  sociale  qui  s’ou- 
vrait : la  victoire  reparut  aussitôt. Le  co- 
mité de  salut  public  puisait  dans  la  con- 
centration de  tous  les  pouvoirs  les  moyens 
de  réparer  tous  les  désastres  de  la  fatale 
année  qui  venait  de  finir.  La  guerre  n’é- 
tait plus  le  vœu  que  des  deux  seules 
puissances  qui  gagnassent  à l'embrase- 
ment, l’AiigIrterro  et  la  eonveution. 
Les  couronnes  du  continent  avaient  da- 
mandé,  dès  le  I''' février,  une  trêve  de 
deux  années;  la  grande  insurrection  de 
la  Pologne  et  les  balailles  de  Kosciuzsko 
faisaient  désirer  la  paix  à la  Prusse, 
à l’Autriche,  à la  Russie  même,  bien 
qu’elle  n'cùl  pas  d’armée  en  ligne  CMilre 
nous  ; c'élait  toujours  une  diversion  pour 
elle  ainsi  que  pour  ses  alliés  ; et  les  rois 
n'attendaient  plus  de  la  g erre  ni  l'abais- 
sement de  la  France  ni  le  rétablisseoicnt 
de  la  royauté.  Aussi  ne  portèrent-ils  pas 
à 300,000  combattants  les  bandes  dont 
la  coalition  enserra  nos  frontières.  C’eût 
été  miracle,  qn'avec  des  réquisitions  de 
1,400,000  hommes,  l’adminulratioB  du 
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tntp»,  tiMrte  mravaisequ’^t  fût,  n’eùt 
yti  réuksir  i couTrir  d’irmûts  fnitfiMntet 
}c  «ol  fr<ineMs.  n y avait  un  dian  tiéni- 
* rauz  danfl  ia  ptopart  dei  cHëa  françaiacs. 
Aumlliru'dcrefftvida  dedanaetdes  pro- 
■Mases  delà  victoire,  lea  jeunes  ;tns  par-* 
talent  le  sac  au  dos,  en  laissant  derrière 
eiTT  leurs  pères,<iu'ilsn’ëtaientpassûrsde 
mroii'  er.  Benueoup  de  pressrila , pour 
Wuver  leur  télé,  s’enfuyaient  au  champ 
d'-iioiine.it;  dans  les  canps,  Ica  assassius 
(Ries  viclimesdtaient  confondus;  l’éfralité 
i renversée  s'y  retrouvait  : là,  le  riche, 
le  noble,  pouvaient  arriver  au  pair  avec 
le  aonsanalotte.  Pour  conbien,d’ailleurs, 
^iâ  mort  des  combats n^art-elle  pas  une 
‘ambilioii  et  un  refuge,  danr  celle  loterie 
riTren  se  des  dissensions  civiles  et  des 
proscriptions , on  il  semblait  que  tous 
. les  billets  perlassent  la  mort-!  — Ajou- 
tbns  que  l’ordre  renaissant  dans  le 
pays  , la  discipline  se  rétablit  sous  les 
drspeaiii.  Les  généranx  sans  - culolles 
étaient  la  plupart  tombés  sous  la  hacbe 
de  Rdhespierre  on  laissés  sans  emploi. 
Les  noiiveaui  chefs  de  l'armée,  enfants 
de  la  révolution , mais  nonpascoryphées 
de  la  déniagogie,  Jourdan , Hoche,  Mo- 
reau , Piclieqru,  avaient  eu  le  temps  de 
ac  fermer,  depuis  un  an,  à l'eiercice  du 
eoinm*n<lcmeiit  et  à l'art  de  la  guerre.  Par 
^ntes  Ces  causes , la  France  pul  espérer 
''dne  campagne  qui  reprodnisît , sinon 
dans  leur  rapidité  merveilleuse,  au  moins 
dans  leurs  phisutiles  résullatsslcstriom* 
«plies  de  la  grande  auiomne  de  97.  — En 
«iet,  c^Ue  Cffmpugn^de  179  < «'ouvrit  p«r 
des  mci'ès  éclatants  et  décisifs,  f.^ar- 
jnée  d Italie  en  ent  rbonneur,  et  ils 
fiarent  l'mivrige  d’une  nouvelle  cotabi- 
liaison  de  génie  due  au  plu.s  jeune  des 
. VAciei's  gétiéraiii  Irénçais  : Bonaparte 
commandait  l’artillerW'deètdH!  armée, 
.ayant  sous  lui  mainténont  te  général  Du- 
feard,  «on  protecteur  un  an  auparasniit. 
*N<Mimé  ‘ à ce  poste  dans  les  premiers 
Jours  de  mars,  il  passa  ce  mois  entier  à 
"étudier  toutes iespooilihns,  às’instriiire 
de  tous  lea  combats  précédents  « comme 
..  'li  c’eût  été  fut  qui  dût  commander  les 
«‘«BéHitsoBt,  dt  de  fut  Inida  effet.  Le  gé- 


néral en  chef,  Dumorbion,  était  un  vieil 
offioier,  comme  DiigOmmer, instruit,  loyal 
et  brave,  digne  comme  lai  d’avoir  des 
hommessnpériciirs  sous  ses  ordres,  capr- 
lile  ansside  les  comprendre, et  ayant  plus 
besoin  de  cet  appui , parce  que  la  gnulle, 
qui  paralysait  son  bras  et  tout  son  corps 
la  moitié  du  temps,  lui  laissait  à pc  ne  la 
libre  disposition  de  sa  télé  et  de  son 
ceeiir.  Il  avait  sous  scs  ordres  le  colonel 
Gassendi  et  les  généraux  \ ial , Dalte- 
magne,  Masséiia,  Ma  séna  donné  par  Nice 
à la  France,  et  qui  donna  à la  Francetant 
de  gloire  ï Dans  la  campagne  précédente, 
d’inutiles  efforts  avaient  été  (entés  pour 
ravir  ans  riéinonlais  la  formidable  posi- 
tion deSanrgio,  qui  les  maintenait  maî- 
tres des  Alpes,  l.enr  camp  des  Fmirehes 
avait  coniplé,penil«ntla  eanipagncde  93, 
par  te  nombre  de  nos  assauts  , le  nombre 
de  nos  revers.  Kl  celte  année,  le  Piémont 
n’avait  pas  moins  de  tO  mille  liommes 
sous  les  armes,  fortifiés  d’une  armée 
antrichienne  auxiliaire.  De  Saorgio  dé- 
pendàit  encore,  de  ce  côlé  , la  fbrlime 
de  la  guerre.  Mois  Bonaparte  Mvinl 
de  sa  tonrnéc  savunte,  upiiortant  nn 
moyen  assuré  de  donner  Saorpio  et  les 
Alpes  à la  France,  comme  auparavant 
de  lui  restituer  Toulon.  Celte  fois  en- 
core, son  génie  avait  vu  que  l'allaqtfe 
devait  porter  ailleurs  que  sur  le  point  mê- 
me qu’il  fallait  conquérir.  Un  rorseil  de 
guerre  s’assembla  pdnr  l’entendre  sons 
la  présidence  de  deux  commissàirrs  de  fa 
convention  à l’armée  d’Ilalie,  Robes- 
pierre-le-Jcnne  et  Ricord.  Le  plan  pro- 
posé était  ceci  > tourner  la  gaarbe 
de  l’ennemi  par  la  corntchc,  passer  la 
Roya , «ccupér  les  monts  Tauaado  et 
Roecabarbena,  dominer  la  position  «fe 
Saorgio,  a’avanoer  «i  mémo  temps  sur 
le  col  de  Tende,  conper  ainsi  les  commu- 
nications de  l’ennemi,  et  le  réduire-k 
abandonner  hii-mémc  en  tonie  hâte  seà 
poailions  ineipncnnbles.  De  la  sorte> 
on  reportait  la  défensive  dii  comté  de 
Nice  à sa  place  naturelle,  sur  la  crête 
des  Alpes;  on  reprenait  l’oflenéive  dfe 
côté  de  l'Italie';  on  laissait  plus  dfc  trop* 
pes  dUpOnibtes,  en  l’appuyant  à 
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points  rorlifnis  par  la  nature;  c'était cn- 
tiii  ressaisir  Oueillc,  maîtriser  la  rivière 
de  Gènes,  rétablir  les  relaliuns  de  tout 
le  littoral  avec  Marseille;  et  le  Pié- 
mont entame  se  trouvait  ouvert.  Ce 
plan  si  simple  et  si  fortement  conçu  fut 
adopté  sans  discussion.  Toulon  avait  en- 
seituiéà  croire  en  l’onaparte.  Mais  il  fal- 
^utatteiulre  les  ordresdu  comité  de  salut 
public.  Carnot , qui  y gouvernail  les 
aO'aiics  militaires  , ratifia  les  résolu- 
tions du  coiisi  il  de  guerre,  et  le  0 avril 
l’armée  se  mil  en  mouvement.  Luc  par- 
tie fit  face  au  cul  de  Tende,  aux  Alpes, 
aux  camps  fameux  de  Raiis  cl  des  Four- 
ches. Lnc  division  de  1 1,000  hommes 
s’avança  ]iar  Menton  et  Yinlimille  en 
plusieurs  colouncs  : l’une,  qui  remonta 
la  lioya,  aux  ordres  de  Masséua,  et  mar- 
cha sur  le  inoiit  Tanardo  ; une  autre,  qui 
passa  la  Mervia , cl  prit  position  à Monte- 
Grande;  et  trois  brigades,  chargées,  sous 
la  conduite  du  Bonaparte,  de  franchir  le 
Taggio,  de  suix-rc  le  littoral  cl  de  frapper 
les  grands  coups.  Culbuter  les  Autri- 
chiens et  les  l'iémontais  sur  les  hauteurs 
de  Sainte-Agathe,  occuper  üncillc,  cou- 
rir au  Ponte  di-Aave,  après  avoir  enlevé 
l’artillerie  piémoutaisc  dans  le  col  Mez- 
la-Luna  ; attaquer,  battre  de  nouveau  les 
Autrichiens,  les  précipiter  dans  le  Tana- 
ro,  faire  capituler  dans  la  même  journée 
la  place  considérable  d’ürmea,  cl  s’éta- 
blir à Garussio,  en  communiquant  avec 
Kdano  par  le  mont  Saint-Bernard,  toutes 
ces  opérations'décisivcs  clglorieuses,fu- 
rent  l’alînire  de  1 2 jours. Cependant, Mas- 
séna  débouchait  de  plus  près  sur  les  der- 
rières de  Taiiarcllo.  Les  Piémonlais,tour  - 
nés,  coupés,  en  péril  d'étre  pris,  aban- 
donnèrent, et  leurs  lignes,  et  Saorgio, 
et  les  revers  des  Alpes.  Le  8 mai , le  dra- 
peau tricolore  flottait  sur  toute  la  chaîne 
des  Alpes  maritimes;  3 ou  4,000  prison- 
niers, 70  pièces  de  canon,  2 places  for- 
tes, la  possession  du  col  de  Tende,  les 
communications  établies  par  le  col  d’Ar- 
genlièrc  avec  l’armée  des  Alpes  qui  put 
reprendre  enfin  le  Saint-Bernard  et  le 
mont  Cenis,  le  Piémont  partout  décou- 
vert, son  armée  annihilée,  et  notre  droite 


assise  sur  les  premiers  mamelons  des 
Apennins,  tels  furent  les  résultalsde cette 
rapide  cl  superbe  expédition. — Ces  dé- 
buts étonnèrent  la  coalition.  L)çux  vieni 
généraux,  Dugommier  cl  Dagobert,  ri- 
valisèrent sur  les  Pyrénées  de  dévoue- 
ment, de  courage  et  de  succès.  Tous  deux 
vainquirent  et  moururent.  L'Fspagnol 
enfin,  après  un  au  d invasion,se  vit  rejeter 
au-delà  des  Pyrénées.  DansleKord,  après 
quelques  échecs  de  Pichegru,  réparés  par 
Souham  cl  Moreau  à Courtrai  le  2G  avril, 
à Menin  le  29,  à Courtrai  encore  le  1 1 
mai,  puis  renouvelés  deux  fois  au  même 
moment  (0  et  1 1 mai)  sur  la  Satobre  par 
la  présomption  et  la  sottise  proconsulai- 
rcs  des  représentants  Saint-Just  etLebas, 
qui  manquèrent  tout  perdre, Kléber  et  Mo- 
rcau,par  la  victoire  duTurcoing(l8  mai), 
avaient  réduit  et  le  duc  d'York, et  l’archi- 
duc Charles,  cl  Cobourg,  et  l’empereur, 
qui  présidait  aux  opérations  en  person- 
ne, à la  défensive  du  côté  de  la  Flandre. 
Macdonald,  au  combat  d'ilooglède,  ga- 
gné sur  Clairfayt  (13  juin),  détermina  la 
chute  d’Y'pres.  Jourdan  fit  davantage  à 
Fleurus  :'2G  juin).  Celte  journée,  l’une 
des  plus  glorieuses  des  guerres  de  la  ré- 
volution, nous  rouvrit,  après  IS  mois, 
les  portes  de  la  Belgiquci  Ce  fut  le  grand 
coup  de  cette  guerre  ; Bruxelles  allait  re- 
voir (10  juillet)  le  drapeau  français.  Dne 
partie  des  conquêtes  de  92  étaient  ressai- 
sies.Une  partie  des  désastres  de  93  étaient 
répares.  L’amiral  Villarel- Joyeuse , par 
un  combat  admirable,  dont  l’honneur  lui 
resta,eld'oüil  eût  emporté  la  victoire  en- 
tière si  sou  représentant  du  peuple  n’eùt, 
le  dernier  jour,  arrêté  son  cssor,yillaret- 
Joyeusc,disons-nous,  sans  pouvoir  répa-' 
rcr  tous  les  maux  et  tous  les  désastres  de 
notre  guerre  maritime,  attacha  du  moins 
une  gloire  de  plus  au  pavillon  national, 
rouvrit  nos  ports  aux  convois  de  l’Amé- 
rique, et  donna  au  gouvernement  des 
moyens  de  plus  de  combattre  la  disette 
factice  que  créait  le  maximum,  aumilien 
des  trésors  d'une  récolte  magnifique. — 
Cependant,  au-dedans,  de  grands  événe- 
ments s’étaient  passés:  l’homme  à qui  la 
révolution, devait  ces  triomphes,  celui 
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qui  avait  fait  sortir,  du  milieu  des  con- 
vulsions d’une  démagogie  délirante,  un 
pouvoir  et  un  ordre  terribles,  allait  lom- 
bervietime  des  prospérités  dues  au  régi- 
me puissant  dont  il  n’avait  été  le  régula- 
teur qu’en  se  faisant  le  ministre  etl’apûtrc 
du  crime.  La  fête  de  son  Ltre-Supréme, 
qu’il  avait  enfin  célébrée  quelques  jours 
avant  la  bataille  de  Fleurus,  le  8 juin 
(20  prairial),  parmi  les  transports  uni- 
versels du  peuple,  souleva  les  fureurs  de 
tous  ces  clicfs  de  la  montagne,  qui,  se 
voyant  ramenés  à Dieu,  croyaient  l’étre 
a un  maître  et  ê un  juge.  Les  billaud- 
Varennes  , les  Collot  - d’ilcrbois  , les 
Bourdun-de-l’Oise , les  l'réron , les  Le- 
gendre, tous  les  Cordeliers,  criaient  à la 
superstition;  c’était  le  génie  de  la  com- 
mune se  révoltant  contre  la  réaction  qui 
l’avait  brisée.  Un  vit, dans  le  comité  de 
salut  public'divisé,  des  décemvirs  gorgés 
de  sang  murmurer  maintenant  conlrc  la 
tyrannie,  parce  que  cetle  tyrannie,  dont 
iis  avaient  été  les  plus  dociles  et  les 
plus  cruels  instruments,  leur  comman- 
dait un  retour  à l’ordre  et  à ses  pre- 
mières maximes.  Un  autre  motif  les 
am'mait.  Us  commençaient  è redouter 
pour  eux  - mêmes  cette  baclie  qu’ils 
avaient  tant  maniée,  et  pensaient  à ren- 
verser le  despote  pour  exercer  seuls  son 
affreux  despotisme.  11  ne  leur  manquait 
que  le  courage  de  l’attaquer.  Robespier- 
re, qui  savait  que  sa  dictature  n’était  pos- 
sible que  si  elle  était  incontestée,  Robes- 
pierre, qui  comprenait  qu’un  gouverne- 
ment populaire  ne  pouvait  échapper  à 
l’anarchie  qu'à  condition  de  rester  sans 
une  résistance  et  sans  un  murmure, 
comme  sans  tribune , sans  presse , sans 
élection , Robespierre  résolut  de  ren  - 
verser  à l’instant , et  de  noyer  dans  le 
sang,  ces  tètes  renaissantes  de  l’bydre 
qu’il  avait  abattue.  Pour  frapper  de  ter- 
reur les  terroristes  qui  osaient  hésiter  à 
le  suivre  dans  scs  nouvelles  voies,  il  lan- 
ça son  horrible  loi  du  22  prairial,  qu’il 
arracha  à la  convention  épouvantée  pour 
pouvoir  envoyer  à l’échafaud,  sans  for- 
malités, sans  défense,  comme  les  sultans 
d'Asie,  ceux  de  scs  conventionnels  qui  se 


soulevaient  contre  Dieu  et  contre  lui. 
Cetle  loi , qui  était  le  droit  de  vie  et  de 
mort  conféré  à Fouquicr-Tinvillc contre 
les  comités  eux-mêmes,  Robespierre 
l’obtint  de  la  peur  et  de  la  l.'icheté  com- 
munes. Mai.sles  comités  menacés  lui  en 
disputèrent  l’usage.  Ils  le  chicanèrent  sur 
le  nombre  des  victimes.  Le  dictateur  fit 
la  faute  de  les  vouloir  toutes  à la  fois,  de 
SC  refuser  à toute  transaction  , de  re- 
fuser les  tètes  que  tous  ces  complices 
lui  offraient , comme  un  équipage  me- 
nacé offre  tel  nombre  des  siens  à l'Ucéan 
furieux  ; on  ne  lui  en  livrait  pas  assez  au 
gré  de  sa  politique  et  de  sa  vengeance.  La 
même  temps,  il  tomba  dans  une  faute 
plus  grande,  où  nous  avons  vu  l'orgueil 
entraincr  d'autres  que  lui.  Ce  fut  de  dé- 
laisser le  pouvoir.Son  règne  absolu  durait 
depuis  6 mois.  11  se  relira  des  comités, 
croyant  )iunir  par  son  absence  le  crime 
de  ces  audacieuses  hésitations,  et  amener 
à une  soumission  suicide  scs  séides  ré- 
voltés. Il  advint  de  cette  retraite  insen- 
sée plusieurs  choses  qui  toutes  le  perdi- 
rent. La  peur,  après  des  semaines  de  né- 
gociations pusillanimes,  donna  à ces  dé- 
cemvirs esclaves  le  courage  de  régner. 
Ils  s’enhardirent  à gouverner  eux-mê- 
mes , et , comme  ce  fut  à cet  instant 
(juin)  que  se  succédèrent  au  dehors 
les  vicloircs,  le  peuple,  la  convention  et 
les  comités  même  oublièrent  de  qui  ces 
victoires  étaient  l’ouvrage  : tous  s’habi- 
tuèrent à penser  que  l’étal  pouvait  mar- 
cher sans  Robespierre.  Eu  même  temps, 
ces  gouvernants,  plus  malhabiles  et  plus 
violents  que  lui,  ouvrirent  en  quelque 
sorte  toutes  les  cataractes  de  la  terreur. 
Us  nagèrent  à cœur-joie  dans  le  sapg.  Il  y 
eut  recrudescence  de  meurtresjuridiques. 
Les  prisons  se  vidèrent  sur  l’échafaud.  Les 
ouvriers,  les  bourgeois,  furent  atteints; 
le  peuple,  en  voyant  chaque  jour  ces 
chœurs  de  jeunes  filles , de  grands  sei- 
gneurs, de  parlementaires,  de  consti- 
tuants, de  duchesses,  d’artisans,  mar- 
cher par  quatre-vingt-dix  ou  cent  à la 
fois  au  sacrifice,  finit  par  se  demander 
pourquoi  ces  holocaustes;  et  comme  c’é- 
taient les  lois  de  Robespierre , les  juges 
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4e  Robespierre,  les  trsditions  de  Robes- 
pierre, qui  tuaient,  sa  retraite  de  quelques 
semaines, affaire  de  ménage  i?nor^e,n’em- 
péclia  point  l'borreiir  publique  de  se  bier 
sur  lui.  D’un  autre  côté,  quels  étaient  ses 
points  d’appui  et  ses  leviers’  séparé  du 
pouvoir,  le  voilà  réduit  à s’étayer  de  ces 
forces  eitérieures  qu’il  avait  vaincues,  à 
évoquer  la  commune,  à employer  l’insur- 
rection! C’était  une  situation  fausse  et 
violente.  Il  devait  y périr. .Aussi,  lorsque, 
le  9 llierm.  ( 27  juillet),  il  reparut  dans 
la  convention,  résolu  d’y  dicter  des  lois, 
en  la  menaçant  des  foudres  d’un  nou- 
veau 31  mai,  la  convention  tourna  con  ■ 
treliii  l'autorité  qu’il  lui  avaitrendue:  les 
comités  lui  opposèrent  la  force  dont  il 
les  av.iit  investis.  La  commune,  qu’il 
avait  dé.sarmée,  fut  vaincue  pre-que  sans 
combat. C’était,  si  l’on  osait  comparer  des 
destinées  et  des  natures  si  différentes, 
Wapoléon  nu  20  mars,  clirrcliant  à s’ar- 
mer des  principes  révolutionnaires  que 
iui-mèmeavait  réduits  a néant.  La  gloire 
deRobespierrc.si  j’ose  accolerà  son  nom 
ce  mot  de  gloire,  était  d’avoir  clos  In  mar- 
che de  la  révolution  ; il  échoua  dans  sa 
tentative  désespérée  de  la  lancer  en  avant 
dcnouveau,nrin  dcressaisirlc  gouvernail 
dans  la  tempête.  Il  sc  trouva  qu’il  avait 
si  bien  tué  l’insiirrcc'ion  qu’il  ne  put  la 
ranimer  pmir  se  défendre.  Dans  cette  ex- 
trémité, il  voulut  se  casser  la  tête,  sc  man- 
qua à moitié,  et,  à dcmi-supplicié  par  lui- 
mêine,  il  supporta  avec  un  courage  anti- 
que te  supplice  plus  cruel  des  20  heures 
d’attente  (|ui  passèrent  sur  lui  avant  celle 
où, à sou  tour,  il  alla  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution, avec  le  cortège  de  Riilicspicrrc 
Icj  euue.qiii  s’était  liéi  oïqiiement  dévoué 
pour  lui , de  Saiiit-Jiist,  de  Cmitbon , et 
de  20  autres  des  ministres  île  sa  dictatu- 
re, finir  sur  la  place  Louis  XV,  comme 
il  avait  vuidu  que  finit  le  roi. — t.c  9 llicr- 
midnr  n'était  dans  le  principe qu’iinc  in- 
trigue de  bourreaux.  Tous  rein  qui  y pri- 
rent part,  lesTallieii,  les  Barras,  les  au- 
tres que  j'ai  nommés,  avaient  les  mains 
misselaiites  de  sang  aiilarri  et  beaucoup 
plus  que  Robespierre.!  Is  ne  cons-pirèrent 
sa  chute  que  pour  k gagner  de  vitesse, 


pour  k tuer,  de  peur  d'dtre  lnés  par  InL 
Ce  n'était , dis-je , qu’une  intrigue  (k 
bourreaux.  Mais  Robespierre  était  pUu 
grand  qu'eux  tous  de  toute  la  tête,  et  cetk 
tête  puissante  ne  pouvait  être  abattue 
sans  que  sa  rliule  ne  fût  nne  révolution 
entière.  Les  conjnrésj qui  d’abord  s’étaient 
indignés  de  ta  réactiun  accomplie  parRo- 
bespierre,  avaient  été  obligés  en  définiti- 
ve des’appuyercontrefuià  la  plMntUiA 
moissonnée  par  eux,  comme  lui  k fut  d« 
s’appuyer  à la  commuuequ'il  avait  détrni- 
te.  Iji  plaine  enhardie  fit  des  conditions. 
Elle  trouva  un  appui  dans  k sentiment 
publie.  Ls'Frunce  crut  la  terreur  condam- 
née dans  Robespierre;  tout  le  monde  res- 
pira. Il  y eut  un  cri  de  salut,  un  élan  de 
joie,  une  ferveur  de  sécurité,  qsii  chan- 
gèrent la  face  des  affaires,  firent  la  loi  à 
la  montagne,  et  intimidèrent  les  vain- 
queurs du  tyran, au  point  qu’ils  n’osérent 
plus  reprendre  et  continuer  la  tyrannie. 
Ou  du  moins  relut  en  vain  qu’ils  le  ten- 
tèrent ; en  vain  qn'ils  se  mirent  à pan- 
théoniser  Marat  et  à inaugurer  partout 
celte  idole,  pour  bien  montrer  qu’ils 
n'entendaient  pas  changer  de  dieux  ni 
d'autefs.  On  sait  ce  mot  de  Billand- 
Varennes,  disant  à la  convention  : s Je 
crois  qu’en  murmure!  s Mais  l’homme 
qui  avait  la  puissance  de  dire  de  ces 
paroles,  cet  homme  n'étail  plus  : la  réac- 
tion des  esprits  entraîna  la  convention. 
Force  fut  aux  hommes  de  sang  de  tra- 
vailler à rester  les  nmiires  avec  un  sys- 
tème nouveau  et  un  régime  meilleur  : 
car  c’est  la  folie  de  tous  les  ambitieux  d« 
vouloir  SH!  vivre  aux  idées  etaux  intérêls 
qui  lesont  portésàta  puissance.  L’apos- 
tasie n’ét.ait  possible  qu’aux  terroristes 
subalternes,  aux  Fréron,  aux  Salieelti  ; 
les  cliefs  d’cm))toi  y échouèrent  ; la  pa- 
role était  rendue  aux  victimes,  cl  c’était 
toute  la  France.  L’horreur  publique  de- 
vait détrôner  les  assassins.  Ce  fut  bientôt 
entre  tons  ces  monslre.s,  à qui  renierait 
ses  crimes, à qui  maintenant  rn\  errait  se* 
complices  à l’écltataud  , pour  expier  psr 
ces  Ucbetés  et  ces  attentats  d’iine  autre 
sorte,  les  lâchetés , les  attentats  de  la 
veille,  et  se  laver  du  sang  par  k sang. 
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— Par  malheur  , le  9 lliermidor  eut  un 
autre  résultat  : s’il  mit  fin  h la  ter- 
reur, qui,  de  toute  manière,  allait  finir, 
il  inlerrnmpit  la  rédrganisatiou  du  chaos 
public,  et  cette  réorganisation  resta  sus- 
pendue huit  années.  Nul  homme  ne  se 
rencontra  qui  pfit  ressaisir  les  rênes.  La 
convtniioii,  accoutumée  à tous  les  escla- 
vagrs.scrcruiiniit  incapable  du  comman- 
dement. Toutes  les  factions  dans  lesquel- 
les elle  étiit  divisée  levèrent  la  tète  à la 
lois,  et  se  disputèrent  le  pouvoir.  Elle 
reinniha  dans  son  anarchie  intestine, 
comme  la  Fiance,  où  toutes  les  factions 
aussi  levèrent  la  tête;  toutes  prirent  les 
armes,  toutes  se  renvoyèrent  les  ac- 
cusations, se  poussèrent  à l’échafaud, 
et  déchirèrent  en  quelque  sorte  de  con- 
cert le  sein  de  la  patrie.  Avant  Kohes- 
pierre,  on  avait  cu,quatre  années  durant, 
l'anarchie  dans  la  révolution  ascendante; 
après  lui , on  eut  l’anarchie  dans  la  réac- 
tion.Mais  les  hommes  ont  plus  lût  détruit 
qu'édifié,  et  le  reste  du  siècle  s'écoula 
dans  les  convulsions  de  cette  réaction 
combattue  , qui  ne  trouva  un  terme  et 
des  lois,  qu'au  temps  où,  enfin.  Dieu  prit 
en  p'-tié  la  France,  et  confia  ses  des- 
tins è celui  qui  avait  mission  de  les 
fixer.  Robespierre  avait  clos  la  révo- 
lution ; il  fallait  que  Napoléon  la  con- 
stituât.— Une  chose  singulière,  c’est  que 
la  chute  de  Robespierre  entraîna  celle 
de  Bonaparte,  et  faillit  causer  sa  ruine. 
Quelques  jours  avant  leO  thermidor, le  13 
juillet,  Ricord,  resté  seul  représentant 
du  peuple  à l'armée  d’Italie  par  1e  dé- 
part précipité  de  Rohespierre  le  jeune 
pour  Paris,  avait  donné  l'ordre  écrit  au 
général  commandant  l’artillerie  de  se 
rendre  à Gènes , poury  remplir  une  mis- 
sion militaire  SuUS  l’ombre  d'une  mission 
politique.  Dans  l’intervalle,  la  révolu- 
tion opérée  au  sein  de  la  convention 
amena  le  remplacement  de  Ricard  par 
Albittcet  Salicetti,  et,  soit  que  ces  deux 
hommes,  prompts  à faire  oublier  leurs  vio- 
lences terroristes,  voulussent  se  jeter 
dans  les  violences  thermidoriennes  et  li- 
vrer des  victimes  à tort  et  à travers  pour 
suraagcr,CD  restant  sous  tous  les  régimes 
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bourreaux,  soit  qu’ils  fussent  animés  à 
celte  lâcheté  parle  ressentiment  de  leurs 
ignorances  au  siège  de  Toulon,  ou  bien 
que  Salicetti,  par  suite  de  rivalités  d’une 
aulrenature,  comme  l’indique  Mm'd’A- 
braiitès,  eût  quelque  haine  corsc  à .tssou- 
virsurson  jeune  et  glorieux  coinp.driolc, 
soit  enfin  qu’en  elTet  la  mission  donnée 
à lluna parle  se  trouvât  inconnue  des  deux 
représentants,  que  son  voyage  de  Gènes 
leur  fût  dès  lors  suspect , que  la  eoiuci- 
dence  de  celte  course  avec  le  départ  de 
Rohespierre  le  jeune  les  abusât,  à sou  re- 
tour au  quartier  général  de  Loano,  le 
1 9 thermidor  ( G août  ) , ils  le  décrètent 
d’accusation  , le  suspendent , le  font  ar- 
rêter par  un  autre  (îorse,  l’adjudant-t,'éné- 
ral  Arena,  et  ordonnent  qu’il  soit  traduit 
au  comité  du  salut  public.  C’était  autant 
que  par  le  passé  une  décision  nieuaeaiitc  ; 
le  comité  desalut  public  tuait  encore.  Les 
suspects  étaient  commede  coutume  char- 
riés à l’échafaud  par  soixantaines  â la 
fois.  Seulement  on  était  m.ainteiiant  sus- 
pect de  dévouement  à Robespierie.  Ses 
complices  et  scs  valets , qui  l’avaient 
égorgé  , poursuivaient  ce  crime  nou- 
veau sur  les  hommes  de  la  commune 
et  de  la  société  des  jacobins,  sans  voir 
que  c’était  en  définitive  leur  armée  qu'ils 
décimaient;  que  le  mouvement  qii'i  s ser- 
vaient lesemporterait  iinjoiireux-mèmci, 
et  que  ce  jour  prochain  serait  celui  où 
se  découvrirait  le  malenterfdu  des  comi- 
tés et  de  la  montagne,  qui  avaient  cru  ne 
reoverserqu’un  homme,ct  de  la  plaine,  de 
la  convention,  de  la  France  entière,  qui 
croyaient  au  renversement  d’un  régime. 
Dans  celte  crise  bixarre  et  sanguinaire, 
les  rapports  du  général  avec  Robespier- 
re le  jeune  suffisaient  pour  faire  t >mber 
cette  tète...  O patriotes!  qui  revendiquez 
Napoléon  pour  l’un  de  vos  demi-dieux! 
â combien  peu  ont  tenu  sa  vie  et  sa 
gloire,  sous  l’empire  de  vos  doctrines 
et  de  vos  lois!  — Junot  et  Sébastiani, 
ses  aides-de-camp,  lui  firent  proposer 
par  un  de  ses  gardiens  de  l’enlever  ; il  re- 
fusa, en  disant  ; ■ Je  suis  innocent;  je 
me  confie  aux  lois.  > Et  il  se  contenta 
d’écrire  aux  deux  représentants  une  leè- 
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(rc  admirable  de  simplicité,  de  noblesse  le  col  de  Bardinclto.  Celte  seule  manœu- 
cl  de  courage.  Là  j point  de  ces  conccs-  vrc  contraignit  l’arincc  impériale  à une 


lions  auxquelles,  dans  les  périls,  recou- 
rent les  âmes  communes  : « On  veut  que 
i'ailleà  Paris  avec  un  arrêté  qui  me  déclare 
suspect:  l’on  doit  supposer  que  les  repré- 
sentant; ne  l’ont  fait  qu’en  conséquence 
d’une  information.  Quelles  que  soient 
les  mesures  que  prenne  le  comité,  je 
ne  pourrai  pas  me  plaindre  de  lui.  Si 
trois  hommes  déclaraient  que  j’ai  com- 
mis un  délit , je  ne  pourrais  pas  me  plain- 
dre du  jury  qui  me  condamnerait.  Ucs 
patriotes  doivent  - ils  inconsidérément 
perdre  un  général  qui  n’a  point  été  inu- 
tile à la  république?  des  représentants 
doivent-ils  mettre  le  gouvernement  dans 
la  nécessité  d’être  injuste  ou  impoliti- 
que? Enlcndcz-moi , détruisez  l’oppres- 
sion qui  m’environne;  une  heure  après, 
si  les  méchants  veulent  ma  vie , je  l’es- 
time si  peu!  je  l’ai  si  souvent  méprisée  ! 
Oui,  la  seule  pensée  qu’elle  peut  encore 
être  utile  à la  patrie  me  faitcnsoutenirle 
fardeau  ! > — Cette  lettre,  ou  plutôt,  com- 
me les  contemporains  le  pensent,  l’in- 
spection des  papiers  de  Bonaparte,  en  dés- 
armant les  passions  de  Salicetti,  et  peut- 
être  en  éveillant  en  lui  des  craintes  per- 
sonnelles , provoqua  un  arrêté  des  pro- 
consuls, portant  qu’apres  avoir  pris  con- 
naissance des  ordres  à lui  donnés  le  25 
messidor  par  le  représentant Ricord pour 
se  rendre  à Gênes,  cl  prenant  en  consi- 
dération VutiUtc  dont  pouvaient  être  à 
la  république  les  connaissances  mili- 
taires dudit  Bonaparte , iis  ordonnaient 
que  ce  citoyen  serait  mis  provisoirement 
en  liberté , pour  rester  au  quartier-géné- 
ral. C'était  le  3 fructidor  an  ii(20  août 
1*94).  Quel  régime!  quel  jeu  insultant 
des  plus  grandes  destinées  par  les  êtres 
les  plus  vulgaires  d’esprit  et  de  coeur  ! 
— Une  liberté  provisoire,  une  situation 
précaire  était  rendue  au  jeune  héros,  et 
il  en  fit  usage  pour  renverser,  dans  le 
mois  de  septembre,  une  marche  mena- 
çante des  Autrichiens  sur  la  Uormida,  et 
des  Anglais  sur  Vado,  refuge  de  toutes 
les  croisières  ennemies.  Grâce  à lui,  Du- 
morbion  pénétra  dans  le  Montferrat  par 


retraite  précipitée,  l.à,  les  plaines  de 
l’Italie  se  découvraient  aux  regards  du 
bis  des  sénateurs  de  Florence.  Son  génie 
criait  : Italiam  ! Ilaliam  Il  envoya  au 
comité  de  salut  public  un  plan  d’inva- 
sion, celui-là  même  qui  devait,  un  an 
plus  tard,  le  faire  reconnaître  pour  le 
premier  capitaine  des  temps  modernes. 
Le  comité  ordonna  qu’on  fithaltc  , peut- 
être  en  haine  de  cet  officier  de  25  ans,  qui 
parlait  de  conquérir  des  royaumes.  L’ar- 
mée d'Italie , ou  plutôt  ta  France  même, 
fut  frappée  en  lui.  Cette  armée  victo- 
rieuse, condamnée  au  repos  pendant  tout 
l'automne  et  tout  l'hiver  suivants,  vit , 
l’arme  aubras,  nos  légions  du  Mord,  ex- 
citées par  le  génie  nouveau  qui  régnait 
sur  la  France,  et  favorisées  par  les  dis- 
positions pacifiques  qui  éclatèrent  aussi- 
tôt en  Vendée  et  en  Europe , ressaisir 
l’une  après  l’autre  toutes  les  places  que 
l’année  93  nous  avait  reprises,  en  com- 
mençant par  Condé  et  Valenciennes  ( 30 
août  );  Jourdan  arriver  par  Cologne  ( 7 
octobre  ) sur  le  Rhin  ; le  chef-lieu  de  l'é- 
migration , Coblentz,  tomber  devant  Mo- 
reau ( 23  octobre  ) ; Maëstricht  devant 
Kléber  (4  décembre);  nos  colonnes,  dé- 
livrées de  Saint-J  ust,  retrouver  dans  1« 
Palatinat  les  chemins  que  la  campagne 
de  92  nous  avait  frayés  vers  Mayence  ; 
Pichegru  enfin  accomplir  en  Hollande , 
à travers  les  glaces  (janv.i795),  les  plans 
interrompus  de  Dumouriez,  et  renverser 
dans  Amsterdam  le  trône  des  statbou- 
ders.  — Voué  à l’obscurité  dans  de  tels 
moments , Bonaparte  ne  trouva  pas  mê- 
me l’obscurité  exempte  de  périls.  Pour- 
suivi tout  à l’heure  par  des  terroristes 
hideux  de  massacres,  comme  terroriste, 
il  le  fut  maintenant  à un  autre  titre.  Les 
forts  Saint -Jacques  et  Saint-Micolas,  dé- 
truits à Marseille  dans  les  mouvements 
populaires,  avaient  été  compris  par  lui 
dans  scs  plans  de  défense  du  littoral 
français.  Il  y fit  travailler.  Aussitôt  les 
patriotes  marseillais  se  prétendirent  on 
même  se  crurent  menacés.  Ils  poursui- 
vaient le  cours  de  leurs  furies  anarebi- 
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quMavte  nn  emportement  nouveau,  à 
mesure  qu’ils  voyaient  plus  clairement  la 
i^volïtion  de  thermidor  se  changer  en  un 
moavement  rétrograde  dans  la  conven- 
tion, comme  dans  la  république  tout  en- 
tière. Ils  portèrent  leurs  plaintes  à l’as- 
semblée, qui,  dans  son  effroi  de  provo- 
quer les  griefs  des  jacobins,  alors  même 
qn’elicse  séparait  d’cui,manda  le  général 
è nbarre  pour  modérantisme  et  trahison: 
c’était  un  arrrêt  de  mort.  Le  récri  iiiii- 
Tcrsel  de  l’armée  d’Italie  para  le  coup  ; 
Salicetti  lui-mème  ne  crut  pas  pouvoir 
te  dispenser  d’intervenir:  il  fut  sauvé.  — 
Vaiscet  dangers  et  ces  folies,  en  blessant 
plus  qu’aucune  autre  son  ame  altière, 
ne  la  faisaient  point  plier.  Ainsi,  il  se 
trouvait  peu  après  àToulon,  où  il  avait  dû 
prendre  un  commandement  dans  une  ex- 
pédition navale  destinée  contre  le  saint- 
siège.  L’expédition  était  contremandée 
par  suite  de  revers  que  l’cscadrc  avait 
essuyés  sous  les  auspices  du  représentant 
du  peuple  Letourneur  de  la  Manche,  jeté 
à bord  par  un  caprice  de  la  convention 
pour  imposer  ses  volontés  souveraines  à 
nos  marins.  Un  jour,  un  corsaire  français 
entredans  le  port,  amenant  une  prise  es- 
pagnole ; le  peuple  est  informé  qu’une 
vingtaine  d'émigrés,  entre  lesquels  toute 
la  famille  de  Cbabrillant,  sont  dans  le 
nombre  des  captifs  ; des  cris  de  sang  s’é- 
lèvent de  toutes  parts,  la  population  en- 
tière se  précipite  sur  la  péison  qui  les 
renferme.  Ues  représentants  du  peuple 
qui  promettent  dans  les  24  heures  une 
mort  juridique  pour  éviter  des  assassi- 
nats, sont  méconnus;  on  veut  aussi  leur 
tète,etdéjàle  péril.était  imminent  quand 
fionapart  accourt  ; il  aperçoit  dans  1»  sé- 
dition des  canonniers  qu’il  a commandés; 
U lcsharangnc,leur  impose,les  rallie, sau- 
ve à leur  aide  les  représentants,  et  par- 
vient b contenir  la  foule  de  manière  b ga- 
gner la  nuit.  Alors,  il  fait  disparaître  les 
Français  prisonniers  dans  ses  caissons; 
une  barque  les  recueille,etils  lui  doivent 
la  vie.  Mais  n’étnit-cc  point  aux  yeux  des 
gouvernants  un  crime  nouveau  ? Bona- 
parte fut  heureux  de  ne  te  voir  condamné 
qu’b  quitter  son  arme  et  à compter  dons  les 


cadres  de  l'infanterie,  fl  court  à Paris  et 
proteste.  Aubry,  peu  auparavant  capi- 
taine d’artillerie  comme  lui , et  mainte- 
nant général,  membre  du  comité  de  sa- 
lut public  , chef  du  dépuitemcnt  de  la 
guerre,  sans  avoir  acheté  scs  honneurs 
par  des  victoires,  sans  avoir  quitté  même 
l'aire  conventionnelle,  Aubry,  que  les 
succès  de  Bonaparte  offensent , oppose  à 
scs  réclamations  sa  jeunesse  : • On 
vieillit  vite  sur  le  champ  de  bataille, 
repartit  Aapoléon , et  j'en  arrive.  » Cette 
réponse  envenime  les  plaies  de  l’amour- 
propre  du  proconsul  ; il  persiste.  Plus 
tard  enfin , il  offre  une  brigade  dans  la 
Vendée,  Bonaparte  ose  refusercc  service, 
et  un  arrêté  du  comité  de  salut  pu- 
blic, signé  Cambacérès,  Merlin  de  Douai, 
Letourneur  de  la  Manche  et  Berlier, 
déclare  le  général  Bonaparte  rayé  des 
contrôles  de  l’armée!  O patriotes  ! voici 
maintenant  votre  héros  destitué  par  vos 
sages  ! l’épée  est  bri  -'e  dans  scs  mains! 
cl  il  ne  la  retrouvera  que  pour  défendre 
sesproscripleiirs. — Napoléon  était  arrivé 
b Paris  i>cu  après  les  convulsions  du  12 
germinal  (20  mai),  où  Piclicgru,  venu 
pour  défendre  la  convention  contre  les 
rébellions  des  jacobins,  vit  la  pique  des 
sans-culottes  appuyée  sur  sa  poitrine,  et 
conçut  tant  d'horreur  de  cette  hideu- 
se anarchie  qu'il  retourna  précipitam- 
ment b son  armée  pour  aller  la  trahir; 
tout  en  écrivant  qu'il  espérait  bien  ne 
pas  faire  le  3*  tome  de  Lafayette  et  de 
Dumouriez,il  fit  plus  que  les  deux  autres: 
il  aima  mieux  se  faire  battre  parl'élranger 
que  servir  plus  long-temps  le  gouverne- 
ment révolutionnaire. — Cependant,  de 
nouvelles  journées  de  révolte  cl  decarna- 
gc  étaient  prévues  comme  autant  de  con- 
tre-coups du  9 tberm.  La  convention,  non 
contente  d’avoir  dépossédé  lesdécemvirs, 
voulait , b présent , leurs  têtes  pour  les 
punir  de  toutes  les  Uchetés  qu’ils  lui 
avaient  imposées.  La  montagne  voyait 
avec  surprise  et  avec  épouvante  la  puis- 
sance revenue  aux  hommes  en  même 
temps  qu’aux  doctrines  de  la  plainc,d’au- 
tant  plus  que  la  plaine  régnait  comme  elle 
avait  Krvi , dans  le  sang.  Elle  était  im- 
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dle  ne  respectait  pas  sur  ses  adversaire* 
l'-inviolabilité  du  mandat  législatif  plus 
qu’ils  ne  l’avaient  respectée  enx-mèmes 
sur  leurs  ennemis.  On  compta  jusqu'à  7â 
conventionnels  proscrits  par  les  décrets 
de  la  coBvcnlion  sous  l’empire  des  then- 
Diidni  iens.  Les  Billaud-Varennes,Ies  CoL 
lot  d'Herhois,  les  Barrère,  se  virent  dé- 
crétés. Carrier  l'avait  été  le  premier.  Le 
tyran, fiirieui  de  cette  réaction  inattendue 
de  lu  tyrannic.s'écriait  inutilement  .'«Quel 
estcelui  d’entre  vous,da  ns  cette  enceinte, 
qui  osera  donner  sa  vois  contre  moi  ? N’a- 
vez-vous  pas  tous  sanctionné  les  ordi'es 
que  j’ai  eiéctttés  ? Je  déposerai  sur  le  bu- 
reau trente  lettre*  de  cette  convention 
qui  ose  méjuger,  etqui  me  reprochait  de 
n’étre  pas  assez  sévère.  Oui,  tout  est 
coupable  ici,  tout...  jusqu’à  lasonnetledu 
président'!  » — llavait  raison  : cette  son- 
nette, écho  fatal  de  tous  les  commande- 
ments de  la  violenc  et  de  toutes  les  ron- 
cessiuns  delà  faiblesse,  avait  sonné  le  glas 
demoi  tde  Irenlc  mille  Français,  la  plu- 
part rbonneur  de  la  patrie!  Cependant 
Carrier  fut  condamné,  elle  fut , on  ose  à 
peine  le  redire,  par  500  conventionnels 
prést'uts,à  l’unanimité!!! C’était  ledestin 
de  cetluaMemblée  funeste  de  se  montrer 
toujoursesclave  dn  dehors,  parce  qn'elte 
était  pouvoir  unique,  et  dès  lors  dépen- 
dante toujours  des  passions,  qui  faisaient 
sa  force  par  leur  appui.  Maintenant,  elle 
obéissait  à la  réaction  extérieure  comme 
autrefois  au  mouvement  contraire  ; sons 
l’empire  de  celte  impulsion  nouvelle, elle 
revenait  chaque  jour  sur  chacun  de  tes 
actcsetdeses  précédents: elle  renversait 
la  statue  de  Marat,  rappelait  dans  son  sein 
les  débris  de  la  plaine  et  ceux  même  de 
la  gironde,  condamnait  les  souvenirs  du 
31  mai  jusque  là  solennellement  célébrés, 
célébrait  les  victime.s  après  les  bourreaux, 
adoucissait  les  lois  de  confiscation  et  de 
mort  contre  les  prêtres,  les  nobles  , les 
émigrés,  et  remontait  enbn  fidèlement  le 
cours  entier  de  son  histoire,  abattant 
elle-même  à chaque  soleil  un  lambean  de 
son  passé,  etfaisanljusticedesesœuvres. 
Comme  si  elle  eût  été  sa  propre  posté- 


gnards  dépossédés,  au  dehors  les  jaco- 
bins compromisj  s’indignaient:  Ils  étaient 
animés  à quelque  entreprise  décisive  par 
les  combats  qu’ils  avaient  à rendre  sans 
cesse  dans  les  rues  pour  leur  propre  dé- 
fense : car  la  guerre  civile  régnait  dans 
Paris  et  la  France,  chaque  porti  sc  char- 
geant de  faire  sortir  du  chaos  public  l’a- 
venir qu'il  rêvait,  et  déjà  les  rues  de  Pa- 
ris n’appartenaient  plus  aux  anarclilstcs 
seuls.  La  jeunesse  dorée  commençait  à 
leur  disputer  ce  domaine.  Dans  ce  péril, 
la  faction  démagogique,  qui,  durant  M 
puissance,  avait  elle-même  siuspcndu  la 
constitution  de  93  pounnsintcnii'  1.1  con- 
vrntion  au  gouvernail  et  l’y  perpétuer, 
s’avisa  maintenant  de  s'apercevuic  que 
toulesces  mesures  étaient  incuiistilutioD- 
nellcs  et  illégales.  Ce  fut  donc  au  nom 
de  la  constitution  de  93  que,  le  l”  prai- 
rial (SOmai  1795),  jourlrrrible,  les  jaco- 
bins soulevèrent  les  iauboui  gs  et  les  lan- 
cèrent sur  IcsTiiileries.  Boissy  d’Anglasj 
assis  au  fauteuil,  ne  faiblit  point  devant  la 
ninltitiide,  maîtresse  des  b.iiics,  et  agi- 
tant au  bout  de  ses  lances  la  lélc  de  Fé- 
rand  assassiné.  C’était  la  grande  crise  de 
la  révolution  fr.inçaise:  il  s’agiss;iit  desa- 
voir  si  le  9 thermidor  et  les  di.\  mois  qui 
venaient  de  s’écouler  n'rtaiciit  qu'une 
balte  trompeuse  comme  toutes  celles  qui 
avaient  marqué  le  mouvement  ascendant 
de  la  révolution,  ou  bien  si  les  destnio- 
tions  étaient  finies , le  désordre  épuisé, 
la  marche  vers  un  gouvernement  régus- 
lier,  légal  et  fibre,  reprise  enfin.  L’ordre 
triompha.  Comme  au  9 thermidor,  la  vie- 
toirc  resta  aux  pouvoirs  constitués,  aux 
lois,  à la  convention  nationale.  Jusqu’à 
l’avénemcnt  de  Robespierre , la  fortune 
de  la  guerre  avait  toujours  été  pour  l*iu- 
surrection  populaire;  depuis  le  règne  de 
Robespierre,  le  jugement  de  Dieu  sera 
toujours  contre  die.  Trente-cinq  ans  de- 
vaient passer  avant  qu’il  pût  y avoir  des 
journées  où  le  peuple  se  trouvât  pina 
fort  que  l’autorité.  Pour  cela , il  fallait 
que  la  réaction  de  l’ordre  qui  commen- 
çait fût  à son  tour  épuisée,  épuisée  à ce 
point , par  ses  propres  excès,  qu’it  y eût 
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rtetion  dans  les  esprits  contre  la  réac- 
tion même  : les  choses  humaines  sont 
gtnTernées  par  une  loi  mystérieuse  qui 
condamnelesnations,  les  causes,  leapar- 
l».  coupables  de  s’èire  laissés  emporter 
dans  un  premier  excès, à traverser  l’excès 
contraire  bvant  de  pouvuir  graviter  vers 
le  terme  de  leurs  travaux  ! — Ui  grande 
vicioire  du  premier  prairial  ne  pouvait 
aanquer  de  donner  aux  alT.iiies  une  face 
aouvelle  en  précipitant  la  iiiarcbc  de  U 
cooTeiilioii  dans  les  voies  rétrograiles  oii 
elle  était  entrée.  La  paciricaliuii  iiité- 
lieore  et  extérieure  était  au  iiombre 
des  espérances  publiques,  et  déjà  Cha- 
Kttc  , au[>aravaiit , avait  déposé  les 
armes  ( 27  février  );  Stolict  l'imita.  Lu 
même  temps,  toutes  les  puissancrss’uIVri- 
rent  à dure  cette  guerre  immense  -,  la 
s convention  se  bàt-i  d’ouvrir  les  iiégucia- 
tioas,  sans  souci  de  la  l’ologne,  sur  le 
tombeau  deia<|uelleCalhv'riiic  victorieu- 
se tenait  de  lancer  cet  iiisolenl  arrêt  : 
a Le  royaume  de  Pologne  n’est  plus.  » 
La  Toscane,  la  Prusse (ï  avril  ),  l'Lspa- 
gne  (22  juillet  ),  devancèrent  les  autres 
éints  dansla  carriëredes  traités;  Venise, 
U Suède,  les  Ëtats-L'nis,  s’étaient  em- 
pressés d’accréditer  auprès  de  la  conven- 
tion leurs  ambassadeurs.  L’Angleterre , 
l’Àutricbe  , la  Russie,  proposaient  de 
conclure  une  trêve  jusqu’à  cequ'iin  gou- 
vernement régulier  sortit  du  milieu  des 
orages.  Il  avait  sufli  à la  révolution  de 
modérer  son  cours  pour  se  réconcilier 
avec  la  paix , comme  auparavant  de  se 
plier  à un  pouvoir  central  et  fort  pour  se 
réconcilier  avec  la  victoire.  — Mais  il  y 
avait  maintenant  table  rase  ; la  conven- 
tion se  trouv.vit  réduite  à néant.  C'était 
un  résultat  du  1"  prairial  que,  le  parti 
révolutionnaire  étant  abattu,  l'assem- 
blée, qui  n’était  quelque  chose  que  par 
ce  parti , qui  n’avait  qu'en  lui  ses  raci- 
nes, qui  ne  tenait  que  de  lui  son  man- 
dat, restât  abandonnée  et  impuissante  à 
l’instant  même.  L’opinion  l’avait  soutenue 
pour  combattre  le  monstre  de  l’anarchie; 
le  monstre  détruit, on  délaissait  un  instru- 
ment odieux.  Toutes  les  ambitionset  tou- 
tes les  théories  sc  donnaient  donc  car- 


rière aussi  bien  que  tous  les  ressenti- 
ments. La  réactiun  arburail  toutes  les 
couleurs  Lite  versait  le  siuic  île  luiiles 
les  manières  cl  à tous  les  titres.  .Iiisqii’au 
l‘r  prairial , elle  ne  s’était  moiiliée  que 
répulilieaiiic  comme  les  girundiiis;  d.ms 
les  luoisqui  suivirent, elle  seiléelara  liau- 
tement  moiiarcbiqiie  ; clic  l'él.iil  ii  tous 
les  degrés;  cl  tandis  qu’à  Paris  cl  dans 
nombre  de  cités,  le  sang  des  jaroliins 
eiiiiluil  au  nom  de  la  coiiveiitinii  sur  les 
échafauds,  .à  l.voii,  à _Ai\.  ù Marseille,  à 
Tarasc  ii , dans  tout  le  Midi , il  emilail 
sous  les  poignards,  au  nom  de  la  royaii- 
lé.  La  cnnveiilioii  se  voyait  mainlen.mt 
dépassée  par  /es  sectiom  de  Pans  non 
moins  que  par  /er  rom/ittfr/tiet  t/e  Jctiis 
nu  tilt  So/ei/.  Plie  comprenait  trop  bien 
que  le  iiioiivcmeot  général  qui  s’aceuni- 
plissail , avec  une  grande  dive.silé  de 
vues  et  de  seulimenis,  tendait  cepemlKnl 
à la  déposséder,  comme  elle  av.iil  ePe- 
même  dépossédé  les  lliei midorieiis  des 
rumités  ou  de  la  montagne.  Kn  ce  mo- 
ment, LouisXVlI  mourut  (|7  juin).  Par 
celle  mûri,  l’opiniuH  monarcliiqiic,  divi- 
sée déjà  entre  tous  les  systèmes  , depuU 
la  couslitiitiou  de  91  jusqu’à  l’ancien  ré- 
gime, flott/dc  plus  entre  tous  les  prin- 
ces, et  entre  toutes  les  branches  du  ironc 
capétien, mais  sans  être  moins  cxaspéiéo 
dans  les  rangs  de  la  garde  iialinnalc  cum- 
me  dans  ceux  de  l’émigration  nu  de  la 
Vendée,  contre  les  tyrans  populaires,qui 
avaient  été  la  honte  du  peuple  cl  lolléau 
de  la  France.  La  France,  épouvantée  du 
passé,  était  presque  aussi  épouvantée  de 
l’avenir  incertain  qui  apparaissait  à tous 
les  esprits. — Dans  ce  temps  de  convul- 
sions, om,  le  gouvernement  révolution- 
naire tombait  après  le  gouvernement  con- 
stitutionnel et  après  le  gouvernement  mo- 
narchique , alors  qu’un  gouverncmcnl 
nouveau  et  défiuitiC  était  à créer  pour  la 
France,  Bonaparte  voyait  sa  vie  et  scs  ar- 
mes brisées.  A celte  époque,  toutes  les 
suuft'rances  étaient  accumulées  sur  lui  : 
sans  état,sans/urtune,  l'ame  blessée  de  la 
pauvreté  de  scs  soeurs  et  de  sa  mère,  le 
cœur  malade  de  chagrins  dont  le  génie  ne 
préserve  pasè  Sâaus  les  grands  hommes^ 
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rimagination  en  travail , il  ae  perdait  en 
plans  à vide,  Michel-Angeenchainë,  qni 
bâtissait  dans  ses  rêves  des  temples  et  des 
palais  sans  avoir  une  pierre  sous  la  main, 
et  retombait  toujours  sur  son  impuis- 
sance dévorante,  pour  maudire  les  hom- 
mes et  les  pouvoirs,  dont  le  caprice  avait 
ainsi,  comme  il  le  disait,  briteson  avenir 
etdes^e'chè ses  idées  de  gloire  à son  ma- 
tin'. Salicetti  était  celui  contre  lequel  il 
restait  le  plus  irrité , quoique,  le  voyant 
proscrit  à la  journée  de  prairial, il  eût  gé- 
néreusement favorisé  sa  retraite  et  sa  fui- 
te. « Cet  liomme  a été  mon  mauvais  génie; 
il  a voulu  me  faire  bien  du  mal,  répétait-il 
souvent  avec  une  émotion  profonde.  Mon 
étoile  ne  l’a  pas  permis,  mais  maintenant 
quel  sera  mon  sort  ! » lit  lui-uième  par- 
lait avec  on  abandon  naïf  des  mille 
projets  qu'il  formait  tous  les  soirs,  di- 
sait-il, en  s’endormant.  L’ürient  en  était 
d’habitude  le  théâtre.  Il  y voyait  des 
empires  qui  tombent,  et  passait  sa  vie  k 
les  relever.  Sur  les  moindres  mots,  il  se 
laissait  aller  à des  combinaisons  de  géant, 
et  les  poursuivait  sans  réserve.  Parlait-il 
d’aller  chercher  fortune  en  Syrie  : « Il 
serait  étrange,  disait-il  en  riant,  qu’un 
petit  Corse  allât  devenir  roi  de  Jérusa- 
lem !»  Si  le  nom  de  la  Chiue  était  pro- 
noncé : « C’est  dans  ce  lieu  , interrom- 
pait-il, qu’on  attaquerait  efficacement  la 
puissance  des  Anglais!  ■>  Et  son  idée 
l’entraînait  une  heure  durant,  jusqu’à 
ce  qu’il  cêt  changé  toute  la  face  de 
l’Asie.  Une  fois,  il  adressa  au  comité  de 
salut  public  un  projet  pour  la  restau- 
ration de  l’état  militaire  de  l’empire 
turc , qu’il  se  serait  chargé  d’accomplir 
avec  quelques  officiers  envoyés  par  le 
gouvernement  à la  Porte  ; il  prouvait 
l’utilité  dont  le  rétablissement  de  la  puis- 
sanee  ottomane  serait  à la  nation  fran- 
çaise. Ce  projet  resta  sans  réponse , et 
Napoléon  fut  conservé  à la  E'rance.  — 
Ses  journées  s’écoulaient  dans  ce  dés- 
ceuvrement  douloureux,  entre  ses  aides- 
de-camp  fidèles,  son  condisciple  Bour- 
ricnne,  son  professeur  de  mathématiques 
Patrault, qu’il  s’applaudissait  d’avoir  re- 
trouvé, l’abbé  Feseb,  son  oncle,  et  une 


famille  corse,  oh  Junot  prit  plus  tard 
une  compagne,  qui  l’allia  au  sang  des 
Comnène,  et  qu’il  St  duchesse  d’Abran- 
tës.  Ses  amis  l’entraînaient  souvent  au 
théâtre;  mais  la  gailé  des  autres  épais- 
sissait les  nuages  de  son  front,  et  sou- 
vent on  le  voyait  s’éloigner  pour  aller 
s’enfermer  seul  dans  quelque  loge  pro- 
chaine, d’où  probablement  il  suivait  le 
seul  spectacle  qui  l’intéressât,  celui  de 
sa  pensée  et  ses  mille  créations.  Il  aimait 
les  lieux  solitaires  et  sombres,  le  jardin 
des  plantes  surtout,  qui  lui  offrait  le  dou- 
ble aliment  de  vastes,  d’utiles  institu- 
tions, et  d’nne  retraite  profonde.  Arrivé 
là,  avec  Junot  la  plupart  du  temps,  il 
n’était  plus  le  môme  homme  qu’au  mi- 
lieu de  la  ville  et  dans  le  contact  des 
hommes.  Cette  ame  ardente  s’épanchait 
en  confiantes  paroles;  il  se  sentait,  sui- 
vant ses  propres  expressions,  plus  près 
de  la  divinité,  dont  un  véritable  ami 
est  la  plus  fidèle  image.  Il  parlait  alors 
de  tout  le  deuil  qui  pesait  sur  son  jeun» 
cœur,  et  sortait  des  plans  gigantesques 
qu’enfantait  habituellement  son  esprit, 
pour  se  rabattre  à de  plus  simples  et  de 
plusdouces  ambitions.  Contemplant  une 
maison  qu’il  aurait  voulu  louer  avec  Pa- 
trault, en  face  des  Bourrienne,  mais  qui 
était  trop  chère  pour  lui  : « Celle  maison, 
disait-il  tristement,  avec  nos  amis  en  fa- 
ce de  nous  et  un  cabriolet,  j’y  serais  le 
plus  heureux  des  hommes!  » En  appre- 
nant que  son  frère  Joseph  venait  d’oble- 
nir  la  main  d’une  jeune  personne  de  Mar- 
seille, fille  de  négociants  riches  et  esti- 
més, mademoiselle  Clary,  dont  la  sœur 
épousa  plus  tard  le  général  Bernadotte, 
il  soupira  d’envie  : « Qu’il  est  heureux, 
Joseph!  s’écria-t-il.  » Qui  lui  eill  dit 
qu’il  devait  jeter  sur  tous  ces  bonheurs- 
là  des  couronnes? Telle  était  rciislcnce 
vide  et  tourmentée  de  Napoléon,  specta- 
cle curieux  cl  triste  que  celui  de  ce  gé- 
nie captif,  et  qui  peut  faire  comprendre 
ccque  souffrirent  le  Tasse  méconnu,  G.i- 
lilée  enchaîné,  le  Dante  proscrit,  le  Ca- 
moens  errant,  Christophe  Colomb  dés- 
armé, tous  ces  poètes  qui  voient  devant 
eux  des  mondes  et  sont  empêchés  par  la 
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fatalité  d’y  allcimlrr!  On  coni|ircnd, 
avec  celle  disposition  d’esprit,  et  ces 
tenlimenU  exaltés,  le  goût  qu'un  autre 
poète,  le  chantre  sauvage  de  Fiugal,  ins- 
pira i cejeunehomme,qui  secroyail  fait 
pour  la  retraite,  l'amour  et  la  solitude, 
qui  l’était  pour  les  combats  cl  la  gloire! 
Il  avait  du  héros  d’Ossian  alors.  — Les 
désastres  de  l’armée  d’Italie  l’arrachè- 
rent  un  moment  ii  ses  rêveries,  et  lui  fu- 
rent un  tourment  de  plus.  Kellcrmann, 
appelé  au  commandement  peu  après  son 
tiépart,  perdit  toutes  les  positions  que 
Dumorbion  avait  saisies.  Bonaparte, 
bien  que  dans  un  poste  secondaire,  av.'iit 
jeté  sur  ce  théâtre  un  tel  éclat,  que  tout 
destitué  qu’il  fût,  le  comité  de  salut  pu- 
blic recourut  à lui  pour  apprendre  les 
moyens  de  parera  nos  revers.  Il  rédigea 
les  instructions  qui  furent  envoyées  à 
Kellcrmann.  Leur  exécution  naus  rendit 
la  ligne  défensive  du  Borghcllo.  Pour 
prix  de  ce  service,  il  fut  attaché  au  dé- 
pôt de  la  guerre.  C’était  rester  en  de- 
hors des  événements.  Aussi  les  suivail-il 
avec  une  curiosité  avide,  toujours  plus 
irrité  contre  celte  stérilité  révolution- 
naire qui  SC  montrait  si  bien  incapable 
d’enfanter  et  qui  savait  si  bien  détruire, 
qui  avait  détruit  Bouchard  à tO  ans,  Bar- 
nave  à 30  et  lui  ï 25!  A le  voir,  on  l’au- 
rait cru  en  effet  détruit  également  d’amc 
et  de  corps.  Sa  santé  s’épuisait  rapidc- 
tnent  dans  ce  travail  de  l’inaction  et  du 
repos.  Du  reste,  ses  sentiments  étaient 
peu  connus;  il  se  taisait  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  ce  temps.  On  conçoit 
qu’un  esprit  si  haut  ne  pût  s’encadrer 
euctement  dans  aucun  des  systèmes  qui 
a’agiUient  ; qu’il  restât  indépendant  de 
loutes  les  factio.s;  qu’il  eût  enfin  son 
»I$teme,  son  parti  à lui,  cl  que,  faute  de 
pouvoir  se  faire  entendre,  il  se  tût  d’ha- 
bitude. Mais,  évidemment,  la  conlrc-ré- 
rolulion  l’alarmait.  <t  Elle  va  éclore,  di- 
»«l  il,  elle  en  fautera  bien  des  mal  heurs.  » 

B «ppelait  les  muscadins,  de  mau- 
''uis  Français,  des  alliés  de  l’étranger, 
quoiqu’il  portât  à peu  près  leur  costume] 
lornVfe  de  chien  poudrée,  qui  tombait 
presque  sur  l’épaule,  et  la  redingote 
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grise,  si  célébré  depuis.  Lu  même  temps, 
il  éprouvait  une  horreur  native  pour  le 
régime  de  la  terreur  et  tout  ce  qui  l.i  retra- 
çait. Ln  jour,  d.ms  un  salon,  il  enlend.iit 
un  négociant  parler  avec  un  .'aug  froid 
cruel  des  démolitions  de  Coutlion  sur  la 
place  Bellccour;  un  mouvement  convulsif 
le. saisit:, .Je  me  sauve,  interrompit  il,  j’ai 
peur  qu’on  démolisse  la  maison.  Puis 
il  ajouta:,,  Comment  reçoit-on  un  tel  hom- 
me? c’est  un  méchant  homme.  ..  cl  sans 
talent.  „ Ce  dernier  Irait  est  caractéristi- 
que: le  talent  à scs  yeux  fut  toujours  une 
autorité.  Un  mot  de  lui  fait  bien  jugée 
de  ses  opinions.  Ecrivant  son  vœu  pour 
avoir  L.y  pstitbies,  il  ajoutait  : „ pourvu 
que  ce  ne  fût  point  un  bit-n  national.  » 
— Tels  étaient  ses  sentiments  lorsqu’un 
grand  événcmi.il  vint  le  saisir  et  le  je- 
ter sur  la  scène  du  monde.  Depuis  le  l'r 
prairial,  c’csl-à-dirc  depuis  quatre  mois, 
la  coiivenlion,  pour  rappeler  la  faveur 
publique,  n’avait  qu’une  politique  : re- 
venir de  plus  en  plussur  toutes  les  mesu- 
res qu’elle  avait  sanctionnées  ; livrer  à la 
justice  la  justice  révolutionnaire  clle- 
meme  dans  la  personne  de  Fouquicr- 
Pinvillc  cl  de  tous  les  membres  des  tri- 
biiiiaïudcsang  ; créer  dcsfêtcs  en  l’hon- 
neur desgiroiidinsqu’elic  ai  ail  immolés, 
reslilucr  tous  les  biens  non  vendus  des 
condamnés,  à l’evccplion  de  deux  famil- 
les, celles  r/e  Louis  XFl  et  de  Robes- 
pierre-,  slipuler  la  mise  en  liberté  de 
la  fille  de  Louis  .\V1,  seule  vivante  des 
captifs  du  Tcmjde;  ordonner  les  radia- 
tions d’émigrés,  cesser  les  poursuites, 
rouvrir  les  prisons,  abolir  les  pouvoirs 
et  les  lois  tyranniques,  supprimer  le 

tribunal  I évolutionnaire  aussi  bien  quele 

maximum  ; relever  des  prohibitions  l’ar- 
gent et  l’or;  dissoudre  les  clubs  (23  août! 
et  les  sociétés  populaires;  purger  la  lan- 
gue de  toutes  les  invasions  du  vocabulaire 

sans  culoltcjdécrétcr  des  iiinovationsuÜ- 

les,  comme  runiformilé  des  poids  et  me- 
sures, réédificr  les  monuments,  rétablir 
les  bourses  de  commerce,  les  académies 
les  écoles;  restituer  les  temples  à la  re- 
ligion ; s’honorer  par  ces  créations  qu’on 
célèbre , 1 école  normale , l’école  poly- 
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tecbnique,  le  Jardin  des  Plantes,  l'insti- 
tut... Vains  efforts , rien  ne  pouvait  raf- 
fermir ses  bases, qui  (luttaient  dansic  sang. 
Maintenan  t qu’elle  avait  fait  son  auvrc  de 
l^abjurerautant  qu’il  était  en  elle.de  se  re- 
nier en  tout  ce  qui  n’était  pas  irrévocable, 
de  relever  tout  ce  qu’il  était  permis  à ses 
mains  enebaînéesde  relever,  tous  lespar- 
tis  s’entendaient  pour  lui  crier,  à l’imita- 
tion des  jacobins,  qu’elle  était  sans  droit 
et  sans  mission,  qu’il  était  leinpsde mettre 
un  terme  à son  usurpation  liberticide, 
qu’elle  devait  céder  la  place  à des  pou- 
vons légaux.  Et,  épouvantée  de  l’anar- 
cbic  publique  qu’établissait  la  constitu- 
tion mort  née  de  93 , se  rend.i  n t bien  comp- 
te delà  prédominance  du  principe  monar- 
chique dans  l'opinion , mais  ne  pouvant 
aller  à la  monarchie,  s’en  rccunnaissant 
séparée  par  une  barrière  fatale,  elle  vou- 
lut enchaîner  la  révolution  à la  républi- 
que en  arrachant  la  république  au  ja- 
cobinisme ; et,  de  la  position  fausse  où 
elle  était,  naquit  le  code  nouveau,  que 
nous  allons  voir  régner  sur  la  France 
pendant  quatre  années,  sous  le  nom  de 
constitution  de  l’an  ni.  Elleavait  désigné 
pour  législateurs  Sjejès,  le  législateur 
de  91,  Cambacérès,  Merlin  de  Douai, 
Tbibaudeau  , La  Ilévcillèrc  - Lépaux , 
Boissj'-d’Anglas , Berlier,  Daunou,  tous 
les  grands  esprits  du  temps,ct,plus  qu’au- 
cun autre,  Daunou,  qui  devait  une  grande 
influence  au  rare  honneur  d’avoir  lutté 
contre  les  violences  des  démagogues  et  de 
lutteraujourd’hui  contre  toutes  celles  des 
modérés.  Par  la  charte  de  l’an  in,  remar- 
quable monument  de  l’expérience  publi- 
que, la  F rance  revenait  à trois  grands  prin- 
cipes : le  premier  était  la  séparation  du 
pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  législatif, 
séparation  sans  laquelle  l’assemblée  légis- 
lative est  contrainte  à se  décimer  jusqu’à 
ce  que  l’unanimité  soit  dans  scs  rangs, 
parce  qu’avec  des  dissensions  on  délibè- 
re, mais  on  ne  gouverne  pas.  Par-là,  le 
gouvernement  révolutionnaire.  Père  con- 
ventionnelle, étaient  condamnés  j par-là 
on  mettait  fin  à la  tyrannie  obligée  de  l’as- 
semblée régtiante  sur  elle-même.  — Le 
second  principe  salutaire  était  la  division 


du  pouvoirlégislatif  en  deux  branches  dis- 
tinctes par  leur  composition  et  leurs  pré- 
rogatives ; dit  ision  indispensable  pour 
prévenir  la  tyrannie  de  la  légis.aturcsur 
le  gouvernement.  Par-1  à étaient  condam- 
nées la  conslltulioii  de9 1,1'assenibléc con- 
stitua nie,  et  toutes  les  résoluliunsde  1789. 
La  condamnation  fut  plus  marquée  peut- 
être,  elle  était  siirlniit  plus  décisive  dans 
le  troisième  principe  des  loi.s  nouvelles, 
à savoir  les  éleclinns  à deux  degrés,  avec 
des  ciindil  ions  d'âge  et  de  cen-, supérieures 
à toiitce  ipi’on  avait  imaginé  depnisSans, 
dispositions  qui,  dans  leur  excès  même, 
attestaient  la  résolution  de  mettre  un  ter- 
me à la  It  ramiie  do  la  multitude  sur  la  so- 
ciété cnlii  re.  Ici,  la  réaction  n'élail  plus 
seulement  pulilii|tic,  elle  était  sociale,  et 
c'étail  lacoiivenlion qui  proinulguait  ces 
aveux  des  erreurs  fatales  de  la  : évolution! 
— Maisellc-niémc,  en  acc  unpl'ssant  ce 
retour  sur  le  passé , s'cQraya  du  point  où 
le  moiivemcul  imprimé  pouvait  ramener 
la  France,  et;  aOn  de  sauver  les  iiitérêtsdc 
la  révolution  alors  qu’elle  immolait  scs 
préjugés,  on  plutôt  afin  de  sc  sauver  cllc- 
mêmo,ellc  résolut  d’ciicbainer  à l’avance 
la  souveraineté  nationale , en  décré- 
tant le  30  août,  ( 13  fruct.  an  iii  ',  que  les 
deux  tiers  de  scs  membres,  qu’elle  se 
chargea  de  choisir,  feraient,  de  droit , 
partie  des  2 asseuiblécs  nouvelles.  Il  j 
avait  là  une  double  usurpation  ; c’était  à 
la  fois  s’épurer  et  s’imposer.  Mais  on  ne 
peut  nier  que  la  combinaison  ne  fitt  po- 
litique. Elle  était  habile  et  furtc;  clic 
avait  pour  but,  elle  devait  avoir  pour  ré- 
sultat d’cmpêclicr  que  le  pouvoir  ne  fût 
porté  aux  mains  de  la  contre-révolution 
cllc-mèmc  par  le  mouvemeul  électoral, 
dont  il  était  facile  de  prévoir  les  entraî- 
ncmenls.  Triste  condition  de  cette  as- 
semblée, qui,  apres  avoir  décrété  au  nom 
de  la  France,  sans  discussion  et  à l’unani- 
mité,l’iibolilion  du  principe  monarchique, 
était  contrainte  aujourd’hui  de  proclamer, 
par  le  travail  de  ses  précautions  et  de  ses 
ombrages,  quelles  racines  profondes  ce 
principe  conservait  dans  les  esprits  et 
dans  les  mœurs  de  la  France'  — Les 
décrets  de  fructidor  devaient  soulever  et 


BOM  ( 1«3  ) BON 


Mmlevirent  en  effel  de  vives  l'dsistances, 
è Paris  surtout,  0ii  l’opinion  dominante  a 
toujours  une  hardiesse  égale  au  poids 
immense  que  celte  grande  capitale,  une 
fois  entraînée,  jette  dans  la  balance  des 
destins  publics.  Les  sections,  qui  quelques 
mois  aiiparavantavaient  défendu  la  con- 
vention contre  les  révolutionnaires,  se 
levèrenteb  armes  conire  l.i  convention  : 
au  f’  prairial,  ou  avait  vaincu  avec  elle 
le  jacobinisme;  maintenant, on  entendait 
vaincre  en  elle  la  république  même.  Les 
royalistes,  ivres  d’espoir,  des  émiirrés  en 
grand  nombre,  s’étaient  enrôles  d.ins  les 
rangs  de  la  garde  nationale  épurée  , et 
marchaient  à sa  télé.  Une  asseinhléc  cen- 
trale d’électeurs,  véritable  comité  d’iii- 
surreetion , s’était  réunie  h l'Udéon , le 
24  septembre,  sous  la  présidence  du  duc 
de  A'ivernais,  et  continuait  scs  sc.inccs 
illégales.  Le  12  vendémiaire  (2  oc- 
tobre), la  convention  la  ht  disperser 
p.ar  la  force  armée.  Le  lendemain,  la 
section  des  Fil l€k-Saint  Thomas  s’assem- 
ble et  proteste.  Dissonlc  par  un  décrcl, 
elle  résiste , appelle  ans  armes  , et  la 
garde  nationale  accourt.  Les  faubourgs 
restent  spectateurs  immobiles  des  périls 
du  dernier  des  pouvoirs  révolutionnaires, 
par  lequel  le  gouvernement  révolution- 
naire a clé  détruit  de  fond  en  comble.  La 
convention,  tendaut  les  mains  à la  fac- 
tion qu’elle  a foulée  aux  pieds,  forme  en 
vain  un  bataillon  de  tous  les  patriotes  des 
déparlemens  queles  persécutinnsont  obli- 
gés à chercher  on  asile  dans  Paris.  Le  nom 
de  patriotes  de  89  qu’elle  lui  donna  attes- 
tait seul  le  pointotaon  était  revenu:  il  était 
la  condamnation  de  toute  sa  carrière. 
Elle  n’avait  d’autre  appui  réel  que  les 
troupes  dout  elle  s’était  entourée.  Le  12 
venrlémiaire , b sept  heures  du  soir,  le 
général  Menou,  commandant  en  rhef  de 
l'armée  de  l’intérieur,  se  porte  sur  le  cou- 
vent des  Filles-Sainl-Thomas,  avec  les 
tmie représentants,  commissaires  près  de 
son  armée;  il  engage  dans  la  rue  VI- 
vienae,  infanterie,  cavalerie,  artillerie, 
voit  toutes  les  fenêtres  occupées  par  les 
sectionnaires,  rencontre  dans  la  cour  du 
couvent  plusieurs  bataillons , se  trouve 


compromis;  et  les  commissaires  de  la 
convention,  loin  d’avoir  dissous  ni  inti- 
midé le  comité  de  la  section , se  retirent 
après  de  longs  pourparlers,  en  capitu- 
lant. Le  bruit  de  cet  événement  se  ré- 
pand comme  l’éclair  ; il  porte  dans  h 
conveiilion  l'épouvante , dans  la  garde 
nationale  la  joie  et  la  confiance.  45  sec- 
tions sur  48  courent  .'tus  armes.  La  con- 
vention, instruite  à onze  heures  dü  soir 
de  ses  périls,  délilièrc  sur  les  moyens 
d’y  parer.  Les commis.saires  rejettent  sur 
le  gém'rjl  .^lenou  lontes  les  fautes  et  le 
font  décréter  d’accusation.  Mais  ce  n’étiit 
pas  tout  que  de  le  perdie,  il  fallait  sau- 
ver, avec  l’assemblée,  la  révolution  corn- 
prouii.se.  On  cberclie  tin  général  qui 
puisse  cl  qui  ose  le  tenter.  On  parle  de 
B.irras;  d’autres  noms  sont  mis  en  avant  : 
celui  du  général  Bonaparte,  prononcé 
par  quelques  représentants  qui  sc  soiivc- 
iiaicnl  de  Toulon,  et  peut  être  pur  Bar- 
ras lui-mémc,  va  frapper  dans  une  tri- 
bune l’oreille  d’un  jeune  homme  pâle, 
maigre,  défait , mal  vêtu  , mal  poudré  , 
qui  prêtait  une  oreille  iuquiète  aux  dé- 
bats : c’était  Bonaparte.  — Sc  trouvant 
le  soir  à Feydeau , il  avait  ouï  ra- 
conter le  conflit  des  troupes  de  la  con- 
vention et  de  la  g.arde  nationale  dans 
la  rue  voisine.  Il  y courut  : c’était  l’in- 
stinct de  l’alcyon,  qui  court  à la  tempête. 
Il  avait  suivi  rue  Vivienne  les  mouve- 
ments inirnetueux  de  Menou,  puis  il 
s’êlail  rendu  à la  convention  pourvoir  et 
entendre.  II  assistait  aux  débats;  il  enten- 
dait discuter  sa  capacité,  ses  principes, 
ses  titres.  Que  ferait- il?  Sauver  la  con- 
vention! défendre  ce  méprisable  et  san- 
guinaire pouvoir  contre  les  sections,  con- 
tre Paris  même,  ou  plutôt  contre  l’hor- 
reur publique  et  contre  la  sienne  propre  ! 
rougir  ses  mains  au  sang  de  l’élite  des 
citoyens  pour  une  (elle  cause,  quand  il 
avait  mieux  aimé  sc  perdre  que  de  faire 
la  guerre  aux  paysans  de  la  Vendée  et 
aux  chouans  de  la  Bretagne!...  D’un  au- 
tre côté;  la  convention  n'était-elle  pas 
le  dernier  vivant  des  pouvoirs  publics? 
ce  corps  abattu , que  restait-il  debout? 
A la  place  des  lois,  il  y avait  les  factions, 
1 1. 
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les  faclions  armées,  les  factions  ivres  de 
resseutinienl,  ardentes  aux  représailles 
cl  implacables.  A l'instant,  les  deux  ex- 
trêmes se  disputaient  l'empire  dans  cha- 
que village  : le  jacobinisme  et  l'émigra- 
tion étaient  aux  prises  du  Rhin  aux  Py- 
rénées, tous  deux  altérés  de  sang,  et  ne 
croyant  pas  pouvoir  en  verser  assez  ni 
pour  assurer  leur  victoire,  ni  pour  lax  cr 
leurs  injures!  La  terreur,  dans  l’état  ac- 
tuel des  esprits,  pouvait  lutter  eà  et  là; 
elle  ne  pouvait  plus  constituer  son  pro- 
pre gouvernement.  La  contre-révolution 
le  pouvait-elle  davantage?  N'égalait-ellc 
pas  en  passions  et  en  démence  les  jaco- 
bins vaincus?  L’Ouest  et  le  Midi,  avec 
leurs  2 septembre  royalistes  dans  toutes 
les  prisons,  leurs  noyades  du  Rhône, 
leurs  exécutions  arbitraires,  leurs  assas- 
sinats, étaient  là  pour  le  dire!  Comme 
tout  avait  été  contre-révolutionnaire  aux 
yeux  des  jacobins  , depuis  Malesberbes 
jusqu’à  Barnax-e,  que  dis-je  ? jusqu'à  Bar- 
baroux , jusqu'à  Danton , ainsi  tout  se- 
serait  jacobin  et  terroriste  aux  yeux  des 
royalistes,  depuis  les  Girondins  jusqu’à 
Lally-Tollendal  et  Mounier.  Toute  la 
portion  monarchique  de  la  société  fran- 
çaise se  perdrait  dans  l’abime  de  ses  fau- 
tes et  de  ses  vengeances.  La  royauté,  dans 
ce  déchaînement , ne  serait  pas  possible 
huit  jours,  ne  le  serait  du  moins  qu’avec 
l’intervention  de  l’étranger.  L’étranger, 
au  milieu  de  la  lassitude,  de  l’épouvante, 
deranarchieuniversclle...!ou  bien,  si  le 
«ortn’avait  ]>as  condamnéla  France,  c’é- 
tait au  pouvoir  légal  à la  sauver;  lui  seul 
le  pouvait,  lui  seul  avait  les  forces  néces- 
saires pour  parer  à tous  les  périls  du  de- 
hors et  à ceux  du  dedans,  en  se  modifiant 
lui-même  selon  les  temps  avec  mesure 
et  sagesse,  par  suite  de  cet  esprit  de  con- 
servation qui  est  inhérent  au  pouvoir,  et 
qui  avait  déjà  retiré  l.v  France  des  abî- 
mes de  la  démagogie  cl  de  l’invasion.  Il 
ne  s’agissait  donc  pas  de  la  convention, 
ni  même  de  la  république, mais  de  la  ré- 
volution , et  qui,  plus  est,  du  pouvoir, 
de  l'ordre,  de  l’indépendance  nationa- 
le, intérêts  sacrés  et  chers , qui  sont  de 
tous  les  temps,  et  devant  lesquels  les  af- 


fections ou  les  haines  doivent  se  tair* 
lorsqu’ils  ont  commandé.  Depuis  un* 
demie  heure,  la  tête  dans  scs  mains,  Bo- 
naparte agitait  ces  pensées  au  milieu  de 
la  foule  ; tout  à coup  il  se  lève,  deseend 
de  la  tribune  publique  et  court  aux  co- 
mités, qui  délibéraient;  le  sort  était  jeté. 
Pourquoi,  flottant  comme  il  l’était  entre 
ses  sentiments  et  sa  raison , u’eùt-il  pas 
été  entraîné  par  sa  raison  de  ce  côté  ? 
M.  de  Maistre  lui-même  a jugé  que  l’é- 
tranger ne  pouvait  être  déjoué  dans  ses 
espérances  hostiles  que  par  1a  révolu- 
tion et  par  les  pouvoirs  nés  dans  son 
sein.  On  ne  peut  trop  méditer  ces  lignes, 
admirables  de  bon  sens  ;«  Le  mouvement 
révolutionnaire  une  lois  établi , la  France 
et  la  monarchie  ne  pouvaient  être  sau- 
vées que  par  le  jacobinisme.  IVos  neveux, 
qui  s’embarrasseront  fort  peu  de  nos 
souffrances , et  qui  danseront  sur  nos 
tombeaux , riront  de  notre  ignorance  ac- 
tuelle; ils  se  consoleront  aisément  des 
excès  que  nous  avons  vus,  et  qui  auront 
conservé  l’intégrité  du  plus  beau  royau- 
me. >>  (De  Maistre,  Considcmlions  sur 
la  France.)  — C’était  là  aussi  toute  la 
pensée  de  Napoléon  sur  le  cours  entier 
des  événements.  Il  fut  toujours  convain- 
cu que  la  révolution  ne  pouvait  être 
domptée  que  par  ses  propres  guides. 
Empereur,  il  expliquait  un  jour  ainsi 
toute  la  politique  de  sa  jeunesse,  dans 
ce  style  pittoresque  qui  lui  était  familier: 

« Je  vis  la  charrette  lancée,  et  reconnus 
qu’il  n’y  avait  qu’un  moyen  de  l’arrêter, 
c’était  de  monter  dessus;  je  le  fis.  » — 
Sans  doute,  il  le  fit.  Le  voilà,  sans  être 
appelé,  dans  les  comités  réunis!  Son  as- 
pect, ses  traits  malades,  son  air  chétif,  sa 
jeunesse,  déconcertent;  sa' parole,  qui 
hésite,  achève  de  faire  hésiter.  Peu  à peu 
il  se  rassure,  raconte  ce  qu’il  a vu,  parle 
des  ressources  qui  restent,  de  la  manière 
de  les  employer,  cl  finit  en  dictant  la  loi. 
Il  fait  ses  conditions  pour  sauver  l’assem- 
blée. Il  entend  n'être  pas  sous  les  ordres 
de  ses  commissaires.  Ce  joug  imbécille  a 
trop  pesé  sur  lui  pour  qu’il  veuille  le 
porter  de  nouveau.  Dans  la  soirée  enco- 
re, il  les  a vus  à l'oeuvre. Ce  sont  eux,  et 
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non  point  Menou,  qu’ils  osent  accuser,  qui 
sont  les  vrais  coupables  du  désastre  de 
U rue  Yivicime.il  ne  ferait  rien  de  bon 
avec  de  telles  lisières.  Il  doit  commander 
ou  ne  peut  servir!  Déjà  ceux  qui  l’écou- 
tent comprennent  que  c’est  un  homme  qui 
a le  droit  d’avoirdes volontés. Pourconci- 
licr  ce  que  la  convention  croit  se  devoir 
è cllc-mèine  dans  ses  commissaires,  et  ce 
qu’elle  doit  an  vainqueur  de  Toulon  et 
de  Saorgio,  elle  décide  que  Barras  sera 
commandant  en  chef  de  la  force  armée; 
il  aura  Bonaparte  pour  second,  sous  la 
promesse  d^abandonner  le  commande- 
ment de  fait,  sans  partage,  à son  habile 
lieutenant.  Il  était  une  heure  du  matin. 
A la  pointe  du  jour,  on  pouvait  avoir  en 
tète  les  40,000  gardes  nationaux  organi- 
sés, armés,  aguerris.  Bonaparte  s’infor- 
me des  moyens  de  défense  de  la  conven- 
tion.Tout  se  réduit  <i  environ  6,000  hom- 
mes de  toutes  armes,  plus  le  bataillon  des 
patriotes  de  89,  fort  de  1,300  citoyens 
compromis  et  dévoués.  40  pièces  de  ca- 
nons étaient  parquées  aux  Sablons  avec 
une  faible  garde.  Il  envoie  aussitôt  un 
chef  d’escadron  du  21*  de  chasseurs,  le- 
quel s’appelait  Murat,  avec  300  chevaux, 
pour  lui  ramener  cette  artillerie  en  toute 
diligence  au  jardin  des  Tuileries.  Il  était 
temps.  quand  Murat  parut,  une  colonne  de 
sectionnaires  arrivait  dans  la  plaine  pour 
ae  saisir  des  pièces.  Cependant,le  jeune 
général,  pensant  à tout,  faisait  chercher 
de  tous  côtés  des  canonniers, des  cartou- 
ches,des  vivres;  il  approvisionna  en  quel- 
ques heures  lesTui  leries  pour  soutenir  au 
besoin  un  siège.  A la  pointe  du  jour,  il  fit 
ses  dispositions.  C’était  le  1 3 vendémiaire 
(5  octob.  95),  anniversaire  d’une  journée 
écrite  en  traits  sanglants  dans  les  anna- 
les de  la  révolution.  Bonaparte  avait  pour 
aidc-dc-camp  le  jeune  Marmont,  qui  de- 
vait, 35  ans  plus  tard,  commander  pour 
ion  compte  aux  mômes  lieux,  dans  de 
mômes  extrémités.  Mais,  que  les  circon- 
stances étaient  meilleures  5 Bonaparte! 
La  convention  en  définitive,  toute  con- 
vention qu’elle  fût,  avait  pour  elle  les 
lois.  Il  en  résultait  qu’elle  était,  militai- 
rement comme  politiquement,  sur  la  dé- 


fensive, Bonaparte  n’eut  donc  point  à 
engager  scs  troupes  dans  cette  ville  im- 
mense, et  h tenir  to.utcs  les  positions  ; U 
piUse  borner  à défendre  les  Tuileries  et 
ses  abords.  11  put  se  préparer  à employer 
dès  le  premier  choc  les  moyens  extrê- 
mes, à recevoir  mèche  allumée  les  agres- 
seurs et  hérisser  de  canons  toutes  les  ave- 
nues. Comme  les  insurgés  avaient  des 
forces  organisées , qu'ils  s’avancaient  à 
l’assaut  en  troupes  régulières , une  ba- 
taille rangée  devait  tout  décider,  et,  com- 
ment dans  celte  bataille,  la  fortune  ne 
se  fût-elle  pas  prononcée  pour  le  sol- 
dat, qui  avait  de  l’artillerie , contre  les 
citoyens  qui  n’en  avaient  pas  ? Les  sec- 
tions comptaient  dans  leurs  rangs  un  g rand 
nombre  d’officiers  royalistes  de  Coblentn 
ou  de  l’Ouest,  dont  la  présence  ne  laissait 
pas  que  de  les  compromettre  à leurs  pro- 
pres yeux.  Elles  reconnaissaient  pour  chef 
le  général  Danican,qui  avait  dû  ses  gra- 
des è la  révolution,  et  qui,  comme  les  sec- 
tions mômes,  prononcé  contre  le  joug 
conventionnel,  nel’élait  pas  sur  l’usage 
qu'on  ferait  de  la  victoire.  De  l’indéci- 
sion dans  le  but  naquit  l’indécision  dans 
les  mouvements.  — La  garde  nationale 
passa  la  journée  presque  entière  è res- 
serrer la  convention  dans  les  Tuileries 
elle  Louvre,  sans  attaquer;  et  Bonaparte, 
toutes  ses  mesures  prises,  attendit  l’at- 
taque, moitié  politique,  pour  laisser  l’o- 
dlcux  de  l’agression  aux  sectionnaires, 
moitié  aversion  réelle,  dont  nous  avons 
vu  les  preuves,  pour  l’effusion  du  sang 
français  par  les  mains  françaises.  La  con- 
vention, clfiayée  de  ce  soulèvement  de 
la  bourgeoisie  parisienne , sans  que  la 
multitude  songeât  à embrasser  sa  querel- 
le, délibérait  en  tumulte  sur  scs  périls, 
quand,  à 3 h*'*,  un  parlementaire  du  gé- 
néral Danicau  vint  la  sommer  d’éloigner* 
les  troupes  qui  menaçaient  lepcuple,et  de 
désarmer  le  bataillon  des  .terroristes.  Le 
ton  impérieux  de  ce  parlementaire  aug- 
menta les  alarmes.  Bonaparte  se  plut  à 
y ajouter,  malicieusement  peut-être,  en 
envoyant  700  fusils  dans  l’assemblée, 
pour  se  faire,  des  législateurs  mômes  de 
la  république , une  dernière  réserve.  A 
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ee  moment,  les  sections  avuent  terminé 
leurs  apprêts.  Elles  s’étaient  formées. 
Elles  attaquèrent  k la  fois  par  le  pont 
Royal,  par  le  quai  de  l’Ecole,  par  le  Pa- 
lais-Royal, par  la  rue  de  Rohan,  par  St- 
Roch.  Il  était  quatre  heures  du  soir.  La 
mitraille  accueillit  partout  leurs  colon- 
nes. Bonaparte,  de  sa  personne,  se  por- 
ta d'abord  rue  Saint-Thomas  du  Louvre, 
puis  aux  Feuillants,  ensuite  sur  les  quais. 
Plus  tard,  il  eut,  sur  le  Carrousel , son 
cheval  tué  sous  lui.  Saint-Roeh  garde 
encore  l’empreinte  de  ses  boulets.  Son 
feu  terrible  étonna  les  citoyens.  Au  bout 
de  deux  heures,  ils  avaient  fléchi  sur  tous 
les  points.  Toutes  les  tentatives  de  résis- 
tance furent  partout  renversées.  Pendant 
la  nuit,  les  barricades  qui  s’élevaient 
étaient  abattues  à coup  de  canon.  Le  len- 
demain, il  ne  resta  plus  qu’à  procéder  au 
désarmement  des  sections  les  plus  com- 
promises. Il  s’opéra  sans  coup  férir.  La 
convention  avait  vaincu.  Quand  Bona- 
parte parut  dans  son  sein,  il  fut  salué 
comme  le  sauveur  de  l’assemblée,  de  la 
république  et  de  la  révolution.  Barras 
Ini-nième  déclara  que , par  ses  disposi- 
tions savantes,  il  avait  tout  fuit.  Le  jeune 
officier,  nommé  général  de  division  le  16 
oct. , ne  tarda  pas  h être  promu  au  poste  de 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  l’inté- 
rieur, il  n’y  avait  point  de  commandement 
plusélevédans  l’état.  Na|>oléon  se  voyait 
transporté  sur  le  théâtre  des  aflaircs  dans 
une  situation  digne  de  lui.  Mais  c’était 
un  étrange  pas  vers  le  pouvoir  suprême 
qu’une  bataille  gagnée,  pour  le  principe 
révolutionnaire,  sur  toute  la  population 
industrieuse  et  éclairée  de  la  capitale. 
Aussi  faut-il  dire  que,  comme  s’il  eût 
«I  le  aeatiment  de  l’avenir  qui  l’atten- 
dait, il  ne  fut  occupé , au  milieu  de  son 
‘triomphe,  que  de  manisfester  à tous  les 
regardsses  efforts  pour  éviter  la  première 
effusion  du  sang,  et  pour  rejeter,  ce  qu’il 
appelait  te  crime  de  ce  fratricide  sur 
les  vaincus.  — La  convention  avait  la 
même  pensée  ; elle  se  sentait  chargée 
d’assez  de  sang!  Aussi  fut  elle  clémente 
dans  sa  victoire,  de  cette  clémence  qui  est 
Une  pusillanimité  dernière.  Elle  se  se- 


rait effrayée  de  joindre  des  coupables  md- 
mes  aux  milliers  de  victimes  qui  avaient 
fait  tour  à tour  les  points  d’appui  de  sa 
puissance.  Car  elle  se  sentait  arrivée  h 
son  heure  suprême,  et  elle  éprouvailtou- 
tes  les  angoisses  du  criminel  mourant, 
â la  pensée  de  comparaître  devant  son 
juge.  Le  terme  qu’elle  avait  fixé  h sa 
dictature  était  arrivé.  Vainement  Tal- 
lien  lui  conseilla  de  la  perpétuer  : elle 
ii’o^a  , elle  ne  put  point.  Elle  était 
morte.  Ellcvcnail  d’épuiser  dans  le  Com- 
bat de  vendémiaire  tout  ce  qui  lui  res- 
tait de  vie.  Comme  elle  avait  usé  la  ter- 
reur, elle  avait  usé  aussi  le  maximum , 
les  confiscations  et  les  assignats.  La  fa- 
mine régnait.  Les  caisses  étaient  \ides. 
Après  avoir  dévoré  les  biens  de  la  cou- 
ronne, les  Mens  de  la  noblesse,  les  biens 
du  clergé,  les  biens  des  émigrés,  les  biens 
des  condamnés,  les  biens  des  hôpitaux, 
les  biens  des  communes,  les  deux  tiers 
enfin  du  sol  national , elle  n’avait  plus 
un  e.\pédient  pour  fournir  aux  dé- 
penses publiques.  Les  arsenaux  étaient 
spoliés  comme  le  trésor,  l'armée  déla- 
brée , découragée,  battue.  Un  nouveau 
traité  venait  d’unir  h la  Russie  les  ca- 
binets de  Londres  et  de  Vienne;  une 
nouvelle  campagne  venait  de  s'ouvrir, 
et  Clairfayt  avait  vaincu  à Hœcbst  (11 
octobre).  Mayence  était  débloqué  , le 
Rhin  franchi  par  les  impériaux  en  même 
temps  que  les  Alpes.  La  victoire  refusait 
ses  palmes  aux  funérailles  delà  conven- 
tion. La  convention,  dans  ces  extrémités, 
avait  hâte  de  disparaître  dans  le  gouffre  en- 
tr’ouvert;et  malgré  les  précautions  qu’elle 
avait  prises  pour  prolonger  son  empire  au- 
delà  de  son  existence  même,  elle  ue  con- 
servait de  sollicitude  que  pour  l’avenir  de 
ses  membres, destinés  à rentrer  tdt  ou  tard 
dans  la  vie  commune,  les  mains  et  le 
front  chargés  des  trois  années  qui  ve- 
naient de  peser  sur  1a  France.  Affichant 
toutes  les  peurs  à la  fois , elle  frappait 
d’incapacité  les  familles  de  nobles  on 
d’émigrés , et  ordonnait , à son  dernier 
jour,  le  renouvellement  du  serment  na- 
tional de  haine  à la  royauté  ; elle  d^jfOr- 
tait  Barrêre  et  faisait  tomber  la  tète  de 
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Lebon  (31  vendémiaire),  afin  de  a’abson-  ropaté , mais  avec  les  deux  oliambres, 
dre  du  passé;  et,’  afin  de  s’en  amnistier  avec  l’élection  k deux  degrés,  avec  une 
an  besoin,  de  s'en  amnistier  elle-même,  constitution  monarchique  où  il  ne  man- 
èltc  proclamait  l’oubli  de  tons  les  crimes  que  qu’un  roi,  et  cela  après  un  million 
révolutionnaires  pour  l’avenir,  dans  l’es-  d’hommes  égorgés  dans  les  guerres  civi- 
poir  de  se  rendre  inviolable  aux  pouvoirs  les  et  sur  les  échafauds,  après  les  haines 
futurs  ; pour  plus  de  sftrcté , elle  décré-  et  les  vengeances  propagées  de  village  en 
tait  l’abolition  de  la  peine  de  mort,  der-  village,  après  les  feux  de  la  guerre  civile 
nier  désaveu  de  tous  scs  crimes,  tardive  et  les  ferments  de  réactions  éternelles 
offrande  k l’humanité,  semblable  k ces  semés  sons  le  sol  national  tout  entier; 
fondations  pieuses  des  princes  k leur  lit  après  les  finances  détruites,  quarante 
de  mort,  qui  attestent  combien  ils  sescil-  niiHianls  d’assignats  dévorés,  la  banque- 
tent  .coupables  devant  Dieu  et  devant  les  route  faite,  le  capital  des  richesses  pnbK- 
bommes!  C’était  le  t brumaire  an  iv  (36  ques  mutilé  parle  fer  et  la  flamme;  enfin 
octobre  1795),  qne  la  convention  faisait  la  détresse  partout,  et  un  mal  plus  grand 
fumer  ce  pur  encens  sur  les  atilcl.s  de  la  encore:  le  désenchantement  et  l’égoïsme, 
modération  et  de  l’humanité!  Ce  jour-  l’abnégation  de  tous  les  jirincipcs,  1» 
Ik,  clic  déclara  sa  longue  session  cluse  dérision  de  Ions  les  droits,  le  dégoût  de 
enfin,  cl  elle  se  ressaisit,  k l’heure  même,  toutes  les  libertés , l’habitude  de  toute* 
du  pouvoir,  dans  trois  corps  qu’elle  com-  l6s  violences,  l’exemple  de  tons  les  coups 
posa  presque  tout  entiers,  le  conseil  des  d’état , l’apliliidc  k tous  les  esclavages; 
cinq  cents,  le  conseil  des  anciens  et  le  enfin  la-nécessilédc  quarante  ans  de  tra- 
(lircctoirc  ; elle-même  eut  la  précaution  vaux  et  de  combat  pour  retrouver,  sous 
de  u’appcler  au  direefoire  que  des  con-  l'«mas  de  vos  crimes,  ce  qu’avaiit  vous  la 
vciitionnels  liés  k sa  fortune  par  le  pacte  révolution  avait  enfanté  ou  promis  de 
de  sang  du  21  janvier  1793.  — Etait-ce  bienfaits;  et,  en  retour  de  tant  de  maux 
assez  de  garanties?  Mais  il  n’y  en  a point  gratuits,  un  seul  bien  nouveau,  la  leçon 
conlre  le  cri  de  la  conscience,  et  celte  éternelle  de  vos  œuvres,  de  vos  démen- 
asscmbléc , dont  l’effroyaldc  règne  n’a-  tis  et  de  vos  terreurs! 

vait  clé  qu’une  perpétuelle  servitude  , jy  Camnianes  cl  Italie. 

dans  une  changeante  lyramiie  , cette  as- 

assemblée,  qui  avait  été  condamnée,  dans  Le  5 brumaire  an  iv  {26  octob.  1795), 
sa  dictature,  k une  transaction  de  chaque  la  constitution  de  l’an  iii  et  le  régimedi- 
jour  avec  le  crime  cl  la  démence,  voyait  rcctorial  commençèreut  leur  carrière, 
maintenant  la  France  et  l’Iiistoirc  se  Nous  avons  vu  le  gouvernement  révolu- 
Jresser  devant  elle,  au  milieu  des  lié-  lionnaire,  scs  principes  et  ses  œuvres, 
catombes  humaines  dont  elle  était  en-  Yoici  venir  le  gouvernement  républi- 
vironnëc,  et  lui  dire  : Vous  avez  entraîné  cain , c’est-à-dire  un  ordre  de  choses  ré- 
la  révolution  a travers  une  mer  de  sang  . gulier,  légal,  pondéré,  ne  tuant  pins  que 
pour  la  laisser  où  elle  était  il  y a trois  paraccidcnl,  ne  proscrivant  que  par  né- 
. années  : au  dehors,  vous  la  laissez  aux  cessilé,  joignant  k une  modération  géné- 
eonquêtes  de  1702,  moins  Mayence,  raie  dans  ses  procédés  le  désaveu  public 
moins  le  PaI.itinat, moins  la  Corse,  moibs  des  maximes  subversives,  ayant  la  paix 
aos  élablisscmciils  coloniaux  et  notrife  dans  l’intérieur,  au-dehors  des  alliances, 
puissance  maritime,moiii.s  la  Pologne, im*  fondé  enfin  sur  les  principes  auxqach 
m&lée,  moins  toute  une  géiiération,mois-  s’appuie  l’ordre  social, mais  attestant,  k 
sonnée  dans  la  défense  du  sol  de  la  patrié,  mon  avis , mieux  encore  que  la  républi- 
alors  que  la  patrie,  sans  la  coalition,  que  mensongère  du  tc'rrorisme,combien, 
de  février  09,  fiBc  de  vos  fureurs,  pou-  avec  notre  situation  continentale,  nos 
vkit  dicter  glorieusement  la  paix!  au  dé-  voisinages  formidables,  nos  armées  né- 
dans,  vous  la  laissez  k l’abolUion  de  la  cessaires , notre  démocratie  friable  *l 
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mobile,  nos  tiudilions,  nos  mœurs,  nos 
pencliaiils,  la  république  esl  impossible 
parmi  nous.  La  constilulion  de  l'au  lit 
était  cbargéc  de  précautions  et  de  garan- 
ties dont  line  seule  aurait  rendu  la  mo- 
uarcliie  immortelle,  et  qui,  toutes  en- 
aemble,  n’auiaieiil  pas  sulii  à soutenir  la 
république  les  quatre  ans  qu’elle  a vécu, 
si,  aus  lois  d’exception  de  chaque  parti 
dominaut,  et  aux  incoustitutionnalités  de 
chaque  jour,  elle  n’eût  ajouté  de  tempsù 
autre  cct  expédient  extrême  des  coups  d'é- 
tat,qui  perd  ou  sauve,  selon  le  point  d’ap- 
pui qu’on  a choisi  eu  maniautcc  dange- 
reux lé  vier.  Le  directoire,  pour  lequel  ona 
été  injuste , parce  qu'on  a oublié  et  quel 
héritage  et  quelle  mission  il  avait  rerus, 
le  directoire  ne  manqua  ni  d'habileté, 
ni  de  courage,  ni  d'autorité.  Il  fallait 
tout  cela  pour  mesurer  d'un  regard  fer- 
me et  pour  franchir  les  nbimes  que  la 
convention  lui  avait  légués.  Quand  ces 
cinq  hommes  entrèrent  au  Luxembourg 
et  furent  réunis  dans  cc  palais  nu,  sur 
des  chaises  délabrées,  autour  d'une  table 
vermoulue,  et  qu’ils  examinèrent  leur  tâ- 
che, quel  spectacle  s’olTrit  à eux!  les 
frontières  menacées  du  côté  de  l’Allema- 
gne et  de  l’Italie;  en  Italie,  Schércr,  qui 
avait  succédé  àKclIermanu,  découragé 
comme  lui  ; en  Alsace,  Pichegru  trahis- 
sant; dans  le  Palatiuat , Jourdan  con- 
traint de  se  retirer  du  llhiii  sur  les  Vos- 
ges; en  Vendée,  Charrette  et  Stoflet,  re- 
devenus redoutables;  eu  Bretagne,  la 
chouannerie  propagée;  le  Midi  en  feu, 
partout  le  désordre  et  l’anxiété,  partout 
la  détresse,  le  peuple  sans  travail  comme 
sans  pain , l’armée  nue,  les  généraux  in- 
digents et  irrités,  les  finances  détruites, 
et  pas  un  élément  de  reproduction  au^mi- 
lieu  de  tous  les  éléments  de  désolation  et 
de  ruine!  Plusd’indu.strie,  plus  de  reve- 
nus, plus  de  crédit,  plus  d’hypothèques, 
plus  de  ressources  nulle  part.  La  conven- 
tion ne  s’était  soutenue  qu’en  vivant  sans 
ménagement  sur  le  capital  national,  tant 
qu’elle  avait  trouvé  à lcréaliscr,n’importe 
à quel  taux,  pour  le  dévorer.  Mais, com- 
ment recourir  aux  cmpi  unls  forcés,  puis- 
que le  papier-monnaie  avait  tué  l'argent 


et  s’était  tué  lui-même?  aux  réquisitions, 
puisqu’une  disette  effroyable  régnait?  aux 
confiscations,  dès  que  la  terre  ne  trouvait 
plus  d'acheteurs? C'était, condamnée  au 
néant  parles  choses  comme  par  les  hom- 
mes, que  la  convention  avait  disparu,lais- 
sant  l’impossible  dans  l'inventaire  de  sa 
succession.  Mais  l’imposaible  n’existe  pas 
sur  cette  terre  privilégiée  de  France, 
quand  on  y marche  soutenu  de  la  con- 
fiance publique.  Et  quoique  la  pen- 
tarchic  comptât  dans  sou  sein  trois  hom- 
mes obscurs,  deux  médiocres  et  un  avili  ; 
quoiqu'elle  eût  été  choisie  entre  les  seuls 
conventionnels  et  dans  une  seule  caté- 
gorie d’entre  eux,  l’impulsion  donnée  par 
la  chute  de  la  convention  suffit  cependant 
pour  rattacher  à ses  successeurs  l’espoir 
public. Dans  l’effroi  qu’on  avait  dcl’anar- 
chie,on  ne  vit  d’abord  que  la  renommée  do 
Carnot,  l’habileté  de  Rewbcll,  la  déci- 
sion de  Barras,  la  probité  de  La  Réveil- 
lère,  la  modération  de  Le  Tourneur.  La 
convention  réparait, par  l'hoi  reur  qu’elle 
avait  laissée,  tout  ce  qu’il  y avait  de  ré- 
parable dans  le  mal  qu’elle  avait  fait  par 
sesœuvres.La  confiance,  ranimée  comme 
par  enchantement,  rappela  tout  k coup 
le  travail.  Les  capitaux  aflluèrcnt,  le  com- 
merce renaquit.  Après  l’èrc  de  sang 
qu’on  venait  de  traverser,  le  besoin  gé- 
néral qu’éprouvaient  les  esprits,  était  de 
ressusciter  à la  vie,  k la  sécurité,  aux 
transactions,  aux  plaisirs.  L’ivresse  des 
plaisirs  succéda  k l’ivresse  du  crime,  et 
le  délire  de  l’activité  publique  au  délire 
des  destructions.  Ce  que  la  régence  avait 
été  après  le  lourd  et  pesant  despotisme 
de  Louis  XIV,  le  directoire  l’était  après 
la  courte  et  hideuse  tyrannie  de  la  con- 
vention. Aux  deux  époques,  le  génie  na- 
tional, si  long-temps  comprimé,  s’épan- 
cha à flots  impétueux  par  la  joie,  l’intri- 
gue, l’agiotage,  la  corruption,  les  vices,  les 
fêtes.  Aux  deux  époques,, on  s’amusa  de 
tout  et  on  trafiqua  de  tout , mais  d’une 
manière  plus  effrénée  peut-être  et  plus 
imiverselle  sous  le  directoire,  parce  que 
deux  sociétés  se  trouvaient  en  présence, 

1 une,  chez  qui  le  besoin  de  jouir  se  mê- 
lait au  désordre  d’existences  nouvelles; 
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l'autre,  chez  laquelle  se  réveillait, au  sor- 
tir des  geôles  et  de  l'exil,  la  frivolité 
caduque  de  la  nionarcliie  de  Louis  XV. 
Toutes  deux  semblaient  personnifiées 
dans  Barras , homme  de  l'aneien  régime 
à la  fois  et  du  nouveau,  qui  semblait  réu- 
nir en  lui  les  vices  de  tous  deux.  Il  étala, 
dans  sa  cour  efféminée  du  Petit-Luxem- 
bourg, avec  les  raffinements  du  gentil- 
homme, les  effronteries  du  démagogue. 
Ses  meutes,  ses  chasses,  scs  livrées  de 
prince  publiaient  ses  profits  de  traitant. 
Faut-il  le  dire,  son  faste  royal  le  fit  chef 
du  gouvernement.  Carnot  était  son  con- 
nétable, Rewbell  son  chancelier,  et  La 
Réveillere,  avec  son  déisme  dévot  et  ses 
théopbilantropes,  le  grand-aumônier  de 
ce  travestissement  de  monarchie.  — La 
restaui  ution  du  luxe  d’une  cour  et  de  scs 
pompes,  au  lendemain  de  l'ère  vandale 
qui  finissait,  charma  les  Fiançais.  La 
restauration  de  la  fortune  publique  s’an- 
nonça de  toutes  parts.  La  division  des 
propriétés,  la  liberté  de  l’industrie,  l’é- 
galité civile,  ces  véritables,  ces  grandes 
conquêtes  de  la  révolution , donnèrent 
à l’agriculture  et  à l’industrie  un  essor 
rapide.  Cn  budget  d’un  milliard  put 
être  demandé  aux  conseils.  Les  armées 
eurent  quelque  soIdc,queIques  vêtements 
et  du  pain  ; l’hiver  fut  employé  à remet- 
tre la  France  sur  un  pied  respectable  ctà 
nous  rendre  invincibles  pour  la  coalition 
partielle  qui  s’obstinait  à nous  menacer, 
comme  nous  l’avions  été  pourla  coalition 
générale  dissoute  par  nos  victoires.  Mo- 
reau remplaça  Pichegru  suspect , è la 
tète  de  l’armée  du  Rhin  ; Jourdan  s’oc- 
cupa de  refaire  la  discipline  de  l’armée 
de  Sambre  et  Meuse;  Hoche  porta  dans 
les  provinces  de  l’Ouest  sa  modération 
armée,  et  pacifia  en  combattant  tour  à tour 
et  en  rassurant  ; Schércr , j)ar  l’engage- 
ment heureux  de  Loano  (23  nov.},  suspen- 
dit les  succès  des  impériaux  et  les  obligea 
d’atUndre  des  renforts  pour  pouvoir  pen- 
ser à se  porter  en  avant.  Bonaparte,  de 
son  côté,  organisa  l’armée  de  l’intérieur, 
la  garde  nationale  de  Paris,  la  garde  du 
directoire,  la  garde  des  conseils  : singu- 
lière recherche  de  sonétoile,  qui  lia  ainsi 


à sa  personne  les  corps  militaires  les 
mieux  placés  pour  décider  à un  jour  don- 
né des  destins  de  la  république.  — Déjà 
sou  habile  fermeté  était  un  secours  néces- 
saire à ce  jeune  gouvernement  autour 
duquel  les  difficultés  politiques  grandis- 
saient à mesure  que  les  difficultés  ma- 
térielles élaient  déplus  en  plus  surmon- 
tées. La  réaction  emportait  rapidement 
les  conseils,  le  directoire  cl  la  France; 
elle  se  frayait,  par  la  presse,  par  les  élec- 
tions, par  les  clubs,  par  les  cercles,  mille 
passages  pour  arriver  à l’empire.  Tout 
le  monde  semblait  ignorer  qu’elle  portât 
la  contre-révolution  dansses  flancs. La  so- 
ciété de  Clieby  ne  paraissait  pas  encore 
redoutable,  ou  si  quelque  symptôme  plus 
marqué  se  mêlait  au  recri  universel  con- 
tre les  souvenirs  et  les  hommes  de  la 
terreur,  le  gouvernement , avec  des  élec- 
tions arbitrairement  annulées , des  no- 
minations arbitrairement  faites,  des  ex- 
clusions arbitrairement  prononcées,  des 
journaux  arbitrairement  supprimés,  et, 
aubesoin, des  juridictions  arbitrairement 
établies,  pensait  parer  à tout.  L’institu- 
tion d’un  serment  de  haine  à la  royauté 
pour  tous  les  électeurs  et  tous  les  pouvoirs 
avait  [ 21  janv.  96)  rassuré  suffisamment 
le  directoire  de  cc  côté.  Irréconciliables 
avec  runc  des  monarchies  possibles,  les 
directeurs  élaient  placés  sous  l’empire  de 
l’influence  rétrograde  qui  dominait  les 
esprits  ; plus  ils  avaient  donné  de  gages 
au  jacobinisme  triomphant,  plus  ils 
jouissaient  de  leur  réconciliation  avec 
les  salons  delà  monarchie.  Les  plus  aus- 
tères, tels  que  Carnot,  ne  pouvaient  se 
défendre  de  cet  attrait.  Mais  les  jacobins 
frémissaient  ; signalés , poursuivis , per- 
sécutés par  toute  la  France , ils  ne  gar- 
dèrent bientôt  aucune  mesure.  Ils  avaient 
dans  la  constitution  de  1793  une  légiti- 
mité qui  était  leur  cri  de  ralliement  ; ils 
l’invoquèrent  hautement);  leurs  clubs 
furent  des  ateliers  de  révolte  ouverte  ; 
celui  du  Panthéon  surtout  se  montra 
violent  et  redoutable;  toutes  les  rémi- 
niscences dn  1 4 juillet,  du  6 octobre,  du 
10  ao&t,  du31  mai,  y fermentaient  à la 
fois,  prèles  à éclater  en  tempêtes  nou- 
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vclles.  4,000  sectaires  ne  s’y  réunissaient 
qu’armés,  sous  la  conduite  d’un  clicf  ar- 
dent nommé  Gracclius  Bal)0Ciif.  Bona- 
parte y fit  mettre  les  scellés  ( 50  lévrier 
96),  il  ferma  tous  les  clulis,  et  sa  conte- 
nance fut  telle  que  nulle  résislance  ne 
fut  essayée.  A dater  de  ce  jour,  la  faction, 
réduite  à d’obscurs  complots , et  punie 
sans  miséricorde  de  ces  complots  dans  la 
personne  di-Babœuf  et  de  scs  autres  chefs, 
SC  reconnut  vaincue  et  impuissante.  Elle 
fut  réduite  à attendre  que  le  pouvoir,  ef- 
frayé de  la  pente  qui  l’entraînai  I , revînt 
se  jeter  dans  ses  bras  : elle  n’était  plusen 
mcsiirede  le  conquérir. Par  ce  coup  har- 
di , qui  eut  de  tels  résultats,  et  qui  sem- 
bla une  contre  partie  habile  du  I3  ven- 
démiaire, Napoléon  s’élait  montré  indé- 
pendant de  tous  les  partis,  stipéi  ieiir  et 
formidable  à tous,  frappant  au  besoin 
cln  cnn  d’ciir,  sans  se  livrer  ni  même 
s’appuyer  à l’autre;  politique  nouvelle, 
qui  naissait  de  la  nouvellesiluation  de  la 
France,  et  qui  était  le  besoin  du  temps, 
qui  reposait  en  germe  dans  quelques  es- 
prits, qucThibaudeau,  par  crempîc,  de 
mandait  aux  directeurs  sans  pouvoir  ni 
l'obtenir  ni  l’espérer,  mais  qui , pour  se 
produire  an  grand  jour  et  régner  sans 
contestation  sur  les  Français,  avait  be- 
soin que  les  années  mûrissent  la  sagesse 
de  la  France  et  la  gloire  d’un  homme. — 
Bonaparte  s'était  donc  déjà  fait  une  place 
à part  dans  le  sentiment  public  et  il  faut 
le  dire  à sa  louange  ; la  puissance  et  la 
prospérité  développaient  en  lui  les  res- 
sources du  génie  sans  altérer  les  dons 
de  son  ame.La  prospérité  le  laissait  ce 
que  nous  l’avons  connu,  simple,  eon- 
fiant  et  bon.  Au  milieu  de  la  disette  ef- 
froyable de  riiiver  de  1796,  on  le  voit, 
dans  les  mémoires  du  temps,  s’occuper 
de  faire  distribuer  aux  pauvres  des  ali- 
ments avec  une  sollicitude  qui  n'était  ni 
d’un  politique  ni  d’un  soldat.  Des  senti- 
ments plus  intimes  captivaient  cette  ima- 
gination et  ce  cœur  de  feu  au  milieu  des 
soins  du  ponvoir,  comme  dans  les  ennuis 
de  la  disgrâce  et  de  l’oisiveté. Il  avait  of- 
fert sa  main  à une  dame  corse  sans  for- 
tune, plus  âgée  que  lui , et  fille  des  Com- 
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nène,  obéissant  peut  être  plus  qu’il  ne 
croyait  lui-même  h la  préoccupation  sin- 
gulière qui  tenait  toujours  sa  pensée 
atlacbée  sur  l’Orient , et  qui  pouvait  lui 
montrer  celte  alliance  comme  n’étant 
pas  iudilTércnte  à scs  destinées.  D’autres 
nœuds  ratlacbèrcnl.  Ec  lendemain  du  13 
venilémiairc , tandis  qu’il  faisait  procé- 
der au  désarmement  des  sections, un  jeu- 
ne homme  de  I4  ans,  au  front  noble  et 
fier,  s’était  présenté  à lui,  réclamant  l’é- 
pée de  son  père  qui  lui  avait  été  ravie  ; 
son  père  était  un  de  ces  généraux  de  l’an- 
cien régime,  qui,  en  1792,  donnèrent  la 
victoire  à la  révolution  , et  qu’on  1793  la 
révolution  dévora  sur  les  échafauds.  Bo- 
naparte rondau  fils  dépouillé  .son  glorieux 
et  simple  patrimoine;  il  le  lui  rond  avec 
lin  intérêt  .si  délicat  et  sigénéieux,que  le 
lendemain,  la  veu  se  vient  le  remercier  au 
nom  de  la  mémoire  de  son  époux  et  de 
l’avenir  de  son  fils  ; c'était  une  créole,  h 
qui  une  vieille  nègre; se,  versée  dans 
l’art  de  dire  la  bonne  aventure,  avait 
promis  souvent  une  couronne.  Plus  âgée 
que  le  général  Bonaparte,  mais  réunis- 
sant tout  ce  qu’il  y a de  charmes  dans  U 
grâce  qui  vient  de  l’amo  et  du  cœur, 
ajoutée  à celle  de  la  beauté,  Marie  José- 
phine de  Tasclier,  vicomlcsse  de  Beau- 
harnais,  avait  peut  être  à ses  yeux  un  at- 
trait de  plus,  celui  d’appartenir  à cette 
ancienne  société  française,  vers  laquelle 
l’attiraient  tous  ses  instincts,  alors  même 
qu’il  venait , ce  semble,  de  rompre  sans 
retour  avec  elle.  Napoléon  aima  Joséphi- 
ne, et  la  tendresse  qu’il  lui  v'oua , pas- 
sionnée d’abord,  confiante  loujours,mal- 
gré  les  événements  qui  la  traversèrent, 
a rempli  le  cours  entier  de  sa  vie.  Ils  se 
marièrent  le  9 mars  1796,  mettant  en 
commun  plus  d’espérances  que  de  biens 
présents,  Joséphine  ayant  pour  dot  ses 
séductions  et  ses  alliances,  Napoléon 
ayant  pour  richesse  son  épée,  et  cachant 
dans  la  corbeille  de  Joséphine  plus  de 
couronnes  que  son  enfance  n’en  avait 
rêvées  ; il  y en  avait  pour  son  fils  Eugè- 
ne et  pour  la  jeune  flortense  de  BeauhaN 
nais,  qui  devait  hérilcr  avec  les  autres 
dons  de  sa  mère  d’une  royauté  inconlcs- 
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tëe  ebex  tons  les  partis  et  dans  toutes  les 
fortunes.  — Douxe  jours  apres,  il  s’arra- 
cha des  bras  de  Joséphine  pour  s’élancer 
sers  cet  avenir  illustre  qui  le.;  attendait 
tous  deux.  Il  passait  du  commandement 
en  chef  de  l'armée  de  l’intérieur  au  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  d’Italie. 
Quel  moment  pour  lui  ! Son  ame  était 
ivre  d’amour,  isre  d’orgueil , ivre  de 
gloire.  On  a multiplié  les  suppositions 
misérables  sur  les  causes  de  sa  nomina- 
tion à un  poste  qu’il  rendit  bientôt  si 
grand.  On  y a vu  la  main  de  lîarras  et 
un  apport  de  Joséphine,  tant  la  foule  a 
besoin  de  rapetisser  par  quelques  en- 
droits les  hommes  supérieurs,  pour  les 
ramener  à son  niveau.  On  oublie  que 
ce  poste  qu'il  illustra  n’avait  illustré 
personne  depuis  trois  ans,  que  la  posi- 
tion qu’il  quittait  était  plus  haute  selon  le 
monde  , que  celle  qu’il  allait  remplir, 
que  pour  la  préférer  il  lui  fallait  pos- 
séder le  secret  de  sa  fortune , et  savoir 
que  là  où  tant  d’autres  avaient  trouvé 
des  revers,  il  trouverait,  lui,  la  conquête 
de  l’Italie  ; on  oublie  que  le  eommandant 
en  chef  de  l’armée  de  l'intérieur,  l’hom- 
me du  1 3 vendémiaire,  l’homme  de  Saor- 
gio  et  de  la  Bormida , l’homme  de  Tou- 
lon enfin,  ne  pouvait  plus  être  protégé. 
D’où  vieutqu’il  aurait  eu  besoin  de  mar- 
chander les  commandements  au  prix  de 
la  honte  plus  que  leslloucbard,  les  Jour- 
dan, les  Marceau,  les  Hoche,  les  Moreau, 
arrivés  presque  aussi  jeunes  que  lui,  et 
plus  que  lui  sans  échelons,  à la  tête  des 
armées  ? Le  comité  de  salut  public,  c’est- 
à-dire  Carnot,  de  loin  les  devina  ; quel 
miracle  que,  de  près,  il  ait  deviné  Bo- 
naparte, qui,  ce  nous  semble,  tenait  peu 
caché  le  mystère  de  son  génie  ! Au  lieu 
de  chercher  laborieusement  comment  il 
s’éleva,  il  faudrait  chercher  bien  plutôt 
comment  il  ne  se  serait  pas  élevé.  Car- 
not, chef  des  affaires  militaires  depuis 
plusieurs  années,  et  maintenant  membre 
du  directoire-,  maintenant  son  chef  et 
son  collaborateur  direct,  ne  pouvait 
point  le  ^méconnaître.  Aussi,  a-t-il 
écrit,  a-t-il  déclaré,  et  il  n’est  pas  sus- 
pect, que  lui  seul  voulut,  proposa  et  fit 


cette  nomination.  Rien  déplus  simple  ; 
la  campagne  de  l'SGalIait  s’ouvrir; l’Au- 
triche, avec  son  avant-garde  de  couron- 
nes, la  Bavière,  le  Wurtemberg,  Bade, 
le  Piémont , Parme,  Modène,  les  Deux- 
Siciles,  formait  le  corps  de  bataille  de  la 
triple  alliance;  l’Angleterre  redoublait 
d’efforts,  la  Russie  en  annoneait  de  for- 
midables. Cette  longue  lutte  épuisait  le 
peuple  français;  elle  laissait  indécise  la 
question  de  la  reconnaissance  de  la  ré- 
publii|ue;  elle  excitait  les  feux  ranimés 
de  la  Vendée  ; elle  servait  de  prétexte  à 
l’exaspération  des  jacobins.  Par  tculcs 
CCS  causes,  il  fallait  en  finir.  C'était  sur 
le  Rhin  et  les  Alpes  que  les  coups  déci- 
sifs devaient  être  portés.  Il  était  conve- 
nu que  le  (Icuvc  serait  franchi  par  Jour- 
dan et  Moreau; les  monts  devaient  l’èire; 
par  qui?  Sebércr , qui  depu  s six  mois 
commandait  dans  le  comté  de  ?iice,  avait 
marqué  ses  débuts  pur  une  journée  bril- 
lante; mais,  loin  de  profiter  de  la  vic- 
toire de  Loano,  il  s’était  retiré  sur  Vice, 
avait  laissé  l’hiver  s’écouler  cl  le  prin- 
temps venir  sans  entreprise  nouvelle, 
et  maintenant  que  l’.-Vutrichc  cl  le  Pié- 
mont s’apprêtaient  à faire  sur  ce  point 
des  efforts  immenses,  il  ne  mesurait  qu’a- 
vec effroi  les  périls  de  sa  position.  Le 
dénuement  et  la  faiblesse  de  son  armée  le 
frappaient  si  vivement, qu’il  n'aurait  assu- 
rément pas  deviné  comment  un  jour  l’en- 
vie pourrait  s’attaquer  à la  fortune  de  son 
successeur,  cl  qu’il  aurait  troqué  joyeu- 
sement avec  le  chef  heureux  de  l’armée 
de  l’intérieur.  Les  choses  en  vinrcnlàcc 
point  qu’il  parla  de  la  perspective  d’une 
retraite  forcée  derrière  le  Var,  à l’ou- 
verture des  hostilités.  Bonaparte,  revêtu 
du  premier  poste  militaire  de  la  républi- 
que, fut  consulté  parle  directoire  sur 
cette  Italie  qu’il  connaissait  si  bien, com- 
me il  l’avait  été  parla  convention,  tout 
destitué  qu’il  ffit.  Bonaparte  crut  à la 
possibilté  de  vaincre  ; Bouaparte  retraça 
les  moyens  d’arriver  au  cœur  du  Mila- 
nais. Son  plan  de  campagne  de  l'OSétait 
connu,  était  admiré  de  Carnot  ; il  avait 
demandé  dès  lors  la  conquête  deritalic: 
comme  il  était  suspect,  on  la  lui  avait  re- 
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fusée.  Après  le  13  vendémiaire,  on  livra 
rilalie  au  seul  homme  qui  envisageai  avec 
espoir  nos  chances  de  ce  côté  : voilà  tou- 
te l’intrigue  cl  tout  le  phénomène. — Le 
27  mars,  il  était  à Kicc,  et  il  transporta 
sur  le  champ  le  quartier-général,  qui, 
depuis  l’origine  de  la  guerre,  n’avait  ja- 
mais quitté  cette  capitale,  à vingt  lieues 
plus  loin , dans  la  ville  d’Alhcnga,  en 
vue  de  Savonc , au  pied  des  derniers 
montsdes  Alpes  et  des  premiers  desApen- 
nins.  Il  trouva  les  choses  en  pire  état  que 
Scliérer  ne  les  avait  retracées:  25,000 
hommes  d’infanterie,  2,500  d'artillerie, 
et  2,500  chevaux,  au  lieu  des  cent  mille 
hommes  qui  étaient  sur  les  états;  point 
de  subsistances, point  de  vètements,point 
de  chaussures,  point  d'argent , hormis 
2,000  louis  et  quelques  traites  sans  va- 
leur ; à peine  500  chevaux  de  transport 
et  seulement  trente  pièces  de  canon  dis- 
ponibles ; telles  étaient  les  ressources 
offertes  au  jeune  général.  Ajoutons  les 
habitudes  d’indiscipline  et  de  désordre 
nées  du  découragement , des  privations, 
des  souffrances,  dans  un  long  et  pénible 
séjour  parmi  les  rochers  sauvages  de  la 
Ligurie;  Napoléon  ne  pouvait -il  pas 
compter  comme  une  difficulté  de  plus 
l’honneur  d’avoir  pour  lieutenants  Mas- 
séna , Augercau , Victor,  Laharpe , Ser- 
rurier, Joubert,  Cervoni,  la  plupart 
vieux  de  renommée  et  étonnés  d’avoir 
pour  chef  ce  jeune  hommequ’ils  s’étaient 
étonnés  d’avoir  pour  égal  peu  aupara- 
vant? Kellermann,  qui  commande  sur  la 
frontière  de  Savoie  l’armée  des  Alpes,  et 
qui  doit  seconder  par  scs  mouvements 
ceux  de  l’armée  d’Italie,  pourrait  ne  le 
suivre  que  d’on  ceil  jaloux.  Cependant , 
devant  loi  se  présente  en  ligne  i 5,000  im- 
périaux conduits  par  Beaulieu , Belge 
d’une  bravoure  et  d’une  expérience  re- 
nommée,- 25,000  Sardes  sous  les  ordres 
de  l’Autrichien  Kolli,  d’autres  troupes 
éparses  dans  les  places  sous  le  comman- 
dement du  duc  d’Aoste,  et  plus  de  200 
pièces  de  canon!  Le  Piémont , avec  sa 
ceinture  de  monts  inaccessibles,  de  forts 
imprenables  ou  de  places  redoutées , ar- 
rête depuis  1792  comme  une  vaste  cita- 


delle, l’élan  de  nos  colonnes. Les  progrès 
que  les  conseils  de  Bonaparte  firent  faire 
un  moment  sur  ses  avenues  ont  été  suivis 
d’une  année  de  souffrances  et  de  revers. 
Qu’on  reste  pendant  la  campagne  nou- 
velle sur  la  défensive,  l’armée  française, 
dont  le  moral  est  détruit,  sc  perdra  dans 
le  sentiment  do  sa  faiblesse  et  de  son 
abandon! — <t  Soldats,  dit  Napoléon,  vous 
êtes  nus,  mal  nourris;  le  gouvernement 
vous  doit  beaucoup,  il  ne  peut  rien  vous 
donner.  Votre  patience  , le  courage  que 
vous  montriez  au  milieu  de  ces  rochers 
sont  admirables  , mais  ils  ne  vous  pro- 
curent aucune  gloire;  aucun  éclat  ne 
réjaillit  sur  vous.  Je  veux  vous  con- 
duire dans  les  plus  fertiles  plaines  du 
inonde.  De  riches  provinces,  de  gran- 
des villes  seront  en  votre  pouvoir  ; vous 
y trouverez  honneurs,  gloire  cl  ri- 
chesses. Soldats  d'Italie , manqueriez- 
vous  de  courage  ou  de  constance  ? « — 
C’était  déjà  la  parole  puissante  qui  faisait 
des  hommes  ses  instruments  dociles.  L’ar- 
mée d’Italie,  qui  avait  appris  à connaître 
son  chef,  répondit  avec  enthousiasme  à 
son  appel.  Les  généraux  respectèrent  en 
lui  le  sceau  d’une  volonté  aussi  forte  qu’ha- 
bile. Masséna,  Augereau,  Laharpe,  Ser- 
rurier, commandaient  les  quatre  divi- 
sions d’infanterie  qui  composaient  toute 
l’armée  ; Stengcl  et  kilmainc,  les  deux 
divisions  de  cavalerie  ; Diijard,  que  nous 
connaissons,  l’artillerie,  et,  Dujard  étant 
mort,L’Espinassc;  Chasseloup,  le  génie. 
Alexandre  Berlhier,  officier  d’expérience 
et  de  talent,  qui  avait  fait  les  guerres 
d’Amérique,  était  chef  de  l’état-major, 
dans  lequel  le  jeune  Eugène  de  Beauhar- 
nais  vint  plus  lard  prendre  sa  place;  Ju- 
not,  Marmont,  Duroc , Maison , Lcmar- 
rois,  Murat,  y brillaient.  Toute  la  fa- 
mille des  géants  de  l’empire  apparaît  sur 
la  scène  du  monde.  En  quelques  jours, 
les  dispositions  furent  achevées,  et  Na- 
poléon partit  de  Savone  (iO  avril),  en- 
traînant ses  quelques  milliers  de  braves 
à l’accomplissement  du  plan  gigantesque 
qu’il  avait  conçu.  — Le  long  des  rivages 
de  la  Ligurie,  est  un  point  où  la  chaîne  des 
Alpes  s’abaisse  par  degrés  pour  sc  relever 
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bientôt  sous  le  nom  des  Apennins  : c’est 
vers  le  mont  Saint-Jacques,  à la  liauleur 
deSavoue;  de  cette  ville  une  cliuiisséc 
ferrée  conduit  à la  Madone,  l.ii,  s'oIVrent 
des  passages  que  quelques  jours  de  tra- 
vail avaient  rendus  aisément  praticables 
à l’artillerie  ; arrivé  à Carrare,  un  devait 
trouver  des  chemins  qui  mènent  sur  la 
gauche,  au  cœur  du  Piémont;  sur  la 
droite  , par  le  Mont-Ferral,  dans  le  iUi- 
lanais.  Alors  l'Italie  était  ouverte  , le 
royaume  de  Piémont  tourné  , les  armées 
autrichienne  et  sarde  contraintes  à sc  sé- 
parer pour  couvrir  isolément  Turin  et 
Milan.  Bonaparte  n’avait  plusqu’ii  porter 
tour  à toursur  chacune  tout  le  poids  de  scs 
armes.  Il  ne  trouvait  plus  dans  la  monar- 
chie piéinontaise qu’une  place  surprise, 
envahie,  empressée  de  capituler.  La  mo- 
narchie autrichienne,  frappée  au  défaut 
de  la  cuirasse,  voyait  le  drapeau  Iricolurc 
apparaître  dans  les  champs  de  la  Lom- 
bardie, maîtriser  le  cours  du  Pù  , dicter 
des  lois  àrcmpcrcur... — Cequiesl  singu- 
lier, c’est  qu’à  la  meme  heure  , un  autre 
capitaine  illustre,  l’archiduc  Charles, 
préposé  au  soin  de  défendre  l’empire 
contre  deux  grandes  armées  et  deux  grands 
généraux,  faisait  aussi  reposer  le  sort  de 
la  campagne  sur  une  combinaison  à peu 
prés  semblable  , celle  de  tenir  Jourdan 
cl  Moreau  toujours  séparés,  d'empèchcr 
leur  jonction  , de  les  battre  tour  à tour, 
et  d'avancer  par  l’Alsace  au  cœur  de  la 
France.  Mais  l’archiduc  attendait  sur  la 
défensive  l’attaque  combinée  de  scs  deux 
adversaires.  Ft  Bonaparte  n’attend  pas 
les  siens.  11  sait  que  leur  droite  est  à 
Céva,  leur  gauche  à Gènes,  leur  centre 
dans  les  montagnes.  Il  s’avance  sur  le 
mont  St-Jacquesi  pénètre  par  le  col  de 
Cadihone,  menace  à la  fois  Gènes  par  sa 
droite,  Céva  par  sa  gauche,  rencontre 
sur  son  front,  bat,  dispense  les  impériaux 
à Montenotte,  et  laisse  leur  centre  rom- 
pu de  part  en  part  : c’était  le  10  avril  ; 
1e  IJjle  13,  le  14,  il  consomme  la  sépa- 
ration des  Piéroontais  et  des  Autrichiens 
dans  les  combats  de  Dego , de  Caîro , de 
MiJfesimo.  Il  rejette  les  premiers  de  la 
wulc  de  Turin,  et  les  laisse  s’acculer  aux 


Alpes,  poursuit  les  seconds  sur  Lx  route 
de  .Milan,  les  balaie  des  bords  de  la  Bor- 
mida  , couronne  (le  (.’i  ■ leur  défaite 
par  une  seconde  bataille  livrée  a Dego  ; 
et,  SC  bornant  de  cc  côté  à tenir  en  échec 
Beaulieu  fugitif,  qui  g.ignc  Aequi  en 
toute  hâte,  de  peur  de  ne  pas  arriver  à 
temps  sur  le  Péi  pour  couvrir  la  Lombar- 
die, il  se  replie  sur  sa  gauche  et  revient 
sur  scs  pas  pour  attaquer  Kolli  de  flanc 
et  ]ireudre  le  Piémont  ;i  resers.  Arrivés 
(le  17)stir  les  Inulcursde  Monlezomolo, 
les  l'r.iiieais  s’étonnent  de  voir  in  lace 
d’eux  le  ïanaro,le  Pô,  une  foule  de  vertes 
rivières  qui  serpentent  dans  la  plaine  fer- 
tile, cl  autour  d'eux,  derrière  eux,  se  dé- 
velopper avec  sa  majesté  sublime  la 
chaîne  des  .\lpes,  « .\nnibal  les  forea  , 
dit  Bonaparte,  nous  les  avons  tournées!» 
l u jour,  il  réunira  ces  deux  gloires.  Au- 
jourd'hui, il  n'a  plus  qu'à  descendre  dans 
les  champs  qu'il  découvre.  Le  même 
jour,  kolli  est  forcé  dans  le  camp  de 
Céva  , le  Tanaro  franchi  ; la  Corsoglia 
l’est  à son  tour.  Le  22  , il  complèle  son 
ouvrage  à Mondovi,en  déti  uisant  l’armée 
piemontaise  , dout  les  positions,  les  ma- 
gasins, les  munitions,  le  royaume,appar- 
ticnnent  à scs  armes,  et  marchant  droit 
sur  Turin  , il  s’emirarc  de  la  place  d’ar- 
mes de  Cliicrasco,  s’y  établit,  s’y  fournit 
d’artillerie,  de  chevaux,  et  voit  accourir 
les  envoyés  du  roi  de  Sardaigne,  qui  im- 
plorent la  paix.  Maître  du  cours  entier 
de  la  Stura,  il  pouvait  courir  sur  1a  ca- 
pitale. Mais  c’était  un  siège  ;.eut-ètrc , 
et  dès  lors  des  lenteurs.  11  lui  faut  des 
coups  rapides  comme  la  foudre.  Prudent 
au  milieu  de  ses  triomphes,  il  eonclut 
sous  le  nom  d’armistice  un  traité  par 
lequel  la  démolition  des  forteresses  de 
Siize  cl  de  la  Brunette  est  convenue  ; les 
places  d’Alexandrie,  de  Coni,  de  Torto- 
ne,ccs  boulevards  de  l’Ila1ie,commis  à sa 
garde;  la  Savoie  assurée  à la  France;  le 
Piémont  enfin,  cc  vaste  camp  retranché, 
tourné  contre  l’Autriche,  dont  il  fai- 
sait la  force;  et  notre  armée  des  Alpes 
rendue  disponible  pour  la  suite  du  la 
guerre.  Au  milieu  de  résultats  si  grande, 
il  UC  songe  qu’à  préparer  scs  soldats  à 
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des  exploits  nouveaux  par  une  procla- 
malion  héroïque,  et  envoie  le  colonel 
Murat  présenter  au  directoire,  avec  les 
drapeaux  conquis,  le  traité  conclu  ; Mu- 
rat arriva,  apportant  les  trophées  et  la 
paix,  avant  Junol, qui  portait  la  nouvelle 
des  batailles.  — Et  tandis  que  la  France 
s'étonne  qu’en  10  jours  on  puisse  Ragner 
six  batailles,  conquérir  une  artillerie, 
des  munitions,  des  subsistances,  prendre 
sans  coup  férir  des  places  imprenables  , 
soumettre  enfin  un  royaume  par  les  ar- 
mes et  par  la  paix,  l’année,  forte  main- 
tenant de  cette  barrière  du  Piémont , 
obstacle  des  généraux  précéiieiits  et  base 
d’opérations  de  Bonaparte,  l’armée  se 
met  en  marche  (38  avril)  de  Tortone  sur 
l'Italie.  C'est  une  seconde  campagne  qui 
s’ouvre,  une  seconde  série  de  miracles. 
— iiTous,vous  voulez, dit  Bonap.irte  à ses 
soldats,  eu  retournant  dans  vos  villages 
pouvoir  dire  avec  fierté  : J’étais  de  l’ar- 
mée des  conquérants  de  l’Italie!  .-\rnis, 
je  vous  la  promets,  cette  conquête.  >>  Et  il 
écrit  au  directoire  ; « Je  marche  demain 
sur  Beaulieu;  je  l’oblige  à repasser  le 
Pô  ; je  le  passe  immédiatement  apres  lui; 
je  m’empare  de  toulc  la  Lombardie,  et 
avant  un  mois  j’espère  être  sur  les  mon- 
tagnes du  Tyrol.  Le  projet  est  digne  de 
vous  , de  l'armée  et  des  destinées  de  la 
France,  a — Cependant,  Beaulieu,  qui  a 
perdu  et  l'assistance  de  la  cour  de  Sardai- 
gne, et  la  coopération  de  l'armée  sarde,  et 
l’appui  de  la  vaste  position  militaire  du 
Piémont,  Beaulieu  compte  sur  le  Pô,  et  à 
défaut  du  Pô,  sur  la  Sessiaquis’y  jette  et 
couvre  Milan,  puis,  la  Sessia  franchie,sur 
le  Tésin,  autre  affluent  qui  vient  du  Nord, 
pour  arrêter  les  Français  dans  leur  mar- 
che sur  la  capitale  de  la  Lombardie.  En 
conséquence,  il  attend  Bonaparte  de  pied 
feime  à Vaienza  , passage  du  Pô,  sur  la 
route  de  Milan.  Bonaparte  court  à marches 
forcées  franchir  le  fleuve  en  face  au- 
delà  de  l'embouchure  de  la  Sessia  , de 
l’embouchure  du  Tésin,  et  passe  sur  le 
bac  de  Plaisance  (7  mai).  La  Lombardie 
est  tournée  comme  le  Piémont  l’a  été  ; 
Beaulieu  pris  à dos  comme  Kolli. L’Autri- 
chien qui , à ces  nouvelles , se  hâte  d’ar- 


river de  Vaienza  et  de  Parie,  ne  se  mon- 
tre à Fombio,  en  vue  de  Plaisance,  que 
pour  avoir  toutes  ses  tètes  de  colonne* 
détruites  (8  mai)  par  l’avant-garde  fran- 
çaise. Le  temps  qu’il  faut  à Bonaparte 
pour  terminer  le  passage,  loi  suffit  pour 
dicter  ou  plutôt  vendre  la  paix  au  duc 
de  Parme  un  jour  (9  mai),  le  lendemain 
au  duc  de  Modène.  Il  vend,  dis  je,  à 
ces  princes  une  paix  utile  à sa  subsis- 
tance et  à ses  mouvements,  au  prix  de 
chevaux  et  de  munitions  pour  ses  trou- 
pes, de  tributs  pour  la  solde  des  ar- 
mées du  Rhin,  que  le  défaut  d'argent 
avait  empêché  d’ouvrir  la  campagne 
jusque  là  , et  de  tableaux,  de  livres,  de 
statues  pour  l’orgueil  de  la  France  ! Iji 
France  éblouie  suit  avec  peine  le  cour* 
de  ses  victoires.  Elle  l’admirait  à Fom- 
bio qu’il  avait  déjà  vaincu  h Lodi  (le  10). 
Il  venait  de  passer  le  Pô  par  surprise  à 
Lodi,  il  passera  l’Adda  au  milieu  des  fou- 
dres, sur  le  ventre  de  l’armée  ennemie, 
pour  aller  la  couper  de  l’Oglio  et  lui 
fermer  les  chemins  de  l’Allemagne.  Il  la 
derxnce  dans  la  forteresse  de  Pizzighi- 
tone,  qui  devient  su  place  d’armes  dan* 
ces  contrées  , occupe  en  même  temps 
Crémone  au  midi , P.ivic  à l’ouest,  les 
lacs  dans  le  nord , et  revient  faire  son 
entrée  sous  des  arcs-de-triomphe  dans 
Milan  (15  mai).  Maître  de  la  Lombardie, 
il  l'organise,  crée  une  administration, 
établit  et  régularise  la  levée  des  impôts, 
appelle  les  populations  à lui  parl’ordre, 
la  justice,  la  confiance,  crée  des  gardes 
nationales  dans  les  villes  animées  de 
l’esprit  nouveau.  Et,  tout  cela  fait  plut 
vite  que  pensé,  il  porte  plus  loin  ses  re- 
gards ; s Soldats,  dit-il,  vous  vous  êtes 
précipités  comme  un  torrent  du  haut  des 
Apennins. Vous  avez  dispersé  tout  cequi 
s’opposait  à votre  marche.  Le  Pô,  le'Té- 
sin,  l’Adda,  ces  boulevards  vantés  de  l’I- 
talie, n’ont  pu  voua  arrêter  un  seul  jour; 
tant  de  succès  ont  porté  la  joie  dans  le- 
sein  de  la  patrie.  Vos  représentants  Ont 
ordonné  une  fête  dédiée  à vos  victoires. 
Là , vos  pères , vos  mères , vos  sœurs  se* 
vantent  de  vous  appartenir.  Oui,  vous, 
avez  beaucoup  fait,  mais  ne  vous  reste- 
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t'il  plus  rien  Haire?  Parlooi!  nous  avont  . est  plus  décisif  que  >5,000  hoinmes  d« 


encore  des  ennemis  5 soumeltre,  des  in- 
)ures  5 venger...  Rétablir  le  Capitole,  j 
placer  les  statues  des  héros  qui  le  rendi- 
rent célèbre,  réveiller  le  peuple  romain 
engourdi  par  plusieurs  siècles  d'esclava- 
ge, tel  sera  le  fruit  de  vos  victoires 

Vous  rentrerez  alors  dans  vos  foyers,  et 
vos  concitoyens  diront  en  vous  montrant: 
D était  de  l’armée  d'Italie  ! j>  — Cepen- 
dant, un  ennemi  inattendu  se  présente  : 
c'était  le  directoire.  Tant  de  gloire  l’a- 
larme. Condamné  à craindre  également 
les  monarcUislcs  et  le»  jacobins,  il  l’était 
de  plus  à craindre  les  grands  hommes. 
Il  imagine  donc  de  diviser  le  comman- 
dement entre  Kellerinann  et  Ronapartc. 
Et  comme  si  ce  n’étail  pas  un  moyen 
assuré  d’cncbahjcr  ce  vaste  génie,  il  pré- 
tend lui  imposer  le  joug  de  ses  commis- 
saires. Ronapartc  demandeà  se  démettre 
ou  à rester  seul.  Il  éciit  à Carnot  (24 
mai)  : n Que  je  fasse  la  guerre  ici  ou  ail- 
leurs, cela  m’est  indifférent.  Servir  la  pa- 
trie , mériter  de  la  postérité  une  feuille 
dans  notre  histoire,  voilà  toute  mon  am- 
bition. Réunir  Kcllermann  et  moi  en 
Italie,  c’est  vouloir  tout  perdre.  Un  mau- 
vais général  vaut  mieux  que  deux  bons  » 
Il  écrit  en  même  temps  au  directoire  : 
9 J’ai  fait  la  campagne  sans  consulter 
personne;  je  n’eussc  rien  fait  de  bon  s’il 
eût  fallu  me  concilier  avec  la  manière  de 
voir  d’un  autre.  J’ai  remporté  quelques 
avantages  sur  des  forces  supérieures  et 
dans  un  dénuement  absolu  de  tout,  par- 
ce que  ma  marche  a été  aussi  prompte 
* que  ma  pensée  Si  vous  m’imposez  des 
entraves  de  toute  espèce,  s’il  faut  que  je 
réfère  de  tous  met  pas  aux  commissaires 
du  gouvernement , s’ils  oat  le  droit  de 
changer  mes  mouvements , n’attendez 
plus  rien  de  bon.  Si  vous  rompez  en  Ita- 
be  l’uniti  de  la  pensée  militaire , vous 
aurez  perdu  la  plus  belle  occasion  d’im- 
poser des  lois  à Tltalie.  Chacun  a sa 
manière  de  faire  la  guerre;  le  général 
Kellermann  a plut  d’expérience  et  la  fera 
mieux  que  moi.  Mais  tous  deux  ensemble 

nous  la  ferons  fort  mal Le  parti  que 

vous  prendrez  dans  cette  circonstance 


renfort  que  l’empereur  enverrait  à Beau- 
lieu.» — A l'offre  de  sa  démifsion,  les  di- 
recteurs s’étoouèrent.  Le  général  Bona- 
parte, conquérant,  pacificateur,  sachant 
administrer  ainsique  vaincre  en  courant, 
honorant  sa  patrie  par  les  trophées  des 
arts  comme  par  ceux  de  la  guerre,  appli- 
qué à régner  souvuraiiiement  par  une  sé- 
vère discipline  sur  ton  armée,  et  à eten- 
dre  sa  sollicitude  altière  sur  les  armées 
même  qu'il  ne  commandait  pas,  ce  géné- 
ral de  25  ans,  dont  le  langage  était  aussi 
haut  et  aussi  prestigieux  que  les  actions, 
avait  en  quelque  sorte  conquis  la  France 
noD  moins  promptement  que  l’Italie,  et 
déjà  il  tenait  daus  l’admiration  publique 
une  pKicesi  grandeque, péril  pour  péril, 
le  directoire  l’aimait  autant  victorieux 
que  mécontent.  1 1 resta  donc  à la  tête  de 
son  armée,  et  n’ayant  donné  à ses  soldats 
que  huit  jours  de  repos,  huit  jours  de 
créations  pour  lui,  il  les  enleva  deoouveaii 
pour  suivre  les  impériaux  sur  le  territoire 
de  Venise,  où  ils  avaient  cherché  asile. 
Le  27  avril,  il  franchit  ta  ligne  de  l’ü- 
glio;  le  28,  il  occupa  Brescia,  força  la 
barrière  du  Mincio,  emporia  le  29  la 
place  de  Pesclùerc,  qvi  lui  fut  un  nou- 
veau point  d’appui,  cl , le  30,  remporta 
sur  Beaulieu  une  dernière  vicloirr,  celle 
de  Borglictto,  où  Murat  illustra  sa  valeur 
bouillante  à la  tête  de  la  cavalerie  fran- 
çaise. Ge  fut  là  qu’enhardi  par  les  périls 
personnels  qu'il  avait  courus,  il  se  don- 
na une  garde  dans  le  corps  brillant  des 
guides , à la  tête  desquels  il  préposa  la 
froide  intrépidité  de  Beasières.  Pour  as- 
surer à ta  France  la  possession  de  l’Ita- 
lie, il  restait  à emporter  Mantoue,  oii 
Beaulieu  s’était  réfugié  avec  ses  débris, 
et,  pour  assiéger  Mantoue,  il  fallait  se 
couvrir  du  cours  de  l’Adige.  Le  3 juin , 
Masséna  occupe  l'antique  Vérone  et  ses 
forts  ; nous  roailrisons  la  Basse- Adige 
par  Porto  - Legnago  ; par  Monlebaido, 
nous  dominopsles  débouchés  du  Tyrol. 
Ainsi  assuré  et  formidable,  Bouaparle 
se  porte  ( 4 juin } sur  Mantoue  ; il  enlève 
les  chaussées  qui  mènent  au  pied  de  ce 
grand  boulevard , rejette  les  impériaux 
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dans  scs  murs,  en  conRe  l'inveslissemcnt  ■ dans  Bologne  plus  qu’ailleurs,  les  cceurs 


à Serrurier,  et  s’apprête  à marclier  sur 
Home  et  Naples.  Le  roi  de  Naples  de- 
mande la  paix;  la  sagesse  de  Bonaparte 
force  le  consentement  du  directoire,  qui, 
Ballotte  entre  toutes  les  peurs,  s’inquié- 
tait de  la  guerre  parce  qu’elle  grandit 
quelques  hommes , et  s’clfravait  encore 
plus  de  la  paix  parce  qu'elle  désoeuvré 
les  peuples.  Mais  Bonaparte  n’était  que 
plus  impatient  de  pacifier  l’Italie;  en 
voyant  Jourdan  et  Moreau,  ou  par  une 
nécessité  fatale,  ou  par  une  politique 
étrange  du  directoire,  ne  pas  s’ébranler 
du  côté  du  Rhin.  François  II , grâces  à 
leurs  retards,  destinait  une  armée , sous 
le  commandement  du  maréchal  Wurm- 
scr , à profiter  de  l’extension  des  lignes 
française^,  aOn  de  reconquérir  l’Ilalic 
et  de  venger  Beaulieu.  Mais  Bonapar- 
te possède  un  allié  docile  qui  le  rend 
supérieur  à tous  scs  ennemis  ; c’est  le 
temps  ;sa  promptitude  fait  sa  puissance 
et  son  habileté.  Trop  faible  pour  aller 
chercher  les  impériaux  au  cœur  de  l’em- 
pire, il  calcule  les  jours  qu’il  faut  à 
Wurmser  pour  arriver  sur  lui , et  il  les 
emploiera  à emporter  la  citadelle  de 
Milan,  qui  tenait  encore , à resserrer  de 
plus  en  plus  Mantouc,  et  à désarmer  tout 
le  midi  de  l’Italie.  Ce  sera,  tranquille  de 
tous  côtés  et  avec  toutes  scs  forces,  qu’il 
accueillera  le  successeur  de  Beaulieu.  11 
envoie  donc  Mural  dicter  des  lois  au  sénat 
deGênes,qui  se  montrait  perfidement  hos- 
tile ; il  jette  Augereau  dans  les  Légations, 
où  les  populations  accueillent  avec  trans- 
port le  drapeau  français;  et  des  proposi- 
tions de  paix  lui  arrivent  du  S’atican. 
Bologne,  Ferrare  et  Ancône,  21  mil- 
lions en  argent , des  munitions  et  cent 
monuments  des  arts  au  choix  des  com- 
missaires de  la  France,  tel  est  le  prix  de 
l’armistice  conclu,  le  23  juin,  avec  le 
Saint-Siège. — Ce  traité  lui  donnait  plus 
qu’une  armée.  L’Italie  était  travaillée 
par  un  double  génie  : à la  voix  du  clergé, 
les  paysans  s’alarmaient  des  nouvelles 
idées  et  des  couleurs  nouvelles.  Mais  la 
plupart  des  cités  nourrissaient  l’amour 
delà  vieille  indépendance  nationale,  et 


italiens  battaient  au  nom  de  liberté. 
Toutes  CCS  villes  se  levèrent  à l’aspect 
du  jeune  héros,  issu  d’une  race  qui  leur 
était  connue,  parlant  leur  langue,  ayant 
le  nom  de  liberté  écrit  sur  scs  drapeaux 
et  dominant  de  son  bras  le  double  joug 
de  Rome  et  de  l’Empire  -.  partout  on  lui 
demandait  des  armes  pour  former  des  lé- 
gions; partoutaussi  on  étalait  à ses  yeux 
leslivres  d’or  qui  attestaient  les  travaux  de 
ses  ayeux.  Ce  fut  dans  une  de  ces  courses 
qu’il  arriva  à San-Miiiiato , chez  l’ahbé 
Gregorio  de  Bonaparte,  unique  descen- 
dant de  la  branche  aînée  de  sa  maison, 
et  il  fit  si  bien  la  conquête  de  cet  ecclé- 
siastique, qu’il  se  vit  plus  tard,  au  milieu 
des  grandeurs , institué  son  héritier. 
L’abbé  Grégorio  lui  demanda  une  gr.âce 
singulière  à solliciter  en  un  tel  temps  : 
c’était  la  canonisation  d’un  de  leurs 
parents  communs , mort  en  odeur  de 
sainteté,  mais  resté  jusque  là  sur  le 
chemin  du  ciel  : ce  n’était  que  justice 
aux  yeux  de  l’abbé,  qui  attribuait  aux 
bénédictions  de  ce  patron  de  la  famille, 
bien,  plus  qu’à  l’épée  et  au  génie  de  Na- 
poléon, les  prodiges  de  Montenotte  et  de 
Lodi.  Soit  que  le  pape  en  jugeât  ou  non 
ainsi , il  pensa  de  lui-même  à cette  ca- 
nonisation. Le  général  républicain,  pour 
s’essayer,  donnait  des  trônes  à sa  famille 
dans  le  paradis. — Sa  marclie  triomphale 
sur  la  terre  de  scs  ancêtres  ne  pouvait 
manquer  de  rappeler  plus  vivement  que 
jamais  à sa  mémoire  la  terre  même  où  il 
avait  pris  naissance  : ta  Corse , depuis  ^ 
trois  ans,  avait  passé  sous  le  sceptre  de 
l'Angleterre,  et  la  domination  anglaise 
avait  rendu  le  cœur  des  Corses  à la  Fran- 
ce.Livourne  était  le  centre  dcl’inOuence 
britannique  en  Italie;  Bonaparte  y voyait 
aussi  le  point  d’appui  de  l’occupation  mi- 
litaire de  son  île  natale. Il  résolut  de  chas- 
ser les  Anglais  de  cette  ville  importante, 
comme  par  ses  négociations  ou  par  ses 
conquêtes  il  les  avait  chassés  du  reste 
de  la  péninsule  entière.  Il  y alla , con- 
voqua dans  ce  port,  qui  est  le  lien  de  la 
Corse  avec  le  continent , tout  ce  qu’ii  y 
avait  en  France^dc  Corses  réfugiés.  Ils 
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arrivèrent  au  nombre  de  SOO , a’orirani- 
sèrent  sous  les  ordres  du  brave  général 
Genlili , et  ne  tardèrent  pas  à se  jeter 
sur  les  rivages  de  leur  patrie,  d'où  l’ar- 
mée anglaise,  délaissée  par  la  population 
entière,  fut  contrainte  de  faire  voile  vers 
Malte  et  Gibraltar.  La  Corse,  que  la  con- 
vention nous  avait  ravie , se  trouva  donc 
rendue  à la  France  par  Bonaparte.  Qui 
lui  eût  dit,  enfant,  que  ce  serait  un  jour 
son  ouvrage!  L’ile,  de  son  côté,  re- 
venait plus  facilement  aux  lois  françai- 
ses, quand  un  de  ses  fils  tenait  une  place 
si  grande  dans  les  destinées  de  la  Fran-  ' 
ce. — il  était  pour  cette  œuvre  à Livour- 
ne, lorsque  le  grand-duc  de  Toscane  ic 
fit  inviter  à venir  visiter  Florence.  11 
y alla.  Les  soins  et  les  hommages  l’en- 
tourèrent : c’était  un  spectacle  curieux, 
que  le  général  de  cette  république  qui 
venait  de  tuer  sur  l’échafaud  Marie-An- 
toinette et  Louis  XVI,  en  étroit  com- 
merce avec  un  prince  du  sang  d’Autri- 
che! Rien  ne  décelait  mieux  la  grandeur 
de  la  France,  qui  pouvait  imposer  à 
l'Europe  de  tels  empressements;  rien 
aussi  ne  trahit  mieux  les  destinées  parti- 
culières de  ce  jeune  homme,  qui  ne  crai- 
gnait pas  de  se  montrer  aux  yeux  de  la 
France  dans  la  familiarité  des  tètes 
couronnées.  Il  comptait  sur  les  satisfac- 
tions de  l’orgueil  public  pour  réfuter  les 
ombrages  de  la  liberté.  C'est  le  même  cal- 
cul qui  a fait  plus  tard  et  soutenu  son  em- 
pire.— Parmi  les  fêles  de  Florence,  et  à 
la  table  même  de  l’archiduc,  INapoléon 
apprit  la  chute  de  la  citadelle  de  Milan. 
On  y avait  trouvé  (29  juin)  cent  bouches 
à feu,  qui,  avec  les  pièces  tirées  des  châ- 
teaux d’Urbin  et  de  Ferrare,  donnaient 
les  moyens  de  presser  le  siège  de  Man- 
toue.  Mais  qu’étaient  tous  ces  triom- 
phes? un  échec  pouvait  tout  ravir.  Déjà 
Wurraser  descendait  du  Tyrol  par  l’A- 
dige  à la  tète  de  30,009  impériaux; 
déjà  son  quartier-général  était  à Tren- 
te. Avec  la  garnison  de  Mantoue,  et 
ce  qui  restait  de  l’armée  de  Beaulieu , 
activement  recrutée  depuis  deux  mois , 
les  Autrichiens  n’étaient  pas  moins  de 
(0,000  combattants , réunis  en  quelque 
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sorte  sur  un  même  champ  de  bataille, 
ayant  derrière  eux  les  états  héréditaires 
et  les  montagnes  du  Tyrol,  avec  Mantoue 
devant  eux,  tandis  que  l’armée  françai- 
se, étendue  de  l’Adriatique  à la  Médi- 
terrannée,  avait  à garder  un  immense 
territoire  et  à combattre  loin  des  fron- 
tières delà  patrie.  Wurmser,  général 
habile,  était  Français  d’origine  : l’Alsa- 
ce lui  avait  donné  naissance;  il  comp- 
tait 80  ans.  La  fortune  allait  avoir  à pro- 
noncer entre  le  plus  jeune  des  généraux 
de  l’Europe  et  leur  doyen.  — Bonapar- 
te, qui  SC  plaignait  amèrement  d’être 
laissé  sans  renfort,  rassemble  toutes  ses 
troupes  disponibles,  ne  laisse  dans  ses  for 
teresscs  quelcs  convalescents  et  les  mala- 
des, et  s’apprête  à cette  lutte  nouvelle, 
qui  va  décider  du  sort  de  ses  conquêtes 
et  peut-être  de  sa  place  dans  la  postéri- 
té. Li  marche  de  Wurmser  est  rapide  ; 
il  descend  les  bords  du  lac  Guardia  par 
son  centre, et  ceux  de  l'Adige  par  sa  gau- 
che, tandis  que  sa  droite , tournant  le 
lac,  marche  sur  Brescia  pour  couper  Bo- 
naparte de  dlilan  et  l’emprisonner  entre 
le  Mincio  , la  Chiesa  .et  le  Pô,  c’est-à- 
dire  entre  les  deux  colonnes  assaillantes 
et  Mantoue.  La  tête  de  ces  colonnes  a 
tout  à coup  paru  sous  Rivoli , emporté 
Vérone,  atteint  Peschiera,  et  plus  loin, 
sur  la  route  de  .Milan  , occupé  Brescia 
sans  coup  férir;  c'était  le  30  juillet.  Bo- 
naparte voit  elles  périls  et  les  moyensde 
salut,  avec  son  œil  d’aigle.  Son  parti  est 
pris  à l’instant  même  : dans  la  nuit,  il 
lève  le  siège  de  Mantoue , enclouc  ses 
pièces,  détruit  ses  ouvrages  et  marche 
avec  toutes  scs  forces  à la  rencontre  des 
divisions  séparées  de  l'ennemi.  Celle  qui 
menaçait  scs  derrières  est  la  première 
attaquée  à Salo  (31  juillet  ),  la  première 
détruite.  Il  revient  sur  le  centre  de  l’en- 
nemi et  l’écrase  dans  la  bataille  de  Lo- 
nato  (3  août).  La  victoire  de  Casliglione, 
où  Augereau,  quelque  peu  jacobin,  de- 
vient duc  à son  insu  (â  août),  achève  de 
porter  dans  les  rangs  ennemis  le  désor- 
dre, l’épouvante , la  destruction.  Tout 
fuit  ; les  divisions  entières  se  rendent, 
et  Wurmser,  rcgttf  nant  l’Adige,  retrouve 
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avec  peine  le  chemin  de  Trente  et  du 
Tyrol,  aprèi  avoir  perdu  plus  de  40,000 
hommes  dans  celle  suile  de  combaU  de 
chaque  heure,  que  les  soldais  français, 
fiers  de  leur  général  cl  fiers  d’eux-mê- 
mes,  appellenl  la  cnmpngne  des  cinq 
jours.  Déjà  Bonaparle  rcprenail  l’inves- 
tissemenl  de  Mantoue,  el  Irois  semaines 
n’ëlaienl  pas  écoulées,  quand  l’Aulriche, 
qui  faisail  des  elïorls  immenses  pour 
fournir  à la  consommalion  d’armées  que 
lui  faisail  Bonaparle  en  Ilalie,  envoie  de 
nouvelles  Iroupesaumaréchal  Wurmser, 
afin  d’empécber  à loul  prix  la  cbulc  de 
Mantoue  eide  rassurer  à la  lois  le  saint- 
siège,  Modèiic,  quelques  autres  popula- 
tions qui,  a la  première  nouvelle  de  nos 
périls,  avaient  avec  insulte  déchiré  les 
traités.  Celte  fois , et  toujours , même 
destin.  Prompt  à appuyer  par  des  victoi- 
res la  marche  de  Jourdan  et  de  Moreau, 
qui  ont  pénétré  enfin,  celui-ci  en  Baviè- 
re, et  celui-là  en  Franconie,  Bonaparle 
se  porte  ( 1"  sept.)  sur  le  Tyrol  italien 
par  les  bords  de  ta  Cbiesa,  tourne  le  lac 
Guardia , passe  le  pont  de  la  Barca  sur 
le  ventre  d'une  division  autrichienne, 
salive  à Trente  en  illustrant  par  une 
bataille  furiçuse  la  ville  de  Ho\eredo  ( 4 
septembre  ) , organise  en  une  nuit  l'ad- 
ministration de  ses  nouvelles  conquêtes 
qu'il. ne  limite  qu’au  mont  Brenner;  et, 
courant  à l’est  vers  les  gorges  de  la  Bren- 
ta,  repoussant  Wurmser  sur  le  midi,  le 
séparant  à la  fois  de  l’Autriche  et  du 
Fcioul,  il  arrive  à tire  d’ailes,  de  combat 
en  combat,à  Bassano  (7  sc|ilembre;,  épui- 
sé de  fatigue  comme  scs  soldats,  sans  au- 
tre lit  que  le  champ  de  bataille  , sans  au- 
tre nourriture  que  le  morceau  de  pain 
de  muiiilion  qu’un  soldat  lui  donne.  Le 
lendemain,  il  bat  Wurmser;  il  lebaten- 
cure  le  11)  à Saint-Georges.  Les  divisions 
ennemies  mettent  de  tous  côtés  bas  les  ar- 
mes, elle  vieux  maréchal,  qui  ne  doit  son 
sal  ut  qu’à  une  fan  te  d’un  chef  de  bataillon 
français,  maU  dont  aucune  défaite  n'a- 
bat le  courage,  va  s’enfermer  avec  ses 
débris  dans  Mantoue.  Marmoiil  porte  au 
directoire  les  drapeaux  ennemis , qui  at- 
testaient que  la  quatrième  aimée  autri- 


chienne n’existait  plus.  — Cf*  trophées 
avaient  à voiler  des  revers  aux  regards 
de  la  France.  L’étoile  de  nos  légions,  si 
brillante  en  Italie,  pâlissait  dans  le  nord. 
L’archiduc  Charles  avait  réussi  dans  ses 
planscontre  Jourdan  et  Moreau,  comme 
Bonaparte  six  mois  auparavant  contre 
Kolli  et.Beaulieu.  Cet  habile  capitaine, 
concentrant  ses  forces  sur  IngoUtadt  et 
Ratisbonne,  avait  tenu  nos  deux  géné- 
raux séparés  pour  les  écraser  l’un  après 
l’aqtre.  11  battit  à Amberg  et  à Wurtx- 
bourg  Jourdan,  malheureux  pour  la  pre- 
mière fois,  el  força  Moreau  à sa  retraite 
savante.  L’Autriche,  grâce  à son  ar- 
chiduc, recouvrait  l’Allemagne  en  per- 
dant l'Italie,  et,  inépuisable  de  sacrifi- 
ces, elle  voulait  recouvrer  l’Italie,  tan- 
dis que  le  prince  Charles  poursuivait  le 
cours  de  ses  succès,  eu  tenant  assiégés 
KchI  el  Huninguc.  Le  conseil  aulique  en- 
voya donc  à Bonaparte  une  nouvelle  ar- 
mée, un  nouveau  général  à détruire. 
C’était  le  Hongrois  Alvinzy.  H mar- 
chait à la  tète  de  deux  colonnes  formi- 
dables , l’une  qu’il  dirigeaiten  personne 
du  Lizonzo,  de  la  Piave,  de  la  Brenta, 
sur  l’Adige  ; l’autre,  qui  descendait  du 
Tyrol  aux  ordres  du  Uavidouich.  Leur 
point  de rencontre  étaitVérouc,  et  toutes 
deux  ensemble  devaient  aller  au-devant 
d’une  troisième  armée,  celle  de  Wurro- 
ser  dans  Mantoue.  Auus  ne  parlons  ]>as 
d’une  autre  encore , contingent  du  sainl- 
siége.  dont  Pie  \ 1 promettait  1*  marche 
prochaine,  et  que  les  prédications  pooli- 
licales  étaient  parvenues  à porter  au  nom- 
bre de  40,000  hommes.  Bonaparle  char- 
ge Kilmaine  de  maintenir  Wurmser, 
Vaubois  de  recevoir  LGvidowich,  Mas- 
séna  de  repousser,  de  battre  Alvinzy,  et 
lui,  rassemblant  la  réserve,  il  sera  par- 
tout. Mais  l’armée  sait  les  désastres  de 
ses  frères  d’Allemagne.  Ellese  seutaven- 
turée  loin  de  la  patrie.  Etleplic  sous  1« 
poids  de  victoires  qu’il  lui  a fallu  payer 
de  scs  fatigues  et  de  son  sang.  Elle  s’in- 
digne du  calcul  ou  de  l’oubli  étrange  qui 
la  laisse  sans  renforts,  et  la  livre  à tant 
de  périls  sans  assistance,  tandis  que  les 
légions  du  Rhin  et  de  Sambrc-et-M«use 
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B’«nt  p*s  tenu  la  campagne  deux  mois,  OaTâdowich  sur  sa  gauche? Que  ne  le- 
et  sont  d^ji  rentrées , derrière  le  fleuve  ronl  pas  les  peuples  et  les  princes  de  l’I- 
qui  les  défend, en  quartiers  d’hiver.  Dans  talie?  Les  soldats  de  nouveau  œurmu- 
cette  disposition  , Masséua  voit  paraître  rent  mais  ce  n’est  pas  contre  lui  < Les 

Alvinzy  (l«  novembre)  ; il  lui  reconnait  troupes  de  RhjiHel-Moselle,  disent-ils 
plus  de  10,000  coiubatUnts,  et  se  retire  sont  oisives;  au  lieu  de  faire  lever  le 
des  deux  rives  de  la  Brenta  sur  Yicence.  siège  de  Kelh  et  de  Huningue,  ce  qui 
Le  général  en  chef  accourt , livre  ha-  serait  facile  pour  deux  armées  de  GO  ou 
Uille  aux  bords  de  la  BrenU  (6  novem-  80  mille  hommes,  comme  le  général  Bo- 
hre) , et  se  prépare  à poursuivre  son  suc-  naparte  n’y  manquerait  point , elles  re- 
cès,  de  la  Brenta  sus  la  Piave,  quand,  i gardent  l’arme  au  bras  ecs  deux  places 
deux  heures  du  matin , il  apprend  que  tomber  sous  les  coups  de  l’archiduc , 
\aubois,  battu  à deux  reprises  par  un  Undis  qu’on  nous  laisse  seuls,  partout  et 
ennemi  supérieur,  est  en  pleine  déroule,  sans  cesse,  aux  prises  avec  toutes  les  for- 
rejeté  de  Trente  sur  Calliano  et  sur  Ri-  ces  de  l’Autriche  victorieuse!  a Cepen- 
Toli.  Tous  les  plans  du  conquérant  de  dant,  Napoléon  a le  vol,  l’œil,  les  ser- 
ritalie  sont  renversés.  îlenacé  d’être  rcf,  les  foudres  de  l’aigle.  Il  a tout  vu. 
coupé  de  l’Adige , il  ramène  son  armée  II  replie  ses  foudres , bat  en  retraite  sur 
à travers  Viceuce  sur  Vérone  qu’il  ne  l’Adige,  part  de  Vérone  à la  nuit  tom- 
peut  assez  tôt  couvrir,  et  va  trouver  de  bante  ( 1 4 nov.  ) par  la  route  de  Milan , 
sa  personikC  sur  la  route  du  Tyrol  les  y laisse  une  faible  garnison, et  fuit  sur  Pes- 
vaincus  de  Vaubois.  Il  les  renconlresur  chiera.'....  Fuit!  l’Autrichien  le  croira; 
le  plateau  de  Rivoli.  « Soldats!  s'écrie-  le  soldat  le  croit  un  moment.  Mais  voici 
t-il , Je  ne  suis  pas  content  Je  vous  ; vous  qu’un  mouvement  sur  la  gauche  est  or- 
n’avez montré  ni  discipline,  ni  constau-  donné  ; toute  la  nuit,  on  descend  vers  le 
ce,  ni  bravoure....  Soldats  de  la  39‘  et  sud;  on  retrouve  l’Adige  à la  pointe  du 
de  la  88*,  vous  n’èlcs  pas  des  soldats  jour,  et  un  pont  s'y  présente  qu’An- 
Français!  Général,  faites  écrire  sur  les  dréossy  achève  d’établir.  L’armée  com- 
dr.ipcaux  qu’ils  ne  sont  plus  de  l’armée  prend  la  pensée  de  son  général;  il  n’a 
d’Italie.  » Des  cris  de  désespoir  s’échap-  pu  prendre  les  hauteurs  de  Caldiero , il 
peut  de  tous  les  rangs,  des  larmes  de  tous  les  a tournées.  L’AdigeesI  franchie.  Mais 
les  yeux.  On  demande gréce , et  la  grâce  parloutdes  marais,  qu’une  étroitechaus- 
esldeniarcheràl’avant-garde.pourmou-  sée  traverse  , menant  â Arcole,  village 
rir  dans  les  rangs  de  l’armée  d’Italie.  Le  ignoré  jusqu’alors,  ctmaiutenantdevenu 
jeune  général  en  chef  se  laisse  fléchir.  Il  immortel  ! Le  pont  fameux  est  situé  sui 
lui  fallait  des  renforts.  En  voilà  ! Il  vient  l’Alpon , affluent  de  l’Adige;  il  regarde 
dédoubler  cette  armée.  Chaque  soldat  l’Adige  d’un  côté,  de  l’autre  lereversdes 


voudrailavoir  à dépenser  mille  vies.  As- 
tatéque  Davidowich  tte  forcera  point  le 
passage  de  Rivoli,  Bonaparte  retourne 
à\érone,  et,  comme  il  est  impatient  de 
«prendre  l’offensive , il  s’élance  sur  Al- 
vinzi  qu’il  trouve  à trois  lieues  de  la 
ville,  retranché  dans  les  positions  inex- 
pogBsblcs  de  Caldiero.  Il  tente  de  les 
enlever  ( 1 2 novembre }.  Hasséna  con- 
duit ses  colonnes';  il  les  conduit  aussi 
lui-même.  Tous  deux  échouent  après 
nne  journée  sanglante.  Le  voici  donc  à 
aen  tour  atteint  par  les  revers!  Que  ne 
vont  pas  tenter  Wurmser  sur  sa  droite , 


hauteurs  de  Caldiero.  Alvinzy,  étonné  de 
voir  l’armée  française  apparaître  sur  ses 
derrières,  doit  à cette  rivière  son  salut.  Le 
pont,hérissé  d'artillerie,  arrétenos  colonî 
nés.  Augereau  s’y  présente;  il  est  ramené 
avec  sa  division.  Bonaparte,  qui  s’élance 
un  drapeau  à la  main,  est  emporté  par  ses 
soldats.  Ce  ruisseau , ce  pont , ces  ma- 
rais, servent  de  théâtre  à une  bataille  de 
trois  jours,  cl  sont  enfin  ( 17  novembre) 
le  tombeau  de  l’armée  d’Âlviuzy.  Le  ma- 
réchal SC  relire,  et  son  jeune  adversaire, 
tout  en  reportant  ses  lignes  à la  pour- 
suite des  fuyards  sur  les  gorges  de  la 
J2. 
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Brenta,  revient  presser  le  siège  de  Man- 
toiie  et  fortifier  la  Lombardie  par  l’éta- 
blissement d’un  congrès  national,  au- 
quel il  donne  le  droit  de  créer,  sous  les 
ordres  des  Uombrowski  cldes  Zazonjeck, 
nne  légion  polonaise , qui , des  débris  de 
la  liberté  de  la  Pologne,  forme  la  pre- 
mière pierre  de  la  liberté  de  l’Italie;  il 
constitue,  en  courant  (3  janv.  1797) , des 
duchés  de  Modène,  de  Parme,  de  Miran- 
dole  et  des  Légations,  un  état  nouveau, 
qui,  sous  le  nom  de  république  cispadane, 
lui  sert  de  point  d’appui  contre  la  malveil- 
lance desétats  du  midi  et  contre  leshosti- 
lités  (jes  couronnes  du  nord.  Du  sein  de 
cette  république,  éclose  tout  à coup  de 
son  génie  et  de  scs  victoires,  il  allait 
marcher  sur  Romc,on  le  croyaitdu  moins, 
pour  réprimer  la  levée  de  boucliers  aus- 
tro-papale qui  s’y  continuait  è grand 
bruit,  quand,  tout  à coup  il  retourne 
sur  l’Adige , où  l’attendait  de  reclicf  un 
double  assaut.  L’Autriche,  qui  allait  em- 
porter lluningue  et  Kchl,  voulait  ù tout 
prix  sauver  Mantouc.  C’était  s’assurer 
les  honneurs  de  la  campagne  et  les  con- 
ditions de  la  paix.  Ses  peuples  se  levaient 
en  armes,  exaltés  parles  victoires  de  l’ar- 
chiduc ,pour  reconquérir  l’Italie.  Cette 
fo  is,  deux  armées  arrivaient,  l’une  du 
Tyrol , l’autre  du  Padouan , ayant  pour 
rendez-vous  les  glacis  de  Mautouc.  Il 
était  dit  que  chaque  mois  l’Autriche  en- 
verrait i Bonaparte  cet  holocauste  de  deux 
armées.  Bonaparte  arrête  la  première, 
que  Provera  commande,  au  combat  de 
St-Michel(l  îjanv.  1797);  détruit  l’autre, 
que  mène  Alvinzy,  dans  l’admirable  ba- 
taille de  Rivoli  ( 14  janvier);  envoie 
Masséna  et  Joubert  s’établir,  malgré  les 
neiges,  dans  les  gorges  du  Tyrol , et  re- 
vient contraindre,  non  loin  de  la  Favo- 
rite ( IC  janvier),  Provera,  qui  a péné- 
tré jusque  sous  Mantouc,  ù mettre  bas 
les  armes.  Wurmser  a vu  ces  prodiges  du 
haut  de  scs  remparts.  Alors  il  envoie  le 
général  Klcnau  à Serrurier,  chef  du  blo- 
cus, pour  capituler  enfin.  Klcnau  avait 
soin  d’annoncer,  selon  l’usage,  que  la 
place  possédait  encore  pour  trois  mois 
de  vivres.  Un  officier  qui  était  là,  prend 


une  plume,  trace  quelques  lignes,  les 
remet  à Klcnau;  « Si  Wurmser,  dit-il, 
avait  seulement  pour  vingt  jours  de  vi- 
vres, et  qu’il  parlât  de  se  rendre,  il  ne 
mériterait  pas  une  capitulation  honora- 
ble. 51ais  je  sais  la  bravoure  du  maré- 
chal, je  respecte  scs  malheurs  et  son 
âge.  A'oici  les  conditions  que  je  lui  ac- 
corde s’il  ouvre  ses  portes  demain  ! S'il 
tarde  quinze  jours,  deux  mois,  il  aura 
les  mêmes.  Je  pars  et  marche  sur  Rome. 
Vous  connaissez  mes  intentions,  allez  les 
dire  au  maréchal.  » Les  conditions  por- 
taient que  Wurmser  et  500  hommes  à 
son  choix  ne  seraient  pas  prisonniers  de 
guerre , que  quatre  bouches  à feu  et  qua- 
tre charriots  lui  seraient  laissés.  Ces  mar- 
ques d’honneur  firent  couler  les  larmes 
du  maréchal  octogénaire,  qui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  instruisant  Bona- 
parte d’un  complot  contre  sa  vie.  Que 
n’eùt-il  donc  pas  senti , s’il  avait  su  que 
cette  magnanimité  du  général  en  chef 
était  une  protestation  courageuse  de  sa 
loyauté  contre  les  ordres  exprès  que  lui 
avait  transmis  le  directoire  de  traiter  son 
intrépide  adversaire  en  Français  pris  les 
armes  à la  main?  Le  lendemain  (2  fé- 
vrier), le  vieux  généralissime,  à la  tête 
de  30  généraux  et  de  20,000  hommes 
ruinés  par  les  fatigues,  les  privations, 
la  faim,  sortit  de  la  place,  croyant 
rendre  son  épée  à son  généreux  vain- 
queur. Il  n’y  trouva  que  Serrurier.  Bo- 
naparte s’était  dérobé  à ce  triomphe, 
qui  le  rendait  sans  retour  roaitre  de  l’I- 
talie , et  par-là  il  doubla  sa  gloire  aux 
yeux  du  monde. — Ce  même  jour,  il  quit- 
tait Bologne  pour  marcher  sur  l’armée 
du  saint-siège,  qui  lui  lançait  avec  les 
foudres  catholiques,  des  menaces  romai- 
nes ; le  soir,  il  coucha  à Imola,  chez 
résèque  Chiaramonte.  Ce  prêtre  et  ce 
soldat  devaient  porter  des  couronnes, 
ët  ils  devaient  réciproquement  avoir  une 
grande  influence  sur  la  destinée  l’nn  de 
l’autre.  L’évêque  fut  bientôt  Pie  Vil. — 
L’armée  papale,  malgré  l’exaltation  des 
populations  de  l’Apennin , et  les  mira- 
cles saints  qui  se  multiplièrent  dans  tous 
les  sancluaires,  tint  peu  devant  Bopapai- 
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le.  Un  miracle  qui  ne  pouvait  s’cspércr, 
«■  était  de  ressusciter  les  soldats  romains. 
Tout  fuyait.  Dans  sa  course,  il  toucha  à 
l.orelte,  il  vitlafameusc  Casa-Santa,  et, 
se  souvenant  que  liien  des  mois  aupara- 
vant,  quand  il  était  encore  dans  le  Pié- 
mont, le  directoire  lui  avait  écrit  des  in- 
structions si  imbéeilics  qu’en  les  lisant 
on  croit  rêver,  comme  par  exemple  que 
Gênes  ne  devait  pas  être  éloigné  de  Lo- 
rette  de  plus  de  40  lieues,  qu’on  évaluait 
à 10  millions  sterling  (2â0  millions  de 
France)  les  trésors  de  la  Casa-Santa,  que 
10,000  hommes,  envoyés  secrèUment , 
les  enlèveraient  aisément  ; que  ce  serait 
une  belle  opération  financière,  et  qu'au 
besoin  , la  marche  incoiimie  des  10,000 
hommes  serait  secondée  par  l’armée  en- 
tière, Bonaparte  ne  crut  pas  pouvoir  se 
mieux  venger  de  l’envoi  de  ces  stupides 
lion  senses,  qu’en  cipcdianl  à la  royau- 
té quintuple  du  Luxembourg  la  ^c^tre- 
Dame  célèbre  de  la  Casa  Santa,  qui  est  de 
bois,  et  la  tunique  sacrée,  qui  est  de  ca- 
melot. Du  reste,  il  professait  et  faisait 
professer  à son  armée  un  respect  profond 
pour  les  sentiments  religieux  de  l’Italie. 
Lespcuplesétaicnt  exaspérés;  il  les  éton- 
na, en  renvoyant  tous  les  prisonniers, 
qui  chantaient  scs  louanges.  Les  ecclé- 
siastiques prêchaient  la  croisade , et  les 
prêtres  français,  émigrés  dans  les  étals 
de  l’église,  fuyaient  de  toutes  parts  de- 
vant nos  soldats.  Il  osa  les  prendre  sous 
son  égide,  sans  sollicitude  ni  de  l’opinion 
ni  des  lois  de  la  France;  il  commanda 
que  les  couvents  leur  donnassent  l’hos- 
pitalité, que  les  évêques  du  pays  aussi 
bien  que  scs  généraux  les  protégeassent, 
et  il  raconte  dans  ses  mémoires  le  pieux 
empressement  avec  lequel  les  soldats, 
classe  d’hommes  qui  n’entend  rien  à nos 
fureurs  et  à nos  proscriptions  politiques, 
entouraient  de  leurs  pieux  égards  cette 
foule  de  vieillards  fugitifs  dans  lesquels 
il  leur  arriva  souvent  de  retrouver  le 
pasteur  de  leur  hameau  natal.  — 1 1 ti  l pi  us: 
malgré  les  ordres  du  directoire,  il  renon- 
ça au  facile  honneur  de  se  présenter  les 
armes  à la  main  aux  portes  de  la  capitale 
des  papes  et  des  Césars.  Au  lieu  de  ren- 
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verser  le  saint-siège,  suivant  les  instruc- 
tions du  gouvernement,  on  le  vit,  au  bout 
de  quelques  marches,  accorder  la  paix  è 
Pie  VI  épouvanté.  Par  le  traité  de  To- 
lentino  ( 1 9 février),  il  eut  la  double  gloire 
de  renoncer  à une  entrée  triomphale 
dans  Rome,  et  de  donner  à la  France  des 
monuments,  des  tributs,  des  provinces. 
La  cession  d’Ancône,  de  Bologne,  de 
Ferrarc,  de  toute  la  Romagne,  la  recon- 
naissance de  la  réunion  d’.\vignon  au 
territoire  français,  une  contribution  de 
30  millions  et  300  tableaux  ou  statues, 
telles  furent  les  conditions  d’un  traité 
qui  conservait  le  Patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  et  respectait  à la  fois  la  triple 
couronne  de  Pic  VI  cl  sa  fierté.  — Dans 
les  derniers  temps,  des  voix  intéressées 
ont  violemment  incriminé  quelques  unes 
de  ces  clauses  nouvelles  cl  superbes, cel- 
les qui  dotaient  nos  musées  des  Irophés 
de  la  victoire.  .\fin  de  justiCer  les  repré- 
sailles européennes  de  1815,  sirWaltcr- 
Scott  notamment  n’a  pas  assez  d’injures 
pour  flétrir  les  exigences  de  Napoléon.  A 
quel  litre?  comme  abus  de  la  force!  Mais 
était-cc  la  France  qui  avait  déclaré  la 
guerre  au  saint-siège,  non  plus  qu’à  Parme 
ou  à Modène?  Et  depuis  quand  les  états 
du  dernier  ordre  qui  s’unissent  avec  les 
grandes  puissances  pour  en  écraser  une 
autre,  et  prendre  leur  part  de  ses  dé- 
pouilles, sont-ils  privilégiés  contre  tous 
les  risques  dans  cette  conjuration  de  leur 
faiblesse  et  inviolables  pour  la  victoire? 
Comme  profanation  des  arts!  mais  le 
musée  britannique  u'cst-il  pas  chargé 
des  marbres  historiques  d’Athènes,  et 
comment  ce  qui  fut  permis,  en  pleine 
paix,  au  marteau  destructeur  de  lord  El- 
gin,  eêt-il  été  défendu  à l’épée  intel- 
ligente et  conservatrice  de  Napoléon? 
Rome  avait  déclaré  la  guerre  en  93  par 
des  assassinats  populaires , en  97  par 
la  rupture  d’un  armistice,  toujours  par 
la  transgression  du  droit  des  gens!  Rome, 
vaincue  avec  scs  alliés,  pliait  devant  le* 
lois  de  la  guerre.  Ses  propres  conquêtes 
opimes  ci  ses  créations  immortelles  lui 
servaient  de  rançon  ; rançon  glorieuse  à 
pouvoir  offrir,  glorieuse  à'  savoir  appré- 
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cier.  Quand  Bonaparte  l’eii^ait,  il  en- 
tendait laver  la  France  de  l’injure  dn 
vandalisme  révolutionnaire,  et  protester 
contre  let  Barbares.  Il  attestait  l’essor  dn 
génie  national  au  milieu  des  horreurs 
mêmes  de  nos  guerres  civiles;  il  mettait 
sa  gloire  ii  orner  sa  patrie  de  nobles  mo- 
numents, et  il  était  en  droit  de  répondre 
an  prince  qoi  lui  demandait,  au  prix  de 
plusieurs  millions  de  plus,  la  conserva- 
tion de  la  communion  de  saint  Jérôme  ; 
« Tous  les  trésors  de  vos  duchés  ne  va- 
lent pas  à mes  yeux  l’honneur  d’offrir  à 
mon  pays  un  chef-d’œuvre  du  Domini- 
quin!  » Quand  lord  Wellington  dévasta 
nos  musées,  travaillait-il  pour  sa  patrie? 
Elle  le  désavoua  ; il  se  faisait  l'instru- 
ment de  passions  étrangères.  Travail- 
lait-il pour  la  gloire?  Il  n’y  en  a point  à 
entrer  chez  un  peuple,  en  prenant  le  titre 
d'allié  de  ce  peuple  et  de  ses  rois;  è en- 
trer à ce  titre  dans  sa  capitale,  à faire 
tomber  devant  soi  les  armes  et  les  rem- 
parts sous  ces  noms  augustes,  la  peine  de 
mort  fulminée  contre  quiconque  les  mé- 
connaît et  se  défend pour  venir  le 

lendemain  imposer  des  tributs,  déman- 
teler les  frontières,  ravager  les  musées! 
Par-là  l’Europe  trompa  la  France,  par- 
là  aussi  elle  compromit  dans  les  senti- 
ments publics  les  Bourbons  qu’elle  pré- 
tendait assister.  Elle  ne  vil  pas  que  c'é- 
tait se  frapper  elle-même...  L’attentat  de 
l’étranger  sur  le  Louvre  a été  poursuivi, 
15  ans  plus  tard, par  le  peuple  de  Paris  sur 
les  Tuileries,  et  la  secousse  à ébranlé  tous 
les  trônes  jusques  aux  fondements.  L'édi- 
fice séculaire  de  l'aristocratie  anglaise  a 
été  ruiné  du  même  coup,  Puisqu’à  propos 
du  pins  déloyal  abus  de  la  force,  on  a 
parlé  de  leçon  de  morale,  en  voilà  une 
que  lord  Wellington  et  les  alliés  n’a- 
vaient pas  prévue!  — A l’époque  que 
nous  retraçons,  et  l’Europe  et  l’Italie 
furent  moins  sévères.  La  renommée  du 
général  Bonaparte  jeta  le  plus  vif  éclat. 
Scs  ménagements  personnels  pour  le  sou- 
verain pontificat , et  scs  soins  de  la  gran- 
deur française  constituaient  une  position 
aossi  haute  que  nouvelle,  et,  tandis  que 
d’une  main  il  soutenait  le  Vatican  après 


l’avoir  abaissé,  les  Italicnstransportés  le 
virent,  de  l’autre,  tirer  de  la  poudre  des 
siècles,  sous  le  nom  de  république  tran- 
spadane,  l’empire  des  Lombards.  Mais 
l’Antriche  était  loin  de  se  résigner  encore 
à la  perte  de  l’Italie  ; fière  de  ses  suceè* 
SUT  le  Rhin  et  le  Danube,  et  rassurée  par 
l’inconcevable  inaction  de  nos  armées  de 
ce  côté,  elle  rappela  l’archiduc  Charles, 
qui  avait  été  son  boulevard,  etTomprit  que 
le  moment  était  venu  d’opposer  le  vain- 
queur de  Jourdan  et  de  Moreau  au  vain- 
queur de  Kolli , de  Beaulieu,  de  Wurm- 
ser,  deProvera,  d’Alvinzy.  L’Europe  se 
tcnaitattentivcà  ce  duel.  L’archiduc,  qui 
avait  à garder  son  pays , sa  maison  et  sa 
gloire,  amassait  les  hommes,  les  chevaux, 
les  canons  dans  leTyrol,  aunorddel’Ita- 
lie,  età  l'est  dansleFrioul.  Derrière  la  tri- 
ple barrière  de  la  Piave,  du  Tagliamento, 
et  du  Lizonzp,  il  comptait  plus  de  70,000 
hommes,  sa  gauche  appuyée  au  golfe  de 
Trieste,  sa  droite  aux  Alpes  noriques. 
30,000  vieux  soldats  lui  arrivaient  des 
bords  du  Rhin.  Cétait  au  mois  d’avril 
que  l’orage  qui  grossissait  devait  fondre 
sur  Bonaparte  et  son  armée.  Le  9 mars, 
Bonaparte  arriva  à Bassano  sur  la  Brenta. 
« Soldats!  vous  avez  vaincu  dans  M ba- 
tailles rangées  et  dans  70  combats  ; vous 
avez  enrichi  le  Muséum  de  Paris  de 
300  chefs-d’œuvre  de  l’ancienne  et  de 
la  nouvelle  Italie,  qu’il  a fallu  30  siècles 
pour  produire.  Vous  avez  conquis  les 
plus  belles  contrées  de  l’Europe;  les  ré- 
publiques transpadancet  cispadanc  vous 
doivent  leur  liberté.  Les  rois  de  Sardai- 
gne, de  Vaples,  le  pape,  le  duc  de  Parme, 
sont  détachés  de  la  coalition.  Vous  avez 
chassé  l’Anglais  de  Livourne,  de  Gênes, 

de  la  Corse et  cependant,  de  plus 

hautes  destinées  vous  attendent,  a — C’est 
à Vienne  qu’il  prétend  les  mener,  pour 
dicter  la  paix  à l'empereur  cl  clore  enfin 
par  des  coups  de  tonnerre  celte  guerre 
de  géants,  qui  depuis  5 ans  ensanglante 
le  monde.  A un  même  signal , Joubert 
s’avafice  de  la  haute  Adige  sur  le  Tyrol 
allemand  ; Masséna  s’élance  des  bords  de 
la  Brenta  sur  la  Haute  piave  à travers  le 
Frioul,  patte  sur  le  corps  d’une  divition 
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àiMricbSenn«,  qu’un  Fnnraig,  qu'un  Lu- 
zig^nan  commande;  il  déborde  rapidement 
la  droite  de  l'archiduc,  enlève  Feltre,  Bel- 
lune, Cadore(l3mara),  touche  enfin  aux 
gorges  de  Ponteba , la  clé  des  Atpesnori- 
ques,  et  Bonaparte,  passant  en  deux  en- 
droits la.  basse  Piave,  balaie  devant  lui  le 
quartier-général  surpris  qui  était  k Cone- 
gliano,etse  présente  sur  la  riveduTaglia- 
mcnto  ( 1 6 mars],  derrière  lequel  leprince 
Charles  a rassemblé  toute  son  armée. D'u- 
ne rive  à l’autre,  les  deux  artilleries  se 
renvoient  la  mort  ; puis  ce  carnage  inutile 
s’arrête:  les  Français  se  dispersent  dans 
leurs  bivouacs;  ils  mettent  la  marmite  au 
feu,  et  les  Autrichiens  les  imitent.Tran- 
quillc  sur  son  front,  que  la  rivière  protège, 
l'archiduc  ne  s'inquiète  plus  de  sa  droilo 
débordée  : son  inaction  habile  laissera 
Massén.i  seconipromettre  de  plus  en  plus; 
^fassena  »'ra  coupé  par  les  divisions 
qui  arrivent  du  Rhin  ; le  tout  est  donc 
pour  les  impériaux  de  gagner  du  temps, 
et  cette  position  derrière  le  Tagliamcn- 
to  ....  Il  n’y  avait  pas  deux  heures  que  le 
fen  avait  cessé;  il  faisait  grand  jour;  l’ar- 
mée française  prend  lesarmes,  marche  en 
colonnes  sur  le  fleuve,  le  traverse  k gué 
sons  un  feu  terrible,  aborde  à la  baïon- 
nette la  rive  ennemie,  enfonce,  disperse 
tout  devant  elle , et  poursuit  les  impé- 
riaux éperdus  derrière  le  Lizonzo,  derriè- 
re tous  les  affluents  de  l’Adriatique,  par- 
delà  Goritzc,  Trieste,  Fiume,  Layhach, 
tombés  au  pouvoir  de  nos  armes.  L’ar- 
chidiic,  de  sa  personne,  court  rassembler 
quelques  troupes  dans  les  montagnes  : il 
est  trop  lard;  il  combat  inutilement  à 
Tarvis  en  soldat  ; tous  les  passages  sont 
ouverts.  La  campagne  n'était  pas  com- 
mencée depuis  dix  jours,  et  le  Frioul,  la 
Camiole  sont  conquis,  le  Tyrol,  la  Ca- 
rinthie.  In  Styrie  envahies;  Joiiberl  par 
Saint-Michel,  Masséna  par  Ponteba,  Ber- 
nadottepar  la  Save,  ont  pénétré  au  coeur 
des  états  héréditaires.  Les  monts  , les 
fleuves,  les  obstacles  de  la  nature,  ceux 
de  l’hiver  qui  se  prolonge,  rien  h’a  sus- 
pendu l’essor  de  nos  drapeaux.  'Voilà  l’ar- 
mée d’Italie  devenue  l’armée  d’Allema- 
Clageirfarth  (3t  mars)  est  occupé 


comme  Laybach,  et'Gratz  comme  Cla- 
genfurth  ; là,  il  se  fortifie  en  général  qui 
mérite  de  vaincre  par  sa  constante  pré- 
voyance des  revers. — Cependant,  il  avan- 
ce sans  repos.  A chaque  jour  un  combat, 
à chaque  combat  une  victoire  et  une  pro- 
vince Sur  ces  entrefaites,  il  reçoit  du  di- 
rectoire l’avis  foudroyant  que  dans  cette 
campagne,  il  ne  doit  plus  compter  sur  le 
concours  promis  des  deuxarméesdu  Rhin, 
sous  prétexte  des  difficultés  du  passage 
du  fleuve,  et  de  la  pénurie  du  trésor 
républicain.  Condition  fatale  des  répu- 
bliques, où  les  chefs  de  l’état,  pouvant 
avoir  des  compétiteurs,  sont  toujours 
prêts  à s.scrificr  le  pays  pour  étouffer  des 
rivaux!  A ces  nouvelles,  que  fera  Bo- 
naparte compromis  au  coeur  de  l’Allema- 
gne?» Quand  on  a bonneenvied’entreren 
campagne.écrit  il  au  directoire, rien  n’ar- 
rête. Si  Moreau  veut  passer  le  Rhin,  il  le 
passera,  et  s’il  l’avait  déjà  passé...  .l’al 
passé  les  Alpes  Juliennes  sur  trois  pieds 
de  glace.  Je  me  suis  précipité  en  Alle- 
magne pour  dégager  les  arméesdii  Rhin. 
Il  faut  que  ces  armées  n’aient  point  de 
sang  dans  les  veines  si  elles  me  laissent 
seul.  )•  — Puis,  il  écrit  à l’archiduc 
pour  lui  proposer  la  paix,  reçoit  une 
réponse  équivoque  , et  marche  sur 
Vienne.  C’était  encore  le  parti  le  moins 
dangereux.  A Vienne,  la  cour  éplo- 
rée fuyait  ; les  archiduchesses  étaient 
parties  déjà.  La  jeune  Marie-Louise, 
qui  avait  cinq  ans,  s’instruisait  à fuir 
devant  Napoléon  et  ses  victoires.  Le» 
avant-postes  touchaient  au  sommet  du 
Soinmering,  d’où  l’œil  plonge  sur  le  vieux 
duché  d’Autriche  et  la  vallée  du  Danube. 
A béoben  (7  avril),  il  est  arrêté  par  une 
propo.sition  d’armistice  : les  préliminai- 
res delà  paix  sont  bicntôtconclus.  L’arti- 
cle I"  reconnaissait  la  république  fran- 
çaise, « F.ffaccz  cela , dit  Napoléon  ; la 
république  française  est  comme  le  so- 
leil; il  n’y  a que  les  aveugles  qui  ne  la 
Voient  point.  » — Condamné  à tous  les  sa- 
crifices par  la  fortune , le  chef  de  la  mai- 
son d’.tutriche  ne  reconnaissait  pas  seu- 
lement la  révolution, qu’il  avait  tant  com- 
battue; il  reconnaissait  les  deux  grande* 
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républiques  italiennes , filles  de  la  nôtre , 
et  souscrivait  à la  frontière  du  llUin  pour 
la  France.  Le  traité  définitif  devait  ré- 
gler scs  compensations  pour  les  Pays-Bas 
et  le  Milanez  (18  avril  ).  C’ctail  plus  que 
le  directoire  n’avait  jamais  proposé  dans 
les  instructions  et  dans  les  pourparlers , 
toutes  les  fois  qu’il  avait  été  question  de 
lapais.  Sans  pouvoirs  pour  traiter,  Bona- 
parte prend  les  conditions  sous  sa  garan- 
tie, qui  est  admise  par  l’empereur.  L’é- 
tranger sait  déjà  que  l’homme  cvtraordi- 
naire  qui  a pu  accomplir  tant  de  prodiges, 
est  supérieur  aux  autorités  vulgaires  qui 
président  aux  destins  de  la  république. 
De  son  côté,  Bonaparte  évacue  sur-le- 
cbanip  ses  conquêtes  allemandes,  qu’il 
doit  abandonner,  pour  se  replier  sur  la 
limite  que  les  préliminaires  consacrent. 
Arrivé  sur  les  bords  du  Tagliamento,  il 
reçut  des  dépêches  qui  lui  apprirent 
que,  par  un  île  ces  perpétuels  cbauge- 
ments  de  politique  qu’entraînent  des 
volontés  multiples  et  des  passions  étroi- 
tes, Hoche, en  remplacement  de  Jourdan, 
et  Desaix , en  l’absence  de  Moreau , pas- 
saient le  Rhin,  le  jour  même  de  la  signa- 
ture des  préliminaires.  11  frémit  de  colè- 
re ; il  voulait  tout  rompre.  Mais  il  n’était 
plus  temps.  Vienne  avait  sans  retour 
échappé  à scs  coups*  Hoche  et  Desai.x 
apprirent  bientôt  que  pour  eux  aussi  il 
était  trop  tard.  Ils  posèrent  les  armes, 
après  avoir,  en  huit  jours,  repris  Kehl 
et  Francfort.  — Napoléon,  vieloricuiet 
pacificateur,  ne  les  déposa  point.  Il  avait  à 
prononcer  l’arrêt  du  temps  et  à l’accom- 
plir sur  la  doyenne  des  puissances  euro- 
péennes. Venise,  qui,  depuis  treize  cents 
ans,  était  debout,  Venise  qui  avait  ré- 
fugié dans  scs  lagunes  les  restes  de  la  li- 
berté romaine,  au  temps  de  la  domination 
des  Barbares,  et  qui  depuis  avait  régné 
surl’Italic,  sur  l’.Vdriatique,  sur  la  Grè- 
ce, sur  les  mers,  cette  belle 'et  antique 
Venise  allait  tomber  devant  la  parole  de 
Bonaparte.  Par  une  étrange  fatalité,  le 
sénat,  qui,  seul  entre  tous  les  vieux  pou- 
voirs, avait  reconnu  dès  l’abord  la  répu- 
blique et  refusé  de  combattre  ses  excès 
parles  armes,  inquiet maintenantdc  no- 


tre grandeur,  et  alarmé  pour  sa  puissance 
de  la  politique  intérieure  des  républi- 
quesgallo-italiennes  qu’enfantait  le  vain- 
queur d’Arcole, voulut  profiler  delà  mar- 
che aventureuse  de  notre  armée  au  cœur 
de  rAllcmague , pour  jeter  des  troupes 
entre  Bonaparte  et  l’Italio,  lui  couper  la 
retraite  et  l’offrir  en  holocauste  à l’Autri- 
che. Ce  n’était  pas  pour  nous  un  médio- 
cre péril.  La  république,avec  ses  nouvel- 
les levées,  ses  milices  et  scs  vieilles  ban- 
des csclavonnes,  pouvait  montrer  en  li- 
gne cinquante  mille  combattants.  Déjà 
partout  des  massacres  inopinés  se  joi- 
gnaient aux  préparatifs  bruyants.  Avant 
l’ouverture  même  des  conférences  de  Léo- 
ben, Bonaparte  avait  envoyé  un  de  ses  ai- 
des-dc-camp,  Junot,  prendre  séance  dans 
ce  vieux  sénat , et  lui  déclarer,  s’il  ne 
faisait  réparation , la  ferme  résolution 
de/c  punir,  a Je  vous  dicterai  des  lois, 
avait-i)  dit  lui  même,  de  dures  lois.  Je 
serai  un  Attila  pour  Venise  ! » Les  rui- 
nes d’Âquilée  furent  muettes  pour  leurs 
possesseurs.  L’esprit  de  vertige  et  d’er- 
reur voulut  que  le  sénat  ne  fléchit  point, 
et  que  malgré  les  négociations  entamées 
par  la  cour  de  Vienne  il  continuât  les 
armements.  Des  hostilités  furent  com- 
mises ; enfin  , le  jour  de  Pâques,  (16 
avril),  au  signal  d’un  coup  de  cloche, 
les  paysans  de  la  terre-ferme , se  sou- 
levant partout  à la  fois,  firent  couler 
à flots,  par  un  massacre  soudain  , le  sang 
français  : c’est  ce  que  Bonaparte  ap- 
pela les  pùques  vénitiennes.  C’était 
l’heure  fatale  de  Venise  qui  avait  sonné  ; 
alors  fut  connue  la  pacification  de  Léo- 
ben; alors  affinèrent  au  quartier -géné- 
ral les  supplications.  Elles  furent  inuti- 
les , bien  que  des  ordres  d’indulgence 
arrivassent  du  directoire.  Ces  ordres 
étaient  neutralisés  par  une  découverte  de 
Bonaparte,  qui  saisit  des  pièces  prouvant 
que  dix  millionsavaicnt  été  donnés  au  di- 
rectoire; car  e’est  encore  un  des  ma- 
lheurs de  la  république  que  les  chefs  de 
l’état , ayant  leur  fortune  à faire , puis- 
sent être  achetés.  Le  3 mai,  Bona- 
parte déclara  la  guerre  à la  républi- 
que de  Venise , et  n’eut  pas  besoin  d’y 
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envoyer  des  armées.  Ce  mot,  ce  bruit 
suffisait.  A cette  nouvelle,  le  sénat,  ac- 
cablé, abdiqua  (1 1 mai  ).  La  constitu- 
tion séculaire  que  dominait  le  lion  de 
Saint-Marc,  cette  constitution  qui  bles- 
se tous  nos  sentiments  et  tous  nos  princi- 
pes , mais  qui  devait  renfermer  quelque 
élément  ignoré  de  grandeur  puisqu’elle 
avait  soutenu  le  lion  de  Saint-Marc  si 
long  - temps  et  si  haut , s'affaissa  sans 
résistance  sous  la  colère  du  dominateur 
de  l’Italie.  11  n’avait  pas  daigné  s’arrêter 
seulement  pour  la  renverser.  Il  était  à 
Milan  déjà,  où  la  municipalité  qui  avait 
remplacé  les  anciens  pouvoirs  vint  sol- 
liciter, au  nom  de  leur  chute,  le  par- 
don du  peuple  de  Venise.  La  flottille 
vénitienne,  dernier  débris  des  escadres 
qui  régnaient  sur  la  Méditerrannée , 
alla  quérir  nos  soldats  sur  le  rivage 
pour  leur  liver  la  reine  de  l’Adriatique  : 
c’était  mourir  à genoux.  Cette  chute  in- 
glorieuse fait  mal.  Les  Français  enlevè- 
rent, pour  l’envoyer  à Paris,  l’antique 
lion  de  Saint-Marc,  et  avec  lui  les  che- 
vaux de  Corinthe,  coursiers  d’airain  des- 
tinés à rester  sans  repos  ; car  ils  sont  de- 
puis deux  mille  ans  attelés  au  char  de  la 
fortune!  La  flotte  vénitienne,  au  nombre 
de  30  vaisseaux,  corvettes  ou  frégates, 
nous  fut  livrée  et  fit  voile  pour  Toulon 
sous  le  pavillon  tricolore.  Le  général 
Gentili,  celui  qui  venait  de  reconquérir 
la  Corse , s’embarqua  pour  aller  sou- 
mettre aussi  aux  lois  de  la  France  Cor- 
feu,  Ithaque,  Céphalonie,  Cérigo,  toutes 
ces  iles  renommées,  les  berceaux  de  la 
fable  et  de  l’histoire.  Bonaparte  faisait 
ainsi  tourner  la  guerre  maritime  elle- 
même  a l’honneur  de  la  France;  il  nous 
conquérait  des  escadres  et  des  rivages  ; 
U assujettissait  de  son  camp  la  Méditcr- 
rannée.  Voilà  ses  armes  enserrant  tous 
les  parages  de  la  Grèce  ! elles  sont  arri- 
vées en  vue  de  l'Orient. ~7Est-il  content? 
point!  Vers  ce  même  temps,  il  écrit  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  : « Corfou , 
Zante , etc. , seront  d’un  grand  intérêt 
pour  nous  et  pour  les  eve'ncmcnls  futurs 
de  l'Europe.  Pourquoi  ne  nous  empare- 
rions-nous pas  de  rUe  de  Malte.  L’ami- 


ral Brucys  pourrait  très  bien  mouiller 
là  et  s’en  emparer.  Les  habitants  sont 
tous  dégoûtés  de  leurs  chevaliers , qui 
meurent  de  faim.  Je  leur  ai  fait  exprès 

confisquer  tous  leurs l/iens  en  Italie , 

nous  serions  maitres  de  toute  la  Méditer- 
rannée.  Il  faudrait  nous  emparer  de 
l’Egypte.  L’Egypte  n’appartient  pas  au 
grand-seigneur.  Je  désirerais,  citoyen 
ministre,  que  vous  prissiez  quelques 
renseignements , et  me  fissiez  connaüre 
quelle  réaction  aurait  sur  la  Porte  no- 
tre expédition  d'Egypte,  u On  voit  que 
toujours  sa  pensée  planait  sur  l'Orient, 
et  que  notre  e.rpe'dilion  i Egypte  était 
déjà  résolue  dans  cet  esprit  qui  dévorait 
l’avenir.  .Mais  quel  langage!  est-ce  un 
simple  général  d’armée  ou  bien  déjà 
l’empereur  qui  envoie  aux  ministres  de 
telles  instructions?  Le  gouvernement 
répondit  : « Vos  idées  sont  grandes;  on 
vous  écrira  sur  ce  sujet  at  large.  L’E- 
gypte , comme  colonie , remplacerait 
bientôt  les  productions  des  Antilles,  et, 
comme  chemin,  nous  donnerait  le  com- 
merce de  l'Inde...  U — Évidemment,  déjà 
le  directoire  se  bâtait  d’accepter  la  pensée 
de  cette  déportation  héroïque;  on  ne  sait 
que  faire, dans  une  république,dccitoyens 
si  grands  ; et  lui-même  se  sentait  embar- 
rassé de  sa  propre  grandeur.  11  comprenait 
qu’après  cette  campagne,  ou  plutôt  cette 
série  de  campagnes  extraordinaires,où  s’é- 
taient succédé  les  plus  beaux  faits  d’ar- 
mes et  les  plus  belles  manœuvres  que 
contienne  l’histoire  militaire  d'aucun 
pays  et  d'aucun  temps,  la  guerre  ne  pou- 
vait plus  ajoutera  sa  gloire.  Mais  il  était 
loin  de  se  dissimuler  les  difficultés  de  sa 
position  dans  la  paix,  alors  même  qu’il 
voulait  cette  autre  gloire  de  pacifier  le 
continent,  pour  satisfaire  au  vœu  de  la 
France  et  à ses  intérêts  comme  à ceux  du 
monde.  11  étendit  ses  soins  au-delà  du  con- 
tinent même,  en  imposant  au  directoire 
l’obligation  d’accepter  les  ouvertures  de 
Pitt.  Desconférencess'entamèrenten ef- 
fet à Lille  entre  lord  Malmesbury  et  M. 
Marel,  dont  une  mission  précédente  avait 
fait  estimer  le  caractère  et  l’esprit  aux 
Anglais.  En  même  temps,  Us  n^ocùc- 
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tions  se  continuèrent  è Milan  entre  Bo- 
naparte et  l’empire  ; leur  premier  résul- 
tat fut  lu  mise  en  liberté  de  M.  de  La- 
fayette,  que  rAutriche  continuait  è pu- 
nir de  ses  torts  envers  la  monarchie, 
malerré  scs  torts  envers  la  république. 
Nous  verrons  comment  M.  de  Lafayette 
s’acquitta  vingt  ans  plus  tard  vis  è-vis  Na> 
poléon  vaincu  , de  cc  qu’il  devait  à Bo- 
naparte victorieux  ; étrange  f.italité  qui 
faisait  servir  scs  premiers  triomphes  au 
profit  de  riiommc  destiné  à lui  briser 
quelque  jour  l’épcc  dans  les  mains,  à 
l’heure  de  ses  revers!  Il  était  écrit  que  ces 
deux  hommes  ne  feraient  jamais  que  sc 
croiserdans  Icurcarrièrc.  20ansd’ obscu- 
rité attendaient  alors  M.  de  Léfayetle,  et 
Napoléon  entrait  dans  son  rôle  de  législa- 
teur el  presque  de  monarque;  te  sceau  de 
la  vicloii  e,  ou  plutôt  celui  du  génie,  mar- 
quait entre  les  puissances  européennes  la 
place  de  cc  général  d’armée.  11  marebsrit 
environné  du  triple  mouvement  d’un 
quartier-général,  d’un  gouvernement  et 
d’un  congrès.  Autour  de  lui  se  pressaient, 
avec  toute  la  noblesse  de  la  Lombardie 
et  toutes  les  autorités  du  pays  et  de  l’ar- 
mée, les  ambassadeurs  de  la  plupart  des 
étals  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne,  ceux 
de  l’empereur,  du  pape,  de  Naples,  le 
doge  de  Venise,  celui  de  Gènes,  qui  était 
un  Doria,  mandé  tn  réparation  de  quel- 
ques insultes  dans  cc  camp  superbe, 
comme  autrefois  dans  Versailles.  Les  sol- 
dats disaient  avec  orgueil yl/i- 
/an. C’en  était  une  déjà  oi'i  Joséphine  vint 
faire  l’apprentissage  île  ses  grandeurs. 
Dans  scs  fêtes,  dans  ses  voyage.»  de  gala 
au  lac  Alajeiir,  au  lac  de  Côme  , aux 
îles  Borromées,  elle  sc  plaisait  .à  étaler  un 
fasle  triomph.il  aux  yeux  des  jieiiples 
éblouis.  Bonaparte,  toujnurssimplc  desa 
personne  comme  un  soldat,  brillait  de 
l’éclat  le  plus  réel,  celui  de  la  toiitc- 
pnissance.  On  le  voyait,  d’un  jet  de  sa 
volonté,  refaire  la  constltutinn  de  Gè- 
nes et  instituer  la  république  de  la  I.i- 
gurie;  enlever  la  Valteline  insurgée  aux 
Grisons,  en  la  déclarant  émancipée;  ratta- 
cher la  maison  deSardaigneausystèmede 
la  Fiance  par  un  traité  d’alliance  offensi- 


ve et  défensive  souscrit  contre  1a  volon- 
té formelle  du  directoire, et  assurer  1a  cou- 
ronne è cette  maison  ; balancer  dans  sa 
pensée  les  destins  de  Venise;  réunir  en 
un  seul  corps  les  répobliques  trans  et 
cisjiadane  sous  le  nom  de  repiié/iiyiM 
ciioipine-i  29  juin),  donner  enfin  à cet 
état  nouveau  des  lois  qu’il  rédige,  un* 
administration  qu'il  organise,  des  fron- 
tières qu’il  fortifie , une  armée  dé  près 
de  30,000  nationaux,  qu'-il  instruit  à se 
montrer  digne  de  partager  un  jour  tous 
les  lauriers  des  Français.  Il  s’élait  saisi 
des  négociations  avec  les  plénipotentiai- 
res de  l’empereur  ; il  correspondait  di- 
rectement avec  le  congrès  anglais  d* 
Lille;  il  Irancbait  toutes  les  questions 
germaniques  que  lés  guerres  de  la  révo- 
lution avaient  soulevées.  Les  représen- 
tants des  puissances  voyaient  en  lui  l’ar- 
bitre unique  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
L’empereur  lui  faisait  offrir  une  souve- 
raineté indépendante.  Il  était  placé  h 
une  telle  distance  des  règles  communes 
que  déjà  ses  condisciples,  scs  compa- 
gnons d’armes  et  scs  frères  même,  trois 
familles  dont  il  aimait  toujours  à s’en- 
tourer, prenaient  avec  lui  des  formes 
nouvelles  el  un  nouveau  langage.  L’éga- 
lité n’avait  point  de  loi  qui  tint  en  sa 
présence.  Aussi  peut -on  dire  que  par 
son  élévation,  ses  actes  et  sa  suprématie 
presque  souverniue,  il  était  un  intermé- 
diaire qui  rendait  plus  facile  aux  roisd* 
s’accomoder  de  la  république  et  de  trai- 
ter avec  elle.  C’élait  déjà  la  politique  dt 
l'empire,  comme  sn  grandeur. Quel  spec- 
tacle plus  étrange  que  celui  du  repré- 
sentant de  la  révolution  française  fondant 
la  restauration  de  la  vieille  Italie  succès 
maximes  conservatrices:  <6i  la  liberté 
est  le  premier  des  biens,  une  révokitwn 
est  le  plus  terrible  des  fléaux.  Le  peuple 
cisalpin  va  passer  sous  le  régime  consti- 
tutionnel. Que  CO  passage  s’acçomplissu 
sans  secousse,  sans  anarchie  ! » (DLtcours 
d'inxtiiffario».)Préceplcurà  la  foie  et  lé- 
gialaleur  des  peuples,  il  reprinvandait 
(es  Génok  d'avoir  prétendu  exclure  les 
nobles  des  fondions  pnbliijues.  Dana 
tous  ses  actes  comme  dans  toutes  ses  pe- 
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raies,  il  se  montrait  attaché  h démentir 
les  traditions  du  vandalisme  révolution* 
naire,  par  son  respect  pour  les  crojan- 
ca,  pour  les  souvenirs,  pour  les  arts. 
L’Italie  charmée  le  voyait  parcourir  ses 
cités,  visitant  ses  monuments,  rappelant 
ses  origines  et  exaltant  son  avenir  ainsi 
que  son  passé;  elle  admirait  combien  par- 
tout il  honorait  les  poètes , recherchait 
les  Savants,  s’attachait  à leur  entretien. 
«Le  peuple  français,  écrivait-il  à l’as- 
tronome Oriani,  met  plus  de  prix  à in- 
scrire parmi  ses  concitoyens  un  homme 
de  talent  qu’à  s’agrandir  par  des  conquê- 
tes. » Kt  cc  n’étaient  point  li  de  vains 
discours.  Au  milieu  des  soins  du  gou- 
vernement et  de  la  guerre,  cct  Auguste 
nouveau  projetait  les  monuments  comme 
il  les  admirait,  creusait  déjà  des  canaux 
de  ta  même  m.ain  qui  gagnait  des  batail- 
les ou  fondait  des  luis , et  élevait  dans 
Hantoiicune  statue  à Virgile  ainsi  qu’il 
prenait  Mantoiie  et  créait  des  étals.  C’é- 
taient Ih  pour  l’Italie  et  pour  le  monde 
desprodiges  inouïs  jusqu’alors.  — fmagi- 
ne-t-on  ce  qu’était  un  tel  homme,  l’idole 
de  son  armée  et  l’étonnement  de  l’Europe, 
pour  le  directoire,  pour  les  partis , pour 
toute  la  France!  Nous  l’avons  vu  braver 
comme  à plaisir  l'autorité  du  directoire  : 
c’était  en  quelque  sorte  chose  convenue 
qu’il  fût  supérieur  aux  lois.  Si  on  lui  re- 
fusait de  rayer  Bourricnne  de  la  liste  des 
émigrés,  il  lui  envoyait  à Paris  l’ordre 
de  rejoindre  son  armée  pour  y rempKr 
les  foiirlioiis  de  son  secrétaire  intime, 
avec  commandement  aux  autorités  de  ht 
république  de  respecter  rct  ordre  à l’in- 
star d’un  passeport.  Pauvre  république, 
où  deux  lignes  de  l’écriture  d’un  général 
d’armée  campé  à cent  lieues  des  frontiè- 
res faisaient  loi  dans  la  cité!  .-^iissi  tous 
les  regards  étaient-ils  Usés  surlui  comme 
ks  siens  l'étaient  sur  sa  patrie.  Il  y avait 
déjà  un  instinct  universel  des  destinées 
extraordinaires  de  ce  héros  de  26  ans, 
qui  était  saliié  des  noms  de  conquérant, 
de  pacificateur , de  libérateur  de  l'Ita- 
lie.  La  France  attendait , comme  des 
arrêts,  les  paroles  que  chaque  courrier 
pouvait  apporter  de  Milan.— La  France 
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était  h la  veille  d’une  crise  violente, et  eUe 
en  avait  le  sentiment , semblable  à cct 
nochers  accoutumés  à la  tempête,  qui , 
dans  le  calme  du  jour,  présagent  avec 
certitude  la  tourmente  dn  lendemain. 
Les  factions  étaient  de  nouveau  en  pré- 
sence. Secondé  par  la  pente  rapide  de 
l’esprit  français , le  parti  réactionnaire, 
qui  tenait  séance  au  club  de  Clichy, 
avait  mis  an  vent  toutes  ses  voiles;  la 
restauration  religieuse,  politique,  sociale, 
allatenl  gravd  train . Prêtres  et  nobles  ren- 
traient triomphants,  et  par  malheur  leurs 
exigences  s’égalaient  à leurs  persécu- 
tions. Les  choses  étaient  venues  à ce  point 
qu’une  loi  avait  obligé  tous  les  conven- 
tionnels non  réélus  à sortir  de  Paris  dans 
les  vingt-quatre  heures,  avec  défense  de 
s’approcher  de  scs  murailles.  Comprend- 
t-on  si  la  convention,  à ses  derniers  mo- 
ments, avait  eu  raison  dans  toutes  ses 
peurs, puisque,  sous  l’tmpircd’un  dircc- 
toirecomposé  uniquement  dcconvention- 
nels  votants,  et  en  présence  d’une  légis- 
lature où  deux  tiers  de  conventionnels 
siégeaient  encore,  la  répulsion  publique 
avait  pu  porter  de  tels  fruits!  Mais,  arri- 
vés à ce  point,  beaucoup  d’esprits  s’arrê- 
tèrent ; les  sages  et  les  timides,  deux  clas- 
ses d’hommes  qui  parlent  et  agissent 
peu,  mais  qui  gouvernent  en  définitive 
par  le  poids  que  leur  concours  met  dans 
la  balance , entrevirent  avec  effroi  des 
convulsions  inévitables  dans  la  voie  où 
on  était  poussé.  Craignant  de  revenir 
SOT  scs  pas,  parce  que  les  jacobins  étaient 
là  encore  qui  l’épouvantaient,  la  Fran- 
ce s’effrayait  cependant  de  passer  outre, 
parce  qu’elle  discernait,  derrière  le  club 
de  Clichy,  le  règne  de  l’émigra  lion  et  scs 
vengeances.  Lenœud  delà  difficulté  était 
une  énigme  compliquée  dont  an  seul  hom- 
me possédait  le  mot  : il  fallait  affermir  la 
révolution  sans  rentrer  dans  les  voies 
révolutionnaires,  et  revenir  à la  moiiar- 
cMe,  seul  régime  possible  pour  la  Fran- 
ce, sans  aller  jusqu’à  la  contre-révolu- 
tion. Le  pays  répugnait  si  profondément 
à la  république  par  sa  situation  conti- 
nentale , par  son  organisation  démoers^ 
tique,  par  son  génie , par  set  meeurt. 
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r(ue  les  chefs  du  peuple  souverain  com- 
mcncaint  à entrevoir  la  nécessité  d’é- 
loulîer  sous  des  coups  d’état,  à clinque 
élection  nouvelle,  la  nouvelle  nianifesta- 
tion  du  vœu  national.  En  effet,  les  élec- 
tions demai(!)7)  frappèrent  vivement  le 
directoire  : un  tiers  des  deux  conseils  ve- 
nait d'étre  élu,  et  les  Clicliyens  avaient 
partout  dominé.  A leur  réunion  {l"prair. 
20  mai),  les  Anciens  portèrent  à la  prési- 
dence, Pichegru;  les  Cinq-Cents,  B.irlié- 
Marbois,  cl  en  place  de  I.ctourncur,  di- 
recteur sortant , arriva  au  Luxembourg 
B.irlbéicmi,  royaliste  présumé.  Barras, 
Rcwbcl  et  Laréveillèrc  prirent  l’alarme, 
comme  tout  ce  qui  restait  du  parti  con- 
ventionnel dans  les  conseils.  La  majorité 
des  conseils  se  constitua  en  opposition  ; 
les  journaux  servaient  d’éclio  à ses  vœux, 
et  sous  la  république  qu’un  avait  depuis 
quatre  ans,  on  n’était  pas  accoutumé  k 
tolérer  l’opposition,  ni  même  à la  com- 
prendre. C’était  une  sédition  criminelle 
aux  yeux  des  pouvoirs  d’alors.  Aux  yeux 
du  parti  révolutionnaire  tout  entier.  Ica 
Cliebyens,  en  demandant  la  liberté  de  la 
presse,  se  montraient  coupables  de  con- 
tre-révolution flagrante,  tant  ce  parti  se 
tentait  condamné  par  la  véritable  opinion 
publique!  Dans  cet  état,  le  directoire  se 
divisa  comme  la  législature,  mais  en  sens 
inverse.  Barras, Rewbcl,Larévcillcre,  ap- 
puyés à la  minorité  des  conseils  et  refou- 
lés dans  les  lignes  du  camp  révolution- 
naire, voulaient  briser  révolutionnaire- 
raent  la  majorité  des  assemblées.  Car- 
not, parce  qu'il  était  républicain  sincère, 
et  Bartbéleini,  parce  qu’il  ne  l’était  pas, 
s’attachaient  vivement  à l’ordre  légal  cl 
luttaient  chaque  jour  contre  les  trium- 
virs. Pour  tout  le  monde,  celte  grande 
lutte  avait  son  arbitre  au-delà  des  Alpes. 
— Que  faisait-il  en  ce  moment?  il  flottait 
comme  au  1-1  vendémiaire.  La  situation 
était  la  mémcqu’alors.  La  question  se  pré- 
sentait dans  les  pouvoirs,  comme  au  13 
veiidém.  dans  les  rues.  C’était  encore  le 
combat  entre  la  révolution  et  l’ancien  ré- 
gime, et  les  sentimenlsde Bonaparte  res- 
taient toujours  partagés.  Clarke  mandait 
aux  directeurs  qui  l’avaicut  chargé  d’ob- 


server le  général  en  chef  : n qu’on  se 
tromperait  si  on  le  croyait  l'homme  d’un 
parti , qu’il  n’appai  tenait  ni  aux  royalis- 
tes, qui  le  caluninient,  ni  aux  anarchistes, 
qu’il  n’aime  peint,  u La  vérité  est  qu'il 
voulait  une  transaction  entre  les  deux  gé- 
nies. 11  voulait  la  réaction  sans  l’ancien 
régime,  la  révolution  sans  l'anarchie.  Il 
voulait  de  plus  la  royauté  sans  la  race 
capétienne,  mais  ne  pensait  pasà  sc  saisir 
encore  de  l’autorité  souveraine;  il  com- 
prenait très  bien  que  son  heure  n'était 
pas  venue.  Objet  d’enthousiasme  pour 
le  peuple,  d’admiration  pour  l’Europe,  et 
d’attente  pour  les  factions,  il  voyaitl’in- 
quiétude  sc  mêler  aux  sentiments  des 
deux  camps  e.vlrènics  , l'un  qui  discer- 
nait en  lui  autre  chose  que  \Vasliiiigton, 
l'autre  plus  que  Monk  , différence  pro- 
fonde entre  celte  crise  du  18  fructidor  où 
nous  touchons,  et  celle  du  18  brumaire 
(1799),  où  nous  verrons  tous  les  partis 
espérer  en  lui:  la  révolution, pour  lui  de- 
manderjla  victoire;  et  la  réaction, pour  lui 
demander  la  sécurité,  l’ordre,  la  paix.  Au 
18  fructidor  (août  1797),  désintéressé 
dans  la  querelle,  il  sc  décida  comme  au 
13  vendémiaire,  elpar  Icsmèmes  motifs. 
C’était,  pénétré  d’horreur  envers  la  con- 
vention qu’il  avait  tiré  l’épée  pour  elle. 
Maintenant,!!  méprisait  souverainement 
le  directoire,  si  divisé,  si  faible,  si  ja- 
loux, si  avide,  triste  assemblage  de  tous 
les  vices  inhérents  aux  républiques.  Il 
avait  d’ailleurs  à sc  plaindre  des  trois 
directeurs  dominants,  qui  appelaient 
honteux  le  traité  de  Léoben  parce  qu’ils 
ne  voulaient  point  de  traité,  tandis  que 
Carnot  l’avait  toujours  soutenu;  les  dé- 
bats étaient  même  arrivés  à ce  point  dans 
le  cabinet  du  Luxembourg,  que  Barras, 
poursuivant  Carnot  à ce  sujet  des  noms 
de  brigand  et  d’infàmc,  s’écria,  dans  le 
langage  des  puissances  de  cc  temps  : 
R Vil  scélérat , ^u  n’as  pas  un  pou  sur  le 
corps  qui  n’ait  le  droit  de  te  cracher  au 
visage!  «Si  donc  Bonaparte  avait  consulté 
ses  affections, son  choix  n’eût  pas  été  dou- 
teux. Mais  les  trois  directeurs  étaient  le 
directoire , c’est-à-dire  à la  fois  la  révo  - 
lution,  qu’il  préférait'a  l’émigration, cl  le 
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{Ktuvoir,  (xu'il  préférait  aux  dissensions 
civil  es. Clichy, quoique  ses  opinions  assu- 
rément pencbàsscnl  de  ce  côté,  l’irritait, 
en  multipliant  les  aveiii,  les  violences, tes 
fautes.  Des  fautes  la  plus  grande  était  que, 
trompés  par  une  interprétation  erronnée 
du  1 3 vendémiaire,  les  orateurs  et  les 
écrivains  de  ce  parti  poursuivaient  de 
leurs  agressions  répétées  le  dominateur  de 
l’Italie,  scs  armées  et  sa  gloire.  Us  firent 
tout  pour  empêcher  l’admission  de  Jo- 
seph Bonaparte  aut  cinq-cenis.  Plein  de 
loisirs  apparemment,  puisqu’il  n’avait 
qu’à  conquérir,  constituer  et  pacifier  des 
royaumes.  Napoléon,  multipliait  de  sa 
propre  main  les  écrits,  les  brochures, 
pour  repousser  toutes  ces  agressions  aux- 
quelles son  impérieux  génie  ne  savait  pas 
SC  plier.  Il  ne  comprenait  pas  de  la  li- 
berté ses  écarts,  ce  qui  est  ne  pas  com- 
prendre la  liberté.  Son  orgueil  était  bles- 
sé en  mille  endroits  d’injures  lancées 
au  nom  d’une  opinion  influente  et  haut 
placée.  Toute  sa  nature  d’ailleurs  se  ré- 
voltait contre  des  hostilités  domestiques, 
dont  il  était  impossible  de  ne  pas  recon- 
naitre  le  concert  avec  les  plans  de  l’é- 
tranger: dans  l’attente  du  coup  que  les 
cliebyens  devaient  porter  , toutes  les  né- 
gociations avaiciitcliangé  d’aspect  \ l’em- 
pereur, Naples,  l’empire,  toutes  les  puis- 
sances trainaieiit  la  pacification  en  lon- 
gucur,cominc  des  gens  qui  n’avaient  plus 
qu’à  gagner  du  temps.  Le  générai  en 
chef  pénétra  sans  peine  l’armée  d’Ita- 
lie des  colèrcsqui  ranimaient,  r Soldats, 
s’écriait-il  dans  scs  proclamations  ( 1 4 
juillet  97,1,  je  sais  que  vous  êtes  affectés 
des  malheurs  qui  menacent  la  patrie; 
mais  la  patrie  ne  peut  courir  des  dangers 
réels.  Des  montagnes  nous  sépaTent  de 
la  France;  vous  les  franchiriez  avec  la 
rapidité  de  l’aigle  pour  maintenir  la  con- 
stitution....! U ün  voit  de  reste  que, 
quand  un  général  parlait  ainsi  à sou  ar- 
mée, de  fait  la  constitution  n'était  plus. 
L’armée  poussa  des  cris  de  rage  contre 
les  cliebyens;  les  adresses  partirent  de 
tous  les  corps.  Les  soldats  du  Rhin  servi- 
rent d’écho  à ceux  duPô  et  de  l’Adigc.Mal- 
gréles  tenues  de  la  constitution,  quiavait 


eu  la  précaution  stérile  d’opposer  à l’es- 
prit militaire  la  barrière  d’un  de  sesarti- 
cleSjCt  de  déclarer  inviolables, sous  le  nom 
de  cercle  consUtutionnel , les  abords  de 
la  capitale,  Hoche  marcha  sur  Paris  par 
l’ordre  du  directoire,  pour  défendre  aussi 
la  constitution.  De  son  cdlé,  Bonaparte, 
qui  avait  fait  comprendre  Lyon  dans  son 
commandement,  y rassemblait  15,000 
hommes  pour  aller,  s’il  le  fallait,  à toute 
extrémité  , se  mettre  dans  leurs  rangs  et 
franchir  le  Rubicon  comme  César,  à la 
télé  du  parti  populaire.  Comme  César  ! 
Ce  motdévoilc  toute  sa  pensée  et  tout  no- 
tre avenir.  Sur  ces  entrefaites,  Augereau 
arriva  de  l’armée  d’Italie.  Sa  présence 
était  pour  la  majorité  du  directoire  un 
témoignage  de  l’assentiment  public  de 
Bonaparte.  Les  triumvirs,  à l'ombre  de 
ce  grand  nom  , osèrent  tout  tenter.  Lu 
une  nuil(4  septembre  1797  ),  ils  enlè- 
vent leurs  deux  collègues  dissidents  , dix 
membres  du  conseil  des  anciens,  qua- 
rante-deux du  conseil  des  cinq  cents, 
vingt-deux  citoyens  ou  généraux  émi- 
nents , les  rédacteurs  de  trente-cinq 
feuilles  publiques.  C’étaient  pour  la  plu- 
part les  hommes  les  plus  renommés  par 
leur  modération,  leurs  talents,  leurs 
vertus,  Boissy-d’.-\nglas,  Favard  , Du-^ 
molard  , Ilenri-I.arivière , Camille-Jor- 
dan  , Pastoret,  Siniéon,  \ illaret-Joyeu- 
se,  Portalis,  Sicard,  Dumas , Pichegru, 
dont  alors  seulement  on  révèle  les  com- 
plots ; Cochon,  Thibaudeau,  qui  avaient 
scellé  du  sang  de  Louis  XVI  liur  atta- 
chement à la  révolution  ; cnBu  Carnot, 
le  Louvois  du  comité  de  salut  public , et 
Barthélenii,  tous  deux  les  chefs  électifs 
de  la  république,  ün  fait  partir  sur- 
le-chami>-  pour  Rocheforl  tous  ces  ci- 
toyens illustres,  condamnés  sans  juge- 
ment à être  jetés  sur  les  plages  de  Sina- 
mari;  elles  conseils  ainsi  décimés  se  ras- 
semblent; ils  votent,  ils  délibèrent , ils 
ratifient  toutes  ces  violences  ; iis  cassent 
arbitrairement  les  élections  de  quarante- 
huit  départements  ! Ils  rapportent  tontes 
les  lois  favorables  auxprétreset  aux  émi- 
grés, créent  des  catégories  nouvelles,  et 
prononcent  l-i  peine  de  mort  contre  qui- 
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conque  voudra  le*  Bourbon*.  U coa*tilu- 
tioo  de  93  ou  1*  maiion  d’OrUau*,  dan* 
l’espoir  de  rendre  le  .\ta(u-quo  éternel , 
eu  fermant  toute*  les  issue*  qui  se  pré- 
sentent aux  esprit*.  Ils  n’oublièrent 
qu’une  chose , c’était  de  mettre  la  Pro- 
vidence de  leur  bord  et  seulement  d’f 
mettre  la  France.  En  présence  de  ce 
coup  d’état,  qu'on  pourrait  appeler  les 
ordonnances  de  juillet  du  directoire, 
si  ce  n'était  mille  fois  pis  et  mille  foi* 
plus,  Augereau  écrivit  à Bonaparte  ; 
CI  Paris  est  calmeet  émerveillé  d’une  crise 
qui  *’annon(^ait  terrible , et  qui  s'est  pas- 
sée comme  une  (été  ! u ..  .Tant  la  révolu  - 
lion  a de  force  à prêter  è quiconque  s’ap- 
puie sur  elle!  Et  en  mime  temps  Ber- 
nadette écrit  de  son  côté  ; n iSous  som- 
mes menacés  d’itre  forcés  de  faire  un 
nouveau  mouvement  apres  les  prochai- 
nes élections.  Il  reste  encore  dans  les 
deux  conseils  un  parti  qui  n’aime  pus  la 
république , et  qui  fera  tout  pour  la  per  - 
dre  aussitôt  le  premier  moment  de  ter- 
reur passé!  u ..  .Singulier  aveu  de  l’im  puis - 
sancc  de  la  république,  de  son  impopu- 
larité profonde,  et  do  l’impossibilité  de 
concilier  par  elle  la  stabilité  avec  la  ré- 
volulion  et  l’ordre  avec  la  liberté!  Il  y 
avait  un  homme  qui  comprenait  admi- 
rablement l’état  de  la  France:  ■'  Il  est  à 
souhaiter,  écrivait  Bonaparte,  qu’on  ne 
lasse  pas  la  bascule,  qu’on  ne  se  jette 
point  dans  le  parti  contraire.  Faites  que 
des  ambitions  fanatiques  ne  nous  replon- 
gent pas  dans  le  torrent  révolutionnai- 
re ! » — U n seul  bras  aurait  eu  la  puissance 
d’arrêter  le  pays  sur  ce  rapide  pen- 
chant. Mais  le  directoire  ne  la  possédait 
pas,  et  Bonaparte , qui  bUmala  violence 
de  l’attentat  des  triumvirs,  se  montra  en 
même  temps  blessé  de  l’empirequeles  ja- 
C )bins  reprirent  aussitôt. De  là  une  promp- 
te rupture  entre  les  directeurs  et  lui. 
Dans  KOn  mécontentement , il  leur  lança 
sa  démission.suivant  l’usage.  « Ma  santé, 
écrivait-il,  demande  impérieusement  le 
repos  et  la  tranquillité.  Mon  ame  a aussi 
besoin  de  se  retremper  dans  la  masse  des 
citoyens.  Depuis  trop  long-temps  Un 
grand  pouvoir  est  conflé  dans  mes  mains!  » 


A la  nouvelle  de  cette  abnégation , le* 
directeurs  se  bâtèrent  de  le  faire  assurer 
de  leur  docilUé républicaine  à suivre  ses 

conseils Quel  mots  ! quel  rêve  ! 

Pauvre  France,  qui  se  laissait  intituler 
république!  — Pour  occuper  le  génie  de 
cet  homme  accoutume  à F exercice  d’un 
grand  pouvoir,  pour  distraire  le  pays, 
pour  creuser  à travers  l’Europe  un  lit 
au  torrent  révolutionnaire,  dût  l’Europe 
écraser  enfin  la  France,  les  directeurs, 
recrutés  maintenant  de  Merlin  de  Douai 
et  de  François  de  Neufehateau,  n’avaient 
plus  qu’une  pensée , c’était  d’empêcher 
les  préliminaire*  de  Léoben  d’aboutir 
è une  pacification  définitive.  Car  c’est  la 
destinée  de  tout  pouvoir  révoluUon- 
naire  d’être  condamné  à la  guerre  : soit 
offensive,  par  sa  violence;  .soit  défen- 
sive, par  sa  faiblesse.  Le  diredoii envoû- 
tait donc  la  guerre;  et,  le  IT  sep- 
tembre, il  rompit  brutalement  les  négo- 
ciations avec  l’Angleterre,  dans  le  but 
de  les  rompre  partout.  Mais  Napoléon 
voulut  la  pais.  Il  s’effrayait  d’avoirà  con- 
duire lesopératious  militaires  sous  le  rè- 
gne renaissant  des  démagogues  ; il  crm- 
gnait  que  l'hostilité  des  dirccicurs,  en 
le  laissant  seul  exposé  aux  conp.s  des  im- 
périaux, ne  réussil  à lui  dérober  la  vic- 
toire. Il  s’effrayait  pour  la  Fr.ince  de 
cette  carrière  de  guerres , de  sacrifices, 
de  violences  sans  fin  et  sans  but,qui  allait 
se  rouvrir  gratuitement,  lorsque  l’Euro- 
pe était  maintenant  sincère  dans  la  réso- 
lution de  désarmer. Le  songe  de  la  contre- 
révolution  était  dissipé  pour  les  rois  par 
ce  même  coup  si  violent  et  si  facile,  qui 
finissait  celui  de  la  république  pour  les 
Français  sensés.  Les  conférences  avaient 
lieu  à'Campo  - Formio,  près^Udine, 
ou  plutôt  à Passeriano.  Le  directoire 
soutenait  un  ultimatum  inacceptable. 
Bonaparte  en  avait  un  autre,  contre  le- 
quel même  l’empereur  luttait  obsti- 
nément. La  négociation  allait  être  rom- 
pue, quand,  saisissant  des  porcelaines 
du  comte  de  CobenUel,  que  Catherine 
lui  avait  données,  Bonap.xrle  les  brise 
avec  violence , en  s’écriant  ; « Eh  bien  I 
avant  la  lia  de  l’automne,  j’aurai  brisé 
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»i|iai  votre  moiurchic  ! » Le  comte  4e 
CobenUel  signa. — C'était  le  17  octobre. 
La  paix  (le  Campo  Formio  confirma  les 
préliminaires  de  Léoben,  avec  la  diffé- 
rence que  Mantoue  était  conservée  à la 
république  cisalpine  et  par  conséquent 
il  la  France,  et  qu’en  échange,  Venise 
était  donnée  à l’Autriche.  Le  Ubin  et 
les  Alpes,  étaient  reconnus  pour  les 
limites  de  la  France.  Anvers  , Cob- 
lentz,  Casscl , Mayence,  KchI  , Po- 
rentruy , la  Savoie,  Kicc,  formaient  no- 
tre ceinture.  L’Italie  nous  avait  pour  lu- 
tcursi  l’Italie,  y compris  lu  Valtclinc,  et 
jusqu'au  mont  Brenner,  jusqu’à  l’Adige. 
Corfou  et  les  îles  Ioniennes  restaient  les 
piem  s d’attente  de  nos  projets  sur  ta 
(îrèce  et  tout  l’Orient.  Ajoutez  la  con- 
sécration de  nos  principes  et  l’inaugura- 
tion de  la  société  nouvelle  entrant  le 
front  si  haut  daiu  le  giron  de  la  vitùlle 
Europe.  La  paix  de  Campo-Formio  était 
le  plus  grand  événement  ilo  siècle.  Elle 
consacrait  la  révolution,  nous  donnait 
des  frontières  magnifiques,  changeait  la 
face  da  continent , abaissait  la  maison 
impériale , régénérait  l’Italie.  En  même 
temps,  Venise  était  livrée  à l’Autriche. 
Levieux  doge  Marini  tomba  mort, en  pro- 
nonçant le  serment  A’alltf^eance  à l’em- 
pereur. Le  chef  de  cette  antique  nation 
ne  put  achever  de  se  faire  et  de  la  faire 
esclave. — LesVéniliens  avaient  compté 
pour  leur  salut  sur  la  loyauté  de  l'Au- 
triche et  sur  la  politique  de  la  France  : 
eèdouble  appui  leur  manqua.  L’Autriche 
n'aspirait  qu'à  se  saisir  d’une  proie  su- 
perbe, Bonaparte  qu’à  trouver  des  équiva- 
lents pour  la  Belgique,  le  Milanez  et 
Mantoue.  Il  faut  rendre  justice  à tout  le 
Bonde  : le  directoire  , avait  opposé  les 
Beillenres  raisons  à ce  sacrifice;  mais  un 
mauvais  sentiment  l’inspirait.  Du  res- 
te, personne  en  Europe  ne  réclama.  De- 
puis le  partage  de  la  Pologne,  les  rois 
étaient  blasés  sur  les  cris  d’une  nation 
qu’on  dépouille  et  qu’on  extermine.  En 
France , les  voix  qui  s’élevèrent  dans  les 
conseils  restèrent  sans  écho.  On  les  sa- 
vait hostiles  ; cl  le  peuple  , accoutu- 
né  depuis  trois  ans  à voir  U vie  des 


boBunestraitée  comme  une  moisson  qu’on 
fauche  sans  souci,  n’était  pas  en  dispo- 
sition de  faire  grand  cas  de  la  vie  des 
peuples.  Toute  notion  du  droit  avait  pé- 
ri sous  la  hache  conventionnelle,  com- 
me nous  venons  de  le  voir  à propos  de 
nos  propres  institutions  et  de  nos  pro- 
pres destinées. Et  par  malheur,disuns-le, 
Napoléon  ne  trouvait  pas  celte  notion 
dans  son  génie  ni  dans  son  ame.  C’est 
le  vice,  c’est  la  plaie  de  la  supériorité 
d’intelligence,  d’étre  exposée  à compren- 
dre le  droit  parmi  les  vanités  humaines. 
En  voyant  de  si  haut,  on  perd  de  vue 
cette  pierre  angulaire  des  choses  de  ce 
monde.  Comme  certains  savants,  à force 
decoonailic  la  nature , finissent  parmé- 
connaitre  et  nier  la  Providence,  les 
grands  hommes  arrivent  quelquefois,  à 
force  de  grandeur  personnelle,  à être 
athées  à la  justice.  C'était  là  l’unique  mi- 
sère Je  Bonaparte,  à côté  des  trésors  de 
génie  que  nous  venons  d'admirer  pen- 
dant cesdix-sept  mois  de  prodiges.  Une 
considéra  que  l'avantage  d’arrondir  la 
Cisalpine, et  de  compromettre  l’Autriche 
vis-à-vis  les  couronnes  et  les  oligarchies 
par  cette  déloyauté.  Il  ne  vit  pas  que 
rien  ne  pouvait  séparer  l’Autriche  de  la 
cause  des  trdnes,  puisqu’il  existe  confor- 
mité d’intérêts,  et  que, quand  on  renver- 
sait Venise,  il  n’y  avait  point  d’avenir 
pour  la  cisalpine. Venise,  par  le  prestige 
de  ses  siècles  de  vie,  eût  prèle  de  l’au- 
torité à une  fédération  d’états  italiques  : 
sa  chute  imprimait  le  sceau  de  lu  fra- 
gilltéà  des  édifices  d’un  jour.V  ictorieui, 
victorieux  avec  elle,  François  11  n’au- 
rait jamais  pu  l’abattre  ; un  état  indé- 
pendant serait  resté  debout  sur  les  con- 
fins et  au  coeur  de  la  monarchie  autri- 
chienne : c’était  un  point  d’appui  pour 
nos  alliances,  pour  nos  flottes,  pour  nos 
armées.  Tous  ces  intérêts  furent  sacri- 
fiés, parce  que  Napoléon  ne  savait  pas 
que  la  vie  des  nations  est  cho.se  sacrée  ! 
Ce  sentiment  lui  a.  manqué  dans  tout  le 
cours  de  sa  carrière,  comme  nous  aurons 
tropàle  voir.CettefoLS,il  se  fondait  sur  la 
grandeurdeses desseins. Le  traité  deCam- 
po-Formio,qui  était  la  paix  aux  yeux  de 
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l’Europe  , n’était  qu’une  trêve  pour  lui. 
Il  ne  donnait  pas  Venise;  il  n’entendait 
que  la  prêter  ; il  comptait  la  reprendre, 
heureuse  et  fière  de  lui  obéir  apres  avoir 
passé  sous  le  sceptre  allemand.  Lui-mè- 
nie  nous  révèle  toutes  ses  pensées  dans  sa 

correspondance  avec  le  directoire Et 

maintenant  la  Cisalpine  a disparu;  Man> 
touc  a cessé  de  nous  servir  de  boulevard, 
Venise  est  restée  la  sujette  des  empe- 
reurs ; tant  il  est  vrai  qu’il  n'y  a de 
bonne  ambition  que  celle  qui  se  lie  au 
respect  des  hommes! — Venise  tomba 
sans  bruit  au  milieu  dn  fracas  d’empires 
remués  sur  leurs  fondements.  La  France 
vit  avec  orgueil  la  paix  restituée, scs  fron- 
tières reconnues,  ses  conquêtes  ailcrmics, 
la  république  des  Lombards  consacrée. 
Elle  vit  avec  transport  rentrer  dans  son 
sein  son  jeune  héros.  Il  quitta  l’Itaiic  re- 
connaissante et  libre  (17  nov.),cn  disant 
aux  peuples  de  la  cisalpine  : « Nous  vous 
avons  donné  la  liberté,  sachez  la  conser- 
ver. Ne  fuites  que  des  lois  sages;  rrr/zec/ez 
la  rr/<g<on.  Composez  vos  bataillons, non 
pas  de  gens  sans  aveu,  mais  de  citoyens 
attachés  à la  prospérité  de  l’état.  » Et  è 
son  armée  ; r Soldats,  je  pars  demain.... 
En  vous  entrctcnant.dcsprinccsqucvous 
avez  vaincus , dçs  peuples  que  vous  avez 
affranchis,  des  combats  que  vous  avez  li- 
vrés en  deux  campagnes,  dites-vous: 
Vans  deux  campagnes , nous  aurons 
fait  encore  plus.  «Sur sa  route,  il  se  re- 
fusa aux  invitations  de  la  cour  de  Turin, 
aux  hommages  des  cités,  aux  empresse- 
ments des  peuples,  qui  se  levaient  partout 
sur  son  passage;  il  traversa  en  courant 
le  congrès  de  Iladstadt,  où  se  discutaient 
les  arrangements  des  princes  de  l’empi- 
re, et  rentra  dans  Paris  après  20  mois 
d'ab.scnce , les  20  mois  les  pins  remplis 
qu’accunc  vie  d'homme  ait  offerts.  L’en- 
thousiasme public  l’accueillit  avec  des 
transports  inconnus  chezicsancienspour 
les  triomphateurs,  inconnusebez  les  mo- 
dernes pour  les  têtes  couronnées.  La  ville 
de  Paris  donna  à la  rue  Cbantereine, 
qu’il  habitait,  le  nom  de  rue  de  la  Vic- 
toire. L’institut  l’appela  dans  son  sein. 
Ce  fut  le  seul  babil  sous  lequel  se  mon- 


trêt  désormais  le  vainqueur  de  l’Italie, 
quand  il  ne  pouvait  se  soustraire  à la 
nécessité  de  s’offrir  aux  regards  avides 
du  peuple  entier.  Il  savait  que  sous  sa 
toge  civile  on  verrait  toujours  son  épée, 
et,  en  portant  la  livrée  du  savoir,  il  pu- 
bliait que  des  supériorités  la  plus  grande 
était  celle  du  génie;  c’était  établir  sa  lé- 
gitimité. Courtisan  obligé  de  sa  gloire,  le 
directoire  le  reçut  dans  une  pompe  magni- 
fique, au  milieu  de  la  cour  du  Luxem- 
bourg, le  traité  de  Campo-Formio  à la 
main.  IJi,  Barras,  au  nom  du  directoire, 
s’écrie  ; « Que  la  nature , avare  de  ses 
prodiges  , ne  donne  que  de  loin  en 
loin  des  grands  hommes  à la  terre;  que 
le  premier  de  tous  il  a secoué  le  joug  des 
parallèles,  et  qiiedh  même  bras  dont  il  a 
terrassé  les  ennemis  de  la  république,  il  a 
écarté  les  rivaux  que  l’anliquité  lui  présen- 
tait. « — N’était-cc  pas  être  déjà  piince 
par  l’adulation?  Et,  un  le  voit,  ses  adula- 
teurs étaient  scs  ennemis,  scs  compé- 
titeurs , les  gouvernants  agenouillés. 
M.  de  Tulleyrand  marqua  bien  sa  place 
entre  tous  les  contemporains,  en  éta- 
blissant dcvm>t  la  France,  dans  la  même 
solennité  , que  cette  France  , qui  se 
croyait  si  libérale,  n’avait  qu'une  chance 
de  maintenir  sa  liberté  devant  lui , c’était 
qu’il  le  voulùl:«Quand  je  pense,  dit-il, à 
tout  cc  qu’il  fait  pour  se  faire  pardonner  sa 
gloire.  Il  ce  goùl  antique  de  la  simplicité, 
à son  amour  pour  les  sciences , à ce  su- 
blime Ossiau,  qui  semble  le  détacher 
((,c  la  terre,  ah!  je  sens  que  la  France 
sera  libre  !!......  » Evidemment,  elle  ne 

l'était  plus. — Mais,  que  fais-je?  Le  voilà 
qui  se  dérobe  h tant  d’hommages  et  de 
séductions,  qui  se  frappe  d’ostracisme 
lui-même,  qui  s’expatrie  au  bout  du  mon- 
de, à la  tête  de  nos  flottes  et  de  nos  ar- 
mées. Dans  le  récit  de  cette  vie,  l’histo- 
rien n’a  pas  le  droit  de  s'arrêter  un  mo- 
ment. Jesuis  rue  delà  Victoire,  monhéros 
m’attend  aux  pieds  des  pyramides,  de 
Thèbes,  du  Sinaï!  El  du  sein  du  désert, 
il  écoute  sonner  l’heure  ou  il  doit  .venir 
sauver  la  France,  la  constituer....  l’assu- 

jétir.  Salva.vdt. 
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BONAPARTE  ( Nafoléou-Chaslfs- 
Frasçois- Joseph)  , roi  de  Rome  en  nais-' 
sant,  puis  duc  de  Reichstadl , naquit  le 
30  mars  1811,  aux  Tuileries.  La  joie  qui 
remplit  Paris  à ce  moment  se  communi- 
qua dans  les  diverses  parties  de  l’empire  ; 
c’était  presque  toute  l’Europe.  On  célé- 
bra sa  naissance  depuis  la  Seine  jusqu’au 
Niémen  et  à la  Kéva,  et  du  détroit  de 
Reggio  à la  baie  de  Cadix.  Les  princes  A- 
rent  féliciter  l’illustre  père  du  bonheur 
de  son  second  hymen.  L’enfant  s’attacha 
de  bonne  heure  à ses  petits  compagnons 
de  jeux.  Le  30  mars  181 4 , ce  ne  fut  pas 
sans  éprouver  de  la  résistance  que  mada- 
me de  Montesquiou  put  lui  faire  quitter 
son  appariement  des  Tuileries  : il  pleura 
à chaudes  larmes  plus  d’une  heure,  ir  Ma- 
inan  Quiou,  disait-il , laisse-moi  ,je  t’en 
prie,  à Paris!  » Cet  incident,  qui  n’^^pas 
été  suAisamment  rappelé,  a semblé  autre 
chosequ'un  caprice  h plusieurs  personnes 
présentes,  et  elles  étaient  profondément 
attendries.  Jeneprétendspas  attacher  à 
cette  circonstance  plus  d’intérét  qu’elle 
n’en  a;  je  l’inscris  parce  qu’elle  est 
touchante.  Les  f^ies  de  Plutarque,  dont 
on  nie  aujourd’hui,  il  est  vrai,  lavieillcA- 
délité,  ne  sont-elles  pas  pleines  de  ces 
petits  fails,  et  n’y  sont-ils  pas  expressifs? 
Dans  ces  grandes  et  fatales  circonstan- 
ces de  1 8 1 4 , où  tant  de  génie  et  d’héroïs- 
me reparurent  inutilement  sur  les  champs 
de  bataille,  les  personnes  qui  avaient  la 
pensée  religieuse,  voyant  s’écrouler  si 
vite  le  plus  formidable  des  gouverne- 
ments, purent  croire  qu’une  puissance 
inconnue  et  supérieure  n’était  pas  étran- 
gère aux  coups  qui  le  renversaient.  L’ef- 
fet d’une  immense  infortune  est  de  fai- 
re croire  à des  idées  surnaturelles.  — 
A Vienne,  en  1817  ou  1818,  imc anec- 
dote touchante,  relative  au  jeuncprince, 
a couru  dans  les  salons,  ün  olTicicr  du 
palais  venait  d’annoncer  chez  l’impéra- 
trice Marie-Louise  le  vieux  feld  - maré- 
chal prince  de  Ligne,  ce  représentant  si 
spirituel  de  la  société  polie  de  l’Europe 
avant  la  révolution  ; « Slaman , dit  l’en- 
fant , qui  se  lève  avec  une  grande  viva- 
cité , ne  le  reçois  pas  ! c’est  peut-être  un 
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de  ces  maréchaux  qui  ont  trahi  papa.  » 
La  personne  qui  a raconté  cela  était  pré- 
sente, et  a dit  que  la  figure  animée  du 
duc  était  attendrissante. — Nous  avons  à 
commencer  par  une  époque  antérieure. 
— Après  avoir  traversé  le  Tyrol,  en 
revenant  de  France,  en  1814,  au  mi- 
lieu des  marques  de  l’intérêt  général 
des  populations,  l’impératrice  Marie- 
Louise  alla , avec  son  Als,  descendre 
à Scheenbrunn.  Quand  elle  arriva , saJa- 
mille  s’y  trouvait  réunie  depuis  quelques 
heures  pour  la  recevoir.  Elle  y embrassa 
sur  le  perron  du  palais  son  père,  ses  on- 
cles, ses  frères  et  scs  soeurs,  et  l’impéra- 
trice sa  belle-mère,  femme  jeune  et  bril- 
lante, fille  de  celte  charmante  archidu- 
chesse Béatrix,  en  qui  s’csl  tari  le  der- 
nier sang  de  l’immortelle  maison  d’Est. 
Tous  ses  parents  comblèrent  son  fils  de 
caresses.  L’archiduc  Charles  le  prit  dans 
ses  bras  et  le  couvrit  de  baisers  et  de 
larmes.  Marie-Louise  voulut  habiter 
avec  son  enfant  celte  belle  retraite. — Le 
palais  de  Scheenbrunn  est  situé  à une 
demi-lieue  de  Vienne,  dans  une  grande 
plaine,  et  il  est  dominé  par  des  bois 
plantés  sur  des  hauteurs.  On  voit,  de  la 
vallée,  les  troupeauxqui  vivifient  les  ga- 
Eonsqui  en  formentla  lisière.  En  venant 
devienne,  les  yeux  rencontrent  d’abord 
ces  hauteurs  verdoyantes. — Le  palais  cl 
scs  jardins  annoncent  la  grandeur  des 
maîtres.  Une  foule  occupée  et  heureuse 
circule  sans  cesse  autour  de  ce  beau  do- 
maine.— Marie-Louise  arriva  au  moment 
des  premières  conférences  du  congrès. 
Les  plus  grands  souverains  de  l’Europe 
et  leurs  généraux  cl  diplomates  les  plus 
célèbres  remplissaient  Vienne  du  bruit 
de  leurs  projets  et  de  leurs  joies.  Les  po- 
litiques discutaient  une  nouvelle  division 
des  territoires.  Des  convenances  naturel- 
IcséloignèrcntMaric-Louiscdesbriliantes 
réunions  de  la  cour,  ün  se  livra  aux  plai- 
sirs dans  les  salles  attenantes  au  salon  du 
congrès,  de  ce  congrès  quicommençait  sa 
session  par  des  débats  sérieux,  et  assez 
passionnés  pour  soufDer  la  guerre  parmi 
les  cualisés.Une  seule  foisl’épousede  Na- 
poléon , retenue  à dîner  chez  son  père,  à 
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Vieniie , voulut  entrevoir  une  de  cee  réi»- 
mons;cUe  s’enferme  lUnsunc  galerie  gril- 
lée qui  longeait  les  salles  du  congrès  ; et 
c’est  à travers  la  gaze  des  rideaux  qu’elle 
aperçut  cette  foule  de  personnages  qu’elle 
avait  vus  autour  d’elle  dans  les  années  de 
sa  puissance.  L’impératrice  Marie-Louise 
jouit  à ScUceubninn,  durant  plusieurs  an- 
nées, de  la  société  de  son  père.  Son  fils 
resta  auprès  d’elle  -,  elle  s’occupa  beau- 
coup de  sa  première  éducation,  et  n’j 
renonça  que  lorsqu’il  passa  dans  les 
mains  des  maîtres.  Cette  mère , malgré 
tout  ce  que  l’on  a dit , se  plut  de  bonne 
heure  à reporter  les  idées  de  son  fils  vers 
sa  haute  origine  : elle  ne  la  lui  cacha  ja- 
mais , et  la  lui  rappela  surtout  avec  vi- 
vacité dans  les  années  oh  la  gloire  et  la 
puissance  sont  si  séduisantes  aux  yeux 
d’un  jeune  homme.  Ce  fait  est  aujour- 
d’hui établi.  Un  noble  ami  du  prince  a 
écrit  h sa  mort;  « que  si,  en  raison  de  sa 
première  constitution  très  faible  et  de  sa 
manière  de  sentir,  cette  révélation  lui 
eût  été  cadrée  jusqu’à  15  ans,  il  eût  pu 
vivre.  C’eût  été,  ajoute -l- il,  l’acte 
iunc  tendresse  e'clairee.  u On  remit  fi- 
dèlement au  duc,  de  la  part  de  l'empe- 
reur, les  articles  des  journaux  de  France 
où  l’on  disait  que  sa  naissance  lui  était 
cachée.  On  a remarqué  que  son  front 
s’obscurcissait  en  leslisaut,  mais  il  s'in- 
terdisaittoule  Observation. — De  l’étu- 
de des  éléments  des  langues , le  duc  pas- 
sa à l’étude  des  malbéiuatiques.  La  saga- 
cité dont  il  était  doué  aperçut  bicu  leur 
esprit  et  les  applications  : il  était  même 
intéressant  de  l’entendre  parler  sur  ces 
sujets.  Mais  dès  ces  premiers  pas  dans  la 
carrière  des  hautes  études , des  indolen- 
ces subites,  qu’il  ne  savait  pas  s’expli- 
quer à lui-même,  et  cette  lassitude  fa- 
cile aux  personnes  qui  associent  uneame 
ardente  à une  constitution  maladive  , 
venaient  se  saisir  de  lui  et  le  harasser; 
d’autres  fois,  soit  queie  mal  eût  cédé  à 
une  nature  jeune , soit  que  l’esprit  du 
duc  en  eût  été  distrait  par  la  chaleur  de 
ses  idées,  son  travail  était  fait  avec  la 
plus  ardente  application  et  une  grande 
netteté  d'idées.  Dans  ces  instants,  sa 


clairvoyance  confondait  ses  professeurs. 
11  avait  acquis  à 1 5 ans  les  notions  que 
nous  appelons  les  études  classiques.  Peut- 
être  savait-il  plus  de  latin  qu'il  n’eu  eût 
jamais  appris  aux  Tuileries  sous  l’oeil  de 
son  glorieux  père.  A Vienne,  celte  lau- 
gue  est  toujours  regardée  comme  /a 
science  des  langues , car  là  toiu  les  actes 
sent  rédigés  en  latin  ; on  y discute  en  la- 
tin devant  les  tribunaux  et  dans  les  éco- 
les : le  latin  est  l’idiome  des  diètes  hon- 
groises, oh  vil  un  dernier  souffle  de  l’ë- 
loqucDce  des  belles  passions  et  des  idées 
de  la  vieille  Pologne. — Leduc  de  Reich- 
stadt  apprit  plusieurs  langues  vivan- 
tes. 11  a parlé  l' allemand  cl  le  français 
comme  on  lespaelc  dans  les  meilleures  so- 
ciétés des  deux  pays.  La  lanç^ue polonai- 
se lui  était  aussi  familière  que  le  fran- 
çais, et  il  s’en  servait  avec  un  plaisir 
particulier.  Les  Polonais  qui  sont  in- 
struits de  l’état  des  affaires  de  l'Europe 
avant  la  révolution  de  Juillet  savent  qu’il 
a été  frappé  à Varsovie,  en  1S29,  ime 
petite  pièce  de  monnaie  remplie  pat  le 
portrait  du  duc  , et  pur  ccl  exergue  : 
Napoléon- François  - Charles  - Joseph , 
roi  de  Pologne.  Le  cabinet  de  Vienne 
jetait-il  là,  ne  prévoyant  p.xs  l’évène- 
ment glorieux  de  nos  trois  journées,  les 
fondements  d’un  arrangement  politique, 
d’une  solution  de  1a  position  du  prince, 
ou  soDgeait-il  à faire  sortir  une  puissan- 
ce d’un  uom,  et  à arrêter  la  Russie  avec 
un  reste  de  l’épée  de  Bonaparte  ? c’est 
du  temps  qu’il  nous  faut  attendre  des 
éclaircissements  sur  ce  point. — Le  prin- 
ce Bt  h IC  ans  un  cours  de  droit  public 
et  de  droit  privé. — A cet  âge , on  leren- 
contrait  tous  Us  jours  à Vienne , et  sou- 
vent, en  hiver,  aux  réceptions  du  soir  à 
la  cour.  En  été,  U aim-iit  les  riantes  al- 
lées du  PraUr,  et  H y conduisait  lui- 
même  son  cabriolet  parmi  les  équipages 
des  Viennois.  11  moulait  très  bien  à che- 
val et  aimait  beaucoup  cet  exercice,  quoi- 
qu’il parût  U fatiguer.  Le  théâtre  de  ses 
courses  était  toujours  ces  vertes  allées 
du  Prater  et  les  bords  pittoresques  du 
Danube.  Le  duc  était  né  très  agile  et 
avait  su  conduire  un  cheval  l’âge  de 
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10  ans.  C’est  k 14  qu’il  reçut  des  Icçoas 
d’dquilatioD,  et  en  ni£me  temps  que  son 
jeune  ami  d’eufance,  l’nrcbiduc  Fran- 
çois, qui  lui  a fermd  les  yeux.  Us  étaient 
devenus  tes  deux  plus  graeieux  et  hardis 
cavaliers  de  Vienne.  Ces  jeunes  prinees 
aimaient  à passer  dans  les  rex  nos  au  front 
des  régiments,  portés  piir  des  chevaux 
fougueux.  — Dans  la  haute  société  de 
Yienqe,  on  citait  une  foule  de  reparties 
cbarmantesct  de  mots  spirituels  du  jeu- 
ae  prince.  Ses  traits,  dans  l'expression 
d’une  première  joie,  oflVaieut  d'ahord 
une  grande  candeur,  cl  lorsque  cette  ex- 
pression s’y  était  épanouie,  elle  était 
remplacée  par  je  nesaisquoi  de  soucieux, 
de  grave,  dedoulourcuseincnt  imposant, 
qui  annonçait  de  profondes  soiilïranccs 
internes  et  une  réflexion  dominée  par  une 
pensée  pénible  et  hahituclle.  Ses  yeux 
étaient  bleus,  pleins  de  tristesse  et  d’ar- 
deur, son  nez  Un  : les  traits  de  son  père 
et  de  sa  mère  étaient  rappelés  dans  les 
siens. — Il  aimait  les  jeunes  archiducs  et 
en  était  très  aimé.  —Le  vieil  empereur 
avait  pour  lui  des  soins  paternels,  ce  je  une 
bomme  les  lui  payait  par  une  profonde 
affection  et  par  son  respect.  Les  personnes 
<|ui  vivent  auprès  de  ces  princes  ont  re- 
marqué souvent  que  la  vie  du  vieil  em- 
pereur, qui  a dans  scs  goûts  la  plus  belle 
simplicité,  était,  de  ta  part  du  lils  de 
?i'apoléon,  l’objet  d’une  attention  aussi 
exacte  que  religieuse.  Il  assistait  souvent, 
pour  son  instruction,  à ces  audiences  que 
François  II  accorde,  dès  le  point  du  jour, 
au  peuple  pauvre  de  Vienne  ; mais,  hé- 
bs!  cet  art  d’administrer  la  justice  avec 
Iwnté,  qu’il  venait  étudier  dans  ces  tou- 
chantes conférences  auprès  du  vénéra- 
ble dépositaire  de  1a  puissance  des  Habs- 
bourg écoulant  sou  peuple,  devait  être 
stérile  en  lui!  la  mort  devait  se  jouer  de 
celte  réunion  qui  se  formait  de  connais- 
sances précieuses , d’aptitudes  généreu- 
ses et  si  aimables! — L’aspect  d’un  unifor- 
me charmait  le  duc.  A l’àge  de  sept  ans, 
on  lui  donna  l’uniforme  militaire  ; on  le 
fit  soldat.  Quelques  mois  plus  tard , on 
J plaça  les  galons  de  sergent.  Je  possède 
un  de  ces  uuilormes  usés.  — C’était  k 


Schœubrunn  qu'il  i)assait  les  beaux  jours 
de  l'année  aupri  s d'une  grande  partie  de 
sa  famille.  Sa  mère  a rarement  h.ihité  ce 
palais  depuis  sa  première  résilience 
après  ISIS),  et  toujours  peu  de  temps  : 
elle  retournait  en  Italie. — Le  lils  de  Na- 
poléon lit  ses  principales  éludesiSchcen- 
brunn.  Ses  loisirs  étaient  occupés  par  le 
jardinage.  Tous  les  princes  de  la  famil- 
le iinpéri.ilc  ont  du  goût  pour  ret  art.  Il 
cultivait  là  une  portion  du  clos  bêché 
par  les  mains  qui  gouvernent  l.i  monar- 
chie, cl  bien  ipi'il  se  fut  attaché  à cela 
avec  celle  vivacité  de  pas.sion  que  res- 
sentent particulièrement  les  personnes 
débiles,  cette  culture  n’avait  pas  pour 
objet  unique  des  piaules  précieuses  ou 
rares,  mais  de  bons  légumes  et  quelques 
variétés  de  roses  eide  fruits,  (iellc  occu- 
pation et  des  courses  achevai  étaient  scs 
plaisirs  les  plus  vifs.  L’empereur  Fran- 
çois lui  donnait  en  hiver  ses  rendez- 
vous  dans  les  belles  serres  qu’il  a fait 
construire  à Vienne  sur  les  terrasses  de 
son  palais;  il  y va  méditer  quand  il  sort 
du  conseil  ; c’est  son  Sc/tivnlirunn  tC hi- 
ver. Le  duc  venait  y suivre,  avec  les 
émotions  d'une  joie  délicieuse,  le  progrès 
des  pousses  les  plus  soignées  par  sou 
aïeul.  — C’est  par  une  patente  datée  du 
32  juillet  1818  que  la  position  du  fils  de 
Napoléon  fut  fixée  à la  cour  impériale. 
L’acte  ne  rapporte  pas  ce  beau  nom  de 
Napoléon.  Plus  tard,  en  s'expliquant  à* 
cet  égard,  M.  de  Mettcrnich  a invoqué 
les  droits  tPune  haute  prudence  politi- 
que : ce  nom  réveillait  des  souvenirs  trop 
dangereux.  Cet  acte  lui  conféra  le  litre 
de  duc  de  Beichstadt , nom  d’une  an- 
cienne terre  de  la  maisbn  impériale.  Il 
avait  été  question  un  moment  de  lui 
donner  le  titre  de  duc  de  Modlin,  an- 
cienne résidence  des  margraves  d’Au- 
triche, mais  on  y renonça,  parce  que 
cette  seigneurie  n’est  plus  dans  les 
biens  de  la  famille.  — L’a'feul  du  jeune 
duc  aime  la  vie  retirée.  Il  s’y  enferme 
d’une  manière  absolue  quand  ses  souf- 
frances de  goutte  recommencent,  ou 
quand  la  gravité  des  affaires  exige  des  ré  • 
flexions  calmes.  Le  duc  de  Reichstadt 
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était  toujoursreru  dans  celte  retraite,  où 
l’impératrice]  seule  est  admise  : les  en- 
lants  mêmes  de  l’empereur  en  sont  éloi- 
gnés. Celui-ci  a constamment  voulu  res- 
ter visible  pour  son  petit-fils.  On  a re- 
ïnarqué  avec  plaisir  que  les  deux  impéra- 
trices quclefils  de  Napoléon  a vues  mon- 
tersur  le  trône  lui  ont  porté  une  tendresse 
de  sœur  et  de  mère. — L’empereur  est,  dit- 
on,  sujet  aussi  à des  accès  de  mélanco- 
lie; alors  il  vit  comme  accablé  et  garde 
l’appartement.  La  conversation  douce  et 
si  brillante  de  son  petit-fils  avait  le  pri- 
vilège de  l’arracher  à ces  pénibles  ob- 
sessions, et  souvent  de  les  dissiper. 
Quand  cette  disposition  se  manifestait , 
l’impératrice  actuelle,  comme  la  précé- 
dente, ne  manquait  pas  d’envoyer  clier- 
eber  le  jeune  homme  dès  les  commcnce- 
jncnls  de  la  crise  : sa  présence  cl  sa  pa- 
role étaient  des  palliatifs  pour  l’auguste 
malade,  llien  n’est  exagéré  dans  ces  dé- 
tails. — A Scbœnbrunn  , un  ami  qui  a 
traversé  .scs  appartements  unmatinqu’il 
était  à la  promenade,  n’y  a trouvé  qu’un 
ameiiblcmcnlanliqucclsimplc,avecqucl- 
que  somptuosité  de  tenture  et  des  plafonds 
peints  cl  dorés  ; tout  cela  remontait  au 
temps  de  Marie-Thérèse;  sa  chambre  à 
coucher  était  spacieuse  et  haute. L^ne  gran- 
de table  était  là  chargée  de  cartes  déta- 
chées, sur  lesquelles  le  prince  venait  de 
lairc,  quelques  heuresavant,  des  rcchcr- 
jcbcs  : un  amas  de  notes  et  des  traits  au 
crayon  l’indiquaient.  Cet  ami  a remarqué 
dans  les  rayons  delà  bibliothèque  des  vo- 
lumes remplisdercmarques,  eta  Iules  ti- 
tres des  Histoires  de  Charlcs-Quint,\\^T 
Kobertsnn  ; De  la  dccnitencc  de  l’empi- 
re roimiii,  de  Gibbon  ; le  volume  De  la 
Grandeur  et  de  ta  décadence  des  Ro- 
jnains  y de  Montesquieu  ; et  V Histoire  de 
France,  de  M.  Bignon. — Les  vieux  mcii- 
iles  de  cet  appartement  étaient  travail- 
lés et  assez  curieux;  les-  tentures  qui 
couvraient  les  murs  étaient  venues  de 
Tlnde  et  de  la  Chine.  Mon  ami  a vu  sus- 
pendu à la  tapisserie,  près  du  lit,  plu- 
sieurs cravaches  fines  et  des  éperons  lui- 
sants. Au-dessus  du  lit  du  duc , il  a re- 
marqué un  portrait  de  Napoléon , peint 


par  M.  Gérard.  Une  estampe  était  là 
aussi  représentant  le  premier  coiistd  se 
promenant  sur  la  pelouse  du  château  de 
Malmaison  ; ce  dessin  , qui  est  célèbre  , 
est  une  œuvre  d’isabey.  Un  buste  de 
François  II  était  placé  sur  la  cheminée; 
il  était  de  Canova.  La  même  personne 
m'a  dit  que  toutes  les  traces  qu’elle  a 
vues  réfléchissaient  la  vie  intellectuelle 
que  menait  le  prince,  vie  très  active 
dans  cc  moment  là  ; il  s’occupait  avec  ar- 
deur de  travaux  géographiques.  Le  capi- 
taine Foresti  était  alors  un  de  ses  gou- 
verneurs.— Bien  qu’encore  jeune,  M.  Fo- 
resli  est  l’un  des  hommes  de  l’Autriche 
les  plus  instruits.  L’éducation  géné- 
rale du  prince  était  dirigée  par  un  vieil- 
lard, le  comte  Maurice  Dictrichstein , es- 
prit sage  et  supérieur.  Ce  seigneur  a la 
direction  des  premiers  établissements  de 
l’instruction  publique  de  l’empire.  Le 
duc  de  Beichstadt  a eu  pour  premier 
maître  de  langues  M.  Collin , l’un  des 
plus  illustres  poètes  de  la  scène  autri- 
chienne. A l’époque  que  je  rappelle,  Col- 
lin venait  de  mourir.  L’empereur  avait 
formé  lui-même,  quelques  années  aupa- 
ravant, les  deux  commissions  qui  avaient 
dirigé  les  éludes  du  duc  de  Reicbsladt  : 
celle  des  connaissances  classiques  était 
composée  des  gouverneurs,  du  prélat  de 
la  cour,  du  directeur  des  écoles  publi- 
ques de  l’empire  ; celle  des  connaissan- 
ces militaires  comptait  encore  les  gou- 
verneurs avec  quatre  officiers  du  pre- 
mier mérite.  — Dans  celte  éducation  à 
études  si  fortes , les  sentiments  n’étaient 
pas  négligés.  — L’archiduc  Charles  , le 
protecteur  etl’ami  du  duc  de  Beichstadt, 
le  conduisait  chaque  année,  le  à mai, 
dans  une  petite  église  de  Vienne,  où  un 
service  commémoratif  était  célébré  pour 
son  père.  La  douleur  du  vieux  guerrier 
et  du  jeune  duc  était  frappante.  Je  copie 
des  soux'enirs.  — Voici  cc  qu’une  autre 
personne  a raconté  : c'est  un  jeune  hom- 
me, un  anglais  ; il  ax-ait  été  témoin  de  la 
scène;il avaitvu  lcduc,  recueillant  pour 
prier  toutes  ses  forces  dans  ee  sentiment 
d’amour,  de  douleur,  qui  peut  nous  fai- 
re croire  que  nous  sommes  entendus  de 
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crai  que  nous  pleurons.  Ses  joues  pâles 
s'élaient  allumées , des  larmes  baignaient 
scs  yeux  , ses  mains  étaient  jointes  avec 
une  vivacité  douloureuse  : peut  • être 
qu’alors  il  rapproebait  dans  scs  rêveries 
^sespérées  la  captivité  de  Saintc-Iiélè- 
ne  des  jours  où,  maître  du  monde,  la 
pensée  de  son  père  lui  léguait  déjà  tous 
les  diadèmes  des  Martels  qu’il  avait  con- 
quis et  réunis. — Ce  jeune  homme,  qu’on 
nous  peignait  à Paris  glace  par  une 
éducation  autrichienne , sans  idées  ni 
sentiments  élevés , ignorant  sa  naissan- 
ce, ne  sortait  jamais  de  ce  service  funè- 
bre qu’épuisé,  malade  pour  plusieurs 
jours,  et  les  traits  affaissés  par  la  dou- 
leur. Pendant  sa  vie,  il  a tourné  sans 
cesse  ses  regards  vers  la  France;  il  a 
suivi  nos  discussions  parlementaires  de- 
puis 1 827,  et  s’est  mis  au  courant  de  tout 
ce  qui  arrivait,  mais  sans  bruit.  Son  in- 
telligence, appuyée  dans  les  derniers 
temps  par  tous  les  secours  qui  permet- 
tent des  examens  approfondis,  était  sin- 
gulièrement pénétrante  cl  élevée.  11  con- 
cevait scs  idées  avec  grandeur  et  assez 
vile,  quand  il  avait  médité  , mais  l’cx- 
pressiou  et  les  développements  en  res- 
taient parfois  très  imparfaits.  L’écriture 
du  prince,  dans  cas  moments  de  lan- 
gueur, était  négligée  ; rorthographe  en 
quelque  sorte  y était  oubliée.  Rien  ne 
brillait,  n’éclatait  plus  dans  celle  intel- 
ligence qui  paraissait  alors  s’obscurcir 
cl  s’affaisser  sous  les  coups  des  plus  vi- 
ves douleurs;  mais  quand  vous  aviez  pu 
l’arracher  à scs  souffrances  physiques  et 
morales,  il  se  remettait  facilement  au 
travail  et  reprenait  la  suite  de  scs  idées 
avec  une  netteté,  un  feu  et  une  élo- 
quence magiques.  11  s’est  relevé  par- 
fois, après  ces  instants  d’éclipse,  avec 
une  effrayante  énergie  pour  sa  sauté  et 
même  pour  sa  vie.  En  1822,  il  s’était 
déjà  occupé,  avec  un  succès  remarquable, 
de  la  traduction  de  textes  allemands  en 
latin.  Ces  essais  sont  restés  dans  les 
mains  de  ses  amis  : tous  signalent  une 
brillante  facilité  et  des  élude.s  fortes.  Scs 
amis  montrent  à Vienne  plusieurs  de  ces 
morceaux;  ils  sont  signés /'’m/icùcus. 


On  trouve  sur  les  marges  de  ces  écrits 
quelques  observations  'des  maîtres.  Le 
poète  illustre,  M.  Collin,  quia  été  un 
des  premiers  maîtres  du  duc , est  mort  en 
1824.  Il  a été  remplacé,  pour  les  études 
générales,  parM.  le  baron  d’Ulienaiis, 
conseiller  de  la  régence  de  Bassc-.\utri- 
ebe,  ancien  précepteur  de  l’archiduc 
François  et  du  prince  aujourd’hui  roi 
de  Hongrie. — En  1828,  l’esprit  du  jeu- 
ne due  «lait  très  remarquable.  Les  frag- 
ments de  sa  plume,  que  l’on  publiera  un 
jour,  le  prouveront.  Il  ht  en  1827  un 
cours  de.  philosophie  critique,  appli- 
quée à l’interprétalion  de  la  plus  belle 
partie  littéraire  de  l’antiquité,  et  sur- 
tout aux  Commentaires  de  César.  Ces 
Commentaires  étaient  sa  lecture  de  pré- 
dilection. M.  d’Obenaus  lui  fil  traduire 
plusieurs  fois  les  ytnnales  de  Tacite.  Le 
maître  mêla  à ces  exercices  les  observa- 
tions des  plus  habiles  critiques  de  la 
France  et  de  l’Allemagne;  il  les  présen- 
ta de  vive  voix.  De  telle  sorte  que  c’est 
l’antiquité  éclairée  par  la  plus  haute 
critique  qu’il  a placée  sous  ses  yeux. 
C’est  aux  études  historiques  que  le  duc 
donnait  la  préférence,  llaapprisen  1825, 
sous  cet  homme  d’état  distingué,  l’un 
des  plus  savants  de  l’empire,  l’histoire 
de  la  monarchie  autrichienne;  ensuite, 
sur  le  conseil  de  l’empereur,  il  passa  à 
celle  de  l’Europe  et  de  la  France.  Tout 
lui  fut  dit  franchement , et  les  meilleurs 
ouvrages  historiques  qui  aient  été  écrits 
chez  nous  furent  scs  guides.  « Donnez- 
lui  l’instruction  nécessaire  à un  officier 
général,  à un  homme  d’état,  mais  ne  fa-, 
liguez  pas  sa  bonue  et  ardente  nature  ! » 
disait  l’empereur.  On  joignit  à ces  con- 
naissances celles  qui  forment  le  fond  de 
la  politique  actuelle  cl  de  la  statistique;; 
il  cul  à les  prendre  dans  de  grands  dé- 
veloppements ; ici  il  se  remit  au  travail 
des  caries,  mais  ce  fut  celle  fois  pour  s’é- 
lever à des  considérations  historiques 
plutôt  qu’à  des  calculs.  Il  n’aimait  le» 
calculs-que  pour  appuyer  ses  raisonne- 
ments ou  scs  vues.  11  n’aimait  pas  non 
plus  les  beaux-arts,  ci  ne  s’occupa  ja- 
mais que  du  dessin  des  lignes.  \ ers  1828», 
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il  composa  nne  carU  topographique  de 
T Autriche,  qu’il  donna  a l’empereur. 
Cotte  carte  est  entièrement  son  ouvrage. 
Dans  le  même  temps,  il  se  livrait  avec 
application  aux  opérations  trigronométri- 
ques.  Il  reçut  sur  cette  partie  seientifi- 
que  des  leçons  du  savant  major  Schin- 
dler , auteur  d’ouvrages  elassiques  sur 
rarchitecture  militaii-e.  Sous  ce  maître, 
le  duc  fit  un  cours  complet  de  fortifica- 
tions ; cet  officier  lui  expliqua  les  systè- 
mes antérieurs  li  l'invention  de  la  pou- 
dre. Il  l’entretint  des  anciens,  des  grands 
capitaines  modernes  et  des  contempo- 
rains de  son  père , qui  les  domine  tous. 
M.  Schindler  est  le  premier  professeurà 
l’académie  du  génie.  11  questionnait  par 
intervalles  son  élève  devant  la  commis- 
sion. Les  réponses  de  celui -ci  étaient 
d’une  lucidité  et  d’une  sagacité  qui  sur- 
prenaient les  juges,  pris  parmi  les  hom- 
mes les  plus  savants.  Ce  que  je  rapporte 
ici  est  appuyé  par  le  témoignage  unani- 
me de  CCS  mêmes  maîtres,  et  par  des  tra- 
vaux graphiques  et  les  me'mnires  qu’il  a 
laissés,  tous  consacrés  à de  difficiles  solu- 
tions. M.  Foresti  possède  un  grand  nom- 
bre de  ces  écrits  précieux  et  de  beaux  des- 
sins du  prince,  tels  que  plans,  cartes 
de  déRIement  avec  tous  les  mouvements 
des  terrains.  Ces  dessins  sont  tous  exé- 
emtés  à la  plume.  Ses  travaux  littéraires 
les  plus  remarquables  sont  datés  de  1829, 
1830,  18.31,  1 832,  et  sont  signés /'Vunz 
y on  Jteichstadt , ou  Franciscut.  — La 
fiimille  impériale  assistait  aux  divers 
examens  que  subissait  le  jeune  prince, 
examens  qui  duraient  souvent  de  trois 
et  quatre  heures.  Le  jeu  de  cette  intelli- 
gence brillante  l’intéressait  au  plus  haut 
degré.  Le  duc  expliquait  avec  une  nette- 
té vraiment  admirable  le  mérite  des  opé- 
rations improvisées,  et  l’infliienee  des 
évènements  qui  font  échouèr  parfois  les 
plans  du  génie.  (C’était  la  pensée  de  son 
père  et  de  sa  fin , qui  visiblement  le  ra- 
menait sur  ces  sujets.)  L’impératrice  ac- 
tuelle arrivait  une  des  premières  il  ce 
rendez-vous  touchant  de  la  famille.  Elle 
chérissait  le  pauvre  exilé,  ce  Français 
aux  manières  si  distinguées , à l’esprit  si 


doux  et  si  cultivé. — La  voix  du  duc  était, 
par  moments,  une  des  plus  touchantes 
que  l’on  pfit  entendre  : ses  parents  n’a- 
vaient pas  manqné  d’en  faire  lenr  lec- 
teur ordinaire.  Scs  réflexions , è travers 
une  lecture , étaient  reçues  avec  la  plus 
vive  bienveillance;  elles  étaient  en  gé- 
néral fines  et  justes.  L’impératrice,  qui  a 
de  la  grâce  et  de  l'éclat  dans  l’esprit,  était 
frappée  par  la  beauté  naturclledccplni  dit 
fils  de  Kapoléon  ; elle  était  attendrie  par 
le  tour  mélancolique  qui  s’y  trouvait  em- 
preint, et  qui  n’en  altérait  ni  la  netteté, 
ni  la  finesse,  ni  mèmcia  piiissancedaitsun 
moment  d’élan.  Vers  ce  temps,  un  Fran- 
çais fut  chargé  de  lui  faire  connaître  les 
littératures  des  nations  modernes,  et 
particulièrement  celle  de  la  France.  Il 
l’entretint  long-temps  du  voeu  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Parme,  des  classi- 
ques français.  Corneille  plot  à sa  raison 
froide  et  positive,  mais  il  fut  très  peu 
touché  par  nos  antres  poètes.  C’étaient 
les  peintures  mAles  et  simples,  la  vérité 
féconde  qu’il  cherchait  ; il  lui  fallait  de 
V histoire.  — M.  de  Prokeseh  le  connut  en 
StjTic,  au  printemps  de  1830.  Une  liaison 
intime,  comme  on  pourra  le  voir  par  l’ex- 
trait de  correspondance  que  je  cite  plus 
bas,  s’établit  entre  eux.  Il  lui  trouva  une 
connaissance  étendue  de  rKiirope,des  rap- 
ports et  des  intérêts  des  états;  une  disposi- 
tion invariableè  prendre  feu  sur  tout  ce  qui 
était  élevé , le  mépris  des  frivolités.  « Ces 
qualités,  ajoute-t-il  dans  un  écrit  plein 
d’intérêt  et  d’ame,  imprimé  è Prague 
pour  quelques- uns  de  ses  amisseiilemeirt, 
et  trop  court,  me  furent  confirmées  jus- 
qu’à sa  mort.  » — Le  mérite  de  l’harmo- 
nie et  d’une  élégance  savante  de  style 
n’existait  point  pour  lui  ; il  n’avait  point 
d’organe  pour  cela.  Vous  vous  expli- 
quez donc  que,  après  l’étude  des  scien- 
ces, Labruyère  ait  été  l’écrivain  qui  l’ait 
le  plus  intéressé.  Apprendre  C homme, 
voilà  le  but  de  la  vie,  disait-il.  Aussi  il 
a jugé  les  choses  avec  une  rare  sagacité; 
à la  fin  même  il  en  devenait  rêveur.  11  a 
analysé  d'une  manière  fort  remarquable 
le  travail  incomplet  de  Schiller  sur  la 
guerre  de  trente  ans;  puis  il  a lu  Smith 
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Mnlt«r,  etc.  II  admirait,  par-deasns  tous 
les  capitaiiies,  Annibal  : pent-t'tre  sa  pré- 
férence tenait-elle  à la  ressemblance  qu’it 
y a entre  le  résiritat  de  ses  exploits  et  ce- 
lui desprodigieuses  vielüiresdeson  père. 
—Son  professeur  d'italien  fut  l’abbé  Pi- 
na,  Piémontais  savant.  Le  jeune  duc  a 
traduit  en  allemand  la  Jertualem  déli- 
vrée, et  cette  traduction  est  facile  cl 
gracieuse.  Il  a traduit  encore  en  italien 
les  yies  de  MontecuculU , de  Schwar- 
semterg,  l’ Oraison  funèbre  deWasbing- 
ton  , parM.  de  Fontanes,  etc.  Il  admirait 
ee  dernier  morceau,  que  Laharpe  a appe- 
lé une  esquisse  de  Rapbaél.  On  voit  qu’il 
a beaucoup  travaillé , quoique  parfois  il 
ne  parût  pas  avoir  les  forces  nécessaires 
aux  études  élevées. — Insouciant,  ardent , 
mobile,  avide  de  belles  connaissances, 
vous  le  trouviez  après letravaildel’ctude 
dans  la  méditation,  calme,  mais  la  pru- 
nelle enfeu.  Souvent , hélas  ! il  venait  de 
quitter  la  page  où  l'Emperenrson  père  a 
consigné  des  faits  admirables  ou  ses  con- 
seils. — Les  personnes  qui  l’entouraient 
Fout  vusans  ccasependantquatrc années 
reprendre  U lecture  des  Mémoires  dic- 
tés par  Psapoiéon,  et  le  Journal  ée  M. 
de  Las  Cases  et  de  M.  O’.Méara,  livres 
où  l’Empereur  a jeté  en  causant  les 
grandes  idées  qui  lui  avaient  donné  le 
gonvemement  de  la  France,  et  qu’il 
comptait  appuyer  long-temps  encore. 
Il  parlait  avec  attendrissement  de  cet  im- 
mortel père,  et  disait  que  ce  serait  F ob- 
jet capital  de  sa  vie  de  n’en  paraître 
pas  indigne.  M.  Barthélemi  fit  sur  lui 
qnelques  beaux  vers  ; il  y supposait,  con- 
tre toute  vraisemblance,  qu’il  avait  été 
porté  atteinte  è sa  vie , d’après  les  ordres 
d’âne  politique  de  cabinet  atroceet  in- 
variable. Ces  vers  affligèrent  beaucoup 
Tempereur,  et  voici  la  vengeance  qu’il  en 
lira  : ce  fnt  de  prier  son  jeune  ami  de 
lire  lui-même  en  famille,  au  milieu  des 
intimes,  ces  vers  accusateurs  : ils  n’é- 
taient encore  connus  ni  du  duc  ni  de  la 
cour.  Un  murmure  pénible  et  puis  le  si- 
lence accueillirent  les  premiers.  Bientôt 
le  lecteur  s’arrêta  et  ne  put  ni  lire  ni  lais- 
ser lire  les  suivants  : il  rejeta  sur  la  chemi- 


née, les  yeux  remplis  de  grosses  larmes  , 
la  malheureuse  brochure.  — Le  duc  de 
Reichstadt  forma  plusieurs  liaisons.  On 
m’a  cité,  parmi  celles  qu'il  parut  chérir, 
la  connaissance  du  chevalier  lieutenant- 
colonel  Prokesch  d'üsten,  dont  j'ai  par- 
lé il  y a un  moment.  Il  le  rencontra  k 
Gratz , en  Styrie,  pendant  un  voyage  de 
la  famille  impériale.  Cet  officier  est  en- 
core jeune,  mais  profondément  instruit  : 
il  a fait  de  grands  voyages.  C'est  à la  ta- 
ble de  l’cmperciirqu’ils  se  rencontrèrent. 
La  conversation  supérieure  et  les  con- 
naissances du  colonel  frappèrent  le  jeu- 
ne prince.  Il  est  vrai  qu'une  circonstance 
éveillait  déjà  son  intérêt  : M.  de  Prokesch 
avait  publié  quelques  années  auparavant 
un  récit  qni  établit,  par  des  faits  et  des 
raisonnements , que  la  bataille  de  Wa- 
terloo a été  une  des  belles  conceptions 
militaires  de  Mapoléon.  11  y avait  protesté, 
aunomdelascimceetdu  génie,  contre  le 
pouvoir  des  circonstances  et  les  clameurs 
de  la  fourbe.  Le  prince  avait  lu  plusieurs 
fois  cet  écrit,  qu’il  a ensuite  traduit  et 
commenté  en  français  et  eu  italien,  llre- 
commandait  M de  Prokcsdi  auprès  da 
duc  ; la  reconnaissance  de  celui-ci  était 
telle  ipi’il  offrit  sur-le-champ  à cet  offi- 
cier tons  scs  sentiments  d’amitié.  M.  de 
Prokesch  a raconté  cette  entrevue  et  tout 
son  bonheur.  Depuis,  il  a été  en  corres- 
pondance journalière  avec  le  prince , et 
est  devenu  l’un  de  ses  meilleurs  amis.  Le 
prince  songeait  à la  France!  .Mais,  quelle 
difficile  tâche,  aujourd’hui , que  de  gou- 
verner les  Français,  ou  seulement  de  ré- 
gner! Son  père  avait  bien  pu  gouverner 
la  France  en  maitre,  mais  c’était  à la  fin 
des  guerres  civiles  et  étrangères.  Tont 
était  épuisé;  et  nne  belle  dictature  pou- 
vait seule  retremper  la  puissance  natio- 
nàle.  Ensuite,  il  avait  gouverné  par  les 
plus  imposantes  nouveautés,  et,  en  con- 
solidant les  principes  par  des  victoires , 
en  prêtant  main-forte  à l’égalité  et  à la 
répartition  égale  des  droits  et  des  char- 
ges, en  portant  aux  affaires  le  génie  le 
plus  actif  et  le  plus  grand.  Des  circon- 
stances uniques  et  la  haine  de  l’anar- 
chie lui  avaient  déféré  la  dictature  ; dès 
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lors  sa  tète  et  sa  main  n’avaient  plus  ren- 
contré de  barrières,  et  sa  mission  s’était 
achevée  ; il  avait  affermi  et  complété  les 
institutions  essentielles. — Jious  n’avions 
plus  ces  services  à demander  au  fils  du 
grand  homme;  aussi,  parfois,  tout  nous  a 
paru  fini  pour  lui.  Comment,  d’ailleurs, 
toujours  gouverner  avec  la  loi,  lui  qui 
avait  vu  marcher  d’autres  systèmes  ? 
comment  s’astreindre  à son  économie, 
quand  l’économie  empêche  de  nobles 
choses?  peut-être  qu’il  n’cùt  pas  tou- 
jours supporté  ce  frein  ? Il  est  certain , 
comme  il  le  disait , que  ce  ne  sont  pas 
des  plaisirs  qu’il  fût  venu  chercher  par- 
mi nous  ; mais,  it  le  travail  des  affaires  du 
pays  »,  que  l’administration  et  les  cham- 
bres eussent  retenu , parce  qu’elles  veu- 
lent et  doivent  le  faire.  Quelles  qu’aient 
été  ces  difficultés,  il  est  positif  qu’il  a 
désiré  vivement  un  rôle,  et  qu’il  a son- 
gé à la  France,  même  durant  la  restau- 
ration. Nous  avons  à effacer  de  nos  bio- 
graphies l’assertion  contraire,  qu’il  n’y 
pensait  pas.  A cet  égard , nous  en  appe- 
lons au  témoignage  de  ses  intimes.  C’est 
pour  être  prêt  à commander  aux  évène- 
ments et  à gouverner  qu’il  s’était  tant 
passionné  pour  les  études  utiles  ; c’est 
parce  qu’il  prévoyait  de  prochaines  ba- 
tailles qu’il  se  jetait  avec  tant  d’ardeur 
au  milieu  des  revues,  même  malade.  Les 
jeunes  gens  distingués  qui  surent  sa  pen- 
sée nous  ont  dit  depuis  sa  mort  que  sa 
crainte  était  d’être  pris  à l’improviste 
par  les  évènements,  etc.,  « et  qu’il  avait 
une  foi  vive  dans  l’avenir.  » Ces  amis 
l’ont  vu  suivre  tous  les  évènements  de 
la  France,  méditer  sur  tous,  s’informer 
avec  détail  de  la  lutte  des  partis,  et  com- 
parer sans  cesse  les  paroles  aux  actes. 
Lorsqu’il  arrivait  à Vienne  des  nouvelles 
importantes  de  Paris,  il  courait  les  mé- 
diter dans  la  solitude  de  ses  apparte- 
ments de  Schœnbrunn , en  face  du  por- 
trait de  son  père;  et  là,  comme  un  gé- 
néral compte  ses  régimctits,  il  comptait 
ses  partisans  de  France,  les  drapeaux  que 
sa  présence,  au  moment  venu,  y rallie- 
rait, les  généraux  qui  étaient  tout  gagnés 
à sa  cause;  puis,  encore  ému,  il  revenait 


à Vienne  communiquer  à l’empereur  ses 
sentiments  et  ses  pensées.  L’auguste  vieil- 
lard le  calmait.  C’est  par  « le  rappel  na- 
tional qu’il  voulait  revoir  sa  patrie,  et 
il  y serait  rentré  tout  seul,  appelant  à 
lui  un  maréchal  Clausel,  un  baron 
Sourd.  U 11  était  encouragé  à penser 
ainsi  par  plusieurs  de  ses  jeunes  pa- 
rents. — C’est  plein  de  ces  idées  qu’il 
parla  aux  personnes  qui  l’approchèrent 
dans  les  derniers  temps,  et  surtout  à 
d’anciens  officiers  de  son  père.  Le  plus 
intime  de  ses  amis  a écrit  qu’il  « était 
convaincu  que  tôt  ou  tard,  à un  moment 
venu,  il  se  serait  échappé  de  l'Autriche 
pour  passer  en  France,  mais  seulement 
quand  sa  raison  aurait  conseillé  ce  par- 
ti. » Il  discuta  souvent  cette  action  en 
sa  présence.  Lorsque  les  difficultés  s’é- 
taient grossies  dans  sa  pensée,  il  venait 
préoccupé  dire  à quelque  oQieier  retour- 
nant en  France  : « .Monsieur,  quand  vous 
reverrez  la  colonne,  présentez-lui  mes 
respects!  » Lorsqu’on  lui  disait  que  son 
nom  avait  retenti  quelque  part  en  Fran- 
ce, l’espérance  lui  était  rendue.  Mal- 
gré sa  discrétion  habituelle , il  a laissé 
croire  qu’il  avait  la  certitude  que  <r  son 
élévation  aurait  l’assentiment  de  l'Euro- 
pe. » Enfin , il  jugeait  cette  éventualité 
immense  avec  un  calme  bien  supérieur  à 
son  igc  et  avec  le  sentiment  de  sa  force. 
En  effet,  ses  facultés  aussi  purent  lui 
donner  des  espérances,  car  elles  se  mon- 
trèrent à 19  ans  parfois  surprenantes. 
Ces  facultés  étaient  déjà  riches  de  ces 
études  positives,  de  ces  vues  nettes  et 
froides  que  les  sciences  nous  communi- 
quent; après  cela,  une  sorte  de  pressen- 
timent de  la  fragilité  de  son  organisation 
semblait  l’arracher  aux  faits  pour  le  por- 
ter à l'esprit  même  de  la  science.  Ce 
n’est  pas  la  narration  qu’il  cherchait 
dans  l’histoire,  mais  les  moyens  de  con- 
naître les  choses  et  les  hommes  ; puis,  le 
passé  n’était  à ses  yeux  y u’ un  point  pour 
appuyer  des  conjectures.  A la  cour  de 
Vienne,  les  jeunes  archiducs  croyaient 
à sa  fortune,  et  ne  le  lui  cachaient  point. 
Ces  archiducs,  ses  compagnons  d’études 
et  de  jeux,  ne  le  séparaient  pas,  dans 
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la  vie,  d’une  destinée  mctrcillcusc.  Aux 
revues,  le  prince  se  faisait  remarquer  par 
la  précision  du  commandement  ; il  eni- 
vrait les  soldats.  Un  jour,  un  archiduc 
disait  de  lui  : a Alais  notre  cousin  est  un  of- 
ficier consommé;  son  régiment  est  le  pre- 
mier de  l’armée;  cls’il  commande  une  ar- 
mée, ce  sera  la  première  du  monde.  > Le 
duc  de  Reiehsladt  était  doux,  vif,  et  il  avait 
des  éclairs  de  gaité  dans  sa  soeiété  ordinai- 
re; mais  la  politique,  eomme  je  l’ai  dit, 
avait  le  pouvoir  d'obseureir  soudainement 
ses  traits. — Sa  conversation  était  légère, 
rapide  et  douce  dans  le  mouvement  d'un 
grand  cercle,  à la  cour;  il  aimait  à éten- 
dre, à f’c/tcraliscr  un  snyef.Quand  il  avait 
assez  ixfléchi,  son  jugement  était  lucide, 
préeis,  fin;  il  plongeait  bieu  au  fond 
d’une  idée,  et  sa  pensée  en  revenait  avec 
de  la  lumière;  mais  sa  première  recher- 
che ou  opération  intellectuelle  avait  été 
assez  lente;  il  était  doué  éminemment  de 
la  faculté  ([ue  les  Allemands  appellent 
enfoncer  le  clou.  11  écoulait  parfaite- 
ment hicn,  et  était  au  palais  impérial 
l’objet  de  toutes  les  prévenances;  il  ne 
s'j-  disait  rien  d’intéressant  qu’il  ne  pfit 
aussilùt  le  bieu  connaître,  car  toutes  les 
questions  lui  étaient  loisibles,  et  le$  pre- 
miers hommes  de  l’empire  lui  montraient 
la  plus  grande  bienveillance.  Scs  maî- 
tres ont  remarqué  qu'il  retenait  avec  des 
traits  précis.  Son  esprit , grâce  à cette 
première  et  positive  direction , s’est  mon- 
tré ennemi  de  tout  ce  qui  est  vngue.  Le 
duc  n’aimait  Ossian  qu’à  cause  de  la  pré- 
dilection que  son  père  avait  témoignée 
pour  ce-poète.  Il  n’aimait  pas  les  vers. 
Homère  lui  eût  plu  davantage  en  prose. 
Savez-vous  ce  qui  l’enflammait  à la  lec- 
ture du  jyallenstein  de  Schiller?  c’était 
l’esprit  guerrier  dont  cette  pièce  est  rem- 
plie. Il  résumait  ainsi  l’objet  de  ses  études: 
extraireAcs  sciences  ce  qu’elles  ont  d’u- 
tile aux  hommes,  découvrir  dans  les  hom- 
mes l’objet  qu’ils  peuvent  traiter,  régler 
les  choses  par  la  morale,  car  c’est  une 
chose  vraie,  et  non  par  la  peur  des  lois.  Je 
copie  scs  idées;  elles  étaient,  comme  on 
voit,  fort  au  dessus  de  son  âge.  Pensons 
du  moins  de  lui,  a dit  un  illustre  Autri- 


chien, ce  qu’on  eût  pensé  d’Alexandre 
de  Macédoine  s’il  fût  mort  à 20  ans.  Ra- 
rement le  duc  consacrait  toute  la  nuit 
aurepos. — C'étaient  les  courses  à cheval 
et  les  m’ucr  qui  paraissaient  le  fatiguer 
le  plus,  et  lui  rendre  ces  teintes  livides, 
eos  rides  légères,  mais  inOnics,  qui  mar- 
quaient sa  fin  prochaine.  Avec  quelques 
instants  de  sauté  , il  retrouvait  sa  char- 
mante figure. — 11  était  impossible  que 
ceux  qui  le  rencontraient  si  beau,  si 
jeune,  et  penseur  si  soucieux,  avec  ce 
large  front  paie  où  sc  groupaient  légè- 
rement de  beaux  cheveux  blonds,  avec 
son  air  inspiré  sur  une  figure  souffrante’, 
avec  sa  taille  élevée  et  gracieuse,  avec 
ses  manières  modestes,  ne  fussent  pas 
touchés  jusqu’aux  larmes.  Sa  convenance 
en  tout,  si  hicn  réglée  par  l’esprit  le  plus 
juste,  jetait  un  charme  nouveau  sur  tou- 
tes ses  qualités. — Sa  grave  jeunesse  ne 
connut  pas  les  joies  de  cet  âge  : lors- 
qu’elle parut  en  ressentir,  ce  fut  avec  l’é- 
tourdissautc  gaité  de  rculancc,  et  cette 
joie  ne  durait  qu’un  moment  ; il  était 
vite  redevenu  froid  et  attentif;  sa  jeu- 
nesse se  recueillait  comme  en  clle-mémc, 
et  aimait  à s'écouler  à Vienne,  loin  de 
tous  les  yeux,  loin  du  monde  politique, 
et  attachée  seulement  par  quelques  élu- 
des intéressantes.  Ses  traits  exprimaient 
souvent  avec  douleur  ce  goût  de  la  re- 
traite, tous  les  sentiments  d'une  réflexion 
grave  et  solitaire,  et  d’une  organisation 
qui  dépérit  parl’cffctd’uncactivitéstéri- 
Ic.  Les  égards  délicats  ne  lui  manquaient 
pas.  Un  soir,  ayant  été  prié  de  lire,  au 
milieu  de  toute  la  cour,  la  Méditation 
de  M.  de  Lamartine,  commeneant  par  ces 
vers  ; 
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il  fut  tout  à coup  interrompu  par  de  vifs 
battements  de  mains. — Le  prince  a ren- 
contré chez  l’empereur,  à Vienne,  le  duc 
de  Ragusc.  11  lui  a épargné  des  explica- 
tions pénibles  en  allant  à lui,  et  en  lui 
disant  aussilùt  : » Maréchal , quoique 
jeune,  je  sais  que  le  pouvoir  des  circon- 
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stances  est  souvent  bien  fatal  et  bien 
^aml  ! Vous  savez  que  je  n’ai  jamais  par- 
tagé  sur  vous  l’opinion  «le  queliptes  amis 
de  mon  père  ; je  ne  puis  voir  eu  vous  «pie 
son  plusancien  et  l’un  desrsplusglorieux 
frères  d’armes!  u II  ramena  b lui  parues 
paroles  un  vieux  soldat , et  cela  sans 
éclat , évitant  soigneusement  de  blesser 
l’opinion  qni  est  contraire  au  maréchal. 
Celui-ci  eût  été  benreux,  on  peut  Iccroi- 
rc,  s’il  eût  pu  alors  effacer  par  un  écla- 

* Extrait  de  récrit  de  M.  de  Prokesch. 

Je  passai  trois  mois  à Vienne,  et  je 
le  vis  habituellement;  souvent  il  me  pa- 
raissait triste,  abattu,  découragé,  com- 
me fatigué  (le  la  vie.  Je  faisais  de  conti- 
nuels efforts  pour  ranimer  son  action 
morale,  en  réveillant  son  intérêt  sur 
toutes  les  grandes  questions  qui  s’agi- 
taient à celle  époque.  Un  jour,  je  lui  en- 
voyai le  discours  de  M.  Thiers  sur  la 
pairie,  en  le  recommandant  à son  atten- 
tion. Voilé  la  réponse  qu’il  me  fit  : — 
« Je  trouve  que  les  raisons  contenues 
a dansée  discours  cnfaveurdc  l’institu- 
» tion  de  la  noblesse  sont  concluantes  , 
» parce  qu’elles  sont  appuyées  du  témoi- 
» gnage  continuel  de  l’histoire , parce 
» qu’elles  sont  prises  dans  la  connais- 
» sancc  du  cœur  humain,  et  de  ces  qua- 
i>  lités  intimes  qui  seules  déterminent 
» l’action  de  l’homme  social  ; mais  l’o- 
» râleur  ne  me  satisfait  pas  également 
» quand  il  traite  de  la  pairie.  Il  me  reste 
» b apprendre  quelleapu  être,  jusqu’ici, 
a l’ulilité  véritable  de  celte  institution 
» en  France.  Je  vois  bien  des  arguments 
i>  en  faveur  de  l’hérédité,  mais  quelle 
» force  offre  tout  cela  au  moment  d’é- 
j>  preuve?  F.  de  Reichstadt.  » 

Cherchant  un  moyen  de  le  déter- 
miner à un  travail  qui  pût  l’intéresser, 
je  lui  demandai  d’écrire  des  méditations 
sur  son  jiroprc  caractère , et  sur  celui 
des  personnes  qu’il  était  b portée  d’étu- 
«lier.  Remarquez,  lui  disais-je,  tout  ce 
que  vous  pouvez  découvrir  en  vous  qni 
mérite  l’éloge  ou  le  blâme!  S'exercer  b 
penser  sur  soi-même,  sur  scs  propres 
idées,  sur  ses  qualités  et  scs  défauts,  scs 


tant  service  la  faute  d’un  moment  d'irri- 
tation , et  faire  oublier  la  capitulation 
de  Chevilli  par  une  bataille  gagnée.  Le 
prince  et  le  maréchal  se  revirent  souvent. 
Ces  conftircnces  ne  sont  pas  connues  ; 
elles  parurent  intimes  et  furent  longues, 
surtout  b la  fin.  Ce  qu’on  a dit  alors , 
c’est  (jue  le  duc  apprit,  en  écoutant  le 
guerncr,l'histoiremilitairc  de  son  père*. 
C’est  quelipic  temps  après  ces  conférences 
lougucs  et  rapprochées  qu’il  lui  envoya 

“ — 

vteui  et  scs  espérances , est  une  étude 
utile  pour  former  notre  jugement  et  pour 
parvenir  b une  amélioration  morale.  Ce 
qu’il  y aurait  de  dangereux  potm  votre 
cœur,  en  y appelant  la  vanité,  je  cher- 
cherai b le  tempérer  par  des  observa- 
tions sévères.  Bien  écrire  mène  b bien 
penser;  bien  penser  conduit  à bien  agir. 
Ecrivez-moi,  comme  si  jétais  absent;  cet 
exercice  vous  sera  utile.  Je  vous  répon- 
drai avec  droiture,  je  saurai  vous  blâmer. 
On  n’est  digne  d'un  ami  tel  «juc  vous 
qu’en  ne  craignant  pas  de  lui  déplaire.  Il 
me  répondit  par  la  lettre  suivante  : 

8 ooTrml>rT  i83i. 

« Votre  lettre  me  présente  un  mode 
» excellent.de  parvenir  peu  à peu  b pren- 
» dre  quelque  empire  sur  moi-même,  et 
» à me  préparer,  par  une  connaissauce 
» intime  de  mes  facultés  et  de  mon  ca- 
M ractère , b mettre  en  pratique  de  sages 
ji  conseils.  C’est,  je  le  conçois,  dans  une 
» appréciation  exacte  de  nos  intentions 
» et  de  nos  ressources  que  nous  pouvons 
» trouver  un  moyen  d’arriver  par  un 
a chemin  plus  sûr  b l’exécution  de  nos 
» idées,  qui,  sans  cela  , gissent  inutiles 
a comme  des  enfants  mort-nés  : la  tête 
» les  procrée,  mais  il  leur  manque  la 
» force  vitale  qu’elles  ne  peuvent  rece- 
» voir  que  de  l’action,  et  de  leur  appli- 
-■)  cation  aux  objets  extéri«mrs.  En  se  ju- 
i>  géant  avec  sévérité  , on  apprend  b ne 
«pas  vouloir  l’impossible.  Mais,  mon 
» ami,  pour  le  travail  que  vous  exigez 
« de  moi , il  faut  du  temps , «^  dans  la 
» multitude  de  mes  occupations,  je 
U crains  qu’il  ne  me  manque.  Venez  me 
» voir  ce  soir.  F.  de  Reichstadt.  » 
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Son  portrait  avec  ces  vers  de  Racine  : 

Aisenè  prf  » de  moi  pv  tin  de«^n  •^ère, 

Xu  aie  cofil«is  »lor«  l'hietoire  de  mon  p«r*| 

Tu  mJ«  ooiubieu  mou  «oir,  atteiitiTc  à ta  voU» 

S'écbaufTalt  au  récit  de  lea  uoble»  rrploitot 

On  dit  que  des  passions  cacliëes  et  ten- 
dres, révélées  à quelques-uns,  malpré 
leur  pudeur  mystérieuse,  ont  pu  seules 
éclaircir  entièrement  le  front  pAle  et 
souvent  plissé  du  prince.  Ce  sont  des 
âmes  comme  la  sienne  qui  savourent  les 
charmes  de  cette  intimité  du  plus  licl 
ige,  du  silence,  du  bonlicur;  intimité 
remplie  de  sentiments  aimables  et  vifs, 
qni  sont  alors  confiés  et  rendus.  11  était 
cbéii  de  ses  amis  et  de  ses  serviteurs. 
— La  fragilité  de  la  constitution  et  les 
souffrances  internes  duduc,qui  se  déve- 
loppèrent tout  il  coup  h la  suite  de  sa  ra- 
pide croissance,  attaquèrent  sa  vie  aux 
sources  mêmes.  Il  tomba  malade,  malgré 
les  soins  de  son  médecin,  le  docteur  Mal- 
fatti,  médecin  d une  grande  habileté,  et 
qui  lui  était  fort  attaché.  C’est  à cette 
époque  que  le  duc  cessa  son  service  mi- 
litaire. Il  le  regretta,  car  l’empereur  ve- 
nait de  le  nommer  colonel  en  second  du 
régiment  oü  il  avait  fait  ses  premières  ar- 
mes. Le  médecin  ordonna  le  doux  voya- 
ge de  Naples , et  l’empereur  approuva  ce 
déplacement  avec  beaucoup  de  sensibili- 
té^mais  déjh  le  malade  était  par  trop  épui- 
sé pour  en  prodtcr.  Quand  il  se  releva, 
toujours  très  faible,  quelques  semaines 
après,  il  y renonça  entièrement.  Pen- 
dant cette  apparente  convalescence,  il 
voulut  recommencer,  malgré  toutes  les 
prières  des  siens , ses  courses  à cheval  au 
Prnter.  S’étant  refroidi  à la  fin  d’une 
journée,  au  milieu  d’un  vent  fort  et  hu- 
mide qui  soufflait  le  long  des  eiux  du 
Danube , il  n’en  fallut  p.is  davantage 
pour  le  remettre  au  lit.  Une  fluxion  de 
poitrine  survint,  accompagnée  des  symp- 
tdmes  les  plus  graves;  mais  l’art,  si  atten- 
tif à conserver  en  lui  l’étincelle  de  vie, 
parvint  un  instant  !i  suspendre  le  progrès 
du  mal  : malgré  cela,  on  vit  cette  fois 
qu’il  était  mortel.  A lasiiKcdes  premiè- 
res souffrances , le  prince  perdit  l'nsage 


de  l’oreille  gauche.  Son  médecin  appela 
à son  secours  trois  de  ses  collègues  les 
plus  habiles.  L’état  du  malade  empira 
toujours  ; bientôt  il  ne  laissa  plus  d’es- 
poir : tout  s’éteignit  en  Ini.  Lui,  resta 
presque  indifférent  aux  derniers  soins 
qui  lui  étaient  donnés,  ne  paraissant  pas 
regretter  la  vie  qui  Ini  échappait.  11 
n’a  demandé  que  dans  quelques  moments, 
et  vers  la  catastrophe,  après  des  crises,  si 
tes  secours  de  Pari  seraient  insuffisants? 
à mon  âpe,  ajoiitait-il , ta  vie  a des 
ressources.  Prenant  raccablemciil  peint 
sur  tous  les  traits  pour  une  rr|>onsc,  il 
sourit  amèrement , et  leva  les  yeux  vers 
le  portrait  de  son  père.  C’était  après  des 
réflexions,  à en  juger  par  l’altération 
particulière  de  ses  traits,  que  sa  bouche 
faisait  ces  questions  aux  personnes  qui 
le  soignaient. — Quand  il  vit  personnel- 
lement que  le  mal  prenait  des  caractères 
mortels,  il  lit  demaiidcr  sa  mère.  On  lui 
écrivit  ; on  lui  demanda  aussi  de  sa  part 
un  berceau  en  vermeil  qu’il  avait  vu  h 
Parme,  et  que  la  ville  de  Paris  avait  of- 
fert à l’impératrice  le  jour  de  sa  naissan- 
ce. Ce  désir  ne  quitta  plus  sa  pensée  qu’il 
n’eût  été  satisfait.  Le  berceau  arriva  ; sa 
mère  le  suivait.  Lorsqu'on  le  lui  présen- 
ta, il  en  admira  le  beau  travail  et  l’éclat 
avec  ce  saint  et  doux  enthousiasme 
des  mourants,  il  fit  une  pause  ; le  feu  de 
scs  regards  révélait  l’agitation  de  ses 
idées,  n ht  approcher  ce  berceau  de  son 
lit,  leloucha  , puis,  avec  une  résigna- 
tion qni  avait  les  plus  douces  paroles  et 
des  pensées  religieuses  et  élevées,  il  dit, 
en  se  tournant  vers  son  domestique  : 

B Tout  le  monde  ne  peut  pasmourir  près 
de  son  berceau  ; laissez  le  mien  ici,  près 
du  lit!  ce  berceau  et  le  lit  où  je  souffre 
sont  les  extrémités  de  ma  vie.  Il  n’y  a 
entre  ce  lit,  qui  sera  bientôt  ma  tomlie, 
et  ec  bcanberceau,  que  mes  2 1 ans,  mon 
nom , des  chagrins  et  d’atroces  dou- 
leurs; il  n’y  a même  rien  que  mon  nom! 
Les  Français  ne  connaitront  point  mes 
chagrins!  a II  dit  une  autre  fois  : <>  Lais- 
sez ici  mon  berceau  ! il  sera  près  de  ma 
tombe.  » Des  larmes  voilaient  sa  vue  ; le 
même  jour,  la  foudre  brisa  une  des  ai- 
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pies  impériales  qui  dominaient  Scluen- 
brunn.  Cet  accident  frappa  singulière- 
ment quelques  esprits.  — L’arrivée  de  la 
duchesse  de  Parme  causa  une  scène  dé- 
chirante dans  la  chambre  du  mouraut  : la 
mère  et  le  fils  s'embrassèrent  avec  une 
émotion  convulsive  ; on  entendit  long- 
temps leurs  sanglots. Celte  mère,  qui  était 
accourue  de  l'Italie,  ne  pressait  plus  dans 
ses  bras  qu’un  cadavre  desséché,  pres- 
que vert , et  ce  cadavre  était  naguère  le 
plus  beau  des  jeunes  gens  ! Marie-Louise 
fat  emportée  it  moitié  morte.  Quel  coup 
que  cette  mort  qui  la  séparait  à jamais 
de  son  beau  passé,  et  d’un  être  si  géné- 
rcui,  objet  de  tant  d’espérances! — Quel- 
ques jours  auparavant,  la  princesse  Char- 
lotte avait  fait  porter  son  cousin  à la 
chapelle  du  château  ; ils  y avaient  com- 
munié tous  deux  en  présence  de  quel- 
ques parents  et  de  leurs  amis.  Ce  seè- 
vicc  religieux  avait  été  célébré  pour  le 
rétablissement  de  la  santé  du  jeune 
prince.  Il  communia.  Pour  ajouter,  si 
cela  était  possible,  à la  force  de  l’invo- 
cation de  tous,  la  jeune  archiduchesse 
s’était  approchée  de  la  table  sainte , 
accompagnée  de  sou  jeune  enfant.  Les 
prières  furent  déchirantes  ; tous  les  assi- 
stants pleurèrent.  Lui,  le  patient,  terme 
de  tant  de  maux  , de  gloire  et  de  qualités 
personnelles  si  rares,  n’était  plus  qu’un 
spectre  livide!  la  princesse  était  au  con- 
traire dans  la  première  fleur  de  sa  beau- 
té et  des  grâces  les  plus  séduisantes;  il 
allait  finir  à tout,  elle  était  au  contraire 
au  moment  de  devenir  mère  pour  la  se- 
conde fois  ; vous  voyez  ce  déchirant 
spectacle!  Les  mains  décharnées  de  l'or- 
phelin mourant  bénissant  la  naissance 
d’un  prince  de  l'hcurcusc  famille  de 
Habsbourg!  Remarquez  encore  ce  trait 
rapporté  par  les  témoins  : c’est  que  ja- 
mais sa  ressemblanee  avec  son  père  ne  fut 
plus  grande  que  dans  cette  dernière  ma- 
ladie et  à ce  moment. — Vienne  entière 
prenait  le  plus  vif  intérêt  au  sort  du 
prince  et  le  témoignait  par  la  présence 
continuelle  d'une  grande  foule  aux  por- 
tes du  palais.  Les  dernières  souffrances 
du  duc  furent  assez  vives-,  pourtant,  il 


ne  vivait  plus  qu’avec  un  souffle,  et  ce- 
lui d'une  raison  haute  et  douce.  Pendant 
les  derniers  jours,  ses  amis  le  portaient , 
a bras,  dans  les  belles  galeries  des  ser- 
res. Quand  le  temps  était  doux  et  l’air  im- 
prégné des  parfums  de  la  végétation,  on 
le  plaçait  sur  le  balcon  le  plus  avancé 
de  son  appartement,  dans  la  direction 
des  jardins.  Mais  sa  poitrine  déchirée 
ne  recevait  plus  l’air  qu'à  grand’peine; 
alors,  il  parlait  de  sa  mort  prochaine 
avec  un  calme  héroïque.  Il  ne  s'est 
plaint  vivement  que  le  21  juillet,  la 
veille  du  jour  où  tout  finit.  Jusque  là , U 
a dissimulé  scs  souffrances,  autant  du 
moiirs  que  cela  lui  a été  possible  ; mais 
ses  douleurs,  le  21,  furent  trop  poi- 
gnantes pour  les  taire.  Il  dit  aux  méde- 
cins, en  soulevant  douloureusement  sa 
tête , qu'elles  le  dominaient,  r Je  suis 
vaincu!  Mais  alors,  ajouta-t-il  avec 
amertume  , pourquoi  cela  ne  finit  - il 
pas?  » Le  docteur  Malfatti,  voyant  venir 
le  moment  fatal , ne  le  quitta  plus.  Le 
malade  parut  s’assoupir  dans  la  soirée.  A 
3 heures  du  matin , il  se  leva  tout  à coup 
presque  sur  son  séant,  en  disant  ; n Je 
succombe!  je  succombe!  «Son  valet  de 
chambre  et  un  ofiieier  attaché  à son  ser- 
vice coururent  à lui  et  le  soutinrent.  L’a- 
gohisant  appelait  : « Ma  mère  ! ma  mè- 
re! U Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
L’archiduc  François  et  Marie-Louise  ac- 
coururent et  tombèrent  à genoux  auprès 
du  lit  du  mourant.  Ne  pouvant  plus  par- 
ler, scs  yeux  éteints  cherchèrent  à ex- 
primer son  adieu!  La  pauvre  mère  était 
anéantie.  Le  prélat  de  la  cour  montra  le 
ciel  au  duc  ; en  réponse , celui-ci  leva 
les  yeux,  pois  ils  se  fermèrent  : il  passa. 
— C’était  le  22  juillet  1332,  à 5 heures 
8 minutes  du  malin.  Le  prince  est  mort 
dans  la  chambre  même  où  coucha  son 
père  lorsqu’après  Wagram  il  dicta  les 
conditions  de  la  paix.  — L’empereur 
François,  l’impératrice,  et  toute  leur  fa- 
mille , toute  la  cour,  la  ville  de  Vienne , 
et  l’empire,  versèrent  des  larmes  en  ap- 
prenant celle  mort  prématurée.  Le  prin- 
ce était  adoré.  Son  doux  et  noble  carac- 
tère jusUfiait  le  prestige  dont  l’imagina- 
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lion  des  bommes  aimait  à l’environner. 
L’empereur  pleura  beaucoup;  il  fallut 
qu’un  officier  attaché  au  service  du  feu 
prince  lui relraràirévèiicmcnt  avec  les 
détails  les  plus  minuticui,  avec  scs  scè- 
nes terribles.  A chaque  instant  scs  lar- 
mes arrêtaient  le  récit.  La  jeune  impéra- 
trice partageait  avec  une  vive  sensibilité 
cette  peine  profonde.  Marie-Louise,  cet- 
te pauvre  mère , ne  fut  pas  la  moins  bri- 
sée ; son  ange  quittait  ce  monde  sans 
avoir  taché  son  nom  et  sans  avoir  donné 
b sa  conscience  quelque  sujet  de  repentir. 
Au  moment  où  le  prince  venait  d’eipi- 
rer,  un  de  nos  amis,  M.  Meunier,  jeune 
médecin  français  très  distingué  , établi 
en  Russie , passait  devant  la  résidence 
impériale  de  Schœnhrunn-,  la  porte  s’ou- 
vrait, et  il  reçut  le  premier  de  la  bouche 
d’un  otlicier  qui  allait  à franc  étrier  à 
"Vienne,  la  triste  nouvelle.  Faso.  Fayot. 

BONAPARTE  (Jo.sF.pn),  frère  aîné 
de  Napoléon,  né  à Ajaccio  en  17C8,  et 
destiné  au  barreau  par  sa  famille,  com- 
mença scs  études  de  droit  à l’université 
de  Fisc.  En  1703,  il  suivit  scs  frères  à 
Marseille,  où  il  ne  larda  pas  à épouser 
mademoiselle  Clary , fille  d’un  riche  né- 
gociant de  celte  ville.  Le  crédit  du  con- 
ventionnel Salicetti,  dont  il  fut  quel- 
que temps  le  secrétaire  , lui  fit  obtenir  à 
cette  époque  une  place  de  commissaire 
des  guerres  à l’armée  d'Italie , et  trois  ans 
après  , en  1790  , il  fut,  comme  son  frère 
Lucien,  député  au  conseil  des  cinq-cents 
parle  département  de  Liamone.  L’am- 
bassade de  Parme  , puis  celle  de  Rome 
furent  la  même  année  confiées  à .son  zèle. 
Dans  cette  dernière  ville , il  sut  tenir  au 
pape  un  langage  si  digne  et  si  persuasif 
à lu  fois  qu’il  réussit  à faire  prévaloir 
auprès  de  lui  l’iiiQucnce  de  la  France 
sur  celle  des  autres  puissances  de  l’Eu- 
rope. Mais  ces  résultats  diplomatiques 
déplurent  aux  cardinaux  du  saint-père, 
qui  animèrent  si  bien  contre  l'ambassa- 
deur français  l’esprit  national  et  fanati- 
que de  la  populace  romaine  qu’un  jour 
des  flots  de  furieux  se  précipitèrent , la 
menace  à la  bouche , sur  le  palais  de  l’am- 
bassade. Dans  ce  moment  critique,  Jo- 


seph garda  pourtant  tout  son  courage  et 
toute  sa  présence  d’esprit  : accompagné 
du  général  français  Duphot,  il  se  pré- 
senta sans  armes  hardiment  en  présence 
des  agitateurs.  Duphot  tomba  victime  de 
la  fureur  populaire,  cl  Joseph  , échappé 
comme  par  miracle  au  danger  qui  le  me- 
naçait, s’empressa  de  quitter  Rome  se- 
crètement pour  revenir  à Paris.  Le  gou- 
vernement français  s’émut  et  s’indigna 
à la  nouv'clle  de  cette  horrible  violation 
du  droit  des  gens;  il  importait  à notic 
honneur,  è notre  dignité , de  venger  l’iu- 
fortuné  Duphot,  et  la  guerre  fut  décla- 
rée au  pape.  Nos  troupes  soumirent  sans 
peine  ses  éùits,  et  la  honte  d’une  inva- 
sionfut  le  châtiment  de  ce  crime.  — Jc- 
seph,  rentré  au  conseil  des  cinq-cents, 
s’occupa  avec  Lucien  des  préparatifs  du 
18  brumaire.  Une  place  au  conseil  d'é- 
tat fut  le  prix  de  son  zèle.  Dans  le  com- 
mencement du  consulat , il  fut  aussi 
chargé  de  conclure  un  traité  de  paix  et 
de  commerce  avec  les  ministres  plénipo- 
tentiaires des  Etals-Uni^  d’Amérique. 
C’est  à lui  que  furent  confiées  les  mis- 
sions diplomatiques  les  plus  brillantes  et 
les  plus  honorables;  car  les  deux  traités 
de  paix  que  la  France  conclut  en  1801  et 
1802,  le  premier  avec  l’Allemagne,  le 
second  avec  l'Angleterre,  portent  sa  si- 
gnature. — 11  reçut  successivement  la 
croix  de  gr.ind  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  les  titres  de  membre  du 
sénat,  de  prince  impérial,  et  enfin  de 
grand  électeur  de  l’empire.  Malgré  tou- 
tes les  hautes  dignités  dont  il  fut  revêtu  , 
il  conserva  toujours  la  même  simpli- 
cité. Napoléon , qui  fondait  alors  une 
cour,  et  qui  faisait  régner  dans  son  pa- 
lais impérial  l’étiqucllc  la  plus  sévère, 
vit  avec  déplaisir  cette  simplicité  ; il  la 
lui  reprocha  souvent,  mais  en  vain  ; Jo- 
seph ne  voulut  jamais  renoncer  à scs  ha- 
bitudes.— Quand  le  roi  de  Naples  eut 
trahi  ses  devoirs  et  ses  promesses  envers 
nous,  Napoléon  mit  Joseph  à la  tète  de 
l’expédition  qui  devait  châtier  ce  par- 
jure , et  lui  donna  pour  lieutenants  les 
maréchaux  Masséna  et  Gouvion-Saint- 
Cvr.  L’expédition  fut  heureuse , et,  sans 
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grande  effusion  de  sang,  l’armée  fran- 
çaise entra  dans  Naples  le  5 janvier  1800. 
Napoléon,  par  un  décret , donna  à Joseph 
sa  conquête  eu  le  plaçant  sur  le  trône  des 
deiuSiciles.  La  population  napolitaine  sa- 
luale  nouveau  roi  avec  de  vives  démons- 
trations d’allégresse,  et  Joseph  prità  cœur 
de  justifier  la  joie  publique  par  son  admi- 
nistration patcruelle.  11  choisit  pour  son 
ministre  des  finances  le  conseiller  d'état 
Roederer,  qui  naturalisa  dans  ce  royaume 
lesystèraed’adminbtration  suivien  Fran- 
ce; mais  si  la  bourgeoisie  napolitaine 
adopta  franchement  ce  monarque  étran- 
ger, il  n’en  fut  pasainsi  de  la  noblesse,  qui 
manifestait  tout  haut  son  peu  de  sympa- 
thie pour  Joseph,  blâmait  tous  les  actes  de 
son  gouvernement,  et  se  plaignait  surtout 
avec  vivacité  de  l’insouciante  confiance 
avec  laquelle  il  abandonnait  à ses  minis- 
tres le  soin  des  affaires  publiques.  Les 
répugnances  de  celle  aristocratie  s’ai- 
grissaient tous  les  jours,  quand  Napo- 
léon , en  1 808  , mit  entre  les  mains  de 
son  frère  le  sceptre  de  l'Espagne.  Cette 
nouvelle  couronne  le  grandissait  encore 
sans  doute  ; mais  il  fallait  que  la  fortune 
de  la  guerre  l'affermît  sur  sa  tête  ; il  fal- 
lait pour  cela  vaincre  et  soumettre  ces 
Espagnols,  si  obstinément  jaloux  de  leur 
indépendance  , qui  résistèrent  si  long- 
temps au  courage  de  nos  soldats.  Joseph, 
à son  avènement,  était  plein  de  bonnes 
intentions;  mais,  il  faut  le  dire,  il  ne 
possédait  pas  cette  prodigieuse  activité 
ni  cette  énergie  d'ambition  qui  s'al- 
liaient dans  l'Empereur  à l’audace  et  au 
génie;  sa  justice  , sa  popularité,  ne  pu- 
rent lui  conquérir  les  cœurs  de  ses  nou- 
veaux sujets  ; et  les  secours  que  leur  ré- 
sistance opiniâtre  obtint  de  l’Angleterre 
rendirent  encore  plusdifficilcla  position 
de  Joseph.  Deux  fois  U fut  forcé  de  dé- 
serter sa  capitale,  et  enfin,  quand  la 
guerre  de  Russie  mit  Napoléon  dans  la 
nécessité  de  rappeler  presque  toutes  ses 
troupes  d’Espagne,  que  les  Français,  re- 
poussés à la  fois  par  les  indigènes  (gué- 
rillas) et  par  l'armée  de  Wellington, 
durent  céder  à la  supériorité  du  nom- 
bre, Joseph,  abandonnant  son  trône. 


rentra  sur  notre  territoire  à la  fin  de 
181.3.  Napoléon  lui  confia  la  lieutenance 
générale  de  l’empire  ; mais  la  tête  de 
l’ex-roi  d’Espagne  n’était  pas  assez  forte, 
assez  ferme,  pour  ces  terribles  circon- 
stances. Peu  confiant  dans  la  fortune  de 
sou  frère,  il  suivit  l’exemple  de  l'impé- 
ratrice, et  se  retira  à Blois,  en  laissant  au 
duc  de  Ragusc  le  commandement  de  Pa- 
ris. Quand  Napoléon  , découragé  , abdi- 
qua pour  la  première  fuis,  Joseph  alla  en 
Suisse,  oii  il  resta  jusqu’au  20  mars.  La 
nouvelle  du  débarquement  de  Cannes 
le  ramena  en  France , qu’il  ne  quitta 
qu’après  la  seconde  abdication,  pour  al- 
ler SC  fixer  à New-York,  aux  environs  de 
Philadelphie.  Là,  sous  le  nom  du  comte 
de  Survillicrs , il  s’est  fait  imc  réputa- 
tion de  bienfaisance  qui  l’Iionore  bien 
plus  que  toutes  scs  grandeurs  passées. 
En  quittant  ces  contrées  pour  venir  en 
Europe,  il  y a l.iissé  au  cœur  de  tous  les 
indigents  du  pays  un  souvenir  impéris- 
sable. A.  Guy  d’Acoe. 

BONAPARTE  (Lieux),  prince  de 
Canino,  frère  puîné  de  Napoléon,  na- 
quit à Ajaccio  en  1776.  Dans  le  cours 
de  l’année  1793  , quand  Paoli  eut  livré 
la  Corse  aux  Anglais,  le  jcuuc  Lucien 
vint  avec  sa  famille  habiter  la  Provence, 
où  il  épousa  à l’àgc  de  vingt  ans  la  sœur 
d’un  aubergiste,  mademoiselle  Boyer. 
En  I79C,  il  obtint  une  plarc  de  commis- 
saire des  guerres,  et,  l’année  suivante, 
le  déparlement  de  Liamonc  le  députa  au 
conseil  des  cinq  cents.  Scs  première* ap- 
paritions à la  tribune  furent  marquées 
par  des  succès:  c’est  lui  qui  fit  accorder 
des  secours  aux  veuves  et  aux  enfants  des 
militaires  morts  sur  les  divers  champs 
de  bataille  où  la  France  républicaine 
avait  déjà  porté  scs  armes  ; c’est  lui  aussi 
qui,  le  t"  vendémiaire  an  vu  , jour  an- 
niversaire de  la  fondation  de  la  (épublî- 
que  française,  demanda  que  chaque  dé- 
puté prêtât  le  serment  de  mourir  pour 
la  constitution  de  l’an  m , serment  qu’il 
devait  démentir  plus  tard  , constitution 
qu’il  devait  déchirer  le  premier , au  tS 
brumaire  , sur  le  fauteuil  du  président. 
Pendant  celte  première  période  de  sa 
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carrière  politique , il  dema  nda  aussi  l’a- 
Iwlilion  des  impôts  qui  pesaient  sur  les 
denrées  de  première  nécessité,  et  celte 
motion  fait  honneur  à sa  philantropie. 
Tontefbis,  è cette  époque,  Lucien  rêvait 
déjà  pour  sa  famille  de  prochaines  gran- 
deurs. Il  recevait  les  confidences  épisto- 
iaires  du  jeune  conquérant  de  l'Kgypte , 
qui  avait  su  apprécier  son  frère,  et  qui 
comptait  plus  sur  ses  talents  que  sur  ceux 
de  Jérôme , de  Louis  et  même  de  Joseph. 
11  parait  que  c’est  à l’instigation  de  Lu- 
cien que  IS'apoléoB  quitta  brusquement 
l’Egypte  le  6 fructidor  (août  1799],  et 
accourut  rapidementà  Paris, oii  sa  présen- 
ce inattendue  frappa  de  consternation  les 
membres  du  directoire.  Alors  les  deux 
frères  se  hâtèrent  de  préparer  d’abord  se- 
crètement, puis  presqu’à  découvert,  le 
succès  du  18  brumaire.  Soit  au  fauteuil , 
par  la  manière  dont  il  dirigea  les  délibé- 
rations, soit  à la  tribune,  par  scs  dis - 
cours  pleins  d’éloquence  et  de  courage , 
le  jeune  député  prit  une  part  active  au 
hardi  coup  d’état  que  Paris  étonné  ac- 
cepta et  consacra  par  son  silence , le  19 
brumaire.  Dans  la  séance  progeusequi  se 
tint  à St.-Cloud,  des  voL\  tumultueuses 
demandèrent  la  mise  hors  lu  loi  de  INapo- 
Icon.  Lucien  refusa  de  laisser  la  délihéra- 
tionprendre  ce  cours  hostile.  11  ht  bien  ; 
car  si  la  mise  hors  la  loi  eût  été  pronon- 
cée,Napoléon  était  perdu  peut-être;  mais 
ce  refus  n’en  était  pas  moins  plein  d’au- 
dace et  de  dangers.  Enfin , quand  il  eut 
quitté  toutespoir  de  ramener  scs  collègues 
à des  dispositions  plus  calmes  et  plus  in- 
offensives,  il  sortit, monta  achevai,  et, 
sansperdre  un  moment  sa  présence  d’es- 
prit, il  harangua  lui-même  les  troupes, 
sous  la  protection  desquelles  ^’apoléon 
avait  placé  son  coup  d’état.  Alors  les 
troupes,  enllaramécs  par  scs  paroles, 
envahirent,  comme  on  sait , l’enceinte 
des  délibérations,  et  chassèrent  les  dé- 
putés opiniâtres,  obligés  de  céder  à la 
force  désarmes. — Après  cette  mémorable 
journée,  Lucien  s’occupa , comme  mem- 
bre d’nnc  commission  législative  nom- 
mée par  les  consqls , de  jeter  les  bases 
d’uae  constitution  nouvelle,  dite  con- 


tlituiiondetanym  ; etsonsèle  ne  tarda 
pasà  être  récompensé  par  sa  nomination 
au  ministère  de  l’intérieur.  Elevé  à cette 
position  brillante,  il  se  montra  digne 
du  choix  qu’on  avait  fait  de  lui  ; les  let- 
tres et  les  arts  refleurirent  un  peu  sous 
sa  bienveillante  protection;  il  apporta 
de  grandes  améliorations  dans  lesy  stème 
d’instruction  publique  que  la  France  pos- 
sédait à celte  époque,  cl  dans  l’organi- 
sation de  l’école  de  Saint-Cyr;  il  eut  en- 
fin l'honneur  de  créer  des  iostitulions 
qui , si  elles  u’existeiit  pas  aujourd’hui 
tout  entières , si  elles  ont  subi  depuis 
lors  d’importantes  modifications , ont  du 
moins  laissé  quelques  traces  ; et  ccj>en- 
dant  il  devint  l’objet  de  violentes  criti- 
ques, que  sa  jeuncsscet  son  ineipérieuce 
justiliairul  peut-être  un  peu  ; car,  dans 
de  semblables  positions,  le  talent  ne  sup- 
plée pas  toujours  à la  maturité  de  l'àgc 
et  à une  longue  expérience  des  affaires 
publiques.  U parait  que  vers  ce  temps  un 
désaccord  profond,  dont  on  ignore  la  cau- 
se, éclata  entre  Napoléon  cl  lui,  et  Lu- 
cien dut  quitter  la  France  pour  se  ren- 
dre en  Espagne  en  qualité  d’ambassadeur. 
Il  ne  resta  pas  au-dessous  de  scs  nouvel- 
les fonctions;  son  habileté  insinuante 
donna  bientôt  à la  France  un  allié  utile 
dons  le  roi  Charles  IV , et  substitua  no- 
tre influence  en  Espagneà  celle  de  l’An- 
gleterre. Il  nous  rendit  enfin  tant  de  ser- 
vices dans  ce  pays,  soit  lors  de  la  créa- 
tion du  royaume  d’Etrurie , à I.tquelie  il 
prit  part,  soit  lors  de  la  cession  à la 
France  des  duchés  de  Plaisance,  de  Par- 
me, de  Guastalla , que  Napoléon , char- 
mé des  brillants  résultats  conquis  par  son 
habileté  diplomatique,  SC  réconcilia  avec 
lui,  le  rappela  en  France,  et  là  lui  prodi- 
gua des  témoignages  éclatants  de  sou  esti- 
me et  de  sou  amitié.  — C’est  en  1892  que 
Lucien  rentra  au  tribuoat,  dont  il  était 
sorti  pour  prendre  le  portefeuille  de  l’in- 
térieur. Il  y eut  bientôt  rajeuni  son  an- 
cienne réputation  d'orateur  éloquent 
Le  18  mai  decette  année,  il  soulintuvcc 
éclat  à la  tribune  le  projet  de  loi  qui 
créait  la  sublime  institution  de  la  Lé- 
gion-d’Uonneur,  et  peu  de  temps  après. 
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il  fut  nommé  grand  officier  de  l’ordre,  et 
membre  du  sénat.  Tous  ces  titres  nattè- 
rent moins  son  orgueil  que  celui  démem- 
bre de  l’institut  { classe  de  langue  et  de 
littérature  française),  qu’il  reçut  envi- 
ron è la  même  époque,  le  3 février  1803. 
Mais  c’est  là  que  finit  l’histoire  de  sespro- 
spérités.  Son  mariage  avec  madame  Jou- 
bcrtlion , veuve  d’un  agent  de  change  de 
Paris,  provoqua  en  1804  une  seconde  et 
éclatante  rupture  entre  Napoléon  et  lui. 
Napoléon,  à cette  époque,  rêvait  déjà 
pour  sa  famille  des  alliances  avec  les  pre- 
mières familles  de  l’Europe  ; un  pareil 
mariage  devait  donc  lui  paraître  une  més- 
alliance. Aussi  Lucien  sévit  dansla  né- 
cessité de  renoncer  au  séjour  de  Paris; 
il  partit  pour  Milan  , puis  alla  à Rome, 
où  il  eut  avec  le  pape  des  relations  assez 
intimes,  que  ce  dernier  ii’ouhlia  jamais. 
— Ce  n’est  qu’à  la  suite  delà  paixdc  Til- 
sitt  qu’il  revit  son  frère  à Mantouc,ct  là 
encore  ils  ne  purent  s’entendre.  Napo- 
léon evigeait  impérieusement  la  dissolu- 
tion du  mariage  qui  causait  leur  mésin- 
telligence; à cette  condition,  il  offrait 
des  dédommagements  éclatants  à l’épouse 
abandonnée;  mais  Lucien  refusa  de  lui 
faire  un  si  grand  sacrifice,  cl  ils  se  sé- 
parèrent irrités  l’un  contre  l’autre.  C’est 
alors  qu’il  laissa  échapper  des  plaintes 
énergiques  contre  l’ambition  démesurée 
de  son  frère,  à laquelle  il  avait  impru- 
demment prêté  son  aide,  mais  qui  avait 
dépassé,  disait-il,  ses  premières  prévi- 
sions. Peu  de  temps  après , il  quitta  Ro- 
me, et  alla  se  fiicr  à Yiterhe  dans  la 
terre  de  Canino,  que  le  pape  érigea  pour 
lui  en  principauté.  Cependant,  craignant 
encore  de  nouvelles  tracasseries,  il  par- 
tit en  1810  pour  les  Etats-Unis  d’Amé- 
rique , cl  il  fut  pris  en  route  par  dcui  fré- 
gates anglaises,  qui  le  conduisirent  à 
Malte,  où  il  demeura  quatre  mois,  et 
l’emmenèrent  ensuite  en  Angleterre,  où 
on  le  retint  prisonnier.  — Relégué  dans 
le  Sliropshire  par  le  gouvernement  brf- 
faunique  , il  appela  sa  famille  auprès  de 
lui , et  se  fit  un  séjour  brillant  et  com- 
mode dans  la  terre  de  Lomgrave,  dont  il 
fit  l’acquisition.  Pour  charmer  les  loisirs 


de  sa  captivité,  il  travaillait  à son  poème 
de  Charlemapnc.  Depuis  près  de  qua- 
tre ans,  il  oubliait  ainsi  dans  la  re- 
traite les  préoccupations  qui  avaient 
agité  les  commencements  de  sa  vie  poli- 
tique, quand  Napoléon,  dans  le  traité 
du  11  avril  1814,  stipula  parmi  scs  con- 
ditions la  mise  en  liberté  de  son  frère. 
Lucien  n’en  profila  que  pour  retourner 
en  Italie,  où  le  pape  lui  fil  encore  l’ac- 
cueil le  plus  hospitalier.  Bientôt  après 
son  arrivée  à Rome,  il  apprit  les  pre- 
miers revers  de  son  frère,  sa  chute  et  son 
exil  à l’île  d’Elbe.  Autant  il  avait  déployé 
d’indépendance  et  d’énergie  lors  des 
prospérités  impériales,  autant  il  montra 
de  dévouement  pour  les  malheurs  du 
grand  homme  déchu.  Quand  Napoléon 
revint  en  France , il  y rentra  aussi  ; il  ve- 
nait solliciter  un  ordre  d’évacuation  des 
états  du  pape  par  Murat , qui  les  avait 
envahis  à main  armée.  Napoléon  luiaic- 
corda  l’objet  de  sa  demande , mais  il  vou- 
lut le  retenir  en  France.  Lucien  refusa, 
et,  sourd  aux  plus  vives  instances,  il  se 
dirigea  vers  l’Italie  encore  une  lois.  Mais 
un  ordre  de  Napoléon  l’arrêta  dans  sa 
route,  et  ne  lui  permit  pas  de  passer  la 
frontière.  Après  avoir  passé  vingt-deux 
joursà  Genève, il  lui  fallut  vcnirmalgré 
lui  à Paris,  où  il  arriva  le  9 mai  1815. 
Les  appartements  du  Palais-Royal  l’at- 
tendaient. Il  refusa  d’abord  le  titre  de 
prince  impérial,  celui  de  pair;  et,  com- 
me il  venait  d’êlrc  nommé  représentant, 
il  demanda  à siéger  à la  chambre  des  re- 
présentants du  peuple  français  ; mais 
l’ombrageux  Napoléon , qui  soupçonnait 
alors  son  frère  d’ambition , le  força  de 
prendre  place  à la  chambre  des  pairs. 
Peu  de  temps  avant  l’immortelle  campa- 
gne contre  l’invasion  de  l’étranger,  il  se 
tint  aux  Tuileries  un  conseil  privé , où 
Lucien , dans  son  incorrigible  franebise, 
fit  trois  propositions  qui  blessèrent  vive- 
ment les  susceptibilités  dé  son  frère.  II 
proposa,  1* l’acceptation  de  l’abdication 
en  faveur  du  roi  de  Rome;  3*  il  deman- 
da qu’on  recommandât  dès  lors  à l’mn- 
pereur  d’Autriche  les  droits  du  jeune  Na- 
poléon et  ceux  de  Marie-LonUe , régente; 
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gouvernement  provisoire,  Lucien  se  re- 


de  Russie,  l’arrèla  en  roule  à lîcriin.  A 
son  retour  en  France  . il  fni  mic  » i,  iai^ 
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lui  taire  rendre  la  liberté.  Il  prit  alors  la  Au  conimciicement  de  l’empire  il  fut 
roule  de  Rome,  suivi  de  toute  sa  famille,  l’objet  de  nouvelles  et  plus  éelalaîiles  fa- 
J fixa  son  séjour,  et  c’est  a dater  de  cette  veurs;  car  Kapoléoii  le  nomma  colonel 
époque  que  linit  pour  toujours  sa  car-  général  des  carabiniers,  et  exbuma  pour 
rierc  politique.  Lucien  fut  sans  doute  lui  l’ancien  titre  de  connétable  oublié 
un  homme  remarquable  : comme  lilléra-  depuis  long  temps.  Ln  ISOi,  iî  obtint 
leur,  il  iicjnanqua  pas  de  talents;  scs  successivement  le  gouvernement  général 
poèmes  renferment  quelques  beautés;  du  Piémont  et  celui  de  Paris,  que  .Mu- 
mais  en  abordant  l’épopée  il  méconnut  rat  lui  laissa  pour  passer  roi  de  Naiilcs 
la  portée  de  scs  forces,  et  le  génie  des  L’année  du  >ord  l’eut  quelque  temps 
temps  modernes , qui  repousse  cette  spé-  pour  général  ; elle  le  conserva  jusqu’en 
Ciahlé  poétique.  S’il  eût  imprimé  à ses  1806 , à la  fondaüondu  royaumede  llol- 
goûts  hlléraires  une  autre  direction,  il  lande,  que  Napoléon  lui  donna.  Louis 
eût  mieux  fait  peut-être  que  Charlema-  n’accepta  ce  don  qu’à  regret;  la  respon- 
g/ie  cl  La  Corse  sauvée , scs  deux  poèmes,  sabilité  murale  que  les  rois  assument  sut 
— Comme  homme  et  comme  citoyen , si  leur  tôle  lui  faisait  peur,  et  lesinsUnces 
on  a a lui  reprocher  sa  coopération  au  18  fralcmelles  purent  seules  triompher  de 
brumaire,  on  peut  citer  de  lui  des  choses  scs  répugnances  prophétiques.  — Monté 
qui  l’bonorcut.  Ne  fallait-il  pas  en  effet  sur  le  trône,  il  sut  se  concilier  l’affco 
un  bien  grand  désintéressement  et  un  lion  de  son  peuple  adoptif  ; affligé  de  la 
caractère  d’une  trempe  peu  commune  détresse  générale  qui  pesait  sur  la  llol- 
pour  résister  aux  promesses  aussi  bien  lande,  il  poussa  l’indépendance  jusqu’à 
qu’aux  nienacesde  ce  Napoléon, qui  don-  encourager  dans  ce  pays  le  commerce 
na  des  trônes  à tous  ses  frères,  excepté  à maritime , la  source  la  plus  féconde  des 
lui  seul,  et  qui, si  Lucien  eût  plié  de-  richesses  nationales, et  que  les  prohibi- 
vantlui,  ne  lui  eût  pas  fait  sans  doute  la  lions  sévères  de  Napoléon,  fruit  de  son 
part  la  moins  brillante  dans  celte  dislri-  système  conlinciilal,  avaient  taries  dc- 
bution  de  sceptres  et  de  royaumes?  Hu-  puis  long  temps.  Cependant  l’cmpercuc 
fin , comme  orateur,  ce  frère  de  Napo-  ne  tarda  pas  à connaître  ces  encourage— 
léon  jeta  un  vif  éclat  dans  louleslcs  ses-  ments  clandestins.  Or,  comme  ou  sait, 
sions  auxquelles  il  assista.  — C’était  Napoléon,  toutes  les  fois  que  la  victoiic 
donc  incontestablement  l’homme  le  plus  ajoutait  à ses  conquêtes  un  royaume  de 
remarquable  de  la  famille  Bonaparte,  plus,  aimait  sans  doute  à eu  doter  un  de 
après  Napoléon.  A.  Goï  d’Acos.  ses  frères,  mais  c’était  à condition  que 

BO\’.VPAIlTE(EaJuis),  naquilà  Ajac-  ces  souverains  parvenus  consenliraicut 
cio  en  1778.  Destiné  , comme  Napoléon  , à n’êlre  entre  scs  mains  que  de  dociles 
au  service  militaire,  il  l'accompagnadans  instruments,  cl  qu’ils  obéiraient  avcuglé- 
ses  campagnes  d’Italie  et  d’Egypte , pen-  ment  à la  puissance  dont  ils  étaient  l'ou- 
daul  lesquelles  il  n occupa  guère  que  des  vrage.  Aussi , dans  sa  colère , il  miuida 
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aussilôt  le  roi  de  Hollande,  et  k son  arri- 
vée il  lui  reprocha  durement  sa  désobéis- 
sance ; il  le  Diena<;B  même , s’il  n’adop- 
tait des  mesures  prohibitives,  de  faire 
occuper  la  Hollande  par  des  troupes 
françaises , pour  faire  respecter  le  sys- 
tème continental.  Mais  Louis  nese  laissa 
pas  ébranler  par  les  menaces  ; il  conti- 
nua d’accorder  secrètement  sa  protec- 
tion au  commerce  maritime , et  des  trou- 
pes françaises  entrèrent  en  Hollande. 
Alors  il  prit  une  grande  résolution , qui 
excita  l’admiration  générale  ; il  avait  ac- 
cepte le  titre  de  roi  d’un  peuple  libre, 
et  il  ne  voulut  plus  d’un  royaume  pro- 
fané par  la  présence  des  baïonnettes 
étrangères , il  s’était  engagé  k rendre  son 
peuple  heureux,  et  il  ne  voulut  pas 
prêter  son  nom  à des  mesures  funestes 
à sa  prospérité.  11  abdiqua,  et  se  retira 
à Grutz  en  Sljric.  Lk , il  vécut  trois hns 
d’une  pension  modeste  que  Napoléon  lui 
faisait,  et  qui  suffit  à la  simplicité  de  ses 
goûts.  Jamais  l’ambition  ne  le  fit  repen- 
tir de  la  résolution  qu’il  avait  prise  en 
descendant  du  trône.  En  1813,  quand 
toutes  les  puissances  de  l’Europe  levèrent 
le  masque,  que  l’Autriche  elle-même  dé- 
clara la  guerre  k Napoléon , dont  l’étoile 
commençait  k pklir,  Louis  quitta  laSty- 
rie , et  alla  en  Suisse,  respirer  un  air  li- 
bre. 11  n’y  séjourna  que  peu  de  temps , 
et  alla  ensuite  se  fixer  définitivement 
dans  les  états  romains.  C'est  là  qu’il  est 
toujours  resté  Aux  cent  jours,  l’heureuse 
oudacc  de  Napoléon  l’étonna  , mais  ne 
l’arraeUa  pas  à sa  retraite.  En  quittant  la 
Hollande,  il  avait  volontairement  re- 
noncé aux  orages  de  la  vie  politique, 
pour  retrouver  le  calme  delà  vie  privée. 

A Ginr  d’Acde. 

BONAPARTE  ( Jérôme  ),  le  plus 
jeune  des  frères  de  Napoléon,  fut  des- 
tiné par  scs  parents  au  service  de  la  ma- 
rine. Lieutenant  de  vaisseau  en  1801  , il 
partit , sous  les  ordres  du  général  Le- 
clerc, son  beau-frère,  pour  l’expédi- 
tion de  Saint-Domingue.  Peu  de  temps 
après,  il  revint  en  France,  qu’il  quitta 
de  nouveau  pour  aller  à la  Martinique. 
Bientôt  il  épousa  k New-York  made- 


moiselle Paterson , fille  d’un  riche  négo- 
ciant de  Baltimore.  Mais,  k la  nouvelle  de 
cette  alliance.  Napoléon,  se  prévalant 
de  la  minorité  de  Jérôme,  fit  casser  le 
mariage.  Les  supplications  du  jeune 
époux , qui  adorait  sa  femme,  ne  purent 
toucher  l’empereur,  cl,  long-temps  après 
que  cette  union  fut  brisée,  Jérôme  mau- 
dissait encore  la  politique  cruelle  de  son 
frère.  Cependant  il  revint  en  Europe , et 
Tencontra  Napoléon  k Gênes;  il  y fut 
chargé  d’aller  réclamer  du  dey  d’Alger 
deux  cent-cinquante  Génois  qu’il  rete- 
nait en  esclavage.  Le  succès  conronna 
celle  première  mission.  Nommé  à cette 
é|ioqne  capitaine  de  vaisseau , il  n’atten- 
dit pas  long-temps  le  grade  de  contre- 
amiral  ; mais  il  cessa  bientôt  d’en  rem- 
plir les  fonctions,  pour  commander  un 
corps  de  Bav-aroiset  de  Wurlcmbcrgcois, 
k la  tête  duquel  il  envahit  la  Silésie.  Le 
1 4 mars  1 807  , il  fut  récompensé  de  ce 
succès  par  le  titre  dégénérai  de  division. 
—Après  la  conclusion  du  traité  de  paix  de 
TilSitt,  il  épousa  la  fille  du  roi  de  Wni- 
temberg , et  son  frère  ne  tarda  pas  k lui 
donner  en  dot  le  royaume  de  Westpha- 
lie , de  création  récente.  Jérôme  a laissé 
dans  ce  pays  des  traces  de  son  règne  par 
la  fondation  de  plusieurs  établissements 
trtiles,  dont  il  pnisa  l’idée  en  France.  Il 
fut  assez  bon  roi , et  scs  sujets  n’eurent 
pas  k se  plaindre  de  son  gouvernement. 
Lors  de  la  campagne  de  Russie , Napo- 
léon lui  confia  le  commandement  d’une 
division  allemande;  mais  le  jeune  sou- 
verain , qui  possédait  plutôt  la  bravoure 
du  soldat  que  les  talents  militaires  et 
surtout  la  prudence  nécessaire  dans  un 
général, laissa  malheureusement  surpren- 
dre ses  troupes  k Smolcnsk,  y essuya 
un  échec  qui  nuisit  k la  campagne,  et 
irrita  Napoléon  contre  lui.  Ce  dernier 
le  renvoya  aussitôt  k Cassel , capitale  de 
la  W'eslphalie , et  lui  enleva  son  com- 
mandement. En  1813,  quand  se  forma 
la  coalition  européenne  contre  Napoléon, 
Jérôme  se  vit  dans  la  nécessité  de  quit- 
ter l’Al  Icmagnc . Heureusement  pour  lui , 
la  perte  de  scs  grandeurs  ne  lui  coûta 
pas  l’amitié  de  sa  femme , ni  mêmel’af- 
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feclion  du  roi  ion  beau-père.  Eo  1 8 U , 
lea  deux  époux  allèrent  au  royaume  de 
Wurtemberg,  qu’ils  quittèrent  bientôt 
pour  ac  rendre  en  Italie,  è Trieste.  L'é- 
vènement du  30  aaars  les  ramena  en 
France,  et  Jérôme  prit  place  à la  cham- 
bre des  pairs  en  qualité  de  prince  impé- 
rial. Quand  Napoléon  partit  pour  sa  glo- 
rieuse campagne  de  l’intérienr,  il  l’em- 
mena avec  lui  à l’armée  et  lui  donna  un 
commandement  important.  J érôme, cette 
fois,  SC  rendit  digne  de  son  choix,  en  com- 
battant avec  courage  jusqu’au  dernier 
moment.  Après  le  grand  désastre  de 
Waterloo,  il  alla  rejoindre  sa  femme,  qui 
l’attendait  dans  le  Wurtemberg,  et,  en 
1816,  sou  l>cau-pcre , en  lui  domianl 
dans  sou  royaume  un  magnifique  châ- 
teau pour  habitation , lui  conféra  le  ti- 
tre de  prince  de  Moiitforl.  Sun  rôle  po- 
litique actif,  comme  celui  de  chacun  de 
ses  frères , a cessé  à la  restauration. 

A.  Guy  o’Ague. 

IIOX.APARTE  (£us.v,  Cabolisx  et 
Pauuni),  Eceurs  de  Napoléon,  (yoyn 
les  articles  Mosat,  Bacciochi  et  Boa- 
catsi.  ) 

KON'.VPARTEA , genre  établi  par 
les  auteurs  espagnols  de  la  Flore  du  Pé- 
rou et  qui  renferme  quelques  plantes 
de  ce  pays , voisines  du  geure  lilland- 
sie. 

BO.VASIENS,  hérétiques  du  quatriè- 
me siècle,  qui  soutenaient  que  Jésus- 
Christ  n'était  fils  de  Dieu  que  par  adop- 
tion. 

BOXASSE.  Ce  mot  est  du  style  fami- 
lier, et  s'emploie  ordinairement  pour  dé- 
signer un  caractère  doux,  simple,  facile 
{simplex,  facilis),  qui  se  laisse  aisément 
conduire  parlesautros.  Une  peut  jamais 
être  ]iiis  en  bonne  part,  et  il  est  plutôt 
synonyme  de  /Vuô/eque  de  bon.  La  bon- 
té ne  doit  pas  seulement  tenir  au  carac- 
tère , elle  doit  encore  être  le  produit  de 
la  réflexion  ; elle  doit  être  raisonnée , en- 
fin , pour  être  utile  aux  autres  et  ne  pas 
être  nuisibleà  sonauteur.  {Voy.  lesarli- 
clcs  BoanoMix  et  BOH-râ,  j E.  H. 

BUN.ASCS,  nom  sous  lequel  quel- 
ques auteurs  désignent  le  bœuf  sauvage, 


oaaurochs.  ( y oy.  à l’article  bobuf,  tom. 

VI,  p.  411.  j 

BOXAVEXTCRE  (SaintJ,  cardinal, 
évêque  d'Albano  , et  docteur  de  l’église, 
naquit,  en  1331,  à Baguarea  en  Tosca- 
ne. 11  se  nommait  Jean  de  E'idenxa,  du 
nom  de  son  père.  Saint  E'rançois  d'Âssi- 
se  le  rencontrant  un  jour,  s’écria , pré- 
voyant ce  qu’il  devait  être  dans  la  suite  : 
O l’heureuse  rencontre!  O buona  ven- 
tura ! Ce  nom  lui  demeura.  A l’âge  de 
vingt-un  ans,  il  reçut  l’habit  religieux 
des  mains  d’ilaymor,  général  des  fran- 
ciscains. Ou  l'envoya  aussitôt  achever 
ses  études  dans  l'université  de  Paris, 
sous  le  célèbre  Alexandre  de  Haies,  au- 
quel il  sucuéda  deux  ans  après , malgré 
son  extrême  jeunesse.  11  occupait  encore 
cette  chaire,  eu  13âC,  lorsqu'il  fut  élu 
général  de  sou  ordre,  dans  un  chapitre 
qui  se  tint  k Uome.  Sa  douceur  et  sa  pru- 
dence ne  contribuèrent  pas  peu  k apai- 
ser les  divisions  intestines  que  trop  de 
sévérité  d'une  part , trop  de  relâchement 
de  l’autre,  avaient  amenées  dans  l’ordre  ; 
en  peu  de  temps  le  calme  fut  rétabli , et 
la  régularité  régna  de  nouveau.  Quel- 
ques années  après,  le  pape  ClémentlV 
lui  proposa  l’archevêché  d’York,  qu’il 
refusa  modestement.  Clément  IV  mou- 
rut en  1208.  Les  cardinaux  réunis  kVi- 
terhe,  ne  pouvant  s’accorder  surle  choix 
d’un  successeur,  convinrent,  après  trois 
ans  de  vacance,  de  remettre  leur  pou- 
voir à six  d’entre  eux,  cl  de  rcconnaitrc 
celui  qu’ils  éliraient.  Bouaventure,quoi- 
qu’il  ne  fit  pas  partie  du  sacré  collège, 
sut  faire  tomber  les  suffrages  sur  Thi- 
baud,  drchidiacre  de  Liège,  qui  était 
alors  en  Palestine.  Le  nouveau  pontife, 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  X,  ne  lut 
pas  plus  tôt  k Rome  qu’il  nomma  Bona- 
veulure  k l’évêché  d’Albano , et  qu’il  le 
força  d’accepter  la  dignité  de  cardinal. 
H l’emmena  ensuite  au  concile  général 
qu'^  avait  convoiiué  k Lyon,  pour  la 
réunion  de  l’église  grecque.  L’évêque 
d’Albano  y prououçu  le  discours  d’ouver- 
ture. 11  fut  chargé  aussi  de  tenir  des 
conférences  avec  les  députés  grecs , pour 
aplanir  les  dilhcullés  de  la  réunion.  Ga- 
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gnds  par  l’aménité  des  manières  du  saint 
prélat,  et  convaincus  par  la  solidité  de 
ses  raisonnements , les  députés  acquies- 
cèrent à tout  ce  qu’on  exigeait  d’eux.  En 
réjouissance  de  cet  heureux  succès,  le 
pape  célébra  lui-mème,  le  jour  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul , une  messe  solen- 
nelle, dans  laquelle , pour  la  première 
fois,  l’évangile  et  le  symbole  furent 
chantés  en  grec  et  en  latin.  Saint  Bona- 
Tenturc  ne  jouit  pas  long-  temps  du  fruit 
de  ses  travaux  ; il  mourut,  pendant  le 
concile , au  mois  de  juillet  1274.  — Un 
compte  parmi  les  œuvres  du  saint  doc- 
teur des  commentaires  sur  l'Ecriture- 
Saintc,des  sermons  et  des  panégyriques, 
des  commentaires  de  théologie  sur  le 
Maill  e de  sentences , un  grand  nombre 
d'opuscules  sur  divers  sujets  de  piété. 
On  en  a publié  plusieurs  éditions , entre 
autres,  une  à Home,  en  1&88,  en  g vol. 
in-lo1.,  une  antre  à Venise,  de  1751  à 
1750,  en  1 4 vol.  in-4“.  «Les ouvrages  de 
saint  Bonavcnlure,  dit  l'abbé  Tritbème, 
surpassent  tous  ceux  des  docteursdu  mê- 
me siècle  par  leur  utilité , si  l’on  consi- 
dère l’esprit  de  charité  et  de  dévotion 
qui  y règne.  Le  saint  docteur  est  profond 
sans  être  diffus,  éloquent  sans  vani- 
té... Quiconque  veut  être  savantetpieux 
doit  s’attacher  Ji  la  lecture  de  scs  ouvra- 
ges. » L’abbé  G.  Basdkville. 

BOXB.VNC,  nom  d’une  sorte  de  pier- 
re blanche  des  carrières  de  Paris , pro- 
pre è des  ornements  ou  à faire  des  colon- 
nes ; elle  se  tire  principalement  près  de 
"Vaugirard,  et  porte  depuis  13  jusqu'à 
24  pouces  de  hauteur. 

BONBONS- — Une  notoriété  publique 
dispense  de  chercher  ici  à défmirdes  pré- 
parationsde  sucre,  si  nombreuses  et  si  va- 
riées qu’il  faudrait  un  second  Linné  pour 
en  classer  méthodiquement  les  genres, 
espèces  et  variétés.  L’influence  favorable 
que  la  rivalité  exerce  sur  les  arts  s’est 
manifestée  évidemment  chez  les  confi- 
seurs ; ils  ont  à l’envi  l’un  de  l’autre 
combiné  le  sucre  à l’infini  pour  lui  don- 
ner des  formes,  des  saveurs  et  des  cou- 
leurs diversifiées.  La  gomme  arabique  a 
été  très  utilement  associée  à ces  combi- 


naisons saccharines , en  beaucoup  plus 
grande  quantité  qu’autrefois,  depuis  que 
les  progrès  de  la  médecine  ont  appris 
que  cette  substance , qui  n’était  guère 
employée  que  pour  les  rhumes,  est  au 
moins  aussi  convenable  pour  les  mala- 
dies des  organes  digestifs.  Un  aime  à re- 
connaitre  ici  les  progrès  de  cette  bran- 
che de  l’industrie  française,  et  à conve- 
nir que  les  bonbons  méritent  sous  plu- 
sieurs rapports  la  répétition  de  l’adjectif 
qui  les  recommande  en  même  temps 
qu’il  les  désigne.  Toutefois,  oudoit  tem- 
pérer ces  éloges  par  quelques  remarques 
hygiéniques.  — Il  en  est  des  bonbons 
comme  des  meilleures  choses,  il  ne  faut 
point  en  abuser,  en  santé  comme  en 
maladie.  Un  ne  prend  pas  impunément 
ces  sucreries  avec  excès  ; elles  provoquent 
dans  la  bouche  un  goût  pâteux , une  cha- 
leur incommode;  elles  excitent  la  soif, 
même  quelquefois  une  sensation  péni- 
ble dans  l'estomac.  Ce  sont  des  indiges- 
tions dont  les  enfants  fournissent  de 
nombreux  exemples  à l’époque , si  dési- 
rée d'eux , où  Janus  ouvre  les  portes  de 
l’année.  Un  doit  ajouter  que  plus  d’une 
personne  en  âge  de  raison  offre  ces  mê- 
mes effets  de  l'intempérance,  et  princi- 
palemeut,on  le  dit  ici  à regret,  des  per- 
sonnes qui  appartiennent  au  beau  sexe, 
cédant  à la  tentation  en  vrais  enfants 
d'Eve.  Dans  l'état  de  santé,  ces  incom- 
modités sont  ordinairement  légères, 
mais,  réjiélées,  elles  pourraient  devenir 
fâcheuses.  Elles  auraient  plus  de  gravité 
pour  les  convalescents,  auxquels  on  ne 
doit  aecorder  des  bonbons,  même  ceux  à 
la  gomme  arabique , qu’avec  réserve.  — 
Ce  n’est  pas  sans  exposer  le  public  a des 
dangers  réelsqu’ona  fait  emploi  de  cer- 
taines matières  colorantes  pour  donner 
aux  bonbons  l’apparence  des  fruits,  des 
fleurs  ou  autres  objets;  on  a eu  re- 
cours à des  couleurs  qui  ont  causé  de 
véritables  empoisonnements,  et  qui  ont 
appelé  en  1829  l’intervention  du  préfet 
de  police.  On  a reconnu  qu’une  grande 
partie  de  ces  préparations  de  sucre 
étaient  coloriées  avec  le  vert  de  Schwein- 
furt  et  le  rouge  de  Sibérie  {arséniU  de 
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cuivre  et  citromale  de  plomb) , deut  poi- 
sons fort  âcLtfs.  Cc8  bonbonSf  qui  prove- 
naient, dit-on,  d’ÂIJeniagne,  furent  sai- 
sis, et  on  doit  à la  surveillance  de  nos 
édiles  de  ne  plus  en  rencontrer  dans  le 
commerce.  L'académie  de  médecine,  con- 
sultée à cc  sujet,  juffca  qu’il  serait  utile 
d’éclairer  le  public  sur  les  dangers  aux- 
quels les  bonbons  coloriés  peuvent  expo- 
ser, mais  aucune  instruction  sur  ce  su- 
jet n’ayant  paru , il  n’est  pas  superflu 
d’exciter  en  ce  livre  quelque  défiance 
sur  des  objets  d’une  consommation  aussi 
commune;  toutefois,  cette  défiance  ne 
doit  pas  être  poussée  à l’excès , car  on 
colore  les  bonbons  avec  des  substances 
d’une  innocuité  avérée.  Cependant,  on 
fait  encore  trop  d’usage  à cet  effet  de  la 
gomme  frutte , Aoni  on  indiquera  les  in- 
convénients quand  l’ordre  alphabétique 
amènera  ce  mot.  — On  a imaginé  d’em- 
ployer les  bonbons,  comme  on  a fait  des 
biscuits,  pour  médicamenter  les  enfants 
À leur  insu.  Ou  en  a préparé  de  propres 
à purger,  qu’on  appelle  sucre  orangé 
purgatif  ; c’est  encore  le  jalap  qui  en  fait 
la  base  médicinale.  Avec  des  sels  mer- 
curiels, on  a aussi  composé  des  bon- 
bons vermifuges  et  antysiphilitiqucs.  Ces 
préparations  ont  les  mêmes  inconvé- 
nients que  les  Biscuits  médicamenteux 
(voif.  ce  mot)  : en  raison  des  principes 
irritants  qu’ils  recèlent,  il  est  prudent  de 
ne  point  les  administrer  aux  enfants,  dont 
on  ne  saurait  trop  ménager  les  organes 
digestifs,  comme  aussi  pareequ’on  peut 
suppléer  ces  substances  par  des  moyens 
efficaces  et  beaucoup  moins  dangereux. 
Non  seulement  on  s’est  avisé  de  confec- 
tionner des  bonbons  pour  remédier  aux 
maux  causés  par  une  déesse  qui  ne  méri- 
te pas  toujours  l’épitliètc  de  bonne  que 
les  poètes  lui  ont  donnée,  on  en  a com-  ■ 
posé  souslcnom  d’ÂrnaoDisiAQCKs  {voy. 
cc  mot),  qui  sont  propres  à exciter  au 
culte  de  cette  divinité  ou  à en  donner 
le  pouvoir  à ceux  à qui  la  bonne  vo- 
lonté ne  suffit  pas.  Cette  dernière  pré- 
paration est  la  plus  dangereuse  de  toutes; 
sa  propriété  c.st  souvent  due  aux  cantha- 
rides, et  ceux  qui  en  feraient  usagepour- 
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raient  payer  par  leur  mort  un  sacrifice 
dont  le  but  est  si  différent. 

Cii.inaossiiB,  D.  M.  P. 

BOXCIIAMP  ( CuAsi.Es  - Milcbioe 
Asthus,  marquis  de),  d’une  maison  fort 
ancienne  (car  en  1218  l’écuyer  Bon- 
champ  prêtait  l’hommage  à Philippe-Au- 
guste pour  la  seigneurie  de  Pierrc-File>, 
naquit  en  1 760,auchdteau  du  Crucifix  dans 

la  province  d’Anjou  : il  servit  dansl’Indo 
avec  distinction  sous  le  bailli  de  Suffren, 
et,  malade  au  rclourdc  cetteexpédilion, 
il  tomba  dans  une  léthargie  si  profonile 
qu’on  s’apprêtait  à lui  donner  la  mer 
pour  sépulture,  quand  son  domestique 
obtint  à force  de  larmes  et  de  prières  un 
delai  qui  lui  sauva  la  vie.  — Capilaiue  de 
grenadiers  au  régiment  d’Aq'iilaine,  il 
quitta  le  service,  ne  voulant  pas  s’obli- 
ger au  serment  que  la  révolution  impo- 
sa aux  militaires,  et  vécut  sans  bruit 
jusqu’au  temps  oii  la  mort  de  Louis XVI 
vint  déchirer  son  cœur  cl  un  évènement 
subit  l’arracher  à scs  penséesde  pruden- 
ce. Le  10  mars  1793,  les  conscrits  de 
fiaint-Florcnl-lc-A’icl  refusent  d’obéirau 
tirage  ; on  pointe  un  canon  surctix  ;mais 
il  est  enlevé,  la  gendarmerie  chassée,  et 
une  députation  de  cellcjciinessc  envoyée 
à Bonchamp.  L’étendard  était  levé, 
Bonchamp  le  soutint , sans  c.spércr  mê- 
me la  gloire  en  dédommagement  des 
maux  qu’il  prévoyait  ; Car,  disait-il  i son 
épouse  (fille  du  vicomte  de  Scepeaiix),  les 
guerres  civiles  ne  la  donnent  pas.  — 
brièveté  d’une  notice  n’admettant  pas  da 
longs  détails,  nous  traverserons  à grands 
pas  la  carrière  de  Bonchamp.  Il  bat 
Lcygonniers  en  plusieurs  rencontres;  il 
contribue  h la  prise  de  Thouars , force  la 
Chateigneraie , gagne  la  bataille  de  Fon- 
tenai  par  une  manceuvre  habile,  enlèvo 
les  postes  de  Montrelais  et  de  Varades; 

Ancenis  et  lloudans  se  rendent  à lui. 

Déjà  les  Vendéens,  animés  par  le  suc- 
cès, avaient  résolu  d’attaquer  Vantes, 
contre  l’avis  de  Bonchamp , qui  voulait 
passer  la  Loire  avec  sa  division,  parcou- 
rir la  Bretagne,  où  il  avait  des  intelli- 
gences, insurger  celte  province,  et, 
marchant  sur  Rouen , faire  éclater  la  ré- 


( 213  ) 


jzed  by  Google 


BON  ( 514  ) BON 


voile  en  Normandie  : pensée  qui  peut- 
être  e&t  amené  des  résultats  immenses. 
L’uUaque  de  Nantes  échoua  ; Calhcli- 
neau  fut  tue  : d’Elhce  lui  succéda  au  ti- 
tre de  généralissime.  Aucun,  cepen- 
dant , ne  méritait  mieux  ce  grade  que 
Bonchamp  ; mais  il  vit  sans  jalousie 
d’Elhée  obtenir  la  préférence,  persuadé 
que  toute  satisfaction  particulière  devait 
céder  à la  cause  commune.  Le  même  sen- 
timent lui  avait  inspiré  déjà  cette  répon- 
se, un  jour  que  scs  Vendéens  voulaient 
secourir  son  château  , incendié  par  les 
Oleiis  : K Le  sang  des  soldats  de  mon  roi 
est  si  précieux  qu’on  ne  peut  en  répan- 
dre une  seule  goutte  pour  mon  intérêt 
particulier.  » • — Encore  souflrant  d'une 
blessure,  il  s'emjtara  de  Champtocé  i il 
décida  la  victoire  à Torfou  ; vainqueur 
kiMoutaigu,  il  répara  devant  Chàtillon 
un  échec  éprouvé  à Saint-Syrophorien, 
cl  rangea  l’armée  en  bataille  à la  jour- 
nécdeCholet,  dont  le  succès  ne  répondit 
pas  à scs  dispositions  savantes  pour  la 
v'icloire.  Blessé  d’un  coup  mortel , et 
transporté  à Saint-Florent , malgré  une 
ardente  poursuite,  son  dernier  comman- 
dement fut  pour  empêcher  de  sanglantes 
représailles.  Cinq  mille  prisonniers  ré- 
publicains étaient  renfermés  dans  l’ab- 
baye,  et  les  Vendéens , désespérés,  al- 
laient venger  sur  eux  la  mort  du  général, 
quand  tout  à coup  un  cri  : Grâce!  gracel 
Bonchamp  l’ordonne!  fait  tomber  des 
mains  la  mèche  allumée  et  rend  à ces 
malheureux  la  vie  avec  la  liberté.  La  clé- 
meucc,  qui  avait  mis  le  sceau  à sa  mort, 
aurait  dd  protéger  la  fosse  du  ^ endéen, 
et  cependant  sa  tête  exhumée  fut  en- 
voyée à la  convention  comme  un  trophée; 
en  même  temps  les  représentants  du 
peuple  écrivaient  sou  éloge  dans  celte 
phrase  : La  mort  de  Bonchamp  vaut 
une  victoire  pour  nous.  — En  effet, 
il  était  le  meilleur  des  généraux  ven- 
déens, et  par  son  habileté  et  par  la  con- 
fiance qu’il  inspirait  à ses  gens.  Néan- 
. moins,  on  lui  a fait  un  reproche  de  s’être 
exposé  en  soldat  plutôt  qu’en  général; 
mais  il  commandait  à des  hommes  qu’il 
fallait  animer  par  l’exemple  à braver  les 


dangers.  Au  reste,  d’un  courage  supé- 
rieur aux  préjugés , il  répondit  à un  car- 
tel de  Stofflet  ; « Dieu  et  le  roi  seuls  peu- 
vent disposer  de  ma  vie;  quant  à la  vôtre, 
elle  est  trop  utile  à la  cause  qne  nous 
servons.  » Doux , modeste,  pieux , désinté- 
ressé, loyal,  aimant  l’étude,  il  partageait 
son  temps , avant  qu’il  eôt  abandonné  son 
existence  aux  orages,  entre  la  musique, 
le  dessin , la  lecture  et  les  mathémati- 
ques.— Il  laissa  deux  enfants  en  bas  âge: 
une  Aile,  aujourd’hui  madame  la  comtes- 
se Arthur  de  Bouille',  et  un  fils  enlevé 
bientôt  par  les  fatigues  et  les  misères  de 
la  fuite.  Les  restes  de  Bonchamp , con- 
fiés à l’église  de  Saint-Florent,  y repo- 
sent dans  la  chapelle  de  ses  ancêtres,  et 
la  rue  qui  porte  son  nom  est  sur  le  mê- 
me emplacement  où  il  accorda  la  grâce 
des  cinq  mille  prisonniers.  II.  F. 

BON-OiRETIEN.II  yadenicspèces 
de  poires  de  ce  nom  : l’une  d’été,  qui  mû- 
rit aumois  d’août , et  l’autre  d’hiver,  qne 
l’on  cueille  en  novembre,  cl  que  l’on  serre 
pour  la  conserver  et  la  manger  cuite,  en 
compote. — Le  bon-chre'ticn  d’e'te'  musqué 
est  une  poire  excellente,  qui  ne  vient  guè- 
re que  sur  franc,  et  dont  le  bois  est  un  fort 
bel  arbre.  Elle  est  bien  faite,  d’une  gros- 
seur raisonnable,  à peu  près  comme  celle 
de  la  Bisgamotte  ( voy.  ce  mot } ; elle 
est  blanche  d’un  côté,  colorée  de  l’au- 
tre, et  sa  chair , qui  est  tendre  et  cas- 
sante, contient  beaucoup  d'eau,  a beau- 
coup de  saveur,  et  répand  un  parfum 
très  agréable.  — Le  bon-chre'tien  d'hiver 
est  un  des  plus  beaux  fruits  que  l’on  puis- 
se voir;  sa  figure  est  longue  et  pyrami- 
dale, sa  grosseur  surprenante,  c’est-à- 
dire  de  3 à 4 pouces  dans  sa  largeur,  et 
de  6 à 6 dans  sa  hauteur  ; on  en  voit  très 
communément  qui  pèsent  plus  d’une  li- 
vre , et  il  n’est  pas  rare  d’en  trouver 
même  du  poidsde  deux  livres.  Son  coloris 
naturel  est  jaune,  relevé  par  un  incar- 
nat asses  prononcé,  quand  elle  est  venue 
dans  une  bonne  exposition  ; aussi  La 
Quintinie  regarde-t-il  comme  préférable 
de  disposer  l’arbre  qui  la  porte  en  espa- 
lier plutôt  que  de  le  laisser  en  buissoik 
ou  en  quenouille.  Elle  doit  y rester  très 
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long-temps , c'est-à-dire  du  mois  de  mai 
à la  fin  d’octobre,  et  plus  long-temps 
encore  si  on  veut  la  manger  crue;  mais 
comme  elle  se  conseryc  très  bien,  et  que 
sa  chair  d’ailleurs  n’est  pas  très  fine,  on 
préfère  la  garder  pour  la  manger  cuite 
l’hiver  : elle  donne  alors  en  quantité  une 
eau  douce  et  sucrée,  qui  est  légèrement 
parfumée.  Le  bon-chrêtUn  (Vhiver  est 
l’un  des  fruits  dont  la  réputation  d.ilc 
de  plus  loin  : l’ancienne  Rome  l’a 
connu  et  on  l’y  cultivait  sous  le  nom  de 
crustumium  et  de  volrmuni.  — Quant  h 
la  qualification  de  bon-chretieri,  donnée 
à cette  poire,  il  serait  possible,  comme 
l’observe  M.  Cli.  Nodier  ( Examen  cnl. 
des  dictionn.  ),  qu’elle  lui  vint  du  nom 
de  celui  qui  l’aura  le  premier  cultivée  ; 
mais,  ajoute-t-il , cette  origine  ne  con- 
viendrait pas  à un  étyinologiste  de  pro- 
fession. ^lénage  aurait  dérivé  le  mot,  à 
sa  manière,  du  latin  pyrum,  changé  en 
feyrum  par  aphistème,  de  celui-ci  chan- 
gé en  crium  par  métathèse,  de  crium  en 
christianum  par  épitlièsc , et  de  chris- 
tianum  en  chrétien,  par  métaphrasc.  Les 
étymologistes  de  notre  temps,  qui  cher- 
chent toutes  les  origines  dans  le  celti- 
que, ne  sont  guère  plus  raisonnables. 
Rabelais,  qui  a eu  le  bon  esprit  de  sc 
moquer  de  tout,  s’est  sagement  moqué 
des  étymologies  ridicules  qu’on  com- 
mençait à hasarder  de  son  temps.  Voici 
ce  qu’il  dit  au  sujet  de  celle  qui  nous 
occupe,  dans  le  chapitre  54  du  livre  iv 
de  Peatagruel  ; « En  tin  de  table , Ho- 
menaz  nous  donna  un  grand  nombre  de 
grosses  et  belles  poires,  disant  : Tenez, 
amis,  ces  poires  sont  singulières,  les- 
quelles ailleurs  ne  trouverez....  Vraye- 
ment,  dit  l’enlagruel,  quand  je  seray  en 
mou  raesnaije  (ce  sera,  si  Dieu  plaist, 
bien  toust  ) , j’en  affieray  et  ènteray 
( c’est-à-dire  j’en  emporterai  et  grefferai  ) 
en  mon  jardin  de  Tourraine,  sur  la  rive 
de  Loire,  et  seront  dictes  poires  de  bon 
Christian  ; car  oneques  ne  veids  (ne  vis) 
ehristians  meilleurs  que  sont  ces  bons 
papimancs  ( partisans  de  l’autorité  pa- 
pale). > « Voilà,  ajoute  M.  Nodier,  une 
autorité  irréfragable,  et  qui  dispense  de 


toute  autre  recherche  ; c’est  même  une 
des  bonnes  étymologies  que  je  connais- 
se. » Quoi  qu’il  en  soit  et  quoi  qu’en  di- 
sent Rabelais  et  M.  Ch.  Nodier,  il  est 
très  vrai.semhlabic  que  l’expression  de 
bon-chretien  s’est  faite  par  corruption 
du  latin  ou  plutdt  du  grec  panchresta, 
qui  signifie  tout -à- fait  bon , ou  tout-à- 
fnil  utile,  et  qui  est  composé  de  pan, 
tout,  et  chrestos,  bon,  utile;  ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  le  nom  latin  de  celle  es- 
pèce de  poire  est  pyrn  panchresta.  E.  If. 

BOXD,  réflexion,  répercussion,  re- 
jaillissement d’un  corps  doué  d’élasti- 
cité après  qu’il  a frappé  la  terre  ou  un 
autre  corps  : saltusex  soii  rrpercutsu; 
chez  les  animaux,  action  de  s’élever  su- 
bitement par  un  sauf,  saltus.  l'iie  balle, 
un  ballon,  rejaillissent  et  font  des  bonds 
quand  ils  sont  jetés,  frappés  contre  ter- 
re, ou  lancés  contre  un  autre  corps  qui 
leur  oflfre  de  la  résistance;  il  en  est  de 
même  d’un  boulet  de  canon,  d’une  sim- 
ple pierre,  lorsque  la  force  qui  chasse 
ces  projectiles  est  en  rapport  avec  celle 
de  la  résistance  que  doivent  leur  opposer 
les  corps  qui  s’offriront  à leur  rencontre. 
Les  chex'aux,  les  agneaux  et  les  chèvres 
font,  en  marchant,  des  bonds  plus  ou 
moins  fréquents,  qui  proviennent  chez 
les  premiers  d’impatience,  d’emporte- 
ment ou  d’un  vice  quelconque,  et  qui 
chez  les  autres  sont  le  produit  d’une  na- 
ture vive,  alerte  et  gaie.  Un  cheval  qui 
ne  va  que  par  sauts  et  par  bonds  est  un 
mauvais  cheval , dont  il  faut  s’attacher 
à vaincre,  à réformer  l’allure.  Si  le  ca- 
valier saisit  assez  promptement  l'instant 
où  le  cheval  sc  dispose  à bondir  pour 
disperser  ses  forces , en  faisant  céder 
l’encolure  de  droite  et  de  gauche;  s’il 
le  porte  assez  vigoureusement  en  avant 
avec  les  jambes,  pour  qu’il  ne  puisse 
rencontrer  un  point  d’appui  fixe  sur  le 
sol,  il  paralysera  l’effet  du  bond,  ou  du 
moins  il  le  neutralisera  en  partie,  et 
rendra  par  là  le  mouvement  moins  vio- 
lent.— Ce  mot  a passé  du  langage  direct 
dans  le  langage  figuré.  On  dit,  par  exem- 
ple, d’un  di.scours  inégal  et  plein  de 
saillies,  qn’/f  va  par  sauts  et  par  bonds. 
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On  dit  proverl>ialemcnt/ire/i<i/-e  /a  baile 
au  bond,  pour  dire  prendre  juslcmcnl  le 
temps,  l’occasion  favorable,  de  faire  ou 
d’oblenir  quelque  chose  ; on  dit  aussi 
faire  une  chose  du  second  bond,  pour 
dire  la  faire  trop  tard,  de  mauvaise  grâ- 
ce, ou  lorsqu’on  n’en  est  plus  requis  ; et 
ces  manières  de  parler  sont  empruntées, 
par  analogie,  du  jeu  de  paume,  où  il  est 
de  rigueur  de  prendre  la  balle  du  pre- 
mier bond,  et  où  c’est  un  coup  perdu 
que  de  la  prendre  du  second.  La  balle 
fait  faux  bond  lorsque  sa  répercussion 
ne  se  fait  pas  selon  la  règle  ordinaire  de 
l'incidence  des  corps  mus  eu  ligue  droite, 
lorsqu’elle  rencontre  un  corps  inégal  ou 
raboteux  qui  la  fait  dévier  de  la  ligne  ; 
elle  trompe  alors  le  joueur  et  lui  fait 
manquer  le  coup.  De  lè,  cl  par  analogie, 
on  dit,  dans  le  style  figuré,  qu’««  homme 
a fait  faux  bond,  quand  il  a fait  banque- 
route , quand  il  a manqué  è ses  engage- 
ments envers  ses  créanciers,  ou  quand  il 
a trahi  les  devoirs  de  l’amitié  , ou  enfin, 
quand  il  manque  à l’exécution  d’une 
promesse  quelconque;  et  d’une  bile  ou 
d’une  femme,  qu’eWe  a fait  faux  bond  à 
son  honneur,  quand  elle  s’est  laissé  sé- 
duire ou  quand  elle  est  devenue  infidèle 
k son  amant  ou  à sou  mari.  On  dit  en- 
core que  le  cœur  bondit  de  joie  ou  de 
colère,  ou  simplement  qu’il  bondit , et 
alors  on  veut  exprimer  par  là  qu’il  éprou- 
ve quelque  dégoût,  quelque  répugnance  : 
commoveri,  nauseam  experiri.  — Bon- 
dir, dans  le  sens  propre,  s’applique  aussi 
quelquefois  aux  personnes  : on  ditd’une 
jeune  nymphe,  d’une  danseuse,  d’une 
personne  qui  danse  légèrement  au  bal , 
qu’elle  bondit  voici  des  vers  qui  ont 
été  laits  pour  madame  la  dauphine,  mère 
de  Louis  XYI,  et  où  celte  expression  est 
employée  : 

Cominc  uo  jeune  eabri  Tou  tooi  voit,  eu  eadeoce, 
au  bal  légércmeuti 

11  voua  ftied  encor  mieux  de  marcher  pnaomeot , 

^ Soua  le  poida  d'uo  entant  de  France. 

— Quant  à l’étymologie  du  mot  bond, 
nous  pensons,  avec  M.  de  Roquefort, 
qu’il  faut  y voir  une  onomatopée,  prise 
du  retentissement  de  la  terre  sous  un 


corps  dur  qui  la  frappe  et  se  relève  aus- 
sitôt ; quelques  auteurs  la  tirent  aussi , 
avec  apparence  de  raison,  du  grec  bom- 
bein , en  latin,  resonare,  slrepere , ver- 
bes qui  expriment  l’action  ou  l’clTet  des 
choses  qui  bondissent  avec  retentisse- 
ment. E.  II. 

HONDA,  arbre  d’Afrique,  qui  sur- 
passe en  hauteur,  dit  Dapper  {Descript. 
des  îles  d'Afrique,  p.  254),  tous  les  au- 
tres arbres  des  forêts.  U a plus  de  six  ou 
sept  brasses  d'épaisseur,  et  son  écorce  est 
toute  hérissée  d’épines  épaisses.  Son  bois 
est  huileux,  et  l’on  en  fait  des  cuillères, 
des  plats,  des  chaises  et  des  canots.  Ses 
cendres,  passées  en  lessive,  et  mêlées  à 
de  vieille  huile  de  dattes,  font  un  excel- 
lent savon.  Les  planches  qu’on  tire  des 
racines  de  cet  arbre  sont  quelquefois 
assez  fortes  pour  permettre  d’en  fabri- 
quer des  portes,  etc.  Il  se  multiplie  très 
facilement;  on  en  coupe  des  rameaux 
que  l’on  plante  sur  les  confins  des  villa- 
ges pour  les  séparer  : ces  rameaux  pren- 
nent promptement  racine  et  deviennent 
en  fort  peu  de  temps  de  grands  arbres. 

BONDE.  C’est,  à proprement  parler, 
l’ouverture  circulaire  pratiquée  sur  le 
liane  d’un  tonneau  par  laquelle  on  le 
remplit.  On  appelle  bondon  le  cône 
tronqué  avec  lequel  on  bouche  la  bonde. 
— Les  boudons  se  fabriquent  en  bois  de 
chêne,  coupé  de  façon  que  ses  fibres 
sont  parcllèles  au  diamètre  du  cône,  ou, 
pour  s’exprimer  comme  le  vulgaire , les 
bondons  sont  faits  en  bois  de  travers , 
car  l’expérience  a fait  connaître  que  les 
liquides  filtrent  à la  manière  de  la  sève 
à travers  les  bouchons  qui  sont  en  bois 
de  fil.  — On  fait  les  bondons  avec  de 
vieilles  douves  ou  avec  des  bûches  de 
chêne  que  l’on  plonge  dans  l’eau  pour  les 
amollir  ; on  les  débite  ensuite  en  petits 
carrés,  puis  on  les  ébauche,  et  on  termine 
le  bondon  sur  le  tour-à-points.  T. 

On  appelle  aussi  Borde  une  rigole 
qui  traverse  la  chaussée  d’un  étang 
et  qui  sert  à en  faire  écouler  les  eaux 
quand  on  veut  le  pêcher;  elle  se  lève 
avec  une  vis  ou  des  leviers.  La  pièce 
de  bois  qui  ferme  la  bonde  s’appelle 
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pale.  — Par  analogie , on  dit , dans  le 
sens  figuré,  mais  dans  un  style,  sinon  tri- 
vial, du  moins  très  familier  : Lâcher  la 
bonde  à ses  soupirs,  à ses  larmes,  à ses 
passions,  pour  dire  les  laisser  s’exhaler, 
les  laisser  couler,  ou  agir  en  pleine  li- 
berté. 

BONDEA  , plante  vénéneuse  d’Afri- 
que, dont  la  racine  est  narcotique. 

BONDRÉE.  Oiseau  de  proie  si  peu 
difi'érent  de  la  buse  qu’on  a souvent  eon- 
londu  l’un  avec  l’autre,  et  que  les  natu- 
ralistes les  désignent  tous  les  deux  par  le 
même  mot  latin  bulco,  en  ajoutant,  pour 
les  distinguer  l’un  de  l’autre,  l’épithète 
apivorus,  lorsqu’il  est  question  de  la  bon- 
drée.  En  effet,  cet  oiseau,  qui  a plus  de 
six  décimètres  de  longueur,  et  près  de 
quatorze  décimètres  d’envergure,  sub- 
siste en  grande  partie  aux  dépens  des  in- 
sectes, et  n’épargne  pas  les  abeilles.  Les 
grenouilles  et  les  lézards  sont  des  ali- 
ments mieux  assortis  h sa  grandeur,  et 
il  en  consomme  aussi  beaucoup.  Son  bec 
est  un  peu  plus  long  que  celui  de  la  bu- 
se ; la  cire  ou  peau  nue  qui  couvre  la  base 
du  bec  est  jaune , ainsi  que  les  pieds  ; 
le  sommet  de  la  tète  est  d’un  gris  cen- 
dré ; l’iris  est  jabne,  et  le  plumage  varie 
presque  autant  que  celui  de  la  buse.  Les 
habitudes  de  la  bondrée  la  placent  enco- 
re plus  bas,  parmi  les  grands  oiseaux  de 
proie,  que  l’espèce  avec  laquelle  on  l’a 
confondue  ; elle  se  laisse  prendre  aux 
pièges  amorcés  avec  une  grenouille,  et 
même  aux  gluaux  ; son  vol  est  toujours 
bas,  d’arbre  en  arbre  ou  de  buisson  en 
buisson.  Son'  nid  est  construit  comme 
celui  de  la  buse,  mais  elle  s’épargne 
quelquefois  les  fatigues  de  la  eonstruc- 
tion,  et  s’installe  dans  un  nid  abandon- 
né, oii  elle  dépose  des  ceufs  de  couleur 
cendrée  tachetés  de  brun.  Les  œufs  de  la 
buse  sont  blanchâtres  et  tachetés  de  jau- 
ne. Ce  qui  distingue  encore  ces  deux  es- 
pèces, c’est  que  la  bondrée  passe  pour 
un  assez  bon  mets , ce  qu’on  n’a  jamais 
dit  de  la  buse.  On  a donc  fait  à la  pre- 
mière une  guerre  de  destruction , pour 
satisfaire  les  amateurs  de  cette  sorte  de 
gibier,  tandis  que  la  seconde  n’était 


poursuivie  que  rarement,  comme  les  au- 
tres oiseaux  de  proie  : il  en  résulte  que 
la  bondrée  est  actuellement  rare  en 
France,  et  que  la  buse  la  remplace  pres- 
que partout.  — Dans  quelques  parties  de 
la  France,  on  donne  le  nom  de  poiran  à 
la  bondrée.  Febby. 

BOXDUC  ou  CHICOT  DU  CANA- 
{^y"‘'‘o~cladus  canadensis,  arbre 
de  soixante  pieds  de  hauteur,  originaire 
du  Canada,  dont  le  bois  est  propre  aux 
arts,  mais  non  encore  assez  multiplié  en 
Europe  pour  recevoir  en  ce  moment  celle 
destination,  et  qui  se  trouve  néanmoins 
déjà  dans  toutes  les  collections  d'arbres 
exotiques,  dans  les  jardins  et  les  parcs, 
où  il  se  fait  remarquer  par  la  beauté  de 
ses  feuilles  bipiunées,  qui  ont  deux  ou 
trois  pieds  de  longueur,  cl  qui  font  du 
bouduc  un  très  bel  arbre  en  été,  cl  un 
arbre  mort  en  apparence  en  hiver,  d’oii 
lui  est  venu  le  nom  de  chicot,  parce  qu’eu 
effet  ses  feuilles  et  leurs  longs  |>étiolcs 
étant  tombés  et  séparés  de  la  lige,  il  sem- 
ble ne  rester  qu’un  tronc  mort  ou,  com- 
me on  dit,  un  chicot,  qui  contraste  d’une 
manière  très  pittoresque  avec  l’élégance 
et  les  formes  très  remarquables  de  cet 
arbre  dans  la  belle  saison.  Le  bon-duc 
ne  craint  pas  nos  hivers.  Le  comte  Du- 
bois possède  dans  son  parc  de  Vitri  les 
bonducs  les  plus  forts  qui  existent  vrai- 
semblablement en  Europe,  car  ils  ont 
au  moins  CO  pieds  d’élévation  et  un  tronc 
proportionné  à cette  hauteur  ; ils  vivent 
sans  soiu  dans  les  gazons,  avec  de  ma- 
gnifiques gledithsia  triacanthos,  desg/c- 
dithsia  incrmis , des  pledilhsia  macro- 
canthos,  etdes  gledilhsia ferox,  des  tilia 
argentea  et  des  cupressus  dislicha,  qui 
sont  aussi  de  grands  arbres  de  l’Améri- 
que septentrionale.  Le  bonduc  se  multi- 
plie par  ses  graines  et  plus  ordinairement 
par  scs  racines,  qu’on  coupe  par  tronçons 
et  qu’on  plante.  Le  plant  enraciné  de 
bon-duc  est  plus  commun  en  ce  moment 
dans  le  commerce  que  les  graines  de  cet 
arbre  très  curieux  et  réellement  mécon- 
naissable en  hiver.  C.  ToLLABDaîné. 

BOXER  (Uleicb),  le  plus  ancien  fa- 
buliste allemand , vivait  à Uemc , dans 
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l’ordre  des  frères  prêcheurs,  vers  la  pre- 
mière moilié  du  iiv*  siècle.  Il  écrivait 
à celte  époque  de  transition  qui  sépare 
les  Minncsinger  de  la  poésie  chevaleres- 
que , cl  nous  a laissé  un  recueil  de  fables 
intitulé  : La  pierre  precieuse,  qui  se  di- 
sling-iie  par  la  pureté  du  langage  et  par 
un  style  pittoresque,  riant  et  plein  de  naï- 
veté. Bodmer  (r.  ce  nom)  et  Eschenburg 
ont  publié  ces  fables,  et  Beneeke  de 
Gœttingiie  a fait  paraître  un  travail  pré- 
cieux sur  le  texte  de  Boncr,  accompagné 
d’un  vocabulaire  ( Berlin,  1 8 1 G ). 

BOXET  ;TiiÉ(ipnii.E),  naquit  à Genève 
le  5 mars  1020  et  suivit  les  traces  de  son 
père  cl  de  son  aïeul,  qui  furent  des  mé- 
dcciiisdisliiigués.  A prèsde  brillantes  étu- 
des médicales,  ilse  fixa  dans  sa  patrie,  où 
bienldtilsc  fil  uncréputation  Iclicque  le 
duc  de  Longueville,  souverain  de  INcuf- 
cbêtcl,  Icprit  pourson  médecin,  à l’exem- 
ple du  duc  de  Savoie,  Cbai  les  Emmanuel, 
qui  avait  jadis  accordé  le  même  litre  à son 
graild-pèi  e.  Devenu  sourd  à l’âge  de  50 
ans,  Bunet  renonça  à rexercicc  de  son 
art,  et  passa  dans  la  retraite  le  reste  de 
sa  vie,  qu’il  consacra  à la  composition.de 
scs  ouvrages.  Il  mourut  d'hydropisie  à 
l'âge  de  69  ans,  en  1689. — Bonclfut  en 
quelque  solde  le  créateur  de  l’anatomie 
pathologique,  en  réunissant  sous  le  nom 
pittoresque  de  Sepulchretum  toutes  les 
observations  complétées  par  l’ouverture 
du  corps,  qu’il  put  rencontrer  éparses 
dans  les  auteurs.  Ce  recueil,  quelles  que 
soient  scs  imperfections , est  encore  la 
mine  la  plus  féconde  que  nous  ait  léguée 
le  xvn*  siècle,  et  l’on  peut  dire  que  ce 
vaste  ouvrage  a donné  l'impulsion  aux 
travaux  de  même  genre  que  le  xviii*  siè- 
cle a vus  naître.  Si  Morgagni , comme 
compilateur  judicieux,  est  supérieur  è 
Bonct,  il  est  douteux  que  sans  Bonet 
Morgagni  eût  jamais  édifié  son  immortel 
traité  Du  siilge  et  des  causes  des  mala- 
dies, auquel  le  Sepulchretum  a fourni  de 
nombreux  et  précieux  matériaux.  A Bo- 
net appartient  donc  la  gloire  d’avoir  je- 
té les  fondements  de  cette  science,  qui 
sert  de  base  à la  pratique  rationnelle, 
l'anatomie  pathologique,  qui  nous  permet 


de  voir  de  la  maladie  tout  ce  que  la  mort 
nous  permet  d’apprécier.  Publié  à Ge- 
nève en  1679,  le  Sepulchretum,  sive 
anatomia  practica , ex  cadaveribus 
morbo  donatis , fut  augmenté  et  com- 
menté par  Mangcl(Lyon  1700,  3 vol. 
in-fol.}.  Bonct  a publié  en  outre,  sons  le 
nom  de  Pharos  medicorum,  un  excellent 
abrégé  des  oeuvres  de  Baillou  ( Genève, 
1668,  I vol.  in-12);  Labyrinthi  medici 
exlricati,  sive  melhodus  vitandorum 
errorum  (Genève,  1787,  in-4");  Prodro- 
mus  analomiee  praclicœ  (Genève  1075, 
in-8“)  : c’est  la  première  partie  du  Se- 
pulchretum, sur  lequel  l’auteur  voulait 
pressentir  le  public;  Mercurius  compi- 
latius  , sive  index  medico  - practicus 
(Genève,  1682,  in-fol.):  c’est  un  diction- 
naire de  médecine  pratique  ; Medicina 
septentrional is  coUatitia  (Genève,  1 686, 
2 vol.  in-fol.),  collection  tirée  de  divers 
recueils;  divers  autres  ouvrages  colli- 
gés après  sa  mort  sous  le  nom  de  Biblio- 
thèque de  médecine  et  de  chirurgie 
(Genève,  1708,  4 vol.  in-t").  F. 

BOXGAKE,  genre  de  reptiles  ophi- 
diens, de  la  famille  des  bétérodermes,  qui 
renferme  des  serpents  des  Indes  non  ve- 
nimeux. 

BOX  - GOUT , voy.  Goût. 

BO\-IIEXRI,  plante  vivace,  assez 
fade  et  assez  insipide  au  goût , mais  raf- 
fraiebissante  et  délayante,  qui  fleurit  en 
mai,  juin  et  juillet , dans  les  champs  in- 
cultes et  les  endroits  escarpés.  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  seconde  section  de 
la  quinzième  classe,  qui  comprend  les 
fleurs  à pétales , è étamines,  dont  le  pis- 
til devient  une  semence  enveloppée  par 
le  calice,  et  il  l’appelle  rAcno^o</<um 
folio  triangulo;  Linné  la  nomme  cheno- 
podium  bonus  Ilenricus , et  la  classe 
dans  la  pentandrie  digynie.  Sa  racine  est 
épaisse , jaunâtre  et  ligneuse.  Scs  tiges 
ont  un  pied  et  demi  de  hauteur;  elles 
sont  tantôt  droites,  tantôt  couchées,  mais 
toujours  nombreuses,  cannelées,  creuses 
et  un  peu  velues  ; les  fleurs  naissent  à 
leur  sommet,  disposées  en  espèce  d’épi. 
Ses  feuilles,  qui  sont  triangulaires,  en  fer 
de  flèche , très  entières,  lisses  et  portée» 
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surde  longs  pdtioles,  sont  placées  alter- 
nativement sur  les  tiges.  Le  calice  de  sa 
Oeur  lui  tient  lieu  de  corolle  ; il  est  con- 
cave, découpé  en  cinq  folioles  également 
concaves,  ovales  et  membraneuses  à leurs 
bords  ; les  étamines,  au  nombre  de  cinq, 
sont  alternativement  placées  avec  les  dé- 
coupures du  calice,  cl  le  pistil  est  divisé 
en  deux.  Ses  fruits  ou  semences,  en  forme 
de  rein  , sont  renfermées  dans  le  calice. 
—On  emploie  les  feuilles  de  celte  plante 
en  médecine,  soit  en  décoction  , soit  en 
fomentation.  Un  les  mange  aussi  quel- 
quefois dans  les  montagnes,  on  guise  d’é- 
pinards, et  Linné  dit  qu'en  Suède  et  dans 
le  Nord  on  fait  cuire  ses  tiges  comme  cel- 
les des  asperges. 

D<>\llKrit.  Le  bonheur  est  un  de 
ces  objets  qui  prouvent  que  l'esprit  hu- 
main, dans  ses  conceptions  et  ses  croyan- 
ces, s’étend  bien  au-delà  de  la  réalité  pré- 
sente. Car  si  nous  voulons  attacher  à ce 
mol  l’idée  que  s’en  forme  tout  le  monde, 
nous  le  définirons  un  plaisir  aussi  vif  que 
délicieux,  sans  mélange,  et  dont  rien 
ne  saurait  enlever  ou  altérer  la  jouissan- 
ce. Or,  au  seul  énoncé  de  celte  définition, 
que  je  crois  incontestable,  il  est  facile 
de  voirqu’un  pareil  objet  ne  peut  se  ren- 
contrer ici-bas,  quoique  tous  les  hommes 
en  aient  une  idée  bien  claire,  et  qu’il  soit 
incessamment  le  terme  de  leurs  vœux  , 
de  leurs  poursuites  et  de  leur  espoir.  Aus- 
si nous  n’avons  point  à nous  enquérir  où 
le  bonheur  habite  sur  la  terre , car  ton- 
tes nos  recherches  seraient  vaines  : es- 
sayons seulement  de  montrer  ce  qui  lui 
ressemble  ou  s’en  approche  le  plus,  ce 
qui  mérite  mieux  le  nom  Ac  feUcité hu- 
maine, et  commençons,  avant  de  mon- 
trer en  quoi  consiste  cette  espèce  de  bon- 
heur, par  montrer  en  quoi  il  ne  consiste 
pas. — La  vivacité  et  l’énergie  des  plaisirs 
qui  résultent  des  modifications  de  l’orga- 
nisme sont  pour  la  plupart  des  hommes 
une  source  d’erreurs  bien  funestes,  en  ce 
que  le  côté  séduisant  sous  lequel  elles 
présentent  ces  plaisirs  fait  oublier  ce 
qu’ils  ont  de  fugitif,  de  périssable  et  de 
dangereux.  Assurément  cc  ne  sera  pas  la 
volnplé  sensuelle  que  nous  assimilerons 
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au  bonheur,  malgré  l’intensité  des  jouis- 
sances qu’elle  procure.  Car  en  supposant 
même  qu’on  sût  régler  l’usage  de  ces  plai- 
sirs de  manière  à éviter  tous  les  maux 
qu’ils  entraînent  ordinairement  à leur 
suite,  ils  ne  fournissent  pas  encore  une 
piture  suffisante  aux  exigences  de  la  sen- 
sibilité. Cc^plaisirs  nedurent  quepeude 
temps  chaque  fois,  et  si  nous  laissons  de 
côté  la  préparation  et  l’attente,  pour  ne 
compter  que  la  jouissance  proprement 
dite,  nous  serons  étonnés  de  voir  quelle 
faible  portion  de  notre  temps  ils  occu- 
pent , combien  peu  d'heures  sur  vingt - 
quatre  ils  sont  capables  de  remplir.  En 
outre,  ils  perdent  de  leur  vivacité  |iar  la 
répétition,  et  il  n’y  en  a pas  de  ce  genre 
qui  ne  devienne  indiflérciit  en  devenant 
habituel.  Ajoutez  à cela  que  la  passion 
pour  les  jouissances  vives  ôlc  le  goût  de 
toutes  les  autres,  dont  le  peu  de  vivacité 
est  compensé  par  la  douceur  et  la  conti- 
nuité; et  comme  les  jouissances  vives  ne 
se  présentent  que  rarement,  la  plus  gran- 
de parlic  de  noire  temps  des  ient  vide  et 
ennuyeuse.  Enfin,  comme  notre  sensibi- 
lité a des  penchants  d’une  autre  nature, 
et  des  besoins  plus  nobles,  l’usage  exclu- 
sif des  plaisirs  sensuels  laisse  une  lacune 
dans  notre  ame,  et  de  plus  nous  ôte  la 
plupart  du  temps  les  moyens  de  la  com- 
bler.— Plusieurs  philosophes  ont  pensé 
que  le  bonheur  consistait  principalement 
dans  les  affections  sociales  et  dans  des 
rapports  de  bienveillance  avec  nos  sem- 
blables. Mais,  indépendamment  des  souf- 
frances que  nous  pouvons  ressentir  de  lu 
mort  ou  de  l’absence  des  personnes  qui 
nous  sont  chères , indépendamment  des 
maux  qui  peuvent  les  accabler , et  dont 
nous  prenons  toujours  notre  part,  à com- 
bien de  cruels  mécomptes  ne  sommes- 
nous  pas  exposés,  soit  parla  trahison 
d’un  infidèle  ami,  soit  par  les  vices  et  les 
imperfections  que  nous  venons  à décou- 
vrir dans  ceux  que  nous  nous  plaisions  à 
fréquenter! — D’autres  ont  placé  la  félici- 
té humaine  dans  l’exercice  de  nos  facul- 
tés, dirigé  vers  la  poursuite  de  quelqiHJ 
but  intéressant.  Il  est  bien  vrai  qu’alors 
nous  sommes  soutenus  par  l’espoir  qui 
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alimente  notre  coeur  et  tient  lieu  de  jouis- 
sances réelles  , et  que  l'occupation  con- 
tinue de  l’esprit  contribue  à écarter  de 
l'amc  mille  sujets  de  tristesse  ou  d’inquié- 
tude, cl  rcntretient  dans  un  état  d’eici- 
tdtiun  favorable  à son  bicn  êlrc.  Mais  est- 
ce  bien  là  ce  que  nous  pouvons  le  mieux 
comparer  au  bonheur  ? Le  plaisir  qu’un 
tel  état  procure  n’esl-il  point  exposé  à 
être  détruit  ou  troublé  à chaque  instant? 
Sans  parler  des  infirmités  physiques  ou 
des  peines  morales  qui  peuvent  à toute 
heure  nous  enlever  notre  bieu-clrc,  la 
poursuite  du  but  auquel  nous  aspirons 
iicpcul-cllc  pas  par  elle-même  devenir 
une  source  de  chagrins?  par  cela  même 
que  les  chances  de  succès  entretiennent 
notre  espoir,  les  chances  d’insuccès , et 
clics  sont  nombreuses  , n'éveillent-cllcs 
pas  aussi  notre  inquiétude  cl  nos  crain- 
tes? ne  peut-il  point  à toute  heure  sur- 
gir devant  nous  d’infranchissables  obsta- 
cles ? L’étude  d’un  art  ou  d’une  science 
est  assurément  l’occupation  qui  fournit  à 
l’esprit  les  jouissances  les  plus  nombreu- 
ses et  les  plus  variées.  Mais  d’abord  ces 
jouissances  ne  sont  réservées  qu’à  un  pe- 
tit nombre  d’individus,  et  ne  me  parlez 
pas  d’un  bonheur  qui  ne  pourrait  être  le 
partage  que  du  petit  nombre  cl  qui  serait 
un  privilège.  Mais  ces  plaisirs  sont-ils 
donc  sans  mélange  , et  ne  portent-ils  pas 
aussi  avec  eux  ce  caractère  de  fragile  et 
de  périssable  qui  les  empêche  de  consti- 
tuer la  véritable  félicité  ? L’artiste,  le  sa- 
vant, sont,  plus  que  tous  les  autres,  sujets 
à tous  les  maux  et  à tous  les  tourments 
de  la  vie,  dont  leur  art  ni  leur  science 
ne  sauraient  les  garantir.  Si  l’on  croit  que 
le  bonheur  du  savant  est  dans  la  science 
qu’il  cultive,  on  ne  sait  pas  que  cette 
science,  qui  est  en  clTet  la  principale 
source  de  scs  jouissances , est  aus^i  le 
principal  objet  de  son  anxiété  et  de  scs 
peines.  Que  de  problèmes  le  préoccu- 
pent? que  de  vérités  qu’il  ignore  et  qu’il 
sait  lui  être  à jamais  cachées?  peut-il  donc 
être  appelé  heureux  eelui  que  tourmente  ' 
le  besoin  de  connaître,  et  chez  qui  ce  be- 
soin ne  peut  jamais  être  satisfait? — On 
ne  peut  non  plus  appeler  bonheur  ces  il- 


lusions d’une  vie  idéale  et  d’une  imagi- 
nation contemplative,  quoique  les  mo- 
ments passés  au  milieu  de  ces  rêveries 
soient  peut-être  les  plus  délicieux  de  la 
vie.  Si  je  refuse  le  nom  de  bonheur  à ht 
vie  idéale,  c’est  queles  jouissances  qu’elle 
procure  ne  peuvent  être  durables , c’est 
que  plus  on  se  repait  de  scs  illusions,  plus 
on  se  prépare  de  mécomptes  pour  le 
temps  oii  l’on  est  oblige  de  porter  ses  re- 
gards sur  la  réalité,  qui  ne  permet  point 
qu’on  SC  dérobe  à sa  présence,  qui  nous 
assiège,  nous  presse  de  toute  part,  et  nous 
apparaît  d’autant  plus  trisleet  plus  désen- 
chantée que  nous  sommes  moins  familiers 
avec  elle.— iS’cxislc-l-il  donc  point  de 
ces  plaisirs  vrais  et  durables  qui  soient 
à l’abri  de  toute  atteinte,  dont  l’homme 
ait  toujours  la  jouissance  en  son  pouvoir, 
qui  ne  puissent  lui  manquer,  et  au  sein 
desquels  son  ame  se  repose  avec  calme  et 
confiance?  car  ceux-là  seuls  sur  la  terre 
peuvent  mériterlenom  de  bonheur.  Non, 
le  créateur  n’a  point  refusé  à l’homme 
cette  ressource  consolante,  ce  port  assuré 
contre  tous  les  orages  ; il  n’a  permis  à 
personne  des’écrieràla  vue  des  biens  fra- 
giles de  ce  monde  : Tout  n’est  que  vanité. 
11  est  un  genre  de  jouissances  qui  sur- 
passent toutes  les  autres  en  douceur  et  en 
pureté  ; contre  la  puissance  desquelles 
tous  les  maux  de  la  vie  ne  sauraient  pré- 
valoir ; qui  ne  sont  point  le  privilège  de 
quelques  hommes  , mais  qui  sont  égale- 
ment réservées  à tous;  qui  peuvent  être 
de  tous  les  instants , se  retrouver  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie  : ce  sont 
les  joies  de  la  conscience  , c’est  la  satis- 
faction que  procure  la  pratique  de  la  ver- 
tu. Et  eu  cflét , si  nous  considérons  d’a- 
bord CCS  sentiments  en  eux-mêmes,  ils 
sont  infinimeot  plus  exquis  et  d’une  na- 
ture plus  relevée  que  tout  autre;  à eux 
seuls  il  est  donné  d’iuonder  l’aiue  d’une 
joie  douce  et  pénétrante  qui  la  remplit 
entièrement  sans  laisser  de  place  au  moin- 
dre désir.  Tel  est  aussi  leur  charme  et 
leur  force  que  non  seulement  aucun  sen- 
timent pénible  n’est  assez  puissant  pour 
les  chasser  de  notre  cœur , mais  qu’ils  les 
dominent  même  et  servent  à en  corriger 
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famertume.  Mais  c'est  surtout  sous  |,e 
rapport  de  la  durée  et  de  la  solidité 
qu’ils  ont  sur  les  autres  un  incontestable 
avantage.  Ils  ne  manquent  jamais  à 
l'homme,  dans  quelque  situation  qu’il 
se  trouve;  toutes  les  fois  qu’il  veut  en 
savourer  les  délices,  il  peut  exciter  en 
lui  ces  plaisirs  toujours  les  mêmes , tou- 
jours nouveaux,  sans  cesse  renaissants, 
et  dont  la  source  est  aussi  intarissable 
qu’elle  est  pure.  Car  le  mérite  de  la  ver- 
tu ne  consiste  pas  dans  le  résultat  de 
ses  actes,  mais  dans  la  force  que  l’auic 
déploie  pour  accomplir  la  lui  suprême. 
Or,  cette  force  est  toujours  en  notre 
puissance  ; nous  sommes  libres  d’en  faire 
l'emploi , quelles  que  soient  les  circon- 
stances où  le  sort  nous  ait  placés,  quels 
que  soient  les  obstacles  qui  s’opimscnt  à 
ion  développement;  et  du  moment  où 
nous  avons  dépensé  pour  faire  le  bien  la 
somme  d’efforts  qui  étaient  en  notre 
pouvoir,  nous  avons  assez  fait  pour  la 
vertu,  et  notre  conscience,  qui  n’exige 
plus  rien,  n’attend  pas  le  résultat  de  ces 
efforts  pour  nous  en  accorder  le  prix. 
Une  fois  que  nous  possédons  ce  prix  glo- 
rieux , toutes  les  misères , tous  les  tour- 
ments de  la  vie,  glissent  sur  notre  amc 
sans  pouvoir  lui  arracher  sou  précieux 
trésor.  Ellesc  réfugie  avec  lui  dans  l’asi- 
le de  la  conscience,  qui  n’est  accessible 
que  pour  elle,  et  qui  lui  est  toujours 
ouvert;  là,  elle  brave  tous  les  maux, 
rit  de  toutes  les  tempêtes,  et,  de  mê- 
me qu’elle  y découvre  la  base  indestruc- 
tible de  toute  vérité,  clic  y trouve  aussi 
la  source  inépuisable  de  son  bonheur.  Je 
me  demandais,  un  jour,  pourquoi  de  tou- 
tes les  joies  qui  peuvent  gonder  le  cœur 
de  l’homme  en  cette  vie  les  joies  de  la 
conscience  étaient  les  seules  qui  fussent 
capables  de  survivre  à l’idée  de  notre  des- 
truction. C’est  que  la  vertu,  qui  associe 
l’homme  h la  pensée  et  à l’œuvre  du 
créateur,  est  le  seul  lien  qui  le  rattache 
sur  la  terre  à l’inhni,  auquel  il  aspire; 
c’est  que  les  plaisirs  qu’elle  procure  sont 
le  commencement  d’une  récompense  qui 
doit  se  prolonger  au-delà  des  limites  de 
celte  courte  existence,  et  la  jouissance, 


par  anticipation  , du  véritable  bonheur 
dont  il  lui  est  donné  de  pressentir  ici  bas 
les  délices  sans  Sn.  — En  essayant  de 
montrer  que  c’est  dans  la  vertu  seule- 
ment qu’on  peut  rencontrer  le  bonheur, 
ou  du  moins , ce  qu’on  peut  avec  le  plus  de 
raison  appeler  de  ce  nom  sur  la  terre,  nous 
n’avions  pas  assurément  la  prétention 
d’arriver  à une  conclusion  neuve  et  origi- 
nale. Mais,  qiielquegolhi(|ue  qu’elle  puis- 
se paraitre,  nous  n’avons  pas  dù  craiii- 
di'u  de  la  reproduire  ici;  car,  pour  qui- 
conque voudrait  décider  la  question  eu 
observant  seuleuient  la  manière  dont  les 
choses  se  passent  eu  ce  monde , et  la  con- 
duite des  hommes  de  tous  les  temps  cl  de 
tous  les  pays,  nous  semblerions  moins 
avoir  répété  une  vérité  Irivialequedévc- 
loppé  un  étrange  paradoxe. C.-.M.  l'arrE. 

liOMIEL'U  LTEU.XEL.  L’attente 
d’un  bonheur  élcrnel  après  la  mort,  dit 
avec  raison  l'abbé  Bergicr,  est  le  seul 
motif  qui  puisse  nous  faire  supporter  pa- 
tiemment les  maux  de  celte  vie,  et  nous 
exciter  ellicacement  à la  vertu.  Exposé 
ici-bas  à des  afflictions  de  toute  espèce , 
l’homme  serait  la  plus  malheureuse  de 
toutes  les  créatures,  s’il  n'avait  rien  à 
espérer  au-delà  du  tombeau.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant,  ajoute-t-il , que  les  incré- 
dules , qui  ont  renoncé  à la  foi  d’une  au- 
tre vie,  ne  cessent  de  déplorer  la  ti  iste 
condition  de  l’humanité,  et  partent  delà 
pour  blasphémer  contre  la  Providence. 
— 11  parait  que  tous  ceux  qui  avaient 
perdu  la  connaissance  du  vrai  Dieu  n’ont 
eu  aucune  certitude  d’une  vie  future,  ni 
aucune  connaissance  de  l’état  dans  le- 
quel doit  se  trouver  l’amc  séparée  du 
corps.  Les  païens,  à la  vérité,  étaient 
persuadés  de  sou  immortalité;  mais  ce 
que  les  poètes  disaient  de  l’état  des  morts 
n’était  ni  assuré  ni  fort  consolant.  Ils 
supposaient  que  les  morts,  en  général, 
regrettaient  la  vie,  et  désiraient  d’y  re- 
venir ; ils  ne  les  croyaient  donc  pas  pla- 
cés dans  un  état  de  félicité  assez  par- 
faite pour  servir  de  récompense  à la  ver- 
tu.— Les  anciens  justes,  adorateurs  du 
vrai  Dieu,  avaient  une  perspective  plus 
capable  de  les  encourager.  Ils  savaient 
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que  Dieu  avait  transporté  au  ciel  Hénoc 
à cause  de  sa  piété.  {Genèse, c.  v,  v.  24.) 
Dieu  avait  dit  an  patriarche  Abraham  : 
« Je  serai  ta  grande  récompense.  » {Ib. , 
c.  IV,  V.  I . ) Job , dans  l'eïcès  de  son  af- 
fliction , disait  : « Je  sais  que  mon  ré- 
dempteur est  vivant , qu'au  dernier  jour 
je  me  relèverai  de  ia  terre  , que  je  re- 
])reiidrai  ma  dépouille  mortelle,  et  que 
je  reverrai  mon  Dieu  dans  ma  chair. 
Cette  espérance  repose  dans  mon  cœur.  » 
{/oi,  c.  XIX,  V.  25.)  Balaam , quoiqu'en- 
vironné  d’idolâtres,  s'écriait  : « Que 
mon  amc  meure  de  la  mort  des  justes!  et 
que  mes  derniers  moments  soient  sem- 
blables aux  leurs!  x {IS'nmbres,  c.  xxiii, 
V.  10.,  David,  parlant  des  hommes  ver- 
tueux, dit  à Dieu,  * lisseront  rassasiés 
de  l’abondance  de  votre  maison  ; vous  les 
abreuverez  d’un  torrent  de  délices,  et 
vous  nous  éclairerez  de  votre  propre  lu- 
mière. »(  Psaume  35,  v.  9.)  L’auteur  du 
livre  de  1a  Saj'esse  assure  que  les  justes 
vivront  éternellement,  que  leur  récom- 
pense est  auprès  de  Dieu , qu’ils  sont  au 
nombre  de  scs  enfants,  etc.  {Sap.,  c.  v, 
V.  16.)  Cette  crojaucc,  aussi  ancienne 
que  le  monde,  venait  évidemment  des 
leçons  que  Dieu  avait  données  à nos  pre- 
miers parents,  cl  il  n’en  (allait  pas  moins 
pour  les  consoler  de  la  perte  de  la  féli- 
cite dans  laquelle  ils  avaient  été  créés. 
— Jésus-Christ,  qui  est  venu  rouvrir 
aux  hommes  la  porte  du  ciel , fermée  par 
le  péché  d’Adam  , leur  a aussi  révélé  le 
bonheur  e'h'rnnl  plus  clairement  qu’il 
n’avait  été  montré  aux  anciens  justes  ) il 
leur  (ail  entendre  que  les  saints  parti- 
ciperont à la  même  gloire  dont  il  jouit 
comme  fils  unique  du  Père.  « Je  veux, 
dit-il,  qu’ils  soient  où  je  suis  moi-raème.  •> 
{/onnn.,  c.  XVII , V.  24.)  Et  ailleurs: 
a Je  placerai  sur  mon  trône  celui  qui  aura 
vaincu , comme  je  me  suis  assis  sur  le 
trône  de  mon  père  après  mu  vieloirc.  » 
{jfpoc.  c.  I,  V.  23  ) Enfin,  pour  ban- 
nir toute  inquiétude  et  toute  défiance, 
il  met,  pour  ainsi  dire,  le  bonheur e'ier- 
nel  sous  les  yeux  de  ses  disciples  en  les 
quittant  pour  en  aller  prendre  posses- 
sion : R Je  vais,  dit-il,  vous  ptépacer 


une  place;  l’Esprit  consolateur  que  je 
vous  enverrai  demeurera  avec  vous  jus- 
qu’à ce  que  je  vienne  vous  chercher  ; ai 
vous  m’aimez,  réjouissez- vous  de  ce  que 
je  retourne  à mon  père.  » {Joann.,  c. 
XIV,  V.  2,  16,  18  ot  28.)  — Il  s’est  élevé 
une  dispute  entre  les  théologiens  ca- 
tholiques et  pl  usienrs  sectes  d’hérétiques, 
pour  savoir  si  les  âmes  des  justes  qui 
n’ont  plus  de  fautes  à expier  vont  in- 
continent jouir  dans  le  ciel  du  bonheur 
éternel,  ou  si  ce  bonheur  est  retardé 
jusqu’après  la  résurrection  générale  et  le 
jugement  dernier.  Vigilance,  au  com- 
mencement du  V'  siècle,  les  Grecs  et  les 
Arméniens  schismatiques  au  xii*,  Lu- 
ther et  Calvin  au  xvr , ont  soutenu  que 
les  saints  ne  doivent  jouir  de  la  gloire 
éternelle  qu’après  la  résurrection  et  le 
jugement  dernier;  que  jusqu’alors  leurs 
âmes  sont  à la  vérité  dans  un  état  de  re- 
pos, mais  ne  peuvent  encore  être  censées 
heureuses  qu’en  espérance.  Celte  erreur 
a été  condamnée  par  le  deuxième  con- 
cile général  de  Lyon,  l’an  1275  (sess. 
4),  et  par  celui  de  Florence,  en  1430, 
dans  le  décret  touchant  la  réunion  des 
Grecs  à l’église  romaine  : l’un  et  l’autre 
ont  décidé  que  les  âmes  des  justes,  sor- 
ties de  ce  monde  en  état  de  grâce,  vont 
incontinent  \omr  de  la  gloire  du  ciel , et 
que  les  âmes  de  ceux  qui  sont  décédés 
dans  l’état  du  péché  vont  incontinent 
souffrir  les  tourments  de  l’enfer.  Le  con- 
cile de  Trente  a confirmé  cette  décision 
(sess.  25)  dans  son  décret  concernant 
l’invocation  de.s  saints;  et  Jésus-Christ 
avait  dit  Jui-mème  au  bon  larron  sur  la 
croix  : r Aujourd’hui  vous  serez  avec 
moi  en  paradis,  u ( Luc,  c.  xxiii,  v.  43.  ) 
BONHOMIE,  On  ne  peut  -définir  lu 
bonhomie  en  deux  mots.  C’eatvme  nuan- 
ce de  caractère  qui,  toute  fine  et  toute 
délicate  qu’elle  paraisse , se  compose  et 
résulte  d’un  certain  nombre  de  quatilés 
morales  dont  la  réunion  lui  est  néces- 
saire. La  bonhomie  n’est  point  de  1« 
bonté , ni  de  la  douceur,  ni  de  ta  sim- 
plicité, ni  de  la  naïveté,  ni  de  la  bonne 
foi , ni  de  la  francliisc  : c’est  à la  lois 
tout  cela.  On  peut  être  bon  sans  avoir  de 
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bonhomie;  mais  la  bonhomie  emporte 
aycc  elle  une  certaine  disposition  ii  la 
bienveillance,  comme  l’indique  au  reste 
la  composition  m£me  du  mot.  La  bonté 
se  manifeste  surtout  dans  les  actions,  la 
bonhomie  dans  les  paroles  ; elle  joint  de 
plus  à l’afTabilité  une  candeur  naïve  qui 
lui  appartient  en  propre,  cl  qui  n’est 
nullement  essentielle  & la  bouté.  On 
peut  avoir  de  la  douceur  sans  bonho- 
mie. La  bonhomie  est  toujours  aimable 
et  douce  , confiante , sans  malice  cl  sans 
Qel.  Il  y a beaucoup  de  simplicité  dans 
la  bonliomie,  mais  c’est  plutôt  simpli- 
CTté  de  cœur  que  simplicité  d'esprit,  et 
l’on  aurait  tort  de  croire  que  la  bonho- 
mie peut  être  quclqufois  sjnonymc  de 
bêtise.  Souvent,  au  contraire,  nous  l’a- 
vons vue,  dans  certains  écrivains,  al- 
liée à une  incroyable  finesse  d’esprit, 
à un  tact  exquis,  aune  pénétration  pro- 
fonde. Ce  qui  fait  que  la  bonhomie  peut 
paraitre  simple , c’est  qu’elle  est  ingé- 
nue, c’est  qu’elle  laisse  volontiers  échap- 
per son  secret , ou  plutôt  qu’il  n’est  pas 
de  secret  pour  elle  ; c’est  que,  suppo- 
sant dans  les  autres  la  même  candeur 
que  dans  elle-même,  clic  croit  tout  le 
monde  et  se  laisse  abuser  sans  peine  ; 
c'est  qu’elle  est  sans  déguisement  et  sans 
détour , comme  sans  méfiance.  Aussi , les 
qualités  qui  brillent  au  premier  rang 
parmi  les  éléments  de  la  bonliomie,  et 
qui  semblent  scs  attributs  tes  plus  essen- 
tiels, c’est  ta  naïveté  et  la  bonne  foi. 
Comme  elle  est  en  effet  le  propre  d’une 
bellcame,  cllen'a  point  intérêtà  ne  pas 
se  laisser  pénétrer;  elle  se  livre  au  con- 
traireavec  abandon,  et  s’expose  tout  en- 
lièrcaux  regards,  sans  affectation  et  même 
h son  insu.  Tout  ce  qui  lui  paraît  vrai , 
elle  le  publie  sans  hésiter  : parler  et 
penser  sont  pour  clic  une  même  chose. 
On  ne  peut  dire  qu’elle  est  l’amie  de  la 
vérité , clic  en  est  plutôt  l’organe , e^ 
le  coeur  humain  n'a  point  d'interprète 
plus  sincère  ni  de  miroir  plus  fidèle.  — 
Yeiit-on  une  autre  définition  delà  bon- 
homie que  cette  analyse  psychologique, 
assez  claire,  selon  nous  du  moins,  mais 
nécessairement  froide  et  incomplète  com- 


me toute  analyse?  Ycul- on  une  défi- 
nition moins  précise,  moins  générale, 
mais  infiniment  plus  complète  et  plus 
vraie,  qui  jette  son  objet  tout  entier  cl 
tout  vivant,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
yeux  du  lecteur?  La  bonhomie,  c’est  La 
Fontaine,  ce  type  d’ingénuité,  de  bonne 
foi,  de  tendresse  naïve,  de  spirituelle 
franchise  ; c’est  La  Fontaine  prenant 
parti  pour  Foiiquet disgracié  contre  Col- 
bert cl  Louis  XIV;  c’est  La  Fontaine 
rencontrant  M.  d’IIervart  qui  lui  offrait 
de  venir  loger  chez  lui  après  la  mort  de 
sa  bienfaitrice  , et  lui  répondant  ; « .l’y 
allais  a ; c’est  La  Fontaine  disant  très 
sérieusement  à la  table  d'un  prélat,  et 
quelque  temps  après  sa  conversion  : 
a Vous  trouverez  encore  une  infinité  de 
gens  qui  estiment  plus  saint  Augustin 
que  Rabelais  ; » enfin  c’est  La  l'onlaiuc 
écrivant  scs  fables,  où  l’on  admire 
son  art  de  plaire  et  de  n'y  penser  pas, 
comme  il  le  disait  lui-iiiêiiie  de  ma- 
dame de  la  Sablière , fables  sublimes 
qu’on  ne  peut  lire  sans  être  charmé 
et  attendri  par  ces  récits  simples  et  dé- 
licieux, par  CCS  causeries  si  douces,  si 
rêveuses  et  quelquefois  si  éloquentes, 
d’une  éloquence  qui  s’ignore  ; par  ce 
style  où  brille  tant  d’amabilité  sans  pré- 
tention, tant  de  finesse  sans  recherche, 
tant  de  grâce  sans  alTétcric , un  senti- 
ment si  tendre , si  bienveillant  et  si  vrai  ; 
tant  de  candeur,  de  franchise  et  d’aban- 
don ; en  un  mot , tant  de  bonhomie. 

C.-M.  Paffe. 

BOXIFACF  (Saint).  Cet  apôtre  de 
la  religion  chrétienne  ne  laisse  point  que 
d’avoir  de  l’importance.  On  jieut  dire 
que  c’est  un  jalon  aligné  dans  le  vu'  siè- 
cle sur  la  voie  de  notre  histoire,  car  il 
civilisa  presque  tout  le  nord  de  la  Ger- 
manie, plus  qu’à  demi  païenne  alors;  sa- 
cra Pépin-lc-Brcf,  cl  bôlil  un  grand 
nombre  de  monastères , devenus  depuis 
des  villes  célèbres.  11  naquit  en  Angle- 
terre dans  la  petite  ville  de  Kirton , au 
comté  de  Devonshire,  vers  l’an  080,  et  y 
reçut  le  baptême  sous  le  nom  de  iu- 
frid  ou  Winfrelh , qu’il  échangea  dans 
la  suite  en  celui  de  Bonifacc.  Son  goût 
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pour  la  vie  ascétique  se  manifesta  de 
bonne  heure  ; dès  l’âge  le  plus  tendre, 
son  ame  déjà  rêveuse  ne  voyait  pas  de 
■\  raic  félicité  dans  cctlc  vie  ; il  aspirait  à 
la  vie  céleste,  bien  qu'on  ne  puisse  as- 
surer si  par  la  suite  il  ne  se  mêla  point 
quelques  grains  d’ambition  mondaine  à 
cette  première  vocation  : archevêque 
légal  du  pape,  déposant  et  créant  à son 
gré  des  évêques,  le  grand  rôle  qu’il  joua 
dans  ce  temps  en  Europe  permettrait  de 
le  croire.  Encore  dans  l’adolesccncc,  il 
se  confina,  au  grand  regret  de  son  père, 
qui  cependant  y consentit,  dans  le  mo- 
n.istère  d’Escancastre , oh  il  resta  treize 
ans , si  bien  mis  à profit  par  le  jeune  so- 
litaire qu’il  professa  la  théologie,  l’his- 
toire cl  la  rhétorique  dans  le  monastère 
de  iSulicil,  oh  il  entra  immédiatement: 
ce  fut  là  qu’à  trente  ans  il  fut  promu  au 
sacerdoce.  Dans  leur  synode  de  VS'csl- 
sex  ou  des  Saxons  occidentaux , les  évê- 
ques, qui  l’avaient  présenté  à leur  roi 
Yna,  depuis  descendu  volontairement 
du  trône  dans  le  fond  d’un  monastère, 
ne  crurent  rien  faire  de  mieuxque  de  s’ en 
rapporter  à scs  lumières.  — L’an  71G, 
Winfrid  laissa  les  cotes  d’Angleterre , et 
vint  dans  la  Frise  pour  y porter  la  pa- 
role de  l’Evangile.  Radbod , roi  de  ce 
pays, et  demi-idolùtre , alors  en  guerre 
avec  Charles  Martel , reçut  mal  le  mis- 
sionnaire, qui  retourna  dans  la  Grande- 
Bretagne  , oh  il  fut  élu  ahhé  de  son  mo- 
nastère. Eu  718 , il  sç  rendit  à Rome  près 
du  pape  Grégoire  If , qui  lui  donna  des 
lettres  apostoliques  pour  prêcher  la  foi 
dans  toute  la  Germanie,  dont  le  cruel 
Irmiusul  et  la  sanglante  llertha  étaient 
encore  eu  partie  les  divinités.  Accompa- 
gné de  pèlerins  anglais  et  romains,  il  quit- 
ta l’Italie  pour  répandre  les  eaux  du  bap- 
tême jusque  dans  les  forêts  des  Druides. 
A la  mort  de  Radbod,  Charles  Martel 
étant  maître  de  la  Frise,  Winfrid  re- 
passa dans  celle  contrée,  oh  il  ne  cessa 
de  prêcher  pendant  trois  années,  puis  il 
entra  dans  la  liesse,  convertissant  le  peu- 
ple, entre  autres  deux  jeunes  seigneurs 
qu’il  arracha  au  culte  des  idoles  : ces 
deux  frères  s’appelaient  Dicldic  cl  Dié- 


rolf.  Je  les  nomme  ici  parce  que  ces  deux 
caléchumènesayant  donné  ausaint,  pour 
prix  de  ses  soins  apostoliques , leur  terre 
d’Omcnburch:  Bouifacey  éleva  un  mo- 
nastère, qui  dans  la  suite  devint  la  ville 
de  Marpurg. — En  723,  Grégoire  II  l’ap- 
pela à Rome,  oh  il  le  sacra  évêque  : c’est 
à cette  cérémonie  qu’il  changea  son  nom 
saxon  de  Winfrid  eu  celui  de  Bonifacc  , 
qui  était  plus  romain.  Il  reçut  du  pape 
un  recueil  de  canons  pour  son  second 
apostolat.  Ce  fut  par  Grégoire  111  qu’il 
se  vit  honoré  du  pallium,  insigne  de  la 
dignité  archiépiscopale,  dont  ce  pontife 
l’investit.  En  73S,  à son  troisième  voyage 
à Rome,  il  fut  nommé  par  ce  pape  lé- 
gat du  saint-siège  en  Allemagne.  Sa  ju- 
ridiction apostolique  s’étendait  sur  toute 
la  Germanie  : archevêque  sans  siège 
fixe,  on  eût  pu  l’appeler  emphatique- 
ment V archevêque  du  Nord.  La  Ba- 
vière fut  particulièrement  le  théâtre  de 
ses  prédications  ; il  divisa  ce  pays  en 
quatre  diocèses,  celui  de  Saltzhourg,  de 
Freisingen  et  de  Ratishonne  : celui  de 
l’assaw  existant  déjà.  Il  établit  ensuite 
l’évêché  d’Erfurl  pour  la  Thuringe,  ce- 
lui de  Barahourg , transféré  depuis  à 
Paderborn , pour  la  Hesse  ; celui  de 
Wurlzbourg,  pour  la  Franconie,  et  ce- 
lui d’Eichstcdt , dans  le  palatinat  de  Ba- 
vière. — Après  la  mort  de  Charles  Mar- 
tel, Carloman,  son  fils  et  son  successeur, 
d’accord  avec  le  pape  Zacharie,  confirma 
Bonifacedans  sa  puissance  épiscopale: 
ils  marchaient  tous  les  deux  de  front, 
Carloman  à la  tête  du  temporel,  Boni- 
facc à la  télé  du  spirituel.  Cet  archevê- 
que avait  tant  d’empire  sur  ce  roi  que 
ce  fut  d’après  scs  saintes  exhortalious 
que,  dégoûté  du  trône,  il  alla  sur  les 
cimes  solitaires  du  Soractc  a’ensevelic 
dans  un  monastère  qu’il  y fonda.  Après  la 
réclusion  de  Thierri , (ils  du  dernier  roi 
mérovingien , dans  un  cloître,  Pépin-le- 
Bref  crut  .ajouter  à sa  puissance  et  à l’é- 
clat de  sa  couronne  en  se  faisant  sacrer 
à Soissons  par  Boniface , qui  se  rendit  k 
cet  argument  du  pape  Zacharie,  si  com- 
mode pour  les  courtisans , les  ambitieux 
et  les  traîtres  : qu'il  ralnil  mieu.v  ic- 
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connaître  pour  roi  celui  en  qui  re’fidait 
tautorile' suprême.  Boniface  fut  ëlii  par 
Pépin  à l’cvêchë de  Mayence;  Zacharie 
confirma  cette  élection  ; de  plus,  il  assu- 
jetlit  h la  métropole  de  Mayence  les  évê- 
chés deTongres,  d’Clrecht , de  Cologne, 
de  Worms,  de  Spire  et  tous  les  évêchés 
d’Allemagne  que  le  saint  avait  érigés, 
ou  qui  étaient  auparavant  sous  .la  mé- 
tropole de  Worms.  Scs  pouvoirs  de  lé- 
gat en  Germanie  s’étendaient  aussi  dans 
les  Gaules;  dans  le  cercle  du  haut  Rhin, 
il  fonda  une  abbaye  h Fulde;  il  en  établit  à 
Fidislar,  5 llamelbourg,  à Ürdorf  : la  plu- 
part furent  les  commencements  de  villes 
célèbres.  — Emporté  par  sa  vocation  d’a- 
pûtre,  avec  le  consentement  du  pape,  il 
céda  son  évêché  de  Mayence  à saint  LuIIe, 
moine  de  Malmesbury,son  disciple, et  par- 
tit pour  achever  la  conversion  de  la  Frise, 
toujours  attachée  au  culte  antique  des 
arbres  et  des  fontaines.  C’était  en  pleine 
campagne  et  sous  des  tentes  qu’il  bap- 
tisait et  confirmait  la  foule  des  néophy- 
tes, trop  considérable  pour  tenir  dans 
les  églises  ; ce  champ  s’appelle  aujour- 
d’hui Oockum  , près  de  la  petite  rivière 
de  Bordne.  Des  Barbares  de  cette  con- 
trée alors  demi-sauvage,  plus  furieux 
que  les  flots  qui  se  brisent  sur  leurs  cô- 
tes , fondirent  un  jour  tout  armés  sur  la 
tente  de  Boniface , qu’ils  massacrèrent, 
et  avec  lui  l’évêque  Eoban,  trois  prêtres, 
trois  diacres  et  quarante  catéchumènes. 
Tous,  sans  se  défendre,  tendirentia  gorge 
aux  assassins,  scène  en  quelque  sorte  re- 
nouvelée des  soldats  d’Alaric,qui,  peu  de 
siècles  avant,  aimèrent  mieux  sc  laisser 
tailler  en  pièces  par  les  Romains  que  de 
se  servir  de  l’épée  un  jour  de  Pâques. 
Ces  hommes  avides  crurent  en  pillant  la 
tente  de  l’apôtre  y trouver  de  l’or  et  des 
vêtements  magnifiques;  des  livres  de 
piété  et  undrap  de  toile  de  lin,  que  le 
saint,  dans  le  pressentiment  de  son  sort, 
avait  apporté  pour  l’ensevelir,  furent 
tout  le  butin  qu’elle  cachait.  — C’est 
ainsi  que  le  6 juin,  en  755,  cet  apôtre  ter- 
mina, à l'âge  desoixante-qiiinze  ans,  une 
carrière  bien  remplie  et  honorable,  mais 
qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  eut  parfois  ses 


velléités  d’ambition.  Boniface  avait  tenu 
près  de  huit  conciles  ; on  a de  lui  tren- 
te-neuf lettres,  des  canons  et  des  ho- 
mélies ; il  composa  aussi  un  livre , De 
r unité  de  la  foi,  qui  est  perdu.  Kous 
ne  finirons  pas  cette  notice  sans  citer  de 
lui  ces  belles  paroles;  il  disait:  « que  l’E- 
glise avait  autrefois  des  prêtres  d’or,  qui 
sacrifiaient  dans  des  calices  de  bois,  mais 
que  de  son  temps  elle  avait  des  prêtres 
de  bois  qui  sacrifiaient  dans  des  calices 
d’or.  Il  De.v.ve-Baros. 

BO\IF.VCE  (papes  de  ce  nom). — Bo- 
sir.icE  1”,  né  à Rome.  Son  prédécesseur, 
Zozime,  était  mort  le  20  décembre  418, 
et  dès  le  lendemain,  Symmaque,  préfet 
de  Rome  et  idolâtre,  exhorta  le  peuple, 
qui  jusqu’alors  était  intervenu  dans  l’é- 
lection de  l’évêque  de  Rome,  à laisser  le 
clergé  choisir  seul  et  librement  le  nou- 
veau pape.  Mais  le  27,  avant  même  que  les 
funérailles  de  Zozime  fussent  terminées, 
l’archidiacre  Eulalius  ayant  rassemblé 
dans  l’église  de  Saint  - Jean-de-Latran 
tous  les  diacres  de  la  ville,  quelques  prê- 
tres cl  beaucoup  de  bourgeois,  fit  fermer 
les  portes  de  l’église  et  se  fit  élire  pape. 
Il  reçut  le  dimanche  29  la  consécration 
de  l’évêque  d’Oslic,  à qui,  d’après  l’an- 
cien usage,  ce  droit  appartenait.  Cepen- 
dant , quelques  évêques,  presque  tous  les 
prêtres  de  Rome,  et  une  foule  de  peuple, 
réunis  dans  l’église  de  Théodore,  déter- 
minés à élire  Boniface,  ancien  prêtre  de 
la  ville,  députèrent  à l’asstmblée  de  Saint- 
Jean-de-Latran  trois  prêtres  pour  enga- 
ger cette  assemblée  à ne  pas  procéder  à 
l’élection  d’Eulaliussans  s’être  concertés 
avec  eux.  Ces  députés  furent  fort  mal  ac- 
cueillis. Le  préfetSymmaque  avait,  dès 
le  28,  notifié  aux  partisans  de  Boniface 
de  ne  pas  consommer  l’élection  projetée  ; 
ils  ne  tinrent  aucun  compte  de  cette  dé- 
fense. Symmaque  écrivit  à l’empereur 
Honorius  , qui  confirma  d’abord  l’élec- 
tion d’Eulalius,  puis  révoqua  son  édit  et 
convoqua  un  concile.  Le  l"  mai,  il 
chargea  Achillcs,  évêque  de  Spolcltc,  de 
remplir  provisoirement  les  fonctions  de 
pape.  Des  émeutes,  des  troubles,  éclatè- 
rent. L’empereur  annula  l’élection  d’Eu- 
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lalius  et  conbrma  enfin  celle  de  Bonifa- 
ce.  Eulalius  se  soumit  à ce  nouvel  édit 
et  fui  nommé  évéque  de  IVepi.  Le  concile 
convoqué,  devenu  inutile,  ne  fut  pas  as- 
semblé. Cette  double  élection  avait  fait 
couler  beaucoup  de  sang.  Boniface,  par 
son  opiniâtre  ambition , doit  être  consi- 
déré comme  le  principal  auteur  de  tant 
de  calamités.  Eulalius,  en  abdiquant, 
s’était  montré  meilleur  cUrétien  et  avait 
fait  céder  l'ambition  à l'humanité.  Bo- 
nifacc  n’en  fut  pas  moins  canonisé.  — Il 
mourut  le  2G  octobre  423,  après  un  pon- 
tificat de  5 ans  moins  2 mois. 

BoülfaceII,  fils  d’un  Goth  nommé 
Siginatc,  fut  consacré  pape  par  une  partie 
du  clergé  romain,  le  13  octobre  530. 
L’autre  partie  consacra  le  même  jour  Dios- 
core.  AtUalaric,  roi  desGoliis,  appuya 
l’élection  de  ce  dernier;  un  nouveau 
schisme  s’éleva.  L’église  en  fut  préservée 
par  la  mort  dcDioscore,  qui  décéda  trois 
jours  après  son  élection.  Boniface  le 
poursuivit  jusque  dans  son  tombeau  ; il 
excommunia  un  cadavre.  Âgapet,  suc- 
cesseur de  Boniface,  réhabilita  par  une 
absolution  la  mémoire  de  Dioscore.  Le 
pontificat  de  Boniface  ne  dura  que  2 ans 
et  2G  jours.  Il  mourut  le  17  octobre  552. 
Il  a été  canonisé  comme  Boniface  1''. 

Bokiface  III , prêtre  romain,  fut  con- 
sacré le  19  février  G07.  Les  brigues  des 
prétendants  au  trdne  pontifical  en  pro- 
longèrent la  vacance  pendant  plus  d'un 
an.  Boniface,  alors  archidiacre,  avait  été 
nonce  du  saint-siége  à Constantinople. 
Le  patriarche  Cyriaque  avait  constam- 
ment refusé  de  remettre  au  tyran  Phocas 
la  veuve  de  >laurice  et  ses  trois  filles,  ré- 
fugiées dans  son  temple  ; il  n’avait  cédé 
qu’après  avoir  reçu  de  Phocas  le  serment 
de  ne  point  attenter  à leur  vie.  Boniface, 
loin  de  protéger  les  quatre  victimes , fa- 
vorisait de  tout  son  pouvoir  leur  oppres- 
seur, et  aussitôt  après  la  mort  du  pape 
Sabinianus,  il  se  prévalut  de  son  crédit 

la  cour  de  Phocas  pour  se  faire  élire 
pape.  Il  y réussit  et  obtint  de  lui  que  les 
patriarches  ne  pourraient  plus  prendre 
le  titre  d’évique  oecuménique  ou  univer- 
lel , et  que  ce  titre  serait  exclusivement 


conféré  aux  papes.  Cedrenus,  écrivain  da 
xiir  siècle , affirme  que  Boniface  était 
ivrogne,  brutal , inhumain  et  sanguinai- 
re. Dans  un  concile  romain  composé  d« 
72  évêques  etd’un  grand  nombre  de  prê- 
tres et  de  diacres,  Boniface  fit  décider 
que  celui  qui  réunirait  la  majorité  des 
suffrages  du  peuple  et  du  clergé  serait 
reconnu  comme  pontife  suprême,  si  l’em- 
pereur confirmaill’élcction.  Grégoire-le- 
Grand,  moins  ambitieuxqu’éclairé,  avait 
prédit  que  l'église  serait  mal  gouvernés 
si  on  seul  homme  pouvait  se  conslituet 
chef  suprême  et  unique  de  tous  les  évê- 
ques. Il  donnait  par  anticipation  à ce 
pontife  unique  le  titre  d’antcchrist , et 
plusieurs  rois  ont  eu  effet  qualifié  ainsj 
Boniface  111  et  ses  successeurs.  — Ce 
pape  mourut  le  tO  novembre  de  l’année 
même  de  sa  consécration. 

Bo.viface  IV,  né  à Valérie,  dans  l’A- 
bruzxe,  fils  d’un  médecin  appelé  Jean, 
élu  pape  le  18  septembre  008.  Le  trône 
papal  était  resté  vacant  pendant  plus  de 
neuf  mois.  Les  diacres , administrateurs 
privilégiés  des  revenus  de  l’église, 
avaient  la  plus  grande  influence  sur  les 
élections.  L’argent  était  la  meilleure  dos 
recommandations.  Boniface  convertit  le 
Panthéon  romain  en  église  sous  le  nom 
de  JSotre-üame  de  la  Rotonde.  Il  vivait 
fort  retiré  et  avait  fait  de  son  palais  un 
monastère.  Il  mourut  le  7 mai  G 15,  et 
fut  canonisé.  Il  figure  dans  le  calendrier 
de  la  légende,  à la  date  du  25  mai. 

Boniface  V,  INapolilain,  consacré  le  23 
décembre  G 19,  après  une  vacance  de  plus 
d’une  année,  est  mort  le  22  octobre  C25. 
Instruit  des  pieuses  instancesde  la  reine 
de  ^orthumberland  ( Angleterre  ) pour 
déterminer  son  royal  époux  à se  faire 
chrétien,  il  avait  en  voy  é à cette  princesse, 
au  nom  et  de  la  part  de  saint  Pierre,  une 
chemise  brodée  en  or,  un  manteau  pour 
le  roi , cl  un  miroir  d’argent  cl  un  peigne 
d’ivoire  garni  en  or  pour  elle.  Ce  pape 
maintint  le  droit  d’asile  et  interdit  aux 
juges  toute  voie  de  fait  contre  ceux  qui 
SC  réfugiaient  dans  les  églises  et  autres 
lieux  réservés. 

BoaiFAcs  yi,  prêtre  romain;  son  père 
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se  nommait  Adrien.  Klu  deux  jours  après 
U mort  dcFormose,  IG  décembre  KUC. 
Ou  lui  a contesté  le  titre  du  pape,  parce 
que  son  élection  aurait  été  ubtenuc  par 
des  moyens  honteux;  mais  il  mourut  IG 
jours  après.  On  attribue  cette  lin  subite 
Il  la  faction  qui  s’était  opposée  à son  élec- 
tion. Le  concile  de  Uavenne,  tenu  en 
1049 , avait  décidé  que  son  nom  serait 
rayé  de  la  liste  des  papes;  mais  l'usage 
contraire  a prévalu. 

Box  I FACE  V 1 1 , surnom  nié  Faucon,  q na  - 
lifié  d'antipape  par  quelques  historiens, 
fut  consacré  par  sa  faction  en  u8i.  Il 
fit  mourir  son  compétiteur,  licnoit  Vf  ; 
l'autre  faction  élut  iniinédiatcmcnt  fte- 
lioit  VU.  Doniface  fut  chassé  de  Home, 
mais  il  emporta  le  trésor  de  l'église  et  se 
relira  à Constantinople.  Informé  de  la 
mort  de  Benoit  Vil,  il  revint  à Home  en 
98Ô.  Il  trouva  le  trône  pontifical  occupé 
par  Jean  XIV,  élu  apres  la  mort  de  lic- 
noit VU.  Il  SC  débarrassa  de  ce  nouveau 
concurrent, qu’il  fit  périr,  cl  se  maintint 
sur  la  sanla-sede  pendant  quatre  mois. 
Sou  orgucilet  sa  férocité  avaient  éloigné 
de  lui  tous  scs  partisans  ; il  ne  pouvait 
avoir  d’amis,  il  n’avait  que  des  compli- 
ces. 11  tomba  sous  les  coups  d'un  assassin. 
Son  cadavre,  sillonné  de  coups  de  lance, 
fut  laissé  ou  sur  la  place  publique  devant 
le  cheval  de  Constantin.  Il  y resta  jiis(|u’à 
ce  que  quelques  prêtres  vinrent  rcnlc- 
ver  pour  l’enterrer  dans  quelque  coin  re- 
tiré. 

Bo.xiface  Vlll  (Benoît-Gaétan  I,  né  à 
Agnani.  Sa  famille,  d’origine  catalane, 
s'était  établie  à Gaëtc,  et  avait  pMs  depuis 
le  nom  de  Gaétan.  Leufroi  Gaétan,  son 
père,  avait  apporté  les  plus  grands  soins 
h son  éducation  et  l’avait  placé  sous  les 
professeurs  les  plus  distingués  dans  la 
science  du  droit  civil  et  canonique.  Be- 
noit prit,  très  jeune  encore,  le  Imniiet  doc- 
toral ; il  débuta  d’une  manière  brillante 
an  barreau  romain  ; il  obtint  la  charge 
d’avocat  consistorial  et  de  protonotaire  du 
saint-siège.  Ces  charges  étaient  plus  ho- 
norables que  lucratives  ; il  s’eu  démit  dès 
qu'il  eut  obtenu  un  canonial  au  chapi- 
tre métropolitain  de  Lyon.  Il  lut  rappelé 


.à  Home,  s'y  rendit  ulilc  au  pape  Martin 
11, qui  le  nomma  cardinal  Icî.t  mars  lîSI. 
Xicol.islll  l’ciivovalégal  en  l'r.inccavec 
Gérard  Hiancbi.  De  retour  ii  Home,  il  prit 
un  tel  ascendant  sur  le  faible  et  pieux 
Clément  ^ , élu  pape  à l’érousc  le  6 juil- 
let 1291,  qu’il  le  détermina  à abiliquer 
àX.ipIcs  le  .3  décembre  de  la  même  an- 
née Il  se  fit  élire  lui-même  le  2t  du 
même  mois  et  prit  le  nom  de  lionifacc 
A III.  Il  ne  permit  ]ias  à son  prédéces- 
seur de  .se  retirer  ilans  son  ancien  cou- 
vent, et  le  retint  prisonnier  dans  un  châ- 
teau, où  il  nioiirtil  bientôt.  Itonilacc  fut 
soupeonné  d’avoir  bâté  le  terme  de  scs 
jours  par  le  poison. — lionifacc,  dont  la 
vanitéct  l’ambition  ne  peuvent  être  com- 
parées qu’à  celles  de  Grégoire  ^ II,  aspi- 
rait h la  souveraineté  universelle.  Il  evige.x 
d'abord  l'hommage-lige  du  roi  de  Vapics 
et  des  autres  ])rinccs  qui  relevaient  du 
saint-siège,  et,  après  la  mort  de  Charles 
II  ôW,  Marte! , roi  de  Naples,  il  disposa 
de  ce  royaume  et  de  ceux  d’.Vragon  et 
dc\alcne.e  en  souverain  absolu,  et,  non 
content  de  placer  ces  trois  couronnes 
sur  la  tête  du  roi  Jacques,  il  lui  promit 
celles  du  Sardaigne  et  de  Corse.  Lnbardi 
par  ce  premier  essai , il  se  flatta  de  sou- 
mettre à la  tiare  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre.  Niais  avant  de  parler  en 
inaitre,  il  se  présenta  enmme  médiateur 
des  deux  rois,  qui  se  faisaient  une  guerre 
opiniâtre.  Sa  médiation  fut  d'abo.  d refu- 
sée, attendu  qu’il  n'y  avait  rien  de  spiri- 
tuel dans  la  cause  de  leur  différend.  Ilo- 
iiiface  leur  Al  répondre  par  ses  légats  que 
cen’était  point  comme  pape,  mais  comme 
ami  des  deux  partis,  pour  te  bicq  du  la 
paix  et  l’union  des  princes  chrétiens, qu’il 
ofl'rait  son  arbitrage,  qu’il  importait  de 
mettre  An  à des  dissensions  dont  les  Sa- 
rasins  seuls  profitaient.  Les  deux  rois  con- 
sentirent à accepter  ses  offres.  Si  elles 
eussent  été  sincères,  Itoniface  eût  exigé 
pour  première  condition  la  suspension 
des  hostilités  ; il  n’en  fit  rien.  La  guerre 
continua  avec  le  même  acharnement. 
Édouard, roi  d’Angleterre,  qui  avait  sus- 
cité qontre  la  France)  Adolphe,  roi  des 
Uomains,  iutriguailcncore  pour  détacher 
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des  intdrêls  de  Philippe  - le  - Bel  Guy, 
comte  de  Flandre, et  il  réussit. Philippe, ir- 
rilé  de  ce  que  ce  comte,  son  vassal,  avait 
disposé  de  la  main  de  sa  fille  en  faveur  du 
fils  d’Édouard  sans  sa  permission,  manda 
à sa  cour  le  comte  et  la  comtesse,  les  re- 
tint prisonniers  et  ne  leur  rendit  la  liber- 
té qu’après  qu’ils  curent  remis  leur  fille 
entre  scs  mains.  Celte  jeune  princesse 
était  sa  filleule  ; elle  fut  traitée  comme 
scs  propres  enfants.  Le  comte  Guy,  après 
l’avoir  inutilement  sollicité- de  lui  ren- 
voyer la  princesse,  envoya  au  pape  un 
homme  sfir  pour  lui  dénoncer  la  con- 
duitede  Philippc-le-Bcl, puis  entra  dans 
la  ligue  formée  contre  la  France  par  les 
rois  d’Angleterre  et  des  Romains,  les 
ducs  d’Autriche  et  de  Brabant  et  d’au- 
tres princes.  Philippe,  oh  ligé  de  lever  de 
nouvelles  troupes  et  de  nouveaux  subsi- 
des pour  résister  à cette  formidable  coa- 
lition, se  trouvait  dans  une  crise  déses- 
pérée; les  peuples  étaient  épuisés  par 
les  guerres  précédentes.  Édouard  se  trou- 
vait dans  le  même  embarras.  Le  clergé 
des  deux  royaumes  fut  imposé, et  Philip- 
pe, pour  dernière  ressource,  altéra  le  ti- 
tre légal  des  monnaies.  — Boniface  avait 
reçu  en  mémo  temps  l’appel  du  comte  de 
Flaiid  rc  cl  de  tout  le  haut  clergé  de  France 
et  d’.\iiglclcrre.C’ctail  plus  qu’il  n’avait 
espéré,  en  alimentant  les  divisions  entre 
les  deux  royaumes,  cl  qu’il  eût  été  si  fa- 
cile d’arrêter  ou  du  moins  de  suspendre, 
depuisqu’il  avait  reçu  les  pouvoirs  de  ces 
deux  rois,  comme  arbitre.  Il  préluda  par 
envoyer  à Philippe  un  prélat  chargé  de 
le  sommer  de  mettre  en  liberté  la  fille  du 
comte  Guy;  en  cas  de  refus,  Philippe 
devait  être  cité  devant  le  tribunal  du 
saint-siège  pour  être  jugé  sur  l’appel  du 
comte.  L’envoyé  du  pape,  fidèle  à ses  in- 
structions, ne  mit  aucun  ménagement 
dans  l’exécution  des  ordres  qu’il  avait 
reçus  ;il  déclara  au  roi  que  s’il  hésitait  à 
déférer  à ses  sommations,  le  pape  était  dé- 
terminé è l’y  contraindre  par  l'excom- 
munication. Philippe , étonné  de  cette 
audacieuse  menace,  répondit  « qu’il  n’a- 
vait à rendre  compte  de  sa  conduite  qu’i 
Dieu,  en  ce  qui  regardait  les  affaires  tem- 


porelles de  son  royaume  ; qu’il  trouvait 
étrange  que  le  pape  lui  fit  parler  d’un  ton 
aussi  haut  pour  des  choses  qui  ne  le  re- 
gardaient pas  ; que  c’était  à contre-temps 
se  déclarer  pour  ses  ennemis  et  entrepren- 
dre au-delà  de  sa  juridiction  ; qu’au  reste 
il  avait  sa  cour  pour  faire  justice  à ses 
sujets  et  à scs  vassaux;  que,  partant,  il 
remerciait  Boniface,  dont  les  inquiétu- 
des et  les  soins  étaient  inutiles  en  celte 
rencontre,  a — Boniface  n’avait  offert  sa 
médiation  aux  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre que  pour  rendre  leur  querelle  in- 
terminable : l’état  de  guerre  favorisait  ses 
projets  ambitieux.  Arbitre  des  deux  rois, 
il  voulut  être  leur  mailre;  il  fulmina  sa- 
bulle  Clericis  laicos  et  défendit  à tout 
clerc,  prélat  ou  religieux,  de  payer  aux 
puissances  laïques , pour  quelque  raison 
que  ce  fût , aucune  espèce  de  contribu- 
tion sansla  permission  du  saint-siège,  sous 
peine  d’encourir  les  censures  de  l’église, 
quel  que  fût  leur  rang  et  leur  dignité. Les 
mûmes  peines  étaient  inOigées  aux  rois 
et  aux  princes  qui  les  exigeraient,  aux 
ministres  et  à tous  ceux  qui , directement 
ou  indirectement,  auraient  participé  à 
cesexactions.il  frappait  d’interdiction  les 
universitésqui  y auraient  consenti  ou  qui 
y consentiraient,  les  prélats  et  les  ecclé- 
siastiques qui  ne  s’y  opposeraient  pas  ou- 
vertement.Il  qualifiaitd’atlentat  et  d’hor- 
rible abus  le  pouvoir  r^uc  s’arrogeaient  les 
princes  séculiers  de  lever  des  impôts  sur 
les  biensde  l’église,  lors  même  que  les  be- 
soins do  leurs  états  en  imposaientlanéccs- 
si té. Cette  bulle  était  spécialement  dirigée 
contre  Édouard,roi  d’Angleterre, qui  fai- 
sait lever  les  impôts  sur  le  clergé  par  des 
soldats,  et  le  roi  de  France Philippe-le- 
Bcl,  qui  avait  aussi  imposé  le  clergé  de 
son  royaume. Bonilace  voulait  rendre  feu- 
dataires  du  saint -siège  tous  les  princes 
chrétiens , comme  l’étaient  déjà  le  rot 
d’Angleterre  et  les  princes  de  l’Italie. 
Philippe -le-Bel  répondit  à celle  bulle 
insolente  par  deux  édits  ; il  défendit  aua 
étrangers  tout  commerce  en  France  et 
toute  exportation  d’argent,  pierreries, 
chevaux,  armes,  munitions,  sans  sa  per- 
mission. — Ainsi , le  saint-siége  se  trou- 
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Tait  privé  des  aunates;  nonifaccnc  se  dis- 
simiila  point  que  tel  était  le  véritable  ob- 
jet des  édits.  11  envoya  au  roi  Philippe 
Guillaume  de  Viviers  pour  lui  déclarer 
jt  que  les  prohibitions  u’élaient  pas  appli- 
cables aux  gens  d’église,  que  les  rois  n’a- 
vaient aucun  droit  ni  pouvoir  sur  les  ec- 
clésiastiques; que  le  droit  que  s’arrogeait 
Philippe  n'était  qu'une  folie  prétention, 
nne  innovation  injuste  et  intolérahle,  et 
qu'il  était  obligé  de  s'y  opposer.  » Il  re- 
nouvela la  bulle  qui  avait  donné  lieu  aux 
édits  de  prohibition  , et , se  parant  d’un 
beau  xèle  pour  le  bien  public , il  déclara 
è ce  prince  qu’il  ne  s’était  attiré  l’aver- 
sion de  scs  peuples  que  par  les  charges 
intolérables  dont  il  les  avait  accablés. 
Boniface  terminait  ainsi  cette  allocution 
paternelle  - «Le  jugement  des  dill'érends 
élevés  entre  lui  et  les  deux  rois  (des  llo- 
mains  et  d’Angleterre } appartient  au 
pape  en  tant  qu’il  est  question  de  péché. 
Il  était  honteux  à Philippe  de  vouloir  le 
récuser  tandis  qu’Adolpbc  et  Édouard  s’y 
soumettaient.  Avant  d’en  venir  aux  der- 
nières extrémités,  il  voulait  bien  encore 
essayer  la  voie  de  la  remontrance  cl  delà 
jdoneeur  pour  le  ramener  ; et  dans  cette 
vue  il  lui  envoyait  l’évêque  de  Verviers, 
son  sujet , homme  de  confiance,  qui  lui 
expliquerait  plus  amplement  scs  inten- 
tions. U Philippe,  effrayé , céda  à la  peur 
Ae  l’excommunication  , et  sa  réponse  ne 
fut  qu’une  humble  justification,  que  le 
clergé  de  France  appuya  d’une  requête 
non  moins  humble.  Philippe  suspendit 
l’exécution  de  scs  édits  de  prohibition  ; 
Boniface  fut  inflexible.  Scs  injustes  per- 
sécutions contre  la  famille  des  Colonne 
avaient  indisposé  contre  lui  toute  l’Italie. 
Il  ajourna  ses  projets  d’ambition  et 
de  vengeance  contre  le  roi  deFrancc,  et 
modiha  les  dispositions  menaçantes  de  sa 
bulle  Clericis  laieos  ; il  prononça  enfin 
sa  sentence  arbitrale  entre  les  rois  des 
Homains  et  d’Angleterre  et  Philippe, 
mais  an  pr^udice  de  ce  dernier  ; et  bien 
que  cet  arbitragene  lui  eùtëlé  déféré  que 
comme  simple  particulier  et  non  comme 
pape,  Boniface  avaitjugé  en  suzerain  al>- 
-•olu  des  rois.  Le  protocole  pontifical  ne 


terminait  rien;  aussi,  de  guenc  lasse,  et 
pour  sauver  au  moins  l’honneur  de  leurs 
couronnes,  les  rois  terminèrent  eux-mè- 
mes  le  litige  sans  l’interventiondu  pape. 
— Toutes  les  circonstances  de  ce  déplo- 
rable conflit  occupent  une  grande  place 
dans  l'bistoirc  du  xiv'  siècle.  L’aûhircde 
l’évêque  de  Pamiers  ne  fut  qu’un  scandale 
de  plus  : cet  évêque,  hautement  protégé 
par  Boniface,  s’clait  rendu  coupable  de 
crimes  dont  l’autorité  royale  avait  dd 
poursuivre  judiciairement  la  punition. 
L’accusé  ne  se  prétendit  justiciable  que 
de  l'autorité  ecclésiastique.  Le  roi  Philip- 
pe accepta  le  déclinatoire,  et  fit  conduire 
hors  des  frontières  l’évêque  de  Pamiers 
et  l’archevêque  de  ?iarbonne,-qui  était  vc- 
nule  réclamer  au  nom  du  pape.  Philippe 
avait  convoqué  l’assemblée  des  états  pour 
prononcer  sur  les  prétentions  de  Boni- 
nifuce.  — Les  états  sanctionnèrent  l’édit 
qui  prohibait  la  sortie  de  l’or  et  de  l’argent 
duroyaume,  cl  maintinrcntlc  roi  dans  le 
droit  de  rc'gale,  qui  attribuait  au  trésoc 
les  revenus  des  bénéfices  vacants.  La  fa- 
meuse bulle  Clericis  laieos  fut  brûlée 
publiquement  par  ordre  du  roi,  et  lanou- 
vclle  de  cette  exécution  fut  proclamée 
dans  tout  Paris  à son  de  trompe.  Douze 
jours  après,  le  roi , dans  une  assemblée 
générale  de  tous  les  oQieiers  de  sa  mai- 
son, des  princes  de  sa  famille,  des  grands 
cl  des  pairs  du  royaume,  déclara  <t  qu’il 
désavouait  son  fils  pour  héritier  de  la 
couronne  cl  tous  scs  autres  enfants  qui 
pourraient  y succéder,  s’ils  reconnais- 
saient au-dessus  d’eux  une  autre  puissan- 
ce que  celle  de  Dieu, de  qui  seul  ils  dépen- 
daientpour  le  tcmpoycl,  ou  s’il  s avouaient 
tenir  le  royaumcdeFrancc  d’aucun  hom- 
me vivant.  » Le  roi  Philippe,  assuré  do 
l’appui  de  la  noblesse  cl  de  la  majorité 
du  clergé  et  du  tiers-étal , aurait  dû  s’ar- 
rêter à celle  protestation  solennelle,  mais 
ce  prince  n’avait  pas  le  sentiment  de  sa 
force  cl  de  sa  dignité,  cl,  se  laissant  cn- 
traincr  à un  mouvement  de  vengeance 
vaniteuse , il  parodia  dans  une  déclara- 
tion ce  qu’on  appelait. la  petite  bulle  de 
Boniface,  qu’il  avait  fort  sursément lais- 
sée sans  réponie.  Elle  était  ainsi  con- 
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çua  : > Boniface,  cIc.,  à Philippe,  roi 
des  Franrais. — Crains  Dieu  et  gai  de  ses 
commandements!  Apprenez  que  tous 
nous  Êtes  soumis  pour  le  spirituel  et 
pour  le  temporel  ; la  collation  des  bëné- 
ftees  et  des  prébendes  ne  vous  appartient 
en  aucune  manière.  Si  vous  avez  la  garde 
de  quelques-uns  de  ces  bénéfices  pen- 
dant la  vacance,  par  la  mort  des  bénéfi- 
ciers, vous  êtes  obligé  d’en  réserver  les 
fruits  à leurs  successeurs.  Si  vous  avez 
conféré  quelques  bénéfices,  nous  décla- 
rons nulle  cette  collation  pour  le  droit, 
et  nous  révoquons  tout  ce  qui  s’est  passé 
dans  ce  cas  pour  le  fait.  Ceux  qui  croi- 
ront aul  rement  seront  réputés  hérétiques. 
Au  palais  de  La  Iran,  le  6*  jour  de  dé- 
cembre, l’an  T de  notre  pontificat.  » 
Cette  petite  bulle  portait  pour  unique 
suscription  ces  mots,  déjà  mis  en  tète  : 

« Crains  Dieu  et  garde  ses  commande- 
ments! » — Déclaration  du  roi  : a Phi- 
lippe, par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Fran- 
. rais  à Boniface,  se  prétendant  souverain 
pontife , peu  ou  point  de  salut  ! — Sache 
votre  très  grande  fatuité,quenousne  som- 
mes sujet  de  personne  pour  le  temporel  ; 
queja  collation  des  bénéfices  et  des  pré- 
bendes nous  appartient  au  droit  de  notre 
couronne,  et  que  les  fruits  de  leurs  reve- 
nus sont  à nous;  que  les  provisions  que 
nous  avons  données  et  que  nous  donne- 
rons sont  valides  et  pour  le  passé  et  pour 
l’avenir,  et  que  nous  sommes  résolu  de 
maintenir  dans  leur  possession  ceux  que 
nous  y avons  mis  ; et  que  nous  tenons  pour 
faquins  et  insensés  ceux  qui  croiront  au- 
trement. Paris,  etc.  » — La  publication 
de  celte  parodie  royale  rendait  toute  ré- 
conciliation impossible.  De  nouvelles 
bulles  furent  fulminées  contre  le  roi  Phi- 
lippe et  tous  ceux  qui  avaient  adhéré  à 
ses  protestations.  Les  lettres , les  dépu- 
tations des  trois  ordres  de  France  au  pape, 
aux  cardinaux,  compliquèrent  le  conflit 
et  portèrent  l’irritation  au  dernier  degré 
d’exaltation.  Lesétats  de  France  accueil- 
lirent la  propesition  du  chancelier  d’ac- 
cuser le  pape  et  de  le  traduire  devant  un 
concile  général.  De  son  côté,  Boniface 
et  son  conseil , après  avoir  excommunié 


Philippe  et  ses  adhérents,  opposèrent 
procédure  à procédure.  Ces  récrimina- 
tions, leurscauscs,  leurs  effets,  appartien- 
nent également  à l’histoire  de  Philippe- 
le-Bel  ;nous  renvoyonsàsonarticlepour 
éviter  un  double  emploi.  Dans  cette  crise 
déplorable  et  si  funeste  au  repos  de  l’Eu- 
rope, si  contraire  aux  sages  principes  du 
christianisme,  le  fougueux,  le  vindica- 
tif Boniface,  eut  à se  repentir  plus  d’une 
fois  d’avoir,  au  commencement  de  son 
pontificat , canonisé  Louis  IX , aïeul  du 
roi  Philippe.  Ce  pape  avait  élevé  les  mê- 
mes prétentions  contre  l’autorité  de  tous 
les  rois  chrétiens;  la  France  seule  lui 
avait  opposé  une  longue  et  unanime  ré- 
sistance. Boniface  s’en  prenait  à tous  les 
trônes  à la  fois;  la  soumission  de  toutes 
les  couronnes  à la  tiare  était  son  but 
unique  et  hautement  proclamé,  cl  cepen- 
dant sa  conduite  politique  semble  quel- 
quefois se  contredire.  Mais  ces  contra- 
dictions ne  sont  qu’apparentes,  il  savait 
sacrifier  aux  exigences  du  moment.  Dans 
sa  longue  cl  orageuse  polémique  avec 
Pbilippe-le-Bel , s’il  parait  parfois  battre 
en  retraite,  c’est  sans  abandonner  l’exé- 
cution de  son  plan , ce  n’est  qu’un 
changement  de  front , pour’amener  son 
ennemi  sur  un  terrain  où  il  reprendra  lui- 
même  scs  avantages.  On  l’a  vu  protéger  de 
toute  son  influence,  cl,  par  de  nouvelles 
combinaisons,  fortifier  le  parti  de  ees 
princes,  que  naguère  il  avait  anatbéma- 
tisés,  justifier  celui  qu’il  avait  accusé  des 
plus  énormes  crimes,  mais  pour  s’en  faire 
un  puissant  et  utile  auxiliaire  contre  les 
autres,  auxquels  il  n’avait  pu  résister  avec 
ses  propres  forces.  Et  bientôt  les  faits 
vont  prouver  que,  loin  de  s’écarter  de  son 
but,  il  y marche  plus  directement  et  avec 
plus  de  chances  de  succès.  — Lors  de  la 
vacance  du  trône  impérial  d’Allemagne, 
après  la  mort  de  Rodolphe,  les  suffrages 
des  électeurs  se  partagèrent  entre  Adol- 
phe, comte  de  Nassau,  et  Albert  d’Au- 
triche, fils  de  l’empereur.  La  guerre  ci- 
vile et  tous  les  fléaux  qu’eUe  entraîne  à 
sa  suite  furent  l’inévitable  conséquence 
de  cette  dissidence  d’opinions.  Les  prin- 
ces électeurs,  également  fatigués  d’une 
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lutte  dëMitrcnie  pour  tout  les  partis, 
étaient  conveuiis,  pour  mettre  un  terme 
aux  communes  calamités,  de  procéder  il 
une  élection  nouvelle , de  réunir  leurs 
suffrages  sur  un  seul  des  deux  préten- 
dants. Bonifaces'j  opposa,  et  lenr  défen- 
dit de  procéder  ii  aucune  élection  sous 
peine  d'excommunication.  A lui  seul , 
disait-il,  appartenait  le  droit  de  donner 
l'empire  il  qui  bon  lui  semblerait,  et  même 
d'en  exclure  Adolphe  et  Albert.  Il  som- 
ma ces  deux  princes  de  comparaître  de- 
vant le  saint-siège  et  d’y  exposer  leurs 
droits  respectifs.  Adolphe  deNassau  mou- 
rut peude  temps  après  cette  sommation. 
Boniface  accusa  Albert  d’Autriche  de  l'a- 
voir fait  assassiner.  Les  princes  électeurs 
consentaient  tous  à le  reconnaître  pour 
roi  des  Romains;  nouvelle  opposition  de 
Boniface.  Il  excommunia  Albert  d’Autri- 
che; mais, convaincu  de  la  nécessité  d’ap- 
puyer ses  bulles  contre  le  roi  de  France 
par  des  forces  réelles  et  imposantes,  U 
s’était  rapproché  d’Albert  d’Autriche.  Il 
leva  l’excommunication  lancée  contre 
lui , confirma  son  élection  et  prit  même 
avec  ce  prince  l’engagement  de  le  placer 
sur  le  trône  impérial  d’Occident.  Albert 
accepta  toutes  lesconditionsqui  lui  furent 
imposées;  il  reconnut  solennellement.que 
R la  translation  de  l’empire  grec  aux  Al- 
lemands et  le  droit  d’élire  le  roi  des  Ro- 
mains, pour  être  ensuite  empereur  d’Oc- 
eident,  était  une  concession  du  saint- 
siège.  v II  déclara  que  « tons  les  rois  et 
les  empereurs  qui  avaient  été,  qui  étaient 
ou  qui  seraient  jamais  recevaient  du 
pape  la  puissance  du  glaive  temporel  ; 
que  surtout  les  rois  des  Romains  et  les 
empereurs  d’Allemagne  étaient  spéciale- 
ment choisis,  et  admis  par  le  saint-siège 
pour  être  les  avoués  et  les  patrices  de 
l’église  romaine  et  les  défenseurs  de  la  foi 
catholique.  » ( Dupuy,  Démêlés  de  Bo- 
niface  et  de  Philippe-le  Bel,f.  238.) 
Albert  mentait  h sa  conscience,  è sessou- 
Tcnirs,è  la  notoriété  historique  la  plus  in- 
contestable ; mais  une  couronne  accor- 
dée, uneautrepromise,  étaient  le  prix  de 
eeparjure.  Il  rendit  hommage  de  la  pre- 
mière à Boniface,  confirma  toutes  les  dona- 


tions de  biens,  tous  lès  privilèges  accor- 
dés au  saint-siège  par  scs  prédécesseurs , 
prêta  serment  de  fidélité  à saint  Pierre  et 
à ses  successeurs,  et  prit  l’engagement 
d’assister  Boniface  de  toutes  ses  forces 
pour  maintenir  ses  prétentions,  qu’il  ap- 
pelait les  régales  de  saint  Pierre , de  dé- 
fendreles  immunités  ecclésiastiques,  ven- 
ger Boniface  de  tous  scs  ennemis , enfin 
de  rompre  ses  engagemen  ts  avec  la  France 
et  de  se  joindre  à la  coalition  formée 
par  Boniface  contre  Pbilippe-le-Bel. — 
Boniface,  secondé  par  les  partisans  qu’il 
avait  dans  le  haut  clergé  de  France,  en- 
voyaitdans  toutes  les  parties  du  royaume 
des  bulles  et  des  émissaires  pour  exciter 
des  soulèvements  contre  le  roi.  Il  ne  res- 
tait à Pbilippe-le-Bel  qu’un  seul  moyen 
pour  assurer  sa  couronne  et  étouffer  les 
germes  d’une  guerre  civile  imminente  : 
il  convoqua  une  assemblée  des  états-gé- 
néraux ; elle  se  réunit  le  13  juin  dans  le 
château  du  Louvre.  Guillaume  du  Ples- 
sis, seigneur  de  Vèzenobre , assisté  des 
comtes  de  Saint-Pol  et  Jean  de  Dreux, 
se  portèrent  parties  contre  le  pape  , et 
présentèrent  une  accusation  en  forme 
contre  ce  pontife.  Leur  proposition  fut 
accueillie  sans  difficulté  par  les  députés 
de  la  noblesse  et  du  tiers-état;  ceux  du 
clergé  demandèrent  un  délai  pour  en  dé- 
libérer et  se  retirèrent  de  l’assemblée. 
Duplessis  et  les  comtes  de  Saint-Pol  et 
Jean  de  Dreux  se  présentèrent  le  lende- 
main à l’assemblée,  assistés  de  plusieurs 
notaires  et  témoins;  ilsarticulèrent  vingt- 
neuf  chefs  d’accusation  contre  Boniface; 
ils  lui  reprochaient  notamment  « de  nier 
l’immortalité  de  l’amc,  et  par  conséquent 
tous  les  mystères  de  la  religion  qui  ont 
relation  à la  vérité  de  la  vie  éternelle  ; 
d’avoir  commis  tous  les  péchés  défendus 
dans  le  Décalogue  ; d’avoir  corrompu  ce 
qu’il  y avait  de  plus  sacré  dans  le  com- 
merce que  l’homme  peut  avoir  avec  son 
créateur  et  le  reste  des  créatures  ; d’avoir 
violé  les  lois  divines  et  humaines , soit 
dans  sa  couduite  particulière , soit  dons 
celle  qu’il  avait  gardée  avec  la  France 
et  avec  ceux  qu’il  traitait  comme  des 
ennemis , etc.  » Ils  terminaient  en  de- 
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mandant  que  tous  ces  griefs  fussent  exa-  vêque  de  Lunden  ; cette  excommunication 


minés  dans  un  concile  général , et , afin 
de  prévenir  de  nouveaux  actes  de  vio- 
lence et  d’arbitraire  de  la  part  de  Boni- 
face,  ou  du  moins  pour  en  atténuer  les  ef- 
fets, ils  déclaraient  appeler  de  tout  ce  que 
le  pape  pourrait  faire  « au  concile  général 
que  l'on  assemblerait, au  saint-siége  et  au 
pape  futur  ; adhérant  de  plus  aux  appella- 
tions déjii  interjetées  par  Guillaume  de 
Nogaret,  sans  se  départir  de  la  leur.  » — 
Le  roi  fit  une  déclaration  conforme.  La 
plainte  de  Duplessis  et  de  ses  collègues,  la 
délaratisn  du  roi , furent  reçues  et  rédi- 
gées par  les  notaires.  Les  membres  du 
clergé  adhérèrent  à la  convocation  du 
concile  pour  faire  connaître  l'innocence 
de  Bonifacc.  Des  commissaires  furent 
cnvojrésdans  toutela  France  à tous  les  di- 
gnitaires ecclésiastiques  qui  n’avaient  pas 
assisté  à l’assemblée,  et  obtinrent  beau- 
coup d’adhésions  ; tous  ces  actes  furent 
envoyés  & Guillaume  de  N ogaret,  alors  en 
mission  diplomatique  à Rome , pour  y 
présenter  la  première  requête  du  roi  con- 
tre Bonifacc.  Il  s’était  assuré  de  Tassen- 
timent  d’une  partie  de  la  noblesse  romai- 
ne et  du  peuple,  et  même  de  celui  de 
quelques  cardinaux.  Ce  pape  s’était  alié- 
né presque  tous  les  princes  de  l’Europe 
par  son  despotisme  ; il  avait  excommunié 
Fabrique,  frère  de  Jacques  II , roi  d’A- 
ragon , parce  qu’il  retenait  le  royaume  de 
Sicile.  Il  l’avait  déclaré  incapable  de 
posséder  aucune  dignité,  et  avait  frappé 
la  Sicile  d’un  nouvel  interdit.  Mais  les 
habitants  n’en  avaient  pas  moins  élu  et 
proclamé  roi  Fabrique,  et  refusé  de  se 
soumettre  à Charles , roi  de  Naples , que 
le  pape  leur  avait  imposé.  F^rayé  par  les 
menaces  de  laFrancc, il  avait  absousFabri- 
que,  Icvél’interdiction  sur  la  Sicilc,à  con- 
dition que  ce  prince  SC  reconnaitrait  tri- 
butaire du  saint-siége  et  l’aiderait  contre 
ses  ennemis.  Il  leva  également  l’excom- 
munication fulminée  contre  Jacques  II, 
et  aux  mêmes  conditions;  le  fit  même 
gonfalonnier  du  saint-siége  et  lui  donna 
les  îles  de  Sardaigne  et  de  Corse.  Il  ex- 
communia Éric  III,  roi  de  Danemarck, 
sous  le  prétexte  qu’il  avait  arrêté  l’arche- 


avait  excite  des  troubles  graves  dans  ce 
royaume.  — Les  prétentions  de  Boniface 
ne  coiinaissaientpointdeborncs.il  sou- 
tenait que  l’Ecosse  était  une  propriété 
directe  des  papes , et  il  avait  excommu- 
nié Edouard  D',  roi  d’Angleterre,  qui,  en 
sa  qualité  de  suzerain  d’Ecosse,  ax  ait  re- 
vendiqué ce  royaume.  Vainement  ce 
prince  appuyait  son  droit  sur  des  faits  et 
des  actes  irrécusables.  La  volonté  im- 
muable de  Bonifacc  n’admettait  pas  de 
pareils  arguments;  il  se  jouait  des  têtes 
couronnées,  et  une  double  excommunica- 
tion avait  été  lancée  contre  Wenccslas 
IV,  roi  de  Bohême,  et  son  fils,  Wcnces- 
las  V,  qui  avait  accepté  la  couronne  de 
Hongrie  que  lui  avaient  librement  défé- 
rée les  suffrages  du  pays.  Boniface,  de 
son  autorité  privée , avait  disposé  de 
cette  couronne  en  faveur  de  Charles-Ro- 
bert , petit-fils  de  Charles  II , roi  de  Na- 
ples. Une  guerre  civile  fut  la  conséquen- 
ce de  ce  conflit.  Ce  même  Wenccslas 
ayant  parlé  de  ses  prétentions  au  trône 
de  Pologne , Boniface  somma  ce  prince 
et  les  autres  prétendants  h soumettre  leurs 
titres  au  saint-siége.  — Il  lui  arriv  a une 
seule  fois  d’être  juste , mais  c’était  h son 
profit.  Sanche  IV  , dit  le  Brave , était 
mort  excommunié  ; la  reine  Marie , sa 
veuve,  l’avait  été  également  pour  avoir 
refusé  de  se  séparer  de  celui  qu’elle  con- 
sidérait et  devait  considérer  comme  son 
légitime  époux,  quoique  les  papes  pré- 
décesseurs de  Boniface  eussent  déclaré 
son  mariage  nul  pour  cause  de  parenté. 
Boniface  leva  l’exeommunication  et  dé- 
clara légitimes  les  enfants  nés  de  ce  ma- 
riage ; mais  il  se  fit  payer  chèrement  la 
réparation  d’une  injustice.  Il  avait  dé- 
posé les  cardinaux  Jacques  Colonne  et 
Pierre,  son  neveu;  il  lesavait  dépouillés 
de  tous  leurs  bénéfices , de  tous  leurs 
biens  et  étendu  la  proscription  et  les  con- 
fiscations à tous  les  membres  de  cette  il- 
lustre et  opulente  famille.  Leur  crime 
était  d’appartenir  au  parti  des  gibelins, 
que  détestait  Boniface.  La  maison  Colon- 
na  tenait  par  scs  alliances  et  scs  relations 
aux  familles  les  plus  influentes  en  Italie. 
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C’est  dans  celte  maison  quePhilippe-Ie- 
Bel , par  le  conseil  de  Guillaume  de  No- 
garct,  trouva  un  redoutable  appui  contre 
le  pape , et  toujours  celui  - ci  fulminait 
de  nouvelles  bulles  et  cliercbait  à former 
une  puissante  coalition  contre  la  France, 
en  appelant  à son  secours  les  princes  et 
les  rois,  qui  jusqu’alors  s’étaient  montrés 
les  dociles  instruments  de  son  am- 
bition. Albert  d’Autriche  lui-mème,  qui 
s’était  résigné  aux  plus  humbles  con- 
cessions pour  s’affermir  sur  le  trône  qu’il 
ambitionnait  cl  qu’il  avait  obtenu , éluda 
les  nouvelles  propositions  de  Boniface, 
et  se  borna  à garder  une  prudente  neu- 
tralité. — Boniface  répandait  en  Italicses 
balles  et  scs  manifestes;  il  fatiguait  le 
sacré  college  de  ses  furibondes  diatribes. 
Tandis  qu’il  mettait  le  royaume  en  inter- 
dit, qu’il  déliait  les  peuples  de  leurs  ser- 
ments et  déclarait  nuis  tous  les  traités  faits 
par  les  rois  avec  Philippe-lc-Bel,  Guil- 
laume delNogarct,  convaincu  del’impos- 
sibilité  d’une  réconciliation  par  les  voies 
diplomatiques,  ne  songea  plus  qu’à  recou- 
rir à la  force  pour  mettre  un  terme  aux 
menaces , aux  violences  de  Boniface.  Il 
avait  près  de  lui,  comme  olbcicrs  et  con- 
seillers de  son  ambassade,  Jean  Mousebet, 
gcniilbomme,  et  deux  magistrats,  Tbiéri 
d'iléricon  et  Jacques  de  Gesserin  ; il  les 
envoya  dans  les  villes  voisines  pour  y 
sonder  l’opinion  et  disposer  les  esprits 
en  faveur  de  la  France,  et  tandis  que  ces 
émissaires  agissaient  conformément  à ses 
instructions , il  se  retira  au  cbàtcau  de 
Staggia  près  Sienne,  appartenant  au  no- 
ble toscan  Musciato  de  Francesis.  C’est 
laque  vint  le  rejoindre Sciarra-Colonna, 
que  Pbilippe-le-Bcl  avait  fait  racheter  à 
Marseille  aux  corsaires  qui  l’avaient  em- 
mené en  esclavage.  Beaucoup  d’autres 
seigneurs  du  parti  des  gibelins , et  par 
conséquent  ennemis  de  Boniface,  se  rén- 
Hissaient  à eux.  Guillaume  de  Nogaret 
emprunta  des  sommes  considérables  au 
Florentin  Pétrucci  pour  l’entretien  de 
.300  chevaux  et  de  compagnies  d’infan- 
teries levées  parSciarra-Colonna,  et  200 
cavaliers  tirés  des  troupes  que  Charles, 
comte  de  Valois,  frère  du  roi,  avait  lais- 


sées en  Italie.  Guillaume  de  Nogaret, 
pour  écarter  les  soupçons  , affectait  de 
n’clre  occupé  que  d’un  traité  de  p.ait 
entre  le  pape  et  le  roi.  — Boniface  avait 
rendu  toutes  négociationsdésormais  im- 
possibles par  une  dernière  bulle  dans  la- 
quelle il  déclarait  a que  le  roi , comme 
excommunié  , était  déchu  de  tout  droit 
de  conférer  aucun  bénéOce  et  de  gouver- 
ner ni  par  lui  ni  par  d’autres;  qu’ainsi, 
ses  sujets  n’étant  plus  obligés  de  lui  gar- 
der la  foi  selon  l’autorité  des  canons,  ils 
étaient  absous  et  délivrés  du  serment 
qu’ils  lui  avaient  prêté  ; qu’en  vertu  des 
mêmes  canons,  et  par  l’autorité  souve- 
raine qu’il  avait  reçue  de  Dieu  en  qualité 
de  vicaire  de  Jésus  - Christ , il  leur  dé- 
fendait , sous  peine  d’anathème,  d’obéir 
à Philippe  IV,  dit  le  Bel,  et  à toutes  au- 
tres personnes  de  dedans  et  de  dehors  de 
recevoir  aucun  bénéfice  de  lui  sur  la 
même  peine  et  sur  celle  d’être  déclarées 
pour  jamais  incapables  d’en  tenir  aucuns 
et  de  perdre  ceux  qu’elles  possédaient,  u 
Il  cassa  également  tous  les  traités  faits 
avec  les  puissances  étrangères  ; il  ajou- 
tait que  si  Philippe-le-Bcl  ne  rentrait  pas 
dans  l’obéissance  qu’il  devait  à sa  sain- 
teté, « il  lui  ferait  incessamment  sentir 
toute  la  rigueur  des  peines  auxquelles  il 
pourrait  justement  le  soumettre.  » Déjà 
il  avait  ordonné  que  l’acte  de  celte  mons- 
trueuse procédure  serait  affiché  le  8 sep- 
tembre suivant  à la  porte  de  l’église d’A- 
nagni.  Ils’était  retiré  lui-même  dans  celte 
ville,  sa  patrie;  cc  fut  une  grave  faute, 
il  eût  été  plus  en  sûreté  à Rome.  — 
Guillaume  de  Nogaret  ctSciarra  avaient 
fait  toutes  leurs  dispositions;  ils  s’étaient 
assurés  de  la  garnison  et  des  principaux 
habitants,  auxquels  ils  avaient  fait  distri- 
buer beaucoup  d’argent,  et,  la  veille  du 
jour  fixé  par  la  bulle  de  Boniface  pour  la 
publication  du  premier  acte  de  la  pro- 
cédure en  excommunication,  ils  se  mi- 
rent à la  tête  des  troupes  et  entrèrent  à 
Anagni  à la  pointe  du  jour.  Ils  étaient 
convenus  d’aller  directement  au  palais 
du  papepour  se  rendre  maîtres  de  sa  per- 
sonne et  le  forcer  à terminer  ces  longs 
et  scandaleux  débats  par  un  traité  ; ils 
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aTaicnt  pensd  que  le  seul  appareil  d'une 
force  imposante  suOirait  pour  vaincre 
aon  opiniâtreté,  mais,  à peine  entrés  dans 
la  ville,  les  soldats  se  mirent  à crier  : vive 
le  roi  de  France  ! meure  le  papel  Toute 
la  population  eA  en  armes,  la  foule  court 
au  palais  et  se  réunit  aux  nombreux  do- 
mestiques du  marquis  Pietro  Gaëtano, 
neveu  du  pape,  et  de  Conticelli , fils  du 
marquis.  La  troupe  de  Guillaume  de  No- 
garet  et  de  Sciarra  Colonna  est  arrêtée 
dans  sa  marche  par  une  barricade  impro- 
visée devant  rbôtcl  Gaëtano,  qu'il  fallait 
nécessairement  traverser  pour  parvenir 
au  palais  du  pape.  Mais  cette  résistance 
les  irrita  ; ils  forcèrent  l'bêtel  et  les  mai- 
sons voisines,  les  pillèrent  et  firent  pri- 
sonniers trois  cardinaux  , amis  particu- 
liers de  Boniface.  Guillaume  de  Mogaret, 
prévoyant  toutes  les  eonséquences  de  ce 
mouvement  tumultueux , so  bâta  de  se 
rendre,  avec  une  faible  escorte,  sur  la 
place  publique,  fit  sonner  le  tocsin, assem- 
bla les  principaux  citoyens  et  leur  décla- 
ra qu’il  n'avait  d’autre  dessein  que  de 
rendre  la  paix  à l’église.  Un  groupe 
nombreux  sc  réunit  à lui  et  prit  l’éten- 
dard de  l’église  romaine.  Le  baron  Ar- 
nulfi,  ardent  gibelin , et  par  conséquent 
ennemi  de  Boniface,  se  joignit  à Nogaret 
avec  quelques  compagnies,  et  vint  ren- 
forcer la  troupe  de  Sciarra  Colonna. 
Toutes  les  avenues  de  la  ville  furent  bien- 
tôt oeeupées  et  le  cluUeau  papal  fut  en- 
vahi. Guillaume  de  IVogaret  avait  recom- 
mandé de  respecter  la  personne  du  saint- 
père  et  le  trésor  de  l’église.  Celte  re- 
commandation, qui  s’adressait  surtout 
aux  habitants  d’Anagni,  ne  put  les  conte- 
nir.— Cependant,  Boniface,  qui  n’avait 
pas  voulu  croire  au  premier  avis  qui  lui 
fut  donné,  sc  vit  bientôt  abandonné  par 
une  partie  des  officiers  de  sa  maison.  La 
plupart  des  cardinaux  sc  sauvèrent  sous 
divers  travestissements  ; il  ne  resta  au- 
près de  lui  que  leurs  éminences  Boccas- 
aini  et  Pierre  d’Espagne.  Surpris  à l’im- 
proviste,  Boniface  n’avait  pu  donner  au- 
cun ordre  pour  sa  sôreté  ; et  ce  pontife, 
naguère  si  audacieux  , si  fier,  descendit 
jusqu’à  la  prière  pour  obtenir  de  Sciarra- 


Colonna  une  trèvedeqnelques  heures.  Il 
tôcha  pendant  ce  court  intervalle  d’inté- 
resser à sa  défense  le  peuple  d’Anagni;  it 
lui  offrit  pour  prix  de  son  dévouement  des 
récompenses  considérables.  Ses  émissai- 
res échouèrent  complètement  dans  leurs 
négociations,  et  il  n’eut  plus  d’espoir  que 
dans  une  capitulation.  Il  pria  Sciarra  de 
lui  donner  par  écrit  ses  propositions. 
Sciarra  lui  fit  répondre  qu’il  ne  lui  ac- 
corderait la  vie  qu’à  deux  conditions  : 1° 
qu’il  rétablirait  dans  leurs  dignités  et 
dans  leurs  droits  les  cardinaux  Jacques  et 
Pierre , son  oncle  et  son  frère , et  tons 
ceux  de  sa  famille;  2°  qu’il  abdique- 
rait la  papauté.  Boniface,  frappé  de  stu- 
peur, ne  put  articuler  que  ees  mots  ; n Ah  ! 
que  CCS  conditions  sont  dures  ! a La  trêve 
expirée,  Sciarra  fait  avancer  Sa  troupe. 
Les  soldats  mettent  le  feu  à la  cathédrale 
et  s’ouvrent  un  passage  dans  le  palais  du 
pape;  le  marquis  Gaëtano  , après  une 
inutile  résistance, se  rendità  Sciarra  et  au 
capitaine  Arnulfi  avec  tousses  gens,  aux- 
quels on  ne  laissa  que  la  vie.  Bientôt  les 
assaillants  ont  brisé  les  portes  de  l’ap- 
partement de  Boniface; ce  pontife  tombe 
au  pouvoir  de  cette  soldatesque  effrénée 
et  brutale, qui  l’accable  d’injures  et  d’hu- 
miliations. Iji  voix  de  leur  chef  n’est 
plus  entendue,  et,  malgré  les  efforts  et 
les  menaces  dè  Guillaume  de  Nogaret , 
tout  le  palais  est  au  pillage  : l'or,  l’argent, 
les  diamants,  tous  les  meubles  et  objets 
précieux  que  rcnferm.sicnt  le  palais  papal 
et  l’hâtel  du  marquis  Gaëtano,devienuent 
la  proie  des  soldats  et  des  habitants  d’A- 
nagni. On  évaliiaitlesobjets volés  ou  dé- 
truits à des  sommes  énormes.  Les  hôtels 
des  cardinaux  qui  avaient  été  faits  pri- 
sonniers le  matin  subirent  le  même  sort. 
Boniface,  resté  seul  dans  cet  effrayant 
désordre,  crut  que  sa  dernière  heure  al- 
lait sonner  ; il  n’avait  plus  que  le  coura- 
ge du  désespoir.  « Puisque  je  suis  pris 
par  trahison , s’écria-t-il , que  je  suis  in- 
dignement livré  à mes  ennemis , comme 
le  sauveur  du  monde,  il  faut  au  moins 
que  je  meure  en  pape.  » Il  se  lit  revêtir 
du  manteau  de  saint  Pierre  , mit  sur  sa 
tête  la  couronne  de  Constantin , et , pre- 
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nanl  la  croix  etiesclës,  il  alla  s’asseoir 
sur  son  trône.  Les  soldats  s’arrêtèrent  k 
son  aspect,  mais  Guillaume  de  Nogaret 
et  Sciarra  s’approchèrent.  Nogaret  lui 
répéta  tout  ce  qui  s’était  fait  en  France, 
les  décisions  des  états-généraux,  les  or- 
dres du  roi  pour  mettre  un  terme  k ses 
injustes  prétentions,  et  le  somma  de 
convoquer  le  concile  général.  Bonifacc 
garda  le  silence.  Nogarct  le  fit  descendre 
du  trône  et  le  mcnoi;a  de  le  faire  condui- 
re lié  etgarrotté,  à Lyon,  poiiry  êtrejugé 
par  le  concile  qui  serait  assemblé  par 
ordre  du  roi.  11  lui  donna  une  saiive-gar- 
dc,  l’assura  que  sa  personne  serait  respec- 
tée; il  reconnaissait  n’avoir  aucun  droit 
sur  lui  avant  que  l’église  eût  prononcé. 
Sciarra  se  montra  moins  modéré  et  insis- 
ta sur  une  alHlication  absolue,  immédia- 
te. Ce  mot  d'abdication  rendit  k Boni- 
face  toute  sa  fureur.  «J’y  perdrai  plutôt 
la  vie  » , dit-il,  et,  s’avançant  vers  les 
diefs  du  parti  Colonne  ; «Y oilà  mon  cou, 
ajouta-  t-il,  voilà  ma  tête,  mais  j’aurai  la 
satisfaction  de  mourir  pape,  u II  s’exhala 
ensuite  en  reproches  menaçants  contre 
G.  de  Nogaretet  le  roi  de  France,  qu’il 
maudit  jusqu’à  la  quatrième  génération. 
G.  de  Nogarct , qui  venait  de  lui  sauver 
la  vie  et  d’empêcher  l’entier  pillage  de 
son  palais,  justement  indigné  de  ses  in- 
solentes imprécations,  répondit  avec  une 
noble  fierté  : « Chétif  pape  que  tu  es,  re- 
garde et  considère  la  bonté  de  mon  sei- 
gneur le  roi  de  France,  qui,  bien  que 
son  royaume  soit  fort  éloigné  de  toi , te 
garde  par  moi  et  te  défend  de  tes  cnne- 
mi.s,  ainsi  que  ses  prédéeesscurs  ont  tou- 
jours gardé  les  tiens  !...  » Bonifacc,  dans 
un  dernier  accès  de  frénésie , s’écria  : 
« Je  me  consolerais  aisément  de  me  voir 
condamné  par  des  patariens  (albigeois) 
pour  la  cause  de  l’église.  » C’était  la 
plus  grave  insulte  qu’il  pût  adresser  à 
G.  de  Nogarct,  dont  l’aïeul  avait  été  brûlé 
par  ordre  des  inquisiteurs  lors  de  la  guer- 
re des  albigeois.  Sciarra-Colonna  , non 
content  de  rendre  au  pape  injure  pour  in- 
jure, le  frappa  de  son  gantelet  ; il  l’aurait 
tué  si  G.  de  Nogarct  ne  l’cn  eût  empêché. 
— Dans  une  entreprise  aussi  hardie,  le 


succès  dépend  de  la  célérité,’ et  Noga- 
ret  fit  une  faute  grave;  il  fallait  sur  le 
champ  conduire  Boniface  en  France.  G. 
de  Nogaret  se  borna  à le  laisser  à Anagni 
sous  la  garde  de  Rcgiiaud  de  Suppino, 
gentilhomme  florentin,  en  lui  recomman- 
dant de  laisser  au  prisonnier  une  honnê- 
té  liberté;  il  s’opposa  même  à ce  que  l’on 
marchêt  contre  le  marquis  Gaëtano  , qui 
s’était  retranché  dans  un  château-fort 
près  d’.Vnagiii.  Bonifacc,  craignant  d’être 
empoisonné,  refusait  les  alimenis  que  lui 
envoyait  Siippiuo  ; il  parvint  à s’en  pro- 
curer d’antres.  Le  neveu  et  les  émis.saires 
de  Bonifacc  profitèrent  de  l’imprudente 
modération  de  G.  de  Nogarct,  et  bientôt 
tout  changea  de  face  : les  habitants  d’A- 
nagni  se  soulevèrent  contre  les  étran- 
gers. Ils  ne  virent  plus  dans  leurs  com- 
plices que  des  ennemis , dans  Boniface 
qu’un  illustre  citoyen  indignement  ou- 
tragé ; ils  envahirent  le  palais  , tuèrent 
tout  ce  qui  leur  opposa  de  la  résistance. 
Français  ou  Italiens.  Nogarct  et  Sciarra 
furent  contraints  de  s’enfuir  ; ils  curent 
à peine  le  temps  d’emporter  la  bannière 
de  France,  qui  avait  été  arborée  sur  le 
palais  du  pape.  — Bonifacc,  rendu  à la 
liberté,  implora  dans  les  termes  les  plus 
humbles  la  pitié  et  la  bienveillance  de 
scs  libérateurs,  promit  même  de  se  ré- 
concilier avec  le  roi  de  France.  Mais,  la^ 
danger  passé,  il  oublia  bientôt  et  ses  fas- 
tueuses promesses  et  ses  projets  de  paix 
et  de  concorde.  11  annonça  sa  détermi- 
nation de  retourner  à Borne.  I-cs  Romains 
envoyèrent  k sa  rencontre  le  cardinal 
Matthieu  Orsini  et  quelques  compagnies 
de  la  ville  pour  lui  servir  d’escorte.  Mais 
Bonifacc  se  survivait  k lui-même  ; sa  rai- 
son l’avait  abandonné  ; dans  les  accès  de 
son  délire,  il  ne  parlait  que  d’auathème, 
d'excommunication  contre  le  roi  d« 
France , Nogaret  et  tous  les  Français. 
Ses  transports  de  fureur  épuisèrent  ses 
forces  : il  fallait  le  lier  pour  l’cmpêcher 
de  se  dévorer  les  bras  et  de  se  briser  la 
tète  contre  les  meubles.  Il  mourut  dans 
ces  transports  de  rage  le  1 1 octobre  1303. 
Ainsi  se  réalisa  la  prédiction  de  Lierre 
Célestin , son  prédécesseur,  que  l'église 
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a placé  ail  ran"  des  saints  : o Tu  es  monté 
sur  le  trône  comme  un  renard,  tu  régne- 
ras comme  un  lion,  tu  mourras  comme 
un  chien.  » — Bonifdcc  \TII  fui  enterré 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  ; scs 
obsèques  furent  magnifiques.  On  a pré- 
tendu que  300  ans  après,  et  lorsque  Paul 
fit  rebâtir  celle  partie  de  l’église  , le 
corps  de  Bonifacc  fut  trouvé  intact.  Ces 
sortes  de  prodiges  ne  sont  que  l’elïct  na- 
turel des  matières  dans  lesquelles  le  corps 
a été  placé.  Les  caveaux  de  l’église  des 
Cordeliers  de  Toulouse  conservent  les 
corps  intacts  pendant  un  plus  long  es- 
pace de  temps. — A la  sollicitation  du  roi 
de  l 'rancc,  le  pape  Clément  V avait  com- 
mencé l’instruction  d’un  procès  à la  mé- 
moire de  lloniface  VIII.  De  nombreux 
témoins  furent  entendus;  Bonifacc  fut 
accusé  d’athéisme  et  de  simonie.  Clément 
A comprit  tout  cc  qu’une  pareille  pro- 
cédure pouvait  avoir  de  dangereux  pour 
le  sainl-siégc  et  qu’elle  pouvait  compro- 
mctlrc  le  dogme  d’infaillibilité  pontifica- 
le ; il  obtint  du  roi  de  France  sa  renon- 
ciation à son  accusation.  Mais  Bonifacc 
A 111  n’a  pu  échapper  à la  censure  de  ses 
contemporains  cl  de  la  postérité.  — Il 
était  âgé  de  8C  ans,  et  occupait  depuis  9 
ans  le  trône  pontifical. 

Bo.mface  IX  (Pierre  Tomacclli),  Na- 
politain. Sa  famille  était  noble,  mais  obs- 
cure et  très  pauvre.  Il  fut  promu  au  cardi- 
nalat en  1381,  etélupape  le  1 1 novembre 
1389  par  une  faction  de  quatorze  cardi- 
naux. Le  schisme  qui  depuis  si  long-temps 
divisait  l’église  existait  encore.  Les  ear- 
dinaux  qui  avaient  refusé  de  concourir 
h l’élection  de  Pierre  Tomacelli  soutin- 
rent scs  concurrents,  Clément  A 11  et  Be- 
noît XIII,  qui  siégèrent  à Avignon. 
Pierre  Tomacelli  prit  le  nom  de  Bonifa- 
cc : c’était  annoncer  la  continuation  du 
système  absolu  de  son  compatriote  Boni- 
facc A HT.  Il  augmenta  le  tribut  des  an- 
nales et  attribua  au  trésor  du  saint-siège 
le  revenu  de  la  première  année  de  cha- 
que bénéfice  dont  il  signait  la  provision. 
Oubliant  qu’il  avait  été  pauvre  lui-mème, 
il  exigeait  les  annales  des  moindres  béné- 
fices sans  exception  ; aussi,  une  foule  de 


prêtres  mouraient  sans  avoir  pu  acquit- 
ter ce,  tribut  et  avant  d’avoir  reçu  l’atla- 
chedu  sainl-siégc.  11  est  le  premier  qui  ait 
porté  la  tiare  à trois  couronnes;  scs 
prédécesseurs  n’en  avaient  que  deux.  La 
solennité  du  ju’liilé  du  xiV  siècle  attira 
dans  Borne  une  foule  d’étrangers , dont 
le  plus  grand  nombre  ne  reconnaissaient 
pour  pape  que  celui  qui  siégeait  à Avi- 
gnon. BonifacelX,  les  considérant  com- 
me schismatiques,  les  laissa  impunément 
maltraiter  et  piller  par  les  fidèles  de  Ro- 
me, et  augmenta  ainsi  la  foule  de  ses  en- 
nemis. Tout  entier  au  désir  d’enrichir  sa 
famille,  il  afficha  la  simonie  et  mit  tous 
les  bénéfices  aux  enchères  ; il  accordait, 
moychnant  rétribution  , les  indulgences 
aux  chrétiens  qui  voulaient  les  gagner 
sans  faire  le  voyage  de  Rome.  « 11  avait 
introduit,  dit  Théodore  de  IN'icm,des 
moyens  illicites  pour- tirer  de  l’argent 
des  bénéfices,  faisant  marchandise  de 
toutes  sortes  de  grâces  et  de  provisions 
qui  avaient  coutume  de  se  donner  en  cour 
de  Borne.  » — L’empereur  cl  les  rois  de 
France  et  d’Angleterre,  désirant  mettre 
un  terme  au  schisme,  lui  proposèrent 
d’abdiquer  la  tiare,  tandis  que  Clément 
XllLqui  siégeait  à Avignon,  renonçait 
aussi  à scs  prétentions.  Bonifacc  l.X  reje- 
ta avec  la  plus  inflexible  opiniâtreté  cette 
proposition.  La  paix  de  l’église  aurait  été 
assurée  par  ce  compromis , si  Bonifacc, 
qui  était  encore  plus  intéressé  qu’ambi- 
tieux , et,  dominé  d’ailleurs  par  scs  pa- 
rents qu’il  voulait  enrichir,  avait  pu  se 
résoudre  è renoncera  la  papauté,  sans  la- 
quelle il  lui  était  impossible  de  satisfaire 
scs  plus  vives  affections.  Les  princes  re- 
nouvelèrent leurs  propositions  d’abdica- 
tion aprèslamorldcClément  \ H,  maisils 
ne  furent  pas  plus  heureux.  Tout  en  affec- 
tant le  plus  grand  désir  de  mettre  nn  terme 
au  schisme,  BonifacelX  ne  songeait  qu’à 
son  intérêt  personnel.  Son  élévation  an 
pontificat  avait  été  nne  si  bonne  fortune 
pour  lui  et  les  siens  qu’il  voulait  régner 
à tout  prix.  — Le  despotisme  des  papes, 
leur  prétention  à la  monarchie  universel- 
le, les  désordres  de  leur  vie  privée,  ont 
porté  à l’imité  chrétienne  un  préjudice 
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irréparable  et  préparé  l'explosion  et  le 
succès  de  la  réformation  religieuse  qui 
éclata  bientôt  et  sépara  de  la  communion 
romaine  la  plus  grande  partie  des  popu- 
lations chrétiennes  de  l’Europe.  — Le 
règne  de  Boniface  IX  offrit  de  funestes 
rapprochements  avec  celui  de  Boniface 
VlHj  il  fut  moins  agité  peut-être,  mais 
aussi  scandaleux.  Comme  son  homony- 
me, Boniface IX  mourut,  le  13  octobre 
Ilot,  dans  un  accès  de  frénésie,  après 
un  règne  orageux  de  15  années.  Uursr. 

BONITE.  Poisson  du  genre  des  jconi- 
bres,  dont  le  type  est  le  scomber  de  Lin- 
né, c'est-b-dire  le  maquereau.  L’espèce 
i laquelle  les  relations  de  voyages  sur 
mer  ont  donné  une  certaine  célébrité 
est  le  scomber  ptlamis,  L.  Elle  abonde 
principalement  entre  les  tropiques,  et 
M plait,  dit-on,  à suivre  les  vaisseaux. 
Ces  poissons  vivent  à la  surface  de  l’eau , 
tl  s’élancent  même  dans  l’air  pour  y saisir 
les  poissonsvolants,  qui  sont  leur  princi- 
pale subsistance  : ils  sont  donc  conti- 
nuellement sous  les  yeux  des  navigateurs, 
et  viennent  en  quelque  sorte  s'oQ'rir 
d’eux-mèmes  aupècbci:r,qui  en  prend  ai- 
sément autant  qu’il  en  faut  pour  la  con- 
sommation d'un  nombreux  équipage. 
Le  nom  qu’ils  portent  dénote  suBlsam- 
ment  quelle  sorte  de  mérite  on  leur  a 
reconnu  ; les  gourmets  les  estiment  k 
l’égal  de  leur  congénère,  le  maquereau. 
Leur  taille  est  ordinairement  de  plus  de 
deux  pieds;  ils  sont  d’un  bleu  noirâtre 
sur  le  dos,  et  cette  couleur  s'éclaircit 
sur  les  flancs,  jusqu’à  quatre  larges  i-aics 
brunes,  au  -delà  desquelles  commence  la 
couleur  blanche  du  ventre.  1-a  tète  est 
petite,  cRiléc,  d’un  jaune  d’or  par-des- 
sous,  ainsi  i(uc  l’iris  de  l’oeil  et  la  langue. 
On  les  prend  facilemciit  avec  une  ligne 
xolantr,  à laquelle  on  attache  deux  plu- 
mes blanches,  pour  simuler  un  poisson 
volant,  en  agitant  cet  appât  à quelques 
pouces  au-dessus  de  l’eau.  — On  donne 
aussi  le  nom  de  bonite  à quelques  autres 
espèces  de  scombres  : tel  est  le  scomber 
sarda,  L.,  connu  dans  quelques  lieux 
sousdifférentesdénominations  vulgaires, 
et  des  pécheurs  français  sous  celle  de 


germon.  Il  fréquente  les  côtes  d’Espagne 
et  de  France,  et  s’est  répandu  dans  la 
Méditerranée,  où  Pline  l’a  observé  cl  dé- 
crit sous  le  nom  de  sarda,  que  Linné  lui 
a conservé.  La  pèche  de  ce  poisson  don- 
ne lieu  à des  spéculations  de  quelque 
importance  , parce  qu’on  le  lait  saler 
comme  le  thon.  Cette  espèce  est  moins 
grande  quo  celle  des  régions  équatoria- 
les; il  est  rare  qu’elle  excède  le  poids  de 
douze  livres.  Exsar. 

IIOX-.MOT.  Voyez  Mut. 

ItO.NX , jolie  ville  dans  le  cercle  prus- 
sien de  Cologne,  autrefois  résidence  or- 
dinaire de  l’électeur  de  cette  dernière 
ville,  sur  la  rive  gauche  du  Uliin,  avec 
1 109 maisons, téglises catholiques,  et  de- 
puis 1817  une  protestante.  Elle  renferme 
10,600  hah.,  parmi  lesquels  200  juifs,  qui 
demeurent  dans  une  rue  particulière. 
Bonn  était  autrefois  fortifiée,  mais  ses 
fortificalions  furent  rasées  en  1717.  Elle 
est  le  siège  d’une  administration  supé- 
rieure des  mines.  Une  académie  fondée 
en  1777  dans  celle  ville  fut  transformée 
en  université  en  1786,  et  en  lycée  pen- 
dant tout  le  temps  que  Bonn  fit  p.ar- 
tic  de  l’empire  français,  comme  chef- 
lieu  de  sous-préfecture,  c’est-à-dire  de- 
puis 1794  jusqu’en  1814. — Les  manufac- 
tures sont  peu  importantes  , cl  le  com- 
merce est  presque  exclusivement  cuire 
les  mains  des  juifs.  — Un  décret  rendu 
le  18  octobre  1818,  à Aii-Ia-Chapcllc, 
par  le  roi  de  Prusse,  y a fondé  une 
nouvelle  université  dotée  d’un  revenu 
annuel  de  80  mille  thalcrs,  dont  16  mille 
consacrés  à l’entretien  du  jardin  botani- 
que. L’ancien  château  , résidence  des 
électeurs , restauré  à grands  frais  cl  dis- 
tribué de  la  manière  la  plus  commode,  a 
été  assigné  pour  local  àcct  établissement. 
11  renferme  de  nombreux  amphithéâtres, 
une  bibliothèque  de  plus  de  50,000  volu- 
mes, un  musée,  une  collection  des  ob- 
jets de  sculpture  ancienne  les  plus  remar- 
quables coulés  en  plâtre,  un  cabinet  de 
physique,  des  appareils  de  clinique  d’une 
grandeur  extraordinaire  et  d’une  ingé- 
nieuse disposition.  L’université  de  Bonn 
doit  encore  à la  munificence  royale  uu 
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ampbithëàtre  anatomique,  une  nouvelle 
école  d’équiUtion , et  le  don  de  l’ancien 
château  de  plaisance  de  PoppeUdorI,  nou- 
vellement restauré,  qui  rcnicrme  de  su- 
perbes collections  zoologiques  et  miné- 
ralogiques. Enfin  le  roi  y a fait  établir 
une  imprimerie  pour  la  langue  sanscrite, 
dont  la  direction  est  confiée  à A.  AV.  de 
Scblegel,  sous  l'administration  duquel 
est  egalement  placé  le  muséum  d’antiqui- 
tés romaines  et  allemandes.  Les  cinq  fa- 
cultés dont  se  compose  l’université  de 
Bonn  comptent  plus  de  cinquante  profes- 
seurs et  agrégés,  et  environ  1,000  étu- 
diants. 

liOXNARD  (Bessasd,  chevalier  de), 
né  à Semur  en  1744,  officier  d’artillerie, 
mcstrc  de  camp,  etc.  Une  conduite  irré- 
prochable, des  talents  militaires  et  des 
poésies  agréables  le  firent  proposer  en 
1778,  par  le  maréchal  de  Maillebois  et 
par  BufTon,  au  duc  de  Chartres,  depuis 
duc  d’Orléans,  pour  sous-gouvemeur  de 
scs  enfants.  Si  l’on  doit  en  croire  les 
Mcmoii  cs  de  madame  la  comtesse  de 
Genlis,  déjà  gouvernante  des  filles  de  ce 
prince.  Al.  de  Bonnard,  ayant  passé  sa 
vie  en  province,  n'était  pas  né  avec  le 
hon  goïlt  gui  peut  rectifier  promptement 
les  habitudes , et  il  avait  un  mauvais 
ton.  Ce  grave  motif  détermina  le  duc 
de  Chartres  à choisir  un  autre  gouver- 
neur pour  scs  deux  fils,  dont  l'aîné  est 
aujourd’hui  le  roi  Louis-Philippe,  et  sou 
choix  SC  fixa  sur  madame  de  Genlis.  INon 
seulement  M.  de  Bonnard,  militaire  et 
homme  de  lettres  distingué,  sc  sentit 
humilié  de  sc  trouver  placé  sous  la  di- 
rection d’un  tel  gouverneur,  mais  encore 
il  ne  jugea  pas  que  les  principes  d’édu- 
cation consignés  dans  le  roman  à' Adèle 
et  Théodore  dussent  être  appliqués  par 
lui  à ses  élèves.  11  se  retira,  et,  peu  de 
tempsaprès,  mourut  en  1784,  l’objet  des 
regrets  de  toutes  les  personnes  qui  l'a- 
vaient connu.  M.  Carat,  son  ami,  fit 
imprimer  en  1785-87  un  éloge  histori- 
que de  la  vie  de  Al.  de  Bonnard.  A cette 
seconde  édition  sc  trouvent  jointes,  en 
forme  de  notes,  quelques  pièces  qui  pour- 
raient faire  soupçonner  que  U retraite 


de  M.jde  Bonnard  fut  le  résultat  de  Pin- 
trigue  et  même  de  la  corruption.  Y.-L. 

BÜNNECORSE,  Marseillais,  mort 
en  1706.  Il  avait  été  consul  de  France  au 
Caire,  llcstauteur  d’ un  recueilde  poésies 
intitulé  La  Montre.  C’est  une  suite  de 
madrigaux  sur  les  24  heures  qui  compo- 
sent la  journée,  ou  de  fadeurs  sur  l’in- 
stant du  lever,  des  repas,  des  visites,  du 
coucher,  etc.,  et  qui  n’apprennent  rien 
autre  chose  que  l’emploi  des  heures  à 
cette  époque.  Boileau  sc  moqua  de  oc 
livre,  dont  il  fit  un  projectile  dans  le 
combat  du  Lutrin.  Bannecorsc,  pour 
s’ en  venger,  composa  le  Lutrigot , que 
son  ami  Scudéri  publia.  Ce  poème  n’est 
qu’une  longue  satire  en  dix  chants,  où  la 
critique  la  plus  amère  et  la  plus  sotte  à 
la  fois  est  épuisée,  et  où  il  accuse,  par 
exemple,  Boileau,  presque  à chaque  vers, 
d’avoir  exap^éré en  prands  mots  de  pe- 
tites choses  ; ce  qui  est  le  caractère  dis- 
tinctif du  poème  héroï-comique.  Y.-L. 

BOXXE-D.VME.  (Foyes  Bells- 

DAME.) 

BONNE  DÉESSE  (Fête  de  la).  Le 
nom  de  la  Bonne  Déesse,  chez  les  anciens, 
n'était  connu  que  des  femmes.  Les  uns 
croicntquc  c’était  CyhèleetFauna,  fille 
de  Faiinus  ; d’autres  croient  que  c’était 
Hécate -Chthonie  ou  Proserpine.  Les 
Grecs  la  nommaient  Gynécic,  déesse  des 
femmes.  Cornélius  Labéon,cité  parMa- 
crobe,  pensaitajuc  la  Bonne  Déesse  était 
la  même  que  la  Terre  oaMaia,  cl  il  pré- 
tendait que  tout  le  prouvait  dans  les  cé- 
rémonies secrètes  de  sa  fête.  Les  Béotiens 
donnaient  à Sémélé  le  titre  de  bonne 
déesse  ; d’autres  la  prenaient  pour  Mé- 
dée,  parce  qu’il  croissait  dans  son  tem- 
ple toutes  sortes  d'herbes  dont  scs  pré- 
trcscomposaicntdcs  remèdes.  Il  est  très 
probable  que  c’était  Gérés  ou  Prosec- 
pine,  risis  des  Egyptiens,  et  que  les 
Romains  voulurent  imiter  dans  les  mys- 
tères de  la  Bonne  Déesse  ceux  de  Gérés, 
et  en  particulier  les  Thesmophories.  Ges 
mystères  sc  célébraient  à Home  le  D*. 
mai  pendant  la  nuit  et  dans  la  maison  du 
grand-prêtre:  ils  passaient  pour  très  li- 
cencieux. Les  houuucs  n’y  étaient  pas  ad- 
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mis.  On  en  bannissait  même  les  animaux 
mâles.  Le  scrupuleallailjusqu’à  couvrir 
les  peintures  ou  les  statues  qui  en  repré- 
sentaient. On  sait  que  CloUius,  épris  de 
Mucia,  femme  de  César,  s’y  étant  in- 
troduit dégruisé  eu  joueuse  de  flûte , en 
fut  hontcusemeut  chassé.  Cependant  il 
n’cn  devint  pas  aveugle,  malgré  la  me- 
nace de  cécité  portée  contre  tout  hom- 
me qui  aurait  eu  l’indiscrétion  sacrilège 
de  vouloir  être  témoin  de  ces  cérémo- 
nies secrétes.  L’eau  qui  devait  servir  aux 
sacrilices  était  sacrée  et  interdite  aux 
hommes.  On  dit  qu’llercule,  revenant 
de  sou  expédition  d'Espagne  , demanda 
à boire  à des  femmes  qui  puisaient  de 
l’eau  pour  célébrer  la  fête  de  leur  dées- 
se, et  qu’elles  lui  en  refusèrent  impi- 
toyablement. Le  héros,  pourse  venger  de 
ce  refus,  défendit  à scs  prêtres,  les  pi- 
nariens  et  les  potitiens,  de  laisser  entrer 
aucune  femme  dans  son  temple.  — Le 
tableau  qu’offre  Juvénal  des  mystères  de 
la  Bonue  Déesse  est  affreux  et  dégoûtaut. 
On  peut  croire  que  ce  poète  mordant  a 
chargé  ses  couleurs  ; mais  si  ces  mystères 
n'avaient  pas  été  très  décriés  pour  leur 
licence  , ils  n’auraient  pas  donné  au  sa- 
tirique le  droit  de  les  comparer  aux 
mystères  infàmcsde  l’impudique  Cotyt- 
to.  Quoique  les  hommes  dussent  être  ex- 
clus de  cette  fête,  ce  que  dit  Juvénal 
permet  de  croire  que  souvent  les  fem- 
mes savaient  y introduire  leurs  amants, 
et  que  même,  dans  l'ivresse  de  la  débau- 
che, elles  se  livraient  à leurs  esclaves. 
Peut-être  Clodius  ne  fut-il  chassé  que 
pour  n'avoir  fait  part  de  scs  feux  qu’à 
Mucia.  Il  était  défendu  de  porter  dn  myrte 
dans  cette  fête.  On  n’était  pas  plus  d’ac- 
cord sur  l’origine  de  cet  usage  que  sur  ce- 
lui de  donner  le  nom  de  lait  au  vin  employé 
dans  les  libations,  et  d’appeler  mellarium 
l'amphore  qui  le  contenait,  et  qu’un  cou- 
vrait d’un  voile.  Le  sacrifice  avait  aussi 
le  nom  particulier  de  dnmrum,  peut-être 
parce  que  la  déesse  était  snrnommée 
Damia.  Ceux  qui  croyaient  que  la  Bon- 
ne Déesse  était  Fauna  disaient  que  son 
père  ayant  conçu  pour  elle  des  désirs, 
voulut  lui  faire  violence,  et  que  n’ayant 
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pu  y réussir  après  l'avoir  enivrée  et 
fouettée  avec  des  branches  de  myrte , il 
se  métamorphosa  en  serpent  , c’est-à- 
dire  qu’il  employa  la  ruse  cl  la  séduction, 
et  finit  par  réussir.  — Fauna  eut  le  myrte 
et  le  vin  en  horreur.  Une  vigne  suspen- 
due au-dessus  de  sa  tête  rappelait 
qu’elle  avait  su  résister  aux  effets  de  la 
liqueur  traîtresse.— Une  autre  tradition 
porte  que  Fauna  ayant  bu  du  vin,  à 
l’in.su  de  son  mari , ''crime  capital  chei 
lesanciens  Uomaiiis),  cclui-ci  qui  l’apprit 
ensuite,  la  fouetta  avec  des  verges  de  myr- 
tc,  jusqu'à  lui  faire  perdre  la  vie,  mais 
qii’après  il  en  fut  si  altligé  qu’il  éleva 
des  autels  à Fauna,  et  adora  comme  une 
deesse  celle qu’il  avait  traitée  comme  une 
esclave.  — ^ arron,  d’un  autre  coté , dit 
que  Fauna  eut  toute  sa  s ic  l.i  conduite 
la  plus  exemplaire,  qu’elle  ne  regarda 
jamais  d’autre  homme  que  son  mari,  cl 
que  par  cette  raison  les  hommes  étaient 
exclus  de  son  temple.  — Toutes  ces  ver- 
sions, qu’il  est  dilficile  de  concilier,  ne 
donnent  pas  , selon  nous,  la  véritable 
origine  de  ces  fêtes , et  n’expliquent 
guère  miciu  les  désordres  licencieux  qui 
y régnaient.  Les  hommes  célébraient 
aussi  les  mystères  de  la  Bonne  Déesse  ; 
ils  étaient  habillés  en  femmes,  avaient  la 
tête  couverte  de  longues  aigrettes  et  le  cou 
orné  de  colliers.  Ils  sacriRaient  une  jeu- 
ne truie  et  offraient  à la  déesse  un  grand 
vase  plein  de  vin.  Les  femmes  étaient 
alors  exclus  du  temple.  D. 

BONNE  ESI‘ÉR.\.\CE,  Bona 
Spet,  divinité  païenne.  Une  inscription 
antique,  relatée  dansGruter,  p.  mlxxv, 
n.  1 , porte  i 

BONÆ  .SPEI 

AUG.  VOT. 

PP.  TR. 

D’où  l’on  pourrait  conclure,  en  effet, 
qu’ils  distinguaient  deux  divinités  dans 
V Etperance,  à moins  que  ce  ne  fût 
une  seule  cl  même  déesse,  à laquelle 
ils  donnaient  quelquefois  l’épithète  de 
bonne. 

BONNE  ESPÉRANCE  (Cap  de), 
promontoire  situé  à l’extrémité  de  la 
partie  méridionale  de  l’Afrique,  fut  dé- 
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couvert  pour  la  première  fois  en  1487, 
par  Bartliélemi  Diaz , oflicicr  portugais, 
qui  lui  ilouna  d’abord  le  nom  de  cap  des 
Tempètcs.Acenom,  Jeanll,  roi  de  Por- 
tugal, substitua  celui  de  cap  de  Bonne- 
Espérance  , parce  qu’il  crut  alors  avoir 
trouvé  le  passage  aui  Indes,  si  long-temps 
désiré.  Il  est  situé  entre  le  29»  degré  55 
min.  et  le  34*  degré  47  min.  de  latitude 
sud,  et  entre  le  17'deg.  36  min.  et  le  28* 
deg.  17  min.  de  longitude  E.  Il  est 
borné  à l’ouest  et  au  sud  par  l’Océan, 
è l’est  par  la  grande  rivière  des  Pois- 
sons et  par  la  Calrcrie  , au  nord  par  la 
rivière  Roussie  et  le  pays  des  Bojes- 
mans.  Sa  longueur  est  d’environ  550  mil- 
les anglais,  sa  largeur  de  233  milles;  sa 
surface  conlientà  peu  près  128,154  mil- 
les carrés.  La  valeur  de  cet  établisse- 
ment lie  peut  pas  être  estimée  d’après 
l’étendue  de  sa  surface  , qui  est  en  gran- 
de partie  couverte  de  montagnes  arides 
et  de  plaines  peu  productives.  Les  ri- 
vières qui  traversent  le  pays  présentent 
peu  d’avantages  sous  le  rapport  de  l’a- 
gricullurc  ou  de  la  navigation  : la  prin- 
cipale est  la  rivière  des  Eléphants,  qui 
coule  sous  une  direction  septentrionale , 
au  pied  de  la  chaîne  occidentale  des 
montagnes,  et  tombe  dans  la  mer  Atlan- 
tique. On  distingue  encore  la  rivière  des 
Montagnes,  ainsi  appelée  parce  qu’elle 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  qui 
environnent  la  vallée  de  Drakenstein  ; elle 
SC  décharge  non  loin  de  la  baie  de  Sainte- 
Hélène.  Le  sol  du  pays  est  en  général 
argileux  ou  sablonneux,  et  susceptible 
d’étre  mis  avantageusement  en  culture  ; 
i.!«is  les  plaines  immenses  appelées  Kar- 
roo  ne  présentent,  pendant  des  mois 
entiers,  aucune  apparence  de  végétation . 
Le  climat  du  Cap  est  consiiléré  comme 
très  salubre  : les  habitants  divisent  l’an- 
née en  deux  saisons,  l’une  bonne  et 
l’autre  mauvaise.  La  première  commence 
en  septembre  et  répond  5 notre  été  : 
c’est  alors  que  dominent  les  vents  sud- 
est  , qui  amènent  de  violentes  tempêtes. 
11  est  rare  de  trouver  dans  le  pays  des 
exemples  de  longévité,  et  peu  de  person- 
nes y passent  l’âge  de  60  ans.  — La  eo- 


lonie  SC  compose  de  cinq  districts  , sa- 
voir ; le  Cap , Stellenbosch , Drakens- 
tein, Zwellendam  et  Oraaf-Reynet.  Le 
district  du  Cap  est  le  plus  peuplé  comme 
le  plus  productif  ; c’est  dans  ce  district 
qu’est  située  la  principale  ville  de  l’éta- 
blissement. Une  circonstance  a particu- 
lièrement contribués  retarder  la  cultu- 
re des  terrains  adjacents  au  Cap , c’est 
l’extrême  indolence  des  colons.  11  est 
impossible  de  se  faire  une  idée  de  l’état 
misérable  auquel  sont  réduits  les  pay- 
sans du  cap  de  Bonne-Espérance  : leur 
condition  diffère  en  tout  de  celle  de  la 
même  classe,  nous  ne  dirons  pas  seule- 
ment en  Europe,  mais  dans  toutes  les  au- 
tres parties  du  monde.  Leurs  habita- 
tions, leurs  aliments,  inspirent  tout  à la 
fois  le  dégoût  et  la  pitié;  il  ne  faut  pas 
croire  qu’ils  gémissent  sous  le  poids  des 
taxes,  ni  qu’ils  soient  d’aucune  manière 
vexés  par  le  gouvernement;  mais  leur 
ignorance,  leur  indolence,  égalent  leux’ 
brutalité.  Les  cotons  en  général  font  peu 
d’attention  aux  rapports  qui  forment  les 
bases  de  la  vie  domestique  et  sociale  ; ils 
ne  considèrent  aucunement  le  caractère 
despersonnes,  mais  ils  se  montrent  extrê- 
mement jaloux  de  leur  rang;  il  y a toutefois 
beaucoup  d’honorables  exceptions  â faire 
à cet  égard.  Les  esclaves  malais  sont  in- 
contestablement préférés  aux  Hotten- 
tots, quoiqu’ils  leur  soient  généralement 
inférieurs  en  talents  et  beaucoup  plus 
capricieux,  plus  cruels  et  plus  vindica- 
tifs. La  proportion  desesclavcs  aux  blancs 
des  deux  sexes  et  de  tout  âge  est  de  deux 
à un  dans  la  ville  du  Cap  ; mais  celle  des 
hommes  esclaves  aux  hommes  blancs  est 
d’environ  de  cinq  <i  un.  Ces  esclaves 
sont  mal  nourris,  mal  vêtus,  assujettis 
à des  travaux  pénibles,  et  punis  souvent 
avec  une  rigueur  qui  va  jusqu’à  la  cruau- 
té. La  position  géographique  du  Cap  l« 
rend  très  précieux  comme  station  mili- 
taire, comme  port  et  station  navale, 
comme  entrepôt  de  commerce,  enfin 
comme  possession  territoriale.  Sa  di- 
stance de  la  côte  du  Brésil  exige  un  mois 
de  traversée;  mais  on  peut  en  six  semai- 
nes sc  rendre  du  Cap  aux  colonies  hol- 
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landaises  de  Surinam,  Demcrari , Ber- 
liice,  Esscquebo,  ainsi  qu'aux  autres 
îles  des  Indes  occidentales,  à la  mer 
Rouge  ; il  faut  deux  mois  pour  aborder 
aux  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel. 
Quant  à l’Angleterre,  le  Cap  lui  est  par- 
ticulièrement précieux  pour  assurer  son 
commerce ctses établissements  dans  l’In- 
de. On  compte  dans  la  population  du  Cap 
îï,000  chrétiens.  L’administration  de  la 
justice  coûte  chaque  année  au  gouveme- 
nent  4,000  liv.  sterl.  La  religion  établie 
dans  la  colonie,  est  le  calvinisme  ou  l'é- 
glise réformée,  mais  les  autres  sectes 
religieuses  y sont  tolérées.  Les  luthé- 
riens y possèdent  une  église,  ainsi  que 
les  moraves.  Les  méthodistes  y ont  éga- 
lement une  chapelle,  mais  on  a refusé 
une  église  aux  Malais  mahomélans.  Le 
clergé  est  honorablement  rétribué,  et 
généralement  respecté  dans  le  pays. 
L’administration  suprême  de  la  colonie 
est  confiée  à un  gouverneur  ou  à un  lieu- 
tenant-gouverneur nommé  par  le  roi; 
chaque  district  est  placé  sous  l’autorité 
d’un /iinifroojf,  assisté  d’un  conseil  de  six 
bourgeois,  qu’on  appelle  les  themraaden. 
Le  landroost  n’est  pas  seulement  chef  delà 
police  de  son  district , mais  i I préside  en- 
core la  cour  provinciale  dans  les  affaires 
civiles  où  il  ne  s’agit  point  d'une  som- 
me qui  excède  150  rixdalcrs,  et  dans 
les  procès  criminels  où  il  ne  s’agit  pas 
de  prononcer  une  peine  capitale  : les 
décisions  de  cette  cour  peuvent  être  at- 
taquées par  la  voie  d’appel , cl  peuvent 
être  révisées  par  la  cour  de  justice  de  la 
ville  du  Cap.  Les  procédures  sont  ré- 
glées par  un  code  de  lois  émané  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes  orien- 
tales ; en  outre,  les  proclamations  du 
gouverneur  sont  aussi  considérées  com- 
me lois,  mais  seulement  dans  des  cir- 
constances qui  ne  peuvent  passer  que 
ponriocalesettcmporaires. — Les  Portu- 
gais ne  parvinrent  jamais  à établir  uneco- 
lonie  dans  ce  pays.  Ce  fut  seulement  en 
1650  que  ce  projet  fut  réalisé  par  un 
Hollandais  nommé  Van  Riébcck,  qui , 
ayant  conclu  un  traité  avec  les  naturels 
dn  pays,  prit  possession  de  la  péninsule 
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du  Cap  , tirant  parti  dans  celle  circon- 
stance de  la  passion  des  faibles  et  pacifi- 
ques Hottentots  pour  les  liqueurs  spiri- 
tueuses.  —Vingt  deux  années  plus  tard, 
quand  Louis  XIV  au  faite  de  sa  gloire’ 
menaçait  les  provinces  unies  d’une  ruine 
qui  semblait  inévitable,  quand  déjà  les 
avant-postes  de  son  armée  victorieuse 
atteignaient  les  murs  d’Amsterdam , les 
Hollandais  songèrent  un  moment  à aban- 
donnerau  conquérant  un  sol  inondé,  et  à 
transporicria  Hollande  fc’ét.ut  alors  dire 
la  terre  de  la  liberté  , au  cap  de  Bonne- 
K-spérancc,  — Peu  do  temps  après  que  la 
révolution  française  eut  éclaté,  le  désir 
de  la  liberté  et  de  l’égalité  se  fit  jour 
dans  cet  établissement,  et  l’on  conçut  de 
sérieuses  craintes  que  la  colonie  ne  s’é- 
rigeât eu  république  indépendante.  Une 
convention  fut  établie;  des  listes  de 
proscription  furent  dressées  contre  ceux 
des  babitanisqui  devaient  être  condam- 
nés au  bannissement  ou  à la  guillotine. 
Les  esclaves  mêmes  curent  leurs  assem- 
blées, et  commencèrent  à saluer  l’épo- 
que de  leur  complète  émancipation. 
Mais  en  1705  l’apparition  d’une  flotte 
anglaise  mit  fin  à toutes  ces  tentatives: 
Icsforces  bollandaiscs  furent  chassées  de 
Simon’s  Town  et  de  Muyseiubcrg  par  le 
général  Craig,  à la  tête  d’un  faible  deta- 
cbcmcnl  du  7S»  régiment,  assisté  par  uu 
corps  de  marins.  Ce  général  sut  conser- 
ver ses  avantages  jusqu’à  l’arrivée  d’une 
armée  commandée  par  sir  Alured-Clar- 
kc.  Alors  la  colonie  accepta  la  capitula- 
tion qui  lui  fut  propo.sée.  Pendant  les 
sept  années  qu’elle  resta  au  pouvoir 
des  Anglais , elle  ne  cessa  de  jouir  dcî 
avantages  d’une  bonne  administration, 
ce  qui  augmenta  considérablement  scs 
revenus  et  son  commerce.  lairsque  les 
comptes  publics  furent  arrêtés  l’année 
qui  suivit  le  départ  de  lord  Macartney, 
qui  était  gouverneur  de  la  colonie,  on 
trouva  dans  la  caisse  du  trésor  une 
somme  de  2 à 300,000  rixdalers,  tous 
frais  faits.  Après  la  paix  d’Amiens,  en 
1802,  la  colonie  fut  remise  à la  répu- 
blique batave  eu  toute  souveraineté. 
Mais  elle  fut  déclarée  port  franc  pour 
16 
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les  vaisseaux  anglais  et  français,  qui  pou- 
vaient  entrer  dans  ses  ports  en  payant 
les  mêmes  droits  que  la  métropole.  En 
1806,  le  cap  de  Bonnc-Rspêrauce  fut 
repris  par  les  Anglais,  que  commandaient 
alors  sir  David  Uaird  et  sir  Homc-Po- 
pham,  et  il  est  encore  aujourd’hui  sous  la 
domination  anglaise.  Les  esclaves  qu’on 
emploie  dans  la  colonie  sont  générale- 
ment importés  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  de  Moiamhique  et  des  îles 
Maldives,  ou  descendent  d’esclaves  nés 
dans  le  prfys.  Les  nègres  africains  sont 
les  plus  propres  aux  travaux  agricoles  ; 
les  Malais  sont  les  plus  estimés  sous  le 
rapport  de  rmlclligence  et  de  la  docilité. 
C’est  parmi  eux  qu’on  choisit  générale- 
ment les  artisans  ; mais  vindidicatifs  à 
l’excès.  Us  n’hésitent  pas  à commettre  les 
meurtres  les  plus  atroces,  pour  se  ven- 
ger d’ injures  légères,réelles  ou  supposées. 
— Les  Hollandais  avaient  essayé  d’ac- 
climater Is  vigne  au  Cap  ; cette  tenta- 
tive a complètement  réussi,  et  les  vins 
de  ConsUmee  qu’on  récolte  aux  envi- 
rons du  Cap  sont  jostement  renommés. 
Lespbint  sont,  dit-on,  originaires  de 
Bonrgogne.  — Les  Anglais,  depuis  qu’ils 
sont  maîtres  de  cette  belle  colonie,  y 
ont  formé  d’importants  établissements 
ponr  la  pèche  de  la  baleine.  Les  bâti- 
ments baleiniers  armés  au  Cap  vont  pè- 
eWr  ce  cétacée  dans  les  eaux  du  grand 
continent  aostralasien  et  du  pôle  du 
sud. 

BONNES  Eaux-).  Le  petit  hameau 
de  Bonnes,  composé  en  tout  de  1 4 mai- 
sons, doit  son  origine  ainsi  que  son  nom 
an  eaux  justement  célèbres  qu’il  avoi- 
sine. Situé  dans  le  département  des 
Basses -Pyrénées,  è 1 lieues  de  Pau, 
dans  l’arrondissement  et  à 4 lieues  d’O- 
léron-en- Béarn,  il  n’est  éloigné  que  d’u- 
ne lieue  de  Laruns,  chef-lieu  du  canton, 
et  environ  d’un  quart  de  lieue  du  village 
d’Aas,  petite  commune  dont  il  fait  par- 
tie. C’est  tout-à-fait  la  patrie  d’ileari 
lY,  qui,  ainsi  que  sa  cour,  visita  souvent 
les  Eaux -Bonnes  dans  sa  jeunesse;  c’est 
aussi  là  le  berceau  des  Bordeu,  et  le  plus 
célèbre  des  médecins  de  ce  nom,  Théo- 


phile, les  a vantées  en  conséquence.  On 
a souvent  donné  à ces  eaux  les  noms 
à'j4ignes-£onnes  et  d'A’oux  d’orque- 
busade  i ce  dernier  nom  leur  vient  de  ce 
que  les  ascendants  du  Béarnais,  entre 
autres  Jean  d’Albcet,  envoyèrent  aux 
Eaux-Bonnes  leurs  soldats  blessés.  Bon- 
nes alors  n’était  qu’un  désert  ; à peine 
y voyait-on  quelques  cabanes,  délaissée^ 
même  presque  toute  l’année.  Le  ha- 
meau actuel,  qui' occupe  l’extrémité  d’un 
assex  joli  vallon,  gorge  étroite  d’une 
étendue  d’environ  600  pas,  est  d'une 
origine  ultérieure.  Près  des  sources  est 
la  rivière  de  la  Soude,  qui,  à quelque 
distance  de  là , va  se  jeter  dans  le  gave 
ou  torrent  voisin.  On  voit  aussi,  tout 
près  de  Bonnes,  une  forêt  que  Bordeu, 
fidèle  à son  exagération  méridionale,  dé- 
clare admirable.  — Quant  aux  eaux,  il 
existe  à Bannes  quatre  sources  distinc- 
tes : 1°  la  source  vieille  ou  la  Buvette, 
dont  la  température  est  de  26°  R;  2°  In 
source  neuve  ou  la  douche  (24°  H.)  : on 
la  nomme  aussi  source  en  bas.  3°  la 
source  d’ Ortechg,  qui  occupe  le  versant 
de  la  montagne,  et  qui  est  un  peu  moins 
chaude  que  les  autres  ; 4°  une  autre  sour- 
ce, peu  connne,  même  de  l’inspecteur, 
se  trouve  dans  le  flanc  de  la  montagne , 
plus  haut  que  la  Buvette  : celle-là  est 
froide  ( 1 1°  R.).  M.  le  docteur  Marchand 
a parlé  l’un  des  premiers  de  cetlc  fontai- 
ne.— Les  Eaux-Bonnes  sont  claires,  dou- 
ces et  onctueuses,  chargées  de  quelques 
flocons  de  barégine;  elles  sentent  le 
soufre,  mais  modérément  ; elles  ont  plu- 
tôt l’odeur  des  œufs  cuits  que  des  couvés. 
La  chaleur  en  est  douce  et  permet  qu’on 
boive  aussitôt  l’eau  puisée  à 1a  sour- 
ce. Elles  ont  bien  un  peu  de  cette  amer- 
tume naturelte  aux  eaux  hydrogénées, 
mais  on  ne  tarde  pas  à les  trouver  sup- 
portables ; quelques  personnes  même  fl- 
nissent  par  les  boire  avec  délice.  La 
moindre  dose  est  de  3 à 4 verres,  mais  il 
n’est  pas  rare  de  la  voir  porter  à 18  ou 
20  verres  dans  la  journée.  On  peut  en 
boire  à sa  soif,  pures,  coupées,  le  matin, 
le  soir,  aux  repas,  n’importe.  Elles  con- 
tiennent à la  vérité  les  mêmes  principes 
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^ue  oclles  de  Bardgei  et  de  Caulcrets, 
mais  elles  sunt  beaucoup  plus  -douces, 
plus  faibles;  elles  sont  moins  chargées 
de  principes.  Elles  contiennent  2 cin- 
quièmes d’bydro-sulfale  do  soude  moins 
que  Baréges,  et  trois  fois  autant  que  les 
Eaui-Cbaudcs,  dont  plusieurs  des  sour- 
ces ont  pourtant  une  température  plus 
élevée  que  colles  de  Bonnes.  — On  ne 
peut  guère  attribuer  la  composition  des 
Eaiu- lionnes  aux  minéraux  des  Py  réuées, 
tout  à'fait  calcaires  en  cet  endroit.  Tou- 
tefois la  Buvette  laisse  déposer  un  mé- 
lange de  silice  et  de  carbonate  de  chaux , 
qui  sans  doute  provient  de  la  montagne. 
— Les  Eaux-Bonnes  sont  sans  contredit 
les  «aux  les  plus  douces  et , dans  beau- 
coup de  cas  diOicilcs  et  graves,  les  plus 
salutaires  des  Pyrénées.  — On  ne  voit 
guère  que  des  buveurs  à lionnes  ; on  s’y 
baigne  peu  ; on  y reçoit  rarcmen  t des 
douches.  Cela  vient  de  ce  que  ces  eaux 
auraient  peu  d’effet  à l’extérieur,  outre 
qu’il  faudrait  les  chauffer,  ce  qui  les  al- 
tère toujours  un  peu  ; et  l’on  ne  manque 
pas  de  lieux  convenables  pour  su  baigner 
dans  les  Pyrénées.  Les  sources  de  Bon- 
nes sont  d’ailleurs  peu  abondantes,  inca- 
pables d'alimenter  une  centaine  de  bains 
par  jour.  Ainsi  donc,  ou  y prend  peu  de 
bains  ; toutefois,  on  trouve  là  sept  ou 
huit  cabinets  garnis  de  baignoires,  une 
chaudière  et  tous  les  accessoires  ; mais 
ce  n’est  pas  là  le  plus  beau  côté  de  Bon- 
nes; et,  je  dis  plus,  les  bains  les  mieux 
tenus  et  le  mieux  alimentés  d’eaux  assez 
diaudcs  seraient  presque  inutiles  à 
Bonnes.  En  effet,  ce  sont  de  vrais  mala- 
des qui  s’y  rendent,  dans  l’espoir  rare- 
ment trahi  d’y  guérir;  ce  sont  des  con- 
valescents très  affaiblis , de  jeunes  fem- 
mes à demi  consumées,  des  malades  épui- 
séscl  très  amaigris,  des  phthisiques  priu- 
èipalement,  eux  qu’un  rien  suffoque,  et 
qui,  pour  la  moindre  cause , toussent  et 
crachent  le  sang  : comment  baigner  jour- 
nellcaicnt  de  pareils  malades?  — Il  est 
des  cas  cependant  où  les  bains,  ainsi  que 
les  douches,  sont  fort  indiqués  : c’est 
lorstpi’il  s’agit  de  guérir  d’anciennes 
plaies,  des  blessures,  des. ulcères  cal' 


leux,  des  fistules,  soit  des  fistules  à l’a- 
nus, soit  de  celles  qu’entretient  une  ca- 
rie. Ce  cas  est  même  un  de  ceux  où  le,, 
Eaux-Bonnes  manifestent  le  plus  d’effica- 
cité ; il  n’en  est  pas,  dit  Bordeu,  de  plus 
vuliiciturcs.  Elles  fondent  comme  par 
enchantement  les  duretés  cellulaires,  dé- 
tergent la  surface  des  plaies,  suscitent 
rémission  de  ces  bourgeons  rosés,  arti- 
sans nécessaires  de  toute  cicatrisation  : 
c’e.st  comme  un  baume,  dit  aussi  l’in- 
génieux Théophile,  qui  s’infiltre  dans 
nos  chairs,  qui  purifie  le  sang  et  fait 
cesser  toute  douleur.  Bordeu  préconise 
ces  eaux  dans  toute  sorte  de  blessures, 
pourvu,  dit-il,  que  Mars  seul  les  ail  cau- 
sées, et  celte  restriction  allégorique  est 
aussi  impurtantc  qu’elle  est  judicieuse. 
Quant  aux  fistules,  il  est  évident  qu’elles 
nécessitent  des  injections  ou  des  dou- 
ches, diversifiées  d’apres  leur  situation  et 
leur  direction;  et  si  elles  exigent  des  dé- 
bridements,  des  contre-ouvertures,  il  se- 
rait inutile  de  recourir  à l’usage  des  eaux 
avant  d’avoir  effectué  cesopérations  indis- 
pensables.— Disons  une  fois  pour  toutes 
que  les  Eaux-Bonnes  conviennent  à tous 
les  malades  trop  faibles,  trop  délicats 
ou  trop  susceptibles  pour  tenter  des 
autres  eaux  Uiermales  des  Pyrénées.  Il 
faut  citer  la  phthisie  ou  pulmonie  au  pre- 
mier rang  des  maux  qui  eu  réclament 
impérieusement  l’usage.  Mais  il  ne  faut 
pas  trop  ajourner  ce  voyage  quand  on  sc 
sent  malade  des  poumons,  lorsrpi’on  est 
menacé  de  devenir  poitrinaire  Pour  peu 
qu’on  éprouve  de  petites  douleurs  dans 
la  poitrine , qu’on  soit  un  peu  haletant, 
un  peu  maigre,  particulièrement  si  l’ou 
est  souvent  enrhumé , si  de  légers  rhu- 
mes durent  long-temps,  si  quelquefois 
on  a rejeté  un  peu  de  sang,  si  la  voix  est 
faible,  si  la  toux  est  fréquente,  si  la  gor- 
ge est  souvent  douloureuse , si  la  glotte 
est  sujette  à s’irriter,  si  l’on  rend  le  ma- 
tin de  petits  flocons  grisâtres  ou  de  peti- 
tes boules  jaunâtres  ressemblant  à de  la 
pomme  de  terre  cuite,  si  l’on  voit  parmi 
l’expectoration  comme  des  grains  de  riz 
crevé,  vite  alors  il  faut  courir  aux  Eaux- 
Bonnes  par  un  beau  temps  et  en  doux 
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tqiiîpagc.  Il  n’ciisle  peut-être  pas  d’eau 
thermale , et  à coup  sûr  aucun  remède, 
qui  soit  plus  efficace  que  Bonnes  dans 
les  cas  dont  nous  parlons.  — Ces  eaui 
conviennent  aussi  dans  la  plupart  des 
maladies  chroniques,  lorsque  les  malades 
sont  faibles,  maigres  cl  irritables.  Elles 
remédient  aux  pàlcs-coulcurs,  diminuent 
les  engorgements  d’entrailles  et  même 
le.s  guérissent,  ainsi  que  certaines  gas- 
trites nerveuses  ( gastralgies).  Mais  leur 
vrai  triomphe,  c'est  dans  les  calarrcs 
pulmonaires  qu’elles  l’obtiennent,  aussi 
Iricn  que  dans  les  phlliisics  commençan* 
les,  phlliisics  pulmonaires  ou  laryngées, 
dont  presque  toujours  elles  arrêtent  sou- 
dainement les  progrès.  On  rencontre  à 
lionnes  beaucoup  de  personnes  atteintes 
de  ces  phthisies  du  larynx  : c’est  en  con- 
séquence la  source  de  prédilection  des 
orateurs  et  des  personnages  politiques; 
c'c.sl  là  qu’on  va  se  remettre  des  fatigues 
de  la  tribune  ou  du  barreau.  — On  con- 
seille aussi  les  Eaux-lionnes  dans  les  ma- 
ladies scrofuleuses,  dans  les  difformités 
de  la  taille;  mais  celles  de  Cautcrcts 
leur  sont  préférables,  si  toutefois  les 
malades  peuvent  les  supporter.  Les  ma- 
ladies de  la  peau  cl  les  rhumatismes  gué- 
risseul  mieux  à Baréges  qu’à  Bonnes,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  trop  de  susceptibilité 
ou  trop  de  faiblesse.  Bordcu  les  conseil- 
lait aussi  pour  couper  les  fièvres  inter- 
mittentes ou  d’accès  ; il  les  compare  mô- 
me au  quinquina.  Au  reste,  ce  médecin, 
fort  jeune  alors , préférait  Bonnes  en 
conscience,  mais  non  sans  enthousiasme, 
à toutes  les  sources  du  monde.  <i  Ce  sont, 
disait-il  à madame  de  Sorbério,  le.t  eaux 
bonnes  par  excellence.  Joignez  à cela, 
m.adame,  que  Bonnes  est  ma  ]iatric,  que 
mon  père  cl  mon  oncle  ont  accru  la  ré- 
putation de  scs  sources...;  c’est  aussi  la 
vôtre,  votre  patrie;  c’est  celle  de  M. 
votre  frère  le  marquis  d’Ossun....;  vous 
avez  près  de  là  plusieurs  domaines;  nos 
ions  paysans  portent  la  livrée  de  votre 
maison  ; nos  eaux  en  ont  les  vertus,  elles 
soulagent  tous  les  maux.  » Telles  sont  à 
peu  près  les  expressions  de  Bordeu,  ré- 
pandues dans  20  ou  30  pages  sur  Bonnes. 


Il  ajoutait  ; <r ....  Enfin,  madame,  je  ne 
connais  presque  pas  de  maladie  à la- 
quelle nos  eaux  ne  puissent  convenir, 
si  l’on  excepte  celles  où  la  fièvre  est  si 
forte  qu'il  serait  à craindre  d'augmenter 
le  mouvement  du  sang,  ou  certaines  ma- 
ladies des  femmes  grosses  cl  des  hydropi- 
ques. B Cette  dernière  observation  est 
fort  juste  ; j’en  ai  vérifié  l’exactitude  à 
Bagnoles  ; toute  hydropisie  due  à une 
inflammation  est  subitement  aggravée 
par  les  eaux  sulfureuses.  — La  saison  des 
Eaux -Bonnes  a la  même  durée,  les  mê- 
mes limites,  que  la  plupart  des  sources 
thermales;  elle  commence  le  i"  juin  et 
finit  avec  septembre.  Propriété  de  la 
commune,  ces  eaux  sont  affermées  6,000 
fr.  (les  eaux  seules).  On  Irnuve  à Bon- 
nes environ  cent  cl  quelques  logements 
disponibles,  ce  qui  finira  par  n’êtreplus 
sufiisant  ; car  il  ne  s’y  rend  pas , année 
commune,  moins  de  S à COO  malades, 
sans  compter  les  simples  promeneurs  et 
les  amis  des  malades. — Les  habitués  de 
Bonnes,  qui  boivent  beaucoup  d’eau, 
sont  obligés  par  cela  même,  lorsque 
leurs  forces  le  permettent,  de  faire  quel- 
ques pèlerinages  dans  les  montagnes. 
Tantôt  on  se  dirige  vers  Laruns  dans  des 
vues  d’utilité,  pour  des  provisions,  pour 
des  commandes  ; d’autres  fois  on  va  aux 
Eaui-Chaudes,  dont  l'habile  docteur  Sa- 
monzet  fait  très  bien  les  bonneurs,  et,  il 
faut  le  dire,  presque  tout  le  mérite  ; les 
Eaux-Chaudes  en  ont  peu  par  elles-mê- 
mes. Quelques  baigneurs,  plus  forts  ou 
plus  téméraires,  dirigent  leur  course 
vers  Baréges,  qui  est  à 4 lieues  de  là,  et 
c’est  un  voyage  qu’on  n’a  pas  coutume 
de  regretter  lorsqu’on  a eu  le  bonheur  de 
rencontrer  le  respectable  docteur  Das- 
sicu,  héritier  de  l’expérience  et  de  la  sa- 
gacité de  Bordeu,  et  le  médecin  de  Fran- 
ce qui  connaît  le  mieux  les  eaux  des  Py- 
rénées. D’ailleurs,  les  alentours  de  Bon- 
nes sont  d’une  fréquentation  facile  depuis 
que  M.  de  Castclianc  a administré  le  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées  ; ce  pré- 
fet est  devenu  le  bienfaiteur  de  ce  pays 
montagneux,  par  les  routes  dont  il  l’a 
doté.  M,  de  Caslellane  a beaucoup  fa- 
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pour  la  ^irospérité  des  élaMisscmcnts 
des  Pyrëuécs;  et  l’ou  ne  saurait  trop  hu- 
milier par  son  exemple  l’indolence  cou- 
pable des  préfets  de  nos  jours.  — Ces 
courses,  ces  promenades  dans  les  monta- 
gnes, sont  fort  utiles  aux  malades  ; outre 
la  distraction  qu’elles  leur  procurent, 
elles  facilitent  la  digestion  des  eaux,  et 
servent  ainsi  de  préservatif  contre  les  bal- 
lonnements de  l’estomac  et  l’assoupisse- 
ment auquel  les  buveurs  d’eaux  minéra- 
les sont  quelquefois  exposés.  Voilà  mê- 
me une  des  raisons  qui  doivent  engager 
tout  médecin  inspecteur  d’établissement 
thermal  à ne  pas  envoyer  indifîéremment 
tous  scs  malades  à la  même  source.  A 
Bonnes,  par  exemple,  si  une  personne 
ne  peut  digérer  scs  eaux  sans  prendre 
un  exercice  auquel  clic  répugne  par  pa- 
resse ou  par  caprice,  le  médecin  fera 
bien  de  lui  prescrire,  sans  faire  confi- 
dence de  scs  motifs,  l’usage  d’une  des 
deux  sources  de  la  montagne,  de  la  sour- 
ce Pean  ou  de  celle  i’Orlech",  plus 
éloignées  de  l’établissement  que  la  Bu- 
■vetle.  Un  médecin  se  trouve  quelquefois 
contraint,  dans  l’intérêt  de  ses  malades, 
d’user  de  ces  petites  supercheries  pater- 
nelles. Je  me  souviens  d’un  fait  de  ce 
genre  dont  j'ai  été  témoin  autrefois  eu 
Normandie. — La  malade  était  une  jeune 
personne  à qui  des  chagrins  de  cœur, 
tourments  d’autant  plus  vifs  qu’il  faut 
les  dissimuler  à tous  les  yeux,  avaient 
occasioné  une  inllammation  de  l’esto- 
mac et  par  contre-coup  une  fièvre  d’ac- 
cès. Bien  ne  réussissait  à guérir  cette 
maladie  : les  sangsues,  on  les  avait  em- 
ployées jusqu’à  l’abus  et  peut-être  jus- 
qu’au danger;  le  quinquina  aussi  avait 
échoué,  cl  la  répugnance  de  la  malade, 
jointe  à l’irritation  persévérante  de  l’es- 
tomac, s’opposait  à ce  qu’on  en  réitérât 
l’usage.  Dès  qu’une  fuis  nul  remède  ne 
put  être  supporté  , chacun  , dans  la  fa- 
mille, disserta  sur  la  cure  des  maladies, 
sur  l’habileté  des  médecins,  sur  l’imprii- 
dcncc  des  malades  : ceux  qu’on  écoule 
racontaient  des  histoires;  les  riches  van- 
taient leur  médecin,  et  les  pauvres,  qui 
u’out  pas  de  médecin  eu  titre,  propo- 


saient avec  hésitation  leur  remède.  La 
malade,  très  sédentaire,  pour  faire  di- 
version à ses  déplaisirs,  se  mit  à compo- 
ser une  liste  exacte  de  tant  de  recettes, 
dictées  sans  doute  par  l’intérêt  le  plus 
sincère,  mais  malheureusement  aussi  par 
l’ignorance.  Un  de  ces  remèdes  la  frappa, 
et  ce  fut  le  plus  bizarre  : quelqu’un  lui 
conseillait  n de  placer  sur  le  creux  de 
l’estomac  (l'épigastre)  un  petit  sachet 
de  sable  rouge,  sable  qui,  disait-on,  de- 
vait chaque  jour  être  renouvelé.  » Ce 
singulier  remède  fit  d'abord  sourire  de 
pitié  la  jeune  malade;  mais  apres  s’ea 
être  moquée,  elle  y songea,  et  l’instant 
d’ajirès  elle  l’adopta.  On  a souvent  mé- 
dité davantage  pour  arriver  à de  plus 
grandes  erreurs.  — Ce  n’est  pas  qu’elle 
fût  sans  esprit,  elle  en  avait  au  contraire 
beaucoup  ; mais  elle  était  dans  cet  âge 
d’espérance  et  de  crédulité  où  l’on  ac- 
cueille sans  examen  tons  les  mensonges 
de  bien-être  ou  de  bonheur,  les  préjugés 
comme  les  illusions.  — Le  médecin  de 
celte  malade,  le  docteur  Droulin  , était 
un  homme  d’un  sens  droit  et  d’une  gran- 
de sagacité  ; il  était  quelquefois  un  peu 
lent  à SC  prononcer,  mais  chacun  de  scs 
conseils  avait  toujours  un  sage  motif, 
un  but  arrêté.  Ne  faisant  rien  avec  légè- 
reté , il  accordait  souvent  beaucoup  aux 
caprices  personnels  et  à l’opinion  du 
moment  ; enfin,  c’était  un  médecin  in- 
struit, qui,  connaissant  l’esprit  humain, 
tenait  compte  de  scs  faiblesses. — Quand 
sa  malade  lui  confia  en  rougissant  de 
quelle  recette  ridicule  elle  dé.sirait  es- 
sayer, il  retint  en  homme  discret  loutq 
expression  de  critique  ou  de  blùinc,  et, 
sans  parler,  il  sc  mit  à réfléchir.  Après 
un  moment  de  silence  ; n Vous  avez  rai- 
son, dit-il  à la  malade,  il  faut  essayer  de 
cela;  j’ai  déjà  vu  de  bons  cITels  de  con- 
seils analogues...  Tenez,  ajouta-t-il,  jus- 
tement il  y a de  ce  subie  dont  on  vous 
a parlé  à imc  dcmi-licuc  d’ici,  b Hcrmi- 
val  ; vous  irez  donc  chaque  jour  y re- 
nouveler votre  sachet,  le  matin,  par 
exemple  ( c’était  en  été  ) ; mais  il  faut 
faire  vous-même  ce  pèlerinage:  le  sa- 
ble puisé  par  d'autres  mains  n’aurait  pas 
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la  même  vertu.  >- — Voyezquel  est  le  pou- 
voir des  préjugés,  et  combien  ils  nous 
trouvent  flexibles!  Si  ce  médecin  avait 
dit  tout  uniment  à sa  malade  : L’exercice 
vous  est  nécessaire , il  faut  absolument 
que  vous  consentiez  à faire  de  longues 
promenades  tous  les  jours  ; bail  ! on  ne 
l’aurait  pas  écouté.  .Mais  meitcz  la  su- 
perstition dans  votre  parti,  et,  pour  pui- 
ser quelques  grains  de  sable,  une  insi- 
gniliante  poussière , prescrivez  de  faire 
chaque  jour  une  grande  lieue  dans  de 
désagréables  chemins,  à coup  sûr  vous 
serez  obéi , et  votre  malade  guérira.  — 
C’est  en  effet  ce  qui  advint  : la  docile 
personne  dont  nous  parlons,  devenue 
tout  à coup  très  vigilante  par  préjugé, 
se  livra  tous  les  matins  à un  exercice  sa- 
lutaire; et  au  bout  d’une  vingtaine  de 
jours  elle  avait  recouvré  sa  beauté,  ainsi 
que  la  vigueur  et  la  .santé  de  son  Âge.  — 
J’ai  vu  depuis  un  fait  analogue  è Olivet 
(auCobretJ,  près  d’Orléans.  En  général, 
on  ne  fait  pas  assez  d’exercice  ; les  fem- 
mes surtout  s’abandonnent  trop  à l’oisi- 
veté. — Je  disais  donc  qu’il  faut  qu’un 
médecin  des  eaux  soit  doué  de  beaucoup 
d’adresse  et  de  perspicacité  ; il  doit  être 
soigneux  de  ses  devoirs,  plein  de  zèle  et 
d’activité.  Sa  science,  comme  médecin, 
doit  être  profonde;  mais  surtout  à Bon- 
nes, où  se  réunissent  des  personnes  la 
plupart  grièvement  malades.  Il  faut  donc 
qu’il  soit  au  niveau  de  la  science,  chose 
assez  difficile  quant  aux  maladies  de  la 
poitrine,  ces  sortes  d’affections  ajant  été 
prodigieusement  étudiées  par  les  méde- 
cins de  l’époque  actuelle.  Il  faut  aussi 
qu’un  médecin  des  eaux  soit  homme  du 
monde,  non  pas  épris  de  ses  plaisirs, 
mais  initié  à ses  habitudes  et  à son  langa- 
ge : il  doit  être  prompt  à deviner  ce  que 
le  eceur  voudrait  dire  , mais  que  la  pa- 
role se  refuse  quelquefois  à exprimer. 
Puisqu’il  est  maître, et  il  est  essentiel  qu’il 
le  soit,  l’inspecteur  ne  doit  user  de  son 
pouvoir  que  pour  le  bien-être  des  étran- 
gers qui  visitent  ses  eaux  et  lui.  A lui 
donc  d’adoucir  les  souffrances , à lui  de 
pressentir  ce  qu’on  désire  , d’éloigner  ce 
qui  déplairait.  Et  l’ennui!  c’est  aussi 


une  maladie  que  l’ennui,  cl  l’une  des 
plus  poignantes  qui  soient;  c’est  è vous,, 
docteur , de  le  conjurer.  Le  plaisir  fait 
partie  de  l’hygiène  ; invoquez  doue  à vos 
thermes  tous  les  divertissements  qui  le 
procurent  ; surtout  sachez  les  diversiffer! 
soyez  inventif!  soyez  ingénieux!  Vite  un 
salon  pour  se  réunir,  vite  une  rotonde 
où  l’on  danse,  un  petit  arsenal  d’instru- 
ments de  musique , une  bihiiotheque  de 
goût,  des  journaux;  non,  pas  de  jour- 
naux, on  est  en  vacances  à Bennes;  mais, 
de  grâce  , un  petit  musée  des  curiosités 
de  la  montagne,  quelques  plans  des  en- 
virons, quelques  itinéraires  des  alen- 
tours, des  cartes,  des  vues,  un  tir  et  des 
armes  pour  les  jeunes  gens , des  pianos 
et  de  la  musique  pour  les  jeunes  person- 
nes, un  jeu  de  bague  et  une  escarpolette 
pour  les  enfants,  un  billard  pour  les  en- 
nuyés, loulessorles  de  jeux  pour  Icsvieil- 
lards,  d’excellents  vins  et  de  bons  cuisi- 
niers pour  tout  le  monde.  Faites  aussi 
qu’on  soit  convenablement  logé  ; vous 
ne  devez  protéger  que  ceux  des  proprié- 
taires voisins  dont  les  lits  sont  assez  bons 
pour  adoucir  les  fatigues  de  tous  les 
jours.  Vos  bains  aussi  doivent  être  répa- 
rés ; quoiqu’on  se  baigne  peu  à Bonnes, 
ne  fût-ce  que  pour  les  visiteurs  non  ma- 
lades, il  faut  des  cabinets  bien  tenus, 
bien  desservis,  et  nantis  de  toutes  ces 
bagatelles  dont  l’absence  ferait  regretter 
la  ville.  — Libre  ensuite  est  le  méilecin 
inspecteur  de  s’enfermer  loin  des  lieux 
où  l’on  s'amuse  ; il  peut  à loisir  méiliter 
sur  Morgagni , sur  Laénnec,  Bajicou 
Portai,  sur  Broussais  et  Cliomcl,  sur  An- 
dral,  Louis  et  Morton  ; l’essentiel  est 
qu’il  ait  su  tout  prévoir,  tout  ordonner  : 
des  conseils  le  malin,  mais  du  plaisir  dans 
la  soirée  ! — Je  suis  loin  de  prétendre  que 
le  médecin  de  Bonnes , M.  le  docteur 
Daralde,  remplisse  mal  ses  fonctions;  je 
le  crois  homme  de  mérite.  J’oserais  seu- 
lement lui  reprocher  de  n’êtrc  pas  assez 
curieux.  Il  sc  vante  souvent  de  ne  con- 
naître que  Bonnes  en  fait  d’eaux  miné- 
rales, assurant  que  le  temps  lui  a man- 
qué pour  visiter  les  autres  établissements 
des  Pyrénées.  Voilà  qui  est  bien  ; mais 
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il  faut  convenir  que  ceU  est  fort  peu 
tranquillisant  pour  les  malades.  Car,  en- 
fin, si  lionnes  ne  leur  convenait  pas,  s'ils 
u'obtenaient  aucun  bon  effet  de  ses  eaux, 
qui  pourra  leur  indiquer  à quelles  autres 
sources  il  doivent  se  rendre?  — M.  Ua- 
ralde,  médecin  déjà  sur  l'âge,  a pour  ad- 
joint son  fils,  jeune  bouime  instruit, 
médecin  comme  son  père,  mais  qui  reste 
toute  l'année  danssa  clieutelledeJVavar- 
reins,  patrie  et  résidence  liabituelle  de 
31 VI.  Daralde.  Racine  père  retenait  sé- 
vèrement son  fils  loin  de  Versailles;  .VI. 
Daralde  éloigne  le  sien  des  Laux  lionnes. 
Le  grand  poète  disait  à son  fils  : ° Sur- 
tout, Louis,  gardez-vous  de  faire  des 
vers!  » Je  ne  sais  ce  que  .VI.  Daralde  dit 
au  sien,  mais  il  est  certain  qu'il  ne  peut 
guère  apprécier,  de  .Navarreios  où  il  est 
relégué,  cornaient  se  fait  ou  devrait  se 
faire  la  médecine  des  eaiu  — lionnes, 
quoique  très  fréquenté,  est  maintenant 
assez  triste.  Une  femme  de  beauconp 
d'esprit  m'écrivait  dernièrement  de  ces 
eaux  fameuses:  « ...Kous  sommes  fort 
nombreux  à Bonnes;  mais  on  se  voit 
peu  : nous sommesd’ailleucs presque  tous 
de  grands  oulades , et  nous  ne  prenons 
aucun  pla'isir  ; nous  nous  couchons  dès 

neuf  heures Lc.s  amateurs  de  la  belle 

nature  peuvent  admirer  ici  un  pays  sau- 
vage dans  toutes  les  acceptions,  des  vues 
digues  d'ètrc  reproduites,  et  des  effets 
de  lumière  très  singuliers  au  coucher  du 
soleil.  Un  dit  que  le  soleil  levant  est 
aussi  très  remarquable  : c'est  ce  que  nous 
croyons  tous  ; quand  an  est  paresseux , 
c'est  bien  le  moins  qu’on  soit  crédule.... 
;Unc  chose  dont  nous  jugeons  beaucoup 
trop  par  expérience,  ce  sont  les  orages. 
Chaque  jour  a le  sien,  et  chaque  orage 
nous  apporte  des  torrents  de  pluie  qui 
rendent  le  gave  furieux.  Les  eaux  mi- 
nérales sont  excellentes,  on  ne  peut  plus 
salutaires  : tout  le  monde  s’en  loue. 
C’est  assurément  ce  que  Bonnes  a de 
meilleur  ; il  est  vrai  que  c’est  là  l’essen- 
tiel...Nous  guérissons  tousà  vue  d’œil... 
Q uind  tout  sera  fini,  je  cours  à Bagnères 
goûter  de  tout  ce  que  la  vie  des  eaux  a 
de  ravissant  : c’est,  dit-on,  la  terre  pro- 


mise aux  buveurs  pas  trop  malades.  En 
attendant,  je  me  fatigue  dans  les  monta- 
gnes. J’avais  espéré  d’y  égarer  l’ennui  ; 
ma^s  il  se  retrouve  toujours,  et,  qui  pis 
est,  il  me  retrouve  nioi-mème;  il  est 
d’une  constance  accablante.  > — Je  ne 
dois  pas  oublier  de  dire  que  les  Eaux- 
Bonnes  SC  décomposent  facilement  lors- 
qu’elles sont  exposées  à l’air.  L'hyJro- 
sulfale  SC  transforme  alors  en  hypo-sul- 
füe.  ( luire  cela,  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé s’en  dégage;  cl  aussitôt  (|u’il  devient 
libre,  cc  gaz  se  combine  avec  l'oxygène 
de  l’air,  et  donne  ainsi  naissance  à de 
l'eau  et  à du  soufre.  Aussi  doit -on  tou- 
jours prendre  les  Eaux -Bonnes  à la  sour- 
ce même.  — Elles  sont  peu  transporta- 
bles. Suivant  l'expression  de  Bordeu, 
elles  sont  comme  les  habitants  des  mon- 
tagnes, clics  ne  qiiitteut  pas  volontiers 
leur  patrie;  et  quand  cela  leur  arrive, 
elles  changent  Identôt  de  nature.  Toute- 
fois, les  habitants  du  pays  en  gardent 
toujours  un  dépôt  chez  eux;  on  se  lea 
prête  entre  voisins,  et  surtout  on  ae  les 
fait  rendre.  Lsio.  Bourbon. 

BOXXET  (Charles),  naturaliste  et 
philosophe,  naquit  à Genève,  l’an  1720. 
La  lecture  du  Spectacle  de  la  nature  par 
Piuclie  décida  du  genre  d’études  auquel 
il  SC  livra  avec  autant  d’ardeur  que  de 
succès.  A l’àgc  de  20  ans  , il  avait  déjà 
fait  d'importantes  découvertes  en  histoire 
naturelle;  mais  lorsque  sa  vue  , alïaiblic 
par  l’usage  du  microscope,  l’empêcha  de 
continuer  ses  expériences,  il  quitta  la 
route  étroite,  mais  sûre,  de  l’observation 
pour  )>arcourir  le  champ  des  abstrac- 
tions, qui  s'ouvrit  devant  lui  d'autant 
plus  vaste  et  plus  intéiessaut  qu'il  avait 
déjà  recueilli  un  nombre  de  faits  consi- 
dérables. Si  le  métaphysicien  ne  fut  pas 
aussi  heureuv  que  le  naturaliste,  du  moins 
faut-il  avouer  que  la  grandeur  et  l’éclat 
de  ses  hypothèses  font  pardoimcr  ce 
qu’elles  ont  d’aventureux , et  comman- 
dent au  plus  haut  point  l’adiuiratioii 
peur  le  génie  de  leur  auteur.  Il  s’occupa 
aussi  de  psychologie,  car  ses  regards  cu- 
rieux voulurent  pénétrer  les  secrets  du 
monde  moral  eu  même  temps  que  les 
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mystères  de  h nature  orfcanisée.  Quoi- 
qu’il vécût  à une  épaque  où  les  idées 
avaient  une  leudnncu  prononcée  au  ma- 
térialisme, surlout  cher,  les  esprits  qui 
s’occupaient  de  sciences  physiques,  il 
ne  professa  jamais  ces  doctrines,  et  tous 
ses  efforts  au  contraire  eurent  pour  but 
d’eipliqiier  tes  lois  qui  président  à la  re- 
lation du  principe  pensant  et  de  la  ma- 
tière, qu’il  regardait  comme  entièrement 
distincts.  Malgré  la  part  très  large  qu’il 
fit  ans  sens  dans  l’acquisition  de  nos 
connaissances,  il  admit  une  autre  source 
d’idées,  la  réllcvion,  qui  réagit  sur  les 
notions  acquises,  et  s’élève  par  degrés 
aux  notions  abstraites,  avec  le  secours 
des  signes,  c’est-à-dire  des  mots;  mais, 
plus  jaloux  de  résoudre  des  problèmes 
que  d’observer  les  [ails  tels  qu’ils  sc  pré- 
sentent à la  réllexioii,  il  ne  lit  faire  au- 
cun pas  à la  psychologie  , et  sc  perdit 
dans  des  hypothèses  sur  la  nature  et  le 
jeu  des  fibres  du  cerveau.  Bonnet  fut  très 
religieux,  malgré  son  siècle  et  la  nature 
de  ses  études.  Accordant  à l’homme  la 
liberté,  qu’il  définit  le  pouvoir  qu’a  l’amc 
de  suivre  sans  contrainte  les  motifs  dont 
ellerceoit  l’impulsion,  et  remarquant  aus- 
si tous  les  maux  qui  alDigent  l’humanité 
ainsi  que  l’inégale  distribution  des  biens 
du  créateur,  il  en  conclut  à la  nécessité 
d’une  autre  vie,  dans  laquelle  celle-ci  re- 
cevra son  complément.  Toutefois,  regar- 
dant les  preuves  que  la  raison  toute  seule 
nous  suggère  de  l’immortalité  de  l’anic 
comme  trop  faibles  pour  être  un  motif 
suffisant  à l’homme  de  faire  le  bien,  il 
tire  de  la  faiblesse  même  de  ces  motifs 
la  nécessité  de  motifs  plus  impérieux, 
c’est-à-dire  de  preuves  plus  directes,  cl 
alors  il  conclut  à la  nécessité  d’une  ré- 
vélation. C’est  pour  appuyer  ce  raison- 
nement qu’il  comjiosa  son  ouvrage  inti- 
tulé Recherches  philosophiques  sur  les 
preuves  élu  christianisme.  Mais  il  ne 
s’aperçut  pas  qu’il  était  tombé  dans  un 
cercle  vicieux,  où  sont  tombés  et  tom- 
beront comme  lui  tous  ceux  qui  veulent 
placer  la  révélation  au-dessus  de  la  rai- 
son , et  sc  servir  ensuite  de  la  raison  et 
de  tous  scs  arguments  pour  prouver  la 


révélation.  — Le  titre  le  plus  incon- 
testable de  Bonnet  au  souvenir  de  la 
postérité  est,  sans  contredit,  son  système 
palingénésique  sur  la  nature  organisée. 
Ce  système  fut  son  idée  favorite.  Ce  fut 
celle  qui  servit  de  but  et  de  lien  à toutes 
scs  réflexions;  ce  fut  celle  aussi  qu’il  dé- 
veloppa avec  le  plus  de  talent.  Il  pro- 
fessa d’abord  la  doctrine  de  l’emboite- 
ment  et  de  la  préformation  des  germes, 
c’est-à-dire  qu’il  admit  que  le  germe 
d’une  espèce,  une  fois  créé,  contient  les 
germes  de  tous  les  individus  qui  for- 
ment le  développement  successif  de  l’es- 
pèce. Ce  ii’cst  pas  tout,  non  seulement  le 
Créateur  a placé  ainsi  dès  le  commence- 
ment dans  chaque  germe  tous  ceux  par 
lc.squels  l’espèce  doit  se  multiplier  indé- 
finimcnl,  mais  chaque  espèce  elle-même 
est  perfectible,  et  renferme  aussi  en 
gcrmelcsélémeutsct  les  conditions  de  son 
perfectionnement.  Ce  perfectionnement 
s’accomplira  par  degrés,  et  seulement 
lorsque  le  globe  sur  lequel  doivent  habi- 
ter les  espèces  sera  approprié  au  nou- 
veau développement  de  ses  bûtes.  .Ainsi 
notre  globe  a déjà  subi  des  révolutions 
successives,  à mesure  que  les  espèces  qui 
y sont  placées  ont  subi  elles-mêmes  leur 
métamorphose,  où  plutôt  leur  dévelop- 
pement progressif,  qui  consiste  dans  un 
plus  grand  nombre  de  sens  et  de  facul- 
tés; car  Dieu  a preybrrne  originairement 
les  êtres  dans  un  rapport  déterminé  aux 
diverses  révolutions  que  chaque  monde 
est  appelé  à subir.  11  règne  entre  tous 
les  êtres  vivants  une  gradation  merveil- 
leuse, depuis  la  mousse  jusqu’au  cèdre, 
depuis  le  polype  jusqu’à  l’homme.  La 
même  gradation  existera  sans  doute  dans 
l’état  futur  de  notre  globe;  mais  elle 
n’existera  plus  cuire  les  mêmes  espèces. 
L’homme,  transporté  dans  un  autre  sé- 
jour, plus  approprié  à l’éminence  de 
ses  facultés,  laissera  au  singe  et  à l’élé- 
phant cette  précaire  place  qu’il  occupait 
parmi  les  animaux  de  notre  planète. 
Dans  ce  progrès  universel  des  animaux, 
il  pourra  donc  se  trouver  des  Newton  et 
des  Leibnitz  chez  les  singes  cl  les  élé- 
phants, des  Perrault  et  des  Vauban  chez 
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les  castors.  Les  espèces  les  plus  infé- 
rieures, telles  que  les  huitres,  les  poly- 
pes, seront  aux  espèces  les  plus  élevées 
de  cette  nouvelle  hiérarchie,  comme  les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes  sont  à l’hom- 
me dans  la  hiérarchie  actuelle , etc.  — 
Tel  est  à peu  près  le  sens  de  la  palingé- 
nésic  de  Bonnet,  système  où  l’on  remar- 
que malheureusement  plus  d’imagination 
et  de  poésie  que  de  solidité.  C’est  à ces 
rêves  brillants  qu’il  employa  les  loisirs 
d’une  vie  douce  et  tranquille,  qu’il  passa 
au  sein  de  l’aisance  et  sans  jamais  vou- 
loir sortir  de  sa  patrie.  11  mourut  à l’Age 
de  73  ans.  Scs  principaux  ouvrages  d’his- 
toire naturelle  sont  un  Traité  il' insecto- 
iogie,  un  autre  Sur  tusage  des  feuilles, 
qui  renferme  scs  découvertes  sur  la  phy- 
sique végétale.  Scs  ouvrages  philosophi- 
ques sont  plus  nombreux,  lia  laissé:  un 
Essai  de  psychologie , ou  Coniiiléra- 
lions  sur  les  opérations  de  Famé  , 
sur  l'habitude  et  F éducation;  un  Es- 
sai analytique  sur  les  facultés  de  F ame  ; 
ses  Considérations  sur  les  corps  organi- 
sés : ses  contemplations  de  la  nature; 
enfin  , sa  Palingénésie  philosophique. 

C.-M.  ParrE. 

BOXXET,  pièce  du  vêtement,  qui 
sert  à couvrir  la  tête;  en  latin,  piteus, 
pileum.  .Ménage  dérive  ce  mot  de  l’an- 
glais bonnet,  ou  de  l'allemand  bonnil. 
( bonnet  se  rend  aujourd’hui  dans  la 
première  de  ces  langues  par  le  mot  cap, 
et  dans  la  seconde  par  celui  Aemiitze.)  l.c 
père  Pezron  prétend  que  c’est  un  mot 
celtique.  Casencuve  dit  que  c’était  une 
sorte  de  drap  dont  on  faisait  des  espèces 
de  couvertures  pour  la  tête,  lesquelles 
en  retinrent  le  nom  de  bonnets,  de  même 
que  l’on  appelle  encore  aujourd’hui  cas- 
tors les  chapeaux  qui  sont  faits  du  poil 
de  l’animal  que  l’on  nomme  ainsi.  Pas- 
quier  prétend  que  le  mot  bonnet  est 
venu  par  corruption  de  bourrelet,  parce 
que  les  chaperons,  qui  étaient  autrefois 
la  couverture  de  la  tôle,  que  les  gens  de 
robe  ont  quittée  les  derniers,  étaient  en- 
vironnés d’un  bourrelet  rond  qui  serrait 
la  tète,  taudis  que  le  surplus  pendait 
d’un  cdté  et  de  l’autre.  Knhn , Etienne 


Guichard  dérive  le  mol  bonnet  du  grec 
bnnos,  colline,  dont  celte  coiffure,  dit-il, 
imite  la  forme.  — Ou  ignore  si,  dans  les 
temps  anciens,  l’usage  était  chez  les 
peuples  d’Asie  que  les  hommes  sc  cou- 
vrissent la  tète  ; on  voit  seulement,  dans 
quelques  occasions,  les  femmes  se  voiler. 
Les  Babyloniens  portaient  pour  bonnet 
une  espèce  de  toque  ou  turban;  les  Mèdes 
se  couvraient  la  tête  d’une  tiare  ou  es- 
pèce de  bonnet  magnifique.  Les  Grecs  et 
les  llomains  allaient  ordinairement  la 
télé  nue;  mais  leurs  femmes  ne  parais  • 
saient  jamais  en  public  que  couvertes 
d’un  voile,  ou,  pour  mieux  dire,  d’une 
espèce  de  mante  qui  sc  mettait  par-des- 
sus  la  robe  et  s’attachait  avec  une  agrafe. 
Les  Athéniens,  au  rapport  d'Elien  , fri- 
saient leurs  cheveux  et  y entremêlaient 
des  cigales  d’or.  Quclqiicfuis  ils  por- 
taient une  espèce  de  bonnet  appelé  pi- 
lion,  d’où  les  Latins  ont  fait  leur  pi- 
Icus.  Les  llomains,  quand  il  faisait  trop 
chaud  ou  trop  froid,  sc  couvraient  la  tète 
d’un  pan  de  leur  toge,  qu’ils  relevaient 
par  derrière.  Ils  ne  portaient  les  honnets 
ou  les  capuchons  que  pour  marcher  la 
nuit.  En  voyage,  ils  sc  couvraient  la  tête 
d’une  façon  de  bonnet  ou  chapeau,  nom- 
mé pétase  (petasus)  qui  était  aussi  en 
usage  chez  les  Grecs.  Ce  pétase  avait  les 
bords  rabattus , mais  plus  étroits  que 
ceux  de  nos  chapeaux.  Mercure , comme 
grand  voyageur,  est  représenté  par  les 
anciens  avec  un  pétase  auquel  ils  avaient 
attaché  des  ailes.  — On  croit  générale- 
ment que  l’introduction  des  bonnets  et 
des  chapeaux  cul  lieu  en  France  sous  le 
règne  de  Charles  \'.1I,  et  que  l’on  s’était 
jusqu’alors  servi  de  chaperons  ou  de 
capuchons.  M.  Le  Gendre,  toutefois,  en 
fait  l'Cnionter  l'origine  plus  haut  : on 
commença,  dit-il,  sous  Charles  V,  à ra- 
battre sur  les  épaules  les  angles  des  cha- 
perons et  h se  couvrir  la  tète  de  bonnets 
qu’on  appela  mortiers,  lorsqu’ils  étaient 
de  velours  (d’où  est  venu  la  désignation 
de  président  à mortier),  et  simplement 
bonnets  quand  ils  étaient  faits  de  laine. 
Le  mortier  était  galonné  ; le  bonnet , au 
contraire,  n’avait  pour  ornement  que  deux 
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espèces  de  cornes  fort  peu  élevées , dont 
l’une  servait  à le  mettre  sur  la  tête  et 
l’autre  à sc  découvrir.  Il  n’y  avait  que  le 
roi,  les  princes  et  les  clievalicrs  qui  por- 
tassent le  mortier.  Le  bonnet  était  non- 
seulement  rbablllcmeiit  de  tête  du  peu- 
ple, mais  encore  du  clergé  cl  des  gra- 
dués; au  moins  fut- il  substitué  ]iarmi  les 
docteurs,  bacheliers,  etc.,  au  ebaperon, 
qu’on  portait  auparavant  comme  un  ca- 
mail  ou  capuce,  cl  qu’un  laissa  depuis 
flotter  sur  les  épaules.  Koiis  voyons  dans 
V Histoire  de  Paris  de  Dulaurc  que  Phi- 
lippe de  .Morvillicrs  et  son  épouse  fon- 
dèrent, eu  I42G  , dans  l’église  de  Saint- 
Slarlin  , une  chapelle  dédiée  à suint 
Nicolas,  à des  conditions  qu’on  lit  sur 
une  table  de  marbre  attachée  à l’un  des 
piliers  de  cette  chapelle,  et  dont  voici 
un  estrait  : « lUm,  chacun  an,  la  veille 
de  Saint-Martin  d’hiver , Icsdits  reli- 
gieux (de  Saint-Martin),  par  leur  maircet 
un  religieux,  doivent  donner  au  premier 
président  du  parlement  deux  bonnets 
à oreilles,  l’un  double,  l’autre  seugle 
(simple),  et  au  premier  huissier  du  par- 
lement un  gant  et  une  escriploirc,  en 
disant  certaines  paroles.  » Monstrclet, 
dans  la  description  qu'il  donne  du  cos- 
tume des  hommes  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XI , dit  qu’ils  portaient 
sur  leurs  tètes  des  bonnets  hauts  cl  longs 
d’un  quartier  ou  plus.  A la  même  épo- 
que, c'est-à-dire  vers  l’an  1407,  il  dit 
que  « les  dames  et  les  demoiselles  renon- 
cèrent aux  cornes  hautes  et  larges  qui  for- 
maient leur  coiffure , et  qu’elles  mirent 
sur  leur  teste  bourrelets  à manière  de 
bonnets  ronds , qui  s’amenuisaient  par 
dessus  de  la  hauteur  de  demi-aulne  ou  de 
trois  quartiers  de  long  s.  Sur  le  haut  de 
CCS  bonnets,  qui  avaient  la  forme  de  pain 
de  sucre,  était  attaché  un  couvrc-chief 
délie\  ou  voile , qui,  par  derrière,  pen- 
dait jusqu’à  terre.  Les  hommes,  en  pro- 
nonçant le  nom  du  roi , levaient  leurs 
bonnets,  témoignage  de  re.spect  qu’ils 
ne  donnaient  pas  lorsqu’ils  prononçaient 
le  nom  de  Dieu  : ce  qui  excitait  à juste 
droit  les  reproches  des  prédicateurs.  — 
Dans  l’origine,  les  bênnels  eurent  la  fot^ 


me  ronde;  on  les  changea  ensuite  contre 
le  bonnet  carre'  'pUeus  quadralus  ou 
pileus  bifurcaJus) , de  l’invention  d’un 
nommé  Patrouillet.  Ces  bonnets  furent 
appelés  aussi  bonnets  à quatre  brayel- 
tes,  et  les  chanoines  qui  les  portaient 
furent  nommés  bifurcati  canonici.  Il  pa- 
rait du  reste  , d’après  le  père  llélyot 
(tom.  3*,  pag.  3à),  que  les  bonnets  furent 
en  usage  parmi  le  elergé  dès  le  ix*  siècle. 
Ce  fut  d’abord  un  petit  bonnet , en 
forme  de  calotte , que  l’on  partait  sur  le 
enpuchnn  de  la  duipc  ou  autre  habille- 
ment delèle.  On  les  lit  ensuite  plus  larges 
en  haut  qu’en  bas , puis  la  coutume  vint 
de  les  faire  encore  plus  amples,  mais 
rouds  et  plats,  à la  manière  de  ceux  que 
portèrent  plus  lard  les  novices  des  jé- 
suites, cl  qu’ils  appelèrent  birettes.  Ils 
prirent  enfin  la  figure  carrée,  comme 
nous  venons  de  le  voir.  Lnfin,  en  1&77, 
il  s’établit  une  communauté  de  bonne- 
tiers, distincte  de  celle  des  drapiers.  — 
Lu  bonnet,  sur  les  médailles,  est  le  sym- 
bole de  la  liberté  ; L'a  anciens  Romains, 
en  eilét,  donnaient  un  bonnet  à leurs 
esclaves  quand  ils  les  voulaient  affran- 
chir, ce  q.ui  s’appelait  vocarejervos  ad 
pileum{  Erasme,  ddag.,  cent.  I,n*>27; 
Aulu-Gellc,  liv.  Vil,  chap.  4,  et  Rude, 
sur  la  dernière  loi,  ff".  de  origin.  jur.)  -, 
et  ceux-ci  avaient  grand  soin  de  le  garder 
sur  leur  tète  sans  sc  découvrir,  jusi|u’à 
ce  que  leurs  cheveux  eussent,  en  repouo- 
sanl,  fait  disparaître  la  tonsure,  qui  était 
la  marque  particulière  de  l'esclavage. 
C'est  sans  doutcà  l’imitation  des  anciens 
que,  dans  les  universités,  on  a donné 
depuis  le  bonne  taux  écoliers,  pour  mon- 
trer qu’ils  avaient  acquis  toute  lilicrlé 
et  qu'ils  n’étaicnl  plus  sujets  à la  verge 
des  supérieurs  ; ils  recevaient  en  même 
temps  le  nom  de  maîtres,  comme  les 
avocats,  et  avaient  alors  le  droit  de  par- 
ler étant  couverts.  — C’est  sans  doute 
aussi  par  allusion  à suit  ancien  usage  que 
le  bonnet  phrygien  avait  été  a<h>pté  par 
les  républicains  en  03,  et  qu’ils  en  avaient 
décoré  le  front  de  la  Liberté.  Quelques 
jeunes  gens  ont  essayé  de  remettre  à la 
mode  le  bonnet  rouge  après  notre  revo- 
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Jution  de  1 83o,  dans  l’intention  de  réha- 
biliter son  ainéc;  mais  ils  ne  voyaient 
pas  sans  doute  qu’ils  agissaient  directe- 
ment en  sens  contraire  de  leurs  inten- 
tions, eu  voulant  faire  revivre  des  insi- 
gnes désormais  inséparables,  dans  l’esprit 
des  masses,  des  erreurs  oi  des  excès  de 
oette  é|)o<|uc,  plus  féconde  encore  en 
grands  hommes  et  en  grandes  choses.  Il 
y a de  ces  concessions  qu’il  faut  savoir 
faire  aux  répugnances  et  même  aux  sus- 
ceptibilités d’une  nation  — Un  bonnet 
fut  aussi  le  signal  ou  le  prétexte  de  l’é- 
tablissement de  la  liberté  en  Suisse.  On 
sait  que  le  gouverneur  de  la  Suisse  pour 
l’empereur  Albert , le  farouche  Gcssler, 
avait  fait  élever  sur  la  place  publique 
d’Altorf  le  bonnet  ducal  d’Autriche,  au- 
quel il  prétendait  que  tout  le  monde  ren- 
dit hommage.  Guillaume-Tell  {voy.  sou 
article),  |>ar  son  courage,  délivra  scs 
concitoyens  de  cette  humiliante  obliga- 
tion , et  prépara  pour  eux  cette  ère  de 
liberté  dont  ils  datent  leur  existence.  — 
Le  bonnet  des  Chinois  , que  la  civilité 
leur  défend  d’ûter,  est  difi'érent  selon  les 
différentes  saisons  de  l’année;  celui  qu’ils 
portent  en  été  a la  forme  d’un  cône , 
c'est-à-dire  qu’il  est  rond  et  large  par  le 
bas,  court  et  étroit  par  le  haut,  où  il  se 
termine  tout-à-fait  en  pointe.  Le  dedans 
estdoubléd’unbeausalinet  ledessusrou- 
vert  d’une  natte  très  fine  et  très  estimée 
dans  le  pays.  Outre  cela , ils  y ajoutent 
on  gros  flocon  de  soie  rouge,  qui  retombe 
gracieusement  tout  à l’entour,  ou  bien 
une  espèce  de  crin , d’un  rouge  vif  et 
éclatant,  que  la  pluie  u’altèrc  point,  et 
'qui  est  surtout  en  usage  parmi  les  cava- 
liers. Lu  hiver,  ils  portent  un  bonnet  de 
peluche  , bordé  de  libcline  ou  de  peau 
de  renard  ; le  reste  est  d’un  beau  satin 
noir,  ou  violet,  couvert  d’un  gros  flocon 
de  soie  rouge,  comme  pour  le  bonnet 
d’été.  Ces  bonnets  coûtent  quelquefois 
jusqu’à  8 et  lOécus,  mais  ils  sont  si 
courts  qu’ils  laissent  toujours  les  oreil- 
les à découvert,  ce  qui  est  très  incom- 
mode en  voyage.  Le  haut  du  bonnet  des 
mandarins,  dans  les  grandes  cérémonies, 
est  terminé  par  un  diamant  ou  par  quel- 


que autre  pierre  de  prix  assez  mal  taillée, 
mais  enchâssée  dans  un  bouton  d’or  très 
bien  travaillé;  les  autres  ont  un  gros 
bouton  d’étoffe,  de  cristal , d’agate  ou 
de  quelque  autre  matière  semblable  et  de 
moins  de  valeur.  — 1 1 serait  ti  ( p long  de 
parler  de  toutes  les  diverses  espèces  de 
bonnets  en  usage  chez  les  divers  peuples 
de  la  terre,  et  qui , du  reste,  se  rappro- 
chent tous,  plus  ou  moins,  de  l’une  des 
formes  que  nous  avons  indiquées  ici. 
Nous  renverrons  les  lecteurs  à l’article 
Coif  niB  R pour  lesdétails  qu’ils  pourraient 
désirer  à ce  sujet.  Disons  seulement  qu’à 
l’exception  du  turban,  porté  plus  spécia- 
lement par  les  Turcs  et  par  les  Arméniens, 
les  autres  peuples  de  l’Asie  portent  géné- 
ralement des  bonnets  semblables  à celui 
des  Chinois,  que  les  Européens  ont  aussi 
copié  pour  s’en  couvrir  dans  l’intérieur 
de  leurs  ap|>artements,  réservant  le  cha- 
pequ  pour  l’usage  extérieur. — N’oublions 
pas  non  plus  de  dire  un  mot  du  bonnet 
de  coton,  dont  l’inventeur,  semblable  à 
ceux  des  découvertes  les  plus  belles  et 
les  plus  utiles  à l’humanité,  est  resté  in- 
connu ; de  ce  bonnet  inoffensif,  dont  on 
a fait  l’ornement  obligé,  et  pour  ainsi  dire 
le  type  de  ces  bons  bourgeois,  doux  et 
pacifiques,  quelquefois  un  peu  ennuyeux 
peut-être,  qui  se  succèdent  sagement  et 
modestement , de  père  en  fils,  dans  les 
mêmes  occupations  et  les  mêmes  habitu- 
des , bien  qu’évidemment  cette  coiffure, 
qui  n’a  pu  être  encore  entièrement  dé- 
trdnée  par  d’autres  plus  ambitieuses,  ait 
été  primitivement  copiée  ou  imitée  des 
casques  anciens.  Ajoutons  que  le  ûo/inef 
est  resté  la  coiffure  presque  générale 
des  femmes  dans  toute  l’Europe,  et  que 
si,  d'un  côté,  le  chapeau  a fait  invasion 
jusque  dans  les  classes  les  plus  modestes, 
voire  même  à Paris , dans  celle  des  fai- 
seuses de  bonnets , d’un  autre  côté , 
beaucoup  de  nos  grandes  dames  et  de  nos 
élégantes  se  montrent  quelquefois  chez 
elles,  et  même  aux  spectacles,  avec  des 
bonnets  dont  le  luxe  le  dispute  aux  plus 
riches  coiffures  des  temps  anciens  et  des 
temps  modernes.  Disons , enfin  , que  le 
bonnet  a quelquefois  été  un  ornement 
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guerrier,  tel  que  le  bonnet  à poil  de  nos 
grenadiers  [votj.  ci-après) , la  marque 
d’une  dignité  ou  d’un  caractère  spécial, 
tels  que  les  bonnets  de  docteurs,  celui  de 
président  à mortier,  etc. , ou  celle  de  la 
honte  cl  de  riufamic  , comme  le  bonnet 
■vert[v.  ci-après).  — Le  mot  Boxxets’ciu- 
ploie  aussi  dans  pliisieursacceptions  rela- 
tives aux  sciences  et  aux  arts.  Bonnet  est  le 
nom  du  second  ventricule  du  bœuf  et  des 
autres  animaux  ruminants,  et  s’appelle 
autrement  reiteaK  (réticulum).  C’est  dans 
ce  second  ven  triciile  que  les  aliments  des- 
ccndcnlaprèsla  première  digestion,  pour 
passer,  après  une  seconde  opération  de 
même  nature,  dans  le  troisième  ventri- 
cule, qu’on  appelle  le  millet.  11  a reçu 
le  nom  de  bonnet  de  sa  conrorinité  avec 
les  anciens  réseaux  que  les  femmes  por- 
taient pour  coiffure.  Toute  sa  surface 
interne  est  favéolée  ou  revêtue  de  lames 
minces,  disposées  entre  elles  comme  les 
cellules  des  abeilles.  — On  donne  le 
nom  de  bonnet  chinois  à un  singe  de  la 
famille  danmcaqiies,  ainsi  qu’à  une  co- 
quille du  genre  patelle.  — Le  bonnet  etc 
Neptune  est  une  espèce  de  champignon 
de  mer,  qui  a cinq  pouces  et  demi  de  hau- 
teur sur  sept  pouces  de  large  à sa  base, 
cl  qui  s’élève  insensiblement  et  s’arron- 
dit eu  manière  de  calotte  ou  de  dôme.  — 
Le  bonnet  d'ctcctcur  est  une  variété  de 
courge,  dont  les  fruits  ont  quatre  ou  cinq 
cotes  relevées  en  couronne  vers  le  som- 
met. — Le  bonnet  de  prêtre  est  le  nom 
d’une  plante  dont  la  fleur  donne  un  petit 
fruit  rouge , carré  , et  qui  a la  forme  du 
bonnet  porté  par  les  prêtres  ; on  l’appelle 
autrement  fu.sain.  — On  donne  aussi  le 
même  nom,  en  termes  de  guerre  et  de  for- 
tification, à un  dehors  ou  pièce  détachée 
qui  a deux  angles  rentrants  et  trois  sail- 
lants, et  qui  est  presque  comme  une  double 
tenaille,  si  ce  n'est  que  scs  côtés  sont  en 
queue  d’aronde,  au  lieu  d’être  parallèles, 
et  occupent  moins  de  terrain  en  dedans, 
c’est-à-dire  vers  la  gorge,  qu’ils  n’en  oc- 
cupent du  côté  de  la  campagne.  — On 
appelle  bonnet  caiTe'  une  espèce  de 
foret  à quatre  ailes.  — On  a donné  aussi 
le  nom  de  bonnet  dhippocrate  à une 


espèce  de  bandage  pour  la  tête  ou  de  ca- 
peline à deux  chefs  pour  les  écartements 
des  sutures.  — Knfln,  le  mol  de  bonnet 
était  usité  autrefois  dans  certaines  acadé- 
mies ou  maisons  de  jeu  pour  désigner  une 
somme  gagnée' par  des  moyens  illicites, 
cl  l’on  appelait  bonnetcurs  ceux  qui 
exerçaient  leur  industrie  en  ce  genre, 
pour  les  distinguer  des  autres  filous.  — 
Maintenant,  si  nous  passons  du  sens  pro- 
pre au  sens  figuré  , nous  trouverons  le 
mot  Box.xet  employé  dans  une  foule  d’ac- 
ceptions  : on  dit,  par  exemple,  que  jan- 
vier a trois  bonnet.s,  pour  dire  qu’il  faut 
avoir  soin  de  bien  se  couvrir  la  tête  pen- 
dant les  froids.  Le  précepte  d’Hippo- 
crate, qui  veut  que  ce  soient  les  pieds 
que  l’on  s’attache  à tenir  chauds  , nous 
semble  encore  plus  sage.  Donner,  pren- 
dre, on  quitter  le  bonnet , c’est  recevoir 
quelqu’un  docteur,  entrer  au  barreau  ou 
sortir  du  barreau,  prendre  ou  quitter  la 
profession  d’avocat.  Mettre  la  main  au 
bonnet  se  dit  pour  saluer;  c’est  ce  que 
font  les  enfants,  dont  le  bonnet  est  ordi- 
nairement attaché,  ou  les  militaires,  par- 
mi lesquels  cette  formule  de  salut  est 
plus  spécialement  consacrée.  On  dit  quel- 
quefois aussi  mettre  la  main  au  bonnet 
pour  dire  se  disposer  à mendier.  Opiner 
du  bonnet , c’csl  s’en  référer  à l’opinion 
de  son  voisin  , ou  indiquer  par  un  signe 
qu’on  est  de  l’avis  du  préopinanl , sans 
prendre  la  parole , sans  rien  dire  pour 
motiver  cet  avis.  Selon  Uucange,  celte 
façon  de  parler  vient  de  ce  qu’autrefois, 
dans  plusieurs  couvents,  les  anciens  opi- 
naient de  la  vois,  tandis  que  les  jeunes, 
par  respect  et  par  déférence  pour  leur 
avis,  s’empressaient  d’y  adhérer  en  s’in- 
clinant et  en  portant  la  main  à leur  cou- 
vre-chef comme  pour  saluer.  On  dit 
qu’nne  affaire  a passe'  du  bonnet  pour 
indiquer  qu’elle  a été  décidée  tout  d'une 
voix,  à la  majorité  , sans  opposition  ni 
contestation  aucune.  Jeter  son  bonnet 
par-dessus  les  toits  ou  par-dessus  les 
moulins  , c’est  prendre  bravement  son 
parti  d’une  affaire  désagréable  ou  hon- 
teuse, c’est  en  quelque  sorte  jeter  un 
déh  à l’opinion  et  la  braver.  Chausser 
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son  bonnet,  mettre  son  bonnet  de  tra~ 
vers,  avoir  la  tête,  près  du  bonnet , sont 
des  expressions  analogues,  applicables  à 
tout  homme  chagrin  , quinteux,  colère, 
opiniâtre,  et  partant  difficile  5 vivre.  On 
dit  souvent  aussi  d’un  tel  homme  qu’il 
est  triste  comme  un  bonnet  de  nuit,  et, 
dans  le  sens  contraire , quand  on  x'eut 
parler  de  personnes  qui  sont  de  facile 
composition  et  qui  se  rangent  volontiers 
à l’avis  d’autrui , on  dit  de  ces  person- 
nes, selon  le  nombre  de  celles  qui  s’ac- 
cordent ainsi  entre  elles  : ce  sont  deux 
têtes,  trois  têtes,  etc.,  dans  un  bonnet. 
(!)n  dit  quelquefois  ; j’y  mettrais  mon 
bonnet,  comme  on  dit,  avec  moins  de  ré- 
serve et  de  prudence  : je  parierais  ma 
tête,  pour  affirmer  une  chose  et  témoi- 
gner qu’on  la  regarde  comme  certaine. 
Prendre  quelque  chose  sous  son  bonnet, 
est,  au  contraire,  hasarder  une  proposi- 
tion ou  une  chose  sans  fondement , et 
présenter  comme  réel  ce  que  l’on  a tiré 
de  son  imaginative.  On  dit  quelquefois 
encore  qu’il  y a plus  sous  le  bonnet  d’une 
personne  qu'on  ne  le  croirait,  ou  qu’il 
n’y  parait,  pour  dire  qu'elle  a plus  d’es- 
prit, de  science  ou  de  malice  qu’on  ne 
serait  porté  5 lui  en  attribuer.  Il  va  sans 
dire  que  nous  préférerions  l’une  de  ces 
deux  dernières  imputations  il  l’autre  de 
la  part  de  nos  lecteurs.  E.  H. 

BOXXET  A POIL,  sorte  de  bonnet 
quelquefois  nommé  colback , et  quel- 
quefois bonnet  d’oursin.  — Le  bonnet  à 
poil  est  une  mitre  dont  la  calotte  ou 
forme  est  recouverte  en  peau  d'ours;  son 
lisage  s’csl  étendu  5 diverses  armes,  puis- 
qu’on 17G7(25  avril)  il  en  fut  donné  aux 
dragons  français  qui  faisaient  partie  des 
légions.  — L’usage  du  bonnet  à poil  rap- 
pelle les  temps  et  les  pays  barbares  ; s’ac- 
coutrer de  peaux  de  bêtes  était  déjà  une 
mode  des  anciens  Germains.  On  lit  dans 
Plutarque  que  lesCimbres  et  les  Teutons 
ornaient  leurs  tètes  des  dépouilles  des 
animaux  féroces;  Végèce  dit  que,  pour 
se  donner  un  aspect  plus  terrible , les 
porte-enseignes  avaient  un  casque  cou- 
vert de  peau  d’ours  garnie  de  son  poil  ; 
le  même  auteur  appelle  pileus  panno- 


nicus,  des  bonnets  de  peau  comparables 
à de  lourds  bonnets  de  police , qu’on 
donna  pendant  long-temps  à tous  les 
soldats  en  temps  de  paix  ; on  les  tenait 
exprès  volumineux  et  pesants  pour  que 
le  casque  repris  en  temps  de  guerre  leur 
parfit  plus  léger.  — Les  Francs,  dont  le 
sang  s’est  mêlé  à celui  de  nos  ancêtres, 
s’encapuebonnaient  dans  la  tête  de  l’a- 
nimal dont  la  peau  formait  leur  sayon , 
h peu  près  comme  on  nous  représente 
Hercule.  — La  mode  des  bonnets  à poils, 
que  le  harnais  de  fer  avait  fuit  oublier, 
a reparu  en  Prusse  il  y a un  siècle.  Le 
père  de  Frédéric  II  coiffa  d'ours  scs 
géants,  afin  de  les  grandir  encore;  la 
forme  pointue  de  leurs  bonnets  avait 
pour  objet  de  donner  la  facilité  de  met- 
tre le  fusil  à la  grenadière,  avant  de  lan- 
cer la  grenade  et  de  le  retirer  facilement 
ensuite  , pour  s’eu  servir  après  l’épuise- 
ment des  grenades.  — De  17.30  à 1710, 
les  grenadiers  des  gardes  françaises  et 
suisses  et  les  grenadiers  à cheval  s'affu- 
blèrent de  même,  en  imitation  de  cette 
méthode  tudesque.  Puységurlcur  repro- 
chait, en  1718,  cet  inutile  surcroît  de 
charge,  qu’ils  s’imposaient  sans  utilité 
depuis  que  le  jet  de  la  grenade  était 
passé  de  mode.  — Hans  ta  guerre  de 
17.’iG,  la  troupe  de  ligne  prit  générale- 
ment le  goût  des  bonnets  à poils  : en  cela, 
nous  copiâmes  nos  alliés  les  Autrichiens, 
qui  déjà  les  portaieut.  Quelques  jeunes 
colonels,  qui  étaient  de  grands  seigneurs 
et  de  petits  esprits  , introduisirent  dans 
les  compagnies  de  grenadiers  de  leurs 
corps  les  bonnets  à poil , et  les  commis 
de  la  guerre  ratifièrent  complaisamment 
cette  fantaisie.  Toute  l’Iiistoirc  de  iiotrn 
uniforme  se  compose  de  semblables  con- 
cessions; ce  qui  les  explique,  c’est  qu’a- 
lors  le  militaire  de  l’Europe  était  travaillé 
d’une  manie,  celle  de  jouer  au  soldat 
prussien,  et  qu’en  France  le  ministère 
de  la  guerre  n’avait  sur  l’uniforme  au- 
cun principe  arrêté.  — Mezeray,  anta- 
goniste de  ces  bonnets , les  appelle  un 
usage  de  Barbares , un  vain  épouvantail, 
une  invention  qui  ne  remplit  aucune' 
des  conditions  recherchées  des  Grecs  et 
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des  Romains  dans  le  chois  de  leur  coif- 
fure niiliUiire.  — Le  rcglcmcnl  de  1767 
(25  avril)  fut  le  premier  qui  légalisa  dans 
les  troupes  de  ligne  celle  nouveauté; 
il  est  le  seul  des  documents  du  dernier 
siècle  qui  mentionne  celle  coiffure;  il 
la  rendait  parliculiàrc  aux  grenadiers  à 
pied  et  à cheval  : aussi,  bonnet  5 poil  et 
bonnet  de  grenadiers  éUiienl-ils  syno- 
nymes; il  en  est  aulremcul  de  nos  jours. 
Le  ministre  Saint  Germain,  jugeant  les 
bonnets  incommodes,  fatigants  (ils  pe- 
saient 30  onces) cl  peu  militaires,  puis- 
qu’eii  temps  de  guerre  on  y renonçait;  les 
regardant  comme  d’autant  plus  coûteux 
qu’il  fallait  en  verser  le  prix  chez  les 
peuples  du  nord,  les  proscrivit  par  l’or- 
donuanee  de  1770  (31  mai).  Saint-Ger- 
main avait  raison,  car  lo  bonnet  à poil 
Cl  eu  mitre  pointue,  n’ayant  été  fait  que 
pour  faciliter  le  jet  de  la  grenade,  était 
sans  objet  depuis  l’abolition  de  la  gre- 
nade, ol  depuis  que  lo  grenadier  ne  se 
présentait  plus  devant  l’ennemi  avec  le 
fusil  en  sautoir.  — Une  décision  de  1788 
le  leur  reuilit,  et  ils  avaient  luenie  con— 
linué  il  le  porter  malgré  son  aboUtion, 
tant  ruiiiformc  était  chose  arbitraire.  — 
Vers  ce  temps,  VL'ncijclopcdic  de  1785 
proscrit  de  toute  son  impuissante  pbilo- 
phic  celle  coiffure.  «Est-il  croyable, s’é- 
crie-l  elle,  en  parlant  de  la  tyrannie  de 
la  mode,  que  l’époque  où  l’on  ne  peut 
trouver  d’assez  petits  chapeaux  soit  celle 
où  l’on  ne  peut  trouver  d’assez  grands 
bonnets?  etc.  Faut-il  donc  réduire  nos 
grenadiers,  dit-elle  ailleurs  , à faire  un 
apprentissage  et  une  application  conti- 
nuelle de  toutes  les  fmesscs  de  l’équilibre? 
Malheur  surtout  aux  ivrognes  cl  aux  sol- 
dais qui  sont  courts  ol  ronds  ! etc.»  —Des 
sentiments  pareils  se  retrouvent  dans 
l’ouvrage  que  Uarut  composait  eu  1787, 
cl  dans  \’ E ncyclopcdie  ntodarne  publiée 
en  1823.  — Une  ùislruction  de  1791 
donnait  un  bonnet  à poil  et  un  chapeau 
aux  grenadiers.  Ils  entrèrent  eu  campa- 
gne en  1792  en  laissant  aux  dépôts  ces 
bonnets.  Un  peu  plus  tard,  la  garde  con- 
sulaire mit  à la  mode  l’usage  de  les  por- 
ter à la  guerre.  — Une  décision  de  l'an  s 


(4  brumaire)  s'occupait  la  première, 
mais  superficiellement,  de  quelques-uns 
des  déloilsd’un  effet  de  coiffure  jusque  là 
de  pure  fantaisie.  — La  garde  impériale 
étendit  à scs  chasseurs  d’infanterie  on 
usage  jusque  là  particulier  aux  grena- 
diers, et  scs  énormes  bonnets  se  déve- 
loppèrent en  forme  de  montgolfière  à la 
manière  égyptienne  ou  vaLiquc.  — Le 
décret  de  1812  (19  janvier)  retirait  le 
bonnet  à poil  aux  grenadiers  de  ligne. 
M.  de  Fcitrc  motivait  sur  l’énormité  de 
la  dépense  celle  sage  suppression . 60,000 
bonnets  (c’est  ce  qu’il  en  fallait  annuel- 
lement, la  garde  y comprise)  coûtaient  (en 
leur  supposant  une  durée  de  quatre  ans) 
4 raillions  par  an:  c’était  une  exportation 
.sans  équivalent,  et  une  cause  de  dépré- 
ciation des  feutres  français.  Ce  ministre, 
n’osant  pas  loucher  aux  bonnets  de  la 
garde,  allégea  du  moins  en  partie  les 
dépenses  qu’enlrainait  oe  tribut , et  il 
ne  s’y  assujettit  plusquo  pour  les  corps 
d’élite  de  la  garde,  qu’à  celle  époque 
on  se  proposait  de  fournir  bienlûl  de 
peaux  d'ours  prises  en  Russie  même.  — 
L’ordonnance  de  1815  (23  septembre)  ne 
donnait  qu’aux  seuls  grenadiers  de  la 
garde  royale  lo  bonnet  à poil;  mais  le 
ministre,  soit  pour  complaire  aux  solli- 
citeurs, soit  de  sou  plein  mouvement, 
étendit  celte  mesure  aux  voltigeurs,  aux 
fusiliers,  aux  recrues  même  de  cette 
garde.  — L’histoire  du  bonnet  à poil  est 
curieuse  eu  ce  que  l’usage  s’en  est  con- 
servé eu  dépit  de  tous  les  règlements, 
sauf  un  seul  et  eu  dépit  de  presque  tous 
nos  ministres  : ils  étaient  unanimes  dans 
le  texte  de  leurs  considérauls  ; ils  pro- 
scrivaient celle  coiffure,  comme  ridi- 
cule , incommode , lourde , sans  solidité, 
de  nulle  défense,  se  refusant  à l’embal- 
lage, hideuse  en  sa  vétusté,  et  redou- 
tant les  rameamç  d’un  taillis , le  feu  du 
bivac,  et  ralourdissemcnt  que  prend 
l’oursin  quand  la  neige  s’y  attache  ct,le 
hérisse  de  glaçons.  La  mode  a toujours 
vaincu  le  pouvoir.  — La  forme  du  bon- 
net a varié  non  moins  que  tous  nos  autres 
effets  d’uniforme.  Les  bonnets  prussiens 
et  ceux  de  leurs  premiers  imitateurs, 
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c’«st->-Hlire  des  Autuchiena,  des  An- 
glais, desHessois,  étaient  en  pain  de  sucre 
par  devant  et  plats  par  derrière,,  à partir 
du  haut  de  la  tète  jusqu’à  la  pointe.  Les 
bonnets  avaient  encore , dans  nos  régi- 
ments étrangers,  cette  forme,  lors  de  la 
révolution;  ils  l’avaient  encore  dans  l’ar^ 
inée  russe  au  commencement  du  siècle. 
Les  régiments  {rançait  ont  peu  à peu 
modifié  celte  configuration,  et  l’ont  ame- 
né à l’ovale , forme  qui  n’est  pas  plus 
ridicule  qu’une  autre,  puisque  le  bonnet 
pointu  n’avait  plus  d’objet  dès  que  les 
grenadiers  ne  lancèrent  plus  la  grenade. 
La  garde  royale  avait  imaginé  de  petits 
paniers  sans  fonds,  ou  cônes  tronqués, 
qui  remettaient  en  forme  le  bonnet  quand 
il  n’était  pas  sur  la  tête  de  l’bomme.  La 
garde  descendante,  à qui  l’on  apportait 
au  corps  de  garde  ces  paniers,  les  rem- 
portait à la  caserne,  après  les  avoir  atta- 
ebés  eu  dehors  du  bavresac,  à l’aide  de 
la  courroie  longue.  Il  n’y  a pas  de  mode 
ridicule  qui  n'eu  amène  de  plus  ridicules 
à sa  suite.  G’’*  B.ikdi». 

BOA'AÏET  VERT.  C'était  autrefois  la 
coiffure  imposée  à celui  qui,  se  trouvant 
dansl’impossibili  te  de  satisfaire  ses  créan- 
ciers, était  admis  en  justice  à leur  faire 
cession  de  ses  biens.  Quoique  la  cession 
de  biens  n’ait  jamais  été  autorisée  qu’en 
faveur  d’un  débiteur  malbcurcux  et  de 
bonne  foi,  l’on  avait  pensé  que  quicon- 
que prend  des  engagements  au-dessus  de 
ses  forces  doit  être  publiquement  noté 
d'infamie.  Cet  usage  d'imposer  aux  ces- 
sionnaires et  faillis  le  bonnet  vert  avait 
été  établi  par  un  arrêt  de  règlement  du 
16  juin  1S82,  et  il  n’avait  alors  tien  d’ex- 
traordinaire , si  l’on  se  reporte  aux  for- 
malités bizarres  et  ignominieuses  que  tout 
débiteur  était  tenu  de  remplir  dans  la 
plupart  des  pays  de  coutume  pour  arri- 
ver au  bénébee  de  cession.— Ainsi,  l’on 
rapporte  qu'autrefois  celui  qui  voulait 
être  admis  à faite  faillite  ou  cession  de 
biens  était  obligé  de  sc  mettre  nu , en 
chemise,  au  milieu  de  la  maison  ou  du 
domaine  qu’il  abandonnait;  il  prenait 
ensuite  une  poignée  de  poussière  et  la  je- 
tait par-deasus  sou  épaule , se  sauvant  è 


toutes  jambes  sans  jeter  les  yeux  derrière 
lui  ; c’est  de  là  que  l’on  a dit  proverbia- 
lement d’un  homme  ruiné  qu’il  était  ri- 
che  par-dessus  f épaule.  Gui-l'apc  nous 
apprend  qu’à  Lyon  , de  son  temps,  celui 
qui  demandait  à faire  cession  de  biens 
s’asseyait  nu,  en  publie , sur  une  pierre 
qui  était  devant  l’auditoire  ; dans  la  suite, 
il  dut  seulement  se  présenter  à l'audien- 
ce dans  une  altitude  humble  , et  là  , en 
présence  du  juge,  il  ôtait  sa  ceinture, 
qu’il  abandunnait  à scs  créanciers. — L’on 
ne  voulait  pas  que  le  bénéfice  de  cession 
fût  sollicité  trop  facilement,  et  le  port 
du  bonnet  vert,  comme  toutes  les  autres 
formalités  imposées , avait  pour  objet 
d’arrêter  les  débiteurs  par  la  crainte  du 
ridicule.  Quelques  auteurs  vont  même 
plus  loin  : iis  prétendent  trouver  dans 
rétablissement  du  bonnet  vert  une  leçon 
de  haute  philosophie,  disant  que  quicon- 
que est  forcé  de  recourir  à la  cession 
donne  à connaître  (ju’il  a perdu  scs  biens 
par  sa  folie,  et  doit  être  exposé  à la  risée 
du  peuple.  11  est  juste  cependant  de  re- 
marquer que  si  le  bonnet  vert  était  un 
signe  d’infamie,  U était  aussi  une  mar- 
que de  protection , car  il  remplaçait  le 
sauf-conduit  que  nos  tribunaux  actuels 
accordent  aux  négociants  faillis  pour  leur 
assurer  leur  liberté  ; la  verge  de  l’huis- 
sier était  impuissante  contre  le  bonnet 
vert,  et  lorsque  les  cessionnaires  furent 
parvenus  à faire  tomber  en  désuétude 
l’usage  de  le  porter  sur  1a  tête , ils  cu- 
rent grand  soin  d'en  être  toujours  mu- 
nis , alla  d’écbapper  à l’exercice  de  la 
contrainte  par  corps.  Dans  le  principe , 
lorsque  les  cessionnaires  étaient  tenus 
d’avoir  le  bonnet  vert  pour  coiffure,  la 
galanterie  française  avait  déjà  dispensé 
les  femmes  de  l’adopter , mais  l’on  cite 
comme  un  trait  de  courage  un  arrêt  du 
parlement  qui  défendait  à un  gentilhom- 
me, admis  à cession  de  biens,  de  sc  mon- 
trer en  public  sans  être  coiffé  du  bonnet 
vert.  — Aujourd'hui  le  bouuct  vert  est 
encore  en  usage,  mais  il  ne  sert  plus  qu’à 
faire  distinguer  dans  l’intérieur  des  ba- 
gnes le  condamné  aux  travaux  forcés 
à perpétuité  du  coadamné  à temps  : c'est 
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•un  signe  de  deuil  qui  apprend  à tous  que 
celui  qui  le  porte  est  retranché  à jamais, 
par  la  loi,  du  nombre  des  vivants;  ce- 
pendant la  loi  ne  dit  point  que  le  con- 
damné subira  celte  nouvelle  marque  d'in- 
famie , mais  les  règlements  intérieurs  de 
nos  prisons  consacrent  une  foule  de  dis- 
positions semblables  qu’il  serait  impossi- 
ble de  concilier  avec  les  principes  d’iino 
saine  philosophie.  C’est  ainsi  que  les  con- 
damnés à une  simple  peine  correction- 
nelle sont  assujettis  par  ces  règlementsin- 
téricursà  porter,  non  pasun  bonnet  vert, 
mais  un  bonnet  bicolore  fait  de  quatre 
pièces,  répondant  à un  accoutrement 
complet  de  même  nature;  ce  qui  donne  ii 
chaque  condamné  un  aspect  bizarre  et 
pénible.  Il  serait  difTicile  de  connaître  les 
motifs  d’une  pareille  disposition , qui  ne 
remonte  pas  au-delà  de  quinze  années  , 
car  l’on  aurait  dé  songer  qu’en  ajoutant 
ainsi  à la  loi,  c’était  aggraver  la  peine,  ce 
qui  est  un  crime , et  qu’en  attaquant 
d’ailleurs  le  condamné  dans  sa  dignité 
d’homme , c’était  créer  à la  société  un 
ennemi  irréconciliable,  ce  qui  est  une 
faute.  T.,  a. 

BONXETEIUE.  ün  donne  commu- 
nément ce  nom  aux  tissus  tricotés  ou  faits 
au  métier  à bas,  comme  bonnets,  gilets 
de  laine,  gants,  pantalons,  etc.  l.ai  bon- 
nelcric,  dit  J.  l’cuchct,  en  tête  de  son 
Diclinnnaire  universel  ite  f^e’of'rnjtkie 
commercante,  remonte  à l’antiquité, 
puisque  les  étoffes  à mailles  étaient  con- 
nues du  temps  des  Romains  ; cependant, 
il  est  douteux  qu’elles  s'appliquassent 
aux  usages  auxquels  nous  les  emjiloyoïis 
communément.  Ce  qui  nous  reste  des 
monuments  représentant  des  Perses , des 
Phrygiens  ou  d’autres  peuples  asiatiques, 
cbau.ssés  ou  coiffés,  annonce  bien  plus, 
par  la  grossièreté  ou  la  raideur  de  ces 
vêlements,  ou  par  leur  état  lisse,  une 
toile,  une  étoffe  lissue  et  drapée,  une 
peau , un  cuir , qu’une  étoffe  à mailles 
tricotées,  plus  fine,  plus  souple  du  moins 
que  les  premières,  et  plus  grenue  que 
les  secondes. — Le  corps  tles  marchands 
bonnetiers,  en  France,  était  le  cinquième 
des  six  corps  de  marchands  de  Paris.  — 


Les  fabriques  de  Caen  et  de  Cbàlons-sur- 
Marnc  sc  distinguent  particulièrement 
par  leur  bonneterie.  Nous  donnerons,  à 
l’article  Tkicot  , les  procédés  de  cette 
ind'istrie  avec  ceux  du  métier  à bas. 

BONNETS  (Faction  des).  — Après 
Charles  XII , la  constitution  suédoise 
avait  dégénéré  en  une  aristocratie  fac- 
tieuse cl  turbulente.  Dans  les  premiers 
moments  cependant,  tous  les  partis, 
réunis  par  l’amour  de  la  liberté  et  par  le 
désir  de  guérir  les  plaies  de  la  patrie,  pa- 
raissaient n’avoir  en  vue  que  le  bien  gé- 
néral ; mais  cette  harmonie  ne  dura  pas 
long-temps.  La  diète  de  1738  \it  se  for- 
mer dans  son  sein  deux  factions  , celle 
des  chapeaux,  dévouée  à la  France,  et 
celle  àcs  bonnets , qui  recherchait  l’ap- 
pui de  la  cour  de  St-Pétersbourg.  Les 
chapeaux,  quelques  années  après,  déter- 
minèrent la  diète  à rompre  avec  la  Rus- 
sie , et  celte  rupture  attira  aux  Suédois 
de  grands  revers,  parce  que  la  jalousie 
réciproque  des  deux  factions  faisait 
échouer  toutes  les  opérations , et  décon- 
certait les  plans  de  campagne  les  mieux 
combinés.  Victime  de  la  précipitation  et 
de  la  négligence  de  scs  chefs , la  Suède 
éprouvait  à la  fois  les  inconvénients  de 
la  démocratie  et  ceux  de  l’oligarchie.  Les 
malheureux  résultats  de  la  guerre  de 
1741  et  de  celle  de  1756,  qui  toutes  deux 
avaient  été  entreprises  à l’instigation  des 
chapeaux , altérèrent  considérablement 
la  popularité  de  cette  faction.  Pourtant 
elle  parvint,  pendant  la  diète  de  1769,  à 
s’emparer  du  gouvernement,  en  dépouil- 
lant les  membres  du  parti  opposé  des 
principaux  emplois.  Mais  la  Russie, 
d’accord  avec  l’Angleterre,  fit  tous  ses 
efforts  pour  relever  le  crédit  et  l’influen- 
ce des  bonnets,  afin  de  maintenir  la  paix 
avec  la  Suède,  surtout  lorsque  la  guerre 
venait  d’éclater  avec  la  Porte-Ottomane. 
La  mort  du  roi  Adolphe-Frédéric,  arri- 
vée sur  ces  entrefaites  (1771),  ouvrit  un 
nouveau  champ  à l’intrigue,  dans  la  diète 
qui  fut  indiquée  à l’occasion  de  l’avène- 
ment de  Gustave  III,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur. Ce  jeune  prince  s’entremit  d’a- 
bord entre  les  deux  partis  pour  tâcher 
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<Ie  les  concilier  ; niais  il  y rdussU  si  peu 
<jue  les  animosités  ne  ürcnl  que  s’aug- 
menlei',  et  que  les  bonnets,  soutenus  par 
la  Russie  et  l’Angleterre , parvinrent  à 
faire  arrêter  l'cspulsion  totale  des  cha- 
peaux, tant  du  sénat  que  des  autres  pla- 
ces et  dignités  du  royaume.  La  licence 
devint  alors  extrême,  et  la  réforme  du 
gouvernement  de  plus  en  plus  néces- 
saire. Elle  fut  accomplie  en  lTiî.{f'oy. 
Gl'stave  111.)  A.  S — a. 

L’académie  française,  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  fut  aussi  divisée  un  instant 
entre  deux  factions,  celle  des  bonnets  et 
celle  des  chapeaux.  — Les  bonnets,  c’é- 
taient les  évêques  et  le  parti  dévot  ; les 
chapeaux , c’étaient  les  encyclopédistes 
et  les  philosophes.  Dans  ce  tcmps-là, 
deux  places  étant  devenues  vacantes  à 
l’académie,  il  y eut  une  grande  rumeur 
dans  la  faction  des  bonnets  et  (}ans  celle 
des  chapeaux.  C’était  une  belle  occasion 
de  recruter  son  parti,  et  la  lutte  fut  vi- 
vement engagée.  La  ville  tenait  pour  les 
chapeaux,  la  cour  pour  les  bonnets.  Les 
chapeaux  prirent  habilement  leur  temps, 
et,  dans  un  même  jour,  firent  les  deux 
élections.  Suard  et  l’abbé  Delille  obtin- 
rent la  majorité  des  suffrages.  Tout  rou- 
ges de  colère,  les  bonnets  jetèrent  les 
hauts  cris  dans  cette  cour  étrange  où  la 
dévotion  vivait  en  fort  bons  termes  avec 
le  parc  aux  Cerfs.  Le  roi  destitua  de  leur 
immortalité  naissante  les  deux  académi- 
ciens , sur  le  seul  motif  qu'ils  étaient 
très  véhémentement  soupçonnés  d’être 
encyclopédistes.  Xutez  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avaient  écrit  une  ligne  dans 
VEtuyclopédie.  Forcés  de  céder  aux  or- 
dres du  roi,  les  chapeaux  n’abandonnè- 
rent pourtant  point  lu  victoire  aux  bon- 
nets : ils  nommèrent  deux  autres  acadé- 
miciens, pris  danj  la  secte  dévote,  et 
dont  l’un,  Beauzée,  avait  écrit,  depuis 
la  mort  de  Dumarsais , tous  les  articles 
de  gramuiaire  dans  l’Encyclopédie.  Ce 
choix  fut  agréé  par  le  roi,  tant  on  était 
coiiséqucut  dans  cette  cour-là!  et,  deux 
ans  après,  Suard  et  Uelillc  retrouvèrent 
le  fauteuil , malgré  les  bonnets , dont  la 
vogue  passait. 

TOMI  vit. 


BOXXETTE,  mot  dont  on  ignore  l’é- 
tymologie-, elle  pourrait  être  allemande, 
puisque  Jaliro  dit  que  ce  tjue  les  .Alle- 
mands appelaient  une  bonnette  est 
nommé  un  surtout  par  les  Français. — 
Dans  la  fortification  irrégulière  et  dans 
les  ouvr.igcs  d’une  ligne  fortifiée,  une 
bonnette  sert  à garantir,  contre  le  feu 
d'une  éminence  trop  voisine,  une  partie 
saillante  de  retranchement,  quand  on  n’a 
pas  le  temps  d’cxhaussci-  suttisanimcnt 
tout  l’ouvrage.  En  ce  cas  , on  élève  seu- 
lement de  quelques  mètres,  el  eu  forme 
de  cavalier,  le  parapet  de  l’angle;  on  sc 
garantit  avantageusement  par  là  des 
feux  à ricochets.  — Dans  la  tortificatioii 
régulière,  une  bonnette  est  une  pièce 
détachée  nommée  aussi  flèche.  C’est  un 
petit  ravelin  palissade-  et  s.-ius  fossé , à 
parapet , à angle  saillant  et  à deux  face.',  ; 
il  est  construit  soit  en  avant  du  glacis, 
soit  au  pied  de  i’avant-fossé , comme 
corps-dc-gardc  d’avancée;  il  est  mis  en 
communication  avec  le  cliciniii  couvert, 
au  moyen  d’une  tranchée. — On  f.iit  em- 
ploi de  bonnettes  ou  exhaussements  de 
terrains  pour  se  préserver  contre  des 
commandements  de  revers,  pour  n’êtrc 
pas  dominé  par  des  éminences , etc. 

0*'  U.vsmx. 

BOXXEITES  , en  termes  de  marine, 
sont  de  petites  voiles  ipi’on  atlaclic  au 
bas  des  grandes  quand  il  fait  beau  temps, 
ou  quand  il  fait  trop  peu  de  vent,  pour 
aller  plus  vite.  Les  bonnettes  maillées 
sont  celles  qui  servent  à alongcr  les  bas- 
ses voiles  ; elles  s’attachent  soit  à des  an- 
neaux, soit  à des  mailles  ou  oeillets  qui 
sont  en  bas.  Les  bonnettes  à étui,  nom- 
mées aussi  eoiife/ru , s’abattent  à chaque 
extrémité  de  la  grande  vergue  sur  des 
pièces  de  bois  appelées  boute-dehors,  en 
sorte  qu’elles  régnent  le  long  des  côtes 
de  la  grande  voile,  et  servent  à l'élargir 
et  à faire  prendre  plus  de  vent.  Enfin , 
les  bonnettes  lardées  sont  de  petites 
voiles  piquées  avec  du  fil  de  voile  et 
lardées  d’éloupc  , dont  on  sc  sert  pour- 
boucher  une  voie  d’eau  lorsqu’elle  se 
trouve  dans  un  endroit  du  vaisseau 
qu’on  ne  peut  pas  mettre  à découvert. 
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BOXNEVAL  ( Ci.AüBE  - Aietandre  , 
comte  de),  nsquil  le  ) 4 juillet  1C75,  à 
Coussac,  en  Limousin,  d’uncaneienncet 
illustre  famille , qui  tenait  à la  maison  de 
Franee  par  celles  de  Foix  et  d’Albrct. 
Sa  sieestun  roman  qu’il s’estpiu  à retra- 
cer dans  ses  mémoires.  L’impétuositë  et 
l’inconstance  de  son  caractère  étant  in- 
compatibles avec  l’étude,  il  sortit  à douze 
ans  du  collège  des  jésuites , pour  entrer 
dans  la  marine  royale,  oii  il  fut  promu 
peu  de  temps  après  au  grade  d’enseigne 
de  vaisseau.  Dieppe,  la  Iloguc  et  Cadix 
furent  témoins  du  courage  de  ce  jeune 
officier.  En  1C9S,  quelques  mécontente- 
ments rengagèrent  à passerdu  service  de 
la  marine  dans  le  régiment  des  gardes  ; 
ce  régiment  était  alors  une  école  de 
plaisir,  ou  plutôt  de  libertinage,  car  le 
comte  de  Bonncval  avoue  franeheraent , 
dans  ses  mémoires,  qu’il  y lira,  a l’aide 
de  sa  bonne  mine , 1 5 mille  francs  au 
moins  d'une  jeune  dame,  épouse  d’un 
riche  fournisseur.  A l'époque  de  la  guer- 
re de  la  succession  d’Espagne,  en  1701, 
ayant  obtenu  le  régiment  de  Labour,  il 
SC  distingua  à la  campagne  d’Italie.  Ca- 
tinal,  Vendôme,  le  maréchal  deLuxem- 
bourg,  et  plus  lard  le  prince  Eugène, 
faisaient  le  plusgrandcas  de  sa  valeur  et 
de  ses  talents  militaires,  dont  les  plaines 
deFlcurus,  les  remparts  de  AamurctiNer- 
-windc  furent  le  théâtre.  11  contribua  au 
succès  de  la  bataille  dcLuzzara.  Le  prin- 
ce Eugène  lui  dit  depuis  que  dans  celle 
affaire  il  lui  avait  arraché  la  victoire  des 
mains.  Malheureusement  pour  le  comte 
de  Bonncval , sa  langue  n’était  pas  moins 
tranchante  que  son  épée  ; elle  avait  of- 
fensé mortellement  le  ministre  Chamil- 
lard , qui  le  fit  condanuier  par  un  conseil 
de  guerre  à la  peine  capitale,  comme 
traître  et  concussionnaire  : Bonneval 
étaitaloTS  passé  dcl’llalie  en  Allcmagae, 
où  il  portait  les  armes  eoutre  la  France, 
élevé  déj.à,  par  la  protection  du  prince 
Eugène,  au  grade  de  général-major.  Sous 
les  drapeaux  impériaux,  il  porta  le  lcr  et 
la  flamme  en  Provence  cl  en  Dauphiné , 
non  content  d'avoir,  les  années  précé- 
dentes, versé  le  sang  français  dans  les  pla- 


ces fortes  de  l’Italie.  En  1708,  il  fut 
chargé  de  mener  contre  le  pipe  Clément 
XI  un  corps  de  troupes  pour  soutenir 
les  prétentions  de  l’archiduc  Charles. 
En  1710,  1711  et  1712,  il  6t  plusieurs 
campagnes  sous  le  prince  Eugène.  Après 
la  paix  d’Utrecht,  amenée  par  les  vic- 
toires rapides  du  maréchal  de  Villars, 
que  le  comte  nomme  l’Achille  français, 
Charles  VI,  successeur  de  l’empereur 
Joseph  l'b  le  fit , en  récompense  de  scs 
services,  lieutenant-général  et  membre 
du  conseil  aulique.  La  guerre  de  l’Autri- 
che contre  la  T iirquic  venant  d’éclater,  le 
prince  Eugène  fut  mis  à la  tête  de  l’armée 
de  Hongrie.  Ce  fut  en  partie  à la  valeur 
de  Bonncval  qu’il  dut  le  gain  de  la  fa- 
aaeuse  bataille  de  Pélerwaradin , où  CC 
dernier,  le  flanc  ouvert  par  une  lance, 
foulé  aux  pieds  des  chevaux,  faisait  en- 
core tète  à Pennemi  avec  dix  des  siens  , 
qui  l’arrachèrent  du  milieu  des  janissai- 
res. J. -B.  Rousseau,  à ce  sujet,  a illustré 
son-ami  par  une  belle  strophe  de  son  ode 
au  prince  Eugène.  — Les  mobiles  desti- 
nées du  comte  ne  pouvaient  se  fixer  j une 
circonstance  légère  les  fit  changer  tout  à 
coup , la  voici  ; un  soir,  au  mois  de  juil- 
let , 1a  femme  du  jeune  roi  d’Espagne  s’é- 
tait, dit -on,  promenée  en  déshabillé 
dans  ses  jardins  avec  deux  de  ses  femmes, 
et,  grand  scandale  pour  ces  temps,  s’é- 
tait baignée  dans  une  despièces  d’eau  de 
son  palais.  Prié , gouverneur  de  Bruxel- 
les, son  épouse  et  ses  filles,  interprétè- 
rent, commentèrent  même  malicieuse- 
ment la  promenade  nocturne  de  la  jeune 
reine.  Pour  ceux  qui  sont  curieux  de 
connaître  l’état  de  la  société  d’alors  , 
voilà  un  des  jolis  propos  que  tint  à 
celte  occasion  la  marquise  de  Prié  : n Je 
me  doutais  bien  que.cetlc  petite  harpie 
ferait  bientôt  parler  d’elle.  » Le  comte  de 
Bonncval,  en  chevalier  français,  releva 
cet^outrage  fait , comme  il  le  dit , à une 
princesse  de  France  et  à une  reine  d’Es- 
pagne. De  là,  haine  mortelle  entre  le 
gouverneur  et  le  lieutenant  - général. 
Voici  comme  le  comte , dans  une  autre 
occasion , traitait  le  marquis  dans  un  bil- 
let qu’il  fit  courir  ; « Si  le  comte  deBon- 
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neval  connaissait  ce  misérable  ( le  gou- 
Terncur  Prié),  illuidonnerailcentcoups 
de  bâton  de  sa  main  si  son  père  était 
genlilbomnic,  et  s'il  ne  l'était  pus,  scs 
valets  seraient  encore  assez  Itoiis  ]>our  lui 
donner  les  étrivières. — AUrurelles,  leîO 
aoàt  1724.  iS'jgwe';  Al.  llo.x.xBVAL.  » — On 
voit  que  ce  iougucui  comte  ne  gardait 
aucun  ménagement.  11  envoya  à Prié 
un  défi , et  se  déchaîna  eu  injures  de 
toute  espèce  contre  la  femme  et  les  tilles 
du  prétendu  calomniateur.  Lue  condui- 
te si  peu  mesurée  déplut  au  prince  Ku- 
gène,  qui  voulait  qu'au  moins  ou  res- 
pectât dans  le  gouverneur  la  dignité  de 
sa  place.  Il  priva  Bonncval  de  tous  ses 
emplois  , et  le  fit  coiidamuer  à cinq  ans 
de  prison.  Cet  homme  indomptable,  loin 
de  se  soumettre  à cet  arrêt,  <|ui  eût  été 
adouci,  passa  à La  Haie,  et  de  là  lan(|a 
un  cartel  au  prince  Eugène. Cette  hardies  ■ 
se,  cetle  dérision  delà  dnscipliue , qui 
n’avait  point  encore  eu  d'exemple  en  Al- 
lemagne, souleva  l'iniliguation  delà  cour 
de  N ienne,  cl  le  perdit  sans  retour.  — 
Pour  mettre  ses  jours  en  sûreté  et  rom- 
pre à jamais  avec  les  princes  chrétiens, 
de  Venise,  où  il  s’était  enfui,  il  passa 
en  Turquie  où  il  embrassa  la  religion 
de  Mahomet,  en  1720.  La  cù-concisiou , 
qu’il  subit  des  mains  d'un  iman,  lui  va- 
lut une  lièvre  de  24  heures,  et,  bien  con- 
tre son  gré , la  visite  et  les  compliments 
des  hauts  dignitaires  de  l’empire  ■,  son 
nom  dès  lors  fut  AcUnict-Pacha.  Bien  vu 
du  sultan  Mahmoud,  il  fut  investi  par 
lui  de  plusieurs  dignités.  « Admis  aux 
pieds  de  sa  bautessc,  elle  me  dit,  écrit 
Buimeval , qu’elle  ne  doula.il  pas  que  je 
ne  lui  fusse  aussi  fidèle  que  Jet’avais  clé 
partout  ailleurs.  J’enûsseriiicnt.  Quand 
je  l’eus  fait,  un  des  secrétaires  d’état  me 
remit  une  patente  : elle  me  déclarait^a- 
cha  à trois  queues.  » Peu  de  temps  après, 
il  fut  crée  topigi-bacUi,  c'est-t-dire  gé- 
néral de  rarlillcrie.  11  avait  déjà  formé  à 
l’européenne  ce  corps  indiscipliné  jus- 
qu'alors. Il  lui  apprit  à pointer  les  piè- 
ces, à se  servir  des  bombes  avec  plus  de 
succès  ; il  enseigna  à la  cavalerie  turque 
à sc  ranger  en  escadrons  -,  eulin  il  com- 


menta ce  que  de  nos  jours  le  sultan  .Mah- 
moud et  Ibrahim  ont  en  partie  achevé. 
Uansla  guerre  contre  les  .Moscovites,  on 
lui  confia  un  corps  de  20  mille  hommes  ; 
dans  celle  contre  les  Persans,  il  rem- 
porta des  avantages  surThauiaps-Kuuli  - 
Kan.  11  eut  le  tilrc  de  bégicr-bey  , c’est- 
à-dire  gouverneur  de  Chio  et  du  lias- 
click-.Vrabistan  (l’Arabie-Pétrée).  Enfin, 
ayant  perdu  de  sa  faveur,  il  fut  relégué 
dans  un  pacbalick,  aux  extrémités  de  la 
mer  .Noire,  vers  les  cuulins  de  la  petite 
Tatarie.  N ieux , les  souvenirs  de  la 
l'rauce  le  tourmcutaicut.  Il  méditait  en- 
core uuc  fuite,  quand  la  mort  le  surprit, 
le  22  mars  1747  , à l’âge  de  72  ans.  Sou 
fils  naturel,  Soliman  - .Aga  , auparavant 
comte  de  La  Tour,  lui  succéda  dansla 
place  do  topigi-bachi. — Bouucval  a laissé 
des  mémoires.  On  y voit  un  homme 
bouillant,  fier,  d’un  caractère  inquiet, 
inconstani , contcmplcur  de  l’ordre  so- 
cial, d’uue  morale  relâchée,  c', puisqu’il 
le  faut  dire,  un  traître  et  un  reuégat. 
Les  circonstances  seules  où  le  jeta  sou 
amc  de  feu  atténuent  sa  conduite,  quoi- 
que cependant  il  y eût  au  fond  de  sou 
cœur  une  moquerie  naturelle  des  choses 
les  plus  res]iectablcs  delà  vie.  11  disait  à 
ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi  il  s’é- 
taitlailTurc:*  C’est  pour  passer  mesjours 
bien  à mon  aise,  eu  bonnet  de  nuit,  en 
robe  de  chambre  et  eu  pantoufles.  » Ce 
que  l’un  ne  peut  refuser  au  comte  de  Boii- 
ncval , c’est  une  valeur  à toute  épreuve , 
un  esprit  vif,  de  la  fierté,  et  un  fond 
d’honueur  français,  qu’il  ne  cessa  ja- 
mais de  porter  au  sein  des  cours  étran- 
gères qui  payaient  son  épée.  A Péra , 
dans  un  cimetière  de  derwiches-mewlc- 
xvis  ou  tourneurs , non  loin  du  palais  de 
l’amb;issadcdeSuède,oB  litcncorcsursou 
tombeau  cette  liellc  inscription  turque  : 
Dieu  est  permanent  ; que  Dieu,  glorieu-v 
et  grand  auprès  des  vrais  croyants, 
donne  paix  au  défunt  /iclunet-Pacha , 
chef  des  bombardiers.  L'an  de  l’hégire 
1 100(1747.)"— Quand  le  Dicude  l’univers 
protège  de  son  nom  la  lomlio  cl  le  repos 

de  ce  chrétien-musulman,  serait-ce  à nous 

d’in luiéler  sa  cendre?  üsa.xE-Basox. 
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BONNIVET  ( Guillaumk  Gocfpie», 
seigneur  de),  était  tils  de  Guil.  Gouffierde 
Boisy  et  de  Philippine  de  Montmorenci. 
Il  se  signala  de  bonne  heure  par  sa  bra- 
voure et  se  fit  remarquer  au  siège  de  Gè- 
nes, sous  Louis  XII  , en  1507,  et  à la 
journée  des  Eperons  , en  1613.  X la  ba- 
taille de  Marignan  (1615),  il  déploya  une 
imprudente  témérité.  De  tous  les  jeunes 
seigneurs  qui  avaient  été  élevés  auprès 
de  Fran<;ois  I",  aucun  n’était  plus  fait 
pour  plaireetn’y  réussit  mieux  quellon- 
nivet.  Il  dut  sa  fortune  aux  grâces  de  sa 
figure  et  aux  agréments  de  son  esprit 
plus  qu’à  des  services  utiles.  11  n’était 
encore  que  favori  du  roi  lorsqu’en  16IC 
la  dignité  d’amiral  devint  vacante.  Le  roi 
consulta  le  chancelier  sur  le  choix  qu’il 
devaitfairc.  Dupralfut  assez  bon  courtisan 
pour  jirnposcr  Boiinivet.  Le  roi,  qui  ne 
cherchait  qu’un  suffrage  dont  il  piU  au- 
toriser son  inclination  secrète,  se  hâta  de 
le  nommer,  cl  Ronnivctsulque  le  chan- 
celier l’avait  proposé.  Ce  fut  encore  par 
le  conseil  de  Duprat  qu’en  1618  Honni- 
vet  fut  nommé  à une  ambassade  cxlraor- 
nairc  en  Angleterre  pour  obtenir  du  roi 
Henri  VIII  la  restitution  de  Tournai. 
Tout  dépendait  du  cardinal  Wolsey;  ou 
le  gagna, et  la  négociation  réussit  sans  que 
l’on  soit  autoriséà  supposera  Donnivet  de 
grands  talents  diplomatiques.  — Lors- 
qu’en 1510,  après  la  mort  de  .Maximilien, 
Franeoisl"se  mit  sur  les  rangs  pour  ob- 
tenir la  couronne  impériale  d’Allemagne, 
il  envoya  Bonnivet  comme  son  ministre 
pour  soutenir  scs  prétentions  auprès  des 
électeurs  ; il  avait  choisi  par  inclination 
ce  brillant , vif  et  présomptueux  courti- 
san, et  il  croyait  l’avoir  choisi  par  rai- 
son ; il  espérait  qu’il  réussirait  en  Alle- 
magne comme  il  avait  réussi  en  Angle- 
terre; il  comptait  d’ailleurs  sur  les  talents 
de  d’Orval,  qu’il  donna  pour  adjoint  à 
Bonnivet  etsurla  connaissance queFleu- 
ranges,  autre  adjoint  de  Bonnivet,  avait 
des  affaires  de  l’Allemagne,  dont  lesétats 
de  Robert  delà  Marck,  son  père,  étaient 
voisins  ; il  complaitpius  encore  sur  l’ar- 
gent, et  il  donna  quatre  cent  mille  écusà 
Bonnivet  pour  les  distribuer  aux  élec- 


teurs. Peut-être  l’amiral  eùt-il  assuré  à 
son  maître  tous  les  suffrages  s’il  avait  su 
distribuer  l’argent  avec  prudence  au  lieu 
de  le  prodiguer  avec  uu  éclat  indiscret, 
et  si  François  lui-mème  n’eèt  commis 
plusieurs  fautes  irréparables.  Bonnivet 
flatta  long-temps  François  1"  du  succès, 
mais  à la  nouvelle  do  l'élection  de  Char- 
les Quint,  il  sortit  du  château  qui  lui  ser- 
vait d’asile  aux  environs  de  Francfort  et 
s’enfuit  plein  de  honte  à Coblentz.  Il  re- 
prit la  rontc  de  France,  mais  il  ne  parut 
à la  courque  plus  de  deux  mois  après.  Il 
resta  en  Lorraine  à prendre  les  eaux  de 
Plombières.  Lorsqu’il  revint  auprès  du 
roi  il  n’en  fut  pas  moins  bien  accueilli 
et  fut  mailrc  de  toute  sa  faveur.  Mais, 
pour  la  conserver,  il  se  rendit  esclave  de 
la  ducliesscd’Angouléme,  mère  de  Fran- 
çois I'".  En  1521 , il  obtint  le  comman- 
dement de  l’armée  dcGuiennc,  qui  devait 
réparer  les  fautes  et  les  malheurs  de  Les- 
parre  dans  la  guerre  d’Espagne.  Bonni- 
vet obtint  d’abord  des  suceè.s  en  Navarre 
cl  s’empara  de  Foiitarabie.  Des  conféren- 
ces s’ouvrirent  pour  la  paix.  D’après  .Mé- 
zcrai,plusieiirshistoriciisontaccusé  Don- 
nivel  d’avoir  seul  empêché  la  fin  des  hos- 
tilités ; sans  doute  par  sa  présomption  il 
put  contribuer  à la  résolution  prise  de 
continuer  la  guerre,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  plénipotentiaires  français 
eux-mêmes  dissuadèrent  leur  roi  d’accep- 
ter les  conditions  qu’on  lui  offrait. — Bon- 
nivet et  le  duc  de  Bourbon  se  haïssaient. 
Voici  à ce  sujet  une  anecdote  que  fournit 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi 
{rnss.  de  licthune,  vol.  coté  8492,  f“  3): 
« ....  L’autre  chose  qui  déplut  au  roi  et 
qui  toucha  le  favori,  c’est  qu’étant  à Bon- 
nivet, dont  l’amiral  porloit  le  nom  , qui 
étoitune  maison  que  le  roi  faisoit  magni- 
fiquement bâtir,  et  le  connétable  s’y  étant 
rencontré,  le  roi  lui  demanda  ce  qu’il 
I ui  scmbloit  de  ce  bâtiment  ; il  lui  répon- 
dit qu’il  le  trouvoit  fort  superbe  , mais 
que  la  cage  étoit  trop  belle  et  trop  gran- 
de pour  l’oiseau,  ce  qui  piqua  le  roi  et 
lui  dit  qu’il  lui  portoit  envie  ; à quoi  il 
répondit  qu’il  n’eu  pouvoil  avoir  pour 
des  gens  dont  les  pères  avoient  été  bien 
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heureux  U’ètre  écuyers  de  sa  maison , ce  rencontre  bien.  Il  n’y  avait  pas  trop  là  de 


qui  étoit  vrai,  carcclle  desGoufficr  étoit 
originaire  du  duché  de  Uourbounois.  » 
Blessé  dans  son  orgueil , Bonuivet  excita 
et  servit  l’auimosilé  de  la  duchesse  d' An- 
goulème  contre  le  connétable  de  Bour- 
bon. Bonnivet  eut  le  commandement  de 
l’armée  d’Italie;  en  1.S23,  il  pénétra  dans 
le  iVUlanais.  11  fit  plus  d’une  faute  dans 
cette  campagne.  ( V oy.  B.sïard  et  Fran- 
çois !•'.)  Bientôt  le  Milanais  fut  entiè- 
rement évacué.  £n  1624,  François  I'”' re- 
conquit en  personne  ce  pays.  Bonnivet  fut 
cause  de  la  bataille  de  Pavie.  Quand  elle 
futpcrdue(21  fév.  1525),  l’amiral,  voyant 
l’inutilité  de  scs  efforts  pour  arracher 
sonmaitrcaui  périls  qui  l’environnaient, 
leva  la  visière  de  son  casque,  et,  je- 
tant un  triste  regard  sur  le  champ  de 
bataille,  s’écria  ; tr  Non , je  ne  puis  sur- 
vivre à un  pareil  désastre!  « puis  cou- 
rut se  précipiter  au  milieu  de  scs  en- 
nemis. 11  y fut  tué.  Le  connétable  de 
Bourbon,  alors  au  service  de  Charles- 
Quint,  apercevant  Ic  cadavrc  de  son  en- 
nemi , s'écria  : « Ah  1 malheureux  ! tu  es 
cause  de  la  perte  de  la  France  et  de  la  mien- 
ne! a — Jamais  homme,  selon  Brantôme, 
ne  lut  plus  audacieux  dans  ses  galante- 
ries que  Bonnivet.  Si  l’on  en  croit  cet 
écrivain , la  comtesse  deCh&teaubriand, 
maîtresse  du  roi , aimait  l’amiral  ; et  le 
roi  l’ayant  un  jour  surpris  chez  elle,  Bon- 
nivet n’eut  que  le  temps  de  se  cacher 
sous  des  feuillages  qu’on  mettait  alors  en 
été  dans  les  cheminées  des  appartements. 
Le  roi  eut  ou  leiguit  un  besoin , et , ne 
voulant  pas  sortir,  il  alla  dans  la  chemi- 
née, où  les  feuilles  cachèrent  bien  Bon- 
nivet, mais  le  garantirent  mal.  Le  roi  pa- 
raissait quelquefois  jaloux  de  son  favori, 
et  la  comtesse,  pour  le  tromper,  avait  re- 
cours au  petit  expédientde  donner  du  ri- 
dicule à Bonnivet  ; Il  est  bon , disait- 
elle,  le  sire  de  Bonnivet,  qui  pense  estre 
beau! et  tant  plus  je  lui  dis  qu'il  l'est, 
tant  plus  il  le  croit.  Je  me  moque  de 
lui  et  j'en  passe  mon  temps,  car  il  est 
fort  plaisant  et  dit  de  très  bons  mots, 
si  bien  qiion  ne  saurait  ien  garder  de 
rire  quand  on  est  pris  de  lui , tant . il 


quoi  rassurer  le  roi.  Ce  liuuuivct,  qui  so 
croyait  si  beau,  l’était  effectivement  , et 
puisqu'il  était  encore  si  spirituel  et  si 
plaisant,  il  pouvait  être  fort  dangereux  ; 
il  l’était  d’autant  plus  que  jamais  homme 
ne  fut  plus  téméraire  dans  ses  galanleries. 
Il  aimait  la  duchesse  d’Alençon  , il  le  lui 
avait  dit  et  n’avait  pu  lui  plaire.  Le  roi , 
dit'On,  savait  celle  inclination  et  ne  s’ea 
offensait  point.  Le  favori,  recevant  Fran- 
çois I"  et  toute  sa  cour  dans  son  château 
de  Bonnivet,  osa  s’introduire  pendant  la 
nuit  par  une  trappe  dans  la  chambre  delà 
duchesse  d'Alençon  ,qui  sc  défendit  avec 
tant  de  courage  et  fut  défendue  si  à pro- 
pos par  sa  dame  d’honneur  que  Bonnivet 
fut  obligé  de  s'enfuir.  La  duchesse  indi-  _ 
gnée  voulait  dire  tout  au  roi  et  faire  pu- 
nir Bonnivet,  mais  la  dame  d'honneur 
fut  d’un  avis  contraire,  et  la  duchesse  se 
rendit  à sés  raisons.  Bonnivet  portait  sur 
son  visage  des  témoignages  .sanglants  do 
la  résistance  qu’il  avait  éprouvée  ; il  n’y 
avait  pas  moyen  de  paraître  eu  cet  état 
devant  le  roi,  encore  moins  devant  la 
duchesse.  11  fit  dire  au  roi  le  Icndcmaiu 
qu’il  avait  été  malade  toute  la  nuit,  qu’il 
l’était  encore,  qu’il  ne  pouvait  même  sou- 
tenir la  lumière  ni  entendre  parler.  Le 
roi  voulut  l’aller  voir  ; on  lui  dit  que  Bon- 
nivet commençait  à reposer;  il  ne  vou- 
lut pas  réveiller  et  partit  sans  l’avoir  vu. 
Lorsque  Bonnivet  put  se  montrer,  lors- 
que le  temps  et  la  continuation  des  bon- 
tés du  roi  l’eurent  assuré  du  silence  in- 
dulgent de  la  duchesse,  il  reparut  à li 
cour;  mais  toute  son  audace  ne  pouvait 
l’cmpècher  de  rougir  et  de  perdre  conte- 
nance quand  un  regard  de  la  duchesse 
d’Alençon  venait  à tomber  sur  lui.  Lllc 
raconte  cllc-méme  cette  aventure  daus 
l’Jfcplame'ron{i‘  journée,  4'  nouvelle), 
sous  des  noms  ou  plutôt  sous  des  qualités 
supposées;  mais Dieux-du- Radier  en  dé- 
montre la  fausseté.  — On  conserve  à la 
Bibliothèque  royale,  sous  les  n‘"  8552. 
et  8553,  un  recueil  manuscrit  de  Lettres 
de  t amiral  Bonnivet,  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Angleterre  en  1519,  2 
'voi.  in-f'’.  A.  S— a. 
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BOXOSE  , lieutenant  de  Probus  dans 
les  Gaules  , commandait  la  flottille  ro- 
maine du  Rhin.  Les  Germains  Payant 
incendiée,  Bonose,  pour  se  soustraire 
aux  suites  de  sa  négligence,  se  révol- 
ta et  SC  fit  proclamer  César.  F’robus  le 
battit  et  le  força  à se  réfugier  Ji  Colonia- 
Agrippina  (Cologne),  où  il  se  pendit  de 
désespoir,  ver  l’an  280  de  J.-C.  On  rap- 
porte que  Probus,  en  voyant  son  cada- 
vre, dit  : n Ce  n’est  point  un  homme 
pendu,  c’est  une  bouteille,  » voulant 
faire  allusion  par  là  au  penchant  bien 
connu  de  Bonose  pour  le  vin , qu’Auré- 
lien  avait  déjà  qualifié , en  disant  de  lui, 
par  une  espèce  de  jeu  de  mots  : Non  ut 
vivat  nains  est,  sed  ut  bibat.  — Un  au- 
tre Bonosr , capitaine  romain,  connu 
depuis  dans  la  légende  sous  le  nom  de 
saint  Bonose,  fut  condamné  à être  déca- 
j)ité  par  ordre  de  l’empereur  Julien, 
sous  prétexte  de  rébellion , mais  en  effet 
pour  n’avoir  pas  voulu  ôter  du  labarum 
la  croix  que  Constantin  y avait  fait  pein- 
dre. — Un  troisième  Boaosa,  évêque  de 
Slacédoine,  au  iv*  siècle,  qui  attaquait, 
comme  Jovinien , la  virginité  de  la  Vier- 
ge, cè*qui  prétendait  qu’elle  avait  eu 
d'autres enfantsaprès  Jésus-  Christ , dont 
il  niait  la  divinité,  à l’instar  de  Photin,  fut 
condamné  par  le  concile  de  Capooe,  as- 
semblé, sous  le  pontificat  du  pape  Géla- 
se,  pour  éteindre  le  schisme  d’Antioche. 
Il  avait  donné  son  nom  à la  secte  des  bo- 
nosiaqaes,  ou  bonoskns  , qui  succéda 
à celle  des  photiniens. 

BO.XPLAND  (Ams),  élève  de  l’école 
de  médecine  et  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris  , accompagna,  en  1799,  M.  A.  de 
Ilumboldt  dans  son  voyage  en  Amérique, 
et  découvrit  dans  cette  expédition  scien- 
tifique plus  de  C,000  nouvelles  espèces 
de  plantes.  Ason  retour  cnFrance,  il  fut 
chargé  de  la  direction  du  célèbre  jardin 
de  la  Malmaison,  magnifique  création  de 
l’impératrice  Joséphine,  qui  n'a  guère 
survécu  , comme  on  sait , à celte  excel- 
lente princesse.  Bonpland  en  a publié  la 
description  de  1813  à 1817  en  11  livrai- 
sons in-fol.,  avec  cuivres.  11  pacticipa 
également  à la  publication  du  eélèbeC'' 


Voyait  dans  les  niions  équinoxiales, 
par  Alexandre  de  Humboldt  et  A.  Bon- 
pland,  édité  à Paris  en  français  et  à Tu- 
binguc  en  allemand  par  le  libraire  Colla. 

En  1818,  il  se  rendit  en  qualité  de  pro- 
fesseur d’histoire  naturelle  à Buenos- 
Ayres.  Le  I"octobre  1820,  ilquilta cette 
capitale  pour  entreprendre  une  expédi- 
tion scientifique  au  Paraguay  en  remon- 
tant le  Par.ina;  mais  à Santa-Aniia,  sur  la 
rive  orientale  duParnna,où  il  avait  éta- 
bli des  plantations  de  thé  du  Paraguay 
et  fondé  une  colonie  d’indiens,  il  fut  at- 
taqué à l’improviste  sur  le  territoire 
même  (’e  la  république  de  Bijénos-Ayres, 
par  600  soldats  du  dictateur  du  Para- 
guay, le  docteur  Fas»ctA(voy.  ce  nom), 
qui  remmenèrent  prisonnier  avec  la  pins 
grande  partie  de  scs  Indiens.  Francia 
l’envoya  dans  un  fort  remplir  les  fonc- 
tions de  noédecin,  et  le  chargea  plus  tard 
de  la  construction  d’une  route  de  com- 
merce. Après  une  captivité  déplus  de  lî 
années,  qui  n’avait  d’antre  motif  que  le 
succès  obtenu  par  ses  essais  de  planta- 
tion de  thé  du  Paraguay,  et  à laquelle 
différents  gouvernements  européens  ten- 
tèrent vainement  à diverses  reprises  de 
mettre  un  terme  par  la  voie  diplomati- 
que, M.  Bonpland  a enfin  obtenu  Is  per- 
mission de  quitter  la  singulière  répu- 
blique fondée  par  Francia  sur  les  débris 
du  gouvernement  encore  plus  singulier  » 
peut-être  qu’axraient  jadis  fondé  les  Jé- 
suite». {f^oy.  PsasouAT.)  n est  en  route 
mmutenant  pour  revenir  en  Europe.  Les 
iofortunes  de  notre  savtmt  coaspatriste 
tourneront  an  profit  de  la  science , et  on 
doit  attendre  de  lui  des  renseignements 
curieux  sur  la  véritable  sRuatioa  d’aee- 
contrée  que  le  docteur  Francia  a sa  ren- 
dre inaeceasible  à tous  les  étrangers. 

BONPLANDIA,  genre  de  la  hoBle 
des  simatoubées  et  de  la  pentandrie  mo- 
nogynie,  dédié  au  botaniste  voyageur* 
Bonpland.  Le/f.  trifolbtta,  aulremenf  - 
aqipeté  empote'  on  angusture , est  tUk* 
tète  bel  arbre  de  80  k 80  pieds  d’éléetc- 
üon,  qid  croît  daM  les  forêts  de  l'Ao^ 
rique  méridioaalsfltdsatlmfetrillesuait' 
uuc  odsw  KK»Hdi^ai0»éaMé<>« 
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nONS-FIEl’X  ou  BON-FILS,  anciens 
frtrcs  p(hiitents  ilii  tiers-ordre  de  Siint- 
Franrois , dont  reiistence  remontait  à 
l’anndc  1615.  Aoctte  épotiiie,  cinq  arti- 
sans fort  pieux  de  la  petite  ville  d’Ar- 
mentières,  en  Flandre,  n’ayant  pu  être 
reçus  eliex  les  capucins,  formèrent  une 
petite  communauté,  qui  subsista  ainsi 
jusqu’à  1626;  ayant  pris  alors  la  règle  du 
tiers  ordre  de  Saint-François,  ils  se  sou- 
mirent au  provineial  des  récollets  de  la 
province  de  Saint-André  et  au  directeur 
du  tiers-ordre  du  couvent  d’Arras,  puis, 
en  1670,  aux  évêques  des  lieux  oii  leurs 
maisons  étaient  situées.  Elles  étaient 
pouTcmécs  jiarun  supérieur,  un  vicaire 
et  trois  conseillers.  \.e»bonf-/ieu.x,  dit  le 
père  Hélyol,neportaienl  point  de  linge  et 
conchaienttoathabilléssiu'dcs  paillasses. 

BO\8-H(tMMES,  religieux  établis 
l’an  1259  en  Angleterre,  par  le  prince 
Edmond;  ils  professaient  la  règle  de 
St  Augustin,  et  portaient  un  habit  bleu. 
— On  donna  en  France  ce  nom  aux  mi- 
nimes, à cause  du  nom  de  bon  homme , 
que  Louis  XI  avait  coutume  de  donner  à 
saint  François  de  I^aulc,  leur  fondateur. 
Voici  l’origine  de  cette  fondation,  telle 
qu’on  la  trouve  dans  VUif  foire  de  Paris, 
de  Uulanre.  François  de  Paule  envoya 
dans  Paris  six  de  scs  religieux  ou  mini- 
mes, et  les  adressa  à Jean  Quentin , pé- 
nitencier de  cette  ville,  qui  refusa  de  les 
recevoir  et  les  traita  durement.  Ces  re- 
ligieux, mal  accueillis,  se  retirèrent  ail- 
leurs. Quelque  temps  après,  le  péniten- 
cier revint  de  ses  préventions  contre  ces 
moines,  les  admit  dans  sa  maison,  et  les 
f garda  jusqu’en  1493,  époque  oir  Jean 
Morbier,  seigneur  de  Villiers,  leur  fit 
don  d’une  vieille  tour  près  de  Nigeon. 
Anne  de  Bretagne,  plus  libérale,  leur 
céda  son  manoir,  situé  sur  les  penchants 
du  coteau  de  Nigeon  et  de  Cbaillot,  à 
l’extrémité  du  village  de  ce  dernier  nom, 
d’oii  ils  retinrent  celui  de  minimes  de 
Chaillot  ou  Bons-hommes.  Elle  joignit  à 
cette  donation  un  hôtel  contigu,  qu’elle 
acheta,  en  1496,  de  JeanCensy,  hôtel 
contenu  dans  un  enclos  de  7 arpents,  oh 
se  trouvait  une  chapelle  de  tiotre-Dame 


de  toutes  pracer.  Cette  chapelle  servit 
h ces  nouveaux  moines,  en  attendant 
qu’ils  eussent  une  église  plus  grande, 
dont  la  construction  fut  commencée  pen- 
dant la  vie  d’Anne  de  Bretagne , qui  en 
posa  la  première  pierre,  et  ne  fut  lermi- 
néc  qu’en  1578.  — Ce  couvent,  supprimé 
en  1790,  a , en  partie,  été  remplacé  par 
un  chemin  qui  adoucit  la  pente  de  la. 
montagne  dite  des  bons-hommes,  et  par 
de  vastes  bêtiments  consacrés  à une  flla- 
tiirc  de  colon. 

BO.\  SENS.  Le  bon  sens  est  cette 
voix  instinctive  de  la  raison,  qui  se  fait 
entendre  au  fond  de  toutes  les  intelli- 
gences, cette  lumière  naturelle  qui  nous 
fait  discerner  la  vérité  dans  toutes  les 
questions  dont  nous  possédons  les  élé- 
ments sans  les  avoir  cherchés , et  nous 
fait  porter  un  jugement  droit  et  impar- 
tial sur  tous  les  faits  que  nous  avons  pu 
connaître  sans  le  secours  de  la  science. 
Ainsi,  nous  ne  pourrions  pas,  aidés  seu- 
lement du  lx)n  sens , expliquer  les  phé- 
nomènes de  l’électricité,  parce  que  cette 
explication  exige  la  connaissance  de  faits 
que  la  nature  ne  nous  présente  pas  ha- 
bituellement, et  que  les  recherches  île  la 
science  sont  seules  parvenues  h décou- 
vrir ; mais  le  bon  sens  nous  suffira  pour 
nous  prémunir  contre  certains  dangers , 
pour  nous  avertir , par  exemple , de  ne 
peint  nous  confier  à delà  glace  dont  nous 
ne  connaissons  point  l’épaisseur,  de  ne 
point  admettre  dans  nctre  intimité  un 
médisant  ou  un  hypocrite,  etc.,  parce  que 
noos  pouvons  prévoir  les  résultats  à 
l’aide  de  lois  dont  nous  avons  acquis 
spontanément  et  malgré  nous  la  connais- 
sance.— Le  bon  sens  est  ce  qui  supplée  à 
la  science  pour  le  commun  des  hommes. 
Les  sciences  physiques  ont  sur  lui  un  in- 
contestable avantage,  parce  qu’elles  s’ap- 
puient sur  des  faits  qui  ne  sont  point  du 
ressort  du  vulgaire,  et  qu’elles  peuvent 
alors  établir  sur  ces  faits  des  théories 
certaines,  fécondes  en  vastes  développe- 
ments et  en  conséquences  importantes, 
théories  qui  se  déroberaient  éternelle- 
ment aux  regards  de  l’homme  borné  à sa 
naïve  expérience.  Il  n’en  est  pas  da 
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même  (les  scieuces  morales.  Comme  les 
dooD(;es  de  la  couscieiice  cl  de  l’cïpé- 
ricnce  journalière  suffisent  pour  révéler 
les  faits  sur  lesquels  elles  alappuient , le 
bon  sens  pourra  suggérer  sur  tous  ces 
faits  des  jugements  aussi  sains,  aussi 
vrais,  aussi  profonds  que  la  science  elle- 
même;  voilà  pour(juoi  quand  or.  lit  les 
écrits  des  philosophes , il  semble  qu’on 
sait  déjà  tout  ce  qu’on  vient  de  lire,  et 
qu’ils  u’ont  rien  dit  de  nouveau.  Voilà 
pourquoi  ils  peuvent  être  compris  du 
premier  venu , à moins  qu’ils  ne  se 
soient  fait  une  langue  à eux,  ce  qui  n’est 
point  nécessaire,  puisque  la  langue  vul- 
gaire , qui  est  l’œuvre  du  bon  sens , ren- 
ferme  des  mots  pour  toutes  les  idées 
qu’ils  ont  à rendre.  Les  sciences  philoso- 
phiques ont  cet  avantage  sur  le  bon  sens, 
qu’à  l’aide  de  la  réflexion , qui  n’est  au- 
tre chose  que  l’observation  appliquée  aux 
fails  de  conscience,  elles  seules  peuvent 
développer  des  théories,  construire  des 
systèmes,  et  étaler  sous  les  yeux  tout  Ic 
spectacle  de  la  nature  morale.  Elles  met- 
tent aussi  l’esprit  humain  plus  à l’abri 
des  nombreuses  chances  d’erreurs  aux- 
quelles il  est  exposé , en  ce  que  le  con  - 
trôlc  exercé  par  la  réflexion  sur  les  révé- 
lations instinctives  de  la  conscience  ar- 
rête davantage  les  croyances,  les  fortifie 
et  les  ép  ure  eu  les  séparant  de  toutes  cel- 
les que  la  réflexion  n’a  pas  approuvées. — 
Le  bon  sens , à son  tour,  a sur  les  sciences 
philosopliiqucs  un  avantage  réel,’en  ce 
qu’il  est  moins  exclusif,  et  que  sa  base 
est  plus  large.  I-a  réflexion  pour  s’exercer 
est  obligée  de  se  concentrer  sur  un  point  ; 
elle  ne  peut  embrasser  à la  fois  tous  les 
faits  qui  doivent  composer  le  domaine 
de  la  science  , elle  les  analyse , c'est-à- 
dire  les  prend  et  les  regarde  un  à un,  et 
malheur  à ceux  qui  échappent  à ses  re- 
gards) car  alors  elle  les  nie,  et  quoique 
la  connaissance  de  ces  faits  repose  réel- 
lement au  fond  de  la  conscience,  ils  sont 
pour  la  réflexion,  c’est-à-dire  pour  la 
science,  comme  s’ils  n’ existaient  pas  ; de 
là  tant  de  systèmes  erronés,  en  d’autres 
termes,  exclusifs  et  incomplets,  auxquels 
U philosophie  a donné  naissance.  Le  bon 


sens  n’ arrête  ses  regards  sur  rien,  parce 
qu’il  n’analyse  pas  comme  la  réflexion , 
mais  il  dit  tout  ce  que  la  conscience  lui 
révèle,  et  1a  conscience  embrasse  tout  à 
la  fois.  C'est  à elle  seule  qu’il  va  puises 
ses  inspirations,  et  la  source  ou  il  puise 
est  toujours  pure.  Dans  l’homme  de  boa 
sens,  en  un  mot , c’est  la  conscience  qui 
parle , et  la  conscience  renferme  toutes 
les  vérités  du  monde  intellectuel  et  mo- 
ral; son  langage  doit  donc  être  vrai,  ne 
rien  exagérer,  comme  ne  rien  omettre. 
Dans  le  philosophe,  ee  n’est  plus  la  con- 
science qui  parle,  mais  la  réflexion;  et 
comme  la  réflexion  n’a  point  une  aussi 
vaste  portée,  sa  langue,  quoique  plus 
nette,  plus  concise,  plus  systématique, 
est  plus  oublieuse,  plus  étroite  et  plug 
incomplète;  leplus  souvent  elle  s’arrête 
en-deçà  du  vrai.  Si  donc  la  philosophie 
veut  avoir  sur  le  bon  sens  l’avantage  au- 
quel elle  prétend , si  elle  veut  que  sa  voix 
ait  plus  d’autorité  et  soit  écoutée  avec 
plus  de  confiance,  il  faut  qu’elle  se  mé- 
fie des  vues  limitées  et  exclusives  de  la 
réflexion;  il  faut  qu’elle  consulte  toujours 
le  bon  sens,  qui  a parlé  avant  elle,  et  (jui 
en  sait  plus  qu’elle  ; qu’elle  se  contente 
souvent  d’en  vérifier  les  données,  de  les 
développer , de  les  éclaircir , et  de  les 
convertir  en  théories  complètes  et  appli- 
cables. Ce  n’est  que  lorsqu’elle  aura  su 
accorder  les  résultats  de  son  analyse  avec 
les  inspirations  du  bon  sens  qu’elle  pour- 
ra espérer  jouir  de  quelque  crédit  auprès 
du  vulgaire. — Nousavonsmontréenquoi 
le  bon  sens  diffère  de  la  science,  fille  de 
l’observation  et  de  l’analyse.  Cette  dis- 
tinction est  facile  à saisir.  U en  est  d’am- 
tres  plus  délicates,  qui  ne  consistent  que 
dans  des  nuances  légères,  et  qu’il  est 
pour  cela  très  important  d’éUMir.  Le 
bon  sens  diffère  de  la  raison  en  ce  qu’il 
est  considéré  comme  faculté  en  exercice, 
et  s’exerçant  avec  bonheur,  tandis  qu’on 
entend  plutôt  par  raison  une  faculté  en 
puissance,  qui  s’exerce  on  ne  s’exerce 
pas,  et  qui  est  au  fond  de  toutes  les  âmes 
en  principe  et  cofiuneen  germe.  Ainsi  In 
raisonexiste  dans  tout  homme  venant  en 
ce  monde,  mais  il  est  beaucoup  d’hommef 
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qui  ne  parlent  ou  n’agissent  pas  avec  bon 
sens.  En  effet,  il  ne  suffit  pas  pour  qu’on 
dise  d’un  homme  qu’il  a du  bon  sens, 
qu’il  ait  reçu  en  partage  la  raison  ; il  faut 
encore  qu’il  en  fasse  .usage,  et  bon  usage. 
Le  bon  sens  diffère  du  jugement  en  ce 
que  le  rôle  de  celui-ci  est  spéculatif , et 
se  borne  à la  théorie,  tandis  que  celui  du 
bon  sens  s’étend  aussi  à la  pratique.  Ain- 
si, ou  dira  d'un  homme  qu'il  a du  Juge- 
ment, s'il  discerne  facilement  la  vérité 
dans  une  cause  un  peu  obscure,  s'il  com- 
prend la  portée  d'un  évènement,  et  s'il 
en  prévoit  toutes  les  conséquences,  mais 
on  dira  moins  bien  d'une  personne  qu'elle 
SC  conduit  î\cc  Jugement , taudis  qu'on 
pourra  dire  qu'elle  agit  et  parle  avec 
bon  sens,  qu'elle  s'est  conduite  avec 
bon  sens  dans  une  affaire,  etc.  Le  juge- 
ment, c'est  le  bon  sens  qui  donne  son  avis. 
— Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  le 
bon  sens  avec  le  sens  commun.  Le  sens 
commun , comme  le  bon  sens,  emporte 
avec  lui  l’idée  de  faculté  que  la  nature 
développe  en  nous  sans  l'aide  de  la  ré- 
ilciion,  et  au  moyen  de  laquelle  l’homme 
entre  en  possession  de  vérités  dont  l’ac- 
quisition est  indépendante  des  découver- 
tes et  des  leçons  de  la  science;  mais  il 
diffère  du  bon  sens  en  ce  qu’il  implique 
nécessairement  l’idée  de  faculté  com- 
mune à tous  les  individus  de  notre  espè- 
ce, comme  l’indique  le  mot  lui-mème,  et 
qu’il  désigne  une  faculté  qui  nous  révèle 
seulement  les  vérités  premières,  sans  se 
mêler  de  leur  application  à tel  cas  parti- 
culier. I.c  bon  sens  va  plus  loin , il  se  sert 
des  vérités  premières  déposées  par  le  sens 
commun  au  fond  de  la  conscience , pour 
juger  des  faits  particuliers  (jui  se  présen- 
tent à lui.  Le  sens  commun  fournit  les 
principes  du  raisonnement , le  bon  sens 
les  applique  et  raisonne.  Ainsi,  le  sens 
commun  nous  apprend  que  tout  ce  qui 
commence  d’exister  a une  cause.  Le  bon 
sens  nous  fait  conclure  que  les  êtres  qui 
peuplent  l’univers  sont  l’ouvrage  d’un 
Dieu. — Tousles  hommes  ont  reçu  le  sens 
commun , c’cst-à-dirc  qu’ils  possèdent 
tous  un  certain  nombre  de  vérités  géné- 
rales, de  premiers  principes,  qui  repo- 


sent au  sein  de  leur  entendement;  mais 
le  bon  sens  n'est  point  le  partage  de  tous 
les  hommes,  parce  que  tous  ne  font  pas 
une  application  également  jusic  des  vé- 
rités que  la  nature  leur  a révélées.  — Si 
tous  les  hommes  ont  une  égale  part  aux 
notions  des  vérités  premières,  comment 
sefait-il  que  tous  n’en  font  point  une  aussi 
heureuse  application  ; en  d'autres  ter- 
mes, coniiuent  se  fait-il  que  tous  aient  le 
sens  commun,  et  que  le  bon  sens  ne  leur 
soit  pas  départi  à tous?  C'est  que  rien  ne 
peut  dérober  à l’homme  la  lumière  des 
principes  éternels  de  vérité,  tandis  que 
mille  causes  d’erreur  peuvent  corrompre 
ses  jugements,  quand  il  s'agit  pour  lui 
d’ exerce;'  sa  raison  sur  les  faits  particu- 
liers qu’il  rencontre.  Le  bon  sens  a donc 
de  nombreux  ennemis.  Si  nous  nous  bor- 
nons à énumérer  les  principaux,  nous  ci- 
terons 1a  précipitation  du  jugement,  l’i- 
nattenlion  ou  l’étourdcric,  les  prc.sligcs 
et  les  écarts  de  l’imagination,  l’aveugle- 
ment despassions  humaines,  l’édiiealion, 
les  eroyanccs  superstitieuses  et  les  pré- 
jugés de  toute  espèce.  Ainsi,  pour  pren- 
dre quelques  exemples  entre  mille,  il  suf- 
fit du  bon  sens  le  plus  ordinaire  et  de  la 
plus  commune  expérience  pour  savoir 
que  les  chances  défavorables  sont  bcaq- 
coup  plus  nombreuses  pour  le  joueur  que 
les  chances  favorables,  et  que  celui  qui 
entre  dans  une  maison  de  jeu  en  sortira 
probablement  ruiné  plutôt  qu’enrichi; 
mais  la  passion,  qui  étourdit  le  joueur,  fait 
taire  chez  lui  la  voix  du  bon  sens,  et  trou- 
ble tous  les  calculs  de  la  raison.  C’est  le 
bon  sens  qui  nous  dit  qu'une  pierre  mise 
à la  place  du  trésor  que  l’avare  enfouit 
lui  serait  tout  aussi  profitable , et  c’est  la 
passion  qui  aveugle  l’avare  au  point  de 
lui  faire  supporter  les  privations  les  plus 
dures,  de  peur  de  toucher  à l'or  qu’il  en- 
tasse pour  autrui.  C’est  le  bon  sens  qui 
nous  fait  apprécier  les  actions  à leur  juste 
valeur,  cl  juger  de  la  moralité  d’un  hom- 
me, non  d’après'quclqucs  pratiques  exté- 
rieures de  religion,  mais  d’après  sa  con- 
duite habituelle , la  nature  de  ses  rela- 
tions, son  caractère  et  scs  mœurs.  Ce 
sont  les  préjugés  superstitieux  qui  iuspi- 
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rcront  au  fanatique  une  invincible  beir- 
reur  pour  une  personne  qui  aura  compo- 
se son  (lincr  de  tels  mets  certains  jours 
de  la  semaine,  et  qui  d’un  autre  côté  lui 
feront  applaudir  au  meurtrier  d’un  bu- 
fuenot.  — On  voit  par  là  que  les  inspi- 
rations du  bon  sens  ne  suffisent  pas  à 
l’homme  pour  guider  ses  jugements  et  ses 
actions,  et  que  si  la  nature  a pris  soin  de 
lui  monircr  la  vérité  par  cette  voie,  elle 
a permis  aussi  qu’elle  se  dérobât  bien  sou- 
vent à la  faiblesse  de  ses  regards.  C’est  à 
la  réflexion  à consulter  les  révélations 
du  bon  sens,  à écrire  sous  sa  dictée,  à en- 
registrer ses  oracles,  à signaler  en  môme 
temps  toutes  les  causes  d’erreur,  tontes 
les  suggestions  mensongères  des  préjugés 
et  des  passions,  à tenir  rbomrae  en  garde 
contre  ces  continuels  ennemis  de  son 
cœur  et  de  sa  raison,  en  im  mot  à lui  faire 
rejeter  l’alliage  qui  altère  et  corrompt  la 
pureté  de  scs  croyances.  La  réflevion, 
qui  sépare  l’ivraie  dp  bon  grain,  qui  re- 
cueille avec  soin  toutes  les  déci.sionsdu 
bon  sens,  qui  les  analyse,  les  développe 
elles  met  en  lumière,  voilà  la  route  la 
plus  sûre  et  la  plus  directe  qui  conduise 
aux  vérités  morales,  voilà  la  véritable 
philosophie.  _ C.-M.  P.vrrs. 

’BOX-SL'CCÈS,  Bonite  iVento,  di- 
vinité adorée  par  les  Romains,  etqui  était 
censée  protéger  plus  spécialement  les 
laboureurs.  On  la  représentait  tenant  des 
épis  d’une  main  et  de  l’autre  une  coupe  ; 
d’où  est  venu  sans  doute  l’usage  de  boire 
au  bon  succès  d’une  affaire. 

BOXTE.  La  bonté,  dans  le  sens  le 
plus  général  du  mot,  est  ce  noble  senti- 
ment de  l’anic  qui  la  dispose  à vouloir  et 
à faire  le  bien  de  tous  les  êtres  sensibles 
qui  sont  en  rapport  avec  elle. — Ce  bril- 
lant attribut  du  monde  moral  se  révèle 
à nous  de  deux  manières.  L’homme 
nous  l’offre  d’abord  , et  qt^oique  le  cœur 
humain  soit  envahi  par  une  foule  d’au- 
tres sentiments  qui  ferment  souvent  l'ac- 
cès à celui-là  , on  peut  l’y  contempler 
néanmoins,  et  avec  une  admiration 
d’autant  plus  vive  qu’on  le  rencontre  ra- 
rement, et  que  c’est  par  lui  que  l’bom- 
ne  semble  le  plus  s’approcher  de  son 


créateur  et  refléter  quelque  chose  de  la 
Divinité.  Nous  pouvons  aussf  l’envisa- 
ger dans  l’auteur  de  la  nature,  et  là  il 
nous  apparaît  sur  une  échelle  infiniment 
pins  vaste,  bien  que  nous  n’ayons  dans 
ce  cas  que  l'induction  pour  l’atteindre, 
et  bien  que  l’homme  lui-même,  par  l’in- 
jurieuse expression  de  ses  doutes  et  par 
d’ingénieux  sophismes,  ait  essayé  d’en 
obseurcir  l’éclat.  — La  Ironté,  considé- 
rée dans  l’homme , résume  tontes  les  af- 
fections bienveillantes,  ou , pour  mieux 
dire,  chacune  de  ces  affections  n’est  an- 
tre que  la  bonté  elle-même,  qui  se  déploie 
dans  des  circonstances  différentes,  et 
qui  prend  alors  un  nom  particulier,  selon 
la  circonstance  particulière  où  elle  ma- 
nifeste son  action. — Pour  faire  le  bien, 
dans  la  véritable  acception  du  mot,  il 
faut  deux  choses  ; vouloir  le  faire  et  ttt 
avoir  la  puissance.  Mais  il  est  malheu- 
rCHScment  trop  vrai  que  ces  deux  condi- 
tions se  IroiiTcnt  bien  rarement  réunies 
dans  le  même  individu,  et  par  une  sorte 
de  fatalité  il  semble  au  contraire  que 
dans  l’état  réel  de  la  société  elles  sont 
presque  incompatibles,  et  que  ceux  qui 
auraient  le  pouvoir  de  faire  le  bien  lais- 
sent à ceux  à qui  ce  pouvoir  manque  le 
soin  de  le  vouloir.  Quand  la  bonté  est 
bornée  à ce  rôle,  qui  est  néanmoins l’es- 
sentiel , elle  prend  le  nom  de  bienveil- 
lance. Dans  ce  cas,  la  bonté  fait  encore 
tout  le  bien  qu’il  lui  est  possible  d’ae- 
complir  dans  les  limites  qui  lui  sont  as- 
signées. Ainsi,  elle  témoigne  virement 
tout  le  désir  qu'elle  ressent  d’être  utile , 
elle  est  affectueuse,  et  s’abstient  de  tou- 
te parole  et  de  toute  action  qui  pour- 
rait blesser  le  plus  légèrement  autrui, 

Les  maux  qui  affligent  l’espèce  humaine 
sont  de  deux  sortes  : les  souffrance  phy- 
siques et  les  peines  morale.  La  l^té 
essaie  également  de  soulager  les  une  et 
les  autre  ; car  c’est  faire  le  bieU  qne  de 
combattre  le  mal.  Mais  comme  le  pei- 
nes monle  loi  offrent  moins  de  priK,^ 
qu’elle  né  peut  que  donner  quelque 
consolations,  qui  sontsouvent  inutiles, 
c’et  surtout  aux  soafRmnccs  physique 
qu’elle  s’adresse , parce  quelnoatiwr  ^ 
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fre  plus  de  ressources  pour  les  vaincre 
ou  les  alli'pcr.  La  bonté  a reçu  alors  le 
beau  nom  &humanili'.  Les  vues  de  l’hu- 
nanité  peuvent  être  pins  ou  moins  éten- 
dues, selon  la  portée  d’es]irit  de  l’indi- 
vidu rpie  meut  ce  noble  sentiment. 
Quand  elle  ne  se  borne  pas  b venir  au 
secours  des  mani  dont  elle  est  témoin  , 
et  qu'elle  embrasse  dans  son  zèle  toute 
l'espèce  humaine,  dont  le  malheur  est  le 
partafre,  on  l’appelle  philanthropie.  Le 
christianisme  avait  déjli  désigné  ce  senti- 
ment sublimeparlemolc/iunVé,  qui, dans 
sa  primitive  acception, est  à peu  près  tom- 
bé parmi  nous  en  désuétude,  et  a été  rem- 
plaeé  par  les  mots  humanité,  philan- 
thropie , pour  les  motifs  que  nous  allons 
indiquer.  La  religion,  ceuvre  de  senti- 
ment ptutdt  que  de  raison  et  de  calcul, 
avait  admirablement  réussi  è enflammer 
l'homme  de  l’amourde  ses  semblables,  et 
è transformer  le  penchant  qu’il  a à faire 
le  bien  en  un  sentiment  brûlant  qui 
le  portait  aux  actes  les  plus  sublimes  de 
dévouement  et  d’humanité.  Mais  comme 
les  intérêts  de  la  vie  future  étaient  plus 
sacrés  aux  yeux  des  chrétiens  que  ceux 
de  la  vie  terrestre,  ceux-ci  furent  bien- 
tôt sacriffés  aitx  autres,  et  la  charité  fi- 
nit par  s’occuper  beaucoup  plus  du  soin 
de  sauver  les  âmes  que  d'apporter  du 
soulagement  aux  souffrances  de  la  condi- 
tMn  humaine.  Aussi  le  mot  charité  ainsi 
compris  et  appliqué  dut  perdre  de  sa 
vogue  et  s’oublier,  pour  ainsi  dire,  du 
jour  où  l’on  comprit  que  les  maux  phy- 
siques et  les  intérêts  matériels  n’étaient 
nullement  h dédaigner,  que  le  malheur 
abrutit  l’homme , et  que  ses  intérêts  mo- 
nnx  ne  sont  jamais  mienx  garantis  et  ne 
peuvent  l’être  que  lorsqu’il  est  affranchi 
de  ses  misères  imrpocellea.  C’est  donc  à 
leur  soulagement  qne  la  philosophie  dut 
Rappliquer  d’abord.  C’est  pour  cette  rai- 
son qu’elle  a rayé  le  mot  charité  qui 
avait  fait  son  temps,  ou  du  aaoins  n’était 
ptusUen  compris,  pour  le  remplacer  par 
les  mots  humanité,  philanthropie,  qui 
sont  moins  larges  peut  - être , mais  qui 
indiquent  mieux  le  but  immmiiat  qne 
juapaarrl'hnmeie  gaS 


la  terre. — La  bonté,  considérée  sous  ce’ 
rapport , peut  jouer  deux  rôles  différents; 
elle  peut  ne  se  produire  qu’à  l’état  de 
sentiment  et  demeurer  passive  : alors 
elle  devient  compassion  , sympathie 
bienveillante  -,  ou  bien  elle  se  produit 
au  dehors  et  passe  à l’état  actif  ; dans  ce 
cas,  on  l’appelle  bienfaisance.  S’il  s’a- 
git pour  elle,  non  plus  d’accorder  des 
bienfaits  et  de  venir  directement  au  se- 
OOurs  des  malheureux , mais  seulement 
de  rendre  des  services  qui  n’exigent 
point  de  sacrifices  matériels  de  la  part 
de  celui  qui  les  rend , elle  prend  le 
nom  à’ obligeance.  Le  bien  qu’elle  fait 
alors  n’est  p.vs  aussi  méritoire;  il  a néan- 
moins son  prix  quand  il  a sa  source 
dans  un  sentiment  de  bienveillance  et 
dans  une  intention  droite  et  désintéres- 
sée. Mais  quand  la  bienfaisance  est  libé- 
rale dans  ses  dons  et  prodigue  de  sacri- 
lices,  elle  revêt  un  caractère  plus  élevé 
encore  et  devient  de  la  générosité. — Il  y 
a une  autre  espèce  de  sacrihees  qui  rend 
le  rôle  de  la  bonté  plus  éclatant  et  plus 
sublime  encore  : c’est  lorsqu’il  s’agit, 
non  plus  de  se  priver  de  quelques  avan- 
tages matériels  pour  les  reporter  sur 
ceux  qui  en  ont  besoin , mais  de  sacrifier 
son  ressentiment  ou  son  indignation  pour 
n’écouter  qne  la  voix  de  la  pitié  et  de  la 
miséricorde  envers  ceux  dont  on  a reçu 
quelque  offense  et  sur  lesquels  on  pour- 
rait exercer  de  justes  représailles  ; la 
bonté  s’appelle  alors  cfeénence,  grandeur 
Æame;  on  lui  donne  aussi  dans  ce  cas  le 
nom  de  générosité. — On  noua  reproche- 
ra peut  - être  de  n’avoir  pas,  dans  notre 
déônition,  qualifié  la  bonté  de  vertu- 
Nous  n’aurions  pu  la  qualifier  ainsi  sani 
rendre  sa  définition  inexacte.  La  bonté 
est  bien  une  vertu  dans  certains  cas, 
mais  dans  d’autres,  aussi  elle  n’est  qn’ua 
sentiment,  un  penchant  de  l'ame  qua  la 
nature  a rais  en  nous,  et  qoi  nous  dispo- 
se seulement  h faire  le  bien.  Or,  un  pen- 
chant naturel,  quelque  favorable  que 
soit  son  action , ne  mérite  pas  le  nom  de 
vertu>  car  il  ne  nous  appartient  pu  ox 
propre,  il  n’est  point  notre  fait,  et  »•' 
doit  être  rapporté  qu'à  la  nature.  Pour 
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qu’il  y ait  vertu  ilans  l’homme , il  faut 
qu’il  y ait  acte  réfléchi,  lutte , «lévoue- 
mcnt,  sacrifice  : c’est  pourquoi  la  bonté 
nedevicntvertuqucdumomeutouclleest 
active. ;Vinsi  la  hicnlaisancc,la  clémence, 
seront  des  vert  us;lahicnvcillance, la  com- 
passion , ne  seront  jamais  que  des  senti- 
ments , dont  le  mérite  appartient  unique- 
ment à la  nature  qui  nous  les  inspire  , 
dont  la  possession  ne  doit  point  nous 
cnorRucillir,  et  dont  nous  ne  pourrions 
étoullcr  la  voir  sans  nous  rendre  coupa- 
bles. Que  l’homme  ne  s’arrête  donc  pas  à 
cette  idée  de  bonté  sentimentale  qui  est 
toute  passive,  car  il  peut  être  bon  sans 
être  vertueux,  et  s’il  n’est  vertueux  il 
n’csl  rien.  Qu’il  se  méfie  de  celte  qualifi- 
cation de  bon  cœur,  qui  n’implique  pas 
l’idée  d’actc,  d’cflbrt,  de  sacrifice,  et 
qu’il  croie  bien  n’avoir  rien  fait  pour  ses 
semblables  ni  pour  lui,  tant  que  sa  bon- 
té ne  sera  pas  devenue  pratique.  — Si 
nous  considérons  maintenant  la  bonté 
dans  l’Etre  suprême , nous  n’aurons  plus 
à nous  occuper  de  ce  qu’elle  est  en  elle- 
même,  nous  ne  la  verrons  que  dans  les 
faits  que  l’observation  nous  révélera, 
car  ce  n’est  que  par  les  actes  au  moyen 
desquels  elle  se  produit  que  nous  pou- 
vons l’atteindre,  et  c’est  l’induction  seu- 
le, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  qui 
peut  nous  éclairer  en  pareil  cas.  Si  nous 
jetons  les  yeux  suc  la  création  animée  et 
sensible,  qui  seule  peut  nous  fournir  les 
preuves  de  la  bonté  divine,  nous  remar- 
quons deux  espccesd’êtres  bien  distincts  : 
les  animaux  privés  de  liberté  et  de  rai- 
son , et  l’homme.  Comme  la  destinée  des 
premiers  ne  s’étend  pas  au  - delà  du 
temps  qu’ils  passent  sur  la  terre,  la  som- 
me des  plaisirs  qui  leur  sont  accordés  de- 
vait dépasser  de  beaucoup  celle  des 
maux  qu’ils  y rencontrent.  C’est  en  ef- 
fet ce  que  l’observation  nous  atteste.  En 
voyant  de  combien  de  parties  est  compo- 
sé l’animal  le  plus  petit,  combien  sem- 
blent délicats  et  compliqués  les  ressorts 
d’ôù  dépend  sa  vie,  en  voyant  que  eette 
machine  si  frêle  résiste  pendant  de  nom- 
breuses années  aux  causes  qui  tendent  à 
la  détruire,  onue  peut  s’empêcher  de 


reconnaître  une  souveraine  bonté  pleine 
de  sollicitude , sans  cesse  attentive  à la 
conservation  de  chaque  être , qui  a placé 
chaque  espece  au  milieu  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à ses  besoins,  et  qui  a at- 
taché à la  satisfaction  de  ces  besoins  des 
jouissances  qui  sont  pour  la  plupart  inu- 
tiles à leur  conservation  ; car  la  nature 
aurait  pu  conserver  les  animaux  par  la 
seule  crainte  de  la  douleur  : elle  ne  l’a 
pas  fait  ; elle  a au  contraire  rendu  leurs 
soulTrances  très  passagères,  et  écarté  les 
maladies  qui  auraient  rendu  pénible  le 
cours  de  leur  existence;  de  plus,  les 
soulTrances  auxquelles  ils  sont  exposés 
sont  probablement  beaucoup  moindres 
qu’elles  ne  nous  paraissent.  Ainsi,  oa 
cite  le  fait  d’une  araignée  qui  avait  le 
corps  traversé  par  une  épingle , et  qui 
n’en  savourait  pas  moins  le  plaisir  de  su- 
cer le  sang  d’un  moucheron  qu’on  avait 
placé  à sa  portée.  S’il  est  vrai  néanmoins 
qu’il  aient  à souffrir  quelquefois,  soit  da 
la  part  des  hommes,  soit  de  la  part  des 
espèces  ennemies,  ces  moments  de  dou- 
leur sont  compensés  et  au-delà  par  les 
nombreux  plaisirs  dont  ils  jouissent  peu- 
dant  presriue  toute  la  durée  de  leur  vie. 
Sans  regret  du  passé,  sans  inquiétude  de 
l'avenir,  tout  entiers  à goûter  le  présent, 
les  aliments  dont  ils  se  nourrissent,  l’air 
qu’ils  respirent,  la  lumière  qui  les  éclai- 
re ou  les  échauffe  de  sa  douce  influen- 
ce, tout  les  rend  heureux,  et  ils  attes- 
tent à chaque  moment  du  jour,  par  leurs 
chants,  leurs  cris  ou  leurs  monvements, 
qu’ils  sont  dans  un  continuel  état  de 
bien-être,  dont  ils  ne  doivent  le  senti- 
ment qu’à  la  bienveillance  de  l’auteur 
de  la  nature. — Assurément  l’hoitune  ne 
parait  pas  aussi  bien  partagé,  et  les  chan- 
ces de  souffrances  auxquelles  il  est  expo- 
sé semblent  infiniment  plus  multipliées. 
Un  pourrait  faire  et  l’on  a fait  de  longues 
et  tristes  énumérations  des  maux  qui  pè- 
sent sur  l’humanité.  Sans  vouloir  en  nier 
l’existence,  nous  essaierons  pourtant  de 
montrer  qu’ils  ne  sont  pas  sans  compen- 
sation, et  nous  tàchm-ons  surtout  d’en 
fournir  une  explication  qui  prouvera  que, 
loin  être  un  motif  d’accusation  envers 


by h 


XOIV  ( 269  } ROi\ 


le  Créateur,  ils  ne  serrent  qu’à  attester 
la  sublimité  et  la  bienveillance  de  ses 
desseins  vis-à-vis  de  l’homme.  D'abord 
il  est  certain  que  l'imaRination  et  l’hor- 
reur que  nous  inspire  ta  pensée  de  la 
douleur  nous  a fait  siu^iilièrcniciit  exa- 
gérer les  misères  qui  afUigent  l’espèce 
humaine.  Ces  fléaux  si  terribles  dont  on 
se  plaint,  ces  grands  désordres  de  la  na- 
ture , qui  deviennent  funestes  à des  po- 
pulations entières,  apparaissent  très  ra- 
rement, relativement  aux  mêmes  indi- 
vidus. Ils  sont  la  plupart  du  temps  l’ef- 
fet de  lois  générales,  utiles  dans  leur  ten- 
dance; enlin  ils  aboutissent  à la  mort  ; et, 
sans  considérer  ici  si  elle  est  un  mal , ce 
sont  des  moyens  comme  d’autres  d’arri- 
ver à ce  terme  inévitable.  On  peut  en 
dire  autant  des  maux  causés  par  les  m.i- 
ladies,  parles  blessures  accidentelles, 
qui  sont  beaucoup  plus  rares  qu’on  ne 
pense,  surtout  pour  un  même  individu, 
car  on  les  regarde  comme  un  éiai  contre 
nature,  c’est-à-dire  comme  un  état  qui 
n’est  point  ordinaire  ni  habituel  ; de 
plus,  la  douleur  qui  existe  n’est  point 
aussi  cruelle  qu’elle  le  parait.  Dans  la 
plupart  des  maladies,  surtout  dans  les 
maladies  graves,  le  patient  ne  sent  point 
son  état. On  sait  d’ailleurs,  et  plusieurs 
faits  me  l’ont  prouvé  à moi-mème.  que 
l’inquiétude  causée  par  l’idée  de  la  mort 
n’est  jamais  plus  éloignée  de  l’idée  du  ma- 
lade que  quand  la  mort  le  menace  de 
plus  près.  11  est  des  maux  auxquels  on 
s’habitue,  et  la  plupart  du  temps  ils  in- 
spirent plus  de  pitié  à ceux  qui  en  sont 
témoins  qu’ils  ne  fout  éprouver  de 
souffrance  à celui  qui  les  ressent.  Les 
douleurs  trop  vives  amènent  presque 
toujours  l’évanouissement , c’est  - à - dire 
un  état  d’insensibilité  complète.  EnSn  , 
dans  ces  moments  cruels,  la  nature  ne 
s’est  point  montrée  sans  compassion  à 
notre  égard,  et  elle  a placé  pour  ainsi 
dire  le  remède  à cété  du  mal,  en  nous 
inspirant  cette  pitié  secourablc  qui  nous 
porte  comme  malgré  nous  à soulager  les 
maux  dont  nous  voyons  nos  semblables  at- 
teints.— Je  ne  parle  pas  ici  des  souffran- 
ces qui  ne  sont  imputables  qu’à  l’homme, 


c'est-à-dire  au  mauvais  usage  qu’il  fait  desa 
raison  cl  de  sa  liberté,  et  qui  sont  peut- 
être  les  plus  nombreuses.  ÎNous  y revien- 
drons tout  à l’heure.  11  n’est  que.stion 
jusqu’à  présent  que  de  celles  qu’il  est 
hors  de  son  pouvoir  d’éviter.  Or,  d’une 
part,  elles  ne  sont  pas  si  multipliées  ni 
si  longues  qu’on  se  plait  à les  pré.scnlcr. 
D’une  autre  part , jiour  l’homme  qui  des- 
cend de  bonne  .foi  en  lui  même,  cl  qui 
observe  attentivement  l’état  de  sa  sensi- 
bilité aux  différents  moments  de  son  exis- 
tence, il  est  à peu  près  certain  que  ces 
maux  sont  bien  compensés  par  les  in- 
nombrables jouissances  dont  notre  cœur 
est  susceptible , et  qui  s’y  croisent  en 
tout  sens  et  pour  ainsi  dire  malgré  nous 
à chaque  instant  du  jour.  Ce  qui  a fait 
dire  à l’homme  que  dans  cette  vie  la 
somme  du  bien  n’est  pas  égale  à celle  du 
mal , c’est , je  crois , parce  qu’il  perd  fa- 
cilement lu  mémoire  des  moments  heu- 
reux, et  qu’un  seul  jour  de  souffrance 
lui  fait  oublier  volontiers  des  années  en- 
tières de  bonheur.  S’il  était  juste,  il 
avouerait  que  les  plaisirs  viennent  du 
tous  côtés  au-devant  de  lui  et  le  cher- 
chent en  foule.  Sans  parler  de  ceux  que 
la  nature  a attachés  à la  satisfaction  des 
besoins  mêmes  les  plus  grossiers , et  qui 
par  conséquent  se  reproduisent  si  sou- 
vent pour  lui,  combien  en  est  dont 
l’exislcncc  est  tuut-à-fail  inutile  à sa 
conservation  , et  qui  ne  lui  sont  évidem- 
ment accordés  par  le  Créateur  que  dans 
Icsculbutdelui  procurer  des  jouissances? 
A quoi  servent  ces  parfums  que  la  nature 
exhale  autour  de  nous?  à quoi  sert  celte 
harmonie  délicieuse  dont  nos  oreilles 
sont  charmées?  pourquoi  ces  couleurs 
viv'cs,  ces  formes  suaves  qui  réjouissent 
nos  regards  ? Pourquoi  ces  arts  qui  ser- 
vent à multiplier  et  à combiner  à l’infini 
les  jouissances  dont  la  nature  nous  four- 
nil les  éléments?  11  n’est  point  de  facnl- 
tésdont  l’exercice  régulier  ne  soit  accom- 
pagné d’un  sentiment  de  plaisir  ; soit 
que  l’homme  travaille  à dompter  les  for- 
ces de  la  nature  extérieure  et  à les  plier 
à son  usage,  soit  qu’il  exerce  son  esprit, 
et  qu’il  l’élève  à la  contemplation  ou  à la 
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rccherclie  de  la  vérité , soit  qu’il  régie  sa 
conduite  , et  la  dirige  couformcinent  aux 
lois  du  devoir , il  u'est  pas  un  seul  de  ces 
actes  qui  n’ait  son  retentissement  dans  le 
cceiir. — La  mesure  des  biens  dontil  nous 
est  donné  de  jouir  me  parait  en  vérité  si 
large  que,  tout  compte  fait,  et  quand 
nous  ne  serions  pas  destinés  à franchir 
les  limites  de  celle  courte  ciislencc , 
elle  me  semble  dépasser  de  beaucoup 
celle  des  maui  auxquels  notre  couditiou 
nous  expose.  Mais  nous  ne  devons  point 
nous  arrêter  à ee  calcul,  et  la  considé- 
ration de  la  véritable  destinée  de  l’hom- 
me nous  fournit  d'autres  moyens  d’ab- 
soudre le  Créateur.  S’il  est  vrai  que  la 
raison  et  la  liberlé  soient  les  causes  les 
plus  fécondes  des  soulTcanccs  physiques 
et  morales  dont  l’huinme  soit  allligé,  s’il 
est  vrai  qu'il  faille  leur  attribuer  les 
tourments,  l’inquiétude,  les  regrets,  les 
passions,  les  crimes,  les  vices  cl  toutes 
leurs  tristes  conséquences,  il  est  vrai 
aussi  que  l’exislcnec  uiêinc  de  ces  nobles 
facultés  atteste  qu’elles  n’ont  point  seu- 
lement été  aceurdées  à l’homme  comme 
un  don  funeste,  mais  qu’elles  ont  un 
tout  autre  but  dont  la  conlempbilion 
nous  révéle  la  glorieuse  destinée  à la- 
quelle nous  souimcs  tous  appelés.  Si 
l’on  rccounait  la  liberté  dans  l’homme, 
on  doB  reconnailre  aussi  que  celui  qui 
en  fait  un  bon  usage,  lors  même  qu’il  en 
souÜ'rirait  ici-bas,  acquiert  des  droits 
ineontestables à une  récompense,  et  de- 
vient possesseur  d’un  mérite  dont  rien  ne 
saurait  le  dépouiller.  Or,  coinnic  il  est 
tout-à-fait  déraisonnable  de  supposer 
qu’il  y ail  une  rémunération  suffisante 
pour  l’homme  vertueux  dans  quelques 
moments  imperceptibles  de  satisfaction 
intérieure  et  dans  la  perspective  finale 
d’un  tombeau  et  des  vers  qui  doivent  l’y 
réduire  en  poussière,  rien  ne  me  semble 
mieux  démontré  que  l’insuffisance  de  cet- 
te vie  pour  récom  pensercelui  quia  sacrifié 
à raccoiuplisaemcut  du  devoir  toutes  les 
jouissances  de  ce  monde  ctquelquefois  la 
vieclie  même. — Uiinouscouduit  donc  la 
connaissance  de  la  liberté  et  du  mérite 
dans  l'homme , si  ce  n’est  à rcconnuilre 


aussi  que  sa  destinée  n’est  point  com- 
plète ici  bas,  et  qu’il  faut,  pour  qu’elle 
s’accomplisse,  admettre  nécessairement 
une  existence  ultérieure,  qui  est  le  but 
définitif  pour  lequel  il  a été  réellcmeat 
créé.  Cela  posé,  sa  condition  présente 
devient  explicable,  et  les  maux  qu’elle 
cntraiuc  avec  elle  ne  doivent  plus  nous 
apparaître  que  comme  une  préparation 
àdcsbicnsvériüibles,  et  comme  les  éche- 
lons de  sa  grandeur  future.  Kl  eu  effet, 
pour  que  le  lionhrur  fût  mérité  lUnsnnc 
autre  vie,  il  fallait  que  la  vertu  existât 
dans  cclle-ci,  et  pour  qu’il  y eût  de  la 
vertu,  il  fallait  que  nous  dussions  nous 
soniucllrc  à certaines  lois,  il  fallait  que 
nous  eussions  à vaincre  des  obstacles 
pour  nous  y conformer  ; il  fallait,  pour 
que  la  justice  s’exerrit,  qu’il  y eût  des 
droits  qn’on  pût  respecter  ou  fouler  aux 
pied.s;  il  fallait  pour  la  patience  cl  U ré- 
signation des  maux  cruels  à supporter  ; 
il  fallait  des  dangers  à surmonter  pour  le 
courage , des  peines  à soulager  pour  la 
bienfaisance,  pour  la  reconnaissance  des 
bienfaits  accordés , desinjuresè  pardon- 
ner pour  la  clémence.  Ainsi,  tous  ces  dés- 
ordres apparents  du  monde  moral  de- 
viennent autant d’orcasious  de  vertus,  et 
ici  comme  ailleurs  lebutévidcutqucs'est 
proposé  l’auteur  de  notre  être  est  encore 
notre  bonheur , mais  un  bonheur  qui  nc 
pouvait  existera  d’autres  conditions,  un 
bonheur  au-dessus  duquel  il  ne  nous  est 
point  possible  d’en  concevoir  im  autre, 
un  bonheur  merite.  — On  pourrait  faire 
contre  la  bonlé  divine  une  dcniicre  ob- 
jection , plus  spécieuse  que  les  autres , 
en  disant  que  si  la  liberté  ]>eut  devenir 
l’occasion  pour  l’homme  d’une  félicité 
sans  bornes,  elle  peut  parla  même  deve- 
nir aussi  l'occasion  d’une  chute  terrible 
et  de  malheurs  infinis,  et  que,  nmlgrc 
touli’orgueil  que  doit  nous  inspirer  une 
semblable  prérogative,  l’homme  y re- 
noncerait volontiers,  à la  seule  pensée 
de  l’abimc  où  elle  pourrait  l’entraîner. 
Ce  qui  fait  la  seule  force  de  eelte  objec- 
tion , c’est  lu  croyance  à l’éternité  des 
peines.  Sans  vouloir  discuter  à fond  une 
question  de  celte  nature,  nous  devons 
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.cependant  nous  eiplicpier  à ce  sujet  en 
peu  de  mots,  et  avouer  que  nous  ne  con- 
naissons aucun  raisonnement  solide  sur 
lequel  puisse  reposerune  pareille  croyan- 
ce ; qu’elle  ne  nous  scmlde  que  l’effet 
des  craintes  eiagérées  de  l’imagination, 
et  que  nous  la  regardons  pliitdt  comme 
un  outrage  fait  à la  Diviuité,  dont  la  bien- 
veillance nous  est  démontrée  par  tant 
de  preuves  qu’il  nous  parait  aussi  dé- 
raisonnable qu’impie  de  supposer  un 
instant  dans  l’auteur  des  merveilles  de 
la  création  la  pensée  de  vouer  un  seul 
Être  à un  malheur  éternel.  C.-M.  PArrs. 

BOX-TOX.  (f^oi/cz  Ton.) 

BOXZES.  Ce  mot  est  le  nom  géné- 
rique donné  par  les  Portugais  aux  prê- 
tres du  Japon,  nom  dont  on  ne  con- 
naît pas  l’origine,  et  qui  sert  aus  Euro- 
péens à désigner  les  ministres  de  la  Chine, 
de  la  Cochinchinc  et  du  Japon,  sans  dis- 
tinction des  sectes  nombreuses  dans  les- 
quelles ils  se  partagent.  Cette  dénomi- 
nation commune  u'est  cependant  pas 
sans  fondement.  Les  bonzes,  à quelque 
secte  qu’ils  appartiennent,  se  rattachent 
tous  à une  religion  doitt  le  fondateur  est 
unique  et  dont  les  préceptes  peuvent 
tous  SC  l'amener  à une  même  source.  Ce 
fondateur  est  Xaca,  qui,  selon  plusieurs 
historiens  , apporta  les  dogmes  de  l'E- 
gypte dans  les  Indes,  et  leur  donna  une 
forme  nouvelle  sous  laquelle  ils  se  répan- 
dirent promptement  dans  la  Chine,  puis 
dans  le  J apon.  — Ce  Xaca,  dont  l’histoire 
fabuleuse  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  celle  du  bis  de  Marie,  prêcha  deux 
doctrines  distinctes , la  doctrine  exté- 
rieure et  la  doctrine  intérieure.  Dans  la 
doctrine  extérieure,  celle  qu’on  prêche 
publiquement , il  reconnaît  un  Dieu  en 
trois  personnes,  qui  a établi  des  récom- 
penses pour  la  vertu  et  des  chà  iments 
pour  le  .vice.  Il  y est  lui-même  présenté 
comme  le  sauveur  des  hommes,  né  d’une 
femme  vierge,  et  envoyé  pour  remettre 
les  mortels  dans  la  voie  du  salut  et  ex- 
pier leur  péché,  abu  qu’après  leur  mort 
ils  pussent  renaitre  heureusement.  Pour 
les  rendre  capables  de  profiter  d’un 
si  grand  bienfait,  il  leur  a défendu:  l°de 


tuer  aucune  créature  vivante;  2“  de 
commettre  de  vol  ; .3“  de  se  souiller  d’au- 
cun vice  honteux  ; de  mentir  ; 5“  Ae 
boire  du  vin.  Il  leur  a encore  donné  d’au- 
tres préceptes  qui  roulent  tous  sur  des 
œuvres  de  miséricorde,  et  dont  le  prin- 
cipal est  d’avoir  grand  soin  des  ministres 
des  dieux  , et  de  leur  bêtir  des  monastè- 
res et  des  temples.  Les  bonzes  ont  ajou- 
té à cela  bien  des  pratiques  extérieures 
qui  leur  sont  très  profitables  , commede 
se  revêtir  en  mourant  de  robes  de  papier 
et  surtout  de  lettres  de  change  pour  l’au- 
tre monde,  sans  lesquelles  on  ne  par- 
viendrait j.xmais  à l’élyséc,  mais  on  ne 
ferait  que  passer  d’un  corjis  dans  un  au- 
tre. La  doctrine  intérieure,  dont  on  ne  fait 
part  qu’è  un  petit  nombre  de  disciples  , 
aux  esprits  forts,  aux  .savants  et  aux  plus 
grands  seigneurs,  et  dans  laquelle  tous 
les  bonzes  mêmes  «c  sont  pas  initiés , a 
pour  fondement  un  matériabsme  gros- 
sier, et  aboutit  à un  quiétisme  absolu, 
sans  espoir  d'une  antre  vie.  — Celte  con- 
tradiction entre  les  deux  doctrines  ne  peut 
guère  s’expliquer  que  par  des  altérations 
introduites  dans  le  livre  vrai  ou  supposé 
de  Xaca  , altérations  faciles  à apporter , 
vu  que  ce  livre  est  composé  de  feuilles 
d’arbre,  dont  il  sc  servait,  dit-on,  faute 
de  papier.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  doctri- 
nes différentes  ont  donné  lieu  à diffé- 
rentes sectes,  qui  toutes, quoiijuesoumiaes 
à un  même  chef,  sont  irréconoiliritle-^ 
ment  ennemies  les  unes  des  autres.  11  y 
en  a quatre  principales  : celles  des  xen- 
xu.f,  qui  n’enseignent  que  la  doctrine 
intérieure  de  Xaca.  On  appelle  XoJoxius 
ceux  de  la  seconde,  qui  enseignent  le 
dogme  de  l’immortalité  de  l’ame , et  sui- 
vent à la  lettre  la  doctrine  eitéricuw. 
Ceux  de  la  troisiênte  , qui  sont  les  plus 
zélés  partisans  de  Xaca,  ont  pris  le  nom 
de  fofuexus,  de  celui  du  Foquieko  ,ffù 
est  le  livre  de  leur  prophète.  On  les  dit 
fort  austères  : ils  se  lèvent  à minuit  pour 
chanter  les  louangesde  leur  dieu,  et  pour 
méditer  sur  quelques  points  de  morale'. 
La  quatrième  secte  est  plutdt  une  con- 
grégation militaire.  Les  bonzes  qui  la 
composent  s'appellent  rUgores.  Onolit 


BON  ( Î7Î  ) 


que  l’Orient  n’a  point  de  soldats  mieux 
disciplinés  ni  plus  aguerris.  Ils  habi- 
tent à eux  seuls  des  villes  dont  l’entrée 
est  même  interdite  aux  femmes.  Ces  qua- 
tre sortes  de  bonzes  sont  les  plus  répan- 
dues. La  plupart  des  autres  ne  fréquen- 
tent que  les  bois,  les  déserts  et  les  cam- 
pagues  : les  uns  font  profession  de  ma- 
gic f d’autres  se  livrent  à une  vie  de 
contemplation  et  de  pénitence;  enfin  un 
grand  nombre  forment  une  espèced’ordre 
de  mendiants  qui  se  tiennent  sur  les  rou- 
tes et  raneonneut  les  passants  au  moyen 
dequciques  lignesdu  éVi^rKieA-o, qu’ils  ré- 
citent à liaulc  voix,  et  qu’on  ne  man- 
que pas  d’écouter  avec  respcet  et  recon- 
naissance. — Quelle  que  soit  la  convic- 
tion intime  des  bonzes  sur  l’une  ou 
l’autre  doctrine  de  Xaca,  où  l’on  ne  doit 
voir  en  définitive  que  les  deux  grands  sys- 
tèmes philosophiques  qui  se  partagent  le 
monde,  ils  ont  tous  un  extérieur  très 
austère  , et  ont  toujours  de  saintes  et  di- 
gncsparolcs  à la  bouche.  Ils  ont  les  che- 
veux et  la  barbe  rasés,  cl,  quelque  temps 
qu’il  fasse , ne  se  couvrent  jamais  lu  tète. 
Ils  donnent  la  plus  grande  partie  du  jour 
à la  prière,  gardent  en  public  le  plus 
profond  silence,  cl  paraissent  toujours 
dans  le  recueillement.  Mais  ce  qui  les 
caractérise  presque  tous,  c’est  leur  insa- 
tiable cupidité,  lis  exploitent  la  super- 
(lition  des  croyants  en  leur  vendant  fort 
cher  une  foule  de  bagatelles , entres  au- 
tres ces  robes  de  papier,  dont  il  se  fait  un 
débit  prodigieux  , et  dont  ch.aeun  veut 
mourir  revêtu.  Tous  leurs  sermons  finis- 
sent toujours  par  une  exhortation  pathé- 
tique, quia  pour  but  d’avertir  les  fidèles 
que  le  moyen  le  plus  assuré  de  se  rendre 
les  dieux  propices  est  d’orner  leurs 
temples  et  de  faire  à leurs  ministres  de 
grandes  libéralités.  De  sorte  que  les  tré- 
sors de  ces  ministres  sont  de  x’éritablcs 
gouffres  où  va  s’engloutir  une  grande 
partie  de  la  fortune  publique.  — Il  y a 
aussi  dans  celle  rcli  ion  des  filles  re- 
cluses , qui  sont  chargées  de  l’éducation 
des  jeunes  personnes  de  leur  sexe.  On 
les  nomme  Biconis  , cl  les  Européens 
les  ont  appelées  Bottzies.  Un  voit  en 


plusieurs  endroits  des  monastères  des 
deux  sexes  qui  se  touchent , et  des  tem- 
ples où  les  bonzes  et  les  biconis  chantent 
à deux  voix,  les  hommes  d'uncôlé,  elles 
femmes  d’un  autre.  Les  bonzics  affectent 
beaucoup  de  pudeur,  et  prétendent  à 
une  haute  réputation  de  chasteté,  quoi- 
que les  bruits  qui  courent  sur  elles  ne 
leur  soient  point  très  favorables.' 

C.-.M.  Paffe. 

IlOüTÊiS.  C’est  une  constellation  bo- 
réale, qui  dans  le  firmamcnlsimule  à peu 
près  un  pentagone  au  nord  est  de  l’arc- 
turc  ; elle  vient  après  la  grande  ourse , 
en  descendant  du  pôle.  Les  astronomes, 
eu  égard  à la  perfection  toujours  crois- 
sante des  télescopes,  ont  multiplié  le 
nombre  des  étoiles  qui  la  composent  d’a- 
près leur  découvertes  nouvelles  dans  les 
jirofondeurs  du  ciel;  le  catalogue  de 
Ptoléméc  l’avait  fixé  à 23  étoiles,  Flam- 
steed  le  porta  à 55,  et  depuis  on  le  fit 
monter  5 70.  Cette  constellation  est  re- 
marquable par  une  étoile  magnifique , 
l'arcturus  ou  la  queue  de  l’ourse.  On  y 
admire  encore  une  des  étoiles  appelées 
doubles  en  astronomie,  parce  qu’en  appa- 
rence elles  sont  si  rapprochées  qu’elles 
semblent  jumelles  : la  plus  grande  des 
deux  est  d’un  rouge  écarlate,  et  la  plus 
petite  d’un  bleu  mourant  ravivé  par  une 
teinte  lilas  ; car  en  effet,  pour  l’œil  de 
raslroiiomc  , le  firmament  est  une  prai- 
rie sans  fin  dont  les  astres  sont  les  fleurs, 
tant  sont  variés  leurs  couleurs  et  leur 
éclat!  ,\nacréoii  se  montre  excellent  ob- 
servateur lorsqu’il  .s’exprime  ainsi  dans 
son  Amour  mouille  ■.  n C’était  riiciire 
de  minuit,  lorsque  l’ourse  tourne  déjà 
autour  de  la  main  du  bootès.  » N’esl  ce 
pas  là  montrer  aux  yeux  avec  la  plus 
grande  précision  , en  des  vers  harmo- 
nieux , la  main  supérieure  du  bouvier 
formée  de  trois  étoiles  de  quatrième 
grandeur,  touchant  presque  a la  queue 
de  l’ourse?  Le  poète  ici  ne  peint  il  pas 
admirablement  bien  les  petites  parallè- 
les que  ces  coiislellafions  voisines  décri- 
vent ensemble  aiitourdu  pôle? — Quoique 
fort  septentrional,  le  bouvier  descend 
sous  notre  horizon  et  se  couche  pour 
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noas.  Son  coucher  cosmique,  c’est-k- 
dire  le  temps  où  il  sc  couche  au  soleil 
levant,  est,  selon  Ovide,  que  Lalande  ne 
contredit  pas,  au  quatrième  jour  de 
Mars.  Dans  les  climats  très  méridionaux, 
où  la  grande  Ourse  se  couche , celte 
constellation  brille  pendant  plus  de  dou- 
te heures.  La  belle  étoile  d’Arcturus 
nous  menace  de  passer  dans  l'hémisphè- 
re australe,  car  elle  a un  mouvement 
propre  de  quatre  minutes  par  siècle  vers 
le  midi;  il  n’y  a aucune  étoile  dans  le 
hrmamentdont  le  déplacement  soit  plus 
sensible;  c’est  un  dérangement  physique 
dont  la  cause  est,  on  peut  le  dire,  incon- 
nue.— Arcturus  est  au  nombre  des  étoiles 
Aldébaran  et  Sirius  , qui  ont  changé  de 
latitude  en  un  sens  contraire  au  change- 
ment de  toutes  les  autres.  Aussi  connue 
que  redoutée  des  anciens,  cette  constel- 
lation fut  une  de  celles  qui  guidèrent 
les  premiers  nochers  sur  les  mers.  Job  et 
Âmos,  dans  la  Bible,  en  font  mention 
sous  le  nom  de  Hasch,  qui  veut  dire  as- 
semblage en  hébreu,  nom  parfaitement 
adapté  aux  astérismes.  Homère,  Pline, 
lioracc,  Propcrce,  lui  donnent  de  con- 
cert l’épithète  de  sinistre,  parce  que  son 
lever  et  son  coucher  soulèvcnt'les  tem- 
pêtes. Les  Arabes  appellent  le  Ilootès 
ala’  oua  et  l’arcture  al-ramch.  H a 
beaucoup  de  noms  dans  les  mythes  grecs  : 
nous  ne  citerons  ici  que  le  plus  connu 
parmi  leurs  poètes,  celui  d’arctophy- 
lax,  gardien  de  l’ourse. — Dans  l’icono- 
graphie égyptienne,  le  Bouvier  tient  une 
faucille  de  moissonneur , parce  qu’il  se 
levait  au  temps  où  les  peuples  du  Nil  fai- 
saient la  moisson,  époque  qu’a  chan- 
gée la  précession  des  équinoxes.  I.es 
Grecs,  qui  formulaient  la  physique  et 
l’astronomie  dans  les  moules  si  variés  de 
leur  imagination,  disaient  tantôt,  que  le 
Bouvier  était  Areas,  fils  de  Calisto  et  de 
Jupiter , et  placé  dans  le  ciel  par  la  fa- 
veur de  ce  dieu;  tantôt,  que  c’était  Ica- 
re, le  père  d’Eirigone  et  l’inventeur  de  la 
vigne  ; tantôt,  que  c’était  Atlas,  géant 
dont  la  tète  touchait  au  pôle.  Volney 
penseque  leBootès  n’est  autre qu’Osi ris. 
A-t-il  pris  cette  idée  dans  Tibulle , con- 


fondant ainsi  Osiris  avec  Icare,  parce 
que  ce  poète  aurait  dit  qu’Osiris  fut  le 
premier  planteur  de  vignes?  Dans  toutes 
ces  fables,  dans  toutes  ces  iconographies 
célestes,  il  est  évident  que  l’astronomie 
et  l’histoire  sont  mêlées  ensemble.  Bail- 
ly, Pluche,  Dupuis,  Lalande,  et  depuis 
euxChampollion,  ont,  parleurs  savantes 
recherches,  assez  éclairé  celte  matière. 

Dsxm-Baro.v. 

BOOZ.  P’byciRüxn. 

BOQLHLLOX  , vieux  mol  qui  signi- 
fie bûcheron , et  qui  a été  agréablement 
employé  par  La  Fontaine  (fable  I",  liv. 
V : Le  Bûcheron  et  Mercure  ).  On  a dit 
d’abord  bosquillon,  ^vûsboquillon,  bos- 
chcron  ou  bocheron,  qu’on  trouve  dans 
Furetière,  puis  enfin  bûcheron. — Ce  mot 
a la  même  étymologie  que  celui  de  bois, 
dérivé  du  latin  boscus,  fait  lui-même  du 
grec  ôor Aon,  qu’on  a d’abord  traduit,  dit 
M.  Ch.  Nodier,  par  celui  de  ôor,  qui  se 
trouve  dans  le  roman  de  la  Rose,  et  d’où 
l’on  a fait  ensuite  bocage,  bosquet  et 
bouquet.  ( Voyez  ces  mots.) 

BOR,  dans  la  mythologie  Scandinave, 
est  fils  de  Bout,  qui  le  premier  naquit 
du  sein  des  rochers.  Il  épousa  Belsta, 
fille  du  géant  Bergthorer.  Celle-ci  le 
rendit  père  des  trois  dieux  les  plus  anti- 
ques des  Scandinaves,  Odin,  A’ilé,  Vé. 
Les  prêtres  prétendaient  descendre  di- 
rectement de  Bor.  En  Scandinavie  com- 
me en  Orient,  ils  formaient  une  caste  à 
part,  et  leurs  fonctions  sc  transmettaient 
du  père  au  fils.  A.  S— r. 

BORA  (Catrerixk  de),  religieuse, 
puis  femme  de  Martin  Luther.  — Cathe- 
rine de  Bora,  fille  d’un  gentilhomme 
allemand,  religieuse  au  monastère  de 
Nimptschen,  et  huit  autres  reiigicusea 
du  même  monastère  rompirent  leurs 
vœux  en  1&23,  et  sortirent  du  cloître. 
Ce  fut  par  suite  des  conseils  de  Léonard 
Coppe,  sénateur  de  Torgau,  que  s’effec- 
tua la  sortie  de  ces  religieuses  du  monas- 
tère de  Nimptschen.  Cet  évènement  cau- 
sa d’aulanl  plus  de  scandale  qu’il  arriva 
pendant  la  semaine  sainte.  Aussi  l’élec- 
teur de  Saxe,  Maui  ice,  ne  crut  pas  devoir 
approuver  ostensiblement  la  conduite  de 
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ces  rcliKieuses  ; mais  il  Ici  assista  en  se- 
cret- LulUcr  publia  uneapologie  pour  elles 
et  pour  le  sénateur  de  Torgau. — Après  sa 
sortie  du  monastère  de  Nimptseben,  Ca- 
tUerine  de  Bora  se  rendit  è \Vitteraberg, 
où,  suivant  les  uns,  elle  vécut  avec  toute 
sorte  de  libertés  parmi  les  étudiants  de 
Tuniversité  , et,  suivant  les  lutliériens, 
elle  se  comporta  de  la  manière  la  plus 
régulitTC.  lin  1525,  elle  épousa  Luther, 
qui , l’année  précé<lentc , ayant  quitté 
rUabit  religieux,  consomma  par  ce  ma- 
tiage  sa  rupture  avec  l’église  catholique. 

Dans  une  lettre  écrite  par  Érasme  à 

un  de  SCS  amis,  on  lit  que  la  femme  de 
Luther  accouclia  bientôt  après  scs  noces. 
Riais  dans  une  lettre  postérieure , écrite 
par  le  môme  Érasme,  cet  homme  célèbre 
recouuait  la  fausseté  de  la  nouvelle  qu’il 
avait  répandue.  $i  le  témoignage  de  Lu- 
ther n’est  pas  récusable,  il  fait  le  plus 
grand  éloge  de  sa  femme  dans  plusieurs 
de  ses  lettres.  < 11  n’aurait  pas  voulu, 
dit-il,  changer  sa  condition  avec  celle  de 
Crésus , tant  était  bonne  la  femme  que 
Dieu  lui  avait  donnée.  Entre  sa  Cathe- 
rine et  le  royaume  de  France  et  les  ri- 
chesses de  Ycnisc,  il  u’aurait  pas  balan- 
cé un  instant.  »— -Après  la  mort  de  Lu- 
ther, sa  veuve  vécut  avec  distinction  , 
aidée  de  la  muniôccncc  de  l’électeur  de 
Saxe  et  des  comtes  de  Mansfcld.  De  Wit- 
temberg  elle  se  retira  à Torgau,  où  clic 
mourut  le  20  octohre  1652.  E.  R. 

BOn.VCIQUE  (.Acide.)  {f'.  bosique.) 

BÜltAClTE.  Ce  fossile,  que  les  chi- 
mistes français  ont  appelé  borate  ma- 
gnêiio-calcaire , a été  analysé  pour' la 
première  fois  par  Al.  Westromb,  qui  y a 
trouvé  : 

Acide  boracique,  on  borique  68  > 


Magnésie  13  06 

Chaux  1 1 > 

Alumine  1 » 

Oxyde  de  fer  >i  75 

Silice  2 a 


Total  95  80 

M.  Vauqiielin,  en  examinant  cette  sub- 
stance, crut  s’apercevoir  qtic.la  chaux 
(l'entrait  pas  comme  partie  essentielle 


dans  sa  composition,  parce  que  sa  pous- 
sière faisait  effervescence  avec  les  aci- 
des , et  que  la  petite  quantité  de  chaux 
que  lui  donnait  l'analyse  ne  paraissait 
pas  excéder  celle  que  le  degré  de  l’effer- 
vescence annonçait.  En  conséquence,  il 
fit  des  essais  avec  des  acides  faibles  et 
étendus  de  beaucoup  d'eau,  notamment 
avec  l’acide  acéteux , tendant  à séparer 
la  portion  de  carbonate  mêlée  au  borate  : 
il  ne  put  y réussir.  Quelque  temps  après, 
AI.  Slromaycr  ayant  donné  des  cristaux 
h AI.  Vauquelin,  ce  savant  mit  leur  pous- 
sière avec  de  l’acide  muriatique,  et,  lors- 
qu’à l'aide  d’une  chaleur  douce  la  disso- 
lution fut  opérée,  il  fit  évaporer  à sicci- 
té  pour  chasser  l’excès  d'acide  ; ensuite, 
il  fit  dissoudre  dans  une  petite  quantité 
d'eau  froide.  C’est  ainsi  qu’il  parvint  à 
séparer  la  plus  grande  partie  de  l’acide 
boracique,  qui  était  en  lames  très  blan- 
ches et  très  brillantes.  11  y ajouta  de  l’eau 
et  y mêla  une  certaine  quantité  d’oxalata 
d’ammoniaque,  qui,  comme  le  savent  les 
chimistes,  est  le  meilleur  réactif  pour 
démontrer  la  présence  de  la  plus  petite 
quantité  de  chaux  contenue  d.ms  une  li- 
queur, pourvu  qu’il  n’y  existe  pas  d’ex- 
cès d’acide.  Néanmoins,  il  ne  se  mani- 
festa aucun  signe  qui  pût  y faire  soup- 
çonner l’existence  de  cette  matière.  Pour 
s'assurer  que  la  petite  quantité  d’acide 
boracique  dissoute  par  l’eau  en  môme 
temps  que  le  muriate  de  magnésie  n’ap- 
portait point  d’obstacle  à la  précipi- 
tation de  la  chaux,  il  mêla  uue  por- 
tion de  muriate  de  chaux , qui  iic  s’éle- 
vait pas  au  cinquantième  du  borate  em- 
ployé, et  aussitôt  il  se  produisit  un  nua- 
ge par  toute  la  liqueur.  D’une  autre 
part,  il  décomposa  du  borate  de  chaux 
artificiel,  de  la  môme  manière  que  le  bo- 
rate naturel , et  U obtint  par  l’addition 
de  l’oxalatc  d'ammoniaque  un  précipi- 
té très  abondant.  11  est  donc  évident 
que  si  le  Ixiiatc  naturel  avait  coutcnn 
seulement  un  centième  de  spn  poids  de 
chaux  il  en  aurait  doimé  quelques  mar- 
ques par  les  moyens  que  l’auteur  mit  en 
usage.  D’où  il  conclut  que  le  borate  na- 
turel magnésien  parfaitement  Iranspa- 
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rcnl  ne  contient  pas  de  cliani  ; que  celle 
que  l’on  trouve  dans  les  cristaux  opa- 
ques est  interposée  à l’état  de  carbonate, 
et  qu’elle  est  même  la  cause  de  leur  opa- 
cité. Cette  substance  ne  doit  donc  plus 
être  considérée  comme  un  sel  triple  et 
porter  le  nom  de  borate  tna^néaio-cal- 
.caire,  mais  tout  simplement  celui  Ae  bo- 
rate maf,wUien.(Vntj.  bosatr.) 

ItOltA.VCS,  Borani,  peuples  scy- 
ibes,  qui  avaient,  dit-un,  leur  habitation 
auprès  du  Danube.  Sous  le  règne  de 
Valérico,  Us  cnvabircut  la  Colcbide  et 
vinrent  uicllre  le  siège  devant  Pitbyonle. 
lUpouAsés  avec  nue  perle  considérable 
par  Successianus , ils  s'enfuirent  dans 
leur  pays  ; mais  bientôt  ils  reparurent 
avec  des  furccs  nouvelles , et , eu  l’ab- 
sence du  général  qui  les  avait  battus,  ils 
ravagèrent  le  pays  et  pUlèrcnt  les  vUlcs 
fle  PilUyoïite  et  de  Trapézonte. 

BOllATES  et  SOUS  - BORATES , 
sels  produits  par  la  combinaison  de  l'a- 
ciJe  borique  ( voy.  ce  mot  ) avec  les 
bases.  La  composition  des  borates  est 
telle  que  l’oxygène  de  la  base  est  à l’oxy- 
gène do  l’acide  comme  I est  à 2 dans  les 
tels  neutres,  et  comme  t est  5 4 dans  les 
sels  acides.  Les  borale  t de  soude  et  de 
potauc  sont  très  solubles  dans  l’eau; 
mais  le  borate  de  mercure,  sel  sédatif 
mercuriel , qu’on  a essayé  d’employer 
contre  les  affections  vénériennes,  et  qui 
a été  abandonné,  l’est  peu.— I-es  sous- 
borates  {sub  boras).8onl  en  général  peu 
solubles  dans  l’eau  ; mais  tous  les  acides 
forts  le  décomposent  à la  température 
de  l’ébullition,  s’emparent  de  la  base,  et 
mettent  l’acide  borique  à nu.  A une 
température  rouge,  les  sous-borates  ne 
sont  décomposés  que  par  les  acides  fixeg, 
tels  que  l’acide  phospliorique.  Aucun 
des  sous-boralcs  n’est  employé,  à l’ex- 
ception du  sous-lxorate  de  soude,  ou  bo- 
tax.  ( yoy.  ci-après.) 

ItOIt.AX  (de  l'arabe  baarack.r) 
On  appelle  ainsi  une  .subsbince  saline, 
formée  d’acide  borique  et  de  soude,  et 
que  l’on  désigne  eiieore  par  les  noms  de 
tinkat,  chrysoaolle , sel  de  Perse,  sel 
alcali  mindral , soude  baratte,  borate 


de  soude  avec  excès  de  base,  sous-bo- 
rate de  soude,  etc.  Ce  sel , qni  existe  en 
dissolution  dans  les  eaux  de  certaines 
sources  et  de  quelques  lacs,  et  que  l’on 
rciicoiitrc  aussi  en  gros  blocs,  soit  dans 
le  fond,  soit  sur  les  bords  de  ces  mêmes 
lacs,  se  trouve  au  Pérou,  en  Traiisylva,- 
nie,  en  ^xe,  en  Perse,  dans  la  Tatarie, 
en  Cbine,  à Ccylan,  cl  particulièrement 
dans  l’Inde.  Le  commerce  nous  l’offra 
sous  trois  étals  ; 1»  à l’élal  brut  (c’est 
celui  qui  nous  vient  de  l’Iiidc  ou  du 
Tbibet  );  2^  h l’étal  de  borax  dcjii -raffi- 
né (c’est  celui  que  les  Chinois  nous  ex- 
pédienl);  3“  cniiii  à l’élat  de  borax  puri- 
fié (ce  dernier  est  fourni  par  les  manufaor 
lures  de  France,  de  Hollande,  d’.Viigleter- 
rc,  d’Allemagne,  etc.]. — Le  borax  brut  est 
en  cristaux  Unlôt  petits  et  très  nets,  tan- 
tôt très  gros  et  arrondis  sur  leurs  angles 
et  leurs  arêtes  : dans  l’un  cl  l'autre  cas, 
mais  surtout  dans  le  premier,  ils  sont  re- 
couverts ou  même  agglutinés  par  une  ma- 
tière de  nature  savouiicusc,  que  l'on  s’ac- 
corde généralement  à considérer  comme 
le  produit  de  la  combinaison  de  la  souda 
on  excès  avec  le  beurre  ou  la  graissa 
dont  ou  enduit  les  cristaux  pour  les  em- 
pêcher de  s’efOeurir.  — Pour  purifier  le 
borax,  pour  détruire  celte  matière  grassa 
qui  le  colore  et  le  salit,  ou  le  place  dans 
un  grand  creuset  ou  dans  un  four,  puis 
ouïe  soumet  pendant  quelque  temps  à 
une  chaleur  rouge  : parce  traitement, 
ou  le  transforme  en  une  masse  vitreuse 
que  l'on  fait  dissoudre  dans  l’eau  bouil- 
lante; le  soluté  est  filtré,  évaporé  et 
-abaudoiiué  è lui-même  pour  que  le  sel 
puisse  cristalliser  par  le  refroidissement. 
Toutefois,  ce  raffinage  du  bor.ix  brut 
n’est  pas  aujourd’tiui  le  seul  moyen  d’ob- 
tenir le  sous-boralc  de  soude  purifié  : 
on  effet,  il  existe  en  Toscane  des  bics 
dont  l’eau  tient  en  solution  de  V acide  bo- 
rique [voy.  ce  mot),  en  proportion  assez 
considérable  pour  qu’oii  puisse  l’cn  reti- 
rer avec  avanlagc,  cl  cet  acide  sert  à fa- 
brii|uer  ebez  nous  le  borax  de  toutes  piè- 
ces. Nous  sommes  redevables  do  celle 
aouvcllc  branche  d’industrie  à-MM.  Car- 
tier cl  Paycü,  de  Paris,  et  à M.  Jacob,  de 
18. 
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Marseille.  Celte  fabrication , qui  nous 
evempto  d’un  tribut  que  nous  payions  k 
l'dlranger,  est  d’une  très  grande  simplU 
cité  : il  s’agit  seulement  de  saturer  l’aci- 
de ]>ar  un  exeis  de  sous-carbonate  de 
sonde,  à l’aide  d’une  quantité  d’eau  dé- 
■terminée  et  du  calorique , puis  de  faire 
dvaporer  et  cristalliser  convenablement. 
— Le  borax  ainsi  obtenu  est  demi-trans- 
parent : sa  forme  est  celle  d’un  prisme 
bexaèdre  comprimé  et  terminé  par  des 
pyramides  triedres;  il  est  inodore  et 
d’une  saveur  styplique  et  alcaline.  Chauf- 
fé, il  fond  dans  son  eau  de  cristallisa- 
■lioii,  puis  il  se  boursoufle  et  finit  par  se 
dessécher;  à une  température  plus  éle- 
vée, il  éprouve  la  fusion  ignée,  et  prend 
l’apparence  d’un  verre  blanc , transpa- 
Tent,  qui,  coulé  sur  une  table  de  mar- 
bre, s’y  solidifie.  Cl  constitue  le  produit 
particulier  connu  sous  le  nom  de  borax 
a-ilrific.  Il  s’cflleurit  légèrement  k l’air  ; 
il  se  dissout  dans  six  cent  parties  d’eau 
froide',  et  dans  deux  seulement  d’eau 
bouillante.  Mis  en  contact  avec  le  sirop 
de  violette,  il  en  fait  virer  la  couleur  au 
■vert.  — Ce  sel,  qui  jouit  de  la  propriété 
de  se  colorer  diversement  lorsqu’on  le 
fond  avec  certains  oxydes , est  employé 
dans  leur  analyse  et  pour  leur  réduc- 
tion ; il  est  surtout  mis  en  usage  pour 
Bouder  les  métaux,  dont  il  facilite  beau- 
coup la  fusion.  On  s’en  sert  aussi  pour 
fabriquer  les  différents  borates  dans  les 
laboratoires  de  chimie,  et  pour  appliquer 
l’or  et  les  couleurs  dans  la  peinture  sur 
porcelaine.  Enfin , en  médecine , on  l’a 
prescrit  autrefois  comme  réfrigérant  on 
calmant  ; et  maintenant  on  l’emploie 
parfois  avec  un  grand  succès  contre 
quelques  affections  cutanées  chroniques. 

P.-L.  CoTTEREAC,  D.  M.  P. 

BORBORITES  ou  BORBORIENS, 
«ccle  de  gnostiques , dont  le  nom  vient 
du  mot  grec  borhoros  (en  latin  cœ- 
Tium ),  signifiant  toue,  ordure,  et  qui, 
«nx  infamies  et  aux  sales  extravagances 
de  leurs  cérémonies  joignaient  l’erreur 
monstrueuse  de  nier  la  réalité  du  jugc- 
mcnldernier.  On  trouve  des  détails  sur 
Cite  secte  dans  le  Traité  de  PhUaslrius 
t . • 


sur  les  hérésies,  dans  St-Epîph.,  heeres, 
3Set  26,  dans  St-Angustin  [hœres , c.  5J 
et  dansBaronius  furf  an.  CAr.120). 

BORBORYGME)  en  latin  bnrbo- 
ryi^miis  , et  en  grec  borborygmos,  fait 
de  borborûzo  ( produire  un  bruit  sourd 
est  une  espèce  d’onomatopée,  par  laquelle 
on  indique  en  médecine  le  bruit  que 
font  l’air  et  les  gaz  contenus  dans  l’ab- 
domen et  les  intestins  ; ce  qui  a lieu 
quelquefois  chez  les  personnes  eu  bon 
état  de  santé , mais  arrive  plus  fréquem- 
ment néanmoins  et  plus  habituellement 
chez  les  individus  malades.  Les  borbo- 
rygmes  sont , en  général , le  symptôme 
ordinaire  des  indigestions , des  coliques, 
des  affections  hypochondriaqncs  et  hys- 
tériques , et  annoncent  souvent  de  l’em- 
barras dans  le  conduit  intestinal  ; ils  dé- 
pendent des  mêmes  causes  et  demandent 
les  mêmes  remèdes,  particulièrement  les 
carminatifs. 

BORD,  bout , extrémité  d’une  chose, 
ce  qui  la  termine , ce  qui  la  borde;  mot 
fait  du  latin  ora,  qui  a la  même  signifi- 
cation , et  dont  on  a formé  aussi  les  mots 
orlum  en  latin , orlo  en  italien , et  en 
français  ourlet,  ainsi  que  le  mot  orée, 
qui  dans  cette  dernière  langue  se  dit 
quelquefois  encore  dans  le  sens  de  bord 
ou  lisière  d’un  bois.  On  dit  le  bord  d'im 
verre,  d’une  assiette,  d’un  plat,  etc. 
{pra)  -,  le  bord  d’un  ruban,  d’un  galon, 
d’une  dentelle,  etc.  (/fmôur);  le  bord 
de  la  mer  (litlus)-,  le  bord  de  l’eau  (npu); 
le  bord  d’une  fontaine  (marge)  ; le  bord 
d’un  fossé  (labrum)-,  le  bord  d'un  préci- 
pice (crepido).  — Ce  mot  se  prend  aussi 
quelquefois  dans  le  sens  poétique  et 
figuré , comme  dans  ces  vers  de  Ra  - 
cine  ; 

On  ne  r«pa»c  point  le  rîvaife  dei  roortf, 

El  l'on  ue  voit  jamaU  deux  (otjUa  ftWa, 

où  cette  expression  est  prise  pour  les  ri- 
vages du  Styi.  On  dit  qu’un  homme  est 
au  bord  de  V abîme  ou  au  bord  du  pré- 
cipice , pour  dire  qu’il  est  dans  un  dan- 
ger imminent , qu’il  est  près  de  sa  ruine 
ou  de  sa  perte , et  d’un  homme  qu’il  est 
sut  le  bord  de  sa  fosse,  pour  dire  qu’il 
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est  parvenu  à l’age  qui  est  le  terme  or- 
dinaire de  la  vie  humaine. — ün  appelle 
on  rouge  bord  un  verre  plein  de  vin 
jusqu’au  bord.  K.  11. 

Boid  , en  marine , est  un  de  ces  mots 
qui  ont  perdu  leur  signification  primitive 
eu  faveur  de  leur  signification  figurée.— 
Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  plus  d' une  don- 
xaine  de  cas  en  marine  où  l’on  emploie  le 
mot  bord  pour  exprimer  le  bord  du  bâti- 
ment, c’est-à-dire  pour  sigoi^r  la  partie 
qui  termine  extérieurement  à la  surface  du 
pont  la  coque  du  navire.On  dit  cependant, 
en  parlant  de  deux  bâtiments  qui  se  lon- 
gent, qu’ils  sont  bord  à bord;  on  dit  aussi 
passer  sur  le  bord,  pour  passer  sur  le  côté 
du  navire  ; mais,  dans  ces  cas-là,  et  dans 
quelques  autres,  le  mot  bord  a conservé 
à peine  son  acception  propre. — La  signi- 
fication la  plus  générale  conservée  à ce 
mot  est  celle  qui  a rapport  au  bâtiment 
considéré  comme  le  domicile  des  marins. 
Le  bord,  dans  le  langage  maritime,  si- 
gnifie le  navire:  se  rendre  à bord,  quit- 
ter le  bord,  rester  à bord,  aimer  le  bord, 
sont  des  expressions  consacrées  par  Iclong 
usage  qui  a donné  à ces  mots  la  seule  ac- 
ception sous  laquelle  ils  soient  à peu  près 
employés  maintenant. — Courir  un  bord, 
c’est  courir  une  borde'e , c’est-à-dire  na- 
viguer sous  la  môme  allure  dans  une  di- 
rection donnée. — foirer  de  bord,  c’est 
changer  d'amares,  quitter  la  direction 
que  l’on  a prise  pour  en  prendre  une 
autre , en  recevant  le  venl  du  côté  op- 
posé à celui  d’où  il  venait.  Faire  passer 
suc  le  bord,  c’est  ordonner  à deux  ou  à 
quatre  hommes , selon  le  grade  de  l’oifi- 
cier  qui  arrive , de  sc  placer  sur  le  côté 
du  navire  pour  recevoir  et  aider  à mon- 
ter l'olficicr  à qui  l’on  doit  rendre  des 
honneurs. — Le  iuot  pUU-bord  est  réelle- 
ment celui  qui  a remplacé  le  mot  bord 
pris  dans  sa  signification  primitive. — On 
nomme  plat-bord  le  cordon  supérieur 
’ qni  se  place  à plat  sur  le  bord  du  bâti- 
ment, et  qui  lie  entre  elles  toutes  les  tè- 
tes des  alonges  de  la  membrure  qui  vien- 
nent aboutir  au  raz  du  pont. — La  vais- 
seau de  haut  bord  est  un  vaisseau  de  li- 
ne. Ün  ne  dit  pas  par  opposition  un 


vaisseau  de  l>as-liord  pour  signifier  uiT 
navire  doqt  le  bord  est  peu  élevé  sur 
l’eau.  Quoique  les  grandes  frégates  et  les 
petits  vaisseaux  aient  le  bord  haut , onr' 
ne  les  comprend  pas  dans  le  nombre  des- 
vaisseaux de  haut  bord.  Cette  dernière 
expression  est  du  reste  aujourd’hui  peu^ 
usitée.  Sous  l’empire,  on  voulut , eu  di- 
visant la  marine  en  deux  classes,  aflccter 
XAdéaomaalionà' équipages  de  haut  bord 
aux  équipages  des  vaisseaux,  frégates  et 
corvettes , et  celui  àlcquipages  de  /lot- 
tille  aux  équipages  des  petits  bâtiments. 
Mais  cette  désignation  n'a  pas  prévalu. 

£d.  Cosbière. 

BORDA  (Jeas-Cbables)  , physicien 
illustre , l’un  des  auteurs  du  système  mé- 
trique , et  à qui  appartient  la  gloire  d’a- 
voir fait  de  l'art  nautique  un  art  nou- 
veau, en  substituant  une  théorie  éclairée 
à l’aveugle  routine  qui  jusqu’alors  avait 
seule  guidé  les  marins  françau,  était  né 
à Dax , dans  les  Landes , en  1733.  Ce  qui 
distingue  scs  travaux,  c’est  l’heureuse  al- 
liance de  la  théorie  qui  devine  et  de  l’ex- 
périence qui  vérifie , c’est  le  soin  con- 
stant d’employer  les  sciences  à des  ap- 
plications utiles  à la  société.  Cette  mé- 
thode , qui  l’a  conduit  aux  plus  belles  dé- 
couvertes , était  une  conséquence  de  la 
justesse  de  son  esprit;  aussi  scs  premiers 
essais  furent-ils  empreints  de  ce  carac- 
tère. La  résistance  des  fluides  avait  don^ 
né  lieu  à divers  travaux  mathématiques; 
Borda,  ayant  consulté  l’expérience,  dé- 
montra que  la  théorie  admise  pour  le  choc 
des  Guides  était  complètement  fausse.  IL 
porta  égalementson  attention  surlcs  lois 
qui  règlent  l’écoulement  des  fluides  par 
un  orifice , lois  essentielles  à connaitre 
pour  la  construction  des  moteurs  hydrau- 
liques, et  perfectionna  beaucoup  cette 
branche  des  arts  mécaniques. — Dans  CCS 
travaux,  il  s'était  appuyé  sur  l’expérien- 
ce; cc  fut  au  contraire  la  connaissance 
des  conditions  mathématiques  de  la  bon- 
ne construction  des  pompes  qui  le  con- 
duisit à reformer  celle  des  vaisseaux.— 
Un  voyage  entrepris  par  ordre  du  gou- 
vernement et  en  qualité  de  commissaire 
de  l’académie  des  sciences  pour  l'cxamcn 
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des  monlrcf  marine*  et  des  dWersesmë- 
tbodcs  qui  servent  à déterminer  la  longi- 
tude et  la  latitude  en  mer,  lui  fournit 
ime  nouvelle  occasion  d'ilrc  utile.  11  ap- 
prit aux  marins  b se  servir  de*  instru- 
ments à réflexion  pour  le  relèvement  as- 
tronomique des  cdtes,  et  c'est  à cette  mé- 
thode, dont  il  donna  lui-mème  un  ma- 
gnifique exemple  dans  la  Carie  des  (les 
Canaries  et  de  la  câl!  d'yéfrique,  que 
sont  ducs  les  belles  cartes  hydrogi  aphi- 
qncs  exécutées  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle. — Mais  le  plus  beau  présent 
que  Borda  ait  fait  à la  navigation  est 
celui  du  Cercle  de  re'ftexion,  qui,  en  per- 
mettant aux  marins  l’observation  précise 
des  longitudes,  donnait  è la  direction 
des  vaisseaux  «ne  certitude  toute  nou- 
velle. Les  oliscrvations  terrestres  ne  ga- 
gnèrent pas  moins  à l’invention  de  cet 
instrument  que  les  observations  nauti- 
ques, et  le  cercle  répétiteur  entier,  adop- 
té par  tous  les  astronomes,  a reçu  de  leur 
reconnaissance  le  nom  de  Cerclede  Bor- 
da.— Un  doit  encore  à Borda  et  l'inven- 
tion de  la  boussole  propreà  mesurer  l’in- 
clinaison du  courant  magnétique  et  la 
première  méthode  exacte  pour  apprécier 
l’intensité  magnétique  de  la  terre , mé- 
thode qu’a  suivie  llumboldt  dans  tous  ses 
voyages. — On  lui  doit  également  l’ingé- 
nieuse méthode  des  doubles  pesées,  nu 
moyen  de  laquelle  on  peut  peser  juste 
avec  une  balance  fausse. — Mais  c’est  sur- 
tout lorsqu’il  fut,  au  commencement  de 
la  révolution , chargé  avec  Mcchain  et 
Delambre,  de  la  mesure  de  l’arc  du  mé- 
ridien terrestre  de  Dunkerque  aux  Ba- 
léares que  se  déploya  toute  la  puissance 
de  son  génie,  toute  la  richesse  de  son 
imagination.  Cetteopération , d’oU  devait 
sortir  le  nouveau  système  des  poids  et 
mesures,  exigeait  la  plus  scrupuleuse  pré- 
cision. Il  fallait  mesurer  la  longueur  du 
pendule;  Borda  y parvint  par  un  procédé 
très  simple.  Il  fallait  pour  mesurer  les 
bases  trigonométriques  des  règles  d’une 
forme  commode , d'une  nature  inaltéra- 
ble et  d’une  dilatation  connue;  Borda  fit 
construire  des  règles  de  platine  dont  les 
moindres  dilatationsfurent  appréciéesan 


moyen  d’un  thermomètre  métallique  de 
son  invention,  plus  sûr,  plus  étendu  que 
les  thermomètres  ordinaires.  — On  le 
voit , toutes  les  recherches  scientifiques 
de  Borda  étaient  dirigées  vers  les  appli- 
cations. Le  savoir  à ses  yeux  n'avait  de 
mérite  que  lorsqu’il  servait  les  besoins 
de  la  société.  Aussi  s’occupa-t-il  très  peu 
de  mathématiques  pures.  Une  seule  fois 
il  le  fit , et  en  maître , pour  défendre  la 
gloire  de  Lafrangc,  dont  la  lliéertc  des 
isopériniètres  était  l’objet  d’injustes  at- 
taques.— Tant  de  travaux  avaient  mar- 
qué sa  place  h l’institut,  lors  de  sa 
création.  Déjè  en  1756,  un  mémoire  sur 
la  The'oriedes  proyee/i/ej,  en  ayant  égard 
à la  résistance  de  l’air,  mémoire  accom- 
pagné de  tables  qui  faisaient  presque  de 
la  balistique  une  science  nouvelle,  l’avait 
fait  admettre  parmi  les  associés  de  l'aca- 
démie des  sciences. — L’histoire  de  Borda 
n’est  pas , comme  celle  de  la  plupart  des 
savants,  toute  dansscs ouvrages.  Destiné 
par  sa  famille  au  Irarrcau  , il  avait  pré- 
féré entrer  dans  le  corps  savant  du  génie 
militaire,  et  il  fit,  en  1757, la  campagne 
de  llanôvre.  Employé  ensuite  comme 
ingénieur  dans  divers  ports  de  mer,  son 
mérite  éminent  le  fit  distinguer  par  le 
ministre  de  la  marine,  qui  l’appela  dans  ce 
corps  en  1767,  malgré  l’opposition  jalouse 
des  officiers.  En  1777-78,  pendant  la  cam- 
pagne du  comte d'Estaing  en  Amérique, 
il  remplit  les  fonctions  difficiles  de  chef 
d’état-major  de  l’escadre,  avec  une  sa- 
gesse et  une  habileté  qui  furent  admi- 
rées de  tous.  Ayant  remarqué  combien 
l’inégale  construction  des  bâtiments  nui- 
sait 5 la  régularité  des  manoeuvres,  il  fit 
adopter  è son  retour  de  cotte  campagne"’ 
l’idée  de  donner  à tous  le*  bâtiments  du 
même  rang  une  même  forme,  idée  que 
les  Anglais , bons  juges  en  celte  m.xliè- 
re , s’empressèrent  d’appliquer  h leur  ■ 
marine.  En  1782,  il  commandait  levais-" 
seau  le  SolUaire,  de  61  canons,  .\prds 
avoir  porté  des  troupes  il  la  Martinique 
il  dut  établir  avec  quelques  frégates  une' 
croisière  dans  les  mers  des  Antilles.  Mam* 
un  brouillard  ayant  fait  tomber  sa  petite 
escadre  au  milieu  de  huit  vaisseaux  de  ' 
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gaerre  anglais,  il  so  déwua  pour  U san- 
Ter  à soutenir  un  combat  inégal , et  n’a- 
mena son  paTillon  que  lorsqu’il  vit  ses 
frégates  hors  de  danger  et  son  vaisseau 
complètement  désemparé.  Les  Anglais  le 
traitèrent  avec  toute  la  distinction  qui 
devait  s’attacher  h tant  de  courage  uni  à 
tant  de  savoir.  Mais  Borda  n’en  fut  pas 
moins  sensible  à son  malheur,  et  sa  san- 
té, dès  lors  altérée,  ne  lui  permit  plus 
le  service  de  mer.  Toutefois,  il  fut  en- 
core utile  à son  arme  comme  chef  de 
division  au  ministère  de  la  marine.  — 
S'il  honora  les  sciences  par  ses  talents,  il 
n’a  pas  moins  honoré  l’humanité  par  ses 
vertus.  Élevé  par  son  mérite  à des  em- 
plois qui  lui  donnaient  une  grande  auto- 
rité sur  ce  qui  l’entourait , il  prit  tou- 
jours autant  de  soin  à dissimuler  la  supé- 
riorité de  sa  position  que  d’autres  en  au- 
raient pris  h la  faire  valoir.  Pendant  la 
grande  opération  qui  servit  de  base  au 
système  métrique,  quand  le  trésor  pu- 
blic, épuisé  par  la  guerre  que  soutenait 
alors  1a  France  contre  l’Europe  coalisée, 
faisait  trop  attendre  anx  artistes  le  salai- 
re de  leurs  travaux,  il  n’hésita  pas  à 
leur  ouvrir  sa  bourse.  Les  grands  servi- 
ces qu’il  rendit  à cette  époque,  non  moins 
glorieuse  pour  le  génie  scientifique  que 
pour  le  génie  militaire  de  la  France,au- 
raient  sans  doute  trouvé  leur  récompense 
dans  la  générosité  de  la  nation,  comme 
ils  l’avaient  déjà  rcriie  de  l’estime  publi- 
que, si  la  mort  ne  l’avait  enlevé  au  mois 
^ventôse,  an  vu  (1799). 

A.  Des  Gesf.vez. 

BORD  AGE,  fait  de  bord,  eiprime, 
en  termes  de  marine,  les  planches  qui 
couvrent  les  côtes  on  les  membres  du  na- 
vire en  dehors  ; celles  du  dedans  s'appel- 
lent -vaigrcs  [mar^inum  navis  coh- 
structio)  ; les  deux  planches  qui  sont  des 
deux  côtés  de  la  quille  s’appellent  parti- 
culièrement gabords.  L’épaisseur  des 
bordages  va  graduellement  en  diminuant 
jusqu’à  trois  ou  quatre  pieds  au-dessous 
Ae  la  flottaison  ; de  eet  endroit  jusqu’au 
gabord,  l’épaissenr  reste  la  même  : les 
premiers  sont  bordage  de  diminution , 
les  antres  sont  bordage  de  point.  Le  bor- 


dage qui  se  noie  dans  la  rablurc  de  la 
quille  est  lu  gnborJ,  celui  qui  le  touche 
est  le  ribord.  Le  bord.sgc,  devant  se 
ployer  aux  formes  du  vaisseau , doit  être 
contourné  suivant  la  place  qu’il  est  des- 
tiné à occuper;  on  le  dompte  au  feu  ou  à 
l’étuve , dans  l'eau  bouillante  ; le  premier 
procédé  estlc  meilleur  pour  les  vaisseaux 
de  médiocre  grosseur. — Bobdaoe  , en  ter- 
mes de  coutume , était  un  droit  seigneu- 
rial, dû  sur  une  borde,  loge,  hôtel  ou 
maison  baillée,  pour  faire  les  vils  servi- 
ces du  seigneur,  laquelle  ne  pouvait 
être  vendue,  donnée  ni  engagée  par  les 
Bosdiees  {voy.  ce  mot)  ou  débiteurs  de 
ce  droit  : Vtcügal  clientelaris  casæ. 

BORDAT,  petite  étoffe,  ou  tissu 
étroit , qui  se  fabrique  en  quelques  lieux 
d’Égypte,  particulièrement  an  Cuire,  à 
Alexandrie  et  à Damiette. 

BORDEAUX,  jadis  Bourdcaux, 
ancienne  métropole  de  la  seconde  Aqui- 
taine et  du  royaume  et  du  duché  du 
même  nom , ancienne  capitale  de  la 
Guienne,  chef  lieu  du  département  de 
la  Gironde  ; l’une  des  principales  places 
de  commerce  de  l'Europe.  Celle  antique 
cité  n'était,  dans  l’origine,  qu’une  hour-, 
gade  appelée  Biturigum  f^ibiscorum. 
Son  accroissement  fut  rapide;  clic  dut 
cet  avantage  à son  heureuse  situation  to- 
pographi(|ue.  Elle  fut  fondée  par  une  co- 
lonie de  Biluriges  venus  de  cette  partie 
de  la  Gaule  appelée  depuis  le  Berri , et 
son  commerce  était  déjà  très  considéra- 
ble quand  les  Romains  s’en  emparèrent; 
ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Burdigala, 
que  D.  Vinet  croit  être  un  mot  celtique. 
Une  ancienne  inscription  du  château 
Trompette  portait  : Â u gus lo  sacrum  in 
genio  civilatis  Bilurigum  l^iviscorum. 
Cette  inscription  explique  l’origine  de 
cette  ville;  mais,  quant  à l’étymologie  de 
son  nom,  snr  laquelle  les  annalistes  ont 
beaucoup  varié,  l’opinion  de  Faviu,  qui, 
dans  son  Histoire  de  Navarre,  la  fait  ve- 
nir deôurgumnyuorum,  bourg  d’eau,  est 
la  plus  naturelle  et  la  plus  simple. — Deve- 
nus maîtres  de  cette  ville,  les  Romains  lui 
accordèrent  les  plus  larges  immunités,  la 
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le  commerce  ne  peut  prospérer  que  sous 
le  régime  de  la  liberté,  c’est  la  condition 
de  son  existence.  L'bistoire  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux  dépose  de  cette 
vérité.  Dès  rétablissement  du  ebristia- 
nispic  dans  les  Gaules,  Bordeaux  dispu- 
tait à Bourges  la  primatie  d’Aquitaine  > 
mais , après  une  nouvelle  division  des 
Gaules  par  les  Romains,  Bordeaux  avait 
été  proclamée  capitale  de  la  Novempo- 
pulanic.  Bâtie  entre  des  marais  et  la  rive 
gauche  de  la  Garonne,  clic  s’est  assai- 
nie en  s’agrandissant.  — L’bistoire  de 
Bordeaux  comme  capitale  de  l’aquitaine 
et  de  la  üuie/inc, ayant  été  l’objet  de  deux 
articles  spéciaux  ( 'Vci/.  Aquitaixe  et 
G U 1 E s E j,  j c d O is  me  borner  ici  à esq  U i sscr 
le  tableau  de  scs  établissements  particu- 
liers relatifs  à son  administration  civile, 
judiciaire , à scs  monuments  et  à son 
commerce.  Cette  célèbre  cité  occupe 
une  grande  place  dans  notre  histoire  an- 
cienne et  moderne.  L’administration  lo- 
cale résidait  essentiellement  dans  les 
mains  des  magistrats,  qui,  sous  diverses 
dénominations , exerçaient  le  pouvoir 
municipal.  Cette  magistrature  était  à 
Bordeaux,  comme  presque  partout,  élec- 
tive, temporaire  et  collective.  Ces  riches 
et  fertiles  contrées  avaient  passé  suc- 
cessivement des  Romains  aux  Goths,  qui 
signalèrent  leur  domination  par  d’affreux 
ravages,  et  des  Goths  aux  Français,  qui 
en  furent  expulsés  par  IcsSarasins  dans 
le  VIII*  siècle;  elles  subirent  ensuite 
l’occupation  non  moins  désastreuse  des 
R'ormands.  Réunies  sous  des  ducs  indé- 
pendants ou  fcudataircs  de  la  couronne 
de  France,  clics  furent  conquises  parles 
Anglais,  qui  s’y  maintinrent  depuis  le 
milieu  du  xii°  siècle  jusqu'au  règne  de 
Charles  VII,  qui  dut  cette  conquête  à 
Dunois,  auquel  était  réservé  la  gloire 
d’expulser  les  Anglais  des  provinces  de 
France  qu'ils  occupaient  depuis  près  de 
deux  siècles.  Une  des  conditions  de  la 
capitulation  de  Bordeaux  fut  l’élablisse- 
d’un  parlement,  qui  ne  fut  néanmoins 
établi  que  neuf  ans  après  le  traité , en 
IfCO.  Il  siégeait  dans  l’ancien  château  de 
rOmbrière,qui  avait  été  la  résidence  des 


ducs  de  Guienne.  Mais  les  Bordelais 
ayant,  quelque  temps  après,  rappelé  les 
Anglais,  le  parlement  fut  cassé  et  sa  ju- 
ridiction réunie  au  parlement  de  Poi- 
tiers ; puis  rétabli  en  1461,  transféré  à 
Poitiers  l’année  suivante,  lorsque  le 
roi  donna  la  Guienne  en  apanage  à son 
frère,  et  enfin  reconstitué  à Bordeaux 
en  1472.  11  n’était  alors  composé  que 
d’un  très  petit  nombre  de  magistrats  ; ce 
nombre  s’est  depuis  accru  considérable- 
ment; il  était  de  1 13  en  17 89.  La  division, 
les  attributions  des  ch  ambres  étaient  è peu 
près  les  mêmes  que  dans  les  autres  cours 
souveraines.  Le  parlement  lutta  long- 
temps, et  toujours  avec  un  égal  courage, 
contre  les  gouverneurs,  les  intendants  cl 
le  despotisme  ministériel.  Malgré  scs  pro* 
lestations  en  faveur  des  propriétaires  ri- 
verains de  la  Garonne  , il  ne  put  emp^ 
cher  les  plus  scandaleuses  spoliations  : 
la  Garonne,  dans  scs  déviation  s,  avait  en- 
glouti des  villages  entiers;  les  ilôts  qui 
s’étalent  formés  par  alluvion  apparie»- 
noient  de  droit  aux  malheureux  villageois 
dont  le  fleuve  avait  envahi  les  champs 
et  entraîné  les  habitations,  mais  ils  fu- 
rent donnés  à des  favoris  des  ministres. 
— La  révolution  de  1789  a prévenu  le 
retour  de  ces  déplorables  abus  ; mais  lu 
résistance  des  parlements,  bien  qu'elle 
u'c&t  obtenu  aucun  suceèsréel,  n’en  est 
pas  moins  honorable.  L'autorité  mun»- 
cipalc  était  exercée  par  des  jurats,  yu- 
rnti.  Ce  nom  rappelait  une  ancienne  in- 
stitution des  premiers  âges  de  la  nation 
française.  Les  jurats  exerçaient  dans  tou- 
te sa  plénitude  la  police  civile  et  judi- 
ciaire : les  collèges , les  académies,  tout 
ce  qui  tenait  au  régime  intérieur  de  la 
ville,  étaient  dans  leurs  attributions.  11 
imparte  de  remarquer  que  jusque  en 
1789,  l’éducation  publique  était  partout 
sous  le  patronage  de  l’autorité  munici- 
pale. L’assemblée  constituante  n’avait 
donc  rien  innové  à cet  égard  ; et  ce  qui 
pendant  plusieurs  siècles  fut  un  fait  ac- 
compli, maintenu  comme  un  principe 
de  bonne  administration  et  d’intérêt  pa» 
blic,  a été  depuis  non  seulement  mis  en 
question,  mais  toubè-foit  abrogé  et  sn- 
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crifié  aux  convenances  Ue  la  monarchie 
impériale.  Bordeaux  avait  un  siège  d’a- 
mirauté,  un  bureau  des  finances  et  tous 
les  autres  établissements  des  grandes  vil- 
les parlementaires;  sou  académie  des 
sciences  et  belles-lettres  datait  de  1712; 
elle  avait  un  protecteur  héréditaire  : 
c'était  un  privilège  de  la  famille  des 
ducs  de  La  Force.  Cette  académie  du 
moins  avait  bien  compris  son  mandat. 
Une  population  de  navigateurs  et  de  né- 
gociants imprime  à tout  ce  qui  la  touche 
cet  esprit  d’ordre  réel  et  d’utilité  spéciale 
qui  la  caractérise.  Ainsi , tandis  que  les 
maintencurs  des  jeux  floraux  à Toulouse 
ne  proposaient  pour  sujet  de  prix  que  le 
Sonne tîilay ierge elVJilogede  Clémen- 
ce haitre,  l’académie  de  Bordeaux  décer- 
nait le  1"  mai  une  médaille  d’or  de  300 
francs  à l’auteur  du  meilleur  mémoire 
sur  une  question  de  physique  dont  le  su- 
jet variait  chaque  année.  — Les  écoles 
de  Bordeaux  étaient  déjà  célèbres  du 
temps  des  llomains,  et  elles  s’étaient 
maintenues  dans  le  même  état  de  pro- 
spérité,'parce  que  l’instruction  est  le  pre- 
mier besoin  d’une  population  tout  in- 
dustrielle. La  mendicité,  cette  lèpre  des 
gouvernements  absolus , était  tout-à-fait 
inconnue  à Bordeaux.  Pour  être  indé- 
pendant des  hommes  et  des  choses,  il  ne 
faut  pas  avoir  besoin  de  mettre  les  bras 
d’un  autre  au  bout  des  siens  : ce  piiucipc 
était  de  temps  immémorial  en  action  dans 
le  Bordelais  avant  que  J.-J.  Rousseau  en 
eût  défini  la  théorie.  — Bordeaux  a plu- 
sieurs théâtres,  et  le  premier  et  le  plus 
beau  monument  de  ce  genre  qu’il  y ait 
en  France  ; un  seul  hôpital  pour  les  ma- 
lades et  peu  d’églises;  l’empereur  Nap  o- 
léon  s’en  étonnait  en  180t)  : « Aous  avons, 
lui  dit  le  maire,  peu  de  malades  cl  point 
de  pauvres,  a Cette  réponse  na’ive  est  le 
plus  bel  éloge  de  la  population.  Les 
guerres  civiles  et  religieuses  ont  été 
moins  animées,  moins  désastreuses  à Bor- 
deaux que  dans  le  reste  de  la  France; 
cette  heureuse  exception  s’explique  par 
les  mêmes  motifs.  — La  révolution  de 
1789  fut  accueillie  à Bordeaux  avec  un 
enthousiasme  unanime  ; on  comprit  tout 


ce  qu’un  régime  de  liberté  pouvait  ajou- 
ter aux  progrès  de  son  immense  com- 
merce ; on  ne  pouvait  prévoir  alors  la 
perte  de  notre  plus  importante  colonie. 
Bordeaux  était  l’entrepôt  de  tous  les  pro- 
duits de  Saint-Domingue.  Une  banque 
spéciale  venait  d’y  être  établie  sous  la 
raison  Henry  Uombert , Baps  et  compa- 
gnie : cette  compagnie  faisait  des  avan- 
ces aux  colons  dont  elle  recevait  les  pro- 
duits en  consignation.  Bordeaux  est  la 
preuve  vivante  qu’un  grand  commerce 
ne  peut  se  former,  s’agrandir,  que  dégagé 
des  entraves  liscalcs  ; si  le  régime  des 
jurandes  et  des  maîtrises  s’était  étendu 
aux  armateurs,  aux  commissionnaires, 
le  commerce  de  Bordeaux  fût  resté  sta- 
tionnaire ; mais  le  pays  trouvait  dans  les 
seuls  produits  de  son  sol  une  exploita- 
tiou  immense  ; scs  navires  exportaient 
chaque  année  dans  tous  les  pays  plus  de 
cent  mille  tonneaux  de  vins.  (Le  tonneau 
bordelais  se  compose  de  quatre  grosses 
barriquesJ.Ses  constructeurs  ont  toujours 
eu  une  juste  réputation  d’habileté  pour 
la  confection  des  navires  de  commerce, 
et  même  les  frégates  sorties  des  chan- 
tiers de  ce  port  sont  considérées  comme 
des  modèles.  Sou  magnifique  port  reçoit 
les  hàliments  du  plus  fort  tonnage  ; le 
bassin , sur  une  longue  étendue  , a six 
cents  toises  de  large.  L’aspect  delà  ville, 
eu  entrant  par  la  roule  de  Paris,  offre  un 
vaste  et  magnifique  panorama;  la  ville 
forme  un  grand  croissant,  toutes  les  mai- 
sons qui  bordent  scs  quais  sont  bâties 
sur  un  plan  habilement  combiné,  et 
d’une  cxlrémilé  à l’autre  du  port , des 
douze  portes  au  moulin  de  Bacalan,  c’est 
un  horizon  varié,  immense , de  belles 
maisons  et  de  navires  ; tout  est  animé 
dans  ce  vaste  tableau.  Les  beaux  chan- 
tiers de  construction,  la  corderie,  l’arc 
de  triomphe  de  la  porte  Saint-Julien  , la 
place  Royale,  l’hôlel  des  Douanes,  la 
Bourse,  la  belle  cale  Fenwick  et  les  élé- 
gants et  riches  édifices  du  Cbarlron  , se 
dessinent  successivement  sur  une  ligne 
de  deux  lieues  d’étendue.  Ces  navires, 
ces  édifices,  ces  scènes  si  animées,  annon- 
cent l’entrepôt  des  deux  mondes.  Celle 
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cité  n’était,  sous  le  régime  Je  la  féoda- 
lité,qu’une  enceinte  de  murailles  créne- 
lées, percées  de  treize  portes  et  défen- 
dues par  trois  forts,  le*  ciiàtcaux  du  lia, 
de  Sainte-Croix,  ou  St-Louis,  et  Trom- 
pette. Au  milieu  de  ces  remparts  gothi- 
ques s'élevaient  les  vieilles  tours  nu  ctid- 
teau  ducal  de  l’Omliritrc.  Les  deux  pre- 
miers châteaux  ont  presque  disparu  , 
celui  du  lia  n’est  plus  qu’une  prison  et 
n’a  conservé  qu'une  seule  de  ses  tours; 
les  treize  portes,  la  vieille  muraille,  ont 
été  remplacées  pardes  maisons  et  de  vas- 
tes magasins,  et  les  pointes  des  tourelles 
de  l’Omhriérc  sont  masquées  par  un  arc 
de  triomphe  et  les  bâtiments  des  doua- 
nes. Le  fort  du  Ha  a été  construit  sous 
Charles  YII  ; on  avait  pu  le  croire  né- 
cessaire , mais  l'évènement  a prouvé  que 
les  forts  protégeaient  mal  une  cite  gran- 
de et  populeuse.  Le  château  Trompette 
restait  seul  entier  en  1780;  scs  murailles 
s'avancaient  jusqu’au  fleuve  et  interrom- 
paient la  circulation  du  port;  cette  partie 
de  hâtiments  avancés  a été  démolie,  et  la 
libre  communication  du  quartier  du  Char- 
tron  à l’autre  extrémité  du  port  n’a  plus 
été  inlerrompiie.On  semblait  encore  vou- 
loir respecter  ce  monument  de  LouisXl  V, 
restauré  par  'Vauban  ; les  hommes  sans 
prévention  se  demandaient  quelle  pou- 
vait i n être  l’iitililé.  Depuis  Louis  XIV, 
llordeaux  avait  été  le  théâtre  de  graves 
mouremcnls  politiques.  Le  château  n’é- 
tait et  ne  pouvait  être  qu’une  caserne; 
sa  démolition  avait  été  décidée  sous  la 
république;  l’empire  prolongea  son  exis- 
tence; il  a disparu  sous  la  rostauration. 
Le  vœu  des  Horde  lais  fut  entendu,  caria 
restauration  n’avait  rien  ii  refuser  à la 
ville  du  1 2 mars.  — Le  port  de  Bor- 
deaux a la  forme  d’un  croissant  ; c’est  pour 
cette  raison  qu’il  a été  appelé  port  de  la 
lune.  Le  faubourg  du  Chartron  est  main- 
tenant réuni  ii  la  ville  par  un  superbe 
quinconce  et  de  belles  maisons  sut  l’em- 
placement du  château  Trompette  cl  du 
terrain  naguère  vacant  ou  occupé  par 
quelqiicï  barraques.  La  rue  du  Chapeau- 
Rouge,  qui  conduit  du  port  è la  place 
Dauphine,  est  très  spacieuse;  elle  était, 


avant  la  révolution  de  1789,  fermée  du 
edté  du  port  par  une  grille  placée  entre 
la  partie  latérale  de  la  Bourse  et  du  châ- 
teau Trompette.  Le  grand  théâtre  oc- 
cupe un  côté  de  cette  rue;  ce  vaste  et 
magnifique  édifice  est  isolé,  on  y entre 
de  plain  pied;  il  a onze  issues;  l’esca- 
lier du  péristyle  est  gr.xndiose,  c’est’ le 
chef  d’œuvre  lie  l’architecte  Louis.  Le  pé- 
ristyle du  Théâtre-Français  à Paris  ne 
peut  lui  être  comparé.  L’architecture  in- 
térieure a reçu,  depuisquelques  année», 
d’heureuses  améliorations.  Ses  corridors 
sont  vastes , tous  les  escaliers  larges  et 
commodes,  les  peintures  du  plafond  a^ 
mirables.  Dans  le  même  édifice  se  trouxre 
une  belle  s;illc  de  concert,  à deux  rang» 
de  loges.  C’est  dans  toutes  scs  parties  le 
théâtre  modèle;  aucune  salle  de  la  capi- 
tale, même  le  nouvel  Opéra,  ne  peut 
donner  une  idée  de  ce  monument.  L’é- 
glise métropolitaine  cl  celle  de»  Char- 
treux appellent  seules  l’attention  des  ar- 
tistes. l.’llôtel-de-Villc  n’a  rien  de  re- 
marquable. La  principale  promenade  est 
le  jardin  public  ; la  terrasse  est  dans  son 
prolongement,  ornéede deuxbclles gale- 
ries couvertes.  Les  belles  alléesdcTour- 
iii,  qui  ii’existcnl  plus,  occupaient  l’cs- 
pacc  entre  la  place  du  Grand-Théâtre 
et  celle  de  l’Amirauté,  appelée  niainta- 
nant  bureau  des  classes.  Le  beau  quartier 
de  la  Font  d’Audége  doit  son  nom  à une 
fontaine  qui  fournitl’cauâ  cette  partie  île 
la  ville.  Une  autre,  peu  éloignée  et  non 
moins  abondante,  appelée  fontaine  Figa- 
rol,  se  fait  moins  remarquer  par  sa  con- 
struction que  parsonutilité. — Bordeaux, 
comme  toutes  les  grandes  cités  qui  ont 
été  sous  la  domination  romaine,  possède 
les  vestiges  de  plusieurs  monuments  et 
édiflees  qui  rappellent  la  grandeur  du 
peuple- roi.  Il  ne  reste  plu»  que  quelques 
pans  de  muraille  et  deux  portes  d’entrée 
du  palais  Galion.  L’édifice  appelé  Porte- 
Basse,  cl  qui  datait  du  siècle  d’Auguste, 
a été  entièrement  démoli  il  y a vingt  ans 
pour  élargir  la  voiepnbliqne.  L’ancien 
temple  appelé  palais  de  Tutrla  était 
bien  conservé  : ce  temple,  consacré  aux 
divinités  tutélaires,  était  décoré  de  vingt- 
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<]enï  colonnes  corintbioiiaes  tris  éle- 
vées. Louis  XIV  fit  démolir  ce  monu- 
menten  ITOO  ponrprolonger  l’esplanade 
du  château  Trompette.  Les  débris  du 
vaste  amphithéÂIre  dans  leqnartier  Sain  t- 
Snrin  ont  totalement  disparu  ; quelques 
amateurs  y font  des  fouilles  qui  ne  sont 
jamais  sans  résultat  ; on  y trouve  k peu 
de  profondeur  des  patères , quelques  va- 
ses antiques , des  débris  d'ornements 
d’arcbiteclure.  Bordeaux  a un  musée  et 
une  bibliothèque  remarquables , un  in- 
stitut de  sourds  et  muets,  une  école  spé- 
ciale de  commerce  dont  les  négociants 
font  les  frais;  les  coursont  lieu  dans  l’é- 
di&ce  delà  Bourse.  L’intérieur  de  ce  mo- 
nument a été  entièrement  restauré;  la 
cour  a été  transformée  en  une  vaste  salle 
vitrée.  Les  deux  foires  de  Bordeaux , en 
mars  et  en  octobre,  et  qui  durent  quinze 
jours,  sont  très  fréquentées;  tous  les  fa- 
bricants de  France  y envoient  leurs  pro- 
duits ; elles  attirent  un  nombreux  con- 
cours d’étranger  s;  on  y remarque  surtout 
beaucoup  d’Espagnols  et  d’Anglo-Amé- 
ricains.  Le  canal  du  Midi,  en  ouvrant 
une  communication  aux  deux  mers,  a 
dcnné  au  commerce  de  Bordeaux  une 
plus  grande  importance.  Le  beau  pont 
qui  partage  le  port  en  deux  parties  pres- 
qu’égales  n’est  pas  un  bienfait  de  la  res- 
tauration; les  constructions  étaient  déjà 
très  avancées  en  1812.  Bordeaux  est  très 
' embelli  depuis  celte  époque  ; c’est  une 
des  plus  belles  villes  de  France,  et  elle 
est  considérée  par  les  étrangers  voya- 
geurs comme  la  première  à cause  de  ses 
immemes  relations  commerciales.— J us- 
qn«  à l’époque  de  1789,  Bordeaux  avait 
été  administré  par  un  maire  et  six  ju- 
rais : ceux-ci  étaient  électifs  et  choisis, 
deux  dans  l’ordxe  de  la  noblesse , deux 
dans  celui  des  avocats, deux  dans  leeom- 
mcrce.  Les  actes  de  cette  magistrature 
étaient  intitulés  : De  par  MM.  les  mai- 
re» et  Jurait  gouverneurs  de  Bordeaux, 
juges  criminels  et  de  police.  Bordeaux 
a été  souvent  le  théâtre  de  troubles  très 
graves  ; la  présence  «Fun  jurât , assisté 
d*tute  escorte  de  milice  bourgeoise,  atou- 
jouni  soft  pour  rétablit  l’ordre.  Le  rot  y 


envoyait  un  commandant  militaire  avec 
le  titre  de  gouverneur.  En  l.'iCS,  un  sol- 
dat de  la  compagnie  de  M.  de  Monferrand, 
gouverneur,  donna  un  sonfllet  à un  ju- 
rât ; il  fut  condamné  par  arrêt  du  parle- 
ment a être  traîné  sur  la  claie  dans  tous 
les  carrefours  de  la  ville,  à faire  amende 
honorable,  nu-pieds,  en  chemise,  tenant 
une  torche  ardente  à la  main  ; à deman- 
der pardon  à Uicu,  au  roi,  à la  justice, 
au  maire,  aux  jurats,  devant  l’Hôtcl-de- 
Yille  ; à être  ensuite  conduit  devant  la 
maison  du  jurât  qu’il  avait  maltraité 
pour  y avoir  le  point  coupé,  et  ensuite 
pendu  devant  rHôtel-de-Ville.  — La  re- 
connaissance publique  et  l’intérêt  du 
bon  ordre  exigèrent  que  l’on  perpétuât 
par  des  monuments  le  courage  des  ma- 
gistrats du  peuple  qui  se  dévouent  pour 
le  maintien  des  lois.  C’est  à ce  titre  que 
Bordeaux  aurait  dit  consacrer  une  statue 
au  jurât  Fonlenel,  qui,  seul,  k la  tête  du 
détachement  de  la  milice  bourgeoise, 
parvint  à calmer  une  émeute  effrayante 
qui , aux  cris  de  vive  le  roi  sans  gabel- 
le'. pourchassait  les  commis  du  fisc.  Il 
importe  de  remarquer  que  dans  toutes 
les  circonstances  pareilles,  la  présence 
des  magistrats  et  de  la  milice  bourgeoise 
a suffi  pour  apaiser  les  masses  irritées. 
— L’administration  municipale  de  Bor- 
deaux avait  avant  1789  plus  d’autorité 
qu’elle  n’en  a eu  depuis.  Sous  la  consli- 
lion  de  l’an  iii,  clic  fut  divisée  en  trois 
mairies  sous  la  direction  d’un  bureau  cen- 
tral; en  l’anvm,  les  trois  mairies  furent 
réunies  en  une  seule,  et  le  bureau  central 
fut  remplacé  parnnepréfectare  depolicc. 
Si  l’autorité  municipale  n’eùt  pas  été  con- 
fiéeàun  seul  magistrat,  le  maire, la  ville 
n’eùt  pas  été  livrée  k l’étranger  en  1814. 

Jlistoirc  de  Bordeaux  depuis  la  révo- 
lution de  1780.  — Le  parlement,  les 

Girondins , etc. 

Bordeaux  occupe  une  grande  place  dans 
notre  histoire  contemporaine  ; son  nom 
se  rattache  k toutes  les  époques  les  pins 
remarquables  de  la  6n  du  xvui'  siècle  et 
des  quinze  premières  années  du  xix*.' 
La  révolution  de  1789  y fut  accueillie’* 
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comme  uu  graud  biciirail.  Les  relations 
d'allcclions  cl  d'intérdU  des  négociants 
bordelais  avec  les  Anglo  - Américains 
avaient  préparé  cette  population  active 
et  laborieuse  aux  principes  d'indépen- 
dance, à des  institutions  larges  et  libé- 
rales. Tous  les  cultes  y ont  maintenant 
des  temples,  et  en  parcourant  dans  tout 
son  prolongement  son  vaste  port,  on  re- 
connaît une  métropole  du  monde  com- 
merçant. Les  écriteaux  des  hôtels,  des 
grands  magasins,  dcs-établissemcnts  de 
tous  genres,  sont  en  langues  étrangères. 
Avec  de  pareilles  mœurs,  l’intolérance 
religieuse  était  peu  à craindre.  Maisces 
relations  d’intérêt  de  tous  les  instants 
n’ont  pu  garantir  cette  belle  cité  d’un 
fléau  non  moins  déplorable,  l’intolérance 
politique.  — Dans  les  premières  années 
de  la  révolution,  aucune  dissidence  d’o- 
pinion bien  tranchée  ne  se  faisait  remar- 
quer j tout  annonçait  l’union  la  plus  in- 
time: la  plus  légère  manifestation  d’op- 
position au  nouveau  régime  n’eût  été 
qu’une  exception , et  qu’une  exception 
sans  conséquence.  Le  parlement  même 
avait  paru  s’associer  aux  voeux , aux  opi- 
nions de  la  grande  majorité  de  la  ]>opu- 
lation.  L’historien  le  plus  remarquable, 
et  le  seul  peut-être  que  l’on  puisse  citer 
avec  confiance,  s'exprime  ainsi  : <c  A 
Bordeaux,  la  plus  grande  partie  des 
membres  du  parlement  se  firent  inscrire 
dans  la  garde  nationale,  et  montèrent 
leurs  gardes  comme  les  autre  habitants. 
Le  régiment  (la  légion)  de  Saint  11 émi 
orna  scs  drapeaux  des  couleurs  patrioti- 
ques et  d’un  ruban  noir  eu  signe  de  deuil 
pour  la  journée  où  le  sang  parisien  avait 
été  répandu.  Les  soldats  se  mêlèrent 
avec  les  bourgeois  elles  exercèrent  aux 
manœuvres.  Le  commandant  du  château 
Trompette,  animé  de  cet  esprit  de  civis- 
me, devenu  tout  à coup  l’esprit  national, 
loin  de  faire  tirer,  comme  le  gouverneur 
de  la  Bastille , sur  l’infanterie  citoyenne, 
qui  venait  chercher  les  armes  renfermées 
dans  l’arsenal  de  ce  fort , en  envoya  pré- 
senter les  clés  aux  qualre-vingts-dix  élec- 
teurs des  communes.  Ainsi,  cette  ville, 
qui , dons  la  journée  désastreuse  de  la 


Salnt-Barlhélcmi , eut  le  bonheur  et  la 
gloire  de  trouver  dans  des  magistrats  de 
généreux  défenseurs  des  droits  de  l’hu- 
manité contre  les  fureurs  du  fanatisme, 
vit  avec  orgueil,  à l’époque  glorieuse 
de  rétablissement  de  la  liberté,  un  de 
scs  chefs  militaires  rendre  hommage  à 
la  souveraineté  de  la  nation,  reconnais 
tre  que  les  soldats  de  la  patrie  ne  sont 
pas  les  satellites  du  despotisme , mais  les 
gardiens  du  peuple , et  que  l’armée , dont 
la  soumission  doit  être  sans  bornes  con- 
tre les  ennemis  de  l’état,  ne  peut  être 
employée  dans  l’intérieur,  sous  le  pré- 
texte même  du  maintien  de  la  tranquil- 
lité publique , sans  être  dirigée  par  la  loi, 
et  réquise  par  les  pouvoirs  civils,  u {/Iis- 
toirc  de  la  révolution  en  France,  par 
deux  amis  de  la  liberté,  t.  2 , p.  81,  éd. 
in- 18.  ).  — Ces  sages  principes,  si  heu- 
reusement mis  en  pratique  par  le  par- 
lement de  Bordeaux,  dans  les  premiers 
jours  de  la  révolution , furent  bientôt 
oubliés.  Ce  parlement,  comme  tous 
les  autres  parlements  de  France,  s’était 
d’abord  flatté  que  l’assemblée  des  étals 
généraux  se  bornerait  a la  réformaliou 
de  quelques  abus  dans  l’administration 
des  finances,  et  qu’il  coiuervcrait  tou- 
tes scs  hautes  prérogatives.  Mais  l'as- 
semblée avait  bien  compris  toute  l’é- 
tendue des  devoirs  que  lui  imposait  sou 
mandat.  Les  cahiers  délibérés  par  luus 
les  électeurs  de  France  prescrivaient 
une  réforme  générale  dans  toutes  lc« 
parties  de  l’adminislraliou  publique  ; 
tous  imposaient  aux  députés  de  tous  les 
ordres  l’obligation  de  faire  une  consti- 
tution fondamentale,  d’appliquer  le  sys- 
tème d’élection  à tous  les  pouvoirs,  et 
de  les  créer  par  cette  constitution , ba- 
sée elle-même  sur  le  principe  de  la 
souveraineté  nationale.  Les  étals  géné- 
raux s’étaient  constitués  en  assemblée 
nationale , et,  dans  la  célèbre  séance  du 
jeu  de  paume,  elle  avait  juré  de  ne 
point  se  séparer  avant  d’avoir  donné 
à la  France  la  couslitulion  si  vivement, 
si  généralement  désirée.  L’ordre  judi- 
ciaire existant  ne  pouvait  donc  être  niain- 
tcuu  i les  pouvoirs  judiciaire,  législatif  et 
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administratif,  réunis  dans  les  mains  du 
parlement  dcv’aient  être  divisés.  — A lors 
les  parlements,  oubliant  «pi’ils  avaient 
cui-mêmes  provoqué  la  convocation  des 
états  frénérauv.  que  depuis  iV>3  ils  s’é- 
taient ralliés  an  principe  de  la  souve- 
raineté nationale,  qu’ils  avaient  protesté 
avec  une  constante  énergie  contre  les 
usurpations  de  l’autorité  rovale  et  le  des- 
potisme ministériel , se  liguèrent  con- 
tre l’assemblée  nationale,  et  protestè- 
rent contre  scs  actes.  Trop  habiles  et 
trop  éclairés  pour  se  prononcer  ouver- 
tement contre  la  révolution,  ils  se  pro- 
clamèrent les  défenseurs  de  Tordre  pü- 
blic  et  delà  légalité., On  sait  avec  quelle 
merveilleuse  rapidité  se  formèrent  les 
milices  bourgeoises.  Il  avait  suffi  d’alar- 
mer foules  les  populations  sur  leur  sû- 
reté. On  lit  répandre  le  bruit  que  des 
brigands  armés  menaraient,  attaquaient 
partout  les  personnes  et  les  propriétés, 
et  fous  les  citoyens  se  réunirent  et  s’ar- 
mèrent pour  les  combattre.  Ces  bandes 
si  redoutables  n’étaient  nulle  part  ; mais 
le  but  avait  été  atteint  et  les  milices, 
appelées  depuis  garde  nationale,  se  trou- 
vèrent spontanément  organisées  sur  tous 
les  points  delà  France. — Le  parlement  de 
Dordeaux , feignant  de  croire  à ces  dan- 
gers imaginaires , essaya  de  soulever  la 
population  des  campagnes  en  attribuant 
à l’assemblée  nationale,  è la  propagande 
libérale,  au  nouveau  système  constitu- 
tionnel , l’organisation  de  ces  bandes  ef- 
frayantes de  brigands,  toujours  invisibles 
et  toujours  menaçantes.  « Tout  ce  que 
le  roi,  disait  le  procureur  général  Du- 
dou  dans  son  réquisitoire,  a préparé 
pour  le  bonheur  de  ses  sujets,  cette  réu- 
nion de  députés  de  chaque  bailliage , que 
vous  ave*  sollicités  vous  - mêmes  pour 
être  les  représentants  de  la  nation , tous 
oes  moyens,  si  heureusement  conçus  et 
si  sagement  combinés,  n’ont  produit 
jutqu’à  présent  que  des  maux  qu’il  se~ 
rait  dif^ile  éCinumérer.  » Ce  considé- 
rant était  suivi  d’une  épouvantable  re- 
lation d’incendies,  de  pillages,  de  viols, 
d’assassinats,  de  dévastations,  de  sacri- 
lèges , dans  toutes  les  province*  du  res- 


sort de  la  cour.  Aucun  fait  n’était  spéci- 
fié dans  le  réquisitoire  ni  dans  l’arrêt  , 
qui  appciaitaux  armes  tontes  1rs  popula- 
tions contre  les  coupables  auteurs  de  tant 
de  maux  qu’il  serait  diflicile  tFc'num^- 
rer.  — L’arrêt  et  le  factum  qui  lui  ser- 
vait de  préambule  furent  publiés,  distri- 
bués avec  profusion,  et,  contre  son  usage, 
la  cour  de  Bordeaux  l'adressa  officielle- 
ment aux  officiers  des  justices  seigneu* 
riales.  Des  exemplaires  refluèrent  des 
campagnes  dans  la  ville.  Jusqu’alors  tout 
avait  été  tranquille  ; un  cri  général  d’in- 
dignation s’élcx’a  contre  les  auteurs  du 
lilwllc  contre-révolutionnaire.  Boyer- 
Fonfrède,  aide-major  général  de  la  garde 
nationale , dénonça  ce  pamphlet  au  con- 
seil de  l’armée  citoyenne,  et  proposa 
d’exclure  de  la  garde  nationale  les  ma- 
gistrats qui  avaient  rédigé  et  signé  ce 
manifeste  de  guerre  civile,  et  de  le 
déférer  à l’autorité  municipale,  avec 
prière  de  le  dénoncer  è l'assemblée  na- 
tionale. La  municipalité  se  hâta  de  sa- 
tisfaire aux  vœux  des  citoyens,  et , peu 
de  jours  après  , l’assemblée  nationale 
reçut  cette  dénonciation  civique  souscri- 
te par  plusieurs  milliers  de  signataires. 
M.  de  Montmorenci  lut  chargé  du  rap- 
port de  cette  pétition.  Dudon  fils  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  par- 
ler pour  la  défense  de  son  père.  Il  des- 
cendit h la  barre,  et  fit  valoir  le  grand 
fige  et  les  longs  services  de  son  père  ; il 
lui  échappa  de  dire  qu’il  était  excusable 
d’avoir  r.rnge’rc  les  troubles  qui  affli- 
geaient plusieurs  provinces , parce  que 
lui-même  avait  failli  en  être  la  victime. 
A ces  mots,  Alexandre  Lametb  se  lève, 
et  dit  ; n Je  trouverais  M.  le  procureur- 
général  beaucoup  mieux  justifié  si,  au 
lieu  de  nous  apprendre  qu’il  a été  vive- 
ment frappé  de  quelques  dangers  person- 
nels, on  nous  eût  dit  qu’il  a été  trop  af- 
fecté des  désordres  publics.  Je  ne  dis- 
conviens pas  que  les  parlements  ne  se 
soient  opposés  quelquefois  an  despotisme, 
mais  ils  en  étaient  les  rivaux  plutôt  que 
les  ennemis.  »— L'assemblée  nationale, 
après  une  longue  discussion,  décréta  que 
le  président  et  le  procureur-général  du 
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TMrlcment  de  Bordeaux  seraient  mandés 
il  la  barre  pour  rendre  coinple  de  leur 
conduite;  que  M.  Uudon,  attendu  son 
enind  âge , serait  dispeusé  du  voyage , et 
rendrait  eoiupte  par  écrit  des  motifs  de 
son  ré([iii.sitoirc.  Le  président  de  l’assem- 
blée nationale  fut  en  même  temps  chargé 
de  féliciter  la  municipalité,  la  garde 
nationale  et  les  citoyens  de  Bordeaux 
sur  leur  conduite  sage  et  patriotique.  Le 
président  d’Augeard  se  préscuta  à la  barre 
de  l'assemblée  ; son  discours  et  la  lettre 
du  procureur  général  étaient  lout-h-fait 
en  dehors  de  la  question,  et  uc  s’appli- 
quaient nullement  aux  faits  qui  leur 
étaient  reprochés.  Le  discours  du  prési- 
dent de  l’assemblée  (.Meodu)  ne  fut  pas 
même  un  blâme,  mais  un  simple  avis. 
«Si  ra->sembléc nationale,  dit-il,  n’avait 
.écoiitéque  la  rigueur  des  principes,  .si,  pe- 
sant tous  les  termes  de  l’arrêt  de  laoliam- 
bre  des  vacations  du  parlement  de  Bor- 
deaux,en  date  du  îOiévrier  dcrnier(  1790, 
elle  se  fitt  déterminée  par  cette  seule 
considération,  peut-être  eût-elle  dé- 
ployé une  sévérité  cap.iblc  de  ouillenir 
dans  la  soumission  tous  ceux  qui  tente- 
ront inutilement  de  mettre  des  obstacles 
au  succès  de  scs  travaux.  Mais  l’assem- 
blée nationale  , ayant  égard  aux  circon- 
stances, et  cherchant  à se  persuader 
qu’en  croyant  faire  le  bien  on  peut  s’éga- 
rer sans  être  coupable  d’intention,  vous 
a mandé  pour  apprendre  de  vous-même 
quels  ont  été  les  motifs  de  la  chambre  des 
vaealions  du  parlement  d; Bordeaux.  Pu- 
nir est  pour  l’assemblée  nationale  le  far- 
deau le  plus  pesant;  persander  et  cou  vain- 
ncrc,  voilà  son  vœu  le  plus  empressé; 
elle  ne  cessera  d’êlrc  indulgente  qu’au 
moment  où  on  la  forcera  d’être  sévère,  u—- 
Âpres  avoir  entendu  la  lecture  de  la  let- 
tre du  procureur  général  Oudon,  et  ladé- 
fensedu  président  d’Augeard,  l’assemblée 
nationale  renvoya  le  tout  à son  comité 
des  rapports,  et , quelques  jours  après,  le 
président  d’Augeard  fut  mandé  à la  bar- 
re pour  entendre  la  lectnrc  du  décret, 
qui  improuvait  le  réquisitoire  et  l’arrêt. 
—Ce  fut  à la  même  époque  qu’une  dépu- 
tation des  négociants  de  Bordeaux  et  de 


la  chambre  du  commerce  vint  présen- 
ter à l’assemblée  une  adresse  énon- 
çant la  généreuse  résolution  des  com- 
mcreanls  bordelais  de  concourir  de  tous 
leurs  moyens  à raffermir  le  crédit  pu- 
blic ébranlé  par  la  rareté  du  numéraire. 
«Le  commerce,  disaient-ils  dans  lenr 
adresse,  jusqu’ici  méconnu  et  hnmilié, 
n’ayant  pas  même  dans  notre  ville  in 
permission  de  s’assembler  librement,  ne 
pouvait  que  garder  un  silence  passif  ; 
mais  à peine  l'avcz-vous  délivré  de  ses 
entraves  qu’il  relève  son  Iront  patrio- 
tique , et  vole  au  secours  de  la  nation , 
profondément  affecté  de  ne  jiouvoir  seul 
la  sauver  du  péril  qui  la  menace  ; il  s’y 
dévoue  tout  cuticr,  et  ne  doute  plus, 
comme  sous  le  régime  arbitraire,  d’en- 
chaîner son  sort  à celui  de  l’état.  Nous 
nous  sommes  assemblés  ponr  concourir 
à dissipor  ces  terreurs  chimériques  qui 
ébranlent  le  crédit  national.  Justement 
indignés,  sans  être  effrayés  des  manœu- 
vres perfides  des  ennemis  de  la  révolu- 
tion, nous  avons  voté  un  acte  d’abandon 
cl  de  dévouement  absolu  à tout  ce  qni 
émanera  de  votre  sénat  auguste....  a — 
L’occasion  de  meltre  leur  dévouement  à 
l’épreuve  ne  se  (Il  pas  long-temps  at- 
tendre. Le  plus  redoutable  et  le  plus  dé»- 
aslreux  fléau,  la  guerre  civile,  venait 
d’éclater  dans  le  midi  de  la  France  , et 
ce  dévouement  était  d’autant  plus  hono- 
rable que  la  crainte  d’un  bouleversement 
dans  les  iles  à sucre  avait  jeté  la  conslcr- 
nation  dans  le  commerce  franc  ais,  créan- 
cier des  colons  planteurs  de  plus  de  200 
millions,  et  Bordeaux  seul  se  trouvait 
compromis  pour  une  grande  partie  de 
cette  somme  énorme.  Ses  tristes  prévi- 
sions SC  sont  réalisées.  Celle  préoccupn- 
lion  n’empêcha  point  les  Bordelais  de 
s'armer  et  de  marcher  sur  Moulauban , 
où  le  fanatisme  venait  de  renouveler  les 
scènes  sanglantes  de  la  Saint-Barlhélcmi. 
{P'oyez  MoHTAvaxN.)  Dès  que  la  non- 
vcllc  de  CCS  massacres  fut  parvenue  .à 
Bordeaux,  elle  y excita  la  plus  vive  ûa- 
dignation.  Tous  les  jeunes  gens  deman- 
dèrent à marcher  immédialcmont  sur 
Montaubau.  Une  armée  patriotique  fut 
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improvisée,  elk  l’instant  oii  les  colonnes 
de  gardes  nationaux  cl  de  troupes  de  li- 
gue iranebissaient  les  portes  de  la  ville, 
ou  courrier  portait  à l'assemblée  natio- 
nale la  nouvelle  de  l'égorgenienldes  pro- 
testants de  Alontauban , et  de  la  marche 
de  l’armée  bordelaise  sur  cette  ville,  sous 
le  commandement  du  major-général  de 
la  gardenatioiialc  Courpoiil.  Scs  instruc- 
tions lui  enjoignaient  de  faire  respecter 
les  décrets  de  l’assemblée  nalipiiale , et 
de  s'arrêter  à Moissac  pour  5 attendre  les 
ordres  de  l'assemblée  et  du  roi.  Les  Ilor- 
delais  pressaient  leur  marche  ; les  gar- 
des nationales  des  autres  départements 
SC  dirigeaient  aussi  sur  Muiitaubau.  11 
fellut  comprimer  le  dévouement  des  ci- 
toyens armés,  afin  de  prévenir  la  con- 
fusion , et  faire  les  dispositions  néces- 
saires pour  la  nourriture  et  le  logement 
des  colonnes,  liienlùl  50,000  hommes, 
partis  de  diverses  directions,  allaient 
te  rencontrer  sous  les  murs  de  Montau- 
ban.  — La  marche  des  llordelais  frappa 
de  stupeur  les  officiers  municipaux  de 
cette  ville  ; mais,  revenus  bientôt  h 
leur  premier  dessein,  ils  ne  désespèrent 
pas  d'opposer  une  vigoureuse  résistance, 
et  de  faire  triompher  lu  cause  de  la  con- 
Ue-révulution.  Des  émissaires  furent  ex- 
pédiés dans  toutes  les  campagnes  pour 
ameuter  les  crédules  villageois  au  nom 
de  la  religion  nicuacéc.  U'aulres  furent 
expédiés  à Toulouse  et  dans  les  autres 
villes  pour  faire  suspendre  la  marche 
des  gardes  nationales  ; les  municipaux 
de  Moutauban  écrivaient  que  le  calme 
le  plus  profond  avait  succc'Je'  à une 
Journée  orageuse.  C'est  ainsi  qu'ils  ap- 
pelaient l’égorgement  eu  masse  de  la  po- 
pulation ptotestautc  du  faubourg  de  Vil- 
lorBourdon.  D'autre  part,  ils  assuraient 
onx  familles  des  protestants  emprison- 
nés que  bientôt  iU  seraient  rendus  à la 
liberté  ; mais  dès  le  soir  même  du  jour 
nb  ib  avaient  fait  ces  promesses,  ils  dé- 
cidèrent en  ïOOuseil  qu’il  serait  sursis  à 
Ja  délivrance  des  prbonuiers  ju.s(ju’au 
retour  des  émissaires  qu’ils  avaient  en- 
voyée dons  les  campagnes  et  dans  les  vU- 
ics  vobinea.  Leurs  lettres  n’avaient  con- 


vaincu personne.  Des  gardes  nationaux 
de  Toulouse,  des  villes  et  des  villages 
de  la  llaulc  Garonne,  se  rendaient  à mar- 
che forcée  à Moutauban.  Ils  ne  s'étaient 
point  trompés  en  refusant  d'ajouter  foi 
aux  circulaires  des  magistrats  moiilalba- 
uais.  Car,  tandis  qu'ils  affirmaient  que 
l'ordre  re'gnait  à Moniauban,  des  ban- 
des de  fanatiques,  armés  de  sabres  et  de 
fusils,  menaeaiciit  de  forcer  les  pi  i.sons,  et 
d'égorger  lespri.sonnicrs. — Aucune iiiu- 
nioipalilé  ne  répondit  à l'appel  de  celle 
de  Moutauban,  et,  loin  du  s'associer  à ses 
sinistres  et  coupables  projets  de  contre- 
révolution,  toutes  se  rallièrent  à l’ai  niée 
bordelaise,  que  de  nouveaux  rcuforls 
grossissaient  a chaque  iuslaiil.  Cb>atre 
mortiers,  des  bombes  et  des  munitions 
de  tout  genre  furent  expédiés  de  lior- 
deaux.  Le  transport  s’effectua  avec  uqe 
telle  rapidité  qu’il  arriva  à sa  desliiialion 
en  cinquante-deux  heures.  Deux  à trois 
cents  hommes  remorquaient  le  convoi 
jour  et  nuit.  Les  gardes  nationales  de 
Toulouscct  delà  llaule-Garonnc arrivè- 
rent à Moissac  presqu’en  iiiêote  temps 
que  celle  de  la  Gironde.  Ce  grand  appa> 
reil  de  forces  avait  effrayé  les  rebelles; 
il  ne  dépendit  pas  d'eux  qu'une  san- 
glante colUsion  n’éclatât  ; ils  comptaient 
sur  la  troupe  de  ligne  de  la  garnison.  La 
municipalilé  de  Montaubau  donna  ordre 
à M.  Desparbès,  commandant  de  cette 
troupe  de  sortir  pour  attaquer  la  pre- 
mière colonne  de  l’armée  buidclaisc. 
Un  détachement  du  même  régiment, 
stationné  à Moissac,  aunouea  Iiaulcmcnt 
son  iulenlion  de  se  réunir  aux  gardes 
nationales  ; leurs  officiers  refusèrent  des 
cartouches;  les  soldats  les  iiicnaoèrcnt 
d'en  aller  demander  au  régiment  de 
Champagne,  qui  faisait  partie  de  l’armée 
bordelaise.  M.  Desparbès  se  bâta  de  ren- 
trer à Montaubau  avec  le  petit  nombre 
de  soldats  qui  avaient  bien  voulu  le  sui- 
vre. M.  Dumas,  commissaire  envoyé 
par  le  roi , arriva  asscx  à temps  pour  pré- 
venir l'attaque.  Il  engagea  l'armée  bor- 
delaise à ne  point  entrer  dans  Monlau- 
ban,  et  à sc  retirer.  11  fut  prouiptemont 
obéi.  Le  commissaire  du  roi  avait  fait 
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mellre  en  liltcrtë  les  prisonniers;  il  oMi- 
pea  la  municipalité  de  Montaulian  ^ ac- 
conipapncr  chacun  d’eu\  à son  domicile. 
Tous  ces  malheureux  s’empressèrent  de 
voler  dans  les  bras  de  leurs  libérateurs, 
en  leur  présentant  des  couronnes  civi- 
ques; la  plupart  les  suivirent  jusqu'à 
Bordeaux.  La  municipalité  de  Montau- 
ban  fut  cassée.  Il  a été  prouvé  depuis 
qu’elle  avait  ameuté  les  masses  ignoran- 
tes, qu’elle  les  avait  armées  et  soudoyées. 
Mais  ces  municipaux  se  virent  bientôt 
exposés  aux  ressentiments  de  ceux  qu’ils 
avaient  égarés  ; pour  les  calnter,  ils  fi- 
rent une  eollecteen  leur  faveur  chez  les 
habitants,  et  même  chez  ceux  dont  les 
parents  avaient  été  égorgés  on  empri- 
sonnés. On  répondit  aux  commissaires 
pour  la  collecte  : « Que  ceux  qui  ont  com- 
mandé les  assassins  les  paient!  » — Les 
députés  de  Bordeaux  à l’assemblée  légis- 
lative se  montrèrent  les  dignes  repré- 
sentants de  cette  grande  ville.  Tous  les 
hommes  qui  croyaient  à la  bonne  toi  de 
Louis  X^T  et  à la  possibilité  d’assurer 
le  bonheur  et  l’indépendance  de  la  Fran- 
ce par  l’exécution  sincère  et  complète 
de  la  constitution  de  1791  se  rallièrent 
aux  députés  de  la  Gironde.  La  fameuse 
insurrection  parisienne  du  }0  juin  1792 
avait  effrayé  le  parti  de  la  cour,  sans 
rien  changer  au  système  qu’elle  avait 
adopté,  a A cette  époque,  dit  un  histo- 
rien, ministre  de  Louis  XVI,  et  bien 
connu  par  son  antipathie  pour  la  révo- 
lution, les  girondins  avaient  dans  l’as- 
semblée et  sur  les  jacobins  l’influence  la 
plus  entière.  Parmi  les  chefs  de  ce  parti 
étaient  Vergniaud , Guadet  et  Gensonné. 
Le  plan  de  la  seconde  insurrection  ( 10 
août)  était  leur  propre  ouvrage.  Ils  n’a- 
vaient pas  encore  risqué  l’exécution  , 
mais  le  dessein  n’en  était  pas  abandonné. 
On  annonça  qu'elle  aurait  lieu  avant  le 
]5  août.  Les  trois  députés  dont  je  parle 
chargèrent  Dole , peintre , de  remettre  à 
Thierry , valet  de  chambre  du  roi , un 
paquet  cacheté.  Ce  paquet  renfermait 
une  lettre  pour  le  roi , et  Thierry  fut  re- 
quis, sur  sa  responsabilité,  de  remettre 
cette  lettre  entre  les  mains  du  roi  lui- 


même.  Celle  lettre  était  signée  par  les 
trois  députés.  Ils  déclaraient  que  les  mé- 
contentements du  peuple  étaient  près  d’é- 
clater de  la  plus  terrible  manière , qu’u- 
ne insurrection  plus  vaste,  plus  vio- 
lente que  .celle  du  20  juin,  n’altcndait 
que  le  premier  signal  ; avant  quinze 
jours,  elle  aurait  lieu.  Ses  conséquences 
les  moins  redoutables  seraient  la  déposi- 
tion du  roi.  Le  seul  moyen  de  prévenir 
cette  calastrophe  était  de  rappeler  au  mi- 
nistère Roland  , Servan  ctClavière;  si 
le  roi  donnait  sa  parole,  ils  juraient  sur 
leur  tête  d’empêcher  toute  insurrection. 
— Le  roi , après  avoir  lu  celte  impru- 
dente et  insolente  lettre,  la  rend  à 
Thierry,  le  blâme  de  l’avoir  reçue,  lui 
ordonne  de  la  rendre  et  de  dire  à Dole 
qu’une  telle  proposition  ne  méritait 
pas  de  réponse.  » { Mémoires  pour 
servir  d Phisloira  de  la  dernière  an- 
née de  hmiisXVI,  par  Bertrr.nd  de 
Molleville,  tom.  3,  p.  19,  édit,  de  Lon- 
dres. ) L’opinion  de  la  majorité  des  Bor- 
delais était  aussi  celle  de  leurs  députés. 
L’expérience  des  évènements  ultérieurs 
la  modifia.  Ces  députés  furent  encore 
appelés  à la  convention  par  le  sufTrage 
de  leurs  concitoyens.  Tous  ont  péri  dans 
la  lutte  terrible  qui  s’engagea  entre  eux 
et  le  parti  de  la  montagne.  Les  princi- 
paux proscrits  s’étaient  réfugiés  à Bor- 
deaux et  dans  les  environs.  Guadet,  Ru- 
zot,  Pélhion,  Louvet,  Barbaroux,  Salles 
et  Valadi , après  un  court  séjour  dans  le 
Calvados,  s’étaient  cmliarqués  sur  un 
brick  et  avaient  abordé  au  Bcc-d’.-Vmbès 
chezM.  Diipeyrat,  beau-père  de  Guadet. 
Mais  à peine  débarqués,  ils  avaient  été 
dénoncés  aux  représentants  en  mission, 
qui  s’étaient  réunis  à La  Réole , où  ils 
attendaient  des  forces  suffisantes  pour  sc 
rendre  en  sûreté  à Bordeaux.  Tallicn  seul 
avait  été  à Saint-Émilion,  où  il  croyait 
trouver  les  malheureux  fugitifs.  Il  ne  les 
y trouva  pas,  et  fit  arrêter  les  plus  nota- 
bles habitants  soupçonnés  de  fédéralis- 
me. Les  proscrits,  pour  être  moins  ob- 
servés, se  divisèrent  : Louvet,  Ikirbaroux 
et  Valadi  obtinrent  un  asile  chez  le  curé 
de  Pomerol.  Péthion  et  Buzot  chez  deux 
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citoyens,  Qucysas  et  Gui'pin;  mais  ils 
furent  bientôt  contraints  de  chercher 
d’autres  refuges , et  revinrent  tous  à 
Saint  Émillon , eiceptë  Valadi  et  Lou- 
vet. Le  premier,  qui  s’était  sauvé  du  cô- 
té de  IMontpont,  fut  arrêté  et  mourut  sur 
l’échafaud;  Louvet,  plus  heureux,  fut 
accueilli  par  un  roulicr  qui  le  ramena 
sain  et  sauf  à Paris.  Les  cinq  autres  lo- 
gèrent successivement  chez  le  curé  du 
lieu , chez  madame  Bucquey,  et  enfin 
chez  Troquarl,  perruquier,  qui  brava 
tous  les  dangers  pour  les  sauver  et  pour- 
vut à leurs  besoins.  Ce  dernier  asile  fut 
découvert,  et  2, .500  hommes  vinrent  oc- 
cuper celte  petite  commune.  Salles  et 
Guadet  furent  trouvés  seuls,  arrêtés, 
conduits  h Bordeaux,  jugés  et  condam- 
nés à mort  le  lendemain,  et  immédiate- 
ment exécutés.  Buzot,  Péthinn  et  Bar- 
baroux, réfugiés  chez  Troquart,  avaient 
échappé  à toutes  les  recherches.  Ils  par- 
tirent la  nuit  qui  avait  suivi  l’arresta- 
tion de  leurs  deux  collègues  ; ils  se  diri- 
geaient tous  trois  du  côté  de  Castillon. 
Arrivés  dans  la  plaine  de  Saint-.Magne , 
ils  avaient  aperçu  de  loin  une  foule 
considérable  réunie  pour  la  fête  locale  ; 
ils  se  réfugièrent  dans  une  piç’nada  (bois 
de  pinsj.  Barbaroux  se  tira  un  coup  de 
pistolet  dans  la  bouche  ; la  balle  sortit  par 
l'oreille  ; il  tomba  baigné  dans  son  sang. 
Une  femme  accourut  à son  secours,  il  res- 
pirait encore;  il  fut  conduit  h Castillon. 
Sa  blessure  n’était  point  mortelle;  il  fut 
transféré  de  Castillon  à Bordeaux,  et  mou- 
rut sur  l’échafaud,  encore  humide  du  sang 
de  Yaladi  et  de  Guadet.  Biroteau,  qui, 
après  la  journée  du  3 1 mai,  était  parvenu 
è se  réfugier  à Bordeaux,  y subit  le  me- 
me sort.  Peu  de  jours  après  l’arrestation 
dcBarbaroux,  deux  cadavres  furent  trou- 
vés dans  un  champ  de  blé  près  de  Bor- 
deaux : c’étaient  ceux  de  Péthion  et  de 
Buzot.  Tous  deux,  avant  de  quitter  l’a- 
sile que  leur  avait  long-temps  conservé 
le  courageux  Troquart,  lui  avaient  remis 
chacun  une  lettre  adressée  à leur  épouse. 
(P’by.  Basbaioox,  Buzot,  Guadet,  Lou- 
vet, PÉTHios,  et  Yaladi.) — ^Tallicn  et  les 
autres  représentants  à Bordeaux  ne  ren- 
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contraient  plus  d’obstacles  à l’accom- 
plisscmcnt  de  leur  terrible  mission.  Une 
femme  proscrite  elle -même,  madame 
Fontenai,  née  Gabarus,  vint  se  placer 
entre  le  chef  des  proscripteurs  cl  les 
proscrits.  Tallicn,  sous  le  charme  d’une 
passion  soudaine,  irrésistible,  n’a  plus 
qu’une  pensée;  il  a oublié  tout  le  reste; 
le  représentant  du  peuple  en  mission 
n est  plus  qu  un  amant  soumis  ; le  sang 
va  cesser  de  couler  sur  les  échafauds; 
les  prisons  ne  s’ouvrent  plus  pour  rece- 
voir de  nouvelles  victimes.  Tallien  est 
bientôt  rappelé,  et  un  jeune  homme  de 
20  ans  succède  au  terrible  pouvoir  qu’il 
semblait  avoir  abdiqué.  Malheur  à qui 
pouvait  être  soupçonné  de  fédéralisme! 
— L’évènement  du  !)  thermidor  promet- 
tait à Bordeaux  et  à toute  la  France  un 
avenir  de  bonheur  et  de  liberté;  ce  ne 
fut  que  l’époque  d’une  réaction  désas- 
treuse, si  habilement  exploitée  par  le 
parti  contre-révolutionnaire  A Bordeaux, 
comme  dans  tout  le  Midi,  des  correspon- 
dances royalistes  s’établirent,  des  comi- 
tés centraux  et  particuliers  s’organisè- 
rent sous  couleur  républicaine.  11  im- 
porte de  faire  remarquer  que  dans  l’ori- 
gine cette  opposition  n’avait  pour  causo 
réel  le  et  avouée  que  de  soutenir  ce  qu’on 
appcilait  le  parti  Ihermidoricn  de  la  con- 
vention nationale  ; qu’avant  celle  époque 
de  thermidor  les  mouvements  de  Lyon 
et  de  Marseille  n’avaient  pour  but  que 
l’organisation  et  la  mise  en  activité  de 
la  force  départementale  proposée  par  les 
Girondins,  dont  le  parti  monarchique 
s’empara,  et  qu’il  exploita  dans  son  in- 
térêt. Ainsi  s’était  formé  i Bordeaux  le 
club  des  jeunes  gens  : son  but  avoué  était 
de  détruire  le  lerroriime  ; mais,  devenus 
plus  nombreux  et  dominés  par  les  par- 
tisans secrets  de  l’ancien  régime,  soldés 
par  l’or  de  l’étranger,  ils  formèrent  une 
ligue  puissante  et  compacte  avec  les  au- 
tres conjurés,  depuis  les  Alpes  jusqu’aux 
Pyrénées.  Bordeaux  cul  scs  compagnies 
du  soleil , et  enfin  son  inslitiil.  A la  fin 
de  l’an  vu  les  factieux  levèrent  l’éten- 
dard, et  uncarméc  royale  parut  sous  Tou- 
louse. Le  mouvement  devait  s’opérer  sur 
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tonte  la  ligne.  Mais  une  campagne  de 
«juelqucs  jours  suffit  pour  liatlrc  et  dis- 
perser celte  armée.  De  malheureux  pay- 
sans\  égarés  furent  abandonnés  par  les 
chefs  qui  les  avaient  séduits,  et  qui 
échappèrent  aux  dangers  du  champ  de 
bataille  et  à la  sévérité  des  trihiinanx. 
Les  associations  secrètes  ii'en  continuè- 
rent pas  moins  leurs  opérations  sous  le 
gouvernement  consulaire,  qui  se  borna 
à faire  arrêter  et  a éloigner  de  la  ville 
quelques-uns  des  principaux  agents; 
d’autres  furent  traduits  devant  une  com- 
mission extraordinaire  établie  en  Breta- 
gne. On  sut  que  des  achats  d'armes  se 
faisaient  i Bordeaux  ; les  envois  étaient 
dirigés  sur  la  Tcndée.  La  population 
était  étrangère  à ces  manœuvres  ; on  ne 
comptait  dans  les  meneurs  de  VinMut 
que  quelques  jeunes  gens  alors  sans  in- 
nucnce  et  des  hommes  plus  iuléressés 
que  politiques,  et  pour  qui  les  opéra- 
tionsd’achatd’armcsn’avaicnl  été  qu’une 
spéculation. — Sous  l’empire,  la  popula- 
tion entière  désirait  la  eessatïou  des  hos- 
tilités, et  appelait  de  tous  ses  vœux  le 
retour  des  relations  commerciales  avec 
l’étranger  pour  l’exportation  des  vins, 
dont  les  besoins  intérieurs  ne  pouvaient 
consommer  qu’une  très  faible  partie. 
L’armement  en  course  avait  enrichi  quel- 
ques maisons,  mais  eu  avait  ruiné  un  plus 
grand  nombre.  Pour  une  ville  dont  le 
commerce  est  la  principale  ressource  et 
ne  consiste  que  dans  l’exportation  et 
l’importation,  la  paix  était  plus  qu’un 
bienfait,  c’était  un  besoin,  une  condition 
de  son  existence;  et  cependant  aucun 
murmure  ne  se  faisait  entendre,  rien  ne 
troublait  l’ordre  public  : l’espoir  d’un 
plus  heureux  avenir  consolait  des  priva- 
tioiisdu  moment. — Cambacérès,  arrivé  à 
Bordeaux  en  1808  pour  présider  le  collè- 
ge électoral,  y fut  parfaitement  accueilli; 
la  ville  avait  fait  richement  meubler  l’an- 
cien archevêché,  qui  avait  été  successi- 
vement occupé  par  l’adminislration  cen- 
trale du  département  cl  par  les  tribunaux 
supérieurs.  Les  salons  de  l’archichancc- 
lier  rcccvaienl  chaque  jour  une  nombreu- 
se et  brillante  société.  Sa  réponse  à une 


des  premières  questions  qui  lui  furent 
adressées  en  entrant  sur  le  port  eût  fait 
honneur  è un  vieil  habitué  de  \'OEil-de- 
liceuf.  On  lui  demandait  si  l’empereur 
viendrait  bicntdt  à Bordeaux  ; a Je  suis, 
répondit  le  prince  improvisé,  autorisé  è 
penser  que  S.  M.  I.  et  R.  honorera  de 
son  auguste  présence  sa  bonne  ville  de 
Bordeaux.»  — La  présidence  du  collège 
électoral  de  la  Gironde  appartenait  de 
droit  au  prince  des  gastronomes.  Bordeaux 
réunit  en  effet  toutes  les  fictions  appétis- 
santes du  pays  de  Cocagne  : poisson  de 
mer  et  d’eau  douce , gibier , volailles , 
viande  de  boucherie  en  abondance  et 
d’cxcclicnte  qualité,  tout  ce  qui  consti- 
tue une  cuisine  variée  et  confortable. 
L'heureuse  Gironde  n’empninle  à ses 
voisins  que  leurs  fmils  et  lents  légnmw 
d'élite,  elle  échange  scs  vins  délicieux 
contrcles  productions  elles  écus  des  deux 
mondes.  La  table  quotidienne  de  l’ar- 
chiehancelicr  de  l’empire  était  de  soixan- 
te couverts.  M.  Bavez  fut  élu  député.  Il 
harangua  le  prince  archichancelier  : r Je 
dois,  disait-il,  aux  bontés  de  S.  M.  l’em- 
pereur et  roi  l’honneur  de  représenter  le 
collège  électoral  de  l’arrondissement  de 
Bordeaux  ; ces  fonctions  me  deviennent 
d’autant  plus  chères  qu’elles  m’appellent 
à offrir  à votre  altesse  le  tribut  de  nos 
respects  et  de  notre  amour  pour  le  héros 
qui  nous  gouverne,  et  de  notre  attache- 
ment pour  nn  prince  qui  tient  de  mési 
près  à la  couronne.  » L’orateur  énumé- 
rait ensuite  et  louait  les  vertus  politiques 
et  privées  du  prince  : r Ces  vertus  pri- 
vées, monseigneur,  qui  rarement  accom- 
pagnent les  hommes  dans  leur  élévation  ; 
vos  talents,  qui  ont  préparé  la  vôtre, 
nous  in.spireraicnt  pour  votre  altesse  les 
sentiments  dont  son  rang  aurait  com- 
mandé l’hommage  J’éprouveaujourd’hui, 
en  vous  les  exprimant,  qu’il  est  doux  de 
trouver  son  cœur  d’accord  avec  ses  de- 
voirs. » {Uibliol.  hist.,  tora.  9,  pag.  46.) 
— Dans  une  ville  aussi  populeuse  que 
Bordeaux,  ville  de  travail  et  de  spécula- 
tions, l’arrivée  et  le  séjour  de  l’arcUi- 
chaucclicr  n’excitèrent  qu’un  médiocre 
intérêt  de  curiosité  ; le  premier  moment 


oOR  ( 291  ) non 


passé,  le  prince  ne  fiia  plus  »pie  l’allcn- 
tion  liesélecteurs  et  des  marchands  de  co- 
meslihles.  11  se  moniroit  chaque  soir  au 
grand  théâtre;  une  loge  drapée  en  vc- 
loms  avait  été  disposée  pour  lui.  L’em- 
pereur ne  vint  à Bordeaux  que  plusieurs 
mois  après,  dans  les  premiers  jours  d’a- 
vril 180S.  Sa  marche  avait  été  si  rapide 
qu’il  arriva  presque  en  même  temps  que 
les  équipages  du  premier  serviee,  partis 
de  Paris  quelques  jours  auparavant.  Une 
garde  d'honneur  à pied  et  à cheval  l’at- 
tendait; les  uniformes  étaient  éclatants 
de  broderie.  La  cavalçrie  avait  adopté 
l’hahillement  cl  l’équipement  des  guides 
qu’il  avait  eus  à l’année  d’Italie.  M.  de 
Martipnac,  depuis  député  de  la  Gironde 
et  ministre  de  Charles  X,  était  officier 
de  la  garde  d’honneur  à cheval  comman- 
dée par  M.  Reaumont-Brivasac , qui  de- 
vait cet  honneur  â sa  parenté  avec  M.  de 
Monbadon,  maire  de  Bordeaux^  depuis 
sénateur  de  l’empire  et  pair  de  France. 
Des  détachements  de  la  garde  d'honneur 
à cheval  attendaient  l’empereur  à Saint- 
André  de  Cubr.ac , au  Carbon-Blanc  et 
*ur  le  qnai  du  port  de  la  Bastide.  Le 
lendemain,  il  reçut  les  autorités  et  passa 
une  première  rcv\ie  des  troupes  de  la 
garnison  an  jardin  public.  Toute  la  po- 
pulation se  porta  sur  son  passage  ; par- 
tout il  fut  sitlué  par  de  vives  et  unani- 
mes acclamations.  La  ville  lui  offrit  le 
don  du  palais  richement  meublé  ; l’em- 
pereur nomma  le  maire  gouverneur. 
L’impératrice  Joséphine  arriva  bientôt 
après;  il  y avait  chaque  soir  cercle  k la 
cour;  toutes  les  notabilités  du  commerce, 
de  la  magistrature  et  du  barreau  y furent 
invitées.  L’empereur  se  promenait  sou- 
vent, accoinpagné  d’un  seul  officier  ; il 
p.'iTCOarait  k pied  les  divers  quartiers  de 
la  ville  de  grand  matin.  Il  avait  ordonné 
h revue  de  quelques  régiments  dirigés  ' 
sur  PEspagne  ; elle  devait  avoir  lieu  an 
jardin  public,  mais  l’empereur,  retenu 
au  palais  pour  un  travail  urgent , donna 
soudainement  contre-ordre,  et  les  trou- 
pes vinrent  défiler  devant  lui  dans  le 
jardin  du  palais.  Le  jardinier  en  chef, 
Dupuy,  vit  détruire  en  an  instant  ses 


tr.ivaui  de  plusieurs  années  : la  plug 
riche  colicclion  de  fleurs  avait  dis- 
paru sous  les  pieds  des  chevaux  et  des 
soldats.  Dupuy  était  inconsolable  ; l’iui- 
pératricc  Joséphine  parvint  k calnicr  un 
peu  sa  douleur  et  scs  regrets  par  la  pro- 
messe d’un  Jirompt  envoi  des  plus  rares 
productions  du  jardin  de  la  Malmaisou. 
L’empereur,  qui  savait  utiliser  tous  ses 
instants,  môme  ceux  qu’il  donnait  k la 
représentation,  aimait  à s’enl/eleuiravcc 
les  négociants  et  les  armateurs.  Il  parut 
sans  suite  au  milieu  des  groupes  compac- 
tes de  la  hnurse,  sans  que  personne  se  fût 
aperçu  de  son  entrée.  Le  commerce  et  la 
ville  lui  donnèrent  dcsfôlcs  magnifiques; 
il  ne  resta  que  dix  jours  à Burde.sux.  La 
garde  d’honneur  à chex-al  l’accomp.igna 
jusqu’.à  Castres,  où  il  rencontra  un  cour- 
rier qui  lui  était  adressé  de  Bayonne.  Un 
petit-fils  de  Montesquieu  comm.an  lait  la 
garde  à pied;  sa  tournure  n’était  rien 
moins  que  militaire,  mais  il  portait  uu 
nom  célèbre.  Il  conservait,  au  milieu  du 
plus  brillant  entourage  militaire  de  l'em- 
pereur, l’abandon  et  le  laissé-allcr  d’im 
campagnard.  L’impératrice  Joséphine 
resta  à Bordeaux  quelques  Jours  de  plus. 
Llle  vi.sila  la  campagne  de  Raha  et  l'an- 
cien chîUeau  de  la  Brède,  résidence  fa- 
vorite de  Mimtcsquicu,  Les  propriétaires 
de  Raha  avaient  fait  depuis  placer  dans 
leur  salle  de  concert  une  belle  inscrip- 
tion sur  marbre,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  la  visite  de  l’impératrice.  Tant 
que  dura  le  passage  de  ta  garde  impéria- 
le et  des  troupes  de  ligne  dirigées  sur 
l’Espagne,  elles  furent  reçues  par  le  mai- 
re et  ses  adjoints  sous  uu  arc  de  triom- 
phe élevé  à l’entrée  de  la  belle  rue  du 
Chapeau-Rouge,  et  le  grand  théâtre  fut 
orné  de  trophées  et  de  couronnes  de 
laxirier. — Le  séjour  de  l’empereur  k Bor- 
deaux fut  signalé  par  un  incident  sin- 
gulier; îl  était  attendu  an  grand  théâtre; 
la  grande  loge  des  premières  d’avant- 
scène  avait  été  richement  décorée  ; on  y 
montait  par  un  escalier  particulier  ; cette 
loge  SC  divise  en  deux  petits  salons. 
Le  cocher  du  préfet  conduHait  la  voi- 
ture et  avait  arrtté  devant  le  grand  périap- 
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Ijlo,  cltnnJisijiie  M.  Gobineau,  qui com- 
nianiiiiit  l’cscorlc  des  gardes  d’iionneur 
criait  au  malcncoulreux  cocher  de  diriger 
la  voilure  au  bas  de  l’escalier  de  la  loge 

imp(îriale,l’empcrcur(ilaitdi'jà  descendu, 

cl,  se  Irouvaiil  isolé  et  sans  issue  appa- 
rente dans  le  tambour  d’entrée,  il  s’écria  : 

<i  Où  me  mcnc-l-on?  » et,  revenant  aus- 
sitôt sur  scs  pas,  il  s’élança  dans  la  voi- 
ture cl  se  fil  ramener  au  palais.  Tous  les 
curieux  qui  encombraient  la  salle  furent 
désappointés.  Le  lendemain,  il  céda  aux 
instances  des  magistrats  , et  agréa  leurs 
excuses  sur  leur  imprévoyance  de  la  veil- 
le. Le  spectacle  était  assez  mal  choisi; 
sa  composition  pouvait  être  considérée 
comme  une  inconvenance  réfléchie  : E u- 
jihrosy  ne  ou  Le  tyran  corrigées  Le  Siè- 
ge de  Cythère , ballet.  Le  second  litre 
de  l’opéra  était  de  trop. — Le  prince  des 
Asturies  Ferdinand,  son  jeune  frère, 
son  oncle  don  Antonio  cl  leur  suite,  ar- 
rivèrent à Kordcaux  dans  la  nuit  du  12 
«U  13  mai  suivant  : aucun  honneur  ne 
leur  fut  rendu.  Les  princes  se  mirent 
immédiatement  à une  longue  table  où 
vinrent  se  placer  successix’emcnt  les 
personnes  qui  les  accompagnaient;  on 
les  aurait  crus  libres  et  sans  surveillants, 
mais  une  nombreuse  escorte  de  la  gen- 
darmerie d’élite,  commandée  par  un  chef 
d’escadron,  les  accompagnait.  Tous  les 
gendarmes  étaient  en  habits  bourgeois 
ou  en  livrée.  — Les  princes  visitèrent 
l’église  Saint-André  cl  les  autres  églises, 
n’allèrent  qu’une  seule  fois  au  spectacle  : 
ou  Jouait  (JEdipe  à Colonne.  Le  bel  air 

T>u  rotibé’ar  m|utU  viclimc, 
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fut  remarqué  comme  un  à-propos,  et 
quatre  joursaprès  leur  arrivée  ils  parti- 
rent pour  leur  destination. — Charles  IV, 
la  reine  Louise  et  le  prin  ce  de  la  Paix 
(Godoï;  firent  leur  entrée  à Bordeaux  le 
lendemain  ; ils  reçurent  tous  les  hon- 
neurs de  souverains,  moins  les  haran- 
gues. La  haute  police  avait  appris  que  le 
conseiller Partarieu,  homme  de  toutes  les 
oppositions,  avait  pris  pour  thème  de  sa 
harangue  l’abdication  de  Charles  IV  : 


il  félicitait  ce  prince  d’avoir  renoncé  au 
trône  pour  épargner  à scs  sujets  le  plus 
redoutable  des  fléaux,  la  guerre  civile. 

11  faisait  le  parallèle  des  princes  conqué- 
runls  et  des  princes  pacifiques,  et  les 
conclusions  n’étaient  pas  en  faveur  des. 
premiers.  Charles  IV  n’entendit  pas  la 
Iiarangiic  du  conseiller  de  la  cour  cri- 
minelle, mais  il  put  la  lire.  Le  causti- 
que magistrat  trouva  moyen  de  la  lui 
faire  remettre.  Les  désastres  des  parter- 
res du  palais  n’étaient  point  réparés;  le 
bonhomme  Charles  IV,  en  apprenant  la 
cause  de  ce  bouleversement,  s’écria  avec 
l’accent  de  l’étonnement  et  de  l’admira- 
tion ; « Il  n’y  a que  le  grand  Napoléon  qui 
soit  capable  de  cela!  u Charles  IV  était  un 
bourgeois  couronné  : heureuse  l’Lspagnc 
s’il  n’avait  pas  eu  un  favori .'  Le  roi  Jo- 
seph, qui  passa  du  royaume  de  Naples  à 
celui  des  Lspagnes,  se  rendit  à sa  nou- 
velle destination  avec  la  rapidité  cl  le 
simple  cortège  d’un  voyageur  par  or- 
dre cl  pressé  d’arriver.  — Napoléon  n’a- 
vait pas  ignoré  que  rAnglclcrrc  eutre- 
tenail  de  agents  dans  Bordeaux  ; il  con- 
naissait les  projets  de  C institut  bourbon- 
nicn.  Aucun  conspirateur  ne  fut  cepen- 
dant inquiété:  il  voyait  en  homme  d'état 
qui  a le  sentiment  de  sa  force  et  de  sa  digni- 
té.Ccs  conspirateurs,  depuis  si  fiers,  et  qui 
se  sont  fait  payer  si  chèrement  leur  dé- 
vouement à la  cause  royale,  ii’élaicnt  ca 
effet  que  des  brouillons  sans  conséquen- 
ce, qui  ont  continué  à la  suite  des  armées 
étrangères  le  rôle  de  la  mouche  du  coche. 
— Le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise,  et  la  naissance  du  roi  de  Home,, 
furent  célébrés  à Bordeaux  par  des  fêtes 
magnifiques.  Un  monument  colossal  éle- 
vé sur  la  place  Dauphine,  qui  prit  le 
nom  de  place  du  roi  de  Borne,  devait  con- 
sacrer l’époque  de  la  naissance  de  l’en- 
fant impérial.  Le  modèle  orna  pendant 
long-temps  celte  place  ; il  ne  disparut 
qu’en  1814. 

Bordeaux  dans  les  derniers  jours  de 

P empire  et  pendant  les  deux  reslttU'^ 

rations. 

Les  évènements  de  1314  étaient  au-de- 
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là  des  prdvisions  humaines.  La  vdritable 
cause  des  succès  des  derniers  efforts  de 
la  coalition  des  rois  fut  la  désaffection 
nationale  pour  Napoléon  : on  était  moins 
las  du  despotisme  impérial  que  des  guer- 
res qui  chaque  année  décimaient  la  partie 
vitale  de  la  population.  Le  commerce  , 
l'induslrie,  réduits  aux  spéculations,  aux 
besoins  de  l’intérieur,  souffraient  de  ne 
pouvoir  s’étendre  au-delà  dfe  nos  fron- 
tières. La  cessation  des  hostilités  était  le 
voeu  de  la  France  entière , et  on  ne  pou- 
vait l’espérer  tant  que  régnerait  Napo- 
léon. Abandonné  par  l’opinion,  il  ne  lui 
restait  que  l’appui  de  ses  soldats;  ils  lui 
furent  fidèles,  mais  leurs  chefs  n’aspi- 
raient qu’à  jouir  en  repos  de  leurs  riches- 
ses et  de  la  considération  attachée  à leur 
rang  ; ils  n’avaient  ]dus  rien  à faire  pour 
eui-mémcs  : leur  fortune  militaire  était 
complète.  Ces  guerriers  si  fameux , qui 
avaient  conquis  tous  leurs  grades  sur  les 
champs  de  bataille,  n’étaient  plus  que 
de  serviles  courtisans,  égoïstes,  sans  éner- 
gie, sans  patriotisme  ; ils  n’opposèrent  à 
l'invasion  étrangère  qu’une  molle  résis- 
tance, et  quelques-uns  prirent  l’initiative 
de  la  défection  : c’est  une  vérité  démon- 
trée et  qui  n’admet  que  de  rares  et  honora- 
bles exceptions.  Les  petits  conspirateurs 
de  rinstitut  de  Bordeaux  ne  pouvaient 
former  que  de  stériles  voeux  pour  un 
changement  de  dynastie.  Celte  faction, 
plus  turbulente  qu’active,  ne  pouvait 
rien  par  elle-même , et  elle  n’avait  point 
de  racines  dans  les  masses;  elle  n’existait 
même  que  par  la  dédaigneuse  tolérance 
du  goux'crnement  dont  elle  rêvait  la  chu- 
te. Lfne  défection  inattendue  vint  à son 
aide,  et  lui  donna  quelque  consistance. 
— M.  Lynch  était  maire  de  Bordeaux  ; 
il  devait  à l’empereur  cette  place , le  ti- 
trê'de  comte,  la  décoration  de  la  Légion- 
iTHonneur;  l’état  de  sa  fortune  changea. 
Citoyen  obsdiir,  perdu  dans  les  rangs  du 
conseil  génértr,  il  rceut  avec  la  dignité 
de  maire  un  hôtel  meublé  entretenu 
par  la  ville,  un  équipage,  et  21,000  fr. 
par  an  pour  des  frais  de  représentation. 
n montra  jusqu’au  28  février  1814  le 
plus  ardent  dévouement  pour  l’cm  pereur: 


il  lui  avait  présenté  en  1813,  au  nom  de 
la  ville  de  Bordeaux,  80  cavaliers  équipés, 
moulés  et  armés  aux  frais  de  la  cité,  n dis- 
posez de  tous  nos  moyens , dit-il  à l’em- 
pereur, et  que  la  grande  nation  soit  enfin 
vengée!  » A la  hii  de  la  même  année  , 
il  disait  à l’impératrice  Marie  Louise  : 

B L’empereur  a tout  fait  pour  les  Français, 
les  F rançais  feront  tout  pour  l’empereur.  « 
Le  28  février  181 4,  il  excitait  le  dévoue- 
ment de  ia  garde  nationale  ; il  l’exhortait 
à ^s’associer  aux  efforts  de  l’armée  pour 
repousser  l’invasion  étrangère  ; et  douze 
jours  après  il  allait  au-devant  de  l’ar- 
mée anglaise  offrir  l'entrée  de  la  xille; 
il  fonlait  au  pied^on  écharpe  tricolore:’ 
il  était  alors  maître  de  la  ville.  Les 
autorités,  sur  l’ordre  du  gouvernement, 
s'étaient  retirées  à Libourne;  les  troupes 
de  la  division  étaient  éloignées  de  Bor- 
deaux; le  général  Decaen  avait  reçu 
l’ordre  de  réunir  toulcs  les  forces  des  Itl" 
cl  1 1*  divisions,  et  de  se  rallier  au  corps 
d’armée  du  maréchal  Soult.  Les  conjurés 
de  Pinstifnt  avaient  seuls  accompagne  le 
maire.  Leur  sortie  de  la  ville  s’était  exé- 
cutée avec  le  plus  profond  mystère,  et 
toute  la  population  fut  plus  qu'élonncc 
d’apercevoir  le  lendemain  matin  un  dra- 
peau blanc  au  clocher  de  l’église  Saint- 
Michel.  Des  documents,  avoués  par  les 
auteurs  de  l’évènement  du  !2  mars,  con- 
statent que  dès  1813  le  maire  du  Bordeaux 
s’était  rallié  an  comité  royaliste  de  Pa- 
ris et  à celui  de  Bordeaux.  La  seule  garde 
nationale  eût  suffi  pour  repousser  la  co- 
lonne anglaise,  qui  n’excédait  pas  2,00Û 
hommes  , et,  dans  les  premiers  jours 
de  l’occupation , une  partie  sortait  la 
nuit  de  Bordeaux  par  une  porte  et  ren- 
trait au  grand  jour  par  une  autre  pour 
dissimuler  la  faiblesse  du  nombre.  Ce- 
pendant la  victoire  était  encore  incer- 
taine, et  l’occupation  de  Bordeaux  ne  dé- 
cidait rien.  — La  présence  du  duc  et 
de  la  duchesse  d’Angoulême  n’avait  ral- 
lié autour  d’eux  que  des  individualités. 
La  province  ne  montrait  aucune  sympa- 
thie pour  les  hommes  du  12  mars;  le» 
nouveaux  chevaliers  de  Aïarie-'rhérésc 
et  du  brassard  n’étaient  que  des  fac- 
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ticin  sans  iiiQucucc  riicllc.  On  r>^va  le 
rdUlilisscmcnt  du  rojaiiuic  d'Aquitaine; 
cl  un  ingénieur,  il.  Piérhugue,  fut  char- 
gé de  dresser  la  carte  du  petit  empire  : 
tout  cela  s’ciécutait  le  plus  sérieusement 
du  inonde  ; on  n’avait  pas  même  songé 
que  ce  démembrement  delà  France  ne 
pouvait  se  réaliser  dans  aucune  lijpo- 
tl^ése.  Un  fait  important,  incontestable, 
mais  trop  peu  connu,  doit  être  consigné 
dans  rbistoirc  de  cette  époque,  ün  a dit 
que  dans  toutes  les  guerres  chaque  ÿ- 
beier  anglais  porte  en  croupe  un  comiDis 
voyageur.  Le  gouvernement  fait  bien  ; 
rAnglelcrrc  ne  vit  que  de  son  commerce, 
et  ne  néglige  aucune  occasion  de  l’éten- 
dre el  de  détruire  celui  des  autres  nations. 
L’occupation  dcliordcaux  était  donc  une 
bonne  fortune;  aussi  le  général  Welling- 
ton se  béta  d'offrir  au  duc  d’.Vngoulémc, 
au  nom  du  gouvernement  anglais,  de 
faire  de  la  ville  du  12  mars  un  port 
franc.  Il  présentait  ce  projet  comme  un 
témoignage  de  la  bonne  amitié  qui  al- 
lait régner  entre  les  deux  nations,  et 
comme  un  honneur  et  un  avantage  pour 
1a  ville  de  llordcaui.  Le  duc  d’Angou- 
lème  était  enchanté.  Trois  avocats,  qui 
faisaient  partie  de  son  conseil,  et  qui 
depuis  ont  joué  un  grand  rdlc  politi- 
que, furent  appelés,  non  pour  être  con- 
sultés, mais  pour  rédiger  l'ordonnance  de 
franchise  du  port  de  Bordeaux,  et  une 
belle  lettre  de  remcrcimcnt  à sa  grâce 
le  duc  de  Wellington.  Les  trois  avocats 
firent  dans  cette  circonstance  difficile 
preuve  de  talent  et  de  patriotisme.  Ils 
apprécièrent  à sa  juste  valeur  l’offre 
courtoise  du  général  anglais.  La  fran- 
chise du  port  de  Bordeaux  portait  un 
coup  irréparable  à notre  commerce,  et 
entraînait  la  ruine  de  toutes  les  fabri- 
ques du  Midi.  Ils  sentirent  qu’il  fallait 
éluder  la  question,  que  le  prince  n’au- 
rait eertes  pas  comprise.  Ils  lui  6rent 
entendre  qu’une  telle  mesure  excédait 
scs  pouvoirs , et  que  le  roi  seul  pouvait 
l'autoriser;  ils  lui  proposèrent  une  ré- 
ponse bien  louangeuse  pour  le  noble  gé- 
néral allié.  — Il  faut  aussi  compter  pour 
beaucoup  dans  le  soudain  dévouement 


des  Bordelais  pour  les  Ikiurbons  l’cspoic 
d’une  paix  prochaine  et  d'un  prompt 
placement  des  vins  qui  encombraient  les 
chais  depuirtaut  d’années  : ce  vceu  fut 
réalisé  ; mais  ce  n’était  là  qu’une  question 
d’argent. — L’intérêt  personnel  a large- 
ment exploité  les  conséquences  des  évè- 
nements de  1914;  et  les  démoifstrations 
de  dévouement,  quelle  que  fût  leur  date, 
ont  reçu  leur  prix.  Toutes  les  graildos 
places,  toutes  les  faveurs,  furent  ]>our 
les  Bordelais:  ils  aceeptèrent  tout,  el  no 
cessèrent  de  solliciter  encore.  — L’occa- 
sion de  mettre  à l’épreuve  ces  grandes 
protestations  de  dévouement  ne  se  lit  pas 
altendrc  une  année.  La  population  fut 
mise  à même  de  se  prononcer  entre  Aa- 
poléon  et  les  Bourbons.  La  duchesse 
d’Angoulènie  se  trouvait  à Bordeaux  lors 
du  retour  de  l’ile  d’Elbe  : « L’entrée  de 
Kapoléon  à Paris,  la  fuite  du  roi,  la  dé- 
fection générale  de  l’armée,  n’abaltircnt 
point  son  courage  : elle  fit  prendre  les 
armes  à la  garde  nationale,  courut  aux 
casernes  haranguer  les  soldats  cl  leur 
rappeler  ce  qu’ils  devaient  à leur  ser- 
ment, à leur  roi.  Des  bataillons  de  vo- 
lontaires royaux  s'organisèrent  en  un  in- 
stant, et  furent  chargés  par  scs  ordres  de 
défendre  les  avenues  du  port  et  de  la 
ville,  d'intercepter  les  communications  et 
de  contenir  le  peuple.  A rapproche  dn 
maréchal  Qauzcl,  qui  n'avait  avec  lui 
que  quelques  brigades  de  gendarmerie  et 
120  gardes  nationaux,  un  bulaillon  de 
volontaires  royaux,  posté  à Cuhxac,  sou- 
tenu par  deux  pièces  d'artillerie,  se  re- 
tira précipitamment  à Saint- Vincent, 
où  il  re^ut  du  renfort , et  se  disposa  à 
défendre  le  passage  de  la  Dordogne.  La 
petite  colonne  du  général  Clauzel  rc(;ut 
sans  riposter  une  décharge  d’artillerie  et 
de  mousqucteric.  Le  général , voulant 
éviter  la  guerre  civile,  fit  demander 
qu’on  lui  envoyât  un  parlementaire.  Les 
autorités  bordelaises  lui  envoyèrent  M.de 
Martignac.  Le  général  Clauzel  le  chargea 
d’annoncer  aux  Bordelais  que  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  seraient  respec- 
tées. 11  conjurait,  au  nom  de  la  patrie, 
ks  Bordelais  de  ne  point  verser  inulile- 
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ment  le  sang  français.  « Le  parlcmen- 
Uire  se  retira,  et  revint  annoncer  au  gé- 
néral, déjà  maitre  du  passage  de  la  Dor- 
dogne, que  la  duchesse  d'Angoiilème  al- 
lait SC  retirer,  et  que  dans  3 4 heures  ta  vil- 
le serait  remise.  Mais,  au  lieu  de  remplir 
cette  double  promesse,  la  duchesse,  es- 
pérant prolonger  la  défense , avait  de 
nouveau  assemblé  la  garde  nationale  et 
la  troupe  de  ligne,  et  avait  fait  tous  scs 
efforts  pour  les  rallier  au  parti  royal.  Le 
général  Clauzel,  arrivé  sur  les  hauteurs 
de  la  Bastide,  qui  domine  le  port  et  les 
quais,  la  vit  passer  les  revues  -,  il  fit  rap- 
peler le  parlementaire,  et  se  plaignit  de 
l’inesécution  des  promesses  faites.  M. 
de  Martignac  s’eicusa  sur  les  disposi- 
tions où  se  trouvaient  la  garde  natio- 
nale et  la  garnison  de  ne  plus  rendre 
la  ri7/e.Legénéral  répondit  que  la  garde 
nationale  et  la  garnison  n’attendaient, 
au  contraire,  qu’un  signal  convenu  pour 
se  rallier  au  drapeau  impérial;  eu  disant 
ces  mots,  il  fit  agiter  en  l’air  un  dra- 
peau, et,  sur-lo-cbamp,  l’étendard  trico- 
lore lut  arboré  sur  le  château  Trom- 
pette, où  la  troupe  de  ligne  était  caser- 
née.  Les  officiers  de  -tout  grade  décla- 
rèrent hautement  à la  duchesse  qu’ils  au- 
raient pour  elle  le  respect  dfk  à son  mal- 
heur, à son  seie;  mais  qu’étant  Fran- 
çais, aucun  motif  ne  pouvait^es  déter- 
miner à prendre  les  armes  contre  les 
-Français.  La  duchesse,  fondant  en  lar- 
mes, demanda  que  du  moins  les  troupes 
restassent  neutres  si  la  garde  nationale 
voulait  combattre  pour  elle  ; les  officiers 
répondirent  qu’ils  ne  tireraient  point 
snr  la  garde  nationale,  mais  qu’ils  ne 
sonffiriraient  pas  que  celle-ci  tirât  sur  les 
troupes  du  général  Clauzel  ; qu’ils  ne 
voulaient  pas  qu’une  seule  goutte  de 
sang  fût  répandue.  Les  soldats  se  joigni- 
rent d’une  voii  unanime  aui  sentiments 
de  leurs  officiers...  La  duchesse  se  rendit 
sur  les  qiMds,où  la  garde  nationale  était 
■assemblée.  Un  profond  silence  régna 
dans  tous  les  rangs.  U ne  fut  interrompu 
que  par  ce  cri  unanime  : Point  de  com- 
bat! point  de  guerre  civile!  Elle  rentra 
dans  le  palais,  et  donna,  des  «edres  pour 


son  départ.  La  masse  des  volontaires 
royaux  se  composait  d'hommes  curd- 
lés  à tout  prix,  et  qui  comptaient  sur  le 
pillage.  » [Rapport  n/pciet.)  La  garde 
nationale,  par  sa  sagesse  et  sa  fermeté, 
avait  déjoué  leurs  coupables  projets. Une 
bande  de  ces  furieux  tira  sur  une  compa- 
gniede  la  garde  nationale.  .M,  Troploug, 
capitaine,  fut  mortellement  blessé.  La 
duchesse  partit  le  même  jour,  2 avril, 
à 8 heures  du  soir.  Quelques  volontai- 
res royaux  l’accompagnèrent.  Le  général 
Claudel  avait  des  le  matin  meme  fuit  son 
entrée  à Bordeaux.  Il  connaissait  les  dis- 
positions de  la  ligue  et  dqla  garde  natio- 
nale. Il  savait  que  les  bataillons  du  quar- 
tier de  la  Boiissellç,  composés  de  com- 
merçants, étaient  opposés  aux  verdets, 
qui  les  appelaient  les  bataillons  de  l’ile 
ef  Elbe.  — Cet  évènement  ne  prouve-t-il 
pas  avec  la  plus  irrésistible  évidence 
quelle  était  l’opinion  des  Biirdclais,  de 
la  plus  nombreuse  et  de  la  plus  saioe 
partie  de  la  population?  Les  Bourbons 
avaient  pour  eux  l’immense  avantage  de 
possession  actuelle;  tous  les  fonction- 
naires étaient  leurs  créatures  : M.  Lynch 
était  encore  maire  de  Bordeaux , et  tout 
leur  manque  à la  fois  ! C’est  que  des  pen- 
sions, des  rubans,  dcsemplois,  sont  de  fai- 
bles garants  de  la  fidélité  de  ceux  qui  se 
vendent  à ce  prix.  Lors  même  que  la  re- 
connaissance les  rattacherait  à leur  nou- 
veau maitre,  leur  dévouement  serait  inu- 
tile à la  cause  qu’ils  ont  cmbra.ssée.  Ils 
SC  trouvent  seuls  au  moment  du  danger. 
Les  mêmes  scènes  se  répétaient  à Lyon, 
â Paris,  et  partout  avec  les  mêmes  cir- 
constances et  les  mêmes  résultats. — Une 
colonne  monumentale  avait  été  élevée  â 
Bordeaux,  à la  porte  de  Toulouse,  et  ap- 
léc  Colonne  du  ) 2 mars.  Elle  tomba  avec 
la  dynastie  à laquelle  elle  avait  été  con- 
sacrée, et  le  t**”  août  1830  elle  fut  démo- 
lie.—Bordeaux  ctit  scs  trois  jours  comme 

Paris. Le  drapeau  tricolore  availrcqiplacé 

celui  de  la  légitimité  avant  qu’on  pût  y 
être  informé  des  évènements  de  la  ca- 
pitale. L’insurrection  avait  éclaté  à la 
prem^e  nouvelle  des  fameuses  ordon- 
nances. ' 
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Statistiqi-e.  Population.  — Domici- 
liés, 97,000  liabitanis.  On  ne  peut  ap- 
précier ciactcmeiit  le  grand  nombre  de 
voyageurs,  de  marins  et  d’étrangers  de 
tous  les  pays,  dont  le  niouvcment  1res 
animé  et  très  eonsidrrabtc  varie  suivant 
les  circonstances,  et  atteint  un  cIiilTru 
très  élevé,  surtout  h l’épotpie  des  gran- 
des foires  de  mars  et  d'octobre.  Bor- 
deaux SC  divise  en  10  c.aiitous  de  justice 
de  pair. 

Commei-ce.  — La  perte  de  Saint  Do- 
mingue  avait  considérablement  diminué 
ses  opérations;  scs  relations  avec  cette 
anc'enne  colonie,  dont  cette  jdace  était 
l’entrepôt,  n’ont  plus  la  même  impor- 
lanee,  mais  elles  sont  compensées  par 
un  grand  aecroissement  de  l'industrie  ma- 
nufacturière : la  parfumerie,  les  distille- 
ries de  tout  genre,  la  faïencerie,  la  poree- 
laine,  les  fabriques  de  tissus  et  d'étolTes  , 
etc.  Parmi  lesliqueurs, son  anisette  tient 
toujours  le  premier  rang  dans  les  con- 
sommations gastronomiques  des  deux- 
mondes.  ViM  {voy.  ee  mot).  Bordeaux 
possède  un  comptoir  de  la  Banque  de 
France,  un  conseil  général  de  commer- 
ce, une  caisse  d’épargne  et  de  prévoyan- 
ce ; des  compagnies  d’assurance , une 
école  spéciale  de  commerce,  sous  le  pa- 
tronage du  conseil  géiiéral.de  commerce; 
une  manufacture  de  tabacs  ; beaucoup 
de  raflineries  de  sucre , un  mont-de- 
piété,  etc. 

Instruction. — T'nc  académie  de  l’uni- 
versité royale;  école  secondaire  de  mé- 
decine, de  dessin  et  de  peinture,  d’Uis- 
toirc  naturelle  et  de  botanique  ; une  in- 
stitution nationale  de  sourd.s-mucts  fon- 
dée en  1785  ; école  normale  d’enseigne- 
ment mutuel  primaire  pour  les  israéli- 
tes;  école  d’iiydrograpliie. 

Sociétés  savantes.  — Société  pliilo- 
matliiqne,  académie  royale  des  sciences, 
Belles-lettres  et  arts;  société  de  méde- 
cine,-athénée,  musée,  société  d’encou- 
ragement pour  l’industrie  nationale. 

Etablissements  publics.  — Préfectu- 
re, cour  royale,  tribunaux  de  première 
instance,  de  commerce  ; bureau  des  clas- 
ses pour  la  marine  , régie  pour  la  fabri- 


cation des  poudres  et  salpêtres  , hôtel 
des  monnaies,  etc. — Etat-major  de  la  di- 
vision militaire,  etc. — Les  traditions  de 
langage,  de  mœurs,  de  croyance  reli- 
gieuse, se  maintiennciit  long-temps  d.ms 
une  population  industrieuse  et  toujours 
active  Ces  traditions  ont  subi  peu  de 
cbangemeiits  qui  n’aient  pas  été  une 
amélioration.  Le  dialecte  indigène,  le 
patois,  n’est  plus  en  usage  que  dans  la 
banlieue  et  dans  les  classes  peu  instrui- 
tes. Le  français  est  la  langue  usuelle.  Les 
juifs  seuls  affectent  de  ne  parler  entre 
eux  que  le  patois  gascon.  Libres  de 
s’établir  dans  tous  les  quartiers  de  Ig 
ville,  ils  sont  presque  tous  réunis  dans 
le  même.  Ceci  ne  s’applique  qu’aux  mar- 
chands et  aux  brocanteurs.  Les  israélites 
banquiers,  ou  intéressés  dans  les  arme- 
ments, habitent  le  Chartron  ; quelques 
anciennes  maisons  sont  néanmoins  res- 
tées dans  le  quartier  affectionné  par  leurs 
coreligionnaires.  Le  rite  suivi  è Bor- 
deaux est  celui  de»  juifs  portugais,  plus 
grave,  plus  solennel  que  celui  des  juifs 
d’Allemagne.  Sous  l’empire,  une  magni- 
fique synagogue  a été  construite  ; jusque 
alors  les  juifs  ne  célébraient  leur  culte 
que  dans  l’arrière-corps  d’une  maison 
particulière.  L’inauguration  avait  été  cé- 
lébrée avec  une  magnificence,  une  pom- 
pe extraordiuaire.  Le  consistoire  israé- 
lilc  de  Bordeaux  se  compose  d’un  grand 
rabbin  et  de  quatre  membres  laïcs. — 
Bordeaux  comptait  déjè  sous  la  domina- 
tion romaine  des  savants,  des  poètes  dis- 
tingués. C’est  la  patrie  du  poète  Ausone. 
Les  hommes  illustres  dans  les  sciences, 
les  arts,  la  guerre,  la  marine,  et  dans  les 
grands  évènements  politiques,  que  Bor- 
deaux a vus  naître,  seront,  suivant  leur 
importance , l’objet  d’articles  biogra- 
phiques spéciaux. 

Uonr  ( de  l'Yonne). 

BORDÉE.  Ce  mot  a plusieurs  ac- 
ceptions en  marine  : d’abord , il  ex  - 
prime  la  route  que  fait  un  vaisseau  au 
plus  près  du  vent  : ainsi , l’on  est  obligé 
de  courir  des  bordées  quand  on  veut  s’a- 
vancer vers  le  point  d’où  souffle  le  vent. 
— 11  signifie  encore  la  décharge  de  toute 


D\,  -cHbyCoOgli 


BOR  ( 297  ) BOR 


l’arlillerie  «l’un  des  côtt^s  du  navire.  Pour 
SC  faire  une  idëe  claire  de  reflet  que 
doit  produire  dans  un  combat  uii  vais- 
seau qui  tire  à la  fois  sur  l’ennemi  toute 
une  bordtie,  il  faut  se  représenter  la 
quantité  de  fer  lancée  tout  d’un  coup  par 
ce  vaisseau.  Nos  grandes  frégates,  par 
evcmple,  années  aujodril’liui  de  60  ca- 
nons de  30  livres  «le  balles,  envoient 
par  bordée  à l'ennemi  150  kilogrammes 
de  fer,  en  supposant  qu’on  ne  mette 
qu'un  boulet  dans  chaque  pièce;  mais  si 
l'on  combat  de  près,  comme  alors  on 
met  di‘u\  et  quelquefois  trois  projectiles 
dans  chaque  canon,  elles  peuvent  lan- 
cer à la  fois  plus  de  1000  kilog.  de  fer  : 
la  bordée  d’un  vaisseau  de  100  canons 
dans  cette  dernière  circonstance  serait 
de  1,  800  kilog.  environ.  On  conçoit 
quels  affreux  ravages  doit  faire  chez  l’en- 
nemi une  telle  quantité  de  projectiles 
animés  d’une  vitesse  considérable  : les 
mâts  et  les  vergues  sont  coupés  et  tom- 
bent sur  le  pont  avec  fracas  ; la  muraille 
du  navire,  traversée  de  part  en  part,  est 
hachée  par  les  boulets,  et  ses  éclats  , lan- 
cés dans  toutes  les  directions,  sont  quel- 
quefois plus  dangereux  que  les  boulets 
eux-mèines. C’est  surtout  quand  une 
bordée  est  tirée  à la  poupe  d’un  navire  que 
ses  effets  sont  terribles  : les  boulets,  qu’a- 
lors  aucune  résistance  n’arrête,  parcou- 
rent le  bâtiment  dans  toute  sa  longueur, 
balaient  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  pas- 
sage, enlèvent  les  hommes  par  files,  bri- 
sent les  affûts  ou  ricochent  sur  la  votée 
des  canons.  Cette  bordée  se  nomme  iar- 
déc  tVcnfilade.  Au  combat  de  Trafalgar, 
le  vaisseau  français /e/fcifou/ui/e,  de7f 
canons, avait  abordé  le  Victory,  monté 
par  Nelson,  et,  quoique  inférieur  en 
forces,  le  combattait  avec  avantage, 
lorsque  le  Téméraire,  autre  vaisseau  an- 
glais à trois  ponts,  lui  présentant  le  tra- 
vers de  l’autre  cdté,  lui  lécha  toute  sa 
bordée  presqu’à  bout  portant  : près  de 
deux  cents  hommes  furent  atteints  par 
les  boulets  et  la  mitraille  de  cette  seu- 
le décharge;  le  vaisseau  était  presque 
rasé , et  cepenilant  les  Français  se  lüt- 
taieut  encore  courageusement.  Mais  un 


troisième  vaisseau  anglais,  le  Tonnant, 
se  plaçant  en  travers  de  la  poupe  du  He- 
drmtnble,  le  foudroya  par  une  bordée 
d’enfilade  : ce  fut  une  véritable  bouche- 
rie. Aussi , quand  le  vaisseau  roula  , 
n’«‘chappa-t-il  de  son  nombreux  équipa- 
ge que  cent-vingt-cinq  hommes,  presque 
tousgrièvement  blessés.  Les  bordées  sont 
très  dangereuses  encore  quand  les  bou- 
lets portent  à la  flottaison  ou  un  peu  au- 
dessous.  En  1664,  un  navire  hollandais, 
détaché  de  la  flottede  Riiy  ter,  fut  attaqué 
par  quatre  batiments  de  guerre  anglais, 
qui  le  canonnèrent  de  tous  les  côtés; 
plusieurs  boulets  frappèrent  à la  fois 
dans  la  ligne  de  flottaison,  et  l’eau  se  pré- 
cipita avec  violence  dans  l’intérieur  du 
navire.  Les  Anglais,  ignorant  l’extrémité 
à laquelle  l’ennemi  se  Irouvait  réduit , 
sautèrent  à l’abordage,  et  l’on  combattit 
avec  acharnement  sur  le  pont,  tandis  que 
le  vaisseau  s’enfonçait  leutement  Mais 
quand  l’eau  eut  atteint  les  sabords  de  la 
première  batterie,  elle  entra  dans  le  na- 
vire, qui  disparut  en  peu  d’instants,  en- 
veloppant dans  sa  ruine  une  grande  par- 
tie des  Anglais  q«ii  se  trouvaient  à bord. 
— Malgré  l’immense  avantage  qu’un  vais- 
seau de  forte  construction  et  armé  «l'une 
artillerie  considérable  a sur  un  autre  de 
moindre  dimension  , on  ne  doit  jamais 
désespérer  de  la  fortune  : une  bordée  heu- 
reuse , qui  tuerait  beaucoup  d’hommes  à 
l’ennemi,  ou  qui  lui  ferait  de  grandes 
avaries,  peut  rétablir  tout  à coup  l’équi- 
libre dans  le  combat.  D’ailleurs,  si  l’on 
compare  les  quantités  de  fer  lancées  par 
des  bâtiments  «le  forces  inégales,  on  ver- 
ra que  la  différence  de  puissance  des 
projectiles  n’est  pas  tellement  considéra- 
ble que  le  courage,  ou  une  supériorité 
de  manœuvre  , ou  une  meilleure  direc- 
tion donnée  au  tir  des  boulets , ne  pais- 
se souvent  contre-balancer  cet  avantage. 
Ainsi,  un  vaisseau  à trois  ponts  anglais, 
de  120  canons,  lance  par  bordée  664  ki- 
logrammes de  fer,  tandis  qu’un  vaisseau 
de  86  français  eu  lance  546  kilog.  Ladif- 
férence,  comme  l’on  voit,  n’est  pas  telle 
qu’ellerciide  impossible  toute  lutte  entre 
les  de«u  navires,  ün  des  grands  avanta- 
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ges  des  truis-jKmts,  c est  que  leur  feu, 
plungcaot  sur  l’ennemi,  produit  des  effets 
terribles.  Enfin,  il  est  encore  une  der- 
nière ressource  que  U bravoure  offre  aux 
plus  faibles,  c'est  l’abordage,  ilia  snitts 
viclis!  Dans  le  combat  du  cap  Saiiit-\  in- 
cent,  Mcison,  se  voyant  écrasé  du  feu 
d’un  trois-ponts  espagnol,  contre  lequel 
sou  artillerie  trop  faible  faisait  de  vains 
eflorts,  osa  teuter  l’abordage.  Il  aborde 
l’ennemi  malgré  le  feu  redoublé  de  tou- 
tes ses  batteries,  saute  à sou  bord , l’en- 
lève à l’arme  blanche,  y place  son  pa- 
villon , y transporte  tout  son  équipage, 
et  tire  un  nouveau  triomphe  de  la  ruine 
roémedeson  vaisseau.  ATrafalgar , /c  Jlc- 
^ou/u^/eallait  tenter  l’abordage  du  f^ic~ 
et  il  l’eùt  enlevé  sans  doute, 
tant  était  grand  alors  l’enthousiasme  de 
nos  marins,  lorsqu’un  second  vaisseau 
anglais,  comme  nous  l’avons  vu  ci-des- 
aus,  vint  si  à propos  soutenir  la  gloire  de 
son  amiral.  'p  p. 

BOIIDELAGE,  duvieui  mot  borde, 
petite  ferme,  exprimait  autrefois  un 
droit  seigneurial  en  vertu  duquel  le  sei- 
gneur percevait  une  partie  des  fruits  : le 
bordelagc  constituait  ainsi  une  sorte  de 
bail  à portion  de  fruits  ; il  était  plus  parli- 
culièremenl  en  usage  dans  le  Nivcniais, 
mais  il  avait  ce  caractère  spécial , qu’il 
emportait  toiijours.aveclui  de  la  part  du 
fermier  reconnaissance  de  la  directe  sei- 
gneurie , en  sorte  que  tout  bien  quelcon- 
que donné  en  bordelage  appartenait  au 
bilillcur  à litre  de  domaine  seigneurial; 
il  en  résulte  qu’aujourd’hui  tout  droit  de 
bordelagc  se  trouve  supprimé  i>ar  les  lois 
abolitives  du  régime  féodal.  T. , a. 

BORDEE  (TuÉoraitE;,  naquit  à Iscs- 
te,  le  22  février  1722.  Issu  d’uneancien- 
ne  famille  de  médecins,  son  père,  An- 
toine Bordeu , voulut  que  lui  et  sou  frère 
le  fussent  également.  Il  respira  dès  l'en- 
fance l’air  vif  des  Pyrénées  et  le  ]>arfum 
des  plantes  méridionales;  il  se  désaltéra 
souvent  aux  sources  sulfureuses  des  mon- 
tagnes, et  apparemment  c’est  aux  Eaux- 
Bonnes  qu’il  fut  baptisé  médecin.  Ou  lui 
Cl  faire  scs  éludes  à Pau,  après  quoi  on 
s’empressa  de  l’envoyer  k Montpellier, 


tant  son  ardeurpour  la  médecine  donnait 
tout  lieu  de  craindre  qu’il  ne  pratiquit  I* 
profession  de  ses  aieux  avant  de  l’avoir 
apprise.  L’école  de  Montpellier,  quand 
Bordeu  y vint  étudier,  se  partageait  en 
vitalistes  et  eu  mécaniciens;  il  y trouva 
deux  bannières,  eclle  de  Boerhaave  et 
celle  de  Stahl.  fl  fréqucuU  d’abord  les 
deux  camps,  fraternisa,  dans  les  temps 
de  trêves,  avec  les  deux  armées  ; mais  ce 
fut  dans  eclle  de  Stahl  qu’il  s’enrôla  dé- 
cidément, et  il  ne  tarda  pas  à en  deve- 
nir le  chef.  — Prenant  pour  devise  une 
sentence  de  Sénèque,  Voceoulditcam, 
il  savait  .à  peine  l’ostéologic  qu’il  profes- 
sait déjà  l’anatomie,  science  essentielle 
au  médecin,  beaucoup  plus  repoussante 
quedilCcilc,  et  pour  laquelle  les  condis- 
ciples de  Bordeu  se  sentaient  moins  de 
vocation  que  pour  les  théories  spécula- 
tives dont  Montpellier  fut  dans  tous  les 
temps  la  féconde  patrie.  — A coup  sàr 
Bordeu  apprit  mieux  l’anatomie  poux 
l’enseigner  que  s’il  eût  voulu  unique- 
ment la  savoir,  et  ces  premiers  cours  de 
jeune  homme  eurent  de  l’influence  sur 
sa  destinée  : ils  préparèrent  sa  célébrité, 
le  rendirent  avare  du  temps,  cl  le  pré- 
servèrent de  la  dissipation  familière  aux 
écoliers  libres.  Il  est  remarquable  com- 
bien il  y a de  paresse  dans  nos  écoles.  Si 
ce  n’étaient  les  examens  de  réception , je 
ne  sais  en  vérité  si  le  quart  des  étudiants 
en  médecine  cl  en  droit  ne  s'en  iraient 
pas  dans  leur  province  sans  avoir  étudié 
l’anatomie  ou  le  code  de  procédure.  Au 
reste,  l’explication  de  celte  inciii  ie  n’c»l 
pas  difficile  : la  plupart  des  étudiants 
fréquentent  les  grandes  écoles  trop  im- 
médiatement à leur  sortie  du  collège  ; on 
ne  leur  laisse  le  loisir  ni  d’user  d’une  sage 
liberté  sous  les  yeux  de  la  famille,  ni  de 
SC  désanchaulcrdu  monde,  et  de  là  vient 
qu’ils  SC  dcdomniagait  de  six  années  d'as- 
sujettissement par  quatre  année»  de  ga- 
lanteries cl  d’oisiveté.  Il  paraît  bien  na- 
turel qu  on  abuse  de  la  liberté  après  un 
si  long  esclavage.— Tel  ne  fut  point  l’em- 
ploi que  Bordeu  fit  de  sa  jeunesse.  A 20 
ans  ( 1712  ),  il  soutint  sa  première  thèse 
(alors  il  en  fallait  deux  ),  Ve  Sensu  gcne~ 
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ricè,  etc.,  germe  fécond  de  ses  ouvra- 
ges ultérieurs.  Ce  (ut  là  sa  première 
declaratinn  de  guerre  contre  l’école  de 
Bocrbaave , sa  profession  de  foi  comme 
vitaliste;  et  par  vitalistes  il  faut  enten- 
dre ceux  qui  e.\pliquent  la  vie  par  elle- 
même  sans  recourir  aui  sciences  physi- 
ques ou  mathématiques.  Ilordeu  exami- 
ne dans  cet  opuscule  les  esprits  vitaux , 
qu’il  déclare,  sinon  illusoires,  du  moins 
encore  hypothétiques  , aussi  bien  que 
le  sie'ge  de  l'ame,  dont  la  recherche  lui 
parait  vaine.  11  affirme  en  outre  que  les 
nerfs  participent  à chaque  acte  de  la  vie, 
etque  la  sensation  lui  semble  donner  à l’es- 
prit plutôt  sa/b'  meque  son  essence, car  lui 
aussi, il  étaitspiritiialistc,  comme  B:irlhcz, 
comme  Richal , comme  Doerhaave , com- 
me Haller,  comme  vingt  autres  méde- 
cinssupéricurs;  et  je  ne  sais  où  l’on  a pui- 
sé l’opinion  que  les  physiolo^iftcs  et  les 
vrais  me'decins  sont  tous  mate'rialittes. 
Cette  dissertation  fut  remarquée,  vive- 
ment applaudie  par  ceux  dont  elle  favo- 
risait l’opinion,  et  elle  valut  à Rordeu  la 
dispense  de  plusieurs  examens,  superflus 
pour  un  homme  de  son  mérite.  Après  la 
thèse  de  licence,  vint  celle  pour  le  doc- 
torat. Celle-ci  avait  pour  sujet  le  méca- 
nisme de  la  digestion  ( Chylificationis 
Âisforia,  17411).  On  trouve  dans  cet 
écrit  toute  l’ingénieuse  moquerie  qu’on 
pouvait  attendre  de  l’esprit  vif  et  piquant 
de  fiordeu , au  sujet  des  explications 
chimiques  et  mécaniques;  car  avant  lui 
nos  maîtres  avaient  la  faiblesse  de  croire 
que  la  digestion  était  nue  fermentation, 
une  putréfaction,  ou  une  mace'ration, 
ou  UBC  trituration,  etc.  ; quoi  somnial 
Si  on  osait,  de  nos  jours,  on  nous  redon- 
nerait tous  CCS  songes  pour  des  réalités  ; 
car  si  leshypothèses  mécaniques  sont  mor- 
tes, les  mécaniciens  épient  le  moment  de 
régner. — Bordeu  n’avait  que  21  ans,  et 
déjà  il  avait  jeté  les  fondements  de  sa  ré- 
patalioQ.  C’était  assurément  être  bien 
précoce  ; mais  il  faut  remarquer  que  ce 
médecin  étût  méridional,  homme  des 
montagnes,  enfant  nédaiule  temple, et 
de  plus  homme  de  génie  ; or  le  feu  sacré 
pour, luire , • moins  besoin  d'années  que 


d’occasions  propices  ; son  plus  vif  éclat , 
il  le  jette  avant  .70  ans.  Reçu  docteur  en 
1744,  on  (ut  étonnéde  voir  pmidrea  Uor- 
deu, avec  une  sorte  d’ostentation,  letitic 
de  médecin-chirurgien , qui  n’était  guère 
dans  l’esprit  du  temps  ni  du  lieu.  Cela 
même  lui  concilia  l’amitié  durable  des 
chirurgiens , en  faveur  desquels  le  chan- 
celier d’Aguesseau  venait  de  cniilrc-si- 
gnrr  une  espèce  à’e'dit  tle  Nantes  1713), 
qui  les  assimilait  presque  aux  médecins, 
mais  dont  ceux-ci  smiliaitaieiil  ardem- 
ment la  révocation.  Bordeu  a vécu  moins 
que  la  haiue  qu’excita  ce  titre  équivoque 
parmi  ceux  de  sa  robe,  trop  épris  de 
leur  dignité  et  tremblant  d’y  déroger. 
Cependant,  le  motif  de  Bordeu  était  bien 
simple,  ou  aurait  dù  l'apprécier.  Son 
père  habitait  un  village:  lui-même  de- 
vait pratiquer  son  art  dans  quelque  bour- 
gade voisine  : il  était  donc  dans  la  posi- 
tion de  nos  médecins  de  campagne,  et 
dèslors  il  fallait  bicuqu’il  fût  chirurgien; 
et  pourquoi  donc  n’en  aurait-il  pas  pris 
le  titre?  Bordeu  était  .si  spirituel,  si 
gracieux,  si  fin,  si  littéraire,  cl  de  houne 
heure  si  bien  initié  aux  usages  du  mon- 
de, qu’à  moins  d’imprimer  eu  gros  ca- 
ractères sur  sa  thèse  : Jesuis  chirurf’ien, 
personne  ne  l’aurait  pensé,  ni  parmi  le* 
baigneurs  élégants  duToisinage , iii  parmi 
les  Béarnais  ses  compatriotes  ; car  il  ne 
faut  jamais  juger  de  tout  un  corps  par 
quelques  hommes  qui  l'illuslreut. — Kn- 
chanté  de  sa  réception  comme  de  seg 
maîtres,  encore  électrisé  d’un  premier 
succès,  son  esprit  ébauchait  mille  des- 
seins, sa  charmante  humeur  lui  donnait 
accès  partout,  et  son  imagination  l’j 
faisait  applaudir  : ignorant  encore  et  les 
soucis  de  l’ame  et  le  fiel  de  l’envie , les 
tourments  de  l’ambition  et  même  ceux  de 
l’amour,  le  jeuneTbéophilc,  à qui  son  père 
laissait  pour  récompense  beaucoup  de  li- 
berté, coula  alors  les  jours  les  pluslicurcut 
de  sa  vie.  Son  plaisir  étaitd’acccntuergaî- 
meiit  avec  les  paysans  des  Pyrénées  le 
charmant  patois  des  montagnes;  d'au- 
trefqis,  plus  orné  de  corpset  d’espril , il 
allait  à Bonnes  «t  à Baréges  étudier  les 
eaux , observer  les  malades , cl  toujours 
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il  y conquérait  des  siilTrai'Cs  et  y laissait 
de  noiiveaiit  amis;  d'autres  fois  il  allait  à 
Montpellier  faire  un  cours,  éclaircir  un 
doute,  tenter  un  essai,  adresser  quel- 
quci  ur;;umenis  latins  à scsinaîircs,  de- 
venus ses  é;'aus  en  atteiidant  pis;  puis  il 
reveuait  ii  ses  eaus  pour  causer,  à sa  val- 
lée pour  SC  réjouiret  clianter,  dans  sa  fa- 
mille pour  être  lieiireiiv,  pour  sc  voir 
aimé,  car  c’est  là  le  vrai  honlieur.  Un 
jour  on  le  vil  partir  pour  Paris  ; hélas  ! 
qu'y  va-t-il  faire?  disaient  les  l'éarnais. 
Ilordeii  n’avait  point  le  projet  de  rester 
à Paris.  Après  ipiclquc  temps,  on  l’en 
vit  revenir  avec  le  titrede  SHMVife/i(/n//< 
r/er  cnu.r  minérales  de  t’ Aquitaine , ti- 
tre liieii  faslucut  ; mais  apres  tout , lior- 
deu  était  jeune  homme,  il  aimait  les  ti- 
tres: alors  c’était  une  monnaie  courante 
qui  avait  beaucoup  de  valeur,  et  qui,  on 
a beau  dire,  en  a encore  aujourd’hui, 
même  dans  l’opinion  de  ceux  qui  sem- 
blent la  dédaigner. — Une  fois  intendant 
des  eaux,  llordeu  appliqua  tous  scs 
soins  .à  étudier  cl  à faire  connaître  les 
sources  des  Pyrénées.  Il  rédigea,  de 
concert  avec  sou  père  et  son  frère, 
le  Journal  de  liare'ges  pour  les  mé- 
decins , une  dissertation  latine  sur 
r usaf’e  des  eaux  thermales  des  Py- 
re'nees  dans  les  maladies  chroniques,  à 
.l’adresse  des  savants  et  des  étrangers,  et 
enfin  des  lettres  vives,  diffuses,  étince- 
lantes d’exagération  et  d’e.sprit,  naïves 
coiume  l’ignorance,  chaleureuses  comme 
la  persuasion,  menteuses  et  dévergon- 
dées comme  le  climat  ; et  ces  Icitrcs 
étaient  adressées  à madame  de  Sorhério, 
femme  titrée  de  ce  pays-là,  ayant  de  l’in- 
fluence par  sa  fortune  et  par  sa  famille, 
peut-être  aussi  par  son  esprit,  et  certai- 
nement par  son  sexe  seul  et  sa  beauté, 
surtout  à cette  époque,  où  tout  sc  faisait 
en  France  par  les  femmes  ou  pour  elles. 
Ces  lettres  curent  un  grand  succès  parmi 
les  gens  du  monde;  et  c’est  principale- 
ment h cet  ouvrage  que  les  eaux  de  nos 
Pyrénées  doivent  leur  vogue  et  leur  cé- 
lébrité, que  du  reste  elles  méritent  par 
leurs  vertus  réelles,  üordeu  est  le  poète 
des  eaux  thermales , et  c’est  peut-être  le 


seul  panégyriste  qu'on  ait  cru  sur  paro- 
le, tant  son  verbe  était  entraînant!  — 
Partageant  son  temps  entre  scs  malades 
et  scs  écrits,  tantôt  à Pau,  où  il  résidait, 
ianlût  aux  sources  thermales,  dont  la  ré- 
putation l’occu|iait  autant  que  la  sien- 
ne , llordeu,  arrivé  à 30  ans,  en  1762, 
après  six  années  de  doctorat,  quatre  de 
pratique  et  de  surintendance , s’étonna 
tristement  de  s«  voir  alors,  avec  tant  de 
zèle  et  après  tant  de  fatigues,  presque 
aussi  inconnu  hors  du  Uéam  et  du  Lan- 
guedoc qu’il  l’était  au  jour  de  sa  récep- 
tion. Lui,  qui  aimait  la  gloire  et  qui  $« 
croyait  fait  pour  elle,  lui  qui  l’avait  rêvée 
grande  et  prompte,  et  sans  tenir  compte 
ni  de  l’indifférence  du  public  à tresser 
des  couronnes,  ni  du  nombre  de  ceux  qui 
songent  à les  ceindre,  son  obscurité  de 
30  ans  l’humilia,  clpour  la  première  fois 
il  pensa  à Paris.  C’est  qu'en  effet  c’est  à 
Paris  que  sc  font  les  réputations,  c’est  là 
qu’est  la  grande  et  perpétuelle  joûte  de 
l’esprit  avec  scs  juges,  ses  spectateurs, 
avec  ses  murmures,  ses  froideurs  ou  scs 
applaudissements  ; c’est  là  qu’on  s’écii  pse 
si  l’on  échoue,  qu’on  brille  cl  qu’on  règne 
si  l’on  est  vainqueur;  mais  là  aussi  est 
l’envieuse  rivalité  et  le  sénat  permanent 
des  coteries.  Bordeu  n’y  pensa  point,  et 
il  vint  à Paris.  Il  adressa  en  patois  des 
Adieux  touchants  à la  tranquille  vallée 
tCOssan.  Il  auraitdô  faircaitssi  scsadieux 
au  Iroiiheur. — Arrivé  à Paris,  il  publia 
BCi  Pecherches  sur  les  glandes,  ouvrage 
de  saine  doctrine,  dirigé  contre  les  chi- 
mistes et  les  mécaniciens,  où  l’on  trouve 
l’origine  d’une  théorie  des  sécrétions, 
rpii  règne  encore  de  nos  jours.  Cette  pu- 
blication remarquable  l’ayant  mis  en  rap- 
port avec  les  littérateurs  et  les  savaiitsde 
l’époque,  il  composa  quelque  temps  après, 
pour  V Encyclopédie  de  d’Alemlwrt  et 
de  Diderot,  dont  on  le  nomma  collabo- 
rateur, un  grand  article  sur  les  Crises, 
petit  ouvrage  plein  défaits  et  de  recher- 
ches judicieuses,  llordeu  envoya  prea- 
qu’en  même  temps  à l’académie  de  chi- 
rurgie un  mémoire  sur  lesecrvuelles,  qui 
fut  couronné.  Quant  à la  pratique,  Bor- 
deu éprouva  mille  tracasseries.  Sun  titre 
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de doctenrdc Montpellier nelui  donnunt 
point  droit  d’exercice  dans  la  capitale, 
des  confrères,  judicieusement  jaloux,  en- 
travèrent scs  desseins  Bordeu,  toujours 
couraireux  et  iiifatif^able,  prit  le  parti  de 
subir  de  nouveaux  examens  pour  obtenir 
le  diplôme  indispensable.  Il  composa 
à cette  occasion  trois  disserlations  lati- 
nes, l'une  aar  incitasse  considérée  comme 
l'exercice  le  plus  salubre,  une  autre  sur 
les  eauX  minérales  de  l'Aquitaine,  une 
autre  entin  pour  prouver  que  toutes  les 
parties  du  corps  concourent  à la  dipes- 
tion.  liordcu  voulait  dire  que  toutes  j 
sympathisent  ou  y compatissent.  Quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  médecin  de 
l’bùpital  de  la  Charité , avec  le  titre  d’in- 
créé  exprès  pour  lui,  car  il  ai- 
mait encore  les  titres , ne  prenant  pas 
garde  que  cette  innocente  puérilité  dou- 
blait le  nombre  de  ses  ennemis,  et  ne 
faisait  qu'aigrir  et  envenimer  leur  jalou- 
sie implacable.  — Maintenant,  médecin 
d’bùpital,  humilions  bien  nosenvicui,  fai- 
sons encore  quelque  découverte  I Douze 
ans  auparavant  (1743;,  Solano  de  Lucques 
avait  fait  sur  le  pouls  les  observations 
les  plus  importantes  et  les  plus  nouvel- 
les. Bordeu  résolut  de  les  vérifier  et  de 
les  agrandir.  Il  ne  voulait  ni  calculer  le 
pouls,  comme  liéropliile,  ni  le  noter  en 
musique  comme  les  Chinois;  il  n’ambi- 
tionnait même  pas  de  renouveler,  ou  les 
miracles  d'Erasistrate  sur  .\ntiocbus,  ou 
les  merveilleux  prognostiesde  Galien  ; il 
voulait  simplement  savoir  le  vrai , et  il 
avait  décidé  de  le  dire.  Solano  avait  dé- 
couvert que  le  pouls  dicrote  ou  rebon- 
dissant indique  deshémorrbagicsdu  nez 
OU  de  la  ]ioitrioc  ; que  le  pouls  intermit- 
tent présage  ou  dénonce  des  dérange- 
ments du  ventre,  etc.  Bordeu  poussa  scs 
recherches  beaucoup  plus  loin  : il  pré- 
tendit distinguer  le  pouls  des  maladies 
supérieures  d’avec  le  pouls  des  mal»  dies 
inférieures  au  diaphragme;  il  décrivit  mê- 
me le  pouls  du  nez,  celui  de  la  gorge,  des 
poumons,  de  l’cstomac,  des  intestins,  de 
l’utérus,  du  foie,  le  pouls,  des  hémorroï- 
dcs,etc.,et  même, il  faut  le  dire,  il  poussa  si 
loin  se«  recherches,  il  les  rendit  si  subti- 


les, si  métaphysiques,  que  c’est  à son  bel 
ouvrage  qu’il  faut  reprocher  la  négligence 
que  les  médecins  français  font  aujourd’hui 
du  pouls,  moyen  cependant  des  plus  puis- 
sants sur  la  confiance  et  l’imagiiiation 
des  malades.  Nous  croyons  avoir  exposé 
dans  notre  Physiolopie  medicale  (lom. 
II,  liv.  V,  chap.  30 ) tont  ce  qu’il  est 
utile  de  savoir  sur  1e  pouls.  — Toutefois 
cet  ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit.  On 
en  parla  aux  bureaux  de  i' Lncydopc'dic; 
le  Mercure  en  donna  l’analyse  ; Voltaire, 
en  concevant  de  l’inquiétude  pour  sa  san- 
té, restreignit  scs  énormes  doses  deçà  fé,  et 
fut  en  conséquence  quelques  années  sans 
donner  de  nouvelles  tragédies;  et  même 
la  première  qu’il  publia  ensuite  n’était 
qu’une  tragédie  en  prose  et  traduite  (So- 
crate)-, mais  le  grand  cilet  qu’eut  cette 
production  fut  pour  les  rivaux  de  Hor- 
deu.  Bouvart,  le  plus  méprisable  de  tous, 
lui  dont  la  hideuse  ligure  portait  une 
cicatrice  alïreuse,  <c  qu'il  s’était  faite, 
disait  Diderot,  en  maniant  maladroi- 
tement la  fauli  de  la  mort,  » accusa 
Bordeu  d’avoir  volé  les  bijoux  d’un 
riche  malade  qu’il  conduisait  aux  eaux  mi- 
nérales,,et  qui  était  mort  dans  le  voyage. 
Thierri  (dit  M.  Ilicherand)  eut  assez  de 
crédit  pour  faire  rayer  son  nom  de  la  liste 
des  médecins  de  la  faculté  , et  il  fallut 
qu’il  intervint  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  pour  le  rétablir  dans  la  jouissance 
de  scs  droits.  Telle  était  même  alors  l’o- 
dieuse conduite  de  ses  ennemis  qu’il 
n’aurait  pu  visiter  scs  malades  sans  dan- 
ger pour  sa  vie  si  le  prince  de  Coiiti  ne 
lui  eût  prêté,  pour  courir  la  ville,  son 
érpiipagc  cl  sa  livrée...  et  nous  nous  plai- 
gnons encore  de  la  jalousie  des  médecins 
de  nos  jours!  Nous  ne  voyons  donc  pas 
que  ce  sont  des  auges  en  comparaison  de 
cet  exécrable  Bouvart,  qui  pourtant  n’é- 
tait passons  mérite,  mais  dont  la  mémoire 
illustrée  de  Bordeu  transmettra  l’infamie 
aux  siècles  à venir.  — Toutes  ces  persé- 
cutions, loin  d’attiédir  le  zèle  de  Bordeu, 
ne  firent  que  le  rendre  plus  fervent.  — 
11  publia  successivement  des  Recherches 
sur  la  colique  métallique  des  peintres,, 
ou  du  Poitou  ; des  Recherches  sur  i’his— 
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ioire  lie  la  me'decine,  à l’occasion  de  l’i  ■ 
nociilalion,  dont  il  ëlait  le  cliaud  parti- 
S.111  ; d’autres  Ilechrrclies  sur  te  tissu 
muqueux  ou  cellulaire  , ouvrage  qu’on 
peut  regarder  comme  le  premier,  mais 
imparfait  modèle  de  VAnaiomie  (çc/ie- 
ralc  de  Ilieliat  ; enfin , des  Recherches 
sur  les  maladies  chroniques,  dont  la  4* 
partie,  aussi  éloquente  que  singulière, 
est  cofiiacrée  à Vanahjse  mcdiciitale  du 
saiiff.  — Les  ouvrages  de  ttordcu  sont 
1res  rcmaniuables,  non  par  la  metUode 
( il  en  avait  peu),  mais  par  les  aperçus, 
par  la  netteté  des  idées,  par  la  pureté  de 
la  diction,  par  des  pensées  ingénieuses, 
liordcu  était  contemporain  de  Voltaire  : 
il  respirait  le  inéme  air  que  lui,  il  voyait 
la  même  société , assistait  aux  mêmes 
abus,  cl  de  plus  il  lisait  scs  ccuvrcs; 
aussi  pent-on  dire  qu’il  fut  le  Voltaire  des 
médecins  de  son  temps.  S’il  eût  été  moins 
étourdi,  plus  ami  de  l’ordre,  moins  sur- 
abuiidaul,  plus  sobre  de  faits  et  de  cita- 
tions, plus  réservé  dans  le  choix  des  idées, 
moins  confus  dans  scs  plans,  on  pour- 
rait le  placer  sans  scrupule  h la  tète  des 
écrivains  de  la  médecine.  Il  y a 57  ans 
qu’il  est  mort , cl  cependant  on  le  lit  avec 
plus  de  plaisir  et  plus  dcfruitquc  la  plu- 
part des  auteurs  qui  lui  ont  survécu  ou 
succédé.  Cela  tient  principalement  à ce 
qu'il  est  par-dessus  tout  historien  et  phi- 
losophe, qualités  qui  vieillissent  moins 
que  celles  de  systématique,  de  savant  on 
d'érudit,  isi  l’on  met  de  côté  son  antipa- 
thie pour  les  mécaniciens  et  les  chimis- 
tes, Uorden  est  de  toutes  les  écoles,  il 
s'arrange  de  tous  les  systèmes,  il  trouve 
h puiser  et  h penser  dans  toiis  ; il  est  es* 
senliullcmcnléc/fc//^Kr,c’esl-à-direcA<M- 
sitsanl. — l’eu  d’auteurs  sont  aussi  diffici- 
les à citer  que  liordcu  : à chaque  page, 
c’est  un  trait  qui  frappe , une  pensée  qui 
s'empare  de  l'attention , une  expression 
qui  enchante  l'esprit  ou  qui  invite  à 
réfléchir  ; peu  d’écrivains  possèdent  aussi 
bien  que  lui  l'art  des  allusions.  Je  vais 
citer  quelques  exemples,  l’aric-t-il  du 
praticien  : il  vous  dira  que  c’est  un  être 
d'habitude  et  d’instinct,  qui  ne  raisonne 
point;  quand  il  a dit  fai  vu,  il  ne  faut 


rien  lui  demander  de  plus. — Est-il  ques- 
tion de  la  médecine?  c’est,  dira-t-il,  une 
coquette  qui,  il  présent  qu’elle  est  vieille, 
prend  des  ornements,  des  parures;  elle 
était  simple  dans  sa  jeunesse  , et  voiUi 
comme  l’aima  llip]iorratc,  son  premier 
amant. ^ — Veut-il  blémcr  l’abus  de  la  sai- 
gnée , trop  préconisée  par  Chirac , trop 
autorisée  par  ses  idées  si  exclusives  d’in- 
flammation universelle:  J'ai  vu  un  moi- 
ne, dit  liordcu,  qui  ne  mettait  point  de 
tenue  aux  saignées  : lorsqu’il  en  avait  fait 
trois,  il  en  faisait  une  t* , par  la  raison  , 
disait-il,  que  l’année  a 4 saisons,  qu’il 
y a 4 parties  du  monde,  4 âges,  4 points 
cardinaux.  Après  la  4‘,  il  en  fallait  une 
5',  car  il  y a S doigts  â la  main.  A la  5* 
il  en  joignait  une  6”,  car  Dieu  créa  lo 
monde  en  C jours.  G ! Il  en  faut  7 , car  la 
semaine  à 7 jours,  comme  la  Grèce  7 sa- 
ges. La  8*  sera  aussi  nécessaire , jiarce 
que  le  compte  en  est  plus  rond.  Encore 
un  0* , quia...  numéro  deusim/iarc  gau- 
dct.  — A-t-il  à sc  plaindre  d’un  juif  ou 
d’un  apostat , voici  l’histoire  qu’il  ra- 
conte d'aiircslluarle,  auteur  du  xvi*  siè- 
cle. « ...  Etant  le  très  chrétien  et  ma- 
gnanime François  de  Valois,  roidcFran- 
ce,  molesté  d’une  longue  maladie,  et 
voyant  que  les  médecins  de  su  maison  et 
cour  ne  lui  donnaient  remède...  , il  dé- 
pécha un  courrier  en  Espagne,  par-de- 
vers  l’empereur  Cbarles-Qiiint , pour  le 
prier  de  lui  envoyer  un  médecin  Juif, 
le  meilleur  qu’il  eél  en  sa  cour...  L’em- 
pereur fil  chercher  un  tel  médecin  jus- 
que hors  le  royaume,  cl,  ne  pouvant  le 
trouver,  il  envoya  un  médecin  nom-eau 
chrétien.  ...  S^ais  quand  le  médecin  fut 
arrivé  devant  le  roi  François  de  Valois, 
il  se  passa  entre  eux  un  devis  fort  gr«- 
cieux. — Le  roi  lui  demanda,  comme  par 
manière  d’acquit,  s’il  n’élaitpoint  lasd’at- 
tendre  le  Messie? — Sire,  répondit  le  mé- 
decin, je  n’attends  pas  le  Messie  promis 
en  la  loi  judaïque  ; — Et  vous  êtes  sa- 
ge en  cela,  répliqua  le  roi...  — Nous 
autres  chrétiens  savons,  dit  le  médecin, 
que  les  prophéties  de  la  Sainte-Ecriture 
sont  accomplies.  — N ous  êtes  donc 
chrétien?  dit  le  roi.  — Oui  sire.  — 


Digitized  b;.  ;!(. 


Bon 


( 303  ) 


Bon 


Puisque  ainsi  est,  dit  le  roi , reloarnez 
de  bonne  heure  en  votre  pays,  car  j’ai 
en  ma  cour  de  grands  m<5dccins  chrétiens  : 
j’en  voudrais  avoir  de  juifs.  » « Il  en  fit 
venir  un  de  Coiistanlinople,  ajoute  Bor- 
deu,  et  celui- U guérit  le  roi  avec  du  lait 
d'ânessc.  » Bordeu  montre  dans  tous  ses 
ouvrages  beaucoup  d’esprit,  d’à-propos 
et  de  saillie,  quelquefois  un  peu  de  ma- 
lice, et  plus  souvent  de  la  pliilo.sopliic, 
de  la  profondeur.  Il  dit  de  Galien 
fut  loué  par  saint  Jérôme  et  saint  Grégoire 
dcNysse,  qui  lui  assnrérent  par  là  les 
suffrages  des  chrétiens.  » — Tout  son 
fiel  contre  Jean- Jacques,  qui  pourtant 
méritait  bien  quelque  épigramme  par 
représailles  de  ses  sorties  contre  la  méde- 
cine, SC  borne  à ce  simple  propos  ; « Il 
n’est  ancun  de  nous  qui  ne  désirât  vive- 
ment pouvoir  guérir  J. -J.  Rousseau  et 
lui  donner  aniant  de  santé  qu’en  avait 
son  Émile;  seulement,  nous  chereberinns 
à le  dissuader  des  préceptes  d’hygiène 
qu'il  donne  à cet  Émile,  sans  quoi  il  re- 
chuterait bientôt,  a Voici  une  malice 
dirigée  contre  un  partisan  de  Koerliaave. 

< Un  médecin  mécanicien  accosta  un 
jour  trois  jeunes  gens  sans  les  saluer,  et 
après  les  avoir  considérés  attentivement, 
U dit  à l’un  d’eux  ; f^ou.t  avez  fâcre 
enveloppé  dans  le  vitqueux;  à l'autre  : 
Voire  ta/ip  erre  dans  la  vaisseaux  ca- 
pillaires; et  au  troisième  : Vos  (globu- 
les sanpitins  roulent  lanpitissammenl 
et  noyés  dans  beaucoup  de  sérosité. 
Enfin,  ce  ||rait  à ne  plus  finir  si  l’on 
voulaitciter  de  Bordeu  tout  ce  qui  mérite 
le  sodTcnir,  non  seulement  des  médecins, 
mais  môme  des  gens  de  goôl.  Soit  pa- 
rallèle de  Boerhaave  avec  Asclépiade,  sa 
critique  modérée,  mais  si  judicieuse,  de 
Locke  et  de  Dcscartcs,  sts  allusions  au 
sujet  de  saint  Athanase,  accusé  d’avoir 
brisé  un  calice  de  verre  ; enfin,  sa  rcvnc 
d’une  bibliothèque  de  médecin  de  cam- 
pagne, sont  des  morceaux  d’un  grand 
mérite,  qu’un  homme  du  monde  lirait  cer- 
tes avec  autant  d’agrément  et  avec  pins 
dcfniitqne  beaucoup  de  nos  ouvrages  do 
littérature  légère.  Quand  on  lit  Bor- 
deu, on  SC  surprend  faisant  des  oreilles  k 


toutes  les  pages,  conmics’il  s’agissait  des 
Lettres  persanes,  des  romans  de  Vol- 
taire ou  du  Dénatura  deoruni  de  Cicé- 
ron. En  quelque  endroit  qu’on  ouvre  un 
livre  de  Bordeu,  on  est  sAr  de  trouver 
une  idée  et  de  la  eomprendre,  si  inad- 
missibleou  paradoxalcqu’clle  soit,  clil  en 
a Iieaiieoiip  de  ce  genre. — Scs  ouvrages, 
sa  nombrcuseclicntelle,  scs  querelles  et 
ses  combats,  scs  courses  et  ses  vovages 
sans  fin,  et  peut-être  aussi  un  célibat 
ennuyeux  cl  peu  fait  pour  un  homme  rlc 
son  espèce,  tant  d’agitations  cl  tant  de 
laliciirs,  affaiblirent  les  forces  de  Bor- 
deu, et  sans  doute  abrégèrent  scs  jours. 
De  lionne  heure,  on  le  vil  mettre  ordre 
à ses  affaires  et  réaliser  sa  fortune, 
Elle  était  bien  humble  pour  un  médecin 
comme  lui,  qui  avait  pratiqué  dans  la 
plus  haute  société,  parmi  les  rielics  ma- 
lades des  eaux,  parmi  les  personnages 
de  la  capitale:  cet  homme,  accusé  d’avoir 
soustrait  des  bijoux  , des  diamants  ; d’a- 
voir vidé  d s écrins,  réunit  pour  tout  tré- 
sor la  modiqTic  somme  de  80,000  francs, 
qu’il  déposa  à la  banque  du  célèbre 
M.  delà  Borde.  Ce  n’éiail  pas  la  cinquan- 
tième partie  des  somptueuses  économies 
de  Boerhaave,  qn’il  ne  faut  ponriant  pas 
juger  supérieur  à Bordeu  proportion- 
nellement à scs  richesses.  — Peu  de 
temps  après,  Bordeu  éprouva  des  atta- 
ques de  goutte  irrégulière,  quelques 
coups  de  sang.  Il  essaya  d’un  voyage  aux 
canx  des  Pyrénées,  le  seul  qu’il  cul  fait 
pour  sa  propre  santé.  Les  eaux  aggravè- 
rent ses  maux,  et  cela  devait  être  : ja- 
mais les  canx  sulfureuses  ne  doivent  être 
employées  contre  la  goutte  ni  contre 
l’apoplexie,  dont  elles  réalisent  trop 
souvent  les  menaces , ou  dont  elles  réi- 
tèrent cl  avivent  les  symptômes.  11  re- 
vint donc  plus  souffrant,  plus  faible,  plus 
triste,  plus  soucieux  de  son  isolement, 
cl  sentant  plus  vivement  que  jamais 
combien  les  douces  jouissances  de  la  fa- 
mille doivent  être  préférahlesaux  débats 
de  l’amour-propre,  au  relenlisseracnl 
d’un  nom,  aux  futiles  joies  de  la  renom- 
mée. — Une  dernière  attaque  d’apo- 
plexie le  surprit  pendant  le  sommeil,  le 
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53  novembre  1770.  Bordcu  avait  vécu 
cinquante-quatre  ans.  C’est  vingt  et  une 
années  licplusque  Bicliat,  dont  il  fut  l’u- 
tile précurseur,  mais  seize  de  moins  que 
Bocrliaave,  dont  il  détruisit  l’empire. — 
A la  nouvelle  de  sa  mort,  Bouvart  cou- 
ronna ses  calomnies  par  ce  propos  infâ- 
me ; n Je  ii'aiirau  pas  cru  qu'il  fût 
mort  ho’hontalcment.  u Isid.  Bourdon. 

BOUDICIt.  Kn  l-'rance,  on  désignait 
ainsi  au  moyen  âge  le  métayer  d’une  6orr/c 
Bxxbnnierie,  petite fermeou maison  rusli- 
qucsoumiscàdeccrtaines  redevances. Kn 
Angleterre,  où  Guillaume  le  conquérant 
établit  les  usages  féodaux  qui  rc‘gnaient 
dans  son  pays  natal,  il  y avait  des  liom- 
mes  appelés  bordarii,  formant  une  classe 
particulière  et  lout-à-fait  distincte  des 
servie  serfs,  ctiuV/oni,  vilains.  Suivant  le 
Gra/iff-'/’errferd’Aiiglcterrc,  ccsbonla- 
TH  tiraient  leur  nom  de  ior</,  petite  pièce 
de  terre,  qu’ils  recevaient  à la  charge 
d’entretenir  la  maison  du  maitre  d’œufs 
et  de  volaille. — /forr/fer  signifie  encore 
un  propriétaire  de  terres  qui  bordent  le 
grand  ebemin.  Saint-Prospe»  jeune. 

BORIH4XE  (Paris',  peintre,  né  h 
Trévise,  d'une  famille  noble,  vers  l’an 
1500,  et  mort  en  1570,  fut  d’abord  l’élève 
et  l’imitateur  du  Titien,  puis  liiiit  par 
se  faire  une  manière  à lui.  Son  coloris 
n’est  pas  plus  vrai  que  celui  de  son  mai- 
tre, mais  il  est  quelquefois  plus  varié; 
son  dessin  est  fini,  scs  tètes  ont  de  la  vie 
et  sa  composition  est  juste  et  pleine  de 
méthode.  Il  a laissé  un  Saint-André 
courbé  sous  la  croix  et  couronné  par  un 
an  frf,  tableau  peint  pour  l’église  de 
Saint- Job;  mais  son  chef-d’œuvre  est 
l’Anneau  de  Saint-Marc.  — En  1538, 
Bordone  vint  en  France,  sur  l’invitation 
de  François  1",  et  y peignit  le  roi  et  les 
plus  belles  dames  de  la  cour. — Bordone 
a eu  un  Als  qui  a suivi  la  meme  carrière 
que  lui,  mais  sans  succès. 

BORDURE.  Ce  mot,  dansson  accep- 
tion la  plus  usitée,  est  synonyme  de  ca- 
dre,ci  désigne  le  châssis,  ordinairement 
en  bois,  dans  lequel  on  place  un  tableau, 
un  dessin  ou  une  estampe.  Les  tableaux 
lurent  faits  d’abord  pour  orner  les  autels 


dans  les  églises , puis  pour  décorer  les 
parois  d’une  chambre  dans  un  palais  ou 
dans  un  appartement.  La  dimension  du 
tableau  était,  dans  ce  cas,  donnée  par 
l’arcbitcctc,  qui  disposait  les  panneaux 
de  sa  boiserie  de  manière  à y introduire 
le  tableau,  et  une  bordure  analogue  à la 
décoration  de  l’autel  ou  de  l’apparte- 
ment venait  recouvrir  et  cacher  la  jonc- 
tion de  la  peinture  à la  menuiserie. — 
Lorsqu’ensuilc  on  voulut  transporter  les 
tableaux  dans  d’autres  endroits  que  ceux 
pour  lcsi|ucls  ils  avaient  été  faits  primi-» 
tivement , ou  sentit  qu’ils  ax’aicnl  besoin 
d’une  bordure , et  souvent  alors,  au  lieu 
delà  faire  chantournée,  ou  lui  donna 
une  forme  plus  simple  et  plus  raisonna- 
ble. Cependant  la  mode,  qui,  pour  varier 
.sans  cesse,  gâte  si  souvent  ce  qu’elle  af- 
fecte, 1a  mode  apporta  des  changements 
fréquents  dans  les  bordures,  qui  ont  été 
tantôt  surchargées  d’ornements  sculp- 
tés ou  entièrement  lisses,  ou  bien  offrant 
de  grandes  lignes,  comme  les  corniches, 
avec  quelques  ornements  plus  ou  moins 
légers,  et  dont  la  grâce  dépendait  du  ta- 
lent de  l'artiste  qui  l’ordonnait,  ou  plu- 
tôt encore  en  raison  du  goût  plus  ou 
moins  pur  qAii  régnait  à l’instant  où  le 
tableau  était  emborduré.  Presque  tou- 
jours les  bordures  sont  dorées  : cepen- 
dant, x'ers  IC80,  en  Hollande,  clics  ont 
été  faites  en  bois  d’ébène  ou  en  bois 
noirci  ; un  siècle  plus  tard,  à Paris,  on 
eut  l’ habi  lude  de  mettre  Icscstampcs  dans 
des  bordures  moitié  dorées,  moitié  noir- 
cies; maintenant  les  aquarelles  sont  sou- 
vent placées  dans  des  bordures  d’ébéuis- 
lerie,  en  bois  de  couleurs  variées. — Au- 
cun principe  reconnu,  aucune  règle  po- 
sitive, ne  déterminent  les  proportionsd’u- 
ne  bordure:  cependant  ou  doitavoir  l’at- 
tention de  la  faire  suivant  la  grandeur,  et 
nous  dirons  même  le  mérite  du  tableau. 
Ainsi,  la  bordure  d’un  tableau  de  moins 
d’un  pied  doit  avoir  au  plus  deux  pouces; 
on  peut  donner  quatre  pouces  à la  bor- 
dure d’un  tableau  de  qualre>  pieds  ; et 
celle  des  tableaux  de  la  plus  grande  di- 
mension ne  doit  pas  passer  quinze  à dix- 
huit  pouces.  Ce  serait  aussi  une  faute  que 
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de  faire  pour  la  bordure  une  dépense 
plus  forte  quecelle  de  la  valeurdu  tableau 
lui-mème.  — Les  anciens  avaient  aussi 
des  bordures  à leurs  tableaux,  mais  elles 
étaient  peintes  et  analogues  aux  sujets 
delà  composition.  Ainsi,  des  pampres  en- 
touraient les  sujets  bachiques,  des  fleurs 
ou  des  coquillages  faisaient  la  bordurt 
des  compositions  où  se  trouvaient  des 
nymphes  ou  des  naïades.  Cet  usage  s’est 
conservé  parmi  nous  pour  les  tapisseries. 
—Les  tapis  de  pied  ont  aussi  des  bordu- 
res^ qui  ordinairement  sont  de  couleurs 
plus  foncées  que  celles  du  tapis  lui  mé- 
mc.  Dans  les  appartements  tendus  en 
soie,  ou  couverts  en  papier,  la  bordure 
doit  rappeler  la  couleur  du  meuble,  avoir 
un  ton  assez  intense  pour  trancher  sur  le 
fond  de  la  tenture  ou  du  papier,  et  la 
mode  seule  en  régie  la  dimension.  Lors- 
que la  mode  a cru  devoir  en  augmenter 
U largeur  insensiblement  pendant  plu- 
sieurs années,  un  jour  on  les  fait  au  con- 
traire extrêmement  éiroWa.— Bordure , 
en  terme  de  jardinage,  est  le  nom  que 
l'on  donne  aux  plantes  qui  entourent  les 
plates-bandes  d’un  jardin  ; autrefois,  on 
les  faisait  presque  toujours  en  buis;  main- 
tenant on  en  fait  en  gazon , ou  bien  avec 
du  thym , de  la  marjolaine , de  la  sauge , 
de  la  lavande  ou  de  l'italicée.  La  saxifra- 
ge ombreuse,  souvent  désignée  sous  le 
nom  de  geuni,  fait,, aussi  une  bordure 
agréable  et  très  élégante  lorsqu’elle  est 
en  fleurs.  Dans  les  forêts,  on  donne  le 
nom  de  bordure  à la  partie  du  bois  que, 
dans  les  taillis , on  a soin  de  ne  pas  abat- 
tre , ahn  de  laisser  un  peu  d’ombrage  sur 
les  routes.— éfordure  est  aussi  le  nom 
que  l'on  donne  aux  deux  rangées  de  pa- 
vés placées  sur  les  deux  côtés  de  la  chaus- 
sée , et  qui  sont  ordinairement  d'une  di- 
mension très  forte,  afin  que  les  voitures 
ne  puissent  pas  les  culbuter  lors<)u'clles 
tombent  dans  le  débord.  — Bordure  est 
encore  un  terme  de  blason  ; c'est  la  cein- 
ture qui  entoure  l’écii,  laquelle  est  tou- 
jours d’une  couleur  différente  et  ne  doit 
jamais  être  de  plus  d’un  sixième  de  l’écu. 
La  bordure  était,  dans  les  familles  no- 
bles , la  marque  distinctive  tdoptée  par 
TOHi  vu. 


les  puînés  ; elle  variait  ensuite,  non  de 
couleur,  mais  de  forme,  et  devenait  en- 
deniée , enf’relée  , cantonnée  , etc.  ; 
lorsque  les  branches  se  mullipliaient. 

Ducuesne  aîné. 

BORE,  borium,  corps  simple,  élé- 
mentaire et  non  métallique,  solide,  puL 
vérulent  et  très  friable  , insipide  et 
inodore,  d’un  brun  veidêtre,  insoluble 
dans  l’eau  comme  dans  l’alcool , et 
qu’on  ne  rencontre  qu’à  l’état  de  com- 
binaison dans  la  nature,  comme  radical 
de  l'acide  borique  (t'oy.  ce  mot  ),  dans 
lequel  il  se  transforme  quand  on  le 
chauffe  avec  de  l’oxygène  ou  de  l’airat- 
inosphérique  , et  d’où  on  l'extrait  en  dé  . 
composant  cet  acide  par  le  potassiuur 
qui  s’empare  de  l’oxygène  et  met  le  bore 
à nu.  Sa  déeouvcrle,  qui  date  de  1809, 
est  due  à MM.  Gay-Lussac  et  Thénard, 
qui  obtinrent  cette  substance  dans  leurs 
recherches  pour  connaître  l’action  de  la 
pile  volta'îque  sur  différents  corps. 

BORÉASMES,  fêle  célébréo  par 
les  Athéniens  en  l’honneur  de  Borée, 
qui  renversa  de  son  souffle  les  ma- 
chines d’Agis,  roi  de  Sparte,  lorsqu’il 
assiégeait  Athènes.  Borée  avait,  en 
outre,  enlevé  et  épousé  Orilhyie,  fille 
d’Erechthée;  raison  déplus  pour  lui  con- 
sacrer des  fêtes.  Les  Athéniens,  sur  une 
réponse  de  l’oracle,  regardaient  ce  dieu 
comme  leur  protecteur,  et  juraient  an- 
ciennement par  sa  divinité.  On  nommait 
boréasles  ceu\  qui  célébraient  cette  fête; 
on  y donnait  des  repas  somptueux  où  ré- 
gnait la  gaîté.  On  priait  Borée  de  pari- 
fier  l’air  par  son  souille.  Les  Mégalnpoli- 
tains  l’honoraicnt  comme  leur  premier 
dieu , et  le  fêlaient  tous  les  ans.  — L’Ar- 
cadie étant  sujette  à de  fréquentes 
inondations  qui  amenaient  souvent  la 
stérilité,  il  était  naturel  d’invoquer  le 
fougueux  Borée,  dont  le  souffle  pouvait 
faire  écouler  les  eaux  et  rendre  les  terres 
à la  culture  et  aux  troupeaux,  richesse 
principale  de  ce  pays.— Les  habitants  de 
Tluirium  avaient  aussi  des  boréasmes , 
en  mémoire  du  service  que  le  dieu  leur 
avait  rendu , en  dispersant  par  une 
tempête  et  en  délnüsaot  une  partie  de 
20 
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la  floUc  deDcnjs-le-Tyran;  il»  lui  avaient 
même  accordé  le  droit  de  bourgeoisie. 
11  est  plus  que  doutcui  pourtant  qu'ils 
eussent  été  contents  de  lui  voir  bier  sa 
demeure  au  milieu  d'cui.  D. 

ItOKLE,  aoBSAL , du  grec  boros, 
dé\  orateur , nom  que  les  Grecs  et  les 
Humains,  leurs  imitateurs,  donnèrent 
au  vent  du  nord.  Les  llébreui  rappelè- 
rent tsaphon,  le  cache,  le  ténébreux, 
à cause  des  lieux  sombres  d’où  il  souffle. 
U-s  G rccs,  qui  se  plaisaient  è diviniser 
et  à revêtir  d'un  corps  tous  les  objets  de 
la  nature,  même  ceux  qu’ils  sentaient 
sans  les  voir,  feignirent  que  ce  vent 
était  lils  d’.\stréus  et  de  l’Aurore , ce  qui 
d’ailleurs  eût  mieux  convenu  au  vent 
d’est.  Ils  lui  donnèrent  pour  séjour  la 
Tlirace.dont  le  ciel  à la  vérité  estgenéra- 
tenient  doux  et  pur,  mais  qui  est  situé 
au  nord  par  rapport  à la  Grèce.  Ce  Dieu 
aux  ailes  bruyantes , au  souffle  violent , 
n’avait  pas  des  passions  moins  impé- 
tueuses; il  ne  soupirait  point  comme  les 
autres  dieux  après  les  belles,  il  les  en- 
levait soudain  : il  fondit  des  extrémités 
de  son  empire  sur  Oritbyie,  fille  d’E- 
rccbtbée,  roi  d’.Vthèncs , et  la  trans- 
porta à travers  les  airs  sur  la  cime  du 
Pangée;  il  en  eutcinqcnfants,  dont  l’un, 
ce  (ut  une  fille,  s’api>cla  Cbioué,  la 
Aeifft.  Il  enleva  Chloris,  fille  d’Arctu- 
rus,(le  fleuve  Pbasis),  et  la  déposa  sur  le 
triste  sommet  du  Caucase , qu’on  nomma 
dc]iuis  le  lü  de  Borée,  par  allusion  à la 
couche  de  frimas  qu’il  lui  avait  prépa- 
rée, pompe  nuptiale  digne  d'un  tel 
dieu.  De  son  souffle  jaloux  il  jeta  et  mit 
en  pièces  sur  des  roches  l’infortunée 
Pitys  , qui  fuyait  sa  violence.  Dans  ses 
caprices  bizarres , il  féconda  les  cavales 
d’Erichthonius,  dont  naquirent  douze 
poulains  qui  couraient  sur  la  tête  des 
épb  sans  les  courber,  et  sur  l’écume 
des  flots  sans  se  mouiller  les  pieds. 
Dans  des  fêtes  appelées  Doréattnts 
{voÿ.  ci-dessus,',  en  un  temple  qu’ils  lui 
avaient  élevé  au  bord  de  l’I tissus,  les 
Athénieus  célébraient  particulièrement 
ce  dieu,  et  dressaient  en  son  honneur 
de  somptueux  banquets,  voulant  sa^ 


doute  glorifier  ainsi  son  nom.  Ils  devaient 
cette  reconnaissance  è ce  vent  sauveur 
qui,  au  pied  du  mont  Atbos,  avaitdispcraé 
la  flotte  des  Perses.  Cette  divinité  avait 
des  solennités  annuelles  à Thurium  en 
Italie  et  un  autel  à Mégalopolis  d’ .Ar- 
cadie, en  mémoire  des  services  qu'elle 
avait  rendus  k leurs  habitants  contre  leurs 
ennemis.  La  Tour-des- Vents  à Athènes 
nous  a conservé  l’iconographie  de  ce 
dieu  : il  y est  représenté  sous  la  forme 
d’un  jeune  homme,  des  ailes  au  dns , des 
sandales  aux  pieds  et  la  tête  abritée  d’une 
dra|>cric  flottante.  On  ne  doit  pas  s’éton- 
ner que  Borée  , le  vent  du  nord,  ait  eu 
chez  les  anciens  un  culte  exclusif  à tous 
les  autres  vents,  puisque  les  premiers 
hommes  n’out  pas  tardé  à ressentir  et  à 
rcconnaitre  scs  bienfaits  : cueifet,  u’ est-ce 
pas  lui  qui  met  en  fuite  les  vents  du  midi, 
dont  les  vapeurs  amènent  les  maladies 
et  les  contagions  ? n’est-ce  pas  lui  qui  ras- 
séiéuère  le  ciel  et  purifie  la  terre  ? — Bo- 
ZKAL.  Cet  adjectif  s’emploie  pour  tout  ce 
qui  a rapport  au  nord  ou  septentrion,  sur- 
tout quant  à la  situation  uranographique 
et  à la  latitude;  voici  les  subsUintifs  aux- 
quels généralement  il  s’allie  : l'itcmi- 
sphère  boréal-,  les  six  conslellalious 
boréales  , particulièrement  en  parlant 
des  signes  du  zodiaque,  en  opposition 
aux  six  autres  constellations  appelées 
australes,  à’ausle^,  vent  du  midi  ; la- 
titude boréale , aurore  boréale , cou- 
roH/te  boréale,  oud’Ariadae,  constella- 
tion. De  Borée  ona  formé  aussi  les  deux 
adjectifs  hyperboréen,  hypetborée,  qui 
s’appliquent  aux  peuples  de  la  terre  qui 
habitent,  ou  que  l’on  croit  habiter  l’ex- 
trémité du  pâle  nord;  ils  signifient,  au- 
delà  de  Borée  ainsi  l’on  dit  les  nu- 
lions,  les  montagnes,  les  fleuves  hyper- 
borés,  et  subatantivement  les  Hyperbo- 
téens,  pour  les  peuples  de  cette  laliln- 
de.  (Voyex  llvrExsdnéi,  llrriBBDaÉts.j 
Dsiuve-Bazoiv. 

nORCIlÈSE  ( Famille).  Cette  fa- 
mille romaine,  originaire  de  Sienne, 
appartenait  à \' ordre  des  Neuf,  célèbre 
dans  celle  république,  et  y occupa  lonf- 
temps  les  premières  places  del’éUt.  Un 
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pape , PomI  V,  qui  en  était  issu,  l'éleva 
encore  davantage,  eu  accrnnnlant  aur 
tes  neveux,  pendant  un  régne  déplus 
de  quinze  ans  (de  1605  à IC20)  tout  le 
pouvoir  et  toutes  les  richesses  dont  il 
disposait.  Il  nomma,  en  1607,  son  frère, 
François  Borghise , général  des  troupes 
qu'il  destinait  à soutenir  les  droits  du 
saint-siège  contre  la  république  de  Ve- 
nise, et  donna  la  principauté  deSulroonc 
è Alarc~Àntoine  Borf^hise,  fils  de  son 
autre  frère  Jean-Baptiste , avec  cent 
mille  écus  de  revenu  et  le  titre  de  grand 
d’Espagne,  qu’il  obtint  pourlui.  C’est  de 
ce  dernier  qu’est  descendue  la  famille 
riche  et  puissante  dont  les  palais  font 
aujourd’hui  l'ornement  de  Home,  et  qui 
s’est  alliée  en  France  à celle  de  Vapoléon. 

SoicHssE  (CaMULE),  né  à Rome 
le  19  juillet  1775,  fils  du  priuccSulmo- 
ne  (Marc-Antoine  Borghèsej,  adopta 
dans  sa  jeunesse,  avec  toute  la  fougue 
italicune,  les  principes  qui  présidèrent 
à la  premièrerévolution française.  A l'ar- 
rivée de  IVapoléou  Bonaparte  en  Italie, 
il  prit  plai  e sous  les  drapeaux  du  jeune 
général , que  cet  enthousiasme  frappa , 
et  qui  traita  dès  ce  moment  avec  la 
plus  grande  distinction  ce  rejeton  d’une 
des  plus  illustres  liges  romaines.  En 
1803,  Aapoléou  appela  Camille  auprès 
de  lui,  et  le 6 novembre  de  la  même  an- 
née , il  lui  donna  sa  sccur  Pauline  eu 
mariage.  (F'oy.  ci-après.) En  1805,  le 
beau-frère  du  nouvel  empereur  reçut  le 
titre  de  prince,  et  le  grand  cordon  de 
la  Légion-d'llonneur.  11  fut  rapidement 
et  successiTcmcnt  promu  aux  grades  de 
chef  d’escadron  dans  la  garde  impériale, 
puis  de  colonel.  Nommé  duc  tU  Guas- 
talla, il  se  distingua  par  son  courage 
dans  la  campagne  contre  les  Prussiens 
et  les  Russes,  et  c’est  sur  lui  qu’à  la  mê- 
me époque  Napoléon  jeta  les  yeux  pour 
une  mission  aussi  délicate  que  difficile:  il 
s’agissait  de  provoquer  les  Polonais  à 
l’insuiveclion  contre  l’empereur  de  Rus- 
sie : le  succès  courouna  les  négociations 
de  Camille,  qui  promit  l’indépendance  à 
la  PolognedelapartdeNapoléon.0nsait 
comment  ce  dernier  tint  parole  en  1810, 


et  comment  ce  peuple  malheureux  fut  sa- 
crifié à l’ambition  autrichienne,  lors  du 
mariage  de  Napoléon  et  de  Maric-I  oiiise. 

Vers  la  fin  de  celte  année  ( 1810),  élevé 
à la  haute  dignité  de  gouverneur  général 
des  départements  au-delà  des  Alpes,  il 
alla  à Turin,  où  il  ne  tarda  pas  à con- 
quérir l'afTcction  des  populations  con- 
fiées à scs  soins.  En  quittant  ces  con- 
trées, il  y laissa  des  souvenirs  qui  l’bo- 
norent.  C'est  en  18  It  qu’il  perdit  son 
gouvernement,  par  une  capitulation  for- 
cée avec  le  général  commandant  les  for- 
ces autrichiennes,  comte  Uubna,  auquel 
il  remit  toutes  les  places  du  Piémont. 

Déchu  de  scs  grandeurs,  il  se  dirigea 
vers  Rome  , où  il  passa  quelque  temps 
dinsli  villa  Borf^hèse,  mais  il  finit  par 
bier  son  séjour  à Florence,  où  l’on  assure 
qu’il  s'est  promptement  consolé  de  la 
perte  de  scs  anciennes  grandeurs. 

BotenÈse  (Aldobrandini),  né  à Rome, 
en  1777,  partagea  dans  sa  jeunesse  les 
sympathies  de  son  frère  Camille  pour  les 
principes  de  la  révolution  française.  En- 
tré au  service  comme  lui,  il  eut  aussi  sa 
part  des  faveurs  que  Napoléon  prodigua 
aux  familles  de  tous  les  siens.  Après  la 
bataille  d’.\uslcrlitz , il  devint  chef 
d'escadron  dans  la  garde  impériale,  as- 
sista aux  campagnes  de  1806,  1807  et 
1809  contre  les  Prussiens,  les  Russes  et 
les  Autrichiens , et  fut  enfin  mis  à la  tête 
d’un  régiment  de  carabiniers.  Napoléon 
lui  fit  épouser  la  fille  de  la  comtesse 
Alexandre  de  La  Rocbefoucault,  dame 
d'honneur  de  l’impératrice  Jo.sépbine, 
et  le  nomniA  général  de  brigade  en  1811. 

Bientôt  après , il  devint  premier  écuyer 
de  l'empereur  en  1813,  grand'eroix  de 
l'ordre  de  la  Réunion,  et  en  1814  grand’ 
croix  de  l’ordre  de  Saint-Louis  : il  est 
inscrit  sur  la  liste  des  généraux  français 
en  disponibilité.  . 

Boseatst  (PACtiai,  née  Bonaparte],  à 
Page  de  treize  ans,  en  1793,  elle  suivit  aa 
famille  à Marseille.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  en  France,  le  conven- 
tionnel Fréron  la  demanda  en  mariage, 
et,sans  l’intervention  et  les  réclamations 
(ormellet  d’une  première  épouse,  ce 
20, 
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mariace  aurait  eu  lieu.  Pauliuc  tipousa 
IcgtiiKiial  Diiphol,  (jui  mourut,  comme 
on  sait , à Home , en  1 797,  victime  d’une 
émeute.  Au  premier  temps  de  soli  veu- 
vage , elle  eut  occasion  de  voir  à Milan 
le  généml  Leclerc,  qui,  frappe  de  sa 
rare  beauté,  devint  éperdîiiueut  umou- 
reux  d’elle,  et  parvint , dit-on , à lui  faire 
partager  ses  tendres  sentiments.  Ce  se- 
cond mariage  ne  fut  séparé  du  premier 
que parun  très  court  intervalle.  LnISOI, 
le  général  Leclerc,  alors  ambassadeur 
en  Portugal,  fut  chargé  par  Napoléon 
de  l’expédition  de  Saint-Domingue,  et 
Pauline  dut  s’embarquer  à Brest  sur  le 
vaisseau  l’Océan,  poursuivre  son  époux. 
En  .septembre  1802,  une  iiisurreclion 
terrible  éclata  au  Cap,  résidence  de  Le- 
clerc. Christophe,  Dessalincs,  Clair- 
vaux  , chefs  des  insurgés,  attaquèrent  la 
ville  à la  tète  de  dix  mille  hommes.  Le- 
clere,  ne  craignant  rien  pour  lui-mème, 
mais  tremblant  ]>our  les  jours  de  son 
épouse,  qui  habitait  en  ce  moment  un  des 
quartiers  les  plus  menacés  delà  ville, 
chai  gea  un  de  scs  oflicicrs  de  la  con- 
duire à bord  sur  un  vaisseau,  pour  la 
mettre  à l’abri  de  la  fureur  desnoirs,  s’ils 
venaient  à triompher.  C’est  alors  que 
cette  jeune  femme  prouva  qu’elle  avait 
vérit.xblcmciit  dans  les  veines  du  sang 
de  -Napoléon  : elle  refusa  de  quitter  la 
ville;  elle  dit  qu’elle  devait  parlagerles 
dangers  que  courait  son  mari  ; que,  s’il 
mourait,  elle  devait  mourir  aussi.  Com- 
me quelques  dames  du  Cap  pleuraient 
autour  d’elle,  effrayées  des  progrès  de 
l’insurrection  : icVous  pouvez  pleurer, 
leur  dit-elle,  vous  qui  n’èles  pas  comme 
moi  sœurs  de  Bonaparte!  » El  tant  que 
le  danger  dura,  elle  ne  versa  pas  une 
larme,  ne  laissa  pas  échapper  un  seul 
mot  qui  trahit  de  la  crainte.  Pour  la 
conduire  sur  un  vaisseau,  en  exécution 
des  ordres  du  général,  il  fallut  même 
eniploycr  la  force,  cl  la  jeter  dans  un 
fauteuil  qu’enlevèrent  quatre  soldats  qui 
la  portèrent  ainsi  à bord.  Cependant  Le- 
clerc, à la  tète  de  quelques  centaines  de 
soldats,  mit  en  déroute  les  dix  mille  in- 
surgés, et  l’ordre  régna  dans  la  ville. 


Maislamort  de  ce  brave  général  suivit  de 
prèseette  victoire,  et  Pauline,  profondé- 
ment afUigée  de  sa  perle,  dut  retourner 
eu  Europe. — Biculût  après  son  arrivée 
en  France,  la  politique  de  Napoléon  lui 
imposa  un  nouveau  mariage  ; elle  épou- 
sa en  troisièmes  noces  le  prince  üorgAè- 
sc.  A celle  époque,  la  raideur  de  son  ca- 
ractère lui  valut  souvent  des  reproches 
de  son  frère,  qui , jaloux  de  faire  plier 
tout  le  monde  devant  ses  volontés, 
trouvait  surtout  ridicules  et  malséantes 
les  velléités  d’indépendance  que  Pauline 
se  perniellail  peut-être  liop  souvent.  Un 
jour,  U}  ant  manqué  de  respect  envers 
Marie-Louise,  elle  recul  l’ordre  de  ne 
plusparaitrc  à la  cour:  cette  disgrâce  ne 
l’attrista  pas,  et  n’altéra  nullement  l’af- 
fcctiuii  profonde  qu'elle  avait  vouée  à 
son  frère.  En  1814,  elle  alla  à l’ile  d’El- 
be partager  l’exil  de  Napoléon.  Après  le 
débarquement  de  Cannes,  elle  se  rendit 
à Naples  auprès  de  sa  sœur  Caroline, 
puis  à Borne,  quelque  temps  avant  la 
bataille  de  Waterloo.  Après  le  grand 
désastre  de  celle  journée,  elle  s’empres- 
sa d’envoyer  â son  frère  toutes  ses  paru- 
res de  diamants,  regrettant  de  ne  pou- 
voir faire  autre  chose  pour  un  si  grand 
malheur:  la  voiture  qui  renfermait  ces 
diamants  fut  prise  par  les  Anglais,  trans- 
portée et  exposée  publiquement  à Lon- 
dres. On  ignore  ceque  devinrent  les  dia- 
mants. En  1815,  Pauline  fixa  son  séjour 
à Rome  dans  le  palais  /forg/ière,  au  sein 
de  presque  toute  sa  famille;  et  clletrouva 
réunis  dans  cette  ville  hospitalière  ses 
deux  frères  et  Lucien,  son  oncle 
le  cardinal  Fesch,  et  Lcetitia-Bonaparie, 
sa  mère.  A.  Gur  d’Acos. 

IIORGIA  (Famille  des).  Celle  fa- 
mille , dont  le  chef,  Alfonsc  Borgia , éln 
cardinal  en  1444,  et  pape  en  1455  (sous 
le  nom  de  Calixlc  III),  avait  permis  à 
son  beau-frère,  Godefroi  Lenziolo  ou 
Leuzuoli,  de  prendre  son  nom,  que  celui- 
ci  transmit  à son  Ois  Alexandre  VI  {voy. 
son  article,  tom.  I , p.  272  de  ce  Dic- 
tionnaire ),  est  célèbre  en  Italie  par  le 
scandale  de  ses  moeurs  et  de  sa  conduite, 
qui  n’ont  pas  peu  contribué  k verser  sur 
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la  noblesse  et  sur  le  clergé  de  cette  con- 
trée un  vernis  de  mépris  et  de  haine,  qui 
n'a  que  trop  rejailli  sur  l'église  et  sur  la 
religion  cllc-nième.  — César  Borgia, 
duc  de  Valentinois,  et  second  fils  d'A- 
Icxandc  VI,  mérite  de  marcher  à la  tête 
de  ses  membres , et  nous  avons  cru  ne 
pouvoir  nous  dispenser  de  lui  consacrer 
un  article  à part,  (A^oy.  ci-après.) — Un  de 
ses  .cousins,  Jean  Borgia,  fut  fait  cardi- 
nal en  même  temps  que  lui , le  20  sep- 
tembre 1193,  dans  une  promotion  qui 
eut  lien  une  année  après  l'exaltation 
d'Alexandre  au  trône  pontifical.  — Lu- 
crèce, sa  sœur,  dont  le  nom  contraste  si 
singulièrement  avec  les  mœurs  dont  on 
l’a  accusée,  passe  généralement  pour 
nvoir  été  la  maitn  ssc  de  son  père  et  de 
ses  deux  frères,  imputation  qui  a cepen- 
dant été  repoussée  par  Uoscoc.  Dès  son 
enfance,  elle  avait  été  fiancée  à un  gcntil- 
bomme  aragonais;  mais  Alexandre,  après 
avoir  rompu  cette  alliance,  en  1193,  la 
maria  d’abord  à Jean  Sforcc,  seigneur  de 
Pesaro,  d’avec  lequel  il  la  sépara  en  1 197, 
déclarant  le  mariage  nul  pour  cause 
d’impuissance;  puis  il  lui  en  fit  contrac- 
ter un  autre  l’année  suivante  avec  le  fils 
d’Alfonse  II  d’Aragon , qu’il  fit  assas- 
siner au  moment  où,  embrassant  l’allian- 
ce des  Français,  il  voulut  rompre  toute 
liaison  entre  sa  famille  et  les  rois  de 
Kaples.  Enfin,  en  1501,  Lucrèce  épousa 
Alfonse  d’Este,  fils  d’IIercule,  duc  de 
Ferrare , h la  cour  duquel  elle  attira  les 
poètes,  surtout  Pierre  bembo,  qui  l’a 
célébrée  dans  scs  écrits,  mais  dont  les 
flatteries  n’ont  pu  coutre-balancer  le  té- 
moignage unanime  des  historiens.  — 
François  Borgia,  prince  de  Squillace, 
dans  le  royaume  de  Naples , fils  de  Jean 
Borgia  et  de  Françoise  d’Aragon , arriè- 
re petit-fils  d’un  pape  ( Alexande  VI),  et 
petit-fils  d'un  général  des  jésuites  (Fran- 
çois de  Borgia),  nommé  vice-roi  du  Pé- 
rou en  1 C 1 4,  y contribua  par  ses  talents  à 
la  civilisation  du  Nouveau-Monde,  et  y 
donna  son  nom,  en  1 0 1 8,  à la  ville  de  Bor- 
Ja  sur  le  Maragnon,  dans  la  province  de 
Mayuas,  qu’il  réunit  à la  couronne  d’Es- 
pagne. Après  la  mort  de  Philippe  II,  en 


1631, il  revint  en  Espagne,  où  ils’adonna 
à la  culture  des  lettres  et  mourut  dans  un 
ôge  avancé,  le  26  septembre  1GS8.  lia 
laissé,  1“  des  œuvres  poétiques  ; Obras 
en  verso  (Madrid,  1639);  2°  un  poème 
épique,  ou  plutôt  historique,  sous  le  ti- 
tre de  ; Sapotes  recupeiada  par  et  rey 
don  Alonso ; 3“  la  traduction  de  quel- 
ques opuscules,  traduits  de  Thomas  à 
Kempis,  et  publiés  sous  ce  titre  : Oracio- 
nes  y medilacioncs  de  la  vida  de  Jesu 
Christo,  etc.  Il  n’a  occupé  le  premier 
rang  dans  aucun  de  ces  ouvrages;  mais, 
à une  époque  où  les  Espagnols  étaient 
séduits  par  la  boursouflure  et  l'aflccta- 
tion  de  quelques  auteurs,  il  a eu  le  mé- 
rite de  rester  attaché  aux  anciens  modè- 
les.— Son  père,  Jean  Borgia,  comte  de 
Ficalho,  né  en  1 633,  avait  été  successi- 
vement ambassadeur  en  Portugal  et  à la 
cour  de  l’cmpcrcur  Maximilien.  Il  est 
auteur  d'un  livre  d'emblèmes,  publié 
sous  le  litre  d’ E mpreses  morales,  dédié 
à Philippe  II  et  imprimé  en  1581,  in-4°. 
— Alexandre  Borgia , de  la  même  fa- 
mille, et  mort  archevêque  de  Fermo,  le 
14  février  1764,  était  né  à Vcllctri,  en 
1682.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  une  fie  du  pape  Benoit 
Xlll,  c.n  latin,  publiée  à Rome  en  1741. 
— Sou  neveu,  Etienne  Borgia,  cardinal, 
préfet  de  la  congrégation  de  la  propa- 
gande, et  l’un  des  plus  généreux  protec- 
teurs que  les  sciences  aient  eus  dans  le 
ivin*  siècle,  naquit  k Vclletri,  au  mois 
de  décembre  1731.  Reçu  è Pige  de  19 
ans  membre  de  l’académie  étrusque  de 
Cortone,  il  s’occupa  h rassembler  tous 
les  manuscrits,  médailles  et  antiques 
qu’il  put  trouver,  et  parvint  ainsi  à se 
former,  dans  son  palais  de  Velletri,  le 
plus  riche  musée  peut-être  qui  ait  ap- 
partenu è un  particulier.  En  1759,  après 
un  séjour  de  quelques  années  à Rome,  il 
fut  nommé  par  le  pape  Benoit  XIV  gou- 
verneur de  Bénévent,  et  développa  dans 
ce  poste  les  plus  grands  talents  adminis- 
tratifs, eu  préservant  surtout  ce  duché 
de  la  famine  dont  Naples  fut  affligée  en 
1764.  Rappelé  è Rome  en  1770,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  propagande,  dont 
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il  cicrra  l’emploi  pendant  dii-buit  ans. 
C'est  en  1789  qu'il  rerut  la  dignité  de 
cardinal  des  mains  de  Pie  qui  lui 
donna  en  même  temps  l’inspection  gé- 
nérale des  enfants-trouvés.  En  1797,  ce 
pape  lui  confia  le  gouvernement  dicta- 
torial de  Rome,  qu'il  sut  préserver  des 
«neurtres  et  des  crimes-  qui  accompa- 
gnaient partout  la  révolution , jusqu’au 
moment  où,  l'armée  française  ajrant  pa- 
ru aux  portes  de  la  ville,  le  parti  popu- 
laire s'empara  du  pouvoir  et  sc  constitua 
en  république.  Le  pape  ayant  été  obligé 
de  quitter  Rome,  Borgia,  arrêté,  puis  re- 
lAché,  fut  également  obligé  de  fuir  pour 
éviter  la  persécution  , et  vint  successi- 
Tcmcnt  à Livourne,  puis  à Venise  et  à 
Padoue,  où  il  continua  à s’occuper  de 
propagande,  de  missions  et  de  littératu- 
re. Plus  lard,  en  1801,  ayant  été  chargé 
(l’accompagner  le  pape  Pic  VII  en  Fran- 
ce, une  maladie  grave  l’arrêta  h Lyon, 
où  il  mourut  le  23  novembre  1804.  « Peu 
d’bomines,  dit  le  biographe  auquel  nous 
empruntons  les  détails  de  sa  vie,  ont  été 
aussi  universellement  regrettés  ; ses  bien- 
bits  l’avaient  mis  en  relation  avec  les 
gens  de  lettres  de  tous  les  pays,  et  ils 
trouvaient  tous  auprès  de  lui  un  accueil 
empressé  et  tous  les  secours  de  l’érudi- 
tion la  plus  solide.  ■ Il  a laissé  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages,  peu  connus 
hors  de  l’Italie,  et  qui  se  rattachent  tous 
à l’histoire  et  à l’antiquité  de  ce  pays. 

UORCIA  (Cics.\t),  second lils  du  pape 
Alexandre  VI  et  de  l’impudique  Va- 
nor.za.  L’époque  et  le  lieu  de  sa  naissan- 
ce ne  peuvent  être  précisés  : les  uns  le 
Jont  naître  à Valence  en  Espagne,  les  au- 
tres à Venise.  Mais,  en  prenant  Son  père 
lors  de  son  entrée  dans  le  monde  comme 
avocat , c’est-b  dire  en  1449,  en  lui  don- 
nant le  temps  de  faire  une  brillante  for- 
tune par  ses  plaidories,  en  le  suivant  dans 
le  métier  désarmes,  qui  lui  procura  l’occa- 
sion de  connaître  cl  entretenir  la  mère  de 
Vanozza, en  le  faisant  passer,  après  la  mort 
de  celte  veuve , dans  les  bras  de  sa  lllle, 
en  considérant  que  César  Borgia  ne  fut 
que  le  second  fils  d’Alexandre  VI,  et  que 
,c’ctl  en  1 436  que  le  pape  Coliile  111,  on- 


cle d’Alexandre,  le  fit  venir  k Rome,  il 
est  certain  que  nous  n’avons  pas  trop  de 
sept  années  pour  tant  d’évènements  ; et 
comme  l’anecdote  scandaleuse  de  Jules 
II,  que  nous  rapporterons  à la  fin  de  eet 
article,  n’aurait  d’ailleurs  aucun  fonde- 
ment si  Vanozza  ne  s’était  pas  trouvée  en 
Italie  à l’époque  de  cette  anecdote,  il  est 
probable  que  César  Borgia  naquit  k Ve- 
nise, où  sa  mère  se  retira  quand  Alexan- 
dre VI,  qui  n’était  encore  que  Rodcric 
Borgia,  vint  à Rome.  Cest  donc  k peu 
près  en  1457  que  Vanozza  le  mit  au  jour. 
Une  éducation  brillante  développa  scs 
dispositions  naturelles.  Il  avait  une  ima- 
gination vive,  un  esprit  pénétrant  et  dé- 
lié ; il  y ajouta  par  l’étude  une  éloquence 
persuasive  et  animée , qui  lui  donna  par 
la  suite  des  moyens  de  séduction  irrésis- 
tibles. Mais  son  penchant  pour  le  crime 
se  fortifia  avec  l’âge  ; il  l’érigea  pour  ainsi 
dire  en  système,  lé  calcula  froidemcnt,le 
commit  sans  scrupule  et  sans  remords. — 
Vanozza  et  ses  enfants  n’osèrent  paraître 
kRomc  que  sous  le  pontificat  d'innocent 
VIII, et  y vécurent  dans  une  obscurité 
profonde  jusqu’à  l’exaltation  d’Alexan- 
dre VI.  César  Borgia  fut  mis  alors  au 
nombre  des  princes  de  l’église,  promu  k 
l’archcTêché  de  Valence,  k la  place  de  son 
père , en  septembre  1 493,  et  fut,  dès  ce 
moment , connu  sous  le  nom  de  cardinal 
Valentin.  Sa  vocation  pour  l'église  était 
pourtant  si  peu  décidée  que  son  père  né- 
gociait pour  lui  un  mariage  avec  la  fille 
naturelle  d’AIfonse,  duc  de  Calabre, 
héritier  présomptif  du  royaume  de  Na- 
ples. Son  ambition,  repoussée  de  ce 
côté,  se  tourna  vers  les  principaux  ba- 
rons romains  et  ne  cessa  de  les  persécu- 
ter pour  s’emparer  do  leurs  dépouilles. 
Aucun  attentat  ne  lui  coûtait  pour  arri- 
ver k son  but , et  la  soif  des  richesses 
dont  il  était  dévoré , l’ascendant  qu'il 
avait  pris  sur  son  père , entrainèrent 
Alexandre  VI  dans  une  série  de  violen- 
ces, d’exactions,  d’assassinats  et  d'empoi- 
sonnements, qu’il  serait  difficile  d'énu- 
mérer. Les  trésors  de  l’église  ne  pouvaient 
suffire  k la  fastueuse  prodigalité  de  César 
Borgia,  et  son  impudicité  lui  suscitait 
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MIS  -cewe  denouveaux  betoina,  qu*  ion 
père  avait  la  faiblcase  de  satisfaire.  De 
tels  bomines  ne  pouvaient  manquer  d'ac- 
cepter les  trois  cent  mille  ducats  que  le 
sultan  liajaact  leur  offrait  pourla  tète  du 
prince  Zizim  son  frère  ; et  quand  Char- 
les YIIJ,  maître  de  Rome,  exigea  que  cc 
prince  musulman  lui  lût  livré , ce  fut, 
dit-oo.  César  fiorgia  qui  conseilla  au 
pape  de  rempoisonner  avant  de  le  ren- 
dre. Il  poussa  même  l’audace  jusqu’à  se 
livrer  lui-méme  en  otage  au  roi  de  Fran- 
ce -,  mais  quand  le  poison  lent  donné  à 
Zizim  vint  à produire  son  effet , le  car- 
dinal Valentin  eut  l’adresse  de  s’échap- 
per du  camp  de  Charles , qui  marchait 
alors surlNaples,  elil  reviulàRome  pour 
concerter  avec  son  père  les  moyens  de 
couper  la  retraite  à ce  jeune  conquérant. 
— La  haute  politiquequi  occupait  son  es- 
prit ne  lui  faisait  point  négliger  les  pe- 
tits proits  de  son  astucieuse  scélératesse. 
Le  pape  Alexandre  avait  choisi  pour  da- 
taire  un  Modénais,  évêque  de  Patria, 
nommé  Jean-Baptiste  Ferrata.  Ceminis- 
tre,  faisant  argent  de  tout,  avait  amassé 
de  grands  biens.  César  Borgia  le  fit  em- 
poisonner et  s’empara  des  immenses 
paoduitsde  ses  simonies.  Il  poussais  bar- 
bniie  jnsqu’à  chercher  des  victimes  dans 
sa  propre  famille.  Le  duc  de  Candie,  son 
frère  aîné,  avait  part  comme  lui  aux  bien- 
faits de  son  père  -,  César  Borgia  ne  put 
soBEffrir  ce  partage  et  devint  jaloux  de  la 
fortune  de  son  frère,  que,  par  l’entremise 
de  sim  père,  le  roi  de  Maples  avait  investi 
des  duchés  de  Bénévent  et  de  Pontecor- 
vo,  que,  trois  siècles  plus  tard,  d’autres 
incidents  politiques  devaient  donner  à 
deux  Français  qui  vivent  encore.  César 
Borgia  vitavec  colèrece riche  établisse- 
ment procuré  à son  frère,  et  un  moti  f plus 
îaMaae  vint  mettre  le  comble  à sa  jalou- 
sie. Lucrèce,  leur  smar,  était  en  même 
temps  lear  niaitresse.  Le  cardinal  Valen- 
tin le  déconnit  et  fit  assassiner' le duede 
Gnndie,  dontlecadavref  ut  retrouvé  dans 
leTibre,  percé  de  neuf  coups  de  poignard. 
Ln  pape  parut  inconsolable  de  cette  per- 
te etmédita  desvengcanccaterrihlescon.- 
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apprit  bientélquc  c’était  son  propre  llls, 
et  comme  il  ne  pouvait  se  résoudre  à se 
priver  de  lui,  il  le  rappela  de  Naples,  où 
le  monstre  s’était  réfugié , lui  pardonna 
ce  fratricide  et  lui  rendit  toute  sa  faveur. 
I.a  nécessité  de  retirer  dans  sa  maison  les 
fiefs  que  le  roi  de  Naples  avait  accordés 
au  duc  de  Gandie  engagea  le  pape  à 
substituer  le  cardinal  Valentin  à son  frè- 
re , en  le  relevant  des  v«ux  qu’il  avait 
prononcés  comme  diacre  et  en  lui  faisant 
épouser  la  princesse  Charlotte,  fille  du 
nouveau  roi  Frédéric.  Une  difficulté  se 
présentait  : une  dispense  de  la  même  na- 
ture ar-ait  été  accordée  per  Alexandre  VI 
aune  religieuse,  héritière  unique  delà 
couronne  de  Portugal.  La  maison  d’Ara- 
gon , qui  voulait  réunir  ce  royaume  aux 
autres  diadèmes  de  l’Espagne,  se  plaignait 
de  cette  dispense , et  César  Borgia  ne 
tarda  pas  à reconnaître  que  cc  différend 
nuisait  à scs  projets  de  mariage.  Il  rejeta 
cet  acte  du  souverain  pontife  sur  l’ar- 
chevêque Floride,  secrétaire  des  brefs, 
l'accusa  de  l’avoir  falsifié,  le  fil  secrète- 
ment engager  à s’avouer  conpahlc,  en  loi 
promettant  sa  liberté  et  son  avancement, 
et,  quand  le  malheureux  archevêque  eut 
consenti  à prendre  sur  lui  cette  faute  dn 
pape  Alexandre,  César  Borgia  le  fit  mou- 
rir dans  un  cachot  et  s’empara  de  tous  ses 
biais.  Le  mariage  qu’il  attendait  pour 
prix  de  ce  nouveau  crime  fut  refusé  par 
le  roi  de  Naples,  et  le  cardinal  Valentin 
garda  pour  cette  fois  sa  barrette.  — 
L’avenement  de  Louis  XII  à la  couronne 
de  France  lui  fournit  l’occasion  de  répa- 
rer cet  échec , et  il  s’empressa  de  la  sai- 
sir. Ce  roi  poursuivait  en  cour  de  Rome 
la  cassation  de  son  mariage  avec  Jeanne 
la  boiteuse,  fille  de  LouisXf.  Le  pape  y 
consentit  et  chargea  son  fils  César  d’aller 
porter  à Paris  le  bref  qui  rendait  la  li- 
berté à Louis  XII.  Ce  prince  de  l’église 
étala  dans  ce  voyage  et  pendant  son  sé- 
jour dans  la  capitale  de  France  le  faste 
le  plus  impertinent.  11  ne  ferrait  ses  che- 
vaux qu'avec  des  fers  d’or  et  les  faisait  at- 
tadier  par  on  seul,  clou  pour  les  perdre. 
Louis  ^Inclut pw ingrat.  GraceàJat^. 
CéMor  Borgia  put«aIaquiRer.U.iMn«tte- 
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pour  rëpëe  ; il  quitta  le  titre  de  cardi- 
nal Valentin  pour  celui  de  duc  de  Valen- 
tinois,  reçut  avec  ce  duché  un  revenu  de 
vingt  mille  francs,  une  compagnie  de 
cent  lanees  avec  un  revenu  pareil , et  le 
10  mai  1499,  il  épousa  enfin  une  autre 
princesse  Cliarlotlc,  sœur  de  Jean  d’Al- 
bret,  roi  de  Navarre.  UeiUré  eu  Italie,  à 
la  suite  de  l^uis  Xll,  qui  revendiquait 
les  droits  de  sa  grand'  mère  Valeutinc  Je 
Milan,  le  nouveau  duc  de  Yalentinois, 
enhardi  par  la  protection  d’un  grand  mo- 
narque, reprit  le  cours  de  ses  homicides 
et  de  ses  usurpations  sur  les  grandes  fa- 
milles romaines.  Le  roi  de  France  lui 
donna  même  deux  mille  chevaux  et  six 
mille  fantassins  pour  assurer  sou  triom- 
phe et  sa  fortune , et  il  commença  par  la 
prise  d’Imola, de  Forli  et  dcCcscue,  patri- 
moine de  la  famille  Riario,  alliée  du  pape 
Sixte  IV.  Il  n’épargna  pas  même  son 
beau-frère,  cl  lui  prit  la  seigneurie  de 
Pesaro.  Alais,  s'étant  emparé  à la  même 
époque  des  biens  de  la  famille  Cajélan,  il 
les  livra  à sa  sœur  Lucrèce,  pour  la  con- 
soler de  celle  perte,  en  exigeant  toute- 
fois qu’elle  payât  80  mille  ducats  à la 
chambre  apostolique  : c’était  les  donner 
à César  Uorgia  lui-mème,  car  il  puisait  à 
pleines  mains  dans  le  trésor  de  l’église, 
où  la  simonie  et  l’aslucc  papale  engouf- 
f raicut  toutes  les  richesses  de  la  chrétien- 
té. Le  duc  de  Valentinois  s’empara  bien- 
tôt de  Rimiui  sur  Matalcsta  , de  la  prin- 
cipauté de  Piombiuo  sur  le  seigneur 
d’Appiano,  et  sc  fit  rendre  hommage  par 
le  peuple  de  l’ile  d’Elbe.  Arreté  devant 
Faëuza  par  Manfredi , il  la  réduisit  par 
lamine,  et,  malgré  la  capitulation  de  ce 
seigneur,  il  le  fit  mourir  avec  son  frère. 
Trop  faible  encore  pour  lutter  contre  le 
duc  d’L'rhin,  il  eut  recours  à la  plus 
noire  perfidie  pour  le  faire  tomber  dans 
ses  pièges.  Sous  prétexte  de  conquérir  la 
seigneurie  de  Camerino  sur  Jules  de  Vc- 
rano,  il  persuada  au  duc  d’Urbin,  feu- 
datairc  du  saint-siège,  de  lui  prêter  scs 
canons  et  ses  soldats  eu  lui  promettant 
le  partage  de  sa  nouvelle  conquête.  Il  se 
servit  de  ce  renfort  pour  déposséder  Je 
duc  lui-même  de  scs  états,  prit  ensuite 


Camerino  pour  lui  seul  et  fit  étrangler 
Jules  de  Verano  avec  ses  deux  fils,  pour 
être  plus  sùr  d’en  conserver  lliéritage. 
— Tant  de  larcins  nesuibsaientpas  à son 
ambition  désordonnée;  il  lui  fallait  la  Ro- 
magne,  la  Toscane,  l’Umbrie  et  la  Marche 
d’Ancône,  et  son  père  lui  promettait  le  ti- 
tre de  roi  dès  que  ces  états  seraient  passés 
dans  ses  mains.  Il  fomenta  des  troubles 
dans  Florence  pour  en  chasser  les  Médi- 
ciset  fit  sommer  Rciitivogliodelui  livrer 
la  ville  de  Bologne.  Mais  Louis  XII,  qui 
commençait  à rougir  de  son  protégé,  lui 
défendit  de  passer  outre,  et  prit  Floren- 
ce et  la  Roroagne  sous  sa proleclion.  Cet- 
te déclaration  du  roi  de  France  enhardit 
les  ennemis  de  la  maison  pontificale  ; ils 
coururent  aux  armes.  Le  duc  d’Urbin 
rentra  dans  son  duché,  Jean  de  VeranO, 
frère  de  Jules,  reprit  Camerino,  et  César 
Borgia  eutâ  se  défendre  contre  une  foule 
de  ré\oltcs.  Il  prit  alors  trois  mille  Suis- 
ses à sa  solde , contraignit  ces  deux  sei- 
gneurs à lui  céder  une  seconde  fuis  sa 
conquête,  intimida  ou  séduisit  le  reste 
des  insurgés,  enleva  Sinigaglia  à Fran- 
çois- Marie  de  la  Rovère,  frère  du  car- 
dinal Julien,  et,  le  31  décembre  1402, 
ayant  réussi  à s’emparer  de  quelques  ba- 
rons , il  les  fit  mettre  â mort.  C'étaient 
Vitcliozo  Vilcili,  seigneur  de  Citta-di- 
Castello,  Oliverotto  de  Fermo,  Paul  Or- 
sini, duc  de  Gravina,ct  François  de 
Todi.  Le  pape,  entré  dans  ce  même  com- 
plot, faisait  saisir  et  tuer  en  même  temps 
dans  Rome  d’autres  chefs  de  la  famille 
Orsini.  Le  seul  cardinal  des  Ursins  fut 
épargné,  mais,  renfermé  dans  le  château 
Saint-Ange,  iln’cn  sortit  qu’après  avoir 
signé  la  capitulation  de  toutes  les  places 
qui  formaient  le  patrimoinede  sa  maison. 
César  Borgia,  rentré  dans  la  capitale, 
n’y  garda  plus  de  mesures.  Environné  de 
gardes  et  de  concubines  , disent  les  his- 
toriens du  temps,  il  soumettait  tout  à scs 
caprices.  On  tuait,  on  massacrait,  ou 
empoisonnait,  on  jetait  dans  le  Tibre  tout 
ceux  qui  lui  déplaisaient,  ou  couQsquail 
les  biens  et  les  meubles  de  ceux  qu’il 
coudainnait  ; le  cardinal  François  Bor- 
gia, son  cousin,  fut  alors  une  d'c  scs  vie. 
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limes.  PandoUc  Pétrucci  dcSicnne,  Paul 
Baglioni  de  Pérouse,  ne  lui  échappèrent 
que  par  la  fuite  avec  une  foule  d’autres 
Wons.  — Tant  d'eiactions  n’avaient  as- 
souvi ni  son  ambition  ni  sa  cupidité.  11 
forma  le  projet  d’empoisonner  quatre  des 
plus  riches  cardinaux  dans  un  festin  qu’il 
leur  St  préparer  dans  la  vigne  de  Cornet- 
to,  l’un  d’eux.  Mais  le  ciel  parut  enSn 
lassé  de  tolérer  les  crimes  de  cette  famil- 
le, et  ce  crime  tourna  contre  ses  auteurs. 
Soit  erreur,  soit  trahison,  le  poison  qu’il 
avait  jeté  dans  le  vin  lui  fut  servi  ainsi 
qu’à  son  père.  Le  pape  en  mourut  sur-le- 
champ,  et  César  Borgia  ne  fut  sauvé  que 
par  sa  tempérance,  seule  qualité  de  ce 
misérable.  11  n’avait  bu , suivant  sa  cou- 
tume, que  de  l’eau  rougie,  et  la  dose  de 
poison,  ainsi  délayée, ne  fut  pas  assez  forte 
pour  en  purger  le  monde.  Transporté 
malade  dans  le  Vatican,  il  ne  démentit 
dans  cette  circonstauee  ni  sa  cupidité  ni 
sa  présence  d’esprit.  Don  Michelctto, 
son  lieutenant,  obligea  le  cardinal  Casa- 
nova de  lui  livrer  les  clés  du  trésor  pon- 
tifical et  fit  emporter  dans  scs  coffres  les 
cent  mille  ducats  qui  s’y  trouvèrent.  Ses 
troupes  environnèrent  le  palais  pour  le 
défendre  contre  les  vengeances  de  ses 
ennemis,  qui  se  réveillaient  de  toutes 
parts.  Les  seigneurs  de  la  maison  de  Co- 
lonne, protégés  par  Gunzalve  de  Cor- 
douc,  reprirent  leurs  terres  de  l’Abruxze, 
dont  le  duc  de  Yaleutinois  s’étnit  aussi 
emparé , et  s’avancèrent  vers  Home  ; le 
duc  d’ürbin  reconquit  sa  seigneurie, 
ainsi  que  F raiiçois  de  la  Rovère,  les  fils  de 
Vitelli , les  seigneurs  de  Piombino,  de 
Canieriuo  et  de  Pesaro.  Les  Vénitiens 
armèrent  en  même  temps  pour  appuyer 
lesbaronsromains,  et,  sous  la  protection 
de  leurs  armes,  Paul  liaglioni  rentra  dans 
Pérousca  vec  le  reste  desUrsins  et  les  com- 
tes Pcügliano  et  Alviano. — Mais,  pen- 
dant que  les  ennemis  de  César  Borgia  le 
dépouillaient  au  dehors  de  Rome,  il  res- 
tait mailre  du  Vatican  et  du  chàtcau- 
Saint-Ange,  avec  douze  mille  hommes, et 
profitait,  pour  sc  maintenir,  desdivisions 
qui  se  manifestaient  dans  le  conclave  La 
laelion  espaguole,soulcnuc  parGonzalve 
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de  Cordouc,  par  les  Ursins  et  les  Colon- 
ne, avait  à lutter  contre  la  faction  de 
France,  qui  portait  le  cardinal  d’Amboi- 
se.  Goiizalve avançait  du  côté  de  Naples, 
et  Louis  Xll  du  côté  de  la  Homagne. 
César  Borgia  balança  la  force  des  deux 
factions  qui  le  sollicitaient  avec  une  ar- 
deur égale,  et  SC  décida  pour  Louis  XII 
et  le  cardinal  d’A  mboi.se,  espérant  y trou- 
ver une  protection  plus  puissante.  Mais 
les  Ursins  ayant  rassemblé  leurs  troupes 
dansRomc,  et  la  guerre  civilcparaissant 
imminente,  les  cardinaux  et  le  peuple 
obtinrent  desdeuv  partis  qu’ils  sortiraient 
de  la  capitale  pour  laisser  plus  de  liberté 
à l’élection.  Cet  accord  fut  fatal  à d’Am- 
boisc  et  à Borgia,  qui  fut  abandonné  par 
une  grande  partie  de  scs  troupes.  Lu  pape 
\icux  et  infirme  fut  élu  et  prit  le  nom  de 
Pic  lu.  — Borgia  sentit  que  ce  vieillard 
ne  pouvait  vivre  long-temps,  et,  pré- 
voyant la  nécessité  d’une  élection  nou- 
velle, ayant  intérêt  à l’assurer  à son  parti, 
il  obtint  un  sauf -conduit  de  ce  pape  et 
reutra  dans  Home  avec  un  millier  de  sol- 
dats. Attaqué  dans  son  palais  par  les  LV- 
sins,  il  fut  assez  heureux  pour  se  réfugier 
dans  le  chàteau-Saint-Ange,  et  s’y  rendit 
encore  assez  redoutable  pour  être  ména- 
gé par  le  plus  fier  de  scs  ennemis,  lors- 
qu’après  un  pontificat  de  20  jours, Pic  III 
eut  laissé  le  saint -siège  vacant.  L’in- 
fluence du  duc  de  V'alentiuois  sur  les 
cardinaux  espagnols  de  la  eréation  d’A- 
lexandre Vlayantdéjà  repris  toute  sa  for- 
ce, le  cardinal  de  la  Hovère,  l’un  des  pré- 
tendants à la  papauté , crut  devoir  sc 
réconcilier  avec  lui  pour  arriver  au  but 
de  son  ambition  ; et  il  eut  recours  aux 
dissimulations  les  plus  infâmes  ; il  pous- 
sa la  perfidie  jusqu’à  faire  entendre  à 
César  Borgia  qu’il  était  son  propre  pè- 
re, que  pendant  une  absence  d’Alexan- 
dre VI,  alors  cardinal,  il  avait  eu  les 
faveura  de  Vanozza , et  que  lui , César, 
était  né  de  cet  adultère.  Borgia  crut  ou 
ne  crut  pas  à cette  filiation  ; mais  il  fei- 
gnit d’y  croire , pour  se  ménager  l’amitié 
du  pape  futur, qui  lui  promit  la  charge  de 
gonfalonnier  et  de  général  des  troujies 
de  l’église. — La  perspicacité  du  fils  d’A- 
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Iciandrc  VI  fut  en  défaut.  Il  fut  dupe  et 
victime  de  ce»  artifices.  Dès  son  exalta- 
tion, La  Rovère  ou  Jules  II  eut  encore 
l’air  de  tenir  sa  parole  en  confiant  au  duc 
de  A’alentinois  le  soin  de  défendre  la  Ro- 
roagnccontre  les  Vénitiens,  qui  venaient 
de  s’emparer  de  Faënza , et  qui  mena- 
raient  les  autres  places  où  César  Borgia 
avait  mis  des  gouverneurs  dévoués.  Mai» 
à peine  fut  il  embarqué  à Oslie  , sur  le» 
galères  de  l’église,  que  deux  cardinaux 
s’y  présentèrent  pour  exiger  de  lui  la  re- 
mise de  ces  mêmes  places.  Borgia,  indi- 
gné, se  refusa  vainement  à cette  restitu- 
tion: trahi  par  scs  troupes,  il  fut  forcé  d’y 
consentir. Cependant  les  gouverneurs  de 
Césène,  de  Forli  et  de  Bertinoro  ayant 
refusé  de  rendre  ces  citadelles,  Jules  II 
parut  se  relâcher  de  sa  sévérité.  Il  négo- 
cia avec  son  prisonnier,  le  fit  transporter 
dans  le  château  d’üstie  , sous  la  garde 
du  cardinal  Carvajal , en  lui  promettant 
la  liberté  dès  que  les  places  seraient  ren- 
dues. Ce  traité  fut  exécuté,  non  par  le  pa- 
pe, mais  par  le  cardinal,  qui  ne  voulut 
poiut  charger  Jules  II  d’une  nouvelle 
perfidie.  Borgia  se  retira  enfin  auprès  de 
Gonzalvc  de  Cordouc,  qui,  après  l’a- 
voir comblé  d’honneurs,  le  trahit  comme 
les  autres,  et  l’envoya  eu  Espagne,  où  le 
roi  Ferdinand  le  fil  enfermer  dans  le  châ- 
teau de  Medina-dcl-Campo.  Il  y resta 
trois  ans,  cl  ayant  alors  réussi  à s’échap- 
per, il  se  réfugia  en  loOG  à la  cour  de 
Jean  d’Albret,  son  beau-frère. — Leshis- 
toriens  varient  sur  l’époque  de  sa  mort: 
les  uns  la  placent  en  1607 , les  autres  en 
1513  ou  16IG;  mais  l’événement  auquel 
ils  la  rattachent  ayant  une  date  plus  cer- 
taine, il  est  probable  que  c’est  le  1 2 mars 
1613  qu’il  périt  d’un  coup  de  feu  devant 
le  château  de  Viane , pendant  la  guerre 
que  Jean  d’Aibret,  roi  de  Aavarre , eut  à 
soutenir  contre  F erdinand-lc-Catholiquc. 
Cette  mort  fut  trop  glorieuse  pour  un  pa- 
reil monstre,  dont  l’échafaud  aurait  dù 
faire  justice.  Je  n’osc  faire  injure  aux  let- 
tres en  ajoutant  qu’il  les  cultivait  avec 
succès,  et  qu’il  protégeait  les  savants  et 
les  poètes.  Son  histoire  particulière  a été 
écrite  par  Tomasi,  et  son  portrait  existe 


encore  dans  Florence.  La  peinture  n’a 
jamais  conservé  les  traits  d’un  scélérat 
plus  consommé  que  César  Borgia.  11  était 
né,  disent  les  moralistes  italiens , pour 
rendre  à son  père  le  service  d’être  plus 
criminel  que  lui , et  pour  épargnn  au 
saint-siège  la  honte  d’avoir  été  possédé 
par  l’homme  le  plus  méchant  de  cc  siè- 
cle. VlINHET. 

BORG\E,  en  latin  codes,  unoetdus-i 
mol  employé  substantivement  et  adjec- 
tivement pour  indiquer  celui  ou  celle  qui 
est  privé  d’un  œil , qui  ne  voit  que  d’un 
œil;  borfçnesse  ne  se  dit  que  dans  le  style 
bas  et  familier.  Ménage  dérive  ce  mot 
du  latin  orl/us  (orbitcl,  fait  du  grec  or- 
phos,  d’où  orphanos.  Les  Italiens  ayant 
dit  bornio.  Court  de  Gébelin  a pensé 
que  le  mot  borgne  pouvait  être  un  dé- 
rivé du  mot  morne,  qui,  dit-il,  a signifié 
mulile  , mais  celte  étymologie  n’est 
guère  probable.  — Les  borgnes  passent 
pour  être  méchants;  on  dit  vulgairement  : 
malin  borgne  ou  malin  comme  un  bor- 
gne. Pierre  Flotte,  homme  violent  et 
avare,  fit  révolter  la  Flandre  par  ses  con- 
cussions sous  Philippe-le-Bel,  l’an  1303. 
Mézerai,  en  la  vie  de  ce  monarque,  dit 
qu'il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  parce  qas’il- 
était  borgne.  Les  borgnes  sont  an  nom- 
bre de  ceux  que  l’on  dit  être  marqués  ait 
B.  — En  anatomie,  on  appelle  borgnes 
certains  conduits  disposés  en  sac  : tels 
sont  le  trou  borgne  de  l’os  frontal  [fo- 
ramen cæcum),  situé  vers  l’extrémité 
inférieure  de  la  crête  coronalc  interne, 
et  le  trou  borgne  ou  aveugle  de  la  langue, 
]>etite  cavité  creusée  sur  le  milieu  de  la 
face  supérieure  de  la  langue , proche  sa 
]>ate , et  dont  les  parois  sont  garnies  de 
cryptes  muqueux.  — On  donne  aussi,  en 
chirurgie , le  nom  de  fistules  borgnes  à 
certains  conduits  ulcéreux  qui  ont  beau- 
coup d’analogie  avec  les  fistules,  mais 
qui  en  diffèrent  en  ce  qu’ils  n’ont  qu'une 
ouverture.  — Borgne  se  dit  aussi  figuré- 
ment  d’un  lieu  obscur  et  mal  éclairé  (ofi- 
scurus , tenebrosus,  emeus)  : un  cabaret 
borgne  est  un  méchant  cabaret,  où  vont 
d’ordinaire  des  gens  suspects  et  de  mau- 
vaise vie;  une  maison  fiorgne  est  celle  dont 
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OD  a bouché  les  vues.  On  dit  proverbia- 
lement faire  des  contes  borgnes , po,ur 
dire  réciter  des  fables,  des  contes  de 
vieille.  On  dit  aussi  un  compte  borgne 
pour  indiquer  un  compte  où  se  trouvent 
des  fractions,  par  opposition  h ce  qu'on 
appelle  un  compte  ron</.  Ou  dit  cneorc 
changer  son  cheval  borgne  contre  un 
aveugle,  pour  dire  faire  un  mauvais  troc, 
un  mauvais  marché.  Enlin,  un  dicton 
bien  connu  dit  qu'au  royaume  des  aveu- 
gles les  borgnes  sont  rois,  ce  qui  signi- 
fie que  les  petits  esprits  et  les  gens  mé- 
diocres trouvent  encore  à primer  auprès 
des  sots  et  des  ignorants. 

BOUGOU  {Borgoo),  royaume  d’Afri- 
que, dont  la  plus  grande  partie  est  située 
à la  droite  du  Rouarra.  Ce  n’est  à pro- 
prement parler,  dit  M.  Balbi , qu'une 
confédération  de  plusieurs  petits  rois , 
dont  ceux  A’Ouaoua,  de  Kiama,  de  rVi'At 
et  de  Boussa  sont  les  plus  puissants  : iis 
sont  presque  tous  despotiques  chez  eux, 
regardent  celui  de  Boussa  comme  leur 
suzerain,  et  résident  dans  des  villes  du 
même  nom  que  le  pay  s sur  lequel  ils 
régnent.  Les  plus  remarquables  de  ces 
villes  sont;  l"  Boussa,  sur  la  rive  gauche 
du  Kouarra,  résidence  du  chef  de  la 
confédération  , nommé  Aluliamed,  quoi- 
qu’idolàtre.  Clappertou  lui  accorde  de 
10  à 12,000  habitants  : c’est  près  de 
celle  ville  que  Mungo-Park  fit  naufrage  ; 
io  Kiama,  bâtie  sur  le  flanc  d’une  chaiuc 
de  collines,  résidence  du  sultan  Yarro, 
qui  parait  être  la  ville  la  plus  commer- 
cante du  Borgou  et  eu  même  temps  la 
plus  peuplée  ; on  lui  accorde  30,000 
âmes  ; 3*>  Ouaoua  (\Vawa),  une  des  plus 
jolies  villes  de  cette  contrée , avec  en- 
viron 18,000  habitants. 

BORIQUE  (Acide),  acûfumêoricum, 
autrement  nommé  sel  sédatif  de  Ilom- 
berg,  corps  solide,  blanc,  sans  odeur  et 
d'une  saveur  légèrement  aigre , très  peu 
soluble  dans  l’eau,  que  l’on  obtient  de  la 
combinaison  du  bore  et  de  l’oxygène,  dans 
la  jiroportiou  de  7 4 parties  du  dernier 
contre  20  du  premier.  Cet  acide  existe 
aussi  à l’étal  naturel  dans  les  eaux  de 
certains  lacs  de  Toscane  cl  de  l’Inde.  11 
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est  probable,  dit  M.  Payen,  qu’il  sc  trouve 
à l’état  concret  dans  le  sein  de  la  terre, 
d’où  CCS  sources  l’enlèvent  en  solution, 
ün  remarque,  cp  effet,  que  celles  qui 
sortent  plus  bouillonnantes  et  semblent 
avoir  été  poussées  par  quelque  action  vol- 
canique sont  aussi  chargées  d’une  plus 
grande  quantité  d’acide  borique.  Il  suffit 
d’évaporer  les  eaux  de  ces  lacs  pour  ob- 
tenir l’acide  qu’elles  contiennent  , et 
quelles  déposent  en  ciistaux  blancs, 
opaques,  par  le  refroidissement.  C’est 
ainsi  que  l’on  sc  procure  tout  l’acide  bo- 
rique qui  est  répandu  aujourd'hui  dans 
le  commerce  cl  avec  lequel  on  prépare, 
eu  France  particulièrement , presque 
tout  le  borax  employé  dans  les  arts.  — 
L’acidc  borique  rougit  légèrement  la 
teinture  bleue  du  tournesol.  L’eau  chau- 
de en  dissout  la  13°  partie  de  son  poids 
et  l’eau  froide  seulement  la  3i';  aussi 
cristallisc-t-il  par  le  refroidissement.  La 
forme  de  scs  cristaux  est  celle  d’un 
prisme  qui  n’a  pas  été  bien  déterminé  : 
lorsqu’on  le  fait  cristalliser  au  milieu 
d’une  solution  de  sulfate  acide  de  soude, 
il  se  présente  souvent  sous  la  forme  de 
larges  paillettes  nacrées.  C’est  ainsi  qu’on 
le  pré|iarc  en  décomposant  le  borate  de 
soude  par  l’acide  sulfurique  pour  l’usagC 
des  pharmacies.  Il  relient  toujours  une 
certaine  quantité  de  rulfate  de  soude  et 
d’acide  sulfurique  en  excès.  L’acidc  bo- 
rique s’emploie  encore  comme  fondant, 
pour  analyser  les  pierres  qui  coutiennenl 
de  la  potasse  ou  de  la  soude.  On  s’en 
servait  autrefois  en  médecine  comme 
d’un  sédatif  ; mais  depuis  que  l’on  a su 
que  celte  application  dans  la  thérapeu- 
tique était  fondée  sur  une  erreur,  on  ne 
l’emploie  plus  ainsi.  On  eu  fait  encore 
usage  pour  rendre  la  crème  de  tartre  so- 
luble. 

UORXÉO.  Ile  d’Asie,  faisant  partie 
des  ilcs  de  la  Sonde,  la  plus  grande  ^e 
notre  globe,  après  le  continent  de  la 
nouvelle  Hollande.  Elle  est  coupée  par 
l'équateur  et  s’étend  en  latitude  du  7*d. 
2â'uord  au  4*  d.  sud;  eu  longitude  du  t OC* 
40'  au  116*  40'  est.  Elle  a 288  lieues  de 
long  sur  2 30 de  large  et  plus  de  i 000  lieues 
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carrées  en  superllcie;  le  elimat  en  est  gé- 
néralement tempéré.  Sur  la  côte  occi- 
dentale , les  pluies  durent  continuelle- 
ment depuis  novembre  jusqu’en  mai,  et 
le  thermomètre  de  Ucaumur  varie  à 
midi  du  22'  au  20'.  Les  cèles  sont  ma- 
récageuses l’espace  de  3 à 4 lieues  dans 
l’intérieur  des  terres  , ce  qui  en  rend  la 
température  très  pernieieuse  aux  Euro- 
péens. Comme  ceux-ci  ne  se  sont  jamais 
avancés  à plus  de  10  à 12  lieues  des  cô- 
tes, In  constitution  exacte  de  l’ile  n’est 
pas  connue.  Une  ehaîne  de  montagnes 
dont  le  sommet  est  couvert  de  neiges 
éternelles  a reru  le  nom  de  monts 
Cristallins , à cause  de  la  quantité  de 
cristaux  qu’on  y trouve  ; cl  sur  l’une  de 
scs  cimes  les  plus  élevées  se  trouve 
le  volcan  Ti^ahla,  dont  les  éruptions 
sont  souvent  accompagnées  de  trciiiblc- 
nicnts  de  terre.  Au  pied  de  celle  cbainc 
de  montagnes  se  trouve  un  lac  immense 
dans  lequel  tous  les  fleuves  cl  rivières 
de  l’ilc  prennent , dit-on , leurs  sources. 
Beaucoup  de  ces  eaux  sont  navigables 
pour  les  grands  vaisseaux  assez  avant 
dans  l’intérieur  du  pays.  Les  mines  de 
Bornéo  produisent  des  diamants  quel- 
quefois de  20,  30  et  40  carats.  Tous 
ceux  qui'  dépassent  le  poids  de  5 carats 
appartiennent  au  prince,  les  autres  sont 
pour  les  entrepreneurs  des  mines,  qui 
' sont  exploitées  fort  misérablement.  On 
trouve  presque  dans  toutes  les  parties 
de  l’ilc,  de  l’or,  du  fer,  du  cuivre , de 
l’étain  mêlé  de  plomb.  Presque  toutes 
les  rivières  roulent  non  seulement  du 
sable  d’or,  mais  même  des  diamants.  11 
est  probable  que  Bornéo  est  le  pays  de  la 
terre  le  plus  abondant  en  or.  On  trouve 
fréquemment  des  perles  le  long  des  côtes. 
Le  poivre,  ainsique  toutcslcsépiccs,y  est 
abondant;  le  camphrier  de  Bornéo  pro- 
duit cette  gomme  en  qualité  supérieure. 
La  plupart  des  contrées  situées  le  long  des 
côtes  abondent  en  bois  de  construction, 
lequel  est  d’une  qualité  durable  et  d’une 
grandeur'  peu  commune.  La  partie  sep- 
tentrionale de  l’ilc  fournit  beaucoup  de 
bètes  à cornes;  et  de  nombreux  trou- 
peaux de  Lèlis  fauves  et  de  sangliers 


parcourent  les  plaines,  couvertes  de  pâ- 
turages abondants.  Le  quadrupède  indi- 
gène le  plus  remarquable  est  sans  con- 
tredit l’orang-outang,  que  scs  habitudes 
et  ses  inclinations  rapprochent  ici  de 
l’homme  plus  que  dans  tout  autre  pays. 
L’espèce  d hirondelle  dont  on  mange  les 
nids,  et  l’oiseau  de  paradis , se  trouvent 
le  long  des  côtes.  Les  habitants  primi- 
tifs de  l’ile  sont  des  nègres  qui  habi- 
tent l’intérieur  du  pays.  Leurs  dilTércn- 
tes  tribus,  obéissant  toutes  à des  chefs, 
sont  les  Marouls,  les  Papous,  les Eidabans 
les  Horafouras,  etc.,  etc.  : elles  sont  tou- 
tes au  plus  bas  degré  de  l’échelle  sociale. 
La  vengeance  et  le  meurtre  de  l’offen- 
seur sont  les  principaux  points  d’hon- 
neur pour  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  Il  est  d’usage,  lorsqu’un  homme 
de  distinction  vient  à mourir,  d’acheter 
un  ou  plusieurs  esclaves  et  de  les  immo- 
ler â scs  funérailles.  Les  embouchures  des 
rivières  sont  habitées  par  les  Badshous, 
qui  n’ont  pas  de  demeures  fixes  et  trans- 
portent les  l'iches  produits  de  leur  pèche 
d’un  lieu  dans  un  autre  au  moyeu  de 
petites  embarcations.  Due  tribu  maho- 
métanc,  du  nom  d’Isalam,  habite  près  des 
embouchures  méridionales.  Les  indivi- 
dus de  cette  tribu  sont  d’uu  noir  tirant  sur 
le  jaune,  petits  et  paresseux.  Néanmoins 
on  trouve  parmi  eux  d’habiles  ouvriers 
en  or,  argent  cl  bois.  Le  commerce  et 
les  productions  minérales  attirent  à Bor- 
néo environ  200,000  Chinois.  Les  Ma- 
lais, dispersés  sur  toutes  les  terres  de  la 
mer  des  Indes,  ont  fondé  différents  états 
ou  gouvernements  à Bornéo,  savoir  : 
Bornéo  proprement  dit,  Banjermassing, 
Landak,  Sambas,  Sukkadana,  San  Sago, 
llcrmatha,  Poutianak,  etc.  11  est  possible 
que  dans  les  temps  antérieurs  le  gou- 
vernement de  Bornéo  se  soit  étendu  suc 
l'ilc  entière  et  une  partie  des  Philippines, 
par  exemple  Soulou , cl  Maghiadanao. 
Les  souverains  étaient,  à ce  qu’on  croit, 
d’origiuc  chinoise.  En  1027,  les  Portu- 
gais abordèrent  à Bornéo,  mais  ce  ne 
fut  qu'en  109»  qu’ils  purent  s’établir 
d’abord  à Banjermassing,  dont  ils  furent 
bientôt  chassés  par  le  meurtre  et  lu 
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trahison.  Les  tenUlives  des  Anglais  en 
n02  et  1774  furent  entièrement  sans 
cfict.  Il  n’y  eut  que  les  Hollandais  qui 
réussirent  à eonclure  un  traité  de  coui- 
incrcc  avec  le  souverain  de  lidiijei  mas- 
sini  en  1643.  Ils  bâtirent  un  fort,  établi- 
rent une  factorerie  près  le  village  de 
Talis,  une  autre  en  1778  à Ponlianak,  et 
depuis  plusieurs  autres  en  dilTérents  cn- 
drekts.  lin  1823,  ils  souiuircnl  plusieurs 
états  malais  indépendants  jusqu’alors,  cl 
par  Ui  devinrent  maîtres  de  tout  le  pays 
compris  entre  les  frontières  de  fkinjer- 
massing  et  celles  de  Sambas.  Cette 
étendue  contient  toutes  les  mines  d’or, 
et  de  diamants  de  l'ile.  — La  ville  de 
Bornéo  est  située  sur  la  côte  nord-ouest 
de  l’ile,  sur  un  fleuve  constamment  cou- 
vert de  vaisseaux.  Longitude  est  114°  44' 
du  méridien  de  Greenwich  ; latitude  4° 
56’  sud.  C’est  la  résidence  du  sultan,  dont 
plusieurs  autres  princes  sont  vassaux  et 
tributaires.  Elle  contient  3,000  maisons 
bâties  pour  la  plupart  sur  pilotis.  Comme 
le  sol  est  très  marécageux , les  moyens 
de  communication  dans  la  ville  sont  des 
canaux  qui  la  sillonnent  dans  toutes  les 
directions;  les  marchés  de  chaque  se- 
maine sont  tenus  sur  l’eau  cl  n’ont  à 
cause  de  cela  aucune  place  fixe  : le  tu- 
multe des  acheteurs  et  des  vendeurs, 
dans  mille  petites  barques  qui  se  heur- 
tent et  se  pressent,  est  tantôt  ici  et  tantôt 
ailleurs.  Les  articles  d'exportation  de 
Bornéo  sont  : or,  poivre,  muscade,  bois 
d’ébène,  camphre,  bamboux,  joncs,  ré- 
sine de  senteur,  benjoin  et  nids  d’oi- 
seaux de  l’Inde.  Les  pirates  de  l’ile  So- 
loun  sur  la  côte  septentrionale  inquiètent 
beaucoup  le  commerce  de  Bornéo.  Le 
gouvernement  hollandais,  pour  le  proté- 
ger, a fait  placer  des  postes  militaires 
près  des  lieux  ordinaires  de  débarque- 
nicul.  Presque  toutes  les  productions  de 
Bornéo  sont  vendues  aux  Chinois. 

BORXES,  BORNAGE.  L’on  nomme 
borne  y tant  au  propre  qu’au  figuré,  ce 
qui  marque  les  limites  d’une  chose.  Au 
propre,  une  borne  est  la  pierre  placée 
par  la  main  de  l'homme  entre  deux 
ckatnpB,  pour  marquer  la  ligne  sépara- 
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tive  qui  ne  doit  pas  permettre  de  les 
confondre  ; de  là,  celle  ex)iression  a été 
étendue  à tout  objet  matéiicl  qui  peut 
servir  de  limites,  cl  enfin,  au  ligure,  elle 
a été  appli(|uée  à toutes  nos  pensées: 
ainsi,  aller  trop  loin  en  quoi  que  ce  soif, 
c’est  dejiasscr  toutes  les  bornes,  et  l'on 
dit  aussi  bien  les  bornes  d'un  empire  que 
les  bornes  d'un  champ. — Le  moi  bonta- 
fjC,  qui  ne  sc  prend  jamais  qu'au  propre, 
Cxjirinie  l'action  de  poser  les  bornes  : 
c est  la  force  des  armes  seule  qui  décide 
des  bornes  des  empires;  ce  sont  les  tri- 
bunaux (|ui  SC  chargent  du  soin  plus  mo- 
deste, mais  bien  plus  précieux,  de  veiller 
au  bornage  des  propriétés  privées.  L’ac- 
tion en  bornage  est  aussi  vieille  sur  la 
terre  que  le  lün  cl  le  mien.  Uu  moment 
qu’un  bomme  a pu  dire:  « Ce  champ  est 
à moi  JJ,  il  a fallu  (ju’il  posât  des  bornes 
pour  pouvoir  le  reconnailre,  car  son  voi- 
sin aurait  pu  dire  aussi  ; « Ce  champ  est 
le  mien  ».  Intéressés  tous  deux  à conser- 
ver ce  qu’ils  s’étaient  approprié,  ils  ont 
dû  s’accorder  à marquer  les  limites  de 
leurs  nouvelles  possessions,  |>our  préve- 
uirlcs  effets  de  l'esprit  d'envahissement, 
qui  est  tellement  naturel  à riiomme  que 
si  la  terre  tout  entière  était  livrée  à deux 
d’entre  eux  , ils  trouveraient  encore 
moyen  de  discuter  sur  les  limites.  Les 
bornes  des  héritages  sont  quelquefois  na- 
turelles et  immuables  : ce  sont  les  meilleu- 
res, mais  aussi  ce  sont  les  plus  rares. 
Lorsque  l'héritage  est  borné  par  un  roc, 
il  n’y  a aucun  envahissement  à craindre 
de  la  part  du  voisin  ; lorsqu’il  est  borné 
par  une  rivière  ou  un  fleuve,  si  l'on  a à se 
prémunircoutrele  mouvement  des  eaux, 
du  moins  n’a-t-on  pas  à redouter  la  main 
de  l’homme;  mais  lorsqu'on  en  est  réduit 
à placer  des  bornes  de  distance  en  di- 
stance pour  conserver  sou  bien , l’on  sc 
croit  toujours  en  présence  d’un  enne- 
mi menaçant  prêt  à se  saisir  de  sa  proie  ; 
aussi  u'épargne-t-on  rien  pour  créer  des 
limites  qui  paraisseutnalurelles  : ce  sont 
des  murs  de  clôture,  deshaics  vives,  des 
fossés,  des  plantations.  L’on  en  est  venu 
dans  les  villes  à n’avoir  pas  d'autres  bor- 
nes que  des  murs  de  clôture,  qui  doivent 
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être  mitoyens , et  dont  le  piopriêlaire 
voisin  peut  toujours  acquérir  la  mitoyen- 
neté, s’il  a été  construit  hors  de  son  ter- 
rain. Dans  les  campagnes , lorsque  les 
héritages  ne  sont  pas  entourés,  comme 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Mormnn- 
die,  de  la  Unie  on  du  fossé  mitoyen,  force 
est  bien  de  poser  de  simples  bornes  limi- 
tatives, qui  doivent  être  placées  en  pré- 
sence de  toutes  les  parties  intéressées, 
soit  par  elles,  d’un  commun  accord,  soit 
parautorité  de  justice,  en  cas  de  contes- 
tation. Ces  bornes  posées  par  des  eiperts 
sont  ordinairement  assises  sur  des  tuiles 
ou  des  charbons  brisés,  que  l’on  nomme 
des  Icmoirif,  et  qui  servent  de  signes  de 
reconnaissance.  Les  bornes  une  fois  pla- 
cées, l’étendue  de  la  propriété  est  irré- 
vocablement fixée,  et  ce  serait  un  crime 
d’autant  plus  grand  d’y  porter  la  moin- 
dre atteinte  qu’elles  sont  abandonnées  il 
la  foi  publique. — Acet  éganl,la  religion 
des  anciens,  que  nous  ne  sommes  pas 
habitués  à considérer  avec  un  esprit  as- 
sci  philosophique,  tant  nos  mœurs  sont 
éloignées  des  leurs,  contenait  des  appli- 
cations qui  sont  dignes  d’être  méditées. 
Ce  n’était  pas  une  simple  pierre  qui  mar- 
quait la  limite  de  leur  champ,  c’était  la 
divinitéelle-même  : le  dieu  Terme  veil- 
lait jour  cl  nuit  à la  conservation  du  droit 
de  propriélé,et  quiconquceùl  osé  porter  la 
main  sur  la  borne  d'un  champ  s’attaquait 
au  dieu  lui-même.  Le  Deutéronome  n’a 
pu  que  prononcer  des  malédictions  con- 
tre ceux  qui  changeaient  les  bornes  des 
héritages.  Aujourd’hui,  la  répression  d’un 
pareil  crime  n’appartient  plus  qu’à  la 
loi  civile,  qui  inflige  la  peine  du  simple 
emprisonnement  pour  le  déplacement  ou 
la  suppression  des  bornes  faits  sans  in- 
tention de  s’approprier  le  bien  d’autrui, 
mais  qui  prononce  la  peine  infamante  de 
la  réclusion  si  l'enllvemcnt  ou  le  dépla- 
cement des  bornes  a eu  pour  objet  de 
commettre  un  vol.  Outre  l’action  crimi- 
nelle, qui  appartient  à la  vindicte  publi- 
que, deux  actions  purement  civiles  sont 
ouvertes  pour  obtenir  le  rétablissement 
des  boi-nes  déplacées  ou  supprimées, 
J’action  directe  devant  le  juge  de  paix, 


pourvu  qu’elle  soit  intentée  dans  l’année 
du  délit,  et  l’action  ordinaire  devant  les 
tribunaux  civils  ; mais  il  faut  bien  remar- 
quer qu’il  est  nécessaire  qu’un  jugement 
intervienne  pour  autoriser  le  replnce- 
ment,  car  il  ne  peut  être  permis  à per- 
sonne de  SC  rendre  justice  à soi-noème. 
Ia!  bornage  à faire  ou  la  vérification  d’un 
bornage  fait  peuvent  toujours  être  de- 
mandés. Le  bornage  se  fait  à frais  com- 
muns, la  vérification  du  bornage  reste  à 
la  charge  de  celui  qui  l’a  provoquée,  à 
moins  qu’il  n’en  résulte  la  preuve  qu’il 
y a eu  usurpation  sur  lui.  11  est  une  sorte 
de  propriété  qui  ne  peut  pas  être  facile- 
ment bornée  > ce  sont  les  étangs,  dont  le 
volume  d’eau  varie  sans  cesse.  Lorsqu’il 
n’existe  point  de  limites  fixées  par  con- 
trat, la  loi  décide  que  les  bornes  de  l’é- 
tang sont  à la  limite  de  l’eau  tenue  à la 
hauteur  du  déversoir.  T.,  a. 

ItORXES  (en  morale).  Les  hommes 
ont  des  devoirs  à remplir  ; les  animaux 
ont  des  appétilsà  satisfaire.  Les  premiers 
ne  ressentent  pas  seulement  le  Itcsoin  do 
la  société,  c’est  sa  perfection  qu’ils  doi- 
vent atteindre  ; les  seconds,  même  en  se 
réunissant, n’obéissent  qu’à  un  instinct  où 
ils  SC  perpétuent  stationnaires.  De  celte 
différence  il  résulte  que  lesbommes  tra- 
vaillenlà  disciplincrleurs  passions,  leurs 
sentiments  et  leurs  intérêts  : car  ils  ap- 
prennent vite  que  leur  choc,  c’est  la  bar- 
barie. Alors  nait  la  morale,  cette  raison 
pratique  qui,  fécondée  par  l’ex]>éricnce, 
tire  des  faits  accomplis  la  direction  des 
faits  qui  sont  à naître.  Néanmoins,  les 
hommes,  tout  en  obéissant  à l’avenir  qni 
les  pousse,  cèdent,  par  intervalles,  aux 
séductions  qu’ils  rencontrent  ; ils  sentent 
et  réfléchissent  tour  à tour  ; mois  enfin  la 
morale  triompbc^l,  profiLmt  de  sa  vic- 
toire, nous  enferme  et  nous  parque  dans 
de  certaines  bornes.  A tort,  on  penserait 
qu’elles  sont  étroites  : dans  l’espace 
qu’elles  accordent,  le  génie  et  la  vertu 
trouvent  à se  mouvoir  à l’aise.  Sui- 
vant que  la  morale  a été  habile  ou  heu- 
reuse à multiplier  ces  mêmes  borne*, 
nous  jouissons  d’une  civilisation  plut  ou 
moins  parfaite:  à la  seule  mesure  des  de- 


BOR  ( 519  ) BOR 


Toirs,les  peuples  l’emportent  le*  nni  sur 
les  autres.  Sans  doute  il  arrive  qu'on  se 
croit  au-delà  de  son  temps  ; pour  voir 
plus  loin  on  s’imagine  voir  plus  juste; 
les  vues  longues  ne  sont  pas  les  vues  sû- 
res; on  marche  avec  sécurité  de  détail 
en  détail  ; on  s’égare  souvent  lorsqu'on 
embrasse  l’ensemble.  — > Règle  généra- 
le, il  n’y  a de  considération  et  de  bon- 
heur que  pour  ceux  qui  vivent  comme 
cramponnés  aux  liornes  de  la  morale; 
non  pas  qu’à  côté  de  ce  principe  ne  se 
place  l’exception.  Ainsi,  dans  l’état  de 
guerre,  ou  excuse  la  ruse  et  l’astuce  ; la 
civilisation  est  suspendue,  et  c’est  une 
nécessité  inévitable,  parce  qu’alors  les 
peuples  défendent  leur  dignité  dans  leur 
indépendance,  et  que,  vaincus,  au  lieu  de 
collectioDs  de  citoyens , ils  ne  forment 
plus  que  des  rassemblements  d’hommes. 
Quelques  autres  circonstances  se  présen- 
tent encore  où  il  e^t  légitime  de  faire 
route  au-delà  des  bonir.s  ordinaires  de  la 
morale  :ce  sont  de  ces  dévouements  qui, 
par  leur  sublimité  même,  apparaissent 
rares  dans  1’immen.sité  des  siècles.  — 
Maintenant,  à considérer  les  hommes  sons 
un  autre  aspect , c’est-à-dire  dans  cette 
soif  de  connai.ssances  qui  les  caractérise, 
il  faut  convenir  que  pour  eux  tout  ce 
qui  est  borne  e.st  empêchement;  mais 
comme  dans  cette  carrière  ils  ont  mis- 
sion d’atteindre  jusqu’où  leurs  forces 
peuvent  les  porter,  lutter,  c’est  leur 
devoir.  Ici , il  est  d’autant  plus  impé- 
rieux que  les  âges  sont  solidaires  ; au- 
trement , il  n'y  aurait  jamais  eu  d’amé- 
liorations successives.  Grâce  aux  ef- 
forts énergiques  de  quelques  beaux  gé- 
nies, elTorts  que  nous  ont  conservés  la 
tradition  orale,  les  copies  à la  main  ou 
l’impression,  la  «haine  des  découvertes 
et  des  travaux  intellectuels  s’est  mainte- 
nue «Sois  cesse  agrandie,  de  manière  que 
la  génération  qui  s’éteint  a toujours  été 
ntilc  à la  génération  qui  s’avance.  On  va 
m’objecter  qu’en  métaphysique,  où  s'a- 
gite un  certain  nombre  de  vérités  géné- 
rales , l'entendement  humain  rencontre 
de  toutes  parts  des  bornes  devant  les- 
quelles il  faut  qu’il  s’arrête.  Mais  qui 


oserait  aujourd’hui  décider  que,  d'une 
première  solution  irrésistiblement  éta- 
blie, il  ne  découlera  pas  une  foule  de 
vérités  nouvelles  ! Accordons  que  sur  ce 
pointu  peut  y avoir  doute;  mais,  en  re- 
tour, il  est  impossible  de  ne  pas  conve- 
nir que  depuis  soixante  ans,  la  puissance 
des  hommes  dans  les  sciences  exactes  ne 
semble  reconnaître  aucune  borne.  KlJc 
fend  les  airs,  arrache  aux  cieiix  ses  se- 
crets, pénètre  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  la  dépouille  de  ses  riclies.scs  et  la 
force  encore  à lui  révéler  le  secret  do  ses 
révolutions.  Ces  barrières,  qui  depuis 
long-temps  séparaient  le  globe  en  d'in- 
nombrables régions,  disparaissent  : grâce 
à la  vapeur,  les  états  n’ont  plus  de  di- 
staDCCs,et  les  vents, ces  dc.spoles  des  mer.s, 
restent  désormais  domplés.  De  minute 
en  minute  i’bonune  décompo.sc  pour  re- 
créer, et  il  plane  sur  l’univers  comme 
s’il  en  était  devenu  le  souverain.  Mais  il 
tombe  à son  tour  englouti  dans  le  gouOTre 
de  sa  propre  fécondité.  Le  Ir.vvail  indi- 
viduel est  sapé  à sa  base  : où  il  fallait 
naguère  la  longue  fatigue  de  milliers  de 
bras,  des  machines  que  meut  l’inspira- 
tion des  sciences  exactes  dépasseut  en 
quelques  secondes  le  chiffre  de  tous  les 
antiques  produils.  Ce  u’est  pas  là 
l’inûni,  mais  dans  un  sens,  c'est  re 
qui  en  approche  davantage  : telle  est  la 
dernière  révolution  qui  alleiidait  l'I-iu- 
rope.  Il  est  vrai  que  les  mcrveUles  de;; 
sciences  exactes  appliquées  à l’iiidusU  te 
ont  quelque  chose  qui  terriüe  ; elles  en- 
richissent si  vite  les  uns  pour  condam- 
nersi  sûrement  Icsnutresà  une  effroyable 
détresse  qu’entre  l’homme  qui  comiuan- 
de  le  travail  et  celui  qui  l’exécute,  tout 
équilibre  est  rompu  : dans  cette  cruelle 
disparate,  les  devoirs,  les  seotiments, 
les  affections  les  plus  légilimes,  sc  brisent 
et  SC  déchirent  ; il  ne  reste  ni  patrie  ni 
communauté;  c’est  un  état  de  guerre 
d’où  jaillissent  à chaque  instant  le  mé- 
contentement et  l’émeute.  Mais  ces  pre- 
miers effets  ne  sont  encore  rien  : le  pou- 
voir lui-même  est  ébranlé;  il  faut  qu’il 
entre  en  arrangement  avec  une  influen- 
ce qui  commande  à tous,  sans  régner  sur 
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aucun.  Mais  ce  qui  tempère  1a  tyrannie 
iHiiiistrielle,  cVst  que  les  sciences  exac- 
tes ne  s’arrèlCDl  jamais  dans  la  marche 
de  leurs  inventions;  il  ne  leur  faut  pas 
beaucoup  de  temps  pour  que  la  dernière 
découverlc  dévore  celle  qui  l’a  précé- 
dée. Aussi  rcslc-t-il  à peine  de  la  gloire 
pour  quatre  ou  cinq  grands  noms  qui 
surnagent;  le  surplus  n’est  qu’unC  foule 
qui  passe  après  avoir  été  utile  à son 
heure.—  U n’en  est  pas  de  même  pour  le 
génie  qui  s'exerce  dans  la  littérature  ou 
dans  les  arts  : lii,  tout  est  liornc  ; en  re- 
tour, les  succès  légitimement  acquis  ré- 
sistent aux  révolutions  et  se  maintien- 
nent victorieux  en  face  de  tous  les  ca- 
prices ou  de  toutes  les  réformes.  L'espace 
est  circonscrit,  mais  l’empreinte  de  cha- 
que pas  habiiement  tenté  s'y  conserve. 
Un  seul  homme  peut  s’élancer  au-delà 
de  toutes  les  sciences  exactes  prises  dans 
leur  ensemble  : il  les  liera  de  nouveau. 
Kn  littérature  ou  dans  les  arts,  il  n’est 
pas  même  possible  de  réussir  dans  tous 
les  genres,  parce  qu'il  faudrait  posséder 
une  réunion  de  qualités  qui  se  repous- 
sent ; il  y a plus  : c’est  que  l’imagination 
qui  invente  les  masses  se  rencontre  ra- 
rement avec  l’imagination  qui  fertilise 
les  détails.  De  prodigieuses  distances 
existent  donc  entre  les  genres  qui  sem- 
blent se  toucher  ; aucun  auteur  comique, 
parmi  les  modernes,  n’a  pu  laisser  une 
tragédie , môme  la  plus  médiocre  : 
Voltaire  a échoué  dans  l’opéra  et  la 
chanson.  En  littérature  et  dans  les  arts, 
il  faut  non  seulement  se  défendre  de  l’u- 
niversalité, mais  il  est  sage  encore  de  se 
tenir  dans  les  bornes  imposées  à chaque 
genre  : ce  n’est  que  bien  rarement  qu’il 
est  permis  de  les  étendre  ou  de  les  fran- 
chir. Des bcautéssublimci  apportent  sans 
doute  leur  excuse,  mais  cnlui,  c’est  une 
de  CCS  hardiesses  où  le  génie  se  trompe  ; 
dans  l’intérêt  de  sa  gloire,  certaines  bor- 
nes lui  sont  utiles , et  les  respecter  con- 
stitue en  général  ce  que  j’appelle  son 
esi>ril  <le  conduite.  Sxist-I’iospxx. 

UOIl.MIOLM  , à -tO  lieues  de  Copen- 
hague et  à 9 lieues  des  côtes  de  Suède , 
«utre  les  50»  t'  et  50*  20'  de  lat.  et 


les  12®  21'  et  12»48'de  long.;  îleduDa- 
nemarck  située  dans  la  Baltiqueetdépen- 
dantc  de  l’évëché  de  Scelande;  sa  su- 
perficie est  de  3U  lieues  carrées,  et  sa 
population  de  20,000  habitants.  Elle  est 
très  montueuse  et  environnée  de  rochers 
qui  avancent  dans  la  mer  et  que  signa- 
lent plusieurs  fanaux.  Un  y recueille  du 
grain,  des  légumes,  du  lin,  du  chanvre, 
mais  on  y manque  de  bois.  Elle  renferme 
des  mines  de  houille  et  des  carrières  de 
marbre,  de  chaux,  de  pierres  meulières, 
de  grès,  etc.  Elle  a de  fort  bons  pâtura- 
ges, et  on  y élève  dc’s  chevaux , du  gros 
bétail,  des  moutons,  des  porcs,  etc.  L’in- 
dustrie de  ses  habitants  a pour  principal 
objet  des  brasseries,  des  distilleries  il’ eau- 
de-vie  de  grain  , des  tuileries,  des  bri- 
queteries, quelques  fabriques  de  faïence 
et  de  poterie  commune,  etc.  On  pèche 
sur  scs  côtes  des  saumons,  des  cabillauds, 
des  chiens  de  mer,  etc.  Son  chef-lieu  est 
llœunc,  et  l’on  y compte  en  outre  sept 
petites  villes  et  vingt  paroisses , avec 
les  deux  châteaux  de  llammcrhuni  et 
Svannicke.  — Un  voyageur  qui  a visité 
cette  ilc  en  1823  dit  que  les  mines  de 
charbon  de  terre  et  la  poterie  seraient 
les  ressources  principales  de  cette  ile  si 
elles  étaiuit  mieux  administrées  : les 
premières  y sont  exploitées  depuis  long- 
temps par  des  Anglais.  Uc  tous  les  arts 
industriels,  l’horlogerie  seule  parait  y 
être  dans  un  état  assez  florissant. 

BORAOU.  L’empire  on  royaume  afri- 
ooin  de  ce  nom , appelé  aussi  Soudan 
oriental,  n’est  guères  connu  que  depuis 
le  voyage  du  major  anglais  Ueuham , 
dont  une  traduction  a paru  à Paris  eu 
1 820  ( 3 vol.  iu-8»).  Oirapris  entre  les  1 S* 
cl  10°  parallèles  de  latitude  septentrio- 
nale et  les  l*'cl  18*  du  longitude  orien- 
tale, il  est  borné,  l°au  nord  par  une  par- 
tie du  Kanem  elle  désert,  à l’est  par  le 
lac  Tchad,  qui  couvre  une  grande  ]iarlic 
de  son  territoire  et  contient  nombre  d’i- 
Ics  habitées;  2°  au  sud-est  par  le  royau- 
me de  Loggoun  et  la  rivière  du  Chari, 
qui  sépare  le  Uoriiou  de  llcgharnii  et  ac 
perd  dans  le  Tchad;  3*  au  midi par  le 
Mandua,  royaume  indépendant,  situé 
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an  pied  d’une  longue  chaîne  de  monta- 
gnes primitives,  qui  vont  probablement 
se  rattacher  aux  montagnes  de  la  Lune  ; 
4°  à l’ouest  par  l’empire  des  Fellatabs. 
On  assigne  auBornou  130  lieues  de  lon- 
gueur du  sud  au  nord,  et  100  lieues  de 
largeur  de  l'est  h l’ouest.  La  surface  de 
son  territoire  cstdvaluëc  à 100,000  mil- 
les carrés  géographiques  de  GO  au  degré, 
et  sa  population  à deux  millions  d’habi- 
tants.— La  chaleur  y est  excessive,  mais 
non  régulièrement  la  même  ; c’est  depuis 
le  mois  de  mars  jusqu’il  la  fin  de  juin 
qu’elle  a le  plus  d’intensité  ; elle  dépasse 
souvent  alors  32°  Réaumur;  alors  aussi 
régnent  des  vents  étouffants  et  brûlants 
du  sud  et  du  sud-est,  et  les  nuits  sont 
horriblement  suffocantes,  le  thermomè- 
tre ne  descendant  pas  au-dessous  de  30° 
jusque  vers  deux  heurer  avant  le  jour, 
où  23°  98  et  24°  80  marquent  une  frai- 
cheur  comparative.  Vers  le  milieu  de 
mai,  il  éclate  à Bomou  de  violents  ora- 
ges, accompagnés  d’éclaîrs  et  de  pluie  ; 
toutefois,  la  terre  se  trouve  à cette  épo- 
que dans  un  état  de  sécheresse  tel,  et  les 
eaux  pluviales  en  sont  si  promptement 
absorbée8,qu’é  peine  les  habitants  éprou- 
vent-ils les  inconvénients  de  la  saison  ; 
mais  la  foudre  exerce  de  grands  ravages 
.parmi  les  indigènes  et  lebétail . C'est  alors 
que  les  premiers  préparent  la  terre  pour 
la  semaison  des  grains  : le  tout  se  trouve 
en  terre  avant  la  fin  de  juin,  époque  à la- 
quelle les  lacs  et  les  rivières  commen- 
cent à déborder.  Le  pays,  étant  extrême- 
ment plat  et  uni,  ne  présente  plus,  dans 
une  grande  partie,  que  de  vastes  nappes 
d’eau.  Alors,  des  ploies  presque  conti- 
nuelles, accompagnées  d’un  temps  né- 
buleux et  humide  et  d’une  chaleur  étouf- 
fante, inondent  la  terre;  des  vents  chauds 
et  impétueux  soufflent  généralement  de 
l’est  et  du  sud.  L’hiver  commence  en  oc- 
tobre. Â cette  époque,  les  pluies  devien- 
nent moins  fréquentes,  et  dans  le  voisi- 
nage des  grandes  villes  les  cultivateurs 
rentrent  la  moisson.  L’air  est  plus  doux 
et  plus  frais , et  le  temps  est  plus  se- 
rein. Des  brises  soufflent  du  nord-ouest 
et  à travers  une  atmosphère  plus  claire. 


Vers  le  moisde  décembre  et  an  commen- 
cement de  janvier,  il  fait  ii  Bornou  plus 
froid  qu’on  ne  devrait  l’attendre  de  sa  si- 
tuation géographique.  Dans  aucune  par- 
tie du  jour  le  thermomètre  ne  monte  plus 
haut  que  18  OU  19“  R.  Ce  sont  les  vents 
froids  du  nord  et  du  nord-ouest  qui  ren- 
dent la  santé  et  les  forces  aux  habitants, 
exposéscomme  ilslesoiit,  durantla saison 
des  pluies,  à éprouver  de  violentes  atta- 
ques de  fièvres  qui  en  enlèvent  chaque  an- 
née un  grand  nombre.  Néanmoins,  le  cli- 
mat de  Bornou  peut  être  considéré  comme 
aussi  sain  qu’aucun  antre  pays  situé  sous 
la  zone  torride,  et  il  doit  être  même  pré- 
féré à celui  de  beaucoup  d’autres  con- 
trées.— Oncomptedans  tout  l’empire  13 
villes  ou  cités  principales  et  dix  langues 
ou  plutôt  dix  dialectes  différents  de  la 
même  langue.  Ces  villes  sont  grandes, 
bien  bâties,  entourées  de  remparts  de  30 
à 40  pieds  de  hauteur  et  épais  de  20 , 
avec  quatre  entrées,  munies  chacune  de 
quatre  portes  faites  avec  des  planches 
solides,  épaisses  de  8 à 10  pouces.  La 
capitale  est  AouAra près  du  bord  occiden- 
tal du  Tchad,  au  sud  de  la  bouche  de 
l’Yéou,et  peuplée  d’environ  40,000  habi- 
tants. Elle  est  d’une  fondation  récente, 
car  Birnie,  sur  la  rive  droite  de  l’Yéod, 
h 30  lieues  de  son  embouchure,  était  au- 
trefois le  siège  du  gouvernement  avec 
200,000  habitants.  Elle  fut  presqu’en- 
tièrement  détruite  dans  une  incursion 
des  Fellatahs.  Après  Kouka,  viennent 
.i^ngornou,  grande  ville  près  du  Tchad, 
non  murée,  avec  environ  50,000  âmes,  et 
oùlecheik  demeurait  avant  de  bâtir  Kou- 
ka,  qui  en  est  distant  de  5 lieues;  Log- 
goun,  sur  le  Cbari , ville  renommée  par 
la  beauté  de  ses  femmes,  qui  parais- 
sent être  en  même  temps  les  plus  insi- 
gnes voleuses  de  l’Afrique  ; Lari , sur 
un  terrain  élevé  , près  de  la  rive  occi- 
dentale du  Tchad,  habitée  par  les  Ka- 
nembous;  ff'oudtc,  chef-lieu  d’un  pay« 
très  peuplé,  dans  la  même  direction; 
Beurwha,  place  forte,  vers  le  désert,  et 
où  l’on  compte  6,000  habitants;  enfin, 
Yddie,  k sept  lieues  d’Angornou.  — Le* 
Chouûs,  en  pénétrant  dans  re  pays,f 

21 


TONS  'VU. 


BOR  ( 322  ) BOR 


. iniroduisirent  la  langue  arabe,  qu’ils 
parlent  avec  assez  de  pureté.  Cette  peu- 
plade vit  séparée  en  tributs,  qui  portent 
encore  les  noms  de  quebpies-uiies  des  bor- 
des de  Bédouins  les  plus  foriiiidablcs  de 
rÉgsptc.  Ils  sont  lourbcs,  arruganls,  ru- 
sés et  grands  nécroiniiiiciens.  Doués,  à 
ce  qu’ils  prétendent,  du  don  de  prophé- 
tie naturelle,  ils  s'insinuent  sans  peine 
dans  les  maisons  des  habitants  noirs  des 
villes,  oit  leur  penchant  pour  le  larcin 
ne  tarde  pas  à les  faire  connaître.  Ce  qui 
frappe  particulièrement  en  cui , c'est 
leur  grande  rcsscinblancc , quant  aui 
traits  de  la  plij'sionoinieet  quant  aux  ha- 
bitudes, avec  nos  tribus  de  llohéiniens. 
Ün  asiurcque  le  royaume  de  Uornou  peut 
mettre  sur  pied  ta, OUOchouàs montés.  Ce 
sontdc  tousleshabitantsdu  paysceux  qui 
élèvent  le  plus  de  bestiaux.  Ils  fournis- 
sent annuellemeutau  Soudan  de  2,000  à 
3,000  chevaux.  — Les  indigènes  de  Bor- 
nou , appelés  Kanouris,  ont  de  grands 
visages  sans  expression  morale  , avec  le 
nez  épaté,  la  bouche  très  fendue,  la  mâ- 
choire fortement  armée , et  le  front  éle- 
vé. Ils  sont,  en  général , d’un  caractère 
pacifique,  tranquille  et  civil;  ils  se  sa- 
luent réciproquement  avec  affabilité  et 
chaleur,  et  ont  dans  leurs  manières  une 
cerUiinc  nonchalance.  Us  ne  sont  point 
belliqueux,  mais  ils  sont  vindicatifs  et 
adonnés  aux  petits  larcins;  ils  sont  au 
surplus  d’une  extrême  timidité.  Les  Ka- 
nembou.t,,  qui  habitent  les  rives  septen- 
trionale et  méridionale  du  Tchad,  sont 
plus  hardis,  très  habiles  à manier  la  ja- 
veline , prompts  à la  course  et  bons  chas- 
senrs.  — Le  souverain  de  fait  de  Boruou 
a le  titre  de  cheik.  Il  y a en  outre  un  sul- 
tan, mais  qui,  relégué  dans  une  autre 
résidence  que  celle  du  cheik,  ne  pos- 
sède plus  qu’une  ombre  de  puissance. 
Le  cheik  actuel,  nommé  Ll-Kamèny, 
en  a presque  autant  que  le  sultan  des  Fel- 
latahs.  Il  a fait  tourner  scs  victoires  à 
l’avantage  des  hommes  qu'il  a vaincus, 
en  s’occupant  de  leur  faire  mieux  con- 
naitre  leurs  devoirs  sociaux,  et  scs  su- 
jets sont  les  plus  rigides  musulmans  du 
pays  des  nègres.  Partout  où  s’étend  son 


pouvoir,  les  Européens  sont  assurés , dit 
le  major  Uenbam,  de  trouver  l’hospita- 
lité et  même  un  accueil  amical.  Du  res- 
te, les  routes  de  Bornoii , qui  autrefois 
étaient  infestées  de  voleurs,  sont  main- 
tenant aussi  sùresqu’en  Angleterre.  Il  est 
d’niicexcessivesévéritépourlesfaibicsses 
des  femmes;  quelquefois  il  SC  borne  è leur 
faire  inlligcrla  peine  de  la  flagellation, 
mais  d'autres  fuis  il  les  fait  élrangler. 

Un  de  ses  caprices,  partagé  par  le  sul- 
tan , est  d’exiger  que  ses  courtisans  aient 
un  grand  ventre  et  une  grosse  tète,  ce 
qui  les  porte  à se  couvrir  de  vêlements 
et  de  plusieurs  châles  ou  turbans  pour 
augmenter  la  dimension  de  ces  parties, 
naturellement  assez  fortes  chez  les  Bor- 
nuuans.  Le  sultan  et  le  cheik  ont  le  vi- 
sage entièrement  couvert  depuis  le  nez 
jusqu’au  bas  du  menton,  en  sorte  qu’on 
ne  leur  voit  jamais  la  bouche;  ce  dernier 
donne  ses  audieixces  accroupi  dans  une 
cage. — Le  pays  ne  produisant  guère  que 
du  grain , faute  d’industrie  de  la  part  des 
habitants,  n’a  presque  point  de  com- 
merce extérieur.  Ne  connaissant  point 
l’usage  dupain,  iiscullivcnt  peu  de  fro- 
ment; l'orge  y est  également  rare,  et  ils 
ne  l’emploient  que  broyée  pour  dler  à 
l’eau  songoûtsaumâtre.  Legosroi,  boul- 
qiie  ou  millet , est  très  commun  chez  eux, 
cl  les  pauvres  le  mangent  cru  ou  grillé 
au  soleil.  Broyé  et  détrempé  dans  de 
l’eau,  il  compose  la  provision  de  voyage 
des  pèlerins  et  des  soldats  ; formé  en  pâte 
avec  de  la  graisse , c’est  un  mets  recher- 
ché , qui  se  nomme  kaddel.  On  y cultive 
aussi  quatre  espèces  de  haricots,  et  Ton 
y cannait  à peine  l’usage  dusel.  Les  pro- 
ductions les  plus  précieuses  du  sol  de 
bornou  sont  le  blé  indien , le  coton  et 
l’indigo  : les  deux  derniers  croissent  sans 
culture  près  du  Tchad  et  des  terrains 
inondés.  On  y trouve  aussi  du  séné  en 
abondance.  L’iddigo  est  d’une  qualité 
supérieure  ; on  en  tire  une  couleur  qui 
sert  à teindre  la  tobe,  seul  Tèlemcntqac 
portent  les  indigènes,  qui  est  d’un  bleu 
foncé  et  d’nne  qualité  qui  ne  le  cède  en 
rien  â aucune  autre  dans  le  monde  en-  i 

lier.  Le  seul  instrument  aratoire  que  pof-  ^ 
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•Ment  les  Bornoiians  consiste  en  une 
boue  lufonne , faite  dn  fer  qui  provient 
des  montagnes  (lu  Miindara.  f^s  travaux 
de  leur  misérable  aericulinre  sont  pres- 
que exclusivement  le  partage  des  fem- 
mes. Ils  récoltent  la  plus  grande  partie 
de  Icnrs  grains  deux  ou  trois  mois  après 
avoir  éparpillé  la  tcmcnec  dans  la  terre  ; 
non.s  disons  éparpillé,  car  on  ne  saurait 
gnère  donner  à leur  pratique  le  nom 
d'ensemencement.  Du  reste,  il  n’eiislc 
peut  -être  pas  entre  les  tropiques  un  coin 
de  terre,  à moins  que  eeiic  soit  abso- 
lument un  désert,  qui  soit  aussi  dépour- 
vu de  fniits  et  de  légumes  que  l'est  le 
royaume  de  Bomou.  La  volaille  domes- 
tique y est  très  commune  ; c'e.st  la  nour- 
riture animale  qui  se  vend  à meilleur 
compte  ; on  a quarante  pièces  de  vo- 
laille pour  un  dollar.  Cette  volaille  est 
petite,  mais  succulente  Les  abeilles 
abondent  aussi  au  itornou,  au  point 
d'intercepter  lo  passage  aux  voyageurs; 
le  miel  n'en  est  recueilli  qu'en  partie. 
Le  gibier,  qui  y est  très  abondant,  con- 
siste en  antilopes,  gaxelles,  lièvres;  en 
an  animal  b peu  près  de  la  grandeur 
d’un  daim  rouge,  à cornes  annelées,  ap- 
pelé kourigum  ; en  perdrix  très  grosses, 
en  coqs  de  bruyère,  canards  sauvages, 
oies,  l>ecassincs  et  autruches  ; la  chair 
de  ces  dernières  est  très  estimée.  Un  y 
trouve  en  grand  nombre  des.pélicans  et 
des  palettes,  la  grue  des  iles  Baléares, 
et , dans  les  marais,  différents  autres  gros 
oiseaux  de  l'espèce  de  la  grue.  Les  bois 
sont  pleins  de  volaille  de  Guinée.  Les 
animaux  sauvages  du  Bornou  sonticlion, 
qui , à l’approche  de  la  saison  des  pluies, 
s’avance  jusqu’aux  murs  des  villes;  la 
panthère  et  une  espèce  de  chat-tigre,  qui 
se  trouve  en  grand  nombre  dans  le  voi- 
sinage du  Mandera  ; le  léopard,  la  hyène, 
le  jackal , la  civette,  le  renard , des  lé- 
gions de  singes  noirs,  gris,  ou  noirs  et 
bruns,  et  des  éléphants  rces  derniers  sont 
si  nombreux  (pi’on  en  rencontre  près  du 
lac  de  Tchad  des  troupes  de  cinquante  b 
quatre  cents.  Les  habitants  vont  b la 
-chasse  do  oel  animal,  elle  tuent  pour 
*voir  sa  chair  et  l’ivoire  de  scs  défen- 


ses. Le  buffle , dont  la  chair  est  fort  dé- 
licate, a un  fumet  très  prononce  de  gibier. 
On  y mange  aussi  celle  du  crocodile  et  de 
l'Iiippopotamc,  qui  sont  également  fort 
nombreux.  I.es  buis  et  les  terrains  maré- 
cageux, situés  près  du  lac  de  Tchad, 
renferment  aussi  des  girafes  et  une  mul- 
titude de  reptiles,  tels  que  scorpions, 
conlipèdes,  crapauds  et  serpents  de  di- 
verses espèces,  parmi  lesquelles  il  en  est 
unequi  est  inoffensive,  et  dont  l.i  longucuE 
est  parfois  de  quatorze  b seize  pieds.  — 
Les  lois  de  Bornou  sont  arbitraires  et  les 
jugements  sommaires.  Le  meurtre  y est 
puni  de  mort  ; le  coupable  est  livré  aux 
p.arenlsdu  défunt, qui  se  font  justice  avec 
leurs  massues.  Le  voleur,  en  c.is  de  ré- 
cidive, a le  poing  coupé,  ou,  si  c’est  un 
jeune  homme,  et  qu’il  en  soit  b son  coup 
d'essai,  on  se  contente  de  l’enterrer  jus- 
qu'au menton,  le  visage  bien  graissé  de 
beurre  ou  de  miel , et  de  l’exposer  dans 
cet  état,  durant  douze  ou  dix-huit  heu- 
res, aux  rayons  d'un  soleil  dévorant,  et 
aux  atteintes  d'un  innombrable  essainx 
de  mouches  et  de  mosquites  qu'attirent 
sur  lui  ces  substances.  Toutefois,  ces 
pénalités  sont  souvent  commuées  en  pa- 
nitions  moins  rigoureuses.  Si  un  indi- 
vidu refuse  de  payer  scs  dettes,  bien  qu’il 
en  ait  les  moyens,  le  cadi,  sur  la  plainte 
du  créancier,  se  constilue  en  possession 
des  biens  du  débiteur , prélève  et  paie 
sur  le  produit  le  montant  de  la  créance 
exigible , cl  se  réserve  une  honnête  ré- 
tribution pour  sa  peine.  Il  est  toutefois 
nécessaire  (pie  le  débiteur  acquiesce  k 
cet  arrangement , mais  son  conaenlemcnt 
ne  se  fait  jamais  long-temps  attendre, 
parce  qu'on  le  tient  couché  les  mains 
liées  sur  le  dos,  jusqn’b  ce  (lu’il  l’ait 
donné,  ce  qui  occasionne  un  surcroît 
de  vacations  et  de  dépenses , dont  le 
juge  s’indemnise  largement  sur  le  mê- 
me produit  : il  arrive  rarement  qu’un, 
individu  s’expose  deux  fois  b un  traite- 
ment de  celte  nature.  D’un  autre  cdté, 
si  un  débiteur  prouve  clairement  son  in- 
solvabilité, le  cadi  le  met  en  liberté, 
et  dans  ce  cas  le  jjigc  lui  dit  : Que 
Dieu  vous  envoie  les  moyens!  et  les 
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personnes  pr<!scnles  répondent  ; Ainsi 
soit-il!  Après  quoi  le  débiteur  libéré 
peut  trafiquer  oit  bon  lui  semble.  Mais  si 
par  la  suite  ses  créanciers  vicunent  à le 
surprendre  seulement  avec  deux  lobes 
sur  le  corps,  ou  un  bonnet  rouge  sur  la 
tète,  traduit  de  nouveau  par-devant  le 
cadi,  on  l’y  dépouille  de  tous  ses  vête- 
ments superflus,  dont  le  produit  sert, 
justju’à  duc  concurrence , à payer  ses 
dettes.  — Les  Uornouans  observent  un 
grand  nombre  de  formalités  dans  leurs 
mariages.  Les  époux  nomment  d'un  com- 
mun accord  un  okeit , ou  représentant , 
auquel  ils  se  réfèrent  pour  les  différends 
.survenus  dans  le  ménage.  Néanmoins,  le 
mari  a le  droit  de  divorcer  à sou  gré  et 
sans  être  tenu  d'alléguer  des  motifs, 
pourvu  qu'il  paie  le  douaire , et  la  fem> 
me  peut  aussi , dans  certains  cas  prévus, 
réclamer  sa  liberté.  Si  le  mari  commet 
un  adultère , l’épouse  se  rend , le  visage 
voilé,  ebez  le  juge,  et  tourne  son  sou- 
lier la  semelle  en  dessus.  Aussitôt  le 
cadi  procède  à l’examen  du  cas  exposé , 
sans  poser  une  seule  question.  Ces  infor- 
tunes domestiques  sont  ordinairement 
attribuées  au  sort  et  à l’omission  de  cer- 
tains charmes  : on  asperge  d’eau  salée 
chaude  les  approches  de  la  maison  con- 
jugale, pour  en  interdire  l’accès  aux  es- 
prits malfaisants.  Du  reste,  l’adultère  est 
^sseï  rare  au  Uornou  de  la  part  des 
Jcmmesj  on  l’y  punit  sévèrement  ; car, 
lorsqu’il  est  bien  constant,  on  fait  sau- 
ter le  crône  aux  deux  coupables.  Un 
Bornouan,  môme  riche,  a rarementpius 
.de  deux  è trois  femmes  à la  fois  -,  les  pau- 
vres se  contenlent  d’une  seule.  De  gros- 
.ses  lèvres , un  front  haut , une  grande 
iiouche,  voilà  les  traits  distinctifs  de  la 
Beauté  chez  le  sexe,  qui  pratique  encore 
je  tatouage  par  des  entailles  ou  balafres 
sur  les  joues , le  sein  , les  bras , les  cuis- 
ses , les  hanches  et  les  jambes.  Les  fem- 
jues  n’approchent  de  leurs  maris  qu’à 
genoux,  et  elles  ne  parlent  à un  homme 
jque  la  tête  et  le  visage  couverts.  Rare- 
ment les  filles  se  marient  avant  l’âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans  ; la  puberté  est 
plus  tardive  au  Boruou  que  dons  la  Bar- 


barie, oh  une  femme  est  mère  à douze 
ans.  Un  dort  au  Bornou  sur  des  nattes 
couvertes  de  peaux  d’animaux  : une  peau 
de  panthère  ou  de  léopard  est  censée 
plus  propice  à la  fécondité  d’une  mère  ; 
des  coussins  de  cuir  apportés  du  Soudan 
servent  d’oreillers.  La  journée  finit  pour 
les  Bornoiians  au  coucher  du  soleil.  U 
n’en  est  qu’un  bien  petit  nombre,  même 
parmi  les  riches,  qui  connaissent  le  luxe 
d'une  lampe  en  fer  et  garnie  de  graisse 
de  crocodile;  l’huile  leur  est  inconnue. 
Le  fer  tiré  des  montagnes  du  Mandara  y 
pays  tributaire  du  Bornou, n’csl importé 
qu’eu  petite  quantité , et  est  d’une  qua- 
lité commune  ; le  meilleur,  tiré  du  Sou- 
dan , arrive  ouvré  en  pots  et  en  marmi- 
tes. Les  monnaies  de  Bornou  consistent 
en  objets  manufacturés  dans  cepays.  Un 
donne  le  nom  monétaire  de  gubbuk  à de 
petites  bandes  de  coton  d’environ  trois 
pouces  de  largeur  sur  une  aune  de  lon- 
gueur: deux,  quatre  ou  cinq  de  ces  gub- 
buks,  suivant  la  qualité  de  leurs  tissus, 
font  un  roUala,  et  dix  rollalas  équiva- 
lent à un  dollar.  Le  principal  commerce 
du  Bornou  est  celui  des  esclaves  arrivés 
de  l’intérieur  du  Soudan  ; c’est  le  ren- 
dez-vous des  kafilas  ou  caravanes  du 
centre  et  de  l’ouest , qui  échangent  ces 
esclaves  contre  les  marchandises  appor- 
tées de  Tripoli  et  du  Fezzan  ; mais  le 
cheik  et  ses  sujets , selon  la  remarque  du 
major  Denbam,  ne  font  ce  commerce 
qu’avec  répugnance  et  même  une  sorte 
de  dégoût  que  l’habitude  ne  peut  vaiis- 
cre , tandis  que  le  désir  que  manifestent 
les  Bornouans  d’échanger  les  produc- 
tions de  leur  pays  contre  les  marchandi- 
ses des  nations  du  nord  est  porté  à ma 
très  haut  degré  ; ce  qui,  joint  à leur  peu 
de  penchant  pour  la  guerre , est  un  ia- 
dice  certain  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  pourrait  les  diriger  vers  l’industrie 
et  la  civilisation. — Au  nord-est  du  Bor- 
Dou,  vers  la  Nubie,  sont  situés  deux 
petits  états  qu’il  convient  de  rattacher 
au  Soudan , et  qui  sont  le  Darfour  et  le 
Kordofan.  ( Voy.  ces  mots.) 

BOBXOYER  ou  BUlUNEYER  , sui- 
vant La  Quintinie  et  Léger,  opération  de 
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jardina!;e  pour  aligner  et  dresser  une  al- 
lée sur  le  terrain  au  moyen  d’une  régie 
ou  perche  placée  sur  deux  bâtons.  Lors- 
qu'il s'est  assuré  avec  l’équerre  que  sa 
perche  est  bien  de  niveau,  l’opérateur, 
se  tenant  tantôt  assis,  tantôt  debout, 
commence  à bornoyer,  c’est  à-diro  qu’il 
mire  et  vise  de  l'œil  jusqu’à  ce  qu’il  puis- 
se supputer  juste  combien  de  pieds  et 
de  toises  il  y a en  ligne  droite  et  a plomb, 
depuis  cette  extrémité  qui  est  au  bout 
de  la  perche  et  du  jalon  jusqu’à  la  su- 
perficie de  la  terre.  — En  architecture, 
éornoyer  vent  dire  aussi  s’assurer  à l’œil 
si  une  chose  est  droite,  ün  t.-iillcur  de 
pierre  bornoie  un  parement  de  pierres 
pour  examiner  s’il  est  droit  et  bien  dé- 
gauchi. — Bornoytr  est  encore  un  ter- 
me de  géométrie,  qui  dans  cette  science 
a la  môme  acception  qu’en  architecture. 

SsiST-PsnspER  jeune. 

BORBAGIXÉES  , borraj’inoitlœ , 
famille  de  plantes  dicotylédones,  mono- 
pétales,  hypogynes,  qui  tire  son  nom  de 
la  bourrache,  en  lutin  borra^’o.  Elles  sont 
pour  la  plupart  herbacées , quelquefois 
ligneuses,  à feuilles  alternes,  ordinaire- 
ment couvertes  de  poils  rudes,  ainsi  que 
les  tiges,  qui  sont  cylindriques.  Leurs 
fleurs  forment  des  épis  roulés  en  crosse 
à leur  sommet  ; elles  se  partagent  en 
deux  sections  distinctes,  d’après  la  na- 
ture de  leur  fruit,  qui  est  une  baie  dans 
quelques-unes,  ou  un  assemblage  de  qua- 
tre graines  nues  dans  d’autres.  Les  prin- 
cipaux genres  de  borraginees  sont,  par- 
mi les  plantes  médicinales , la  bourra- 
che aux  fleurs  bleues  ou  violettes,  à 
corolle  rosacée  ou  étoilée;  la  cynn^loxse, 
la  consolide,  la  buplosse,  la  pulmonai- 
re ; parmi  les  plantes  d’ornement,  la  vi- 
périne , le  myosotis , et  Vhc'iiolrope. 
{P'oy.  ces  mots.)  Les  premières  sont  en 
général  mucilagineuses,  douces  et  émol- 
lientes, et  leur  soc  contient  souvent  du 
nitrate  de  potasse  tout  formé,  ce  qui  les 
rend  diurétiques.  L’écorce  de  la  racine 
de  plusieurs  d’entre  elles,  telle  que  l’or- 
canetle,  donne  une  teinture  rouge. 

BORRÉLISTGS.  Depuis  le  jour  où 
Lnlhcr  entreprit  de  soumettre  ii  l’cxamcn 


delà  raison  individuelle  les- dogmes  en- 
seignés par  l’église,  on  vit  éclore  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe  une  foule 
de  symboles  s’éloignant  pins  ou  moins 
de  la  foi  catholique.  Les  uns,  après  jvoic 
jeté  quelque  éclat  en  naissant,  sont 
morts  obscurément  ; les  autres  ont  à 
peine  laissé  trace  de  leur  passage.  C’est 
ce  qui  est  advenu  à la  secte  des  borrélis- 
tes,  fondée  par  Adam  Tiiclan  de  Borrel, 
citoyen  de  Magdebourg,  homme  très  ver- 
sé dans  les  lettres  hébra'iques,  grecques 
et  latines.  Il  commença  à dogmatiser  à 
Amsterdam  on  l’année  1C70.  Les  borré- 
listcs,  dit  Stoup  daps  son  traité  de  la 
religion  hollandaise,  emploient  une  par- 
tie de  leurs  biens  a faire  des  aumônes. 
Ils  ont  en  aversion  les  églises,  l'iis.igc 
des  sacrements  et  tout  culte  extérieur. 
Ils  soutiennent  que  toutes  les  églises, 
depuis  les  apôtres  et  leurs  premiers  suc- 
cesseurs, ont  dégénéré  de  la  pure  doc- 
trine qu’ils  avaient  preehée,  pour  avoir 
souffert  que  la  parole  infaillible  de  Dieu, 
contenue  dans  le  Vieux  et  le  Nouveau- 
Testament,  ait  été  expliquée  et  corrom- 
pue par  des  docteurs  qui  ne  sont  pas  in- 
faillibles, et  veulent  faire  passer  pour 
tels  leurs  ouvrages.  De  là  vient  qu’ils 
prétendent  qu’il  ne  faut  lire  que  la  seule 
parole  de  Dieu  sans  y ajouter  aucune 
explication  des  hommes.  Un  de  leurs 
ministresa  môme  déclaré,  dans  un  traité 
publié  à Saumur,  qu’il  n’est  besoin  pour 
être  orthodoxe  que  d'adopter  le  symbole 
des  apôtres  : règle  commode,  qui  avait 
pour  but  de  réunir  aux  borrélistestoutes 
les  autres  communions  chrétiennes;  mais 
il  n’en  fut  pas  ainsi.  Ces  sectaires  parais- 
sent avoir  emprunté  la  plus  grande  par- 
tie^ de  leurs  opinions  aux  Mennonites, 
anabaptistes  mitigés,  qui  s’en  tenaient 
aussi  à la  lettre  des  Écritures,  rejetaient 
la  croyance  du  péché  originel,  et  pré- 
tendaient qu’il  ne  faut  pas  baptiser  les 
petits  enfants.  Quoi  qu’il  en  soit,  Borrel 
et  scs  disciples  ont  si  peu  marqué  de 
leur  virant  qu’ils  semblent  après  leur 
mort  n’avoir  eu  place  que  par  hasard 
dans  les  annales  ecclésiastiques.  Un  seul 
historien,  Broughton,  a constaté  leur 
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existence  en  quelques  lignes,  qui  rap- 
pellent, non  ce  qu'ils  ont  fait,  mais  seu- 
Icnicut  qu’ils  ont  vécu. 

Saist-Pko.sper  jeune. 

BORROMI'E  (Saint  Ciiari.es},  na- 
quit sons  le  règne  de  Charles  Quint,  au 
chilteau  d'Arone,  sur  les  bords  du  lac 
Majeur,  dans  le  .Milanais,  le  2 octobre 
1538.  Cet  homme,  célèbre  par  ses  ver- 
tus, eut  plus  d'un  genre  d'illustration; 
fils  de  Gilbert  Uorromée,  comte  d'Arone, 
son  oncle  maternel  fut  le  pape  Pie  IV. 
Arone,  en  IC97,  lui  éleva  une  statue  gi- 
gantesque, toute  de  bronze  et  haute  de 
<16  pieds,  admirable  colosse,  dont  jusque 
là  Kbodes  antique  et  païenne  avait  seule 
donné  l'ctemjile;  enfin,  son  nom  à jamais 
vénérable,  fut  consacré  dans  la  légende. 
Pourvu  dès  l’àge  de  12  ans  d’une  abbaj  e 
considérable,  puis  ensuite  d’une  autre 
abbaye  et  d’un  prieuré  que  lui  résigna 
le  souverain  pontife  son  oncle,  il  fut  élu 
cardinal  à l’àgcde  23  ans.  Pic  IV,  vieux 
et  infirme,  en  revêtant  de  la  pourpre  son 
neveu,  jeune  et  plein  de  zèle,  avait  don- 
né une  colonne  à l’église  et  une  ame  au 
concile  de  Trente  ) car  cc  fut  à la  solli- 
citation de  Charles  que  cette  assemblée 
fut  convoquée  de  nouveau.  — Son  étude 
favorite  parmi  les  anciens  était  celle 
d’Épictète  et  de  Cicéron.  La  nature  lui 
avait  refusé  le  talent  de  la  parole  ; il  en 
triompha  par  des  exercices  fréquents 
dans  cet  art,  qu’il  eut  occasion  de  met- 
tre en  œuvre  dans  une  académie  d'ccclé- 
siastii|ueset  de  laïcs,  fondée  par  ses  soins 
au  Vatican.  L’église  dut  à cette  acadé- 
mie des  cardinaux,  des  évêques,  une 
foule  de  savants,  et  par-dessus  tout  le 
pape  Grégoire  XIII.  Archevêque  de  Mi- 
lan, Uorromée  entra  dans  un  diocèse  par- 
venu au  comble  du  scandale  , auquel 
d’ailleurs  la  cour  de  Rome  donnait 
l’exemple  par  sa  dissolution.  Pour  répa- 
rer ces  désordres,  il  convoqua  six  con- 
ciles provinciaux  et  onze  synodes  diocé- 
sains, oii  les  règlements  du  concile  de 
Trente  furent  remis  en  vigueur  et  impo- 
sés au  clergé  et  à l’église.  Il  créa  en  outre 
la  congrégation  des  oblats,  mot  qui  si- 
gniCe  offerts,  rfeVouer,  parce  qu’ils  s’en- 


gageaient par  vœu  à porter  aide  et  se- 
cours à l'église.  — Quant  à son  zèle,  il 
n’y  avait  point  dans  les  Alpes  de  préci- 
pices, de  roches,  d’avalanches,  qu’il  n'af- 
froulàt  pour  visiter  sou  diocèse,  qui  s’é- 
tendait fort  loin.  Ce  prélat  fonda  des 
écoles,  des  sépiinaires,  des  couvents, 
des  hôpitaux,  lùtil  ou  répara  un  grand 
nombre  d'églises,  parmi  lesi|uelles  celle 
de  Saint-Fidèle  à Milan,  par  sa  maguift- 
cencc  et  son  étendue,  peut  être  mise  au 
rang  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
églises  qui  ornent  l’Italie.  Uepuis  plus 
d’un  siècle  les  archevêques  de  Milan  ne 
résidaient  point  dans  leur  diocèse  ; aussi 
cette  église  était  clle  daus  un  état  ab- 
solu de  dégradation,  et  en  proie  aux  ca- 
prices du  clergé.  Saint  Charles  la  tira  de 
cette  anarchie,  malgré  les  efforts  de  l’or- 
dre des  humiliés  et  du  chapitre  de  la 
Scala.  Tout  était  bon  à ces  moines 
odieux  pour  arriver  à leur  but.  Un  jour, 
et  au  moment  où  le  pieux  archevêque 
était  à genoux  au  pied  de  l’autel,  lors- 
que s’élevait  le  doux  chant  de  cette  an- 
tienne : Non  turbetur  cor  vestrum  nc- 
que  formidet  ( Que  votre  cœur  soit  sans 
trouble  et  sans  crainte  )!  un  frère  Fari- 
na, que  CCS  forcenés  avait  aposté,  tira 
sur  lui,  à six  pas,  un  coup  d’arquebuse  x 
le  coup  mal  assuré  ne  fit  qu’endomma- 
ger la  soutane  et  le  rochet  de  ce  sage  de 
l’église,  qui,  sans  détourner  les  regards, 
continua  sa  prière.  C’est  ainsi  que  plu- 
sieurs siècles  avant , Abélard  faillit  être 
la  victime  de  ces  moines  dissolus  dont 
Rabelais  et  Erasme  ont  si  bien  fait  justi- 
ce dans  leurs  écrits.  Malgré  riiitcrccs- 
sion  de  l’excellent  archevêque , F'arina 
et  ses  complices  furent  mis  à mort.  — Si 
l’on  veut  avoir  une  idée  de  la  naïveté 
du  cœur  et  de  la  simplicité  des  moeors 
de  ce  bon  prélat,  on  saura  que  dans  une 
maladie  grave  qu’il  Dt , il  se  guérit  par 
le  moyen  de  la  musi<|ue,  qu’il  aimait 
beaucoup,  mais  qu’il  n'usa  qu’avec  mo- 
dération de  cc  spécifique , dont  la  mol- 
lesse et  l’attrait  lui  eussent  semblé  dan- 
gereux ; qu’il  abandonna  scs  biens  à sa 
famille,  et  fit  trois  parts  des  revenus  de 
son  archevêché , une  pour  les  pauvres  , 
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nne  pour  IV^Iise  et  une  pour  lui  ; qu'il 
rejeta  la  soie  de  ses  vêtements , bannit 
du  palais  épiscopal  tous  les  objets  d'art 
mondains  ou  profanes,  et  qu'enün  il  sou- 
mit son  corps  à des  jeûnes  et  son  esprit 
il  des  méditations.  Jusque  là  son  zèle  re- 
lig^ieux  ne  passait  pas  les  bornes  ; mais 
coucher  sur  des  planches,  mais  organi- 
ser des  processions,  qu'il  suivait  les  pieds 
nus  et  la  corde  au  cou , dans  les  rues  de 
Milan , que  ravageait  la  peste,  et  cela 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu , c'était 
méconnaître  l'essence  de  la  Divinité , 
c'était  être  saintement  homicide  de  soi- 
même  ! Sa  présence  pendant  six  mais  au 
milieu  des  pestiférés , ses  consolations  , 
ses  dons  sans  mesure,  son  lit  qu’il  vendit 
pour  les  pauvres,  lui,  élevé  dans  le  faste 
et  la  pompe  de  la  cour  de  Rome , voilà 
ce  qui  éternisera  son  nom  , voilà  ce  qui 
en  fait  à jamais  la  vénération  de  l’Italie 
et  de  toute  la  chrétienté.  Ce  fut  à 46 
ans,  le  3 novembre  I6S4,  qu’usé  de  jeû- 
nes, de  veilles  et  de  fatigues,  il  termina 
sa  carrière.  En  16f0,  Paul  V canonisa  ce 
modèle  des  archevêques.  Mous  laissons 
aux  biographes  l'énumération  détaillée 
de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  ont  re- 
marque 31  volumes  de  lettres,  des  ho- 
me'lies.  Les  nuits  du  Vatican,  la  col- 
lection de  ses  Conciles,  et  les  Actes  de 
ri'glise  de  Milan.  Son  style  n’a  rien  de 
la  sublimité  ni  de  la  force  de  celui  des 
pères  de  l’église,  mais  il  mde  l’onction 
et  de  la  douceur.  La  châsse  de  ce  saint 
passe  pour  une  merveille  d'orfèvrerie. 

Dsnsi-Bason. 

BORROMÉES  (Iles).  Situées  dans 
une  baie  du  lac  Majeur,  oh  débou- 
che la  Tocia , et  dépendant  de  la  pro- 
vince de  Movare , dans  le  Piémont , ces 
îles,  qui  offi-ent  aujourd’hui  toutes  les 
beautés  de  l’art  et  de  la  nature  réunies, 
n’étaient  encore  au  xvii*  que  des  rochers 
arides,  lorsque  le  comte  Vitaliano  Borro- 
méc , de  Milan , auquel  elles  doivent  leur 
nom  , entreprit  de  les  embellir.  Elles 
sont  au  nombre  de  trois,  et  ont  chacune 
leur  nom  particulier. — Isola ‘Bella,q}ti 
est  la  plus  méridionale , n’offrait  autre- 
fois qu’nn  rocher  schisteux  et  quartseux, 


d’envirou  cent  toises  de  tour.  En  1670 , 
le  comte  llorroméc  commença  à la  mé- 
tdiuorphoscr  en  bo.squctsetcn  jardins;  il 
y At  bâtir  un  palais  vaste  et  magnifique, 
que  ses  successeurs  ont  achevé  de  déco- 
rer avec  tout  le  luxe  des  arts , et  qui  ren- 
ferme une  superbe  galerie  de  tableaux, 
ün  y admire  aussi  les  jardins  élevés  en 
ampliilhéàlre,  ornés  de  belles  statues  de 
marbre  et  plantés  d’orangers,  de  citron- 
niers, de  lauriers  et  de  plantes  odoriféran- 
tes. I.a  terrasse  la  plus  élevée,  qui  a 120 
pieds  au-dessus  de  la  surface  du  lac, 
est  surmontée  d’un  Pégase;  on  y jouit 
de  la  plus  belle  perspective.  On  récolte 
annuellement  dans  cette  île  de  30  à 36,000 
oranges  et  citrons. — \' lsota-Superior«j 
qui  est  au  nord  de  la  précédente,  n’offre 
qu’un  petit  village,  habité  par  des  famil- 
les de  pêcheurs  et  contenant  une  église 
paroissiale. — VIsola-Madre,  située  au, 
nord  des  deux  autres,  a une  lieue  de 
tour.  Composée  de  sept  terrasses,  au 
haut  desquelles  s’élève  un  palais , peu- 
plée de  faisans  et  de  pintades,  elle  est 
couverte  d’épais  bocages  de  lauriers  , 
d’orangers  et  de  citronniers.  Ses  beau- 
tés naturelles  l’emportent  encore  sur  tou- 
tes celles  que  l’art  s’est  plu  à y prodiguer. 
On  y recueille  en  abondance  des  oran- 
ges, des  cédrats  et  une  espèce  de  citron 
d’une  grosseur  extraordinaire  et  d’une 
odeur  exquise.  On  trouve  aussi  dans  cette 
île , une  jolie  maison  de  plaisance  et  un^ 
petit  théâtre  d’uue  construction  agréa- 
ble. 

BORROMIXI,  architecte  célèbre, 
né  à Bissone,  dans  le  diocèse  de  C6me , 
en  Italie,  en  1599,  et  mort  en  1667, 
était  .l’une  famille  dont  plnsieurs  mem- 
bres paraissent  s’être  distingués  dans  la 
même  profession.  Son  père , qui  lui  avait 
donné  les  premières  leçons  do  son  art, 
l’envoya,  dès  l’àge  de  neuf  ans,  étudier 
la  sculpture  à Milan,  et  de  là  il  vint  à 
Rome,  où  Charles  Mademo,  son  parent, 
alors  architecte  de  la  fabrique  de 
Saint-Pierre,  acheva  son  éducation  et 
le  mit  bientôt  eu  état  de  le  seconder 
dans  les  travaux  que  lui  avait  conftés  Ur- 
bhin  YIU.  Cependant  les  sept  années 
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qu’il  avait  passëcsà  ^lilan,  et  qui  avaient 
ëtéentièreuicnt  consucrëes  àla  sculpture, 
avaient  déciilë  de  sa  vocation,  et  il  y 
aurait  sans  doute  persisté  si  le  désir  de 
surpasser  le  Beruin,  qui  avait  succédé  à 
Maderno,  en  IC29,  dans  la  place  d'arclii- 
tecte  de  Saint-Pierre,  devenue  vacante 
par  la  mort  de  ce  dernier,  ne  l'avait 
porté  à redoubler  d’enurts  dans  la  nou- 
velle direction  qu'il  avait  prise.  Il  par- 
vint bientôt,  en  clTet , et  grâce  à la  pro- 
tection d’Urbain  VIII,  à enlever  à celui 
qu’il  regardait  comme  son  rival  une  par- 
tie des  travaux  qui  devaient  être  exécu- 
tés par  lui.  Il  eut  ainsi  successivement 
à construire  l’église  de  la  Safiic/iza  , le 
couvent  de  Saiiit-Pbilippe  dclSéri,  son 
oratoire  et  sa  façade,  l’église  du  collège 
de  la  Propagande,  une  partie  du  bâti- 
ment de  l'église  de  Sainte-Agnes  à la 
place  Aasone,  la  nouvelle  décoration 
intérieure  de  Saiut-Jcan-dc-Latran,  cl  fut 
chargé  également , toutefois  sous  la  di- 
rection du  Beruin,  de  la  continuation 
des  travaux  du  palais  Barberini.  Sa  ré- 
putation s’étendit  si  loin  que  le  roi  d’Es- 
pagne, ayant  résolu  d'agrandir  son  pa- 
lais à Rome,  lui  commanda  un  projet 
qui,  bien  qu’il  n’ait  jamais  été  exécuté,  va- 
lut à son  auteur  l’ordre  de  Saint-Jacques 
et  um  ratification  de  mille  pias  js.  Il 
reçut  en  même  temps  du  pape  l’ordre  du 
Christ,  avec  3,000  écus  comptant  et  une 
pension.  — Son  amhition  , ditM.  Qua- 
tremère  de  Quincy  , n’avait  plus  à re- 
douter de  rivalité;  cependant,  son  hu- 
meur envieuse  lui  faisait  toujours  voir 
des  défaites  dans  les  succès  du  Beruin  , 
et  un  ennemi  dans  l’homme  qui  avait  trop 
de  goût  pour  ne  pas  blâmer  scs  caprices. 
Bcrnin,  en  effet,  le  regardait  comme  un 
nova'.cur  téméraire,  destiné  à corrompre 
toute  l’architecture.  Enfin,  Bernin  ayant 
obtenu  la  conduite  d’un  édiflcc  déjà  con- 
fié à Borromiui,  qui  en  avait  même 
donné  les  dessins , cette  préférence  fut 
pour  celui-ci  l’occasion  d’un  ressenti- 
ment qui  ne  connut  plus  de  terme,  et 
elle  le  livra  aux  noirs  chagrins  qui  de- 
puis ne  cessèrent  point  de  le  dévorer. 
Pour  s’en  distraire , il  résolut  d’aller  en 


Lombardie.  La  distraction  du  voyage  ne 
put  chasser  son  ennui,  qui  le  ramena 
bientôt  à Rome,  où  son  mal  devint  incu- 
rable. En  vain,  pour  y faire  diversion , 
donna-t-il  un  libre  cours  à tous  les  ca- 
prices de  son  imagination,  dont  il  pro- 
jetait de  faire  graver  le  recueil.  Il  prési- 
dait à ce  léger  travail  lorsqu’un  accès 
d’bypocbondric  fit  désespérer  de  sa  vie. 
On  crut  que  le  moyen  de  lui  tranquilliser 
l'esprit  était  de  le  soustraire  à toute  ap- 
plication. La  nature  de  son  état  empê- 
chait qu’on  le  laissât  seul  : cette  contra- 
riété irrita  encore  son  mal , qui  bientôt 
dégénéra  en  une  oppression  de  poitrine 
et  en  une  espèce  de  frénésie.  Une  nuit 
d’été , ne  pouvant  trouver  de  repos,  il 
demanda  plusieurs  fois  une  plume  et  du 
papier  pour  écrire,  mais  on  ne  voulut 
jioint  les  lui  donner  ; aigri  de  re  refus, 
il  s’élance  de  son  lit,  en  proférant  les 
plusaffreusesimprécations,se  saisit  d’une 
épée  et  s’en  perce  d’outre  en  outre.  Scs 
domestiques,  accourus  à scs  cris,lc  trou- 
vèrent baigné  dans  sou  sang.  11  vécut 
encore  quelques  heures,  et  assez,  dit  M. 
Qiiatrcnière,  pour  se  repentir  du  suicide 
qu'il  venait  de  commetttre.  Ain.si  périt , 
en  1C07,  à l'âge  de  C8  ans,  cet  artiste, 
victime  de  la  jalousie  qui  avait  empoi- 
sonné sa  vie  et  corrompu  son  goût. 

BORSIIOLDER.  Un  des  plus  grands 
princes  dont  se  glorifie  l’Angleterre , Al- 
fred I",  surnommé  le  Grand,  occupa  le 
trône  avec  gloire  durant  la  seconde  moi- 
tié du  IX*  siècle  de  notre  ère.  Il  régnait 
depuis  huit  ans,  lorsqu’il  fut  attaqué  par 
les  Danois,  qui  vinrent  ravager  le  royau- 
me. Vaincu  et  obligé  de  fuir  dans  les 
marais,  Alfred  parvint  à rassembler  une 
nouvelle  armée  età  surprendrel’enuemi, 
qu’il  battit  et  qu’il  força  d’évacuer  la 
Grande-Bretagne.  Un  corps  nombreux  de 
Danois,  commandé  par  un  des  chefs  les 
plus  célèbres,  fut  réduit  à se  rendre,  et 
s’engagea  à rester  dans  le  pays  pour  s’y 
établir  et  y vivre  désormais  paisible  et 
soumis  aux  mêmes  lois  que  les  habi- 
tants. Mais  il  ne  suffisait  pas  d’avoir  |iur- 
gé  le  sol  de  la  présence  des  étrangers,  il 
fallait  prévenir  leur  retour.  Le  prince  y 
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pourvut  au  moyen  d'une  flotte  qui,  ré- 
partie le  long  des  côtes , surveillait  sans 
cesse  les  points  les  plus  accessibles  au 
débarquement.  Long-temps  dévasté  par 
les  Danois,  l’intérieur  du  royaume  n’of- 
frait que  des  ruines,  avec  tous  les  désor- 
dres, suites  infaillibles  de  la  misère  pu- 
blique. Alfred  souda  le  mal  et  entreprit 
d’y  remédier  par  des  institutions  capa- 
bles dele  réprimer  comme  d’en  prévenir 
leretour.  11  divisa  toute  l’Angleterre  en 
comict  ou  provinces  qui  se  subdivisaient 
en  hundi'eil  ou  cantons , et  ces  cantons 
en  iilhifif’S  ou  divaiues  de  familles.  Cha- 
que chef  de  maison  répondait  de  la  con- 
duite de  ses  enfants , de  ses  esclaves  et 
même  de  scsbùles,  si  ces  derniers  séjour- 
naient chez  lui  plus  de  trois  jours.  Dix 
maitres  de  maisons  contiguës, qu’on  ap- 
pelait tilhiiif’S  ou  dizainaires,  compo- 
saient une  communauté  , laquelle  était 
présidée  par  un  homme  portant  le  nom 
de  boisholdcr,  c’est-à-dire  chef  de  com- 
munauté. Chaque  habitant  était  tenu  de 
se  faire  inscrire  dans  quelque  lillii/ig  et 
ne  pouvait  changerde  demeure  sans  avoir 
au  préalable  obtenu  un  certiheat  du  chef 
de  la  tribu  à laquelle  il  avait  d’abord  ap- 
partenu. Lorsqu’on  membre  d’une  décu- 
rie était  accusé  d’un  délit  ou  d’un  crime, 
si  le  chef  de  sa  communauté  refusait  de 
répondre  pour  lui,  le  prévenu  était  mis 
en  prison  jusqu’à  l’époque  de  son  juge- 
ment.S’il  s’échappait  et  s’il  n’était  repré- 
senté en  personne  après  trente-un  jours, 
le  chef  et  les  membres  du  lithing  étaient 
forcés  de  comparaître  à sa  place,  avec 
troismembres  des  trois  communautés  voi- 
sines, en  tout  douze  personnes,  pour  af- 
firmer qu’ils  étaient  étraugers  au  crime 
et  à l’évasion  du  coupable.  En  cas  d’in- 
sufhsance  sur  ce  dernier  point,  le  ti- 
thing  était  condamné  à payer  au  roi  une 
amende  proportionnée  à la  gravité  du  dé- 
lit. Ainsi,  chaque  homme  était  intéressé 
à reiller,  non  seulement  sur  sa  conduite, 
mais  encore  sur  celle  d’autrui,  qu'il  de- 
vait garantir  aux  yeux  de  la  loi.  De  là 
vient  que  les  individus  composant  un 
tithing  reçurent  le  nom  de  frank-pted- 
ger  ou  répondant.  Ce  système,  qui  se- 


rait injuste  et  tyrannique  s'il  n'avait  pour 
excuse  l’état  du  pays,  atteignit  bientôt 
son  but;  il  extirpa  le  brigandage  entre- 
tenu par  une  foule  de  Danois  errants  et 
d’esclaves  fugitifs,  que  la  crainte  d’un 
châtiment  inévitable  fit  rentrer  dans 
l’ordre  et  la  subordination.  On  assure 
même  qu’Alfrcd  ayant  fait  suspendre  sur 
une  grande  route  des  bracelets  de  prix, 
il  ne  se  trouva  personne  d’assez  hardi 
pour  songer  à s’en  emparer. — Mais  si  les 
habitants  étaient  soumis  à la  gène  d’une 
garantie  mutuelle,  ils  en  tiraient  aussi 
quelque  avantage , entre  autres  celui  de 
se  juger  eux-mêmes.  Lorsque  des  diffé- 
rends s’élevaient  entre  les  membres  d’un 
même  tilhing,  toute  la  communauté  con- 
voquée par  le  borsholder  était  appelée  à 
les  décider.  Dans  les  affaires  importan- 
tes , en  cas  d’appel  du  tilhing  ou  de 
contestations  entre  les  membres  de  ces 
diverses  communautés,  la  cause  était  por- 
tée devant  le  canton  formé  de  dix  tithings 
ou  cent  familles  de  personnes  libres,  et 
qui  s’assemblait  pour  rendre  ses  juge- 
ments une  lois  en  quatre  semaines.  De 
cet  usage,  midi  et  perfectionné  par  le 
temps,  est  sortie  l’institution  du  jury, 
qui,  installé  aujourd’hui  dans  nos  lois, 
semble  devoir  s’y  enraciner. 

Saint-Psosfeb  jeune. 

BOIlYSTIIÈ\E,  grand  fleuve  de  la 
Sarmatie  d’Europe,  qui  prenait  sa  sour- 
ce au  pays  des  Neures,  coulait  du  ÎV.  au 
S.,  traversait  le  pays  des  Hudin.s  et  se  je- 
tait dans  le  Pont  Euxin , près  d’ülbia  ou 
Uorysthénis.  ( f'oÿ.  D.’iiipsa.) 

BOSC  (Louis-Aucustih-Gciliacms), 
naquit  en  1759.  Sa  jeunesse  fut  médio- 
crement ap]iliquée,  et  sans  évènements 
ni  succès  remarquables  ; son  âge  miir  fut 
rempli  de  vicissitudes.  Fils  d’un  méde- 
cin de  la  cour,  M.  Bosc  d’Antic,  et 
placé  par  lui  au  collège  de  Dijon,  il  ne 
montra  beaucoup  de  goût  que  pour  la 
botanique  et  l’entomologie.  — L’espèce 
d’aversion  que  manifesta  pour  lui  sa 
jeune  belle-mère  (car  son  père  s’était 
marié  deux  fois  ) communiqua  à son  ca- 
ractère une  teinte  de  tristesse  et  de  sau- 
vagerie dont  la  ficheose  influence  s’élen- 
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dit  à son  existence  entière.  Habiter  duns 
les  forêts  ou  voyager  seul  fut  le  genre 
de  vie  le  plus  compatible  avec  ses  goûts, 
misantliropiques:  on  dit  même  que  dans 
sa  première  jeunesse  il  n’èlait  pas  éloi- 
gné de  s’eiiferiocr  dans  un  couvent  de 
Cliartrcui.  — Toutefois,  llosc  étudia 
les  sciences,  et  il  fut  successivement 
employé,  adminislraleurdes  postes,  puis 
disgracié  et  jicrsécuté,  puis  consul  ou 
ambassadeur  en  Amérique , plutôt  en 
perspcclivcqii’en réalité,  puis  voyageur 
errant,  collecteur  laborieux  d'ulijelsd’bis- 
toire  naturelle,  continuateur  de  Uuflbii, 
auteur  de  dictionnaires  et  de  journaux  , 
administrateur  des  hôpitaux  jus(|u'au 
18  brumaire,  enlin  membre  de  l’institut, 
inspecteur  des  pépinières  de  Versailles 
(par  la  bienveillante  entremise  de  M.  le 
comte  Cbaptal),  et  l'un  des  plus  célèbres 
agronomes  de  la  France.  Mais  M.  llosc 
fut  avant  tout  une  de  ces  âmes  fortement 
trempées  que  le  sort  ne  saurait  amollir, 
qui  sentent  les  malbeurs  d'un  ami  plus 
que  des  souffrances  personnelles,  qui 
méprisent  la  fortune  et  qui  détient  l'ou- 
bli de  riiistoire.  — Quand  la  révolution 
française  éclata,  M.  llosc  était  secré- 
taire de  l'inteiidaoce  des  postes,  et  les 
loisirs  que  lui  laissait  sa  charge,  il  les 
consacrait  à l’étude  paisible  del'bistoirc 
naturelle.  Ami  de  Rolland,  à peine  ce- 
lui-ci fut-il  ministre  (1702)  qu’il  s’em- 
pressa de  le  nommer  administrateur  des 
postes.  La  place  était  belle  pour  son 
fige  (33  ans);  elle  dépassait  ses  besoins 
comme  son  ambition.  Mais  il  ne  la  de- 
vait pas  conserver  long-temps:  la  jour- 
née du  31  mai  1793  renversa  Rolland 
ainsi  que  lesgirondius;  et  peu  de  temps 
après,  Rolland  paya  de  sa  tète  la  con- 
stance de  ses  principes.  Sa  femme  fut 
renfermée  successivement  dans  plusieurs 
prisons  de  Paris , eu  attendant  que  l’é- 
cbafaud  se  rougit  de  son  sang,  et  c’est 
alors,  dans  l’espace  de  deux  mois,  qu’el- 
le composa  ces  admirables  mémoires, 
qu’il  est  impossible  de  lire  sans  une  vive 
émotion.  Alors  aussi  elle  connut  tout 
ce  que  valait  llosc , et  combien  son  ami- 
tiéavait  de  sincérité  et  de  dévoûaacnt.  L’a- 


mitié était  rare  ou  tilnide  dans  ces  tempe 
affreux!  Le  jour  même  de  son  arrestation, 
elle  lui  confia  sa  fille,  sa  chère  Eudnra. 
Bosc,aurisqnedesavieetdesaliberté,  vi-< 
sitait  souvent  madame  Rolland  durantsa 
captivité;  il  lui  portait,  au  parloir,  non 
des  consolations,  mais  le  tribut  de  ses 
syiiipalhics  et  l’exemple  de  son  courage; 
carie  moment  fatal  était  facile  il  prévoir. 
Quand  enfin  l’heure  de  la  séparation 
vint  à sonner,  lorsque  le  bourreau  man- 
da celte  femme  sublime , elle  paya 
Rose  de  tous  ses  soins  par  les  missions 
pleines  de  périls  dont  elle  le  chargea. 
Elle  lui  confia  d’abord  le  manuscrit  de 
ses  Mémoires,  que  Rose  a publiés  quel- 
que temps  après.  Elle  le  chargea  en  ou- 
tre de  la  tutvle  de  sa  fille,  mademoiselle 
Rolland,  le  seul  enfant  à qui  elle  légult 
des  souhaits  de  bonheur  et  de  funestes 
souvenirs.  Rose  accepta  tout. . . Ensuite, 
pour  unique  grâce  , on  jiliitôt  comme 
marque  d’estime  pour  lui,  comme  ré- 
compense immortelle,  elle  lui  demanda,  b 
lui , le  seul  ami  qui  ne  l'eût  point  aban- 
donnée, qu’il  voulût  l’accompagner  jus- 
qu’à l’échafaud.  Rose,  toujours  supé- 
rieur aux  malheurs  dosa  situation,  accom- 
pagna madame  Rolland  jusqu’au  lieu  du 
supplice.  Il  l’aida  même  à monter  les  de- 
grés de  la  guillotine,  si  près  des  cieux 
pour  cette  femme  héroïque.  Et  quand  il 
fallut  se  quitter  pour  toujours,  sans  lar- 
mes d’aucun  côté,  sans  plaintes,  sans  vi- 
sible émotion,  le  coeur  aimant  mieux  se 
briser  dans  son  réceptacle  que  de  décéler 
scs  déchirements,  un  regard  au  ciel, 
deux  mains  serrées,  furent  les  setils 
adi(*ux  de  ces  deux  amis,  si  dignes  d’être 
immortalisés  par  Plutarque. — Ce  triom- 
phe remporté  sur  sa  sensibilité  devait 
soumettre  M.  Rose  à de  nouvelles  épreu- 
ves. Sans  fortune,  il  lui  fallut  pour- 
voir dignement  à la  subsistance  et  à l’é- 
ducation de  mademoiselle  Rolland.  Il  fal- 
lait lui  prodiguer  les  attentions  d’un 
père,  U voir  souvent  mêler  ses  larmes 
aux  siennes  sur  l’affreux  évènement  qui 
la  rendait  orpheline;  il  fallait  lui  mon- 
trer de  la  tendresse,  mais  point  «l'a- 
mour, obtenir  sa  reconnaissance,  mais 
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lien  an  deUi  ; et  ce  noble  deisein,  si  haut 
placé  par-deli  tonte  puissance  humaine , 
M.  Dose  était  digne  de  l’accomplir.  Mais 
l’avenir  trahitsa  prudence.  — Depuis  la 
mort  de  madame  Holland  jusqu’au  Othei^ 
midor,  Bosc  resta  presque  toujours  retiré 
dans  une  petite  maison  qu’il  possédait 
dans  la  forêt  de  Montmorcnci.  Il  y ca- 
cha même  plusieurs  proscrits,  entre  au- 
tres Hevcillère-Lépaux,  qui  y resta  plu- 
sieurs mois  dans  un  grenier.  Hosc  par- 
tageait avec  ses  hdtes  sa  pitance  de  cha- 
que jour.  C’étaient  des  racines  (rai- 
ches,  des  limaéons  trouvés  dans  la  forêt, 
et  aussi  l’œuf  de  la  seule  poule  qu’il  eîit, 
et  qu’à  quelque  temps  de  là  dévora  un 
oiseau  de  proie.  Le  9 thermidor  passé, 
s«n  hôte  Heveillère-Lépaux  devint  le  pre- 
mier des  cinq  souverains  de  la  France  d’a- 
lors ; mais  ce  directeur  apparemment  tout 
puissant  eut  trop  peu  de  caractère  ou 
trop  peu  de  souvenir  des  mauvais  jours 
pour  doter  Bosc  d’une  condition  digne 
de  lui. — Durant  près  de  trois  années  que 
M.  Bosc  passa  dans  sa  forêt,  il  ne  négli- 
gea point  de  venir  à Paris  visiter  sa  pu- 
pille. Ces  voyages  fréquenta,  suivis  d’un 
isolement  absolu,  finirent  bientôt  par 
susciter  en  lui  cette  émotion  du  cœur 
qu’avait  redoutée  sa  sagesse.  M.  Bosc 
crut  voir  que,  de  son  côté,  mademoi- 
selle Kolhind  l’aimait  autrement  qu’on 
n’aime  un  tuteur  ; et  dès  ce  jour,  sans 
rien  lui  dire,  sans  lui  rien  faire  espérer 
ni  craindre,  se  croyant  peu  fait  à son 
ige  et  dans  sa  position  pour  la  rendre 
heureuse , caignant  surtout  de  ne  devoir 
son  propre  bonheur  qu’à  son  litre  vis-à- 
vis  d'elle,  qu’à  la  reconnaissance,  et  ne 
perdant  point  de  vue  son  rôle  de  père , 
il  fit  ses  préparatifs  pour  un  voyage  en 
Amérique  (179G);  mais  il  la  confia  avant 
son  départ  aux  soins  d’une  femme  respec- 
table, à laquelle  il  déclara  qu’on  ne  le 
verrait  revenir  en  France  qu’à  la  nou- 
velle du  mariage  de  mademoiselle  Rol- 
land. Avais-je  tort  de  comparer  Bosc  aux 
grands  hommes  de  Plutarque?  .\h!  sans 
douteil  y aqiiclque  chose  de  plusdilhcile 
que  d’agrandir  une  science  si  l’on  est  sa- 
vant , que  d'asservir  tout  un  pays  si  l’on 


est  guerrier  : c’est  de  se  rendre  maitre 
de  l’amonr.  — Nous  n’avons  pas  le  cou- 
rage d’entrer  dans  les  particularités  ul- 
térieures de  la  vie  de  M.  Bosc':  ses  plan- 
tations de  vignes,  dont  il  réunit  plusieurs 
milliers  de  variétés  près  du  Luxembourg, 
son  Cour.  d’af,ricuUure , ses  excellents 
articles  du  Dictionnaire  de  Détcrx'ille, 
tout  cela  serait  peu  intéressant  en  com- 
paraison de  ses  actions.  — Le  spectacle 
de  la  terreur  et  ses  propres  malheurs, 
ainsi  qu’une  longue  solitude,  avaieiilem- 
preint  le  caractère  de  M.  Bosc  d’une  ré- 
serve si  voisine  de  la  défiance  qu'il  reste 
encore  sur  plusieurs  endroits  de  sa  vie 
des  obseurités  telles  que  les  biographes 
se  sont  fréquemment  contredits  en  cequi 
concerne  les  circonstances  les  plus  déli- 
cates de  son  histoire.  Nous  devons  dire, 
à celle  occasion  que  si  nous  n’avons 
point  suivi  les  versions  de  M.  Cuvier, 
ce  n’a  été  ni  sans  motifs  plausibles  ni  .sans 
d’aulres  témoignages.  — Boscmourulcn 
1838 , du  chagrin  de  n’avoir  pas  été  agréé 
par  scs  collègues  pour  la  place  restée 
vacante  au  Jardin  du  Roi  après  la  mort 
du  professeur  Thouin.  Ce  refus  ne  lui 
parut  si  pénible  qu’à  raison  de  ce  qu’il 
le  crut  inspiré  par  d’anciennes  inimitiés. 

IsiD.  boUSDOS. 

BOSCAN-ALMOGAVER  (Joss), 
poète  espagnol , naquit  vers  la  fin  du 
quiuzièiiie  siècle  à Barcelone,  et  mou- 
rut vers  l’an  IMO.  Ses  parents,  qui  appar- 
tenaient à la  plus  ancienne  noblesse,  lu 
firent  élever  avec  beaucoup  de  soin.  U 
suivit  pendant  quelque  temps  la  cour  de 
Charles  V et  y demeura  pendant  le  sé- 
jour qu’elle  fit  à Grenade.  La  noblesse  de 
sou  caractère  et  de  toute  sa  conduite  lui 
concilièrent  la  faveur  du  prince.  Il  fut 
chargé  de  l’éducation  du  duc  d’Albe, 
qui  dut  à ses  lettons  les  grandes  qualités 
qu’il  déploya  dans  la  suite.  Après  son 
mariage,  Boscan  vécut  à Barcelone,  où 
il  s’occupait  de  publier  ses  œuvres  avec 
celles  de  son  ami  Garcilaso,  auquel  U 
avait  survécu,  lorsque  la  mort  vint  aus- 
si le  surprendre.  Antonio  Navagero , sa- 
vant Italien  et  ambassadeur  de  la  répu- 
blique de  Venise  auprès  de  Charles  Vf 
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l'avait  engagé  à essayer  en  espagnol  di- 
verses sortes  de  mètres  italiens.  C'est 
ainsi  qu'il  devint  le  créateur  du  sonnet 
espagnol,  et  qu'il  fut  le  prcniicr,  avec 
Carcilaso,  à employer  les  tercets  dans  les 
épitres  poétiques,  dans  les  élégies,  etc. 
Si  cet  auteur  a fait  époque , c'est  surtout 
pour  avoir  introduit  les  fo  .nés  mélri- 
ques  de  l'Italie  dans  la  poésie  espagnole  ; 
et  dans  son  temps,  cette  innovation  ren- 
contra autant  de  critiques  que  de  parti- 
s;ius.  I.cs  poésies  de  Buscau  sont  encore 
estimées  aujourd'hui;  mais  ses  autres 
travaux  littéraires,  qui  consistaient  sur- 
tout en  traductions,  sont  ouhiiés. 

BOSCH  J Ésô.MK  de),  membre  de  l'in- 
stitut hollandais,  naquit  à Amsterdam 
le  23  mars  1710  et  y mourut  en  1811  ii 
l'àgc  de  71  ans.  Il  se  fit  un  nom  par  scs 
poésies  latines.  Hans  le  recueil  de  scs 
vers  (Poemala,  Leyde  180.7),  on  fait 
grâce  à mainte  pensée  faillie  en  faveur 
de  la  pureté  et  de  l'élégance  de  la  lati- 
nité. On  a de  lui  des  travaux  plus  estima- 
bles : ce  sont  scs  remarques  sur  \'/intho- 
logie  f>i-ecque  et  sur  la  traduction  latine 
de  Grotius, qui  parurent  iiUt  redit  de  1795 
•11801,  et  plusieurs disooursacadémiqucs 
remarquables  par  l'élégance  do  la  diction. 
Le  gouvernement  le  nomma  curateur  de 
runiversité  de  Leyde.  Bosch  demeura 
toujours  eomplélcmeiit  étranger  à la  po- 
litique. Sa  bibliothèque,  composée  des 
livres  les  plus  rares,  et  riche  en  éditions 
prinrrpt,  \ui  tenait  bien  plus  à cœur  que 
sa  patrie.  Sa  collection  d'auteurs  classi- 
ques était,  pour  la  beauté  et  le  chois  des 
éditions,  une  des  plus  belles  de  toute 
l'Europe.  Après  sa  mort,  elle  fut  vendue 
à l'enchère,  et  par  conséquent  dispersée. 

BOSCUVICII  (BiGsa-JostrR  ),  cé- 
lèbre physicien  et  philosophe,  né  à Ua- 
gusc  en  1711,  étudia  chez  les  jésuites  à 
lloinc,  et  entra  de  bonne  heure  dans  cet 
ordre  religieux.  Il  fit  de  si  rapides  pro- 
grès dans  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques qu'il  fut  chargé  d'enseigner  ces 
deux  sciences  au  collège  romain  avant 
même  d'avoir  terminé  le  cours  de  ses  étu- 
des. Il  acquit  de  bonne  heure,  par  la  soli- 
dité de  ses  conuaissances,  par  les  quali- 


tés brillantes  de  son  esprit  et  la  droiture 
de  son  caractère,  une  réputation  qui  te 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Italie,  et 
fut  chargé  de  plusieurs  missions  scien- 
tifiques et  diplomatiques  dont  il  s'ac- 
quitta avec  succès.  Il  fut  employé  par 
dilTércnts  papes  pour  fournir  les  moyens 
de  dessécher  les  marais  Pontins , de 
soutenir  le  dôme  de  Saint-Pierre,  qui 
menaeait  de  s'écrouler,  et  plus  lard 
pour  mesurer  deux  degrés  du  méridien 
( 1750).  11  fut  député  à Vienne  pour 
défendre  les  intérêts  de  la  républi- 
que de  Lucques,  dans  une  discussion 
qu'elle  avait  avec  la  Toscane , au  sujet 
de  scs  limites  et  de  ses  cours  d'eau.  Il 
voyagea  ensuite  dans  les  diverses  parties 
de  l'Europe,  s'instruisit  en  Angleterre 
dans  la  philosophie  de  Mewton,  qu'il  fut 
un  des  premiers  à propager  en  Italie, 
écrivit  plusieurs  ouvrages,  soit  pour  ex- 
poser la  nouvelle  philosophie,  soit  pour 
publier  scs  propres  découvertes  en  ma- 
thématiques et  en  astronomie  {voy.  ci- 
dessous  la  liste  de  ses  ouvrages),  et  mé- 
rita par  scs  travaux  l’honneur  d’être  nom- 
mé membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, et  correspondant  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris.  Après  la  suppression 
de  l'ordre  des  jésuites  (1773),  on  le  nom- 
ma professeur  à l'université  de  Pavic, 
et  peu  de  mois  après  il  fut  appelé  à Pa- 
ris et  nommé  directeur  de  l’optique  de 
la  marine.  Pendant  qu'il  occupait  cette 
place,  il  fit  de  nombreuses  recherches 
sur  l’optique,  et  particulièrement  sur  la 
théorie  des  lunettes  achromatiques.  A 
la  suite  de  quelques  désagréments  qu’il 
éprouva  dans  l’exercice  de  scs  fonctions, 
il  quitta  la  France  et  se  relira  h Milan  , 
où  l'empereur  le  chargea  d'inspecter  la 
mesure  d’un  degré  du  méridien.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1787,  entouré  de 
la  considération  générale.  — Les  princi- 
paux ouvrages  de  Boscovich  sont , par 
ordre  de  date  : 1°  une  dissertation  De 
mneulit tolaribiit, Home,  I73G;  7° ^'ova. 
melliodus  adhibrni/i  phasium  observei- 
livnet  in  edip.ùbus  lunaribus , Borne, 
1 7 4 4 ;3°/.Ie  viribu.tvivis,  De  lunes 

atmospheerâ,  Vienne,  1746,  Rome,l75S, 
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in-4'>  ; 5«  Dissrrlatio phyfica  de  lumine, 
Rome,  1748,  Vienne,  I7C6,  in-8“, fiç.  ; 6» 
De  continuUati  f lege  el  ejiis  consecla- 
riis  pertinentibus  ad  prima  materiæ 
ekmenla,  in-4»,  Rome,  I7&4;  7“  A’Ie- 
menla  universœ  matheseos,  3 vol.  in-8°, 
avec  fig.,  Rome,  1754  ; 8“  De  lentibus  et 
ielescopiLt  dioplricis,  Rome,  1755,  in-4", 
pablié  depuis  en  allemand  sous  ce  titre  : 
Traité  sur  les  télescopes  dioptriques 
perfectionnés.  Vienne,  1765,  in-4";  9° 
De  lege  virium  in  naturâ  exislenlium, 
1755  ; IQ'^  De  litierariâ  expeditione  per 
ponlificiam  ditionem  ad  dcmeliendos 
duos  meridiani  ^radus,  à PP.  Maire 
et  Boscowich,  Rome,  1755,  in-4°,  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  yoyoï- 
ge  astronomique  dans  tétai  de  tflglise, 
par  le  père  Hugon,  jésuite  ( sous  le  nom 
de  l'abbë  Châtelain  ),  avec  des  augmen- 
tations de  l’auteur,  Paris,  1770,  in-4"  : 
c’est  la  relation  des  travaux  que  Bosco- 
vich  avait  faits  avec  le  père  Maire,  en 
1750,  par  ordre  du  pape  Benoit  XIV, 
pour  mesurer  deux  degrés  du  méridien  ; 
U“  De  intequalUalibus  quas  Saturnus 
el  Jupiter  sibi  mutuà  videntur  induce- 
«,  in-4»,  Rome,  1756;  12°  De  divisibi- 
litate  materiee  et  principiis  corporitm, 
1757;  13°  Philosophies  naturalis  theo- 
ria  redacla  ad  unicam  legem  virium 
in  naturâ  exislenlium,  3 lib.  in- 4°, 
Vienne,  1759  et  1764,  Venise,  1763;  14° 
Dissertationes  quinque  ad  dioplricam 
pertinentes.  Vienne,  1767,  in-4°;  15° 
Journal d’ unvoyage  de  Constantinople 
en  Pologne , publié  en  italien,  en  1772 
et  1784  , Bassano;  traduit  en  français, 
Lausanne,  1772,  in-12,  et  en  allemand , 
Leipxig,  1799,  in-12i  16»  Opéra  ad  op- 
iicam  et  astronomiam,  maximâ  ex  par- 
te nova  el  omnia  hucusquè  ineditn,  5 
Toi.  in-4°,  Bassano,  1785.  Ce  grand  tra- 
vail est  le  fruit  des  recherches  que  fit 
Boscovich  pendant  qu’il  était  directeur 
de  l’optique  de  la  marine  en  France.  ( y. 
me  analyse  de  cet  ouvrage  dans  le  Jour- 
nal des  savants,  mai,  1786.)  11  existe  en 
outre  plnsicurs  dissertations  de  Bosco- 
vich sur  divers  sujets,  disséminées  dans 
les  mémoires  des  savants  étrangers  de 


l’académie  des  sciences  et  dans  les  Trans- 
actions philosophiques.  — Boscovich 
n’était  pas  seulement  un  savant  profond, 
c’était  aussi  un  ami  des  lettres  et  un 
poète  distingué.  Outre  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  de  poésie  latine 
pleins  de  grâce  et  de  facilité,  on  a de 
lui  un  beau  poème  sur  les  éclipses.  De 
solis  ne  lunes  dcfeclibus  (publié  d’abord 
en  cinq  chants,  Londres,  1755-1760,  in- 
4°,  puis  en  sis,  Rome,  1767,  in-8°),  qui 
l’a  placé  au  rang  des  meilleurs  poètes 
latins  modernes.  On  y admire,  outre  l’é- 
légance du  style,  le  talent  avec  lequel  il 
a su  rendre,  dans  une  langue  morte , les 
détails  appartenant  à l’astronomie  et  aux 
mathématiques.  Ce  poème  a été  traduit 
en  français,  sur  la  2°  édition,  par  l’abbé 
de  Barrucl,  accompagné  du  teste  latin  et 
des  augmentations  de  l’auteur.  (Paris, 
1779-1784,  in-4°.)  Quelques  années  au- 
paravant Boscovich  avait  publié  un 
poème  latin  de  Benoit  Stay,  sous  ce  titre  : 
Philosophies  à Bencdicto  Stay  Ragusi- 
no  versibus  Iradilee  libri  vi , ouvrage 
oU  l’auteur  expose  un  système  général 
sur  l’univers , et  auquel  Boscovich  joi- 
gnit des  notes  destinées  à en  développer 
les  principaux  points. — Quoique  Bosco- 
vich ait  exécuté  un  grand  nombre  de 
travaux  utiles  sur  diverses  parties  des 
sciences  positives,  de  l’astronomie,  de  la 
mécanique,  de  la  physique  et  surtout  de 
l’optique,  cependant  ce  qui  recommande 
princi,  alement  son  nom  h la  postérité, 
ce  sont  les  idées  ingénieuses  qu’il  con- 
çut sur  le  système  de  l’univers  et  les  ef- 
forts qu’il  Qt  pour  expliquer  par  un  seul 
principe  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture. Après  avoir  exposé  dans  diverses 
publications  séparées  ( surtout  dans  les 
ouvrages  désignés  ci-dessus  sous  les  nu- 
méros 3,  4 , 6 , 9 , 1 2 , et  dans  ses  notes 
sur  le  poème  deiStay),  quelques-unes  de 
ses  principales  idées  à ce  sujet,  il  réunit 
toutes  les  parties  de  son  système  dans  un 
seul  ouvrage,  le  plus  important  de  ceux 
que  nous  avons  cités,  sa  Théorie  de  la 
philosophie  naturelle  réduite  à une  seule 
loi.  11  voulait  concilier  et  compléter  les 
systèmes  de  Leibnitz  et  de  Newton,  dont 


BOS  ( S34  ) BOS 


l’an  lui  semblait  tout  réduire  k des  prin- 
cipes tout  mélapliysiqucs,  les  monades 
ou  forces  simples,  cl  l'autre  à des  princi- 
pes uniquement  physiques,  les  proprié- 
tés générales  des  corps,  rélendue,  l'im- 
pénétrabilité, l’attraction  ( Firium  niu- 
tuavum  theorin...  sytlema  cxhibel  me- 
dium inter  Icibnitianum  et  newtonia- 
niim,  qund  nimi'ùm  ex  utroque  habet 
plurimnm,et  ab  iitroque/iliirimum  dissi- 
det.  l’Iiil.nat.tlicor.iiiit  ).  l’cnsantqucle 
trioiiipbedcla  pliilosopbie  serait  de  dimi- 
nuer encore  le  nombre  des  propriétés  des 
corps  admises  par  Newton  et  d’expliquer 
tous  les  phénomènes  par  une  loi  unique, 
il  supposa  avec  Leibniti  que  toute  la  ma- 
tière est  eomposéc  d’éléments  simples, 
mais  il  fil  de  ces  éléments,  non  de  pures 
forces  immatérielles , mais  des  points 
physiques  sans  étendue,  sans  contact,  et 
placés  à diverses  distances  les  uns  des 
autres;  il  admit  en  outre,  non  pas  seu- 
lement, comme  l’avait  ditN'cwton,  qu’un 
certain  nombre  de  phénomènes , mais 
que  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
sont  produits  par  des  forces  attractives  et 
répulsives;  bien  plus,  que  ces  deux  for- 
ces, op]H>sécs  en  apparence  , n’en  sont 
qu’une  seule  qui,  d’attractive,  se  trans- 
forme par  degrés  insensibles  en  répul- 
sive, et  réciproquement,  selon  le  plus  ou 
le  moins  de  rapprochement  des  parties. 
— « La  matière,  dit-il,  consiste  en  points 
absolument  simples,  indivisibles,  sans 
étendue  et  distants  les  uns  des  autres , 
qui  ont  chacun,  d’abord  une  force  d’i- 
nertie, cl  ensuite  une  force  par  laquelle 
ils  agissent  les  uns  sur  les  autres,  et  qui 
dépend  des  distances , de  telle  sorte 
que,  la  distance  étant  donnée,  la  gran- 
deur et  la  direction  de  la  force  elle  mê- 
me sont  aussi  données;  et  que  si  l’on 
change  Iji  distance,  on  modifie  en  même 
temps  la  force  : ainsi,  quand  on  diminue 
infiniment  la  distance,  la  force  est  répul- 
sive et  s’accroît  à l’infini  ; quand  on  aug- 
mente la  distance,  la  force  répulsive  di- 
minue, devient  nulle,  se  change  en  for- 
ce attractive,  laquelle  croit  d’abord,  puis 
décroit,  devient  nulle,  se  transforme  de 
nouveau  en  répulsive , et  ainsi  de  suite, 


jusqu’à  ce  qn enfin,  après  un  certain 
nombre  de  transformations  semblables  , 
elle  devienne,  à de  plus  grandes  distan- 
ces, une  force  attractive  qui  décroît  sen- 
siblement en  raison  inverse  du  carré  des 
distances,  s ( Philos,  nul.  theor.,  édit. 
1"69  , in  synopsi  totius  operis.)  — Par 
cette  théorie,  Boscovich  croit  avoir  fait 
faire  un  pas  immense  à la  science  et  avoir 
dépassé  de  Ireaucoup  même  les  espéran- 
ces exprimées  par  Newton  dans  son  Op- 
tic,  (Fib.  m,qua:st.  ii)-.Sperome...  mul- 
tb  iilteriùt  propressum  esse  quàm  olint 
Newtonus  ipse  desideravil...  Id  ^nempè 
utomnia  rcdncanlurad principium uni- 
enm  ) per  meam  unicam  et  simplicem 
viriunide^em  preestari  patebil.  (Phil. 
nat.  theor.  prtefat.  fin.)  Et  pour  qu’on 
ne  l’accusât  pas  d'avoir  détruit  la  dis- 
tinction qui  existe  entre  la  matière  et 
l’esprit,  et  d’avoir  absorbé  l’une  des 
deux  substances  dans  l’autre,  il  s’appli- 
que à établir  entre  elles,  au  moyen  mê- 
me de  ses  principes,  une  distinction  pro- 
fonde. «11  faut  bien,  dit-il,  se  garder 
de  croire  qu’il  ii’y  ait  aucune  différen- 
ce entre  ces  points  et  les  esprits.  La 
principale  différence  entre  la  matière 
et  l’esprit  consiste  en  ces  deux  choses , 
savoir  ; que  la  matière  tombe  sous  les 
sens,  et  n'est  capable  ni  de  pensée  ni  de 
volonté,  tandis  que  l’esprit  n’affecte  pas 
nos  sens  et  a la  faculté  de  penser  et  de 
vouloir.  Alais  celle  propriété  qu’a  la  ma- 
tière de  tomber  sous  nos  sens  ne  vient 
pas  de  l’étendue,  elle  vient  de  l’impéné- 
trabilité. Car  si  les  corps  étaient  éten- 
dus sansètre  impénétrables  iisn’agiraient 
pas  sur  les  fibres  de  la  main  de  manière 
à y produire  un  mouvement  qui  se  propa- 
ge jusqu’au  cerveau,  et  ils  ne  réfléchi- 
raient pas  non  plus  les  rayons  lumiimux, 
mais,  au  contraire,  ils  les  laisseraient 
passer  librement.  11  est  bien  certain  que 
la  difl'ércnce  que  je  viens  de  rappeler  te 
retrouve  tout-à  -fait  entre  mes  points  in- 
divisibles et  les  esprits.  Ces  points , qui 
sont  impénétrables,  aH'cctcnt  nos  sent; 
mais  les  esprits,  que  je  regarde  comme 
dépourvus  d’impénétrabilité,  ne  (icu- 
Tcnt,  par  cela  même,  nullement  agir  sur 
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nos  sens  : ils  ne  peuvent  être  vus  par 
nos  yeux  ni  touchés  par  nos  mains.  En- 
suite, je  n’admets  dans  mes  points  que 
les  forces  dont  j’ai  parlé,  et  je  les  consi- 
dère comme  absolument  incapables  de 
pensée  et  de  volonté.  Je  maintiens  donc 
la  double  différence  que  tout  le  monde 
reconnaît  entre  l’essence  du  corps  et 
celle  de  l’esprit  ; mais  cette  différence 
ne  se  tire  pas  de  retendue  et  de  la  com- 
position, elle  résulte  de  choses  qui  peu- 
vent très  bien  s’unir  à la  simplicité  et  à 
l’inéteiidue.  a {Phil.  nal.  theor.,  édit. 
1759,  p.  78.) — Dans  un  autre  passage, 
Boscovich  reproduit  sous  un  autre  point 
de  vue  la  distinction  de  la  matière  et  de 
l’esprit  en  expliquant  de  la  manière  la 
plus  simple  et  la  plus  claire  la  différen- 
ce qui  existe  entre  les  idées  que  nous 
avons  de  ces  deux  substances  et  le  pro- 
cédé par  lei|uel  nous  formons  ces  idées. 
« La  réflexion,  dit-il,  nous  fait  distinguer 
en  deux  classes  différentes  les  Idées  qui 
sont  produites  dans  notre  esprit.  Par  un 
instinct  irrésistible,  commun  à toute  l’es- 
pèce humaine,  nous  plaçons  l’origine  des 
unes  dans  une  source  extérieure  à nous, 
et  nous  la  faisons  dépendre  de  certains 
objets  qui  existent  au  dehors.  Quant  aux 
autres,  nous  avons  la  conviction  entière 
qu  elles  ont  pris  naissance  dans  notre  es- 
prit, et  que  sans  lui  elles  ne  sauraient 
exister.  Les  instruments  ou  organes  au 
moyen  desquels  nous  observons  la  pre- 
mière classe  d’idées  ont  reçu  le  nom  de 
sens  ; la  cause  externe,  ou,  comme  on  dit 
Communément,  l’objet  qui  agit  sur  eux, 
s’appelle  matière  et  corps.  Le  principe 
de  la  seconde  espèce  d'idées  que  nous 
acquérons  en  réfléchissant  sur  les  faits 
de  notre  propre  conscience  est  ce  qu’on 
nomme  esprit  ou  nme.  C’est  ainsi  que 
nous  parvenons  1 la  connaissance  de 
deux  substances  difl'érentes,  les  seules 
d’ailleurs  dont  nous  ayons  quelque  no- 
tion , l’une  sensible  ou  perceptible,  l’au- 
tre douée  de  la  faculté  de  penser  et  de 
vouloir.  Nous  ne  saurions  douter  un  in- 
stant de  leur  existence  ; la  voix  de  la  na- 
ture est  toujours  plus  puissante , alors 
même  que  nous  nous  faisons  violence 


pour  écouter  les  vaines  subtilités  des 
pyrrhoniens,  des  égo'istes  (c’est-4-dire 
ici  de  ceux  qui  n’admettent  d'existence 
prouvée  que  celle  du  mai  ) et  de  tous  ces 
sophistes  ennemis  delà  vérité.  Ces  scep- 
tiques eux-mèmes  ne  sont-ils  pas  forcés 
de  reconnaître  que  tous  leurs  doutes 
spéculatifs  s’évanouissent  entièrement 
quand  les  objets  de  ces  doutes  viennent 
il  frapper  leurs  sens?»  (.\otrs  sur  le  poè- 
me de  licnoU  Stay , tome  I , p.  3.3 1 .)  — 
On  trouve  encore  d,ius  les  ouvrages  de 
Boscovich  des  idées  originales  sur  plu- 
sieurs des  points  les  plus  importants  de 
la  philosophie,  et,  surtout,  sur  la  nature 
du  temps  et  de  l'espace  : il  n’en  fait 
ni  un  simple  rapport  de  succession  ou  de 
coexistence,  comme  Leibnitz,  ni  un  être 
réel  et  absolu,  comme  Clarke  ; mais  il 
distingue  nettement  le  temps  et  l’cs|>acc 
réels  du  temps  et  de  l'espace  abstraits, 
faisant  consister  les  premiers  dans  cer- 
tains modes  de  l’existence,  selon  lesquels 
les  choses  existent  là  où  elles  sont  et 
alors  qu'elles  sont,  ce  qu'il  appelle  mo- 
des locaux  et  temporaires-,  et  les  se- 
conds dans  la  simple  possibilité  conçus 
par  l'esprit  de  l’existence  du  temps  et  de 
l’espace  réels.  {Phil.  nal.  theor.,  p.  307 
et  seq.) — U serait  intéressant  de  discu- 
ter les  points  principaux  de  la  doctrine  de 
Boscovich , et  de  comparer  sa  théorie 
sur  l'essence  de  la  matière  avec  celles 
qui  ont  été  proposées  à toutes  les  époques 
sur  le  même  sujet,  et  surtout  avec  celles 
de  Démocrite,  d’Épicurc,  de  LeibniUct 
d’Euler;  mais  nous  craindrions,  eu  en- 
treprenant cet  examen , de  dépasser  les 
limites  que  comporte  un  simple  article 
de  dictionnaire , et  nous  nous  contente- 
rons de  livrer  ce  rapprochement  aux  ré- 
flexions des  penseurs. — Les  idées  de  Bos- 
covich n’ont  pas  obtenu  de  la  part  des 
biographes  et  des  historiens  de  la  philo- 
sophie toute  l’attention  qu’elles  méri- 
taient ; néanmoins,  elles  paraissent  avoir 
été  fort  bien  comprises  par  Dugald- 
Stewart,  qui , du  reste,  n’approuve  pas 
ces  spéculations  transcendantes  sur  l’es- 
sence de  la  matière  (voy.  Philosophie  de 
V esprit  humain,  introd.,  J i,  p.  18,  de 


BOS  ( 336  ) BOS 


la  tradact.  de  Prévost.);  il  les  a exposées 
avec  assez  d’étendue  dans  scs  Essais  phi- 
losophiques ( 3' essai,  p.  167-170),  cl'a 
clairement  montré  combien  ellcsdifTèrcnt 
de  l’idéalisme  de  Berkeley  avec  lequel  on' 
les  a quelquefois  confondues.  Bouili.et. 

BOSXIE,  ou  en  turc  Bnschnah-lli 
(pays  de  Bosclinali).  Cette  province  de 
la  Turquie  européenne  tire  son  nom  de 
sa  principale  rivière,  la  Bo.schnah,  ou 
Bosna , qui , la  traversant  du  S.  au  N.,  sc 
joint  à la  Save,  pour  se  rendre  dans  le 
Danube.  Elle  est  bornée  au  N.  par  la 
Save,  qui  la  sépare  de  l’Esclavonie,  h l’E. 
par  la  Servie,  au  S.  par  l’Albanie,  à l’O. 
par  la  Croatie  et  la  Ualmatie  autrichienne 
et  par  la  mer  Adriatique,  En  y compre- 
nant la  partie  de  ces  deux  provinces  qui 
appartient  aux  Turcs,  la  longueur  de  la 
Bosnie  est  d’environ  90  lieues  du  S.-E. 
au  N.-O.,  et  sa  largeur  de  60  de  l’E.  à 
l’O. — La  Bosnie  fut  comprise  autrefois 
dans  l’ancienne  lllyrie  ; mais  son  nom 
actuel  ne  commença  d’étre  connu  que 
lorsque  les  rois  de  Dalmatic  en  curent 
fait  une  province,  dont  les  gouverneurs 
portaient  le  titre  de  baa;  on  ignore  leurs 
noms  jusqu’à  l’an  1080  de  J.-C.  Celui 
qui  gouvernait  la  Bosnie  vers  l’an  825 
fut  presque  seul  fidèle  au  roi  Pribislas, 
et  aida  Crcscimir,  son  successeur,  à ven- 
ger sa  mort.  Après  celle  de  Paulimir, 
vers  880,  Blastcmir,  roi  de  Servie  , pro- 
fitant des  troubles  de  la  Dalmatic,  l’cn- 
vabit,  et  ses  successeurs  la  possédaient 
encore  en  068;  mais  peu  de  temps  après 
Crcscimir,  l*un  des  petits-fils  de  Pauli- 
mir, rétablit  le  royaume  de  Dalmatic,  et 
son  fièrc  Prédémir  devint  roi  de  Servie. 
Les  successeurs  du  premier  possédèrent 
la  Croatie  et  la  Bosnie.  Ils  perdirent  tous 
leurs  états  en  1024 , et  les  recouvrèrent 
quelques  années  après;  mais  Baudin,  roi 
de  Servie, leur  enlevais  Bosnie  en  1080, 
et  en  donna  le  bannat  ou  gouvernement 
à Étienne,  qui,  ainsi  qucTwartk,  son  suc- 
cesseur, reconnut  la  souveraineté  des 
rois  de  Servie.  Les  monarques  hongrois 
étant  devenus  maîtres  de  la  Croatie  et 
d'une  partie  de  la  Servie.  Geiza  II,  l’un 
d’eux,  retint  la  Bosnie  pour  prix  des  se- 


cours qu’il  avait  fournis  à Bêla  et  à ses 
frères  dans  leur  révolte  contre  Rodoslas, 
le  dernier  descendant  de  Prédémir.  11 
parait  que  ce  bannat  devint  alors  un  fief 
de  la  Hongrie,  et  que  Boricli , fils  légi- 
time ou  supposé  du  roi  Columan , en  re- 
çut l’investiture  de  Geiza,  en  renon- 
çant à scs  prétentions  au  trône  de  Hon- 
grie. Culin,  Kibiscliès  et  Ainoslas  gou- 
vernèrent ensuite  la  Bosnie  sous  le 
titre  de  ban  ou  de  vote'vode.  Après  la 
mort  ou  la  déposition  de  ce  dernier,  vers 
1244,  Bcla,  fils  du  roi  Bêla  IV,  et  son 
fils  I.aidislas,  mort  en  1280,  furent  suc- 
cessivement ducs  de  Bosnie  ; mai.«,  pen- 
dant les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
du  roi  Ladislas  III,  en  1290,  elle  retom- 
ba au  pouvoir  des  rois  de  Servie,  et  c'est 
d’eux  que  Paul,  ban  de  Croatie  et  de  Dal- 
matie,  la  tint  en  fief.  Les  seigneurs  du 
pays  s’étant  révoltés  contre  son  fils  Mla- 
din,  qui  en  était  ban  en  1302,  Cbaro- 
bert,  roi  de  Hongrie,  intervint  dons  la 
querelle,  retint  .MLadin  prisonnier,  s’em- 
para de  la  Bosnie,  et  en  donna  le  bannat 
à Étienne,  l’un  des  conjurés,  qui  con- 
quit, en  1326,  le  comté  de  Cbelm,  eu 
Croatie,  et  dont  le  fils,  nommé  aussi 
Étienne,  mort  en  1357,  fut  le  dernier 
ban.  Twarik,  son  neveu  et  son  succes- 
seur, prit  le  titre  de  roi  de  Bosnie,  en 
1 360,  avec  l’agrément  du  roi  de  Hongrie, 
Louis-lc-Grand,  qui  se  contenta  du  droit 
de  suzeraineté.  Sous  son  nouveau  nom 
d’Étienne  .Myrcès,  il  recula  les  limites 
de  ses  états  du  côté  de  la  Croatie  et  de  la 
Dalmatic.  Il  mourut  en  1391,  et  son  fils, 
Étienne  Dabischa  eut  pour  successeur, 
en  1396,  son  frère  naturel,  Tu  artkScur, 
nommé  Étienne  Tuertbon.  Le  régne  de 
ce  prince  fut  une  longue  anarchie.  Un 
seigneur,  Osto'ia  Cbristicb,  répandit  le 
bruit  qu’il  n’était  pas  hls  de  Myrcès,  et 
se  fit  reconnaître  roi  dans  une  partie  de 
la  Bosnie.  Mais  les  débauches  de  cet  usur- 
pateur le  rendirent  si  odieux  qu’on  vit, 
en  1416,  un  troisième  roi,  Étienne  Hos- 
toïch,  qui  SC  joignit  àTwerthon.  Quoi- 
que cclui-ci  eût  aussi  reçu  des  secours 
des  Turc/,  moyennant  la  promesse  d’un 
tribut  annuel  de  20,000  ducats,  il  ne  fut 
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pas  en  <^(at  de  chasser  son  premier  com- 
pclilcur,  et  il  fallut  en  venir  a un  par- 
tage de  la  Bosnie  entre  les  trois  rois,  en 
1422.  Profitant  de  ces  divisions,  les  Vé- 
nitiens reprirent  plusieurs  places  mari- 
tiffics  de  la  Dalmatie.  Élienne  Ilosluïcli 
mourut  peu  de  temps  après,  Ustoïa  en 
1433,  et  Twerthon,  qui  hérita  de  leurs 
portions,  en  1 443.  La  Hongrie,  livrée  h 
des  discordes  intestines  et  attaquée  par 
les  Turcs,  avait  perdu  son  influence  sur 
la  Bosnie.  Toutefois,  l’empereur  Frédé- 
ric III,  oncle  et  tuteur  de  Ladislas  V, 
en  démembra  le  comté  de  Cbelm,  qu'il 
aliéna  sous  le  titre  de  duché  de  Saint- 
Saba.Un  manichéen,  nommé  au  baptême 
Étienne  Thomasc,  ayant  été  élu  roi  de 
Bosnie,  un  tel  choix  eniraina  les  plus 
grands  malheurs.  Il  fut  assassiné  par  son 
propre  fils  et  par  son  frère  ; mais  il  est 
permis  de  douter  que  la  haine  qu'il  avait 
inspirée  à Mathias  Corvin,  roi  de  Hon- 
grie, ait  pu  déterminer  ce  grand  homme 
à provo(|ncr,  à salarier  le  meurtre  d’un 
prince  qu’il  n’aurait  pu  vaincre.  On  crut 
que  Thomasc  était  mort  naturellement; 
mais  la  reine  sa  veuve,  informée  de  la 
vérité  par  un  page,  choisit  pour  son  ven- 
geur le  conquérant  de  Constantinople, 
le  terrible  Mahomet  II.  Loin  de  s’ef- 
frayer de  l’invasion  des  üthomans,  le 
parricide  Étienne  V refuse  de  leur 
payer  le  tributordinaire  ; le  sullban  sub- 
jugue sans  résistance  la  Bosnie  entière. 
Privé  de  ressources,  abandonné  de  tout  le 
monde,  Étienne  est  contraint  de  se  rendre; 
et  Mahomet  le  fait  périr  en  1463,  les  uns 
disent  en  lui  tranchant  la  tète  de  sa  pro- 
pre main,  les  autres  en  le  faisant  écorcher 
vif.  La  même  année,  Mathias  Corvin  re- 
prend sur  les  Turcs  Jaicsa , capitale  de 
la  Bosnie,  et  27  autres  places  lui  ouvrent 
leurs  portes.  Mahomet  revient , en  janvier 
1464, assiéger  Jaîcza;  mais  ses  puissants 
efforts  échouent  devant  les  murs  de  cette 
fortcre.sse,  et  l'apparition  de  Mathias  l’o- 
blige d’évacuer  la  Bosnie.  Le  roi  de  Hon- 
grie y laissa  pour  roi  Nicolas,  fils  d’É- 
tienne V,  et  y mit  un  ban  après  la  mort 
de  ce  prince.  Catherine,  sœur  de  Nico- 
las, avait  épousé  Thomas,  qui,  s’étant 
TOME  vu. 


fait  mahométan  , fut  soutenu  par  les 
Turcs  dans  scs  prétentions  au  trône  de 
Bosnie.  File  en  eut  des  eiifants,  entre 
autres  Slgi.smond,  qui  fut  musulman  et 
roi  comme  son  père.  Cette  princesse, 
retirée  à Rome,  légua  son  royaume  au 
saint-siège,  par  testament  du  20  octobre 
1478,  dons  le  ras  où  son  fils  ne  revien- 
drait pas  à la  foi  catholique.  Sigi.'.mond 
renonça-t-il  à l’islamisme?  c’est  cc  qu’on 
ignore.  Mais  toujours  paraît-il  certain 
qu’il  ne  fut  que  roi  titulaire  de  Bosnie, 
cl  que  les  papes  n’ont  jamais  revendiqué 
leurs  droits  sur  ce  petit  royaume,  qui 
continua  de  rc.ster  dans  la  dépendance 
de  la  Hongrie?  Cc  ne  fut  qu’en  1322  que 
le  grand  Soliman  le  soumit  définitivement 
à la  domination  othomanc.  En  1607,  les 
impériaux  entrèrent  en  Bosnie,  prirent 
Doborct  Moglé,  cl  s’emparèrent  de  toute 
la  province,  après  avoir  incendié  Scraïo, 
sa  capitale.  .Mais  le  fameux  Daltaban- 
Pacba,  qui  vivait  en  exil  dans  une  petite 
ville  voisine,  forcé  par  les  soldats  olho- 
mans  de  se  mettre  à leur  tête,  pour  sup- 
pléer à l’impéritie  de  leurs  chefs,  fit 
changer  la  fortune.  Il  chassa  les  Alle- 
mands de  place  en  place,  les  contraignit 
de  repasser  la  Save,  et  leur  enleva  24 
châteaux  sur  les  deux  côtés  de  cette  ri- 
vière. La  Bosnie  demeura  aux  Turcs,  par 
le  traité  de  Carloxsitz,  en  1699.  Ils  en 
perdirent  une  partie  par  celui  de  Passaro  - 
vritz , que  les  victoires  du  prince  Eugène 
avaient  amené  en  1718;  mais  ils  la  re- 
couvrèrent à la  paix  de  Belgrade,  en 
1739,  et  ils  en  sont  encore  maîtres  au- 
jourd’hui. Cependant  des  symptômes  de 
révolte  ont  éclaté  en  1833  : et  l’exemple 
de  la  Servie,  qui  a reconquis  son  indépen- 
dance sous  le  prince  Milosch,  celui  de  la 
Grèce,qui  aobtenu  son  affranchissement, 
et  celui  de  l’Égypte,  qui  est  devenue 
une  puissance  respectable,  ne  larderont 
sans  doute  pasàêtre  imités  par  la  Bosnie. 
— Le  territoire  de  cette  province,  formé 
par  les  bassins  de  la  Bosna,  de  l’Cnna, 
de  la  Verbas  et  de  leurs  nombreux  af- 
fluents, qui  se  jettent  dans  la  Save,  est  en- 
trecoupé de  montagnes  couvertes  de  fo- 
rêts, qui  fournissent  d’excellents  bois  de 
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cODslruction.  Ces  montagnes  ne  rendent 
pas  le  pays  âpre  et  difficile,  parce  que, 
létachées  de  la  chaîne  dalmatique,  elles 
s’ahaissent  en  s’avançant  vers  les  Alpes 
de  la  Carniole.  Le  fond  des  vallées  pro- 
duit d’excellenls  pâturages;  le  bas  des 
versants  est  fertile  eu  blé  et  en  grains, 
et  les  coteaux  douiicut  des  vins  très  spi- 
ritueux. Le  pays  abonde  en  gibier,  et  ses 
montagnes  sont  riches  en  mines  de  fer, 
de  cuivre  et  d'argent. — La  ISosnie  est  sé- 
parée par  une  chaîne  centrale  en  deux 
parties,  ou  en  basse  et  haute.  La  Basse- 
Bosnie,  ou  Bosnie  jiroprenient  dite,  est 
celle  qui  a porte  le  titre  de  royaume;  elle 
comptait  alors  dix  provinces,  dont  les 
terres  ont  formé  trois  sandjakats,  qui 
ont  pour  chefs-lieux  Banjalouka,  Obrach 
et  Bosna-Saraï.  La  première  est  une  place 
forte  sur  la  Verbas,  â |icu  de  distance  de 
son  conlluent  avec  la  Banja,  dont  la  ville 
a pris  le  nom.  Elle  renrcruic  18,000  ha- 
bitants et  fut  long-temps  la  résidence  du 
Beglerl>eg.  Dans  ce  sandjakat  se  trouve 
Jaïcsa,  bourgade  et  évêché,  sur  la  Ver- 
bas,  au  pied  de  la  montagne  que  domine 
la  forteresse, qui  était  la  capitale  des  rois 
de  Bosnie.  Dans  le  sandjakat  d’übrach, 
se  trouve  Zwornik  ou  Stebernik,  autre- 
fois Argentins,  â cause  de  scs  mines  d’ar- 
gent. Bosna-Saraï,  ou  SeraVo,  ville  com- 
merçante, ^ïcupléc  de  13,000  babitaots, 
avec  un  château  fortifié  à l’antique,  est 
la  capitale  de  toute  la  Bosnie  et  le  siège 
d’un  évêque  latin;  mais  le  pacha  réside 
Il  Trawnik,  ville  nouvelle,  à deux  jour- 
nées de  là,  et  dans  une  position  plus  sa- 
lubre. De  ce  sandjakat  dépendent  Moglé 
et  Dobor,  sur  la  Bosna  ; Ncubrod  et  Acu- 
Gradiska , places  fortes  sur  la  Save. — La 
lUiite-Bosnic  comprend  ; 1°  Le  comté  de 
Chflm,  ou  Kelm,  autrement  Zachlou- 
nia,  devenu  depuis  duché  de  Saint-Saba, 
et  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
//er/iepoi'in<i,ou,  par  abréviation,  11er- 
zek,  qui  signifie  proprement  duché.  Ses 
principales  villes  sont  : Mostar,  capitale 
sur  la  Aarona,  qu’on  y passe  sur  un  an- 
cien pont  romain  : elle  a un  évêché, 
0,000  habitanis  et  une  manufacture  d’ar- 
mes, façon  de  Damas;  rVaren/n,  évêché, 


jadis  capitale  du  pays,  sur  la  Narona,  près 
d’un  golfe  qui  porte  son  nom.  2°  La  par- 
tie de  la  Croatie  cédée  aux  Turcs  par  la 
paix  de  Carlovritz  est  située  entre  les 
rivières  Unna  et  Verbas.  Ses  villes  les 
plus  remarquables  sont  ff'ihilz  ou  Bi~ 
hais,  aiicieiiiiemciit  Ansiintola,  située 
au  pied  d'une  montagne,  dans  une  ile, 
au  milieu  d'un  lac  formé  par  la  rivière 
Uiina  ; place  forte  prise  par  les  Turcs  en 
Iâ02  : 0,000  habitants;  Beliprad,  on 
liielgorori , ancienne  résidence  des  rois 
de  Croatie  et  de  Dalmatie.  3°  La  Dalma- 
tic  turque,  fertile  en  blé,  en  vin  et  en 
fruits,  et  qui  a pour  principaux  lieux: 
Senrtiona,  ou  Skanline,  ville  ancienne 
sur  une  petite  rivière  qui  se  jette  dans 
lin  golfe.  Les  Romains  y avaient  érigé  un 
tribunal  où  ressortissaient  14  villes  delà 
Liburnic.  Siège  d’un  évêque  c-tholique 
depuis  1 120,  elle  fut  prise  par  les  Véni- 
tiens en  1352,  et  par  IcsTtircsen  1622. 
Trèbif^né,  sur  une  rivière  du  même  nom, 
anciennement  chef-lieu  de  la  province 
Tribunia,  et  aujourd’hui  siège  d’un  évê- 
que catholique.  — Les  habitants  de  la 
Bosnie,  appelés  en  turc  Hoschnak,  dont 
nous  avons  fait  Bosniaques,  sont  Scla- 
vons  d’origine  et  en  parlent  la  langue. 
La  plupart  d'entre  eux  suivent  la  re- 
ligion grecque;  mais  les  mahométans  y 
sont  très  nombreux.  Il  y a aussi  des  Croa- 
tes et  des  juifs.  Robustes,  actifs,  belli- 
queux , les  Bosniaques  sont  aux  avant- 
postes  de  l’empire  othoman  contre  l’Au- 
triche, cl  ils  ont  souvent  porté  les  rava- 
ges de  la  guerre  en  Hongrie.  Dans  la 
guerre  de  1780,  ils  demandèrent  à dé- 
fendre seuls  leur  pays  ; mais,  les  30,000 
hommes  qu’ils  levèrent  ne  purent  em- 
pêcher les  Autrichiens  d’envahir  la  Bos- 
nie, qu’ils  évacuèrent  à la  paix  de  Szis- 
towa,  en  1791.  Les  Turcs  donnent  le 
nom  de  Bosniaques,  non  seulement  aux 
habitanis  de  cette  province,  mais  encore 
aux  Sclavons  et  aux  Dalinates.  Comme  ils 
sont  assez  nombreux  à Constantinople, 
leur  langue  y est  fort  répandue. 

11.  AuDirraST. 

UOSOX  , roi  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane.  {f'’oy.  Bocscocxx.) 
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Jacovaki  Kizo-NtaouLos. 


H«uni»«aiil  drustnrr»  et  difimit  drui  mondr«, 
McBÙAnt  <|uc  p*iiia  dtii«*e*  ua||iqUf4  oitd*’»  , 

Paîdikct  flt'Uis  ; imiriiani . d«t'iu>iianl  »n  fli>u  bleui , 
Formant  <le«  cap»,  de»  port»,  de»  jt  *lf  ••  en  jeux  » 

Le  loephorr,  roulant  de»  lafrue»  l^tujnun  fÎTi-B  , 
jyuuttll»f|e  »au»  Uu  voit  »'cinS«Uir»M  rite». 

CcrtlU^r  »r  cuurbe  et  iri-peiite  averluit 
De  Pai|^  pr^montnirr  au  g'df*  *îi'i  reluH, 

PfnoM-iiaiit  »r*  toiu  plut» , corbeille»  de  verdure  , 

IlauiL,  daas  »e»  détoura,  la  yàfite  qui  tuurniure, 

Et.  d'uti  bruit  de  fruiila|te  enflant  le  biult  de»  eaux. 
Entre  ce»  d<’ui  fiab  beur»  étale  at  * rb;ïteaui. 

L'ail  aime  i parcourir  Ua  couleu*»  biaarreef 
Dout  »r»  rive»  pait-iut  ae  mi>olreiit  diaprèea  : 
Quilqucf.ii»  le  paUi»  moMe  du  «ciii  de»  fiotai 
Ou  de  pierre  I>M^  dnniin'  Incirtcanx  ; 

C'eatoua  ville,  un  quai,  de  l'an»  à l'autre  pla{^  I 
Haiflcpuintle  pluabcaudel'jiunicnae  village  , 
Tliciapia,  cV»t  toi , cV»l  tou  golfe  profoud, 

Éneraude  ench&M>é«  en  un  vert  b>vriann. 

CoOilDC  U blonde  fille , épri»e  de  parure  , 

Autour  de  »aii  frout  blauc  tourne  sa  cbcvclurei 
Telle  , d'uli  I ng  jardin  couronnant  »ei  paiat», 

Tbérajua  a«  mire  en  «ou  golfe  ù frai...... 

Je  traduis  d'aussi  près  qu’il  m’est  pos- 
sible les  vers  de  Jacovaki  Rizo.  Person- 
ne ne  fut  mieuv  placé  que  ce  poète  gra- 
cieux , voluptueux  , insouciant  cl  mo- 
queur, pour  peindre  ces  rives,  « lèvres 
parfumées  du  Bosphore , <>  pour  faire  con- 
naître les  hommes  , maîtres  ou  esclaves  , 
qui  souillent  d’une  haleine  épuisée  les 
frontières  de  deux  parties  du  monde , et 
n’appartiennent  complètement  ni  à l’A- 
sie ni  à l’Europe.  Né  à Constantinople, 
favori  des  princes  du  Phanar,  ayant 
moissonné  avec  eux,  dans  la  Moldavie  et 
la  Valachie,  « ces  Pérons  phanai  iottes,  u 
avec  eux  encore,  à Péra,  è Thérapia,  à 
Bouvoukdéré,  surtout  le  littoral  du  Bos- 
phore, Rizo  a goûté  les  charmes  de  ta 
sue  molle  et  sensuelle  de  l’Orient  I,a 
brise  d’Asie,  qui  courbe  sous  son  tiède 
souille  les  champs  de  ûcurs  de  Broussa  , a 
pesé  sur  les  paupières  du  poète  aimé  des 
Grecs  modernes;  le  vent  frais  de  la  mer 
Noire,  oecoucu  de  vague  en  vague,  de 
promontoire  en  promontoire,  caressait 
ses  joues,  tandis  qu’étemln  sons  le  pla- 
tane aux  larges  feuilles,  l’œil  errant  sur 
des  champs  de  renoncules  , d’orchis  et 
de  tulipes,  effleurant  les  cordes  du  lam- 
bouri  avec  la  pellicule  d’une  écorce  de 


cerisier,  il  éveillait  la  voix,  grêle  mais 
harmonieuse, du  eystregrcc,  et  préludait 
à sa  description  du  Bosphore  et  de  Thé- 
rapia. Tous  ceux  qui  ont  lu  cette  descrip- 
tion daos  la  langue  sonore  de  Rizo,  tou» 
ceux  qui  ont  savouré  la  vie  aux  lieux 
qu'il  a chantés,  disent  que  seul  il  a parlé 
dignement  de  celte  terre  de  délices.  Il 
m’a  semblé  que  c’était  à lui,  à l’une  des 
voix  de  ce  peuple  dont  les  ancêtres  explo- 
rèrent les  premiers  un  détroit  semé  alors 
d'autant  d’écueils  qu’il  enserre  aujour- 
d’hui de  trésors,  qu’il  baigne  de  palais, 
qu’il  encadre  de  fleurs,  que  c’était  à un 
Grec  de  Constantinople  qu’il  appartenait 
de  parler  du  Bosphore.  Descendants  des 
Argonautes,  pctits-ûls  des  colons  de  Mé- 
garc  , de  Rhodes,  d’Athènes,  de  Sparte 
et  de  Rome,  en  dépit  des  essaims  de 
Barbares  sortis  de  l’Asie , les  Grecs  du 
Phanar  restent  rivés  à celte  terre  de  fée- 
rie. A eux  de  décrire  ce  long  canal , qui 
berce  leurs  caïques,  accompagne  leurs 
chants  du  murmure  des  eaux , des  sou- 
pirs du  vent,  des  rclcntissemeiils  de  l’é- 
clïo,qiii  couvre  le  bruit  de  leurs  chaînes 
rouillécs  du  rugissement  des  vagues,  et 
qui  tournoie,  de  haie  eu  haie , autour  de 
leurs  demeures,  somptueuses  au  dedans, 
sombres  au  dehors.  Ils  sont  h eus,  depuis 
Jason,  CCS  flots  chatoyant  d’émeraude  et 
de  saphir  : bien  qu’ils  caressent  les  pa- 
lais des  Francs,  les  sérails  des  sultans, 
les  maisonnettes  aux  mille  couleurs  des 
Turcs,  ils  soûl  k eux.  Celte  étroilc  mer, 
écluse  ouverte  ou  fermée  au  gré  du  vent 
du  nord  ou  du  vent  du  sud,  qui  va  s’éten- 
dre dans  la  Proponlidc,  sc  resserrer  dan» 
l’HelIcspont , et  porte  les  eaux  du  Pont- 
FÀixin  à la  nier  Egée,  empreinte  des  sou- 
venirs de  l'antique  Grèce , c’est  le  fleuve 
des  Grecs  du  Phanar  : les  autres  peuples 
le  traversent,  combattent  cl  campent  sur 
ses  bords  ; mais  eux  « sc  collent  à ses  ri- 
vages, U scion  l’expression  de  Rizo, 
« comme  la  moule  à son  rocher.  » — Les 
savants  varient  sur  les  causes  de  la  forma- 
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lion  du  BospIiore>In  plupart  s'accordent 
à supposer  que  le  Ponl-Eu\in,  fermé  de 
toutes  paris  entre  les  einlirnncliemeiits 
du  Caucase  et  ceux  de  l'ilénius,  formait 
d'abord  un  immense  lac.  Qtuciques  voya- 
geurs, entre  autres  Olivier  et  (ibuiseul, 
pensent  rin'unc  résolution  volcanique 
ouvrit  la  communication  entre  ce  lue  et 
la  mer  Egée.  Ces  deux  .mlciirs  préten- 
dent que  les  roclics  schisteuses  qui , de 
Conslunlinople  ii  Uouyoukdcré,  bordent 
le  canal  de  leurs  franges  boisées,  elian- 
gent  de  caractère  passé  la  grande  vallée, 
la  vallée  aux  beaux  champs , en  remon- 
tant vers  la  nier  .Noire;  altérées,  décom- 
posées, elles  jirésentcut  partout  l'cnlas- 
scincnt  et  la  confusion.  Cependant  , les 
échantillons  de  pierres  prétendues  volca- 
uiques  que  rapportaient  les  voyageurs, 
analysées  par  nos  cbimislcs,  sont  deve- 
nus des  fragments  de  roches  ordinaires, 
cl  l’opinion  qui  prévaut  aujourd'hui,  c’est 
que  , antérieurement  aux  traditions  hu- 
maines, le  l’ont- Euxin , enflé  parles  eaux 
des  plus  vastes  llcuves  de  l'Europe  cl  de 
quelques-uns  de  ceux  de  l’Asie  qui  s’y 
viennent  décharger,  pesant  de  ce  poids 
toujours  croissant  sur  la  ceinture  de  ro- 
chers qui  l'étreint,  soit  peu  à peu,  soit 
p.ir  une  irruption  subite,  a renversé  celte 
barrière  au  sud-ouest,  et  s’est  ouvert  un 
passage.  — Le  nom  de  ce  détroit,  Bos- 
phore,/’rt.r.toge  rfii  //tPi//",  est-il  venu 
d’Io,  fuyant  d’Europe  en  .\sic  , cl,  pour- 
suivie par  le  taon  acharné  sur  elle,  tra- 
versant ce  bras  de  mer  à la  nage  ? Fut-il 
donné  en  mémoire  de  ce  bcciif,  inspiré 
par  l’oracle,  qui  montra  la  route  dcl’Eu- 
ropc  aux  Phrygiens?  Est-ce  un  souvenir 
du  premier  navire  informe  dont  la  caréné 
laboura  ces  flots  agités,  cl  qui  portait  en 
proue  l’image  d’un  bœuf?  Les  fables  en- 
tourent à leur  naissance  histoire,  décou- 
vertes, institutions;  elles  ont  été  nour- 
rices et  berceuses  du  genre  humain  à son 
premier  âge;  cl  il  est  dilbcilc,  cl  peut- 
être  impossible,  de  dégager  la  vérité  des 
langes  dont  elles  l’ont  parée.  Quelques- 
uns  disent  que  les  riverains  du  Bosphore 
de  Thrace  attelaient  des  boeufs  à leurs 
radeaux,  liés  ensemble , pour  traverser 


le  détroit.  L’agriculture  a précédé  le  com- 
merce ; la  plus  utile  cl  peut-être  la  plus 
récente  des  conquêtes  de  l’homme,  avant 
celle  des  mers,  était  la  conquête  des  ani- 
maux domestiques:  il  était  naturel,  lors- 
que tous  les  noms  étaient  signiticalifs  , 
d’appeler  l’assa^e  du  Bœuf  ces  espèces 
de  gué  de  mer  que  le  grand  bétail  pouvait 
traverser  à la  nage,  comme  il  passe  en- 
core dans  notre  Camargue  le  lUiùnemêlé 
aux  Ilots  de  la  Méditerranée.  Le  berger, 
scmblabicà  Daplinis,  que  protégeait  Pan, 
tenant  les  cornes  de  deux  de  scs  plus  forts 
taureaux  , de  deux  de  ses  plus  belles  va- 
che.s,  pouvait  conduire  son  troupeau  k 
travers  lu  plaine  salée  cl  mouvante,  sans 
implorer  le  secours  de  barques  encore 
frêles  et  timidesk  quitter  la  rive.  Je  m’i- 
magine (|u’alors%  tout  détroit  s’appelait 
Bosphore.  Celui  de Za bâche  ouCafTa,  ou 
Ycnikuli,  qui  verse  les  eaux  paresseuses 
du  Palus  - Méotis  (mer  d’AzoQ  dans  le 
Ponl-Eiixin,  sc  nommait  Bosphore-Cim- 
méricn  ; et  cependant , comme  il  y avait 
plus  de  gibier  que  d’animaux  domesti- 
ques, plus  de  chasseurs  que  d’agricul- 
teurs et  de  commercants  dans  les  steppes 
sauvages  qui,  alors  comme  aujourd’hui, 
entouraient  le  Palus,  ce  n’était  pas  cctle 
fois  un  boeuf  fuyant  l’aiguillon,  mais  une 
biche  qui,  poursuivie  par  les  jeunes  Cim- 
mériens,  et  fendant  les  flots  devant  eux, 
leur  avait  ouvert  la  route,  et  appris  à tra- 
verser le  détroit. — Le  génie  du  commerce, 
avide,  persévérant,  fécond  en  ressources, 
a changé  en  chemins  frayés  ces  détroits 
redoutables  ; ils  étaient  bordés  alors  de 
forêts  vierges,  de  marais  malsains,  de 
rocs  battus  des  vagues.  La  mer  qui  leur 
versait  scs  eaux  se  nommait,  par  euphé- 
misme, mer  hospitalière,  Pont-Euxin  ; 
cl,  plus  tard,  lorsque  les  Romains  enva- 
hisseurs avaient  fait  de  ces  bords  une  de 
leurs  provinces,  elle  lieu  d’exil  oii  lan- 
guit et  mourut  Uvide , cette  rive  s’appe- 
lait inhospitalière,  à^evo;.  Les  premiers 
actes  connus  des  peuplades  barbares  se- 
mées à longs  intervalles  sur  ces  côtes  dès 
la  plus  haute  antiquité,  c’est  qu’elles 
massacraient  les  étrangers  et  immolaient 
des  victimes  humaines.  Les  Crics  con- 


«os  ( 341  ) nos 


leurs,  qui  ont  inventé  l’allégorie,  disent 
que  Phryvus  et  sa  sœur,  se  sauvant  de 
Tlicbes,  où  la  [aililesse  de  leur  père,  le 
roi  Atlianias,  et  l’inimitié  de  leur  belle- 
mérc  Ino,  meiiaraient  leur  vie,  portés 
parmi  bélier  à toison  d’or,  furent  les 
premiers  îi  traverser  eette  suite  de  dé- 
troits. Hellé  eut  peur  du  riif;:issement  des 
flots  ; Idchant  la  toison  brillante,  elle 
tomba,  et  donna  son  nom  aui  vagues  qui 
l’ensevelirent,  Jlellesponl  ,mcT  d’IIellé. 
Phrj'ius,  aprèsavoir  perdu  sa  sœur,  pour- 
suivit sa  route  à travers  la  Propontide, 
le  Rospbore;  suivit,  sur  le  Pont-Eusin, 
les  côtes  d’Asie,  et  aborda  enfin  en  Col- 
cliide.  Échappé  à mille  dangers,  il  im- 
mola à Mars  le  bélier  qui  l’avait  porté  , 
en  suspendit  la  riche  toison  aux  branelies 
d’un  liétrc,  dans  un  champ  consacré,  où 
elle  était  gardée  par  des  taureaux  aux 
pieds  d'airain,  aux  narines  de  feu,  et  par 
un  dragon  qui  veillait  nuit  et  jour  sur 
ces  riches  dépouilles.  Cependant, envieux 
de  ce  trésor,  Éétis,  roidcCoIchidc,  pour 
SC  l’approprier,  assassina  Phryxus,  qu’il 
avait  marié  h ta  fdle  Chalciope.  Jason  et 
cinquante-deux  héros,  demi-dieux,  fils 
de  dieux,  partis,  du  promontoire  de  Ma- 
gnésie, sur  le  long  vaisseau  VJrf’o , le 
rapide,  qui  brille  encore  au  nombre  des 
constellations,  allèrent  conquérir  la  toi- 
son d’or.  Par  leur  bravoure,  et  grâce 
aux  enchantements  de  Médée,  semant  la 
terre  et  les  mers  des  membres  de  son  frè- 
re Absyrthe,  ils  ravirent  le  trésor  eause 
de  tant  de  crimes.  Ce  grand  voyage  ma- 
ritime, célébré  par  les  poètes,  eut  lieu 
trcnte<inq  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 
C’était,  sans  nul  doute,  une  expédition 
de  commerce  que  celle  qui  avait  pnurbut 
la  conquête  de  la  toison , dans  la  Colchi- 
dc,  que  traverse  le  Phase  et  des  ruisseaux 
qui  roulent  toujours  des  sabirs  d’or,  la- 
vés, encore  aujourd’hui,  è l’aide  de  toi- 
sonr,  dont  les  poils  retiennent  le  précieux 
métal,  et  laissent  échapper  le  sable, 
moins  lourd.  Les  coutumes  des  peuples 
slonncnt  presque  constamment  l’explica- 
tion nalurclle  de  leurs  fables. — L’enlè- 
vement d’Iphigénie,  transportée  par  Dia- 
ne dans  la  Chersonèse-Taurique,  aujour- 


d’hni  la  Crimée  , sur  les  bords  du  Bos- 
phore-CimmcWen , détruit  de  l’hiver, 
est  le  second  évènement  mémorable  que 
la  ^lythologie  place  au-delà  des  Bospho- 
rcs.  On  croyait  alors  que  les  Cyanées, 
rochers  qui,  l’un  sur  la  côte  d’Europe  , 
l’autre  sur  celle  d’Asie,  semblent  fermer 
l’entrée  du  détroit  du  côté  du  Pont- 
Euxin , se  séparant  pour  ouvrir  un  passa- 
ge aux  vaisseaux,  SC  réunissaient  ensuite 
tout  à coup  et  s’eiitre-choqiiaicut , bri- 
sant, mâchant  les  navires;  aussi  les 
Grecs  les  nommcifènl  ils  ô’ymyi.Vgnder, 
de  trjpTÙj.ijaiù , s’entre- choquer.  Euri- 
pide, avec  le  chœur  des  femmes  li'Iphi- 
genie,  décrit  les  dangers  qu’Oreste  et 
Pylade  durent  aOronter  pour  traverser 
ces  îles,  qui  trompent  l’œil  des  voya- 
geurs, et  aller  aborder  dans  la  Tauride, 
où  tout  étranger  était  immolé  à Diane, 
devenue  barbare  parmi  les  Barbares, 
a Poussés,  dit  le  poète,  par  les  vents  , et 
plus  encore  par  l'inlérèl , le  désir  des  ri- 
chesses , ces  étrangers  ont  passé  les  deux 
îles  qui  semblent  se  réunir,  et  les  écueils 
de  Phinée , qui  veille  à la  perte  du  nau- 
tonier;  Zéphyrc  et  le  vent  du  .Midi  les 
ont  portés  jusqu’à  l'ilc  féconde  en  oi- 
seaux, Lcuca,  où  s’exereait  Achille  aux 
pieds  légers.  » — C’est  à travers  les  poè- 
tes que  je  cherche  à faire  connaitre  le 
Bosphore.  En  tout  temps,  la  poésie  a 
peint  les  lieux  et  les  passions  des  hom- 
mes dans  leurs  traits  intimes  et  immua- 
bles, tandis  que rbistoirc  conte  les  évè- 
nements, les  faits,  qui  se  succèdent 
sans  interruption.  Il  faudrait  des  années 
et  des  volumes  pour  chercher,  découvrir, 
discuter  l’origine  et  les  fortunes  des  peu- 
ples dont  les  noms  changent  suivant  le 
caprice  des  historiens,  et  qui,  barbares 
ou  civilisés , d’origine  asiatique  ou  occi- 
dentale, ont  fendu  les  vagues  du  Bos- 
phore, de 
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— Les  Grecs,  si  actifs,  si  comincreants 
de  l’Attiquc,  du  Pé!oponè.se,  de  l’Asie- 
Mincure,  des  îles,  arrachèrent  de  bonne 
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heure  le  Bosphore  aux  Tbraces  et  aux 
Scythes.  Ucs  colonies  s’établirent,  des 
comptoirs  se  dressèrent  sur  ces  rives  : 
elles  cessèrent  d'étre  un  objet  d'effroi. 
Chaque  petite  peuplade  grecque  eut  son 
port  sur  le  Bosphore  -,  chaque  Dieu  y eut 
son  autel,  et  les  Athéniens  et  les  Lacé- 
démoniens s'y  disputèrent  l’empire  de  la 
Grèce.  Les  Romains,  seigneurs  de  pres- 
que tout  le  pays  connu  en  Europe  et  en 
Afrique,  maitres  de  la  Grèce,  et  s’a- 
vançant vers  le  nord  de  l’Asie,  s’empa- 
rèrent d'une  des  rives  du  Bosphore , puis 
de  l'autre;  leurs  phalanges,  leurs  trai- 
tés, leur  protection,  changeant  chaque 
royaume  en  province  romaine.  Cepen- 
dant, les  villes  riches  des  côtes  asiatiques 
ouvraient  leurs  portes  aux  doctrines  du 
Christ  ; les  Pères  de  l’église  faisaient  en- 
tendre leur  éloquente  voix  à Chalcé- 
doine,  àlNicoinédic,  à Aicée,  et  sur  tou- 
te ta  côte  d’Ionie.  Il  semblait  que  la  re- 
ligion chrétienne,  s’établissant  sur  les 
frontières  de  l’Asie  et  de  l’Europe,  at- 
tendît les  Barbares  au  passage,  pour  les 
adoucir  avant  qu’ils  inondassent  l’Eu- 
rope, digue  insuinsaiite  pour  arrêter 
leurs  ravages. — En  329 , Constantin  avait 
transporté  le  siège  de  l’empire  du  mon- 
de à l’entrée  méiidionale  du  Bosphore,  k 
Byzance,  fondée  sur  l'cmplaccinent  de 
Lygos,  bourgade  thracienne,  au  temps 
des  Argonautes,  1GT9,  auparavant  par 
Byzas,  fils  d’Inachus , roi  et  fondateur 
d’Argos.  L’empereur  donna  à la  capitale 
dans  laquelle  il  fixait  son  séjour  le  nom 
de  iVen  Roma,  A'ouvellc-Roine.Lcscour- 
tisans  l’appelèrent  Fille  de  Constanlin, 
Conslantinopolis , et  ce  dernier  nom  lui 
est  resté.  Au  x'  siècle,  elle  était  connue 
des  Islandais  et  des  Scandinaves  sous  le 
nom  de  Mykiagard,  la  grande  cité.  Là, 
sous  les  coups  alternatifs  des  Barbares 
d’Europe  et  d’Asie,  vinrent  se  fondre, au 
milieu  des  voluptés,  les  débris  des  civi- 
lisations grecque  et  romaine.— Les  Ara- 
bes, conquérants  de  par  la  loi  de  Maho- 
met, maîtres  de  la  Syrie,  de  la  Perse, de 
l’Egypte,  de  la  plupart  des  ilcs  de  la  Mé- 
diterranée, assiégèrent,  en  G70,  la  capita- 
le de  l’ürient.  Leur  flotte  , partie  des 


côtes  de  l’Afrique,  se  présenta  aux  por- 
tes du  Bosphore,  et  fut  détruite  par  le 
feu  grégeois.  Constantinople , sauvée 
une  fois , dut  trembler  en  voyant  les  ma- 
hometans  se  rapprocher  des  belles  rives 
qui  lui  font  face.  L’empereur  Alcxis- 
Coinnène  demanda  secoursaux  rois  chré- 
tiens, au  concile  de  Plaisance,  et  eu  1090, 
trois  cent  mille  Latins  de  tous  pays,  fem- 
mes, enfants,  vieillards,  malfaiteurs, 
fanatiques,  pèlerins,  effroyable  avaot- 
gardc  de  la  prcinière  croisade,  sc  donnè- 
rent rendez- vous  sous  les  murs  de  Con- 
stantinople Trop  prudent  pour  leur  ou- 
vrir scs  portes,  Alexis  leur  fournit  les 
moyens  de  passer  le  détroit,  et  ils  allè- 
rent SC  faire  hacher,  près  de  Aicée,  par 
les  hordes  des  Turcomans,  qui,  depuis 
plus  d'un  siècle,  s’éloighaient  de  plus 
eu  plus  des  neiges  du  Caucase,  et,  de- 
venus musulmans  , organisaient  des 
royaumes  en  Asie,  et  remontaient  vers 
la  Propontidc.  Godefroi  de  Bouillon  et 
les  princes  croisés  arrivèrent  k la  suite 
des  enfants  perdus  que  les  Turcs  avaient 
tailléscn  pièces.  Leur  armée  disciplinée 
se  déploya  dans  les  Livadia,  les  beaux 
prés  delà  vallée  de  Bouyoukdéré.  L’em- 
pereur grec  passa  ces  guerrier  s en  revue, 
cl  reçut  fui  et  hommage  des  principaux 
chevaliers.  Du  sommet  élevé  d’où  Da- 
rius avait  vu  jadis  déOler  scs  TOO  mille 
Persans,  venus  d’Asie  en  Europe,  Alexis 
put  suivre  de  l’mil  l’embarquement  des 
Latins,  car  ceux-ci  prirent  la  même  rou- 
te pour  traverser  le  Bosphore  et  sc  ren- 
dre en  Asie.  Vainqueurs  partout  où  ils 
sc  jetèrent,  les  croisés  semèrent  les  côtes 
et  les  lies  de  royaumes  féodaux , et  com- 
mencèrent la  courte  et  rude  domination 
des  Latins  dans  l’ürient. — En  1 20  i,  Hen- 
ri Dandolo  et  une  flotte  vénitienne  paru- 
rent dans  le  Bosphore,  et  Baudouin, 
comte  de  Flandres,  profitant  des  conti- 
nuelles révolutions  de  Constantinople, 
seht  empereur  d’une  ville  ravagée.  Véni- 
tiens, Français,  Espagnols,  tombèrent 
sur  celle  terre  fertile,  sur  res  riches  ci- 
tés, comme  une  nuée  de  corbeaux  sur 
un  champ  de  bataille.  Chaque  aventu- 
rier audacieux  partait  de  sou  manoir  eu 
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ruine,  et  saus  bien  savoir  où  trouver  la 
conquête  dont  il  demandait  l’investiture 
au  pape,  laissant  le  nom  du  royaume  en 
blanc,  il  marcliait  la  liaclie  liante,  et,  s’il 
ne  mourait,  était  roi,  duc,  ou  tout  au 
moins  comte  de  quelqu’un  de  ces  lieux 
consacrés  dont  il  ignorait  l’antique  gloi- 
re, et  dont  il  cbaogeait  les  monuments 
en  meurtrières.  Michel-Paléolugiie,  em- 
pereur delVicée  (car  les  Grecs  avaient  à 
leur  tour  passé  le  Bosphore,  établissant 
en  Asie,  entre  les  Latins  et  les  musul- 
mans, de  petites  principautés  rivales  J, 
assiège  Constantinople,  où  régnait  Bau- 
douin II,  elle  prend  en  12C7.Ce  fut  grâce 
i la  valeur  des  ennemis  des  Vénitiens  , 
les  Génois,  et  de  Stralégobulc , leur  gé- 
néral ,qucle  nouvel  empercureutradans 
sa  ville;  et  le  don  du  faubourg  de  Gala- 
ta , dont  il  avait  fait  préalablement  raser 
les  murailles,  paya  le  secours  des  Génois. 
— Les  deux  grandes  républiques  d’Italie, 
poussées  par  un  intérêt  mercantile , sc 
montrèrent  les  plus  tenaces  parmi  les 
conquérants  occidentaux  i elles  sc  com- 
battirent en  Orient.  Tour  ù tour  elles 
prêtaient  de  perfides  secours  à chacun 
des  empereurs  grecs,  qui,  se  crevant  les 
yeux  les  uns  les  autres,  s’assassinant  en 
famille,  usurpaient  tour  à tour  un  trône 
sanglant.  Les  Vénitiens  soutenaient,  puis 
abandonnaient  les  Latins  ; les  Génois 
prêtaient  leurs  galères  aux  Turcs  : ces 
derniers , profitant  de  la  division  géné- 
rale, avaient  reparu  sur  la  rive  euro- 
péenne du  Bosphore,  et  venaient  dévorer 
la  proie  que  s’arrachaient  Jean-Paléo- 
logue  et  l’iisiirpateur  Cautaciixènc , de- 
venu beau-père  du  sultan  Orkban.  Les 
Othomans,  tantôt  ennemis,  tantôt  alliés, 
étaient  à Broussa,  à Nicée,  à Scutari. 
Amural  I"  avait  franchi  l’Hellespont, 
grâce  à Cantaeuzene  et  aux  Génois  ; con- 
traint par  Bajazet,  Jean-Paléologuc  avait 
abattu  une  citadelle  à Galata  , construit 
une  mos(|uée  ù Constantinople  et  in- 
stallé un  radi  turc  dans  cette  ville  ; ce- 
pendant Manuel-Paléologuc  ayant,  ainsi 
que  son  père,  vainement  tenté  la  sym- 
pathie des  princes  chrétiens,  s’adressa 
aux  Talars  et  au  gigantcsi|ue  Timour. 


Bajazet-Ildcrim  ( le  foudre)  et  Tamerlaii 
sc  rcnconlrèrrnl  près  de  Broussa  en 
1300,  dans  la  plaine  déjà  engraissée  par 
la  grande  bataille  de  Pompée  et  de  .Mi- 
thridatc.  Le  sultan  turc  vaincu,  fait  pri- 
sonnier, mourut  brisé  contre  les  murs 
de  sa  prison.  Cet  échec  , quoique  grand, 
retarda  peu  la  marche  des  Turcs.  Le 
colosse  tatar  , arrêté  par  la  mer  , re- 
broussa rhemin,ct  30  ans  ne  s’étaient 
pas  écoulés  que  Mahomet  I"  et  .A  mu- 
rat  II  serraient  de  nouveau  de  tous  cô- 
tés Constantinople  et  le  Bosphore.  — 
C’était  le  fils  de  cet  .\murat  qui  mou- 
,rut  après  31  ans  de  règne  , n fatigué, 
disait-il,  de  vivre,  mais  non  de  vaincre  », 
c’était  Mahomet  II  Elfatih,  le  preneur 
de  villes,  qui  devait  terminer  cette  longue 
et  sanglante  lutte,  et  fixer,  pour  plusieurs 
siècles,  le  destin  de  Constantinople  et 
du  Bosphore.  Il  avait  déjà  élevé,  à l’en- 
droit le  plus  resserré  du  canal,  deux  for- 
teresses qui  subsistent  encore  ; il  avait 
doublé  le  nombre  de  ses  vaisseaux  et 
fait  tousses  préparatifs,  quand,  au  mois 
d’avril  1463  , il  vint,  pour  la  dernière 
fois,  mettre  le  siège  devant  Constantino- 
ple. Constantin -Dracosès , l’empereur 
grec , se  défendit  avec  courage  et  con- 
stance. Las  de  bloquer  inutilement  le 
port,  que  protégeaient  les  fortes  chaînes 
tendues  de  Galata  à la  pointe  du  pro- 
montoire, Mahomet , après  48  jours  de 
siège,  fit  traîner  à terre,  à force  de  bras, 
la  moitié  de  scs  vaisseaux.  Glissant  sur 
des  planches  enduites  de  suif,  ils  parcou- 
rurent une  demi-lieue  en  une  nuit,  et, 
au  matin,  lancés  du  h.-mt  d’une  monta- 
gne , ils  descendirent  dans  le  port.  Con- 
stantinople fut  pris;  on  ne  retrouva  pas  le 
corps  de  l’empereur;  le  faubourg  des  no- 
bles et  des  riches,  aujourd’hui  le  Phanar, 
capitula,  et  le  podestat  génois  remit  les 
clés  de  Galata  il  Mahomet  II.  — Depuis 
cette  époque,  le  Bosphore  a été  rangé  sous 
la  domination  turque  ; mais  ce  sont  tou- 
jours les  princes  et  les  évêques  grecs  qui 
peuplent  ses  belles  rives;  les  négociants 
de  toute  la  Grèce  ont  continué  à couvrir 
le  canal  de  riches  cargaisons  ; ce  sont  les 
matelots  des  ilcs  grecques  qui  fendent 
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scs  eaux  de  leurs  rames  apilcs;  des  ou- 
vriers de  la  Jlacidoine,  de  la  Tlicssalic, 
de  l'Épirc,  élevèrent  les  forteresses  qui 
tonnent  rarement  sur  scs  bords,  con- 
struisirent les  lourds  vaisseaux,  tonjoui  s 
à l’ancre  dans  le  port  d'Ilassan-Pacha  ; 
ce  sont  des  Grecs  qui  gémissent  dans 
riiumidc  bagne  qui  s’enfonce  derrière  le 
quai  de  la  marine  ; enfin,  ce  sont  des  pa- 
triotes grecs,  des  femmes  grecques,  dont 
les  corps  roulent  sous  les  vagues,  et  ser- 
vent de  nourfiturc  aux  myriades  de  pois- 
sons. Mais  ici  le  parfum  des  roses  cm- 
pécbc  de  sentir  l’odeur  des  cadavres  ; le 
bruit  des  fêtes,  les  chants,  les  cris  de 
joie  couvrent  les  soupirs  des  mourants. 
Embarquons-nous  donc  sur  ce  caïque  à 
la  poupe  élevée,  peint  jusqu’aux  rames, 
orné  de  fantastiques  sculptures  dorées  ! 
c’est  l’été  J le  bon  vent , le  vent  du  nord 
souille.  Qu’importe  qu’il  promène  l’in- 
cendie h Constantinople  ! Il  enfle  no- 
tre voile  latine.  L’image  de  la  Panngia 
est  à la  proue , parée  des  plus  brillants 
cbapeletsdc  verre  ; malclots,apportez-lui 
vos  bouquets  de  fleurs!  A peine  avons- 
nous  sept  lieues  à faire  du  château  du 
Phanar,  qui  domine  la  mer  Moire  et  le 
Bosphore,  aux  riches  kiosks  de  la  poûite 
du  sérail , dont  les  arcades  de  marhre 
sont  lavées  d’un  côté  par  les  flots  de  la 
mer  de  Marmara,  de  l’autre  par  ceux  du 
canal , et  toujours  nous  apercevrons  les 
deux  bords.  Mais  tant  de  courants  et 
de  remous  vont  et  viennent  dans  les  sept 
coudes  que  forme  le  détroit , incertain 
entre  scs  deux  rives,  tant  de  rochers,  aux 
voix  bruyantes,  y repoussent  tour  à tour 
les  vagues  irritées,  qu’il  est  bon  d’avoir 
dans  scs  voiles  le  karasel  ( I );  sur  son  bord, 
la  mère  de  Dieu,  un  bon  firman  du  sul- 
tan,avccle  révéré/oHg;af2),  si  l’on  ren- 
contre la  galère  du  bostandgi-bachi , et 
quelques  drogmans  du  Phanar,  à la  voix 
séduisante,  pour  se  (aire  ouvrir  les  beaux 
jardins  des  ambassadeurs  francs  qui  bor- 
dent la  colline  de  Bouyoukderé.  — 

(i)  ^ ■»>,  «OBI  que  l«a  Turc*  dooneal  au  feol  dq 
Nord. 

{ij  (JjîfTre  du  (trand-»rtpnrur,  clcrant  lequel  tout  kott 
luu’ulniaii  iliicüue  ru  di»aul:Mîr,  c‘mI  oUlr, 


A gauche,  au  loin,  au-dessus  des  Cyances 
d’.^sic  et  des  ruines  de  la  tour  de  Médée, 
cette  pointe  de  terre,  courbée  vers  l’en- 
trée du  détroit,  et  que  domine  une  mau- 
vaise batterie  turque,  est  l'ancien  pro- 
montoire A'Âneyreum,  de  l’Ancre.  C’est- 
là  que  Jason,  obéissant  à l’oracle,  alla 
cbcrclicr  l’ancre  de  pierre  de  son  navire 
divin.  En  face,  sur  la  côte  de  Roumélie, 
un  autre  fort,  au-devant  du  fanal  d’Eu- 
rope, regarde  le  fanarakiCi’hûe.  Les  feux 
de  ces  battci  ics  ne  se  croisent  point  ; 
rarchitccle  grec  qui  les  construisit  si 
loin  l'une  de  l’autre,  en  17G9,  n’était 
peut-être  pas  fâché  que  les  30  canons  de 
ces  deux  forteresses  gênassent  peu , au 
sortir  de  la  mer  Moire,  les  vaisseaux  des 
libérateurs  prcstimés  de  la  Grèce.  De- 
puis Catherine  II,  l’abandon  d'UrlolT,  de 
nombreuses  déceptions,  de  cruelles  per- 
fidies, cl  enfin  le  règne  de  Micolas,  ont  à 
peine  suffi  à désabuser  les  Grecs  de 
la  nation  blonde  , dont  l’arrivée  était 
écrite  sur  les  parois  des  antiques  caver- 
nes, et  annoncée  par  les  moines  de  la 
sainte  montagne  , VAthns.  C’est  sur  les 
hauteurs  qui  suivent  au  sud  le  fanal 
d’Europe  que  Phinée  jadis  tint  sa  cour, 
et  recul  les  Argonautes,  errants  comme 
les  flots,  d’une  rive  à l’autre.  Zétbès  cl 
Calais,  fils  de  Borée,  délivrèrent  ce  mal- 
heureux roi  des  harpyies  qui  l’avaient 
réduit  en  tel  état  n que  sa  peau  collée  à 
scs  os  pouvait  à peine  les  empêcher  de 
se  disjoindre.  » Le  père  des  deux  héros 
hante  encore  ces  sommets  verdoyants. 
Yoyez  plutôt  frissonner  sous  son  souffle 
les  feuillages  touffus  qui  descendent  jus- 
qu'à la  mer!  — Mais  les  deux  rives  se 
rapprochent  : ce  n’est  plus  une  maia 
amie  des  Russes  qui  a disposé  ici  deux 
forts,  dont  les  boulets  traversent  le  ca- 
nal. C’est  le  baron  de  Tott  ; protégé  par 
Mustapha  III  , heureux  de  faire  tout, 
d’improviser  tout,  de  raconter  tout,  il 
éleva  en  1773,  en  dépit  des  ministres 
du  sultan,  les  batteries,  de  Caribehé  ou 
Karipché  en  Europe , et  de  Poyras  en 
Asie.  Chaque  fort  est  défendu  par  33 
pièces  de  canon,  munies  de  leurs  affûts, 
chose  rare  dans  l’artillerie  turque.  Au- 
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dessous  du  château  de  Karipchd  est  l'an- 
cien port  dcsLycicns,  que  couronnait  un 
temple  de  Vénus,  La  rade  des  Épbésieiis 
aujourd'hui  Bouyouk-Liman  (le  grand 
port),  vient  après  : une  batterie  de  12 
canons,  construite  par  Lafitte  et  Monnicr, 
la  domine  ; cl  presque  vis-à-vis  s'élève  le 
cap  de  Fil-Bouroun,  encore  couvert  des 
noires  nuées  de  corbeaux  qui  lui  valu- 
rent, aux  temps  antiques,  le  nom  de 
Korakion.  Les  rochers  des  bords  euro- 
péens deviennent  de  plus  en  plus  escar- 
pés : ici,  ils  sont  taillés  à pic.  Entendez- 
vous  le  bruit  épouvantable  des  Ilots  qui 
viennent  se  briser  contre  leurs  lianes,  et 
y creuser  de  profondes  cavernes  ? Les  an- 
ciens peuplaient  ces  rocs  de  bacchantes  en 
délire  ; les  Grecs  modernes  les  appellent 
phonasmala  (les  cris,  les  clameurs). 
Ucs  échos  furieux  imitent,  renvoient, 
doublent , redoublent  le  rugissement  des 
vagues,  et,  selon  l'expression  d'un  Grec 
du  Bas-Empire,  « Icson,  ballotic  dans  tou- 
tes ces  crevasses,  bout  comme  l’eau  dans 
un  chaudron  brûlant  «.  — Kotre  caïque 
vole  sur  les  crêtes  des  vagues;  nous  sem- 
blons  jouter  avec  les  goélands  qui  les 
effleurent  de  leurs  ailes.  Avez-vous  pu 
apercevoir  celte  cime , un  peu  reculée 
de  la  riveT'dadis  le  phare  de  Timea,  s’é- 
levant sur  ce  sommet , d’où  l'on  voit  la 
mer  Voire , la  mer  de  Marmara , le  canal 
et  Constantinople,  indiquait,  de  loin, 
l’entrée  du  Bosphore  aux  pilotes , et  les 
avertissait  de  se  délier  des  écueils  qui 
bordent  ce  rivage,  et  qui  enrichissaient 
les  Tbraccs.  Ces  impitoyables  riverains, 
habitants  des  rescifs  et  des  cavernes, 
s’étaient  partagé  les  naufrages,' cl  mar- 
quaient la  rive  de  hautes  bornes,  comme 
on  divise  un  champ  légitimemnt  ac- 
quis. Cette  forêt  de  châtaigners,  là,  sur 
la  pente,  ombrageait,  il  y a peu  d’années, 
une  chapelle  de  la  Panagia  (la  Vierge)  : 
grâce  à sa  protection,  les  moines  du  mo- 
nastère grec  voisin  ne  payaient  pour 
karacht  qu’une  charge  des  belles  cerises 
de  leur  verger.  La  toute-tainle  égara  un 
sultan  à la  chasse,  le  conduisit , épuisé 
de  fatigue  et  de  sueur,  à la  porte  des  ca- 
loyers-  Inconnu,  il  frappa,  demanda  se- 


cours aux  pieux  frères , et  trouva  dans 
les  cerises  que  leur  pieuse  hospitalité 
lui  servit  une  saveur  si  divine  qu’il  dé- 
chargea les  moines  de  tout  autre  tribut. 
Ce  ruisseau,  qui  a peine  à se  frayer  pas- 
sage entre  les  escarpements , est  le 
vieux  Chrysorhoas,  roulant  un  sable  d’or, 
en  partie  dépouillé  de  son  antique  éclat, 
depuis  qu’on  n'exploite  plus  les  mines 
de  cuivre  voisines.  — Le  temple  de  Ju- 
piter Urius,  distributeur  des  bons  vents, 
était  jadis  sur  ce  promontoire.  De  scs 
ruines  fut  bâtie  l’église  de  s.iint  Panta- 
Icon,  élevée  par  Justinien.  Aujourd'hui, 
les  pierres  disjointes  des  deux  temples 
gisent  confondues  avec  les  dentelures 
rocailleuses  du  rivage,  dont  la  ligne  con- 
tinue à se  rapprocher;  au  lieu  d'uutcls, 
des  forteresses  le  hérissent.  Anadoli- 
AneuAr(châtcaud'Asie),/foHme/i-Ar(jeaA: 
(château  d’Europe),  croisent  ici  leurs 
feux.  Un  Franç.xis  construisit  ces  forts 
sous  llass.an-Pacha  en  1783;  deux  Fran- 
çais les  réparèrent  en  1791,  et  ajoutè- 
rent 12  pièces  de  canon  aux  25  déjà  pla- 
cées, G mortiers  à bombes  et  à grenades 
aux  8 disposés  par  Toussaint.  Les  bat- 
teries découvertes , exposées  au  feu  des 
vaisseaux,  rasent  les  vagues  de  leur  ar- 
tillerie. Au  bas  du  kavnk  d’Asie,  se 
voient  encore  à travers  les  flots  les  res- 
tes d’une  digue  qui  protégeait  le  vaste 
port  du  temple  leron.  Cette  digue  servait 
aussi  à attacher  la  forte  chaîne  qui  fer- 
mait le  Bosphore  à cet  endroit.  Vis-à-vis, 
les  ruines  du  vieux  château  des  Génois 
roulent  au  pied  du  fort  d’Europe.  Partout 
les  débris  du  moyen  âge  se  mêlent  à la 
poussière  des  temps  antiques.  — Voici 
le  tombeau  du  Géant  : il  domine  tout  ce 
qui  nous  environne.  Les  Turcs,  qui  ai- 
ment à errer  partout  où  il  y a des  cyprès 
ctdcssouvenirsdcmort,  apportent  leurs 
narghilés  ( pipes )sur  cette  cime,  et  re- 
gardent, immobiles,  les  Ilots  tumultueux 
qui  « lavent  et  cinglent  l'Europe  et  l’A- 
sie ».  Si  le  vent  apportait  jusqu’à  nous 
les  paroles  des  musulmans  accroupis  tan- 
dis qu’ils  causent  entre  eux  à longs  iu- 
tervalles , vous  entcndrici  comme  un 
lointain  retentissement  des  vieilles  his- 
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toires  gfrecques.  Ils  se  disent  que  les  os 
d’un  géant  s’alongent  sous  cette  terre,  et, 
de  même  qu'ils  couronnent  une  antique 
colonne  de  marbre  d'un  lourd  turban  de 
pierre,  ils  mêlent  à l’Iiistoire  d’Ainycus 
et  de  Pollui  l’argonaute  les  contes  mer- 
veilleux des  génies.  C'est  ici  que  le  co- 
lossal roi  des  Bébryces,  qui  assommait 
les  étrangers  contraints  de  se  mesurer 
avec  lui , fui  lué  par  le  ceste  du  fils  de 
Jupiter  et  de  Léda.  Le  laurier  qui  se  ba- 
lançait près  de  .sa  tombe,  et  qui  rendait  fu- 
rieux et  querelleurs  ceux  qui  osaient  cueil- 
lir une  de  ses  brandies,  était  peut-être 
un  rejeton  du  rliododcndrum  des bordsdu 
Pont-Euxin;  arbuste  commun  autour  des 
ruines  d’iléraclée  : il  est  couvert  de  feuil  - 
les  vernissées,  semblables  à celles  du  lau- 
rier-cerise, et  ses  belles  fleurs,  à douce 
odeur  de  musc , violacées,  blanches  ou 
purpurines,  fournissent  aux  abeilles  un 
miel  dont  on  ne  peut  manger  sans  deve- 
nir fou.  Au-dessous  de  la  montagne  du 
Géant  pointent  encore  des  batteries , 
élevées  par  Toussaint-,  en  face  s’ouvre 
le  plus  large  coude  du  Bosphore,  le  golfe 
de  Bouyoukdéré.  Frappez  les  rames  en 
cadence!  bâtons -nous!  Ici  les  beaux 
champs,  les  riches  palais,  ici  les  guirlan- 
desdecolonnes,  de  terrasses,  de  feuillages 
et  de  fleurs,  et  des  députations  de  tous 
les  coins  du  monde  pour  venir  y goûter 
tout  ce  que  la  terre  et  la  mer  peuvent 
donner  de  jouissances.  Francs,  Grecs, 
Arabes,  Persans,  Arméniens,  Turcs,  se 
renconirent,  sans  se  mêler,  dans  les  fraî- 
ches Livadia.  Bientôt  nous  découvrirons 
ces  prés  verts,  et  les  Sept-Frères  {Jedich 
Karda.sh),  les  sept  énormes  platanes  qui 
s’élèvent  au  milieu.  Godefroi  de  Bouil- 
lon campa  dans  celte  plaine.  Ne  semble- 
rait-il pas  qu’on  y voit  encore  une  ar- 
mée? Quelle  forêt  de  mâts  cachent  ces 
belles  rives!  Des  lentes,  des  baraques, 
un  vaste  camp  ! Les  fleurs  sont  foulées 
aux  pieds  , les  rossignols  chassés  : plus 
de  parfums,  plus  de  chants.  Le  matelot 
grec  ou  italien  ne  balance  plus  sa  chan- 
lon  au  branla  de  la  vague;  on  n’entend 
plus  les  contes  accentués  de  l’insulaire 
de  Cbio,  le  spirituel  chuchotement  du 


phanariotte;  c’est  le  Cosaque  inepte  aux 
cris  sauvages;  c’est  le  Busse  aux  larges 
épaules,  au  front  lourd;  c’est  l’envahis- 
sement d’une  autre  barbarie.  Adieu  les 
souvenirs  antiques!  adieu  le  poétique 
mélange  de  toutes  les  mytiiologies,  de 
tous  les  rêves  de  l’imagination  humaine! 
L’autocratie  écrasante  de  la  Russie  vient 
succéder  au  despotisme  nonchalant  des 
Turcs.  Comment  suivre  ces  rives  encom- 
brées de  troupes?  comment  voir  le  Bos- 
phore à travers  ces  hordes  sauvages  du 
nord!  Ah!  du  moins,  lorsque  les  Russes 
adoptent  près  des  Turcs  la  marche  que 
ceux-ci , passant  des  guerres  aux  allian- 
ces, suivirent  avec  le  Bas-Empire,  ah!  du 
moins,  que  ce  ne  soit  pas  nous  qui,  pre- 
nant le  rôle  des  Génois  , remettions  au 
vainqueur  les  clés  de  Galata,  de  l’entrée 
du  riche  port,  l’antique  corne  dorée, 
symbole  d’abondance;  de  ce  lieu  qui  pou- 
vait devenir,  qui  devait  être  le  centre 
de  civilisation  du  monde!  Iji  nature  avait 
disposé  le  promontoire  triangulaire  de 
Constantinople  pour  qu’on  y pût  con- 
struire la  capitale  neutre  de  l'univers. 
(Voy.  COMSTASTISOPLE.) 

Adélaïde  MosTCOLriai. 

BOSPIiORE-CIMMi:RIE.\.  C’est 
l’antique  nom  d’un  détroit  et  d’un  royau- 
me. — Le  détroit,  appelé  depuis  détroit 
de  Rallah,  de  Zabache  et  de  Taman,  et 
qui  sépare  l’Europe  de  l’Asie , lirait  son 
premier  nom  de  Bosphore  de  ce  qu’en 
raison  de  son  peu  de  largeur  un  bœuf 
pouvait  le  traverser  à la  nage.  Mais  pour 
le  distinguer  du  Bosphore  deThracc,  qui 
avait  la  même  étymologie , on  l’appela 
Cimmérien,  du  nom  d’un  peuple  établi 
dans  la  presqu’ile  asiatique  à l’est  du 
détroit,  ou  de  la  ville  de  Cimmc’i  is,  qu’il 
y avait  bâtie.  Ce  détroit  a douze  lieues 
et.demie  de  long  sur  deux  et  demie  dans 
sa  moindre  largeur.  Il  joint  ce  qu'on  ap- 
pelait autrefois  le  Palus-Mceolis{tuiout- 
d’hui  mer  de  Zabache  ou  d'Azof),  au  nord, 
avec  le  Pont  - Euxin(U  mer  Noire)  au 
midi.  Il  est  formé  , du  côté  de  l'Europe, 
par  une  longue  langue  de  terre  absolu- 
ment nue,  qui  fait  partie  de  la  presqu'île 
nommé<iTatiride,  Clursonèie-  TauriquCf 
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ettlepuis  Krimée,  et  à l'extrémité  de  la- 
quelle sont  deux  furteresscs  : kcrtsch 
(autrefois  JBo  sporus  et  Panlicapee , qui 
fut  presque  toujours  la  capitale  du  llos- 
pborc-Cimmérien),  au  fond  d’une  grande 
rade  où  les  vaisseaux  venant  de  la  mer 
Moire  sont  à l’abri  des  vents  contraires, 
et  Yeni-Kalé,  ou  plutôt  Y’enghi-kaleli 
(nouvelle  forteresse)  bâtie  par  les  Turcs 
en  1703,  dans  l’endroit  où  le  détroit  qu'elle 
domine  est  le  plus  resserré.  Uu  côté  de 
l’Asie  est  l'ile  deTaman,  avec  la  ville 
du  même  nom,  qui  parait  être  l’ancienne 
Coroeondania , où  le  détroit  forme  une 
vaste  baie.  Ses  côtes,  généralement  pla- 
tes, sont  rapproebées  par  des  baues  de 
sable,  entre  lesquels  les  meilleurs  pas- 
sages n’ont  que  14  pieds  d’eau;  aussi  les 
frégates  qui  viennent  de  la  mer  d’.Vzof 
ne  prennent  leurs  eanons  qu’a  kertsch. 

* Le  froid  est  assez  rude  tous  les  ans  pour 
qu’on  puisse  traverser  le  détroit  en  voi- 
ture sur  la  glace.  — Le  royaume  du  Bos- 
pbore-Cimméricn  était  séparé  en  deux 
parle  détroit,  et  s’étendait  dans  la  Sar- 
matie  d’Lurope  et  d’Asie.  Il  serait  fort 
diiCcile  d’en  déterminer  les  justes  limi- 
tes; mais  il  parait  qu’il  avait  pour  bornes 
du  nord-ouest  au  nord-est  l’embouchure 
du  Tyrar  (le  Dniester),  le  Borysthinc 
(_leDuiéper) , le  Palus-Mteotis , et  l’em- 
bouebure  du  Tandis  (le  Don);  au  midi 
le  Pont-Euxin  et  le  golfe  Carcinite,  qui 
fait  partie  de  cette  mer;  au  sud-est  la 
Colcbide.  Il  comprenait  donc  en  Europe 
ce  qu’on  a depuis  appelé  Petite-Tartaric, 
Bessarabie,  et  Kriuiée  ou  Tauride,  et  en 
Asie  les  pays  que  l’on  connait  aujour- 
d’hui sous  les  noms  dekouban,  de  Cir- 
cassie  et  d'AhazieouAhkbazie.  Ses  prin- 
cipaux neuves  étaient,  dans  la  partie  eu- 
ropéenne, le  T y ras  f Borysthinc  el 

l'Uypanis  (le  Bog);  dans  la  partie  asia- 
tique, le  Tandis  et  VAtlikitès  ou  T arda- 
7liur(lekouhan).Scsvilles  lesplusremar- 
quahlesctaient,  en  Europe,  0/ô(Vr,eolonic 
milésieune,  près  de  l’embouchure  du  Bo- 
rysthène,  près  du  lieu  où  est  aujourd’hui 
Oezakov  (Otebakof  ,.  Uu  archéologue 
fraisais,  qui  doit  connaitre  au  moins  les 
médailles  dont  le  dépôt  lui  est  confié,  a 


prétendu,  dans  un  ouvrage  sur  le  Bos- 
phore-Ciminéricn,  qu’il  n’existait  aucune 
médaille  de  la  ville  d’ülbia  ; un  acadé- 
mieicn  de  Saint-Pétersbourg  lui  a appris 
que  la  Bililiothèque  royale  en  possédait 
une  magnifique.  Carcina oaNccro-Pitœ, 
qui  donnait  son  nom  au  golfe  Carcini- 
te,  qui  resserrait  l’entrée  de  la  Cberso- 
nèse;  Cherson,  bâtie  par  les  Héracléens, 
et  conservée  par  les  empereurs  d’Orient; 
Panticaper. , ville  grecque,  capitale  du 
royaume;  Theodnsic,  antre  colonie  grec- 
que non  moins  célèbre  depuis  sous  le  nom 
de  kalTjli;  Tapkrœ , ville  ainsi  appelée 
du  fossé  qui  fermait  l’istbme  de  la  pres- 
qu’ile,  et  è laquelle  a suecédé  Pérékup 
ou  Or-kapi.  Dans  la  partie  du  Bosphore 
qui  tenait  à l’Asie,  Phannsnria,  qui  en 
devint  la  métropole;  Tandis,  à l’emhou- 
chure  du  Heure  de  ce  nom  ; Cimmtris,  la 
plus  ancienne  villedupays  ; Coroconda- 
ma  (Taman),  6’rp< ou  A'cpf  (jardin),  colo- 
nie milésienne,  aujourd’hui  kcpil  ; Sin- 
dica  (Sandjik).  Les  principaux  habitants 
du  Bosphore  étaient  les  Cimmeriens,  peu- 
ple sauvage,  dispersé  par  cantons  et  vi- 
vant d’abord  sans  lois,  sans  maitre  et  sans 
gouvernement  ; les  Tauriens  ou  Tauro- 
Scylhcs,  non  moins  barbares  et  plus  fé- 
roces ; les  I/enioqucs,  auxquels  ont  suc- 
cédé les  Abazes  ou  Abkbaz,  etc.  11  y 
avait  aussi  un  grand  nombre  de  Grecs, 
qui  adoucirent  et  civilisèrent  les  mœurs 
du  pays  en  y introduisant  leurs  usages 
et  leur  religion.  Ce  sont  les  deux  pre- 
mières de  ces  nations  qui  ont  donné  leur 
nom  à la  Cliersonèse,  appelée  indis- 
tinctement krimée  ou  Tauride.  — Sui- 
vant l’opinion  commune,  les  pays  que 
nous  venons  de  décrire  succinctement 
eurent  pour  premiers  habitants  connus, 
long- temps  avant  Homère,  les  Cimmé- 
riens  ou  kimmériens,  peuples  guerriers 
originaires  de  la  Tbrace,  et  dont  la  kri- 
mée parait  avoir  pris  le  nom  , lorsqu’ils 
vinrent  s’y  établir  après  avoir  été  ebas- 
sé  par  les  Scythes  de  leurs  possessions  de 
l’autre  côté  du  détroit.  Ils  s'y  maintin- 
rent long-temps  , et  ce  ne  fut  que  vers 
l’an  6&C  avant  l’ère  chrétienne  que,  for- 
cés d’abandonner  le  plat  pays  à ces  dan-  \ 
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gürcu't  voisins,  les  uns  aücrent  faire  une 
invasion  dans  la  Lydie  et  la  Cilicic,  les 
autres  se  cachèrent  dans  les  monlaprncs, 
et  jirircnt  le  nom  de  Tauriens  ou  Tau- 
riniens,  d'où  la  presqu’île  retint  celui  de 
Tauridc  ou  Chersonèse  Taurique  ; mais 
il  y a ici  conlradiclion , car  le  nom  de 
Tauridc  était  connu  dès  le  temps  de  la 
puerre  de  Troie,  en  supposant  meme  que 
l'hisloi  ’e  de  son  roi  Tlioas,  de  sa  prê- 
tresse IpUipénic  et  du  naufrage  d’OresIe 
et  de  l’ylade  soit  entièrement  fabuleu- 
se. Vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  les 
insulaires  de  itlilct  vinrent  dans  la  Tau- 
ride,  et  y bâtirent  les  villes  de  l’antica- 
pxiiin  ou  llospliorus  et  de  Tliéodosic,  et 
les  lléraclécns  du  Pont,  avec  les  Déliens, 
y fondèrent  Clicrson.  Ces  colonies  grec- 
ques, dans  un  pays  barbare,  y firent  fleu- 
rir le  commerce,  et  étendirent  les  con- 
naissances géographiques.  Vers  l’an  485 
avant  Jésus  Christ,  .Archæanav  de  Myti- 
lènc,  allié  de  Pisistrate,  chassé  de  la 
Troade,  où  il  avait  bâti  Sigée  des  débris 
de  l’ancienne  Troie,  aborda  dans  la  Tau- 
ride,  se  joignit  aui  Cimmériens  et  y fon- 
da le  royaume  du  Bosphore,  soit  en  chas- 
sant les  Scythes,  soit  en  leur  payant  tri- 
but. La  dynastie  des  archæanactides  eut 
trois  autres  princes  dont  on  ne  sait  guère 
que  les  noms,  et  ne  dura  pas  un  demi- 
sièclc,  le  dernier  étant  mort  vers  l’an 
438.  Le  trône  du  Rospliorc-Cimmérien 
passa  à une  autre  dynastie  , thracc  d’o- 
rigine, dont  le  fondateur  fut  Sparlacus 
l'f.  L’histoire  de  ce  prince  et  de  scs  pre- 
miers successeurs  est  peu  connue.  On 
cite  Salyrus  l'',  ami  et  allié  des  Athé- 
niens, comme  ayant  régné  avec  éclat.  Il 
agrandit  scs  états,  et  mourut  au  siège  de 
Tliéodosic,  l’an  393.  Son  fils,  Leucon  II, 
prit  cette  place  l’année  suivante,  obtint 
des  Athéniens  le  droit  de  bourgeoisie, 
et  fit  avec  succès  la  guerre  aux  habitants 
d’iléraclée.  Ce  prince  paraît  avoir  mérité 
les  lou.inges  que  lui  donna  le  philosophe 
Chrysippc , dans  un  ouvrage  qui  s’est 
perdu,  puisque  le  nom  de  leuconides  est 
resté  à scs  descendants.  Ce  fut  lui  qui, 
le  premier,  pour  mettre  scs  soldats  dans 
la  néccss.té  de  vaincre  ou  de  mourir , 


plaça  derrière  eut  un  corps  de  troupes 
étrangères  qui  devait  les  charger  s’ils 
venaient  à reculer.  Il  découvrit  et  punit 
plusieurs  complots  tramés  contres  a vie  ; 
mais  la  ruse  qu’il  employa  pour  y par- 
venir, loin  de  mériter  des  éloges,  nous 
paraît  indigne  d’un  roi.  Il  emprunta  des 
sommes  considérables  aux  principaux 
négociants  de  son  royaume,  leur  fit  part 
alors  des  dangers  qui  le  menaeaient’, 
leur  déclara  que  sa  perte  entraînerait 
la  ruine  de  leur  fortune,  et  les  mit  ainsi 
dans  l'obligation  de  découvrir  les  conju- 
rés et  d’employer  tous  leurs  efforts 
pour  les  exterminer.  Leucon  régna  plus 
de  quarante  ans,  et  mourut, en  353. — 
Périsadès  ll(l'''desa  race),  son  fils,  succé- 
da en  349  à son  frèi  eSpartacusllI.  11  sou- 
mit tous  les  peuples  voisins  du  Palus- 
Mœotis  , et  joignait  leurs  noms  sur  scs 
médailles  au  titre  d'arebontede  Bospho- 
rus  et  de  Tliéodosic  ; ccqui  prouve  que  les 
Grecs  avaient  conservé  danslcBosphorc- 
Ciminéricn  quelques  formes  de  gouverne- 
ment républicain.  Alexandrc  lc-Grand , 
contemporain  de  cc  prince,  épargna  scs 
étals,  dans  ses  vastes  plans  de  conquête, 
soit  parce  que  Périsadès  ét.vit  l’allié  des 
Athéniens,  soit  parreîpcctpourlcs  vertus 
de  cc  prince,  que  ses  sujets  mirent  au  rang 
des  dieux  après  sa  mort.  Il  avait  d’abord 
partagé  scs  états  avec  deux  de  scs  frères, 
dont  il  recueillit  l’héritage, et  il  les  lais- 
sa, à sa  mort,  l’an  31 1,  après  38  ans  de  rè- 
gne, à scs  trois  fils,  qui  se  firent  la  guerre. 
Satyrus  11,  l’aîné,  vainqueur  de  son  frère 
Eumèle,quc  soutenait  Ariopharne,  roi  de 
Thracc,  fut  blessé  au  siège  d’une  place 
forte,  et  ne  survécut  que  neuf  mois  à son 
père.  Prytanis,  qui  lui  succéda,  trompé 
par  les  propositions  de  paix  et  de  partage 
que  lui  fit  son  frère  Euinèle,  lui  laissa 
le  temps  de  recevoir  des  secours , fut 
vaincu  et  périt  sur  le  champ  de  bataille, 
ou  par  un  assassinat,  l’an  309.  Eumèle, 
après  avoir  exterminé  les  parents  et  les 
partisans  de  ses  frères,  chercha  à faire  ou- 
blier sescruautés  par  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement. llrenditaux  habitants  dePan- 
ticapée,  sa  capitale,  les  privilèges  dont 
ses  prédécesseurs  les  avaicut  dépouillés. 
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Il  diminua  les  impôts,  cl  il  s'occupait  du 
Lonlicur  des  Cimmôricns,  lürs<pi'il  mou- 
rut r an  304,  écrasé  par  la  roue  de  son 
char.  Le  roKiie  de  Spartacus  IV,  son  tils, 
finit  en  289,  cl  la  succession  des  rois  du 
Bosphore  est  iulerrouipiic  après  lui  pen- 
dant une  lacune  d’un  siècle  et  demi,  par 
la  perle  des  livres  de  Diodorc  de  Sicile. 
Les  médailles  oflrcnt  un  Périsadès  III, 
probalilcnicnt  fils  de  Spartacus  1\  . On 
trouve  encore  dans  Lucien , auteur  spi- 
rituel , mais  peu  digne  de  foi,  deux  au- 
tres rois,  Lcucanor,  trihutairc  des  Scy- 
thes et  assassiné  par  un  prince  de  celle 
nation,  cl  Luboïle,  qui,  malgré  le  secours 
des  Sarmates,  des  Alains  et  des  Grecs  de 
l’Asie,  ne  put  s’affranchir  du  tribut  im- 
posé à ses  prédécesseurs.  Le  dernier  roi 
du  Bosphore  de  la  dynastie  des  leu- 
coiiides  fut  Périsadès  IV,  issu  de  Pryta- 
nis,  dont  un  fils,  nommé  aussi  Périsadès, 
échappé  au  massacre  de  sa  famille,  s'é- 
tait réfugié  cher  Agar,  roi  des  Scythes. 
Slil  icus,  un  des  successeurs  de  ce  dernier, 
ayant  voulu  exiger  un  tribut  plus  oné- 
reux des  Cimmériens , Périsadès  IV, 
menacé  d’une  guerre  dont  il  craignait 
les  résultats,  céda  son  reyaume  au  grand 
hlilhridatc,  roi  de  Pont , vers  l’an  112 
avant  Jésus-Christ.  — .Miturid.vxe  fut  le 
chef  d’une  nouvelle  dynastie  dans  le 
Bosphore.  Il  y trouva  de  grandes  riches- 
ses, fruit  du  commerce  considérable  que 
les  villes  milésiennes  faisaient  avec  la 
Grèce  ; et  après  avoir  vaincu  et  soumis 
les  Tauriens,  les  Scythes,  les  Sarma- 
tes , voisins  du  Tanaïs  , de  Pister  et 
du  Mccolis,  il  enrôla  dans  scs  armées  un 
grand  nombre  de  ces  Barbares,  et  s’en  fit 
une  ressource  inépuisable  dans  ses  lon- 
gues guerres  contre  les  Romains  j mais 
comme  il  faisait  gouverner  les  Bospho- 
rieiis  par  des  lieutenants  qui  les  acca- 
blaient d'impôts  et  de  vexations,  ils  se 
révoltèrent.  Vaincus  par  les  troupes  que 
Mithridatc  envoya  contre  eux  , ils  furent 
forcés  , l’an  "9,  d’accepter  pour  roi  son 
fils  Macharès.  Ce  prince  , indigne  d’un 
tel  père,  fit  alliance  avec  les  Romains  et 
fut  déclaré  l’ami  de  la  république  par 
Lucullusi  mais  Mithridatc,  pour  le  punir 


d’être  entré  dans  la  ligue  de  ses  enne- 
mis, l’attaqua  à main  armée,  rejeta  ses 
soumissions,  et  le  força  de  se  tuer  l’an 
C5.  Deux  ans  après,  Mithriilale  est  ré- 
duit au  même  sort  par  la  liahi.son  de 
son  fils  Phariiacc,  à qui  Pompée  donne  le 
Bosphore  en  échange  du  royaume  de* 
Pont.  Après  le  départ  des  Romains  , 
Pharnace  s’empara  de  Phanagoric,  qu’ils 
avaient  rendue  libre  pour  s’être  insurgée 
la  première  contre  ôlilhridalc.  Pendant 
les  guerres  civiles  de  César  cl  de  Pom- 
pée, il  recouvra  une  partie  des  étals  do 
son  père;  mais,  vaincu  par  César,  il  re- 
tourna dans  le  Bosphore,  où  Asander, 
qu’il  y avait  laissé  pour  gouverneur,  s’é- 
tait révolté,  cl  il  périt  en  combattant  ce 
rebelle  l’an  47.  — Asander,  maître  du 
Bosphore , ne  prit  d’abord  que  le  litre 
d’elhnarque  (commandant).  11  vainquit 
et  tua  ôlilbridatc  de  Bergame,  fils  natu- 
rel de  Milhridale-lc-Grand,  auquel  César 
avait  donné  le  royaume  du  Bosphore. 
Asander,  dans  la  suite,  obtint  d’Auguste 
le  titre  de  roi;  mais,  informé  que  les  Ro- 
mains, suspectant  sa  fidélité  , avaient 
confié  à Scribonius  le  commandement 
des  troupes,  il  se  laissa  mourir  de  faim 
ou  de  chagrin,  l’an  I 4,  à 9.4  ans,  après  en 
avoir  régné  33.  Doué  d’une  valeur  peu 
commune  dans  un  âge  aussi  avancé,  il 
combattait  encore  à cheval  et  à pied 
avec  beaucoup  d’adresse  et  d’agilité.  — 
Scribonius,  qui  se  disait  issu  de  Mithri- 
datc-lc-(irand,  se  ht  roi  du  Bosphore,  et 
poursanctionnerson  usurpation,  il  épou- 
sa Dynamis,  veuve  d’Asander  et  fille  de 
Pharnace.  Mais  les  Busphoiicns,  ayant 
reconnu  son  imposture , l’assassinèrent 
avant  l’arrivée  de  Polémon,  roi  de  Pont, 
à qui  Agrippa  , gendre  d’.4ugustc,  avait 
donné  le  royaume  du  Bosphore,  l’an  13, 
Polémon  prit  cl  détruis!  la  ville  de  Ta- 
na'is,  qui  s’était  révoltée:  mais,  ayant 
fait  la  guerre  à une  nation  voisine,  il 
tomba  au  pouvoir  de  ces  Barbares,  qui  le 
mirent  à mort,  vers  l’an  2 de  Jésus-Christ. 
Le  filsdePoléraou,  encore  en  bas  âge,  ne 
succéda  point  à son  père.  Ce  ne  fut  qu’en 
l’année  3$  que  Caligula  le  créa  roi  du 
Bosphore-Cimméricn.  Trois  ans  après, 
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en  échange  de  ce  royaume,  que  l’empe- 
reur Claude  donna  à Mithridale  II,  issu 
de  Milhridate-lc-tirand,  il  recul  la  Cili- 
cie.  Quant  à Mithridale,  les  gerces  injus- 
tes qu’il  fit  à ses  Yoisins,  et  plus  encore 
les  intrigues  de  son  frère  Colys,  le  rendi- 
rent suspect  aux  Romains,  qui  Icdéposè- 
renl  l’an  tO.  Cotys  I"  ou  II  succéda  à son 
frère,  et  régna  long-temps.  Mais  après  sa 
mort,  vers  l’an  83,  le  trône  du  Bosphore  re- 
vint à une  nouvelle  dynastie,  qui  s’y  était 
établie  depuis  la  morldePolémon  1",  et 
dont  nous  allons  parler. — On  ne  sait  si  ce 
fut  par  droit  de  conquête  ou  par  le  choix 
des  Romains  que  Sauromalès  I",  filsd’un 
Rhescuporis,  que  les  numismates  mettent 
aussi,  mais  sans  preuves,  au  nombre  des 
rois  du  Bosphore,  devint  souverain  de  ce 
royaume.  On  ignore  son  origine,  mais  il 
descendait  vraisemblablement  des  prin- 
ces leuconides.  Cette  nouvelle  dynastie, 
sauf  une  interruption  de  45  ans,  remplie 
par  les  règnes  de  Poléinoii  11,  de  Mithri- 
dale II  et  de  Colys  1",  occupa  le  trône 
du  Bosphore,  pendant  près  de  quatre 
siècles.  Scs  princes,  au  nombre  de  1 8 ou 
20,  furent  riches  et  puissants,  si  l’on  en 
juge  par  le  poids  cl  le  titre  des  nom- 
breuses médailles  d'or  qui  nous  restent 
d’eux  : et  en  effet , leurs  étals  durent 
prospérer  ; tout  le  commerce  de  la  mer 
Noire  était  entre  leurs  mains.  An  milieu 
des  diverses  nations  scythes  dont  il  sur- 
veillait les  mouvements  , le  royaume  du 
Bosphore,  placé  à rcxtrcmilé  du  monde 
civilisé,  se  trouvait  aux  avant-postes  de 
l’empire  romain , qu’il  défendit  long- 
temps contre  les  invasions  des  Barbares. 
Celte  position  avancée  était  mieux  gar- 
dée par  des  rois  particuliers,  intéressés  à 
conserver  l'indépendance  que  leur  lais- 
saient les  empereurs,  que  par  des  garni- 
sons romaines,  trop  éloignées  du  centre 
de  l’empire.  Voila  ce  qui  explique  la  lon- 
gue durée  du  royaume  du  Bosphorc-Cim- 
roérien.  Plusieurs  de  ses  rois , en  signe 
de  vassalité,  prenaient  des  noms  romains 
sur  leurs  médailles.  Il  est  fâcheux  que 
leur  histoire  soit  presque  inconnue.  La 
numismatique  sert  bien  à éclaircir,  à dé- 
brouiller la  chronologie  et  l’histoire, 


mais  elle  n’apprend  point  les  faits,  et 
aucun  historien  grec  ou  latin,  du  moins 
parmi  ceux  dont  les  ouvrages  nous  ont  été 
conservés  par  le  temps,  n’a  pris  soin  d’é- 
crire les  évènements  rclatifsau  Bosphorc- 
Cimméricn.  On  ne  sait  donc  presque  rien 
des  sept  ou  huit  Sauromalès,  des  cinq 
Rhescuporis,  des  deux  Colys,  de  Rhemé- 
talcès  et  de  quelques  princes  de  différents 
noms;  on  voit  seulement  que,  par  suite 
de  l’irruption  des  .Mains,  qui , l’an  C2  de 
notre  ère,  exterminèrent  les  Taiiricns, 
et  dominèrent  un  siècle  et  demi  sur  la 
Chersonèse,  et  après  l’invasion  dcsGolhs, 
vers  la  fin  du  second  siècle,  le  royaume 
du  Bosphore  se  trouva  partagé.  Sauro- 
matès  V ou  VI,  filsd’un  Rhescuporis 
que  les  Romains  avaient  fait  prisonnier, 
envahit  la  l.axiqiic  et  le  Pont , et  péné- 
tra jusqu’au  fleuve  llalys , vers  l’an  de 
Jésus-Christ  291.  L’empereur  Dioclé- 
tien envoya  contre  lui  Constance-Chlore, 
qui  l’empêcha  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l’.\sic-Mineurc.  Mais  pour  le  forcer 
plus  promptement  à évacuer  scs  con- 
quêtes, il  excita  les  Cliersonites,  peuple 
grec  et  indépendant  de  la  Chersonèse- 
Tauriqiie,  à envahir  les  états  de  Sauro- 
matès.  Ils  s’emparèrent  de  sa  capitale  et 
de  sa  famille,  qu’ils  lui  rendirent  géné- 
reusement lorsqu’il  eut  fait  la  paix  avec 
les  Romains.  C’est  à celte  époque  que 
le  christianisme  pénétra  dans  le  Bos- 
phore. Deux  évêehés  furent  établis  à 
Cherson,  h Bosporiis  cl  un  autre  parmi 
les  Golhs.  Sauromalès  VI  ou  A U , pour 
venger  l’affront  q*e  son  aïeul  avait  reçu 
des  (Jicrsonitcs , déclara  la  guerre  h ces 
républicains;  mais  ils  le  vainquirent  et 
le  forcèrent,  sous  la  foi  du  serment , de 
respecter  les  limites  qu’ils  fixèrent  5 scs 
états.  Sauromalès  VII  ou  VIII,  dernier 
roi  du  Bosphore,  ayant  recommencé  la 
guerre  contre  les  Cliersonites,  fut  tué 
en  combat  singulier  par  Pharnace  , leur 
chef,  en  présence  des  deux  armées,  vers  la 
fin  du  IV*  siècle.  Les  Bosphoriens,  ré- 
duits 5 subir  de  dures  conditions,  perdi- 
rent leur  indépendance  et  une  partie  de 
Imrs  terres.  Ils  furent  gouvernés  par  des 
chefs  soumis  aux  Chersonites.  Asanden 
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l’an  deux , ayant  voulu  se  rendre  maître 
du  Bosphore,  son  fils  portais  peine  de  sa 
révolte.  Ce  pays  tomba  bientôt  au  pou- 
voir des  Huns.  On  trouvera  la  suite  de 
son  histoire  aux  articles  Kaptchak  et 
KamÉx.  H.  AcDirrasT. 

BOSQUET,  réunion  d’arbres  et  d’ar- 
bustes à fleurs,  tous  exotiques,  destinés  à 
former  une  certaine  airgloniération  de 
massifs,  de  buissons,  declairières,  où  l'on 
jette  çà  et  là  quelques  arbres  isolés,  le  tout 
offrant  à l’œil  la  plus  heureuse  variété. 
Dans  cette  combinaison,  rien  ne  doit 
être  donné  au  capriee  : les  règles  sont 
inflexibles.  Il  faut  d'abord  que  les  arbres 
et  arbustes  à fleurs  se  montrent  par  grou- 
pes et  constituent  les  contrastes  les  plus 
tranchants  : les  plus  bas  .seront  placés 
sur  le  premier  plan  ; on  tAchera  qu'ils 
soient  remarquables  ou  par  la  singularité 
de  leurs  formes  ou  par  l'éclat  de  leurs 
fleurs.  L’étendue  d’un  bosquet  ne  peut 
être  que  relative  à la  grandeur  du  jardin 
dont  il  fait  partie.  C’est  un  accessoire 
qni,  dans  l’origine,  était  destiné  à cou- 
vrir quelque  irrégularité  de  terrain  ou  à 
empêcher  d'apercevoir  un  mur  de  clôture. 
Danscedernicr  cas,  on  dessine  le  bosquet 
de  farou  à en  faire  une  partie  intégrante 
du  jardin,  auquel  on  s’efforce  de  le  lier,  et 
dont  il  masque  l’étendue.  Si  l'existence  du 
bosquet  n’est  pasdue  à la  nature  particu- 
lière du  terrain,  s'il  n’est  enfin  que  de  pur 
agrément,  on  fera  choix  de  la  position  la 
plus  pittoresque,  et  on  le  plantera  le  plus 
près  possible  delà  maison.  Nos  pères  don- 
naient jadis  aux  bosquets  certaines  for- 
mes particulières:  ils  leur  faisaient  re- 
présenter des  cloîtres  , des  labyrinthes, 
des  pattes-d'oie  ; cette  mode  est  passée. 
Nos  pères  a valent  au.ssi  des  bosquets  qu’ils 
appelaient  des  quatre  saisons  — Un  bos- 
quet bien  dessiné  se  compose  d’un  mé- 
lange de  sentiers  tantôt  droits , tantôt 
sinueux  ; seulement,  les  uns  et  les  autres 
seront  rehaussés  par  des  arbustes  de 
choix  et  à fleurs  odorantes.  Avant  de 
procéder  à la  confection  d’un  bosquet, 
on  défonce  le  terrain  depuis  quinze  jus- 
qu’à quarante  pieds  ;.  on  se  met  à l'œu- 
'vre  au  commencement  de  l’automne,  et,  à 


la  fin  de  l’hiver,  on  plante  les  arbres. 
Tous  ceux  qui  passent  l’hiver  en  pleine 
terre  peuvent  être  employés.  La  forme 
du  bosquet  est  indiquée  par  des  piquets 
ou  jalons  ; deux  ou  trois  binages  ont  lieu 
la  première  année;  un  seul  suflit  dans  la 
suite.  Il  faut  aussi  arroser  quelquefois  et 
labourer  aux  approches  de  la  pluie;  en- 
fin, les  arbres  et  les  arbustes  seront  débar- 
rassés de  leur  bois  mort  et  élagués  à la 
serpette.  — V crsailles  était  jadis  renom- 
mé pour  ses  bosquets;  ils  étaient  en  har- 
monie avec  la  magnifieencc  de  cc  royal 
séjour.  Le  bosqu"t  deClarens,  où  J. -J. 
llous.seau  a placé  une  des  scènes  de  la 
Nouvelle-Héloïse,  est  devenu  immortel. 

Sm.xt-Pbosper. 

BOSSAGE ( de  bosse',  est,  en  archi- 
tecture, le  nom  général  que  l’on  donne 
aux  saillies  qui  débordent  le  parement 
proprement  dit  d’un  mur  ou  d’une  pier- 
re. Ainsi , lorsqu’un  taille  le  tambour 
d’une  colonne , on  y ménage  certaines 
éminences  par  lesquelles  on  le  saisit 
quand  on  le  met  en  place.  Il  y a des 
murs,  des  bâtiments  tout  entiers,  qui  sont 
hérissés  de  bossages,  distribués  avec  un 
certain  ordre  : les  plus  célèbres  en  ce 
genre  sont  le  palais  Pitlià  Florence,  et 
celui  du  Luxembourg  à Paris;  plusieurs 
barrières  de  cette  dernière  ville,  entre 
autres  celle  dite  de  \’£ioi/e,  offrent  des 
abus  de  bossage  les  plus  complets  qui 
se  soient  jamais  vus.  — Il  ne  faut  pas 
confondre  les  bossages  avec  les  refends; 
ceux-ci  sont  creusés  régulièrement  en  li- 
gnes droitc.s,  horizontales  et  perpendicu- 
laires, de  façon  qu’ils  indiquent  réelle- 
ment ou  en  apparence  la  grandeur  des 
pierres  de  taille  qui  forment  la  construc- 
tion ou  en  déguisent  les  joints.  Les  murs 
delà  Maison-Carréede  Nîmessont  à l’ex- 
térieur divisés  par  des  refends;  on  en 
voit  plusieurs  exemples  à Paris,  au  pa- 
lais du  Temple,  aux  écuries  de  l’archc- 
vêché,  etc.  T. 

BOSSE.  Il  serait  dilTicile  de  déter- 
miner d’une  manière  positive  pour  le- 
quel des  deux  arts,  de  la  sculpture  ou  de 
l’orfévrcrie,  ce  mot  a été  employé  primi- 
tivement ; mainteqant,  il  sert  également 
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dans  l’une  el  dans  l’autre.  Les  ouvrages 
d’oifévrcric  se  divisent  en  deui  parties, 
la  vaisselle  plate  et  la  vaisselle  en  bos- 
se. Les  plats  et  les  assiettes  compo.senl  la 
première  -,  les  bassins , les  aiguières,  Ica 
gobelets  et  les  (laçons,  les  flambeaux,  les 
grandes  lampes  et  généralement  tous  les 
ouvrages  rpii  ont  une  forte  coneavilé, ap- 
partiennent à la  seconde.  On  dit  aussi 
dcsomvngcr  en  bosseoarekvc's  en  bosse 
pour  désigner  les  guirlandes  de  fruits  ou 
autres  ornements  qui  étaient  autrefois  si 
fort  en  usage  dans  les  grandes  pièces 
d’argenterie,  et  qui  s’obtenaient  en  frap- 
pant la  pièce  avec  uii  marteau  de  iiianicrc 
à y faire  des  bosses  que  le  talent  de  l’ou- 
vrier amenait  à la  forme  dont  il  avait  be- 
soin, ou  bien  qu'if  estampait  en  frap- 
pant la  pièec  sur  un  moule  en  acier 
trempé.  Il  n’appartient  donc  qu’à  un  bon 
ouvrier  de  savoir  bien  faire  la  bosse,  et 
suivant  que  son  travail  a plus  ou  moins 
de  saillie,  on  dit  qu’il  est  en  ronde  bosse 
ou  eu  demi-bosse.  Dans  tous  les  cas  , ce 
travail  est  en  relief,  et  lorsqu’il  est  ter- 
mine on  dit  que  la  pièce  est  bossue  ou 
bosselce.  Ou  peut  aussi  faire  des  bosses 
par  accident  à une  pièce  d’argenterie , 
alors  elle  est  détériorée,  la  pièce  se  trou- 
ve bossue'e.  — La  sculpture  emploie  aus- 
si les  expressions  de  ronde  bosse  et  de 
demi  bosse  suivant  que  le  statuaire  a fait 
un  ouvrage  de  plein  relief.  Quoique  tou- 
tes ces  expressions  soient  techniques, 
elles  ne  sont  pas  employées  fréquem- 
ment dans  la  eouversation  , mais  il  est 
une  autre  circonstance  qui  en  dérive  et 
dont  on  fait  beaucoup  d’usage  : on  dit 
qu’un  artiste  a de  belles  bosses  dans  son 
atelier,  qu’un  élève  est  assez  fort  pour 
deviner  d’après  la  bosse.  Dans  ce  cas , 
bosse  désigne  des  figui'cs  en  pUtre,  or- 
dinaircmenf  coulées  dans  des  moules  pris 
soit  sur  des  statues  antiques,  soit  sur  la 
nature  même.  Les  figures  les  plus  ordi- 
naircspour  étudierd’apres  la  bosse  sont  : 
r.'Vpolloii  du  llclvédère,  le  Laocoon,  le 
Mercure,  dit  Antinous  ou  Lautin,  lu  Vé- 
nus dp  Médicis  et  la  Diane;  puis  les 
bustes  d’Homère,  deCaracalta,  de  Aio- 
bc,cfc.  — Du  mot  bosse  on  a lait  en  ar- 


chitecture le  mot  bossage  ( roy.  ci-des- 
sus', pour  désigner  les  jiartiesde  pierre 
laissées  en  saillie  dans  un  bâtiment,  et 
dans  lesquelles  ensuite  on  doit  seulpler 
des  armoiries  , des  chiffres  ou  tout  autre 
ornement.  C’est  aussi  de  ce  mot  que  vient 
celui  de  bosselle  appliqué  aux  ornements 
en  or,  eu  argent  ou  en  cuivre  qui  cou- 
vrent les  deux  bouts  du  mors  en  dehors 
de  la  bouche  du  cheval,  cl  qui,  en  eflet, 
sont  ;e/eoeV  en  iosrc.— L’expression  pro- 
verbiale donner  dans  la  bosse,  ^our  dire 
être  dupe  n’a  aucun  rapportaveccemot 
en  ce  qu’il  touche  à la  sculpture  ; mais 
il  vient  de  ce  qu’en  termes  de  paume  on 
nomme  bosse  la  partie  de  la  muraille  qui 
renvoie  la  balle  dans  le  dedans  du  jeu  , 
par  bricole;  c’est  donc  une  faute  au 
joueur  de  donner  dans  cette  partie,  et 
c’est  un  talent  à l’adversaire  de  le  faire 
donner  dans  la  bosse.  Ducuestie  aîné. 

UOSSE.  DOSSL’S  (physiologie  desj. 
— Jious  ne  parlerons  ici  ni  des  bosses 
provenant  d’un  accident , d’une  contu- 
sion des  vaisseaux,  ni  de  ces  autres  bos- 
ses du  front  ou  de  la  tête  qui  servent 
d’indices  aux  aptitudes  de  l'esprit,  aux 
propensions  du  génie,  et  qui  révèlent  une 
haute  vocation  intellectuelle  ou  une  se- 
crète inclination  pour  des  vices  déplora- 
blcs.(f'.CRlMOLoclE.}^'ousavonssimplc- 
ment  le  dessein  d’étudier  ici  ces  défauts 
corporels  qui  nuisent  à la  grâce  du  main- 
tien, et  qui  souvent  aussi  allèrent  la  san- 
té, et  qui  même  ne  sont  pas  toujours  sans 
influence  sur  le  caractère  moral.  — Les 
bossus  ont  la  colonne  vertébrale  déviée , 
une  épaule  grosse,  ordinairement  le  tronc 
court,  les  jambes  cf  les  bras  d’une  lon- 
gueur quelquefois  démesurée,  la  tète  sou- 
vent volumineuse,  le  front  liant  ou  in- 
cliné, la  respiration  gênée,  l’esprit  in- 
cisif et  le  caractère  souvent  diflicile 

Nous  allons  dire  comment  tous  ces  cfTcts 
naissent  et  s’engendrent.  — Les  enfants 
des  riches  ne  deviennent  ordinairement 
bossus  que  vers  l'àge  de  1 0 à I S ans,  épo- 
que de  réclusion  et  d’études:  l’altération 
de  la  taille,  chez  eux,  dépend  surtout 
de  leurs  vêlements  et  de  leur  éducation. 
On  observe  également , dans  les  classes 
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n'isi’cs,  que  les  filles  sont  plus  souvent  dé- 
formées que  les  gareons,  ce  qu’il  faut  at- 
tribuer aux  corsets  dont  on  emprisonne 
à contre-temps  le  buste  délicat  des  jeu- 
nes personnes. — lliolan  observait,  il  y a 
deux  sièrics,  que  sur  dix  jeunes  filles  il 
était  rare  d’en  rencontrer  une  dont  les 
épaules  fussent  régulièrement  confor- 
mées et  parfaitement  semblables,  sur- 
tout, ajoutait-il,  parmi  les  demuiseltes 
nobles.  En  cela  les  choses  ont  peu  chan- 
gé depuis  Riolan  jusqu’à  nous;  seule- 
ment il  n'existe  plus  de  privilèges  même 
en  fait  de  difformités.  Les  femmes  de 
nos  cités  modernes  adoptant  toutes  une 
mise  analogue,  et  subissant  les  mêmes 
entraves  dans  l’espoir  d'eii  obtenir  les 
mêmes  agréments,  il  en  résulte  du  moins 
pour  toutes  ces  dames  des  souffrances  ou 
des  défauts  pareils.  Puisque  la  poitrine 
et  les  épaules  sout  strictement  incarcé- 
rée.s  dès  le  plus  jeune  Age  dans  des  vête- 
ments irrésistibles,  il  faut  bien  alors  ou 
que  nos  jeunes  femmes  demerrent  immo- 
biles comme  la  Galatée  de  Pygmalion, 
ou  qu’elles  agissent  sans  force  et  sans 
grâce.  Si  pourtant  elles  se  résolvent  à 
agir  , pour  jouer , pour  s’exercer,  il  fau- 
dra bien  alors  que  l’une  des  épaules,  la 
droite  ordinairement,  comme  la  plus  exer- 
cée et  la  plus  alerte , s’évade  de  sa  prison 
liabituellepour  n’y  plus  rentrer  de  vingt- 
quatre  heures.  Or  cette  épaule,  momen- 
tanément libérée  de  scs  liens,  devra  se 
maintenir  au-dessus  d’eux  pour  en  fuir 
l’étreinte.  Vous  voyez  donc  que  cela  mê- 
me l’élèvera  plus  haut  que  sa  pareille  et 
la  rendra  peu  à peu  plus  proéminente. 
Cette  épaule,  la  plus  saillante  comme  la 
plus  indocile,  sera  presque  toujours  la 
droite,  ainsique  je  l’ai  déjà  dit,  par  la 
raison  que  le  bras  droit  est  le  plus  actif, 
celui  dont  on  se  sert  le  plus  volontiers. 
Ce  n’est  pas  qu’on  ne  voie  quelquefois 
Pépaule  gauche  bossue  , mais  cela  est  ra- 
re : d’ailleurs  les  bosses  du  côté  gauche 
sont  très  dangereuses  , à cause  du 
cœur,  qui  occupe  le  côté  gauche  de  la 
poitrine  cl  dont  cette  déviation  entrave 
les  battements;  de  sorte  que  la  rareté  de 
cette  dernière  espèce  de  difformité  tient 
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beaucoup  aus.si  au  danger  qu’elle  entraî- 
ne : la  déviation  à gauebea  .souvent  abré- 
gé la  vie. — Les  gens  du  momie  écoutent 
rarement  les  médecins  qui  médisent  des 
corsets.  On  tient  tant  à une  taille  gra- 
cieuse! et  quel  maintien  auraient  donc 
nos  plus  jolies  femmes  .sans  corset?  Doc- 
teurs, vous  déclamez!  nous  répond. on. 
On  va  même  jusqu’à  ajouter  ■ Vous  seriez 
des  premiers  à vous  plaindre  si  nous 
suivions  vos  conseils, — Et  pourquoi  cela? 
Ce  n’est  pas  le  corset  qui  rend  la  taille 
plus  parfaite  ; seulement  il  l’auiincit,  il 
en  voile  les  défauts;  c’est  un  instrument 
de  mensonge,  pas  autre  chose.  Est-ce 
parce  qu’on  s’étouffe  qu’on  est  bien  faite? 
Les  femmes  élégamment  conformées 
n’ont  qu’à  répudier  comme  indignes  d’el- 
les cetobjel  d’une  coquetterie  trompeuse, 
et  le  vêtement  dont  nous  parlons  perdra 
bientôt  de  sa  vogue;  on  verra  dès  lors 
moins  de  désenchantements  et  moins  de 
maladies;  la  santé  ygagnera  autant  que  la 
vérité.  M.iis,  il  faut  le  dire  aussi,  nos 
con.scils  s’adres.scnt  m.’dlicurcuscment  à 
peu  de  personnes;  pour  dix  hommes  bien 
faits,  on  trouve  à peine  une  femme  bien 
conformée , et  cela  même  parait  dù  à l’in- 
fluence des  vêtements  non  moins  qu’aux 
entraves  de  toutes  sortes  dont  les  jeunes 
personnes  sont  environnées.  La  liberté 
physique  n’est  pas  moins  utile  à la  beauté 
que  la  liberté  morale  au  bonheur.  Moins 
de  gêne,  moins  de  calcul,  plus  de  fran- 
chise, plus  de  confiance  eu  la  nature,  et 
la  beauté  des  femmes , source  inépuisa- 
ble d’illusions,  cessera  elle-même  d’êtrc 
une  illusion. — Après  que  Winslow  et 
Camper,  dans  le  siècle  dernier,  eurent 
exposé  les  inconvénients  des  corsets, 
l’empereur  Joseph  11,  homme  d’esprit, 
roi  philosophe  , et  par  conséquent  ami 
des  femmc.î,  défendit  l'usage  de  ce  vête- 
ment dans  toute  l’étendue  de  son  empire. 
Mais  la  coquetterie  méprisa  bientôt  les 
édits  de  ce  sage  prince  ; on  obéit  si  rare- 
ment aux  rois! — Le  célèbre  Sœmmering 
fit  encore  mieux  que  rempereur  dont 
nous  venons  de  p:irler  ; il  cul  l’hcurcusc 
idée  de  faire  représenter  la  taille  d’une 
femme  vêtue  à In  moilcrnc,  cl , à l’oppo- 

23 


TOJIt  VII. 


BOS  ( 354  J DOS 


site,  une  V(!nus  de  Médicis  envisagée 
cniiimc  le  type  d’une  lieurcusc  confornia- 
lion.  Dans  le  but  de  réprimer  les  excès 
de  la  coquellcrie,  il  était  en  effet  assez  in- 
génieux de  muntrer  les  liideiix  résultats 
de  ses  pratiipies  habituelles.  Il  est  vrai 
que  les  maris  allemands  aimaient  encore 
mieux  vuirà  leurs  femmes  les  corsets  pi  o- 
liiliés  que  le  cosliimc  par  trop  olympien 
d’une  déesse. — Beaucoup  de  difforinités 
sont  le  résultat  d’une  conformation  na- 
tive; et  voici  11  ce  sujet  quelle  idée  il  faut 
avoir  de  notre  structure.  — 1.3  colonne 
vertébrale , on  épine  du  dos,  composée 
de  vingt-(iuatre  petits  os  superposés, 
nommés  rer/éAre< , offre  naturellement 
l'image  imparfaite  d’une  pyramide  dont 
1.1  base  .serait  au  bassin.  Klle  a de  plus 
trois  courbures  alternatives  qui  se  com- 
pensent l’une  l’autre  : antéiieurenient 
convexe  au  cou,  puisconcave  au  dos,  elle 
Tcdcvicnt  convexe  aux  lombes  (les  reins). 
Outre  cela,  l’épine  du  dos  a une  Inclinai- 
son légère,  mais  constante,  sur  les  côtés 
des  premières  vertèbres  dorsales  : eette 
nouvelle  ineurvation  est  latérale,  et  la 
convexité  en  est  dirigée  à droite,  c’est- 
à-dire  du  côté  du  bras  le  plus  fort.  On 
demande  souvent  quelle  est  la  cause  de 
Ce  tte  inflcxiou  insolite  du  tronc.  Quel- 
ques personnes  l’attribuent , sans  y avoir 
Téilécbi , à la  préscnec  de  l’aorte  au  côté 
gauche  de  la  poitrine,  ne  voyant  pas  que 
si  l’impulsion  du  sang  avait  réellement  la 
puissanee  qu’on  lui  prête,  il  en  résulte- 
rait une  courbure  en  sens  opposé.  D’au- 
tres pensent  que  cette  légère  inclinaison 
provient  de  l’action  plus  fréquente  du 
bras  droit,  nou  que  les  muscles  de  ce 
bras  exercent  une  traction  directe  sur 
les  vertèbres,  mais  parce  que,  pour  con- 
server un  parfait  équilibre,  la  tète  et  le 
haut  du  front  inclinent  instinctivement  à 
gauche  toutes  les  fois  que  le  bras  droit 
supporte  un  fardeau.  A la  vérité  le  foetus 
et  le  jeune  enfant  offrent  déjà  des  traces 
de  cette  ûicurvation  ; mais  cela  n'in- 
firme  point  ce  que  nous  venons  de 
dire  quant  à l’origine  probable  de  cette 
courbure  ; de  ce  que  l'enfant  reçoit  de 
sou  père  le  produit  de  ses  actes , de  ses 


habitudes  bonnes  ou  mauvaises,  faut-it 
nier  pour  cela  l’influence  de  ces  habitu- 
des elles-mêmes,  soit  chez  le  père,  qui  eu 
transmet  l’empreinte  avec  la  propension, 
soit  chez  l'enfant, qui  hérite  de  l'une  com- 
me de  l'autre,  cl  dont  les  propres  actes 
ajoutent  encore  à cet  héritage?  Aon  cer- 
tainement. Si  l’enfant,  devenu  grand, 
répète  les  actions  de  son  père , s’il  reçoit 
de  lui  les  premiers  exemples,  il  est  évi- 
dent que  les  dispositions  acquises  ne  fe- 
ront qu’accrnilrc  en  lui  les  dispositions 
natives.  Mais  si  l'cufaut  est  élevé  par  des 
mains  étrangères,  s’il  reçoit  d’autres 
exemples  que  ceux  de  la  famille,  s'il  con- 
tracte d’autres  habitudes,  alors  l’effet  de 
ses  propres  actions  finira  par  altérer  le 
type  originaire  : voilà  pourquoi  rien  ne 
conserve  aussi  parfaitement  les  ressem- 
blances héréditaires  comme  de  puiser  à 
une  même  source  et  la  vie  et  les  premiers 
exemples. — Ainsi,  l’hérifage  des  xiccs 
corporels  transmis  des  pères  aux  enfants, 
aussi  bien  que  les  actions  des  enfants  imi- 
tées de  leurs  auteurs,  fait  que  le  bras 
droit  est  universellement  le  plus  exer- 
cé, que  l’épine  du  dos  est  universel- 
lement courbée  de  droite  à gauche,  et 
que  l'e’/iaule  droite  est  presque  toujours 
plus  élevée  cl  jdus  proéminente  que  l’é- 
paule gauche  — La  masturbation  est , 
avec  les  scrofules , la  cause  la  plus  fré- 
quente des  difformités  de  la  taille.  Il 
n’est  ]Kis  non  plus  très  rare  de  voir  des 
déviations  vertébrales  qui  paraissent 
ducs  au  lait  d’une  nourrice  étrangère. 
J’ai  été  témoin  d’un  fait  de  ce  genre,  qui 
a dissipé  mes  doutes  relativement  aux  ef- 
fets d’un  maux'aislait.  La  nourriccqu’uu 
donne  à un  enfant  altère  quelquefois 
l’organisation  héréditaire  ou  de  famille  . 
comme  le  ferait  la  mésalliance  la  plus  cho- 
quai) le  : le  lait  est  im  second  sang. — L’ha- 
bitude où  l'on  est  de  se  coucher  toujours 
sur  le  côté  droit  et  d’appuyer  la  tête  sur 
d’épais  oreillers  ou  coussins,  peut  aussi 
concourir  au  même  résultat.  Quelquefois 
utiles  à la  conservation  de  la  vie,  ces 
coussins  sont  certainement  nuisibles  à la 
stature  ; une  crainte  exagérée  de  l’apo- 
plexie engendre  souvent  dés  difformités 
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danfcreusei.  Les  déviitions  srertébrales 
commencent  quelqnefois  dans  la  premiè- 
re enfance,  è l’èpoquc  de  la  pousse  des 
dents,  et  à l’occasion  des  maux  divers 
que  les  dentitions  déterminent.  Ces  dé- 
viations du  premier  âf^e  se  montrent 
principalement  chez  des  enfants  pau- 
vres, mal  nourris,  soufl'ranls  ou  scro- 
fuleux, chez  ceux  qui  ont  des  glandes 
engorgées,  un  gros  ventre,  de  gros- 
ses jointures.  Les  difformités  provien- 
nent alors  d’un  ramollissement  des 
os,  d'uno  sorte  de  rachitis,  et  sou- 
vent, dans  ces  conjonctures,  les  vértè- 
bres  proéminent  en  arrière,  (f'oy.  Gib- 
bosité.} Qnelquefois  aussi , mais  plus  ra 
rcment,  les  vertèbres  proéminent  en 
avant,  [f^oy.  CaMsacais.)  Le  ramolli.sse- 
ment  maladif  des  vertèbres,  aussi  bien 
que  la  maladie  de  Pott,  peut  faire  que 
ces  os  SC  laissent  déprimer,  et  que  toute 
la  colonne  du  tronc  s’infléchisse  par  le 
sinqilc  effet  du  poids  du  corps  ou  par 
l’effet  des  grands  mouvements.  l)e  pa- 
reils monvemenU  exercéssans  prudence, 
surtout  par  des  enfants,  ajaiil  plutôt  de 
l’instinct  que  de  la  volonté,  ont  quelque- 
fois suffi  pour  dilacérer  les  ligaments 
d’une  ou  de  plusieurs  vertèbres , et  pour 
déranger  le  juste  accord  de  leur  empile- 
ment. Or,  comme  le  centre  des  mouve- 
ments du  tronc  répond  à la  partie  infé- 
rieure du  dos,  à peu  près  entre  la  18*ct 
la  20*  vertèbre,  c’est  aussi  vers  ce  point 
que  ces  petits  os,  portés  en  sens  con- 
traire, s’écartent  du  niveau  commun, 
après  la  rupture  ou  la  dilacération  de  leurs 
ligaments  protecteurs.  C'est  de  même 
vers  le  bas  du  dos  qu'on  voit  parfois  les 
vertèbres  se  rompre  ou  se  déplacer  sou- 
dainement chez  les  adultes  qui  ont  fait 
une  chute  de  haut  ou  effectué  des  efforts 
trop  violents  : voilà  du  moins  ce  que  j’ai 
observé  plusieurs  fois.  Sans  cetlc  in- 
fluence du  centre  d’action  ou  de  mouve- 
ment, on  ne  concevrait  pas  comment  les 
vertèbres  les  plus  larges  et  les  plus  épais- 
ses seraient  précisément  les  plus  dispo- 
sées à se  rompre,  à se  déplacer,  à s’affais- 
ser ou  à se  dévier. — Les  déviations  ver- 
tébrales ou  bosses  sont , quant  à la  pre- 
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uière  enfance,  d’une  fréquence  égale 
dans  les  deux  sexes,  et  c'est  tout  simple. 
Filles  ou  garçons,  les  enfants  ont  un 
tempérament  semblable,  un  régime  pa- 
reil, 1rs  mêmes  véteinenis,  les  mêmes 
habitudes;  mais  à la  puberté,  la  dispro- 
portion devient  très  évidente  : pour  18  .à 
20  jeunes  filles  bossues,  de  l'âge  de  1 2 à 
16  ans,  on  compte  quelquefois  à peine 
un  garçon  ; et  c’est  une  raison  de  croire 
à la  mauvaise  influence  de  l'éducation 
et  du  régime  desfemmes,  de  lenrvie sé- 
dentaire, de  la  contexture  de  leurs  vête- 
ments, etc.  Ces  bosses , qui  apparais.sent 
à la  puberté,  sont  presque  toujours  laté- 
rales, dirigées  d’un  côté  à l’autrr,dc  droite 
à gauche  ou  de  gauche  à droite.  — IV'ous 
devons  dire  iciqu’on  a plus  d'une  fois  faus- 
sement attribué  à une  première  grossesse 
ou  à l’accouchenirnt  des  difformités  qu’on 
avait  jus(|uc  là  soigneusement  dissimu- 
lées.— JIn'ciiste  prc.sque  jamais  une  seu- 
le déviation  , une  bosse  insolite  : la  pre- 
mière courbure  une  fois  formée,  soit  au 
cou,  à l'occasion  d'une  glande  engorgée, 
d’uu  torticolis,  d’une  fluxion,  soit  au 
dos  pur  rinflucncefâcheusedc  vêtements 
trop  serrés,  il  sc  forme  bientôt  deux  au- 
tres courbures  qui  alternent  avec  la  pre- 
mière. Si  la  bosse  du  dos  est  convexe  à 
droite,  les  courbures  du  cou  et  des  lom- 
bes sont  convexes  à gauche,  et  de  la  sor- 
te l’équilibre  do  tronc  se  trouve  exacte- 
ment maintenu.  Si  l’on  ne  mentionne  et 
si  l’on  ne  remarque  ordinairement  qno  la 
déviation  du  dos , cela  vient  de  ce  que  la 
présence  de  l’épaule  en  cet  endroit  rend 
cette  dilYormité  presque  toujours  éviden- 
te, nonobstant  les  secrets  raffinements 
d’une  toilette  étudiée  — La  vraie  bosse, 
ou  celle  du  dos,  est  souvent  con.sécutive 
à nne  première  déviation  du  cou  ou  des 
lombes  ; celle  des  lombes  se  forme  très 
fréquemment  la  première  ; toute  claudi- 
cation peut  la  produire.  Scs  canses  les 
plus  fréquentes  sont  la  courbure  vicieuse 
d’une  jambe,  les  gonflements  ou  tumeurs 
blanches  d un  genou,  les  maladies  de  l’ar- 
ticulation de  la  hanche,  une  luxation 
imminente  de  la  cuisse,  une  entorse,  un 
pied  bot, une  plaie,  unefistolc  douloureor 
■ 23. 
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SC,  quelquefois  un  simple  cor.  L’eilrème 
faiblesse  ou  la  paralysie  d'une  jambe  a 
souvent  détermine  de  ces  courbures  des 
vertèbres  lombaires  ; tt  comme  c’est 
le  membre  gauche  qui  est  le  plus  ex- 
posé à ces  paralysies,  à cause  de  la  po- 
sitiou  de  rcnraiit  dans  le  sein  de  sa  mè- 
re, à raison  aussi  de  la  manière  dont 
il  reste  incliné  en  dormant  ( voij.  Coté 
naoiT  ET  COTÉ  GACcni:  nu  corps  ),  pour 
cctlc  raison,  les  vertèbres  des  lombes 
sont  ordinairement  bombées  à gauche , 
parce  que  l’enfant  se  penche  naturelle- 
ment du  côté  de  la  meilleure  jambe. 
Bientôt,  et  par  contre-coup,  les  vertè- 
bres du  dos  font  saillie  à droite,  et  l’é- 
paule de  ce  côté  devient  proéminente. — 
llemarqucz  cet  cncbaiucment  de  causes 
et  d’elïets!  voilà  une  bosse  de  l’épaule  droi- 
te provenant  de  la  faiblesse  de  la  jambe 
gauche; cette  faiblesse  cllc-méme  résulte 
de  la  congestion  ou  de  l’engorgement  du 
côté  droit  du  cerveau  ; le  cerveau  n’est 
ainsi  engorgé  que  parce  que  la  mère  se  cou- 
chait à droite  ; finalcmcut,  la  proéminen- 
ce de  l'épaule  droite  provient  de  la  situa- 
tion du  fuie  et  du  cccur.Q  ucllc  singularité! 
U est  rare  que  les  déviations  vertébrales 
commencent  par  le  dos,  si  ce  n’est  chez 
de  tout  jeunes  enfants  scrofuleux  et  ra- 
chitiques; et  alors  la  difformité  ne  sur- 
vient qu’à  cause  du  ramollissement  des 
vertèbres,  devenues  flexibles  sous  le 
poids  de  la  tète  et  du  haut  du  tronc.  Mais 
on  voit  assez  fréquemment  de  pareilles 
déviations  chez  les  malades  atteints  d'une 
phthisie  fistulcusc,  d’une  pleurésie  chro- 
nique , d’un  épanchement  d'eau  ou  de 
sang  lentement  résorbé:  j’ai  déjà  obser- 
vé trois  exemples  de  ce  fait.  Un  voit 
alors  le  côté  malade  de  la  poitrine  s’a- 
platir et  se  déprimer,  et  la  colonne  ver- 
tébrale se  bomber  proportionnellement  à 
l'opposite. — Les  déviations  de  la  colon- 
ne vertébrale  ont  de  graves  inconvé- 
nients i>our  la  santé  ; elles  compromet- 
tent en  effet  les  organes  les  plus  essen- 
tiels. La  poitrine  est  ordinairement  ré- 
trécie, souvent  même  des  deux  côtés  : 
du  côté  bombé,  par  les  vertèbres  déje- 
têcs>  de  l’autre  côté,  par  l'apUtisscmcut 


des  côtes.  Âossi  la  respiration  des  bossus 
est-elle  gênée,  courte , haletante  ; sou- 
vent même  il  y a de  la  toux,  de  l'op- 
pression, quelquefois  des  symptômes 
d’asthme.  Le  cœur  est  souvent  compri- 
mé ou  moins  libre  de  battre  : de  là  des 
palpitations  et  quelquefois  de  l'anxiété. 
L'aorte  ou  grosse  artère,  distendue  ou 
plissée  ( selon  le  sens  dans  lequel  a lieu 
la  courbure),  est  disposée  à se  laisser 
dilacérer,  élargir,  condition  très  favora- 
ble aux  anévrismes.  Le  sang  rouge  par- 
vient difiicilemcut  jusqu’aux  surfaces  du 
corps,  et  cela  détermine  la  pâleur  de  la 
peau  et  souvent,  chez  les  jeunes  person- 
nes, une  puberté  incomplète;  d’autres 
fois  le  retour  du  sang  veineux  est  entra- 
vé, et  alors  les  bossus  ont  la  figure  d’un 
rouge  vineux  comme  les  ivrognes.  Les 
bronches  sont  courbées  vicieusement, 
quelquefois  comprimées  par  l'aorte  dis- 
tendue, aussi  bien  que  le  nerf  récurrent 
gauche,  et  de  là  provient  cette  voix  rau- 
que qu’ont  beaucoup  de  bossus.  Le  dia- 
phragme est  distendu  d’un  côté,  relâché 
jusqu’à  l’impuissance  de  l’autre  côté,  de 
sorte  qu’il  ne  concourt  plus  qu'impar- 
faitement  à la  respiration,  dont  son  inac- 
tion augmente  encore  la  gêne.  Les  mus- 
cles sont  amincis  et  alongés  du  côté  con- 
vexe, trop  rapprochés  de  leurs  attaches 
du  côté  concave,  ce  qui  les  rend  pour 
ainsi  dire  oisifs;  et  d’ailleurs,  quand  ils 
agiraient,  alors  il  existe  entre  eux  si  peu 
d’accord  qu’ils  ne  pourraient  qu’ajouter 
encore  au  mal  qu’eux-mêmes  partagent; 
ils  ne  feraient  qu’accroître  la  difformité. 
Les  nerfs  se  trouvent  également  compro- 
mis par  la  déviation  : comprimés  du  cô- 
té concave,  ils  sont,  du  côté  bombé,  dis- 
tendus et  tiraillés  à leur  issue  du  canal 
vertébral,  et  de  là  proviennent  des  dou- 
leurs, des  élancements,  souvent  bcan- 
coup  de  faiblesse,  ou  même  des  symptô- 
mes de  paralysie  dans  les  membres  infé- 
rieurs cl  du  côté  de  la  vessie  ; quelque- 
fois même  il  survient  des  convulsions  ou 
passagères  ou  permanentes;  et  comme  le 
haut  de  la  moelle  épinière  partage  quel- 
quefois ces  tiraillements,  il  n’est  pas  très 
rare  de  voir  des  bossus  devenir  louches 
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tout  h coup,  offrir  des  convulsions  inso-  tés  brillantes  qui  nous  apparaissent  sou- 

lites5  la  face,  et  d’autrefois  les  tics  les  dain,  et  malgré  les  préventions  les 

plus  sinsiilicrs.  On  a vu  quelquefois  ap-  plus  défavorables. — L'ne  autre  cause 

paraître  soudainement  une  lièvre  céré-  vient  aussi  compenser  chez  ces  êtres 

braie  avre  délire  qu’on  ne  pouvait  attri-  malbcureuz  les  torts  d’une  nature  appa- 

buer  qu’à  la  cause  dont  nous  parlons....  remment  partiale.  L’imperfection  même 

D’ailleurs,  la  moelle  épinière  elle-même,  de  leurs  organes,  l’absenee  de  la  beauté, 

cet  organe  si  délicat  et  l’un  des  plus  es-  ce  précieux  apanage  de  la  jeunesse , et 

scntiels  à la  vie,  se  trouve  souvent  com-  le  gageassurédcsesplaisirs,  les  délivrent 

primée  chez  les  bossus,  soit  par  l’eiccs-  des  entraves  des  sens  et  des  dis.sipntions 

sive  déviation  des  vertèbres,  soit  par  le  du  jeune  âge.  Cette  chaleureuse  adoles- 

gonflemcnt'dc  ces  os  et  de  leurs  ligaments  ccnce,  que  le  commun  dcsliommcscon- 

intermédiaircs.  Kt  en  effet,  le  canal  ver-  sume  en  jouissances  frivoles,  eux,  ils 

tébral,  qui  renferme  cette  moelle  et  qui  rutiliscut  en  acquisitions  solides  qui, 

la  protège,  n’a  guère,  vers  le  dos,  que  8 dans  la  suite  de  leur  vie,  feront  leur 

à 10  lignes  de  largeur  chez  une  person-  gloire  ou  leur  bonheur.  Peut-être  que 

ne  adulte,  et  la  moelle  elle-même  est  ces  premiers  temps  d’nnc  retraite  et 

épaisse  au  même  endroit  d’environ  5 à d’une  solitude  si  prématurées  leur  sem- 

6 lignes.  Il  suffit  donc  que  les  vertèbres  blent  pénibles;  peut-être  scnlcnt-i!s 

soient  déviées  de  -3  à t lignes  ou  gonflées  avec  amertume  cette  inégalité  qu’ils  dc- 

d’autant  pour  que  la  moelle  épinière  soit  vraient  bénir!  Mais,  quand  est  venue 

comprimée,  et  alors  il  peut  survenir  de  l’époque  de  la  m.aturité , cet  âge  où  la 

graves  symptômes,  depuis  de  simples  beauté  du  corps,  fanée  pour  toujours, 

convulsions  ou  la  paralysie  jusqu’à  l’op-  remet  en  apparence  tous  les  hommes  de 

pression  et  l’alfaiblisscnicnt  graduel  du  niveau,  c’est  alors  que  commencent  pour 

pouls,  le  cœur  rcccv,ant  d’elle  l’influence  eux  d’heureuses  représailles , où  leur  va- 

qui  fait  mouvoir  le  sang.  nité  se  dédommage  avec  surcroit  des  pri- 

, , _ valions  et  de  l’insipidité  d’une  jeunesse 

Caractère  moral  des  personnes  aifTor-  , i . 

, souvent  humiliée. — Ces  remarques  s ap- 

mes,  et  en  particulier  des  bossus.  v , i , 

’ r pliqucnt  aux  bos.sus  mieux  cneorc  qu  aux 

Ix!S  difformités  diverses,  tous  les  dé-  personnes  autrement  dilfurmes.  Souvent, 

fauts  d’organisation,  pourvu  qu’ils  n’at-  en  effet,  on  leur  voit  un  esprit  remar- 

teignent  point  les  organes  dévolus  à l’in-  quable  ; et  les  causes  de  cette  c.spèce  de 

lelligence  ou  eliargés  de  l’accroître,  supériorité  ne  sont  pas  seulement  inora- 

agrandissent  l’esprit  plutôt  qu’ils  ne  le  les,  elles  sont  en  même  temps  physiques, 

compromettent.  Un  être  difforme  ou  in-  Il  paraît  certain  que  plus  le  dévclop])c- 

firme  qui  sent  scs  imperfections  et  qui  ment  de  la  moelle  épinière  éprouve  d'ob- 

s’en  afflige  applique  toutes  scs  facultés  stades,  plus  le  cerveau  a de  volume  : 

B faire  pardonner  à force  de  talents  ou  la  masse  totale  du  système  nerveux  est 

d’esprit  les  défauLs  qu’il  tient  de  la  na-  toujours  à peu  près  la  même;  or,  un  ccr- 

turc  ou  de  scs  propres  fautes.  Aussi  voit-  veau  plus  gros  dispose  à une  intclligcnee 

on  souvent  en  des  personnes  d’un  phy-  plus  puissante,  plus  active  ou  plus  élc- 

sique  disgracieux  la  réunion  de  ces  dons  véc.  D’ailleurs,  la  torsion  et  les  courbu- 

attrayants  qui  disposent  à l’indulgence,  res  maladives  des  vertèbres  nuisent  à l’ac- 

agréments  d’humeur  ou  de  caractère  qui  croisscroeiit  du  tronc,  et  de  là  nait  une  au- 

feraient  pardonner  jusqu’à  des  vices,  et  tre  influence  propice  à l’esprit,  puisque 

qui  dissimulent  la  laidcuc  sous  un  voile  la  force  du  cœur,  puisque  la  quantité  et 

quelquefois  séduisant.  Ces  sortes  de  dé-  l’impulsion  du  sang  restent  les  mêmes 

couvertes  causent  toujours  de  llattcuses  pour  un  corps  plus  exigu. — Toutefois, 

surprises;  nous  aimons  à nous  imaginer  les  bossus  complètement  difformes,  les 

qu’une  part  nous  est  duc  de  ces  quali-  grands  bossus,  sont  les  seuls  notoirement 
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spirituels.  C’est  qu’en  effet  eux  seuls 
ont  le  crine  plus  volumineux  et  plus 
rapproclié  du  eœur,  leur  tronc  ayant  plus 
d’cxii^uité.  Mais  il  est  vrai  de  dire  qu'on 
trouve  souvent  des  gens  très  médiocres 
parmi  ceux  qu’on  pourrait  nommer  les 
demi-bossus.  Or,  comme  ils  ont  ouï  dire 
depuis  leur  enfance  qu’ils  auraient  un 
jour  immanquablement  beaucoup  d’es- 
prit, un  esprit  plein  de  verve  et  de  sail- 
lies, ils  en  simulent , ils  s'efforcent  d’en 
montrer;  et  cela  même  les  rend  insup- 
portables aux  esprits  bien  faits.  On  pour- 
rait dire,  pour  exprimer  fidèlement  ces 
deux  disposi  lions  différentes,  que  les  bos- 
sus sont  toujours,  ou  plus  spirituels,  ou 
plus  bétes  que  les  hommes  bien  confor- 
més. J’ai  vérifié  cette  règle  un  grand 
nombre  de  fois.  Mais,  qu'ils  aient  beau- 
coup d’esprit  ou  qu’ils  en  soient  dépour- 
vus, les  bossus  sont  presque  toujours 
d’un  commerce  détestable.  Cette  dispo- 
sition tient  à leur  excessive  suscepti- 
bilité, à un  besoin  de  médire  insatiable, 
et  à un  caractère  essentiellement  tour- 
mentant. L’habitude  qu’ils  ont  d’essuyer 
de  continuelles  railleries  les  tient  toujours 
en  armes  et  les  rend  hostiles.  Curieux 
d’un  combat  où  leur  grande  expérience 
leur  promet  victoire,  s’ils  ne  se  défen- 
dent, ils  attaquent.  Leur  vie  entière  est 
un  tissu  de  méchancetés  souvent  ingé- 
nieuses. Il  n’y  a pas  jusqu’à  leur  phy- 
sique qui  ne  prenne  l’empreinte  d’un 
pareil  esprit  ; sans  avoir  la  tête  de  Ther- 
sitc,  ils  ont  néanmoins  beaucoup  de  scs 
défauts. 

Guérison  des  bossus. 

Passé  l’àge  de  20  ans,  il  est  bien  difli- 
éilc  de  redresser  les  tailles  déviées.  La 
chose  est  difficile  principalement  si  la 
déviation  a plus  de  8 à 1 9 lignes  de  cour- 
bure, et  si  déjà  il  s’est  effectué  une  vraie 
torsion  dans  ta  colonne  courbée.  Les  dif- 
formités ne  sont  réellement  guérissables 
que  lorsqu’elles  sont  commcneanles,  en- 
core fugaceset  susceptibles  de  disparaitre 
dans  de  certaines  postures,  guérissables 
surtout  chez  les  jeunes  personnes,  affli- 
gées de  se  voir  ainsi  contrefaites  et  dis- 


posées à tout  endurer  patiemment  pour 
redevenir  droites.  Les  gareons  ont  ordi- 
nairement trop  d’indocilité,  trop  peu  de 
paticnco  et  de  coquetterie  pour  obtenir 
beaucoup  de  succès  des  assujettissements 
conseillés  en  pareilles  conjonctures. — 
Puisque  les  difformités  commençantes 
sont  seules  susceptibles  de  guérison,  on 
doit  donc  s’appliquer  à les  reconnaître 
alors  qu’elles  en  sont  encore  à leur  dé- 
but. Ur,  les  déviations  vertébrales  s’an- 
noncent ordinairement  par  une  douleur 
insolite  vers  un  point  limité  de  l’échine, 
par  des  douleurs  vagues  et  passagères 
dans  les  épaules  ou  dans  la  poitrine,  par 
l’inégalité  des  hanches  et  des  flancs,  par 
une  épaule  qui  grossit  et  s’élève,  par  le 
dandinement  ou  les  oscillations  de  la 
marche,  par  une  sorte  de  claudication, 
par  de  la  faiblesse^  des  palpitations  et  de 
l’oppression.  Si  la  jeune  personne  dont 
la  taille  commence  à sc  déformer  se  tient 
debout  sans  marcher,  d’ordinaire  cUc  ne 
s’appuie  quq  sur  un  pied,  et  saisit  d’une 
main,  aünde  se  soutenir,  le  bras  opposé, 
au  dessus  du  eoude.  Presque  toujours  la 
jambe  correspondante  à l’épaule  proémi- 
nente parait  plus  longue,  parce  que  le 
bassin  incline  de  ce  côté.  Souvent  aussi 
le  nez  ou  le  menton  se  déforment,  la  pu- 
reté de  la  voix  s’altère,  certains  doigts 
perdent  de  leur  régularité;  il  n’y  a pas 
jusqu'au  sourire  qui  ne  prenne  alors 
une  expression  earactéristiqiie.  Toute- 
fois, s’il  s’agit  d’une  jeune  fille  de  12  à 
10  ans,  c’est  ordinairement  par  les  seins 
qu’une  mère  s’aperroit  d’abord  d’une  dif- 
formité commençante  : le  sein  qui  ré- 
pond à l’épaule  déjà  proéminente  est  le 
plus  élevé;  il  surmonte  souvent  de  plu- 
sieurs lignes  le  sein  opposé. — Quant  au 
traitement  des  déviations  de  la  taille 
(royei  au  mot  OsTHorKois),  il  se  com- 
pose de  divers  exercices  gymnastiques, 
de  lits  durs,  formés  de  crin  cl  de  plan- 
tes aromatiques,  de  béquilles  adaptées 
à des  échasscs  et  à des  sièges,  ou  bien  de 
corsets  à tuteurs  rigides,  de  bains  salés 
ou  sulfureux,  de  massages,  de  frictions 
aromatiques,  onctueuses  et  fortifiantes; 
des  machines  à extension  oscillatoire^ 
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de  l’inTenlion  de  M.  JaUde-L»(oml  ; de 
«onimiers  à plan  incliDë,  de  câbles  et 
d’ échelles  srymnastiques,  destinés  à exer- 
cer la  plus  petite  épaule,  etc.  M.  Uuval, 
médecin  des  traitements  orthopédiques 
des  hdpitaux  de  Paris,  et  l’un  des  prati- 
ciens les  plus  expérimentés  et  les  plus 
prudents  que  nous  connaiMioiis,  a publié 
sur  ces  différents  objets  une  brochure 
pleine  d’observations,  à laquelle  nous 
renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se- 
nienl  curieux  d’en  savoir  davantage. 
L’orthopédie  est  aujourd’hui  plus  avan- 
cée et  plus  en  vogue  que  jamais  ; et  rien 
ne  le  prouve  autant  que  le  choix  que 
l’administration  des  hôpitaux  de  Paris 
vient  de  faire  de  M.  le  docteur  Diival. — 
Kous  devons  dire,  en  ffnis.sant,  combien  il 
est  essentiel  de  s’adresser  à des  médecins 
expérimentés  pour  les  maux  dont  nous 
venons  de  parler:  d’abord  les  difformités 
qu’on  ne  guérit  pas  ne  cessent  des'accroi- 
tre,  outre  qu’il  est  des  cas  de  ramollisse- 
ment où  les  machines  seraient  dangereu- 
ses. IsiD.  Booidox. 

BOSSEMAN , en  termes  de  marine, 
est  celui  qui  a pour  mission  spéciale  de 
veiller  aux  ancres, aux  câbles,  aux  bouées. 
Ce  mol , qui , à le  prendre  dans  son  éty- 
mologie, veut  dire  \' homme  de  labos fe, 
nous  est  venu  du  nord  de  l’Europe,  où  il 
signide  un  des  officiers  mariniers  de  ma- 
Bceuvro.  Telles  sont  au  reste  les  fonctions 
du  bosseman  : s II  doit  faire  griffer  et 
fourrer  les  câbles  aux  endroits  nécessai- 
res, caponuer  et  bosser  les  ancres,  y met- 
tre des  orings  (cordes)  de  longueur  con- 
venaltle  au  fond  des  mouillages , y te- 
nir les  bouées  flottantes  au-dessus  de 
l’eau  et  veiller  sur  les  câbles  pour  voir 
s’ils  ne  se  rompent  point  et  si  l'ancre  ne 
(fliasse  pas.  » Dans  notre  ancienne  mari- 
ne française,  le  bosseman  occupait  le 
quatrième  grade  des  officiers  maiànicrs 
de  manœuvre  à bord  des  vaisseaux  et  fré- 
gates; il  SC  trouvait  placé  entre  le  contre- 
maitre  et  le  quartier-maître.  On  le  dési- 
gnait comme  deuxième  contre-maître. 

Saixt-Pbospbs. 

BOSSOIRS,  ou BOSSëUIIS.  Ce  sont, 
en  termes  de  marine,  deux  pièces  de  bois 


placées  en  saillie  è l'avant  d’un  vaisseau, 
qui  servent  à la  manœuvre  des  ancres,  et 
principalement  à les  soutenir  quand  cel- 
les-ci sont  levées. 

BOSSDET  ( Jacqcss-Bsnicne  ).  Ce 
nom  nous  représente  le  géuic  de  l’élo- 
quence. IV ul  autre  nom  ne  lui  est  égal 
dans  le  monde;  celai  de  Déinostbcne 
n'en  approche  pas.  Peut-être  qu’eu  al- 
liant les  noms  de  üémosthène,  de  Platon 
et  d’Homère , on  aurait  une  réunion  de 
qualités  rivales  de  celles  du  grand  hom- 
me moderne  ; car  Bossuet  n’est  pas  seu- 
lement orateur,  U n’est  pas  seulement 
philosophe,  il  est  poète.  Il  l'est  k la  ma- 
nière de  Moïse  ou  d’Isaïe;  et  pour  l'êlre 
il  n’a  pas  besoin  de  suivre  les  lois  d’une 
langue  artilïoielle  et  imposée  par  le  gé- 
nie des  autres  ; il  se  fait  une  langue  à lui, 
une  langue  avec  ses  cadences  propres , 
aveelerbythme  qui  convient  à sa  pensée, 
une  langue  que  lui  seul  peut  parler,  une 
langue  qui  monte  au  ciel,  qui  remue  la 
terre,  qui  a des  échos  dans  les  entrailles 
de  l'homme,  qui  éclate,  qui  mugit,  qui 
tonne,  qui  renverse,  qui  fait  frémir,  qui 
fait  pleurer.  Mon  , l'humanilé  n’a  rien 
eu  de  plus  grand.  11  est  vrai  aussi  que 
le  cbrisliauisme  seul  pouvait  faire  naître 
une  telle  grandeur.  Bossuet  est  sublime, 
est  dominateur,  est  tout-puissant  parce 
qu'il  croit  ; sans  la  foi,  ce  serait  encore 
une  haute  intelligence,  un  esprit  pro- 
fond, une  parole  admirable;  mais  ce  ne 
serait  pas  ce  génie  souverain  qui  règne 
par  l’enthousiasme  , qui  subjugue  par  la 
conviction.  Bossuet  n’est  pas  ce  que  nous 
appelons  dans  notre  siècle  un  artiste, 
et  en  cela  même  il  est  grand.  Il  est  grand 
parce  qu’il  jette  sa  pensée  sur  le  monde 
comme  une  vaste  lumière  ; c’est  donc  la 
foi  qui  le  fuit  ce  qu’il  est.  Autrement,  U 
serait  futile,  il  s’attacherait  comme  les 
hommes  vulgaires  ou  comme  les  philoso- 
phes incertains  aux  formes  extérieures 
du  langage , il  chercherait  des  effets,  il 
serait  ingénieux,  il  serait  faux;  mais  il 
est  chrétien  ! J'ose  le  dire  à un  siècle 
qui  ne  l'est  guère  ; voilà  ce  qui  fait  que 
dans  l’histoire  du  génie  humain  rien  ne 
lui  ressemble.  Ce  que  je  dis  n'est-ilpas 
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exagird?  On  le  croira  peut-être,  on  au- 
ra tort.  J’admire  Bosset,  mais  je  dois 
expliquer  mon  admiration,  pour  qu’elle 
paraisse  plus  vraie.  Je  l’admire  dans  le 
rapide  mouvement  de  sa  pensée  ; je  l’ad- 
mire dans  la  fécondité  de  son  esprit;  je 
l'admire  dans  le  tour  superbe  de  sa  pa- 
role ; je  l’admire  dans  la  hardiesse  pit- 
toresque de  ses  images  ; je  l’admire  dans 
tout  ce  qui  sert  à établir  la  domination 
d’une  intelligence  sur  toutes  les  autres, 
dans  la  création  spontanée  de  ses  oeuvres, 
dans  la  réalisation  subite  de  ses  concep- 
tions. Mais  ses  idées  mêmes  ne  me  domi- 
nent pas  toujours;  tout  ce  qu’il  a pense, 
je  ne  l’adopte  pas;  tout  ce  qu'il  a dit 
n’est  pas  ce  qu’en  d’autres  temps  il  eût 
pu  dire.  Je  ferais  volontiers  un  dieu  de 
Bossuet,  mais  je  ne  l’adorerais  pas;  mon 
enthousiasme  n’est  donc  point  aveugle, 
on  le  verra  par  la  suite  de  cct  article. 
Suivons  la  vie  de  ce  grand  homme.  — 
Bossuet  naquit  à Hijon,  le  37  septembre 
1 627,  d’une  famille  de  robe.  Il  fut  élevé 
par  les  jésuites;  ils  eurent  l’idée  de  s’em- 
parer de  lui,  car  ils  avaient  le  pressen- 
timent de  sa  grandeur.  Il  leur  échappa  ; 
il  alla  faire  sa  philosophie  à Paris.  C’é- 
tait un  moment  de  renouvellement  dans 
cette  science;  on  en  faisait  encore  une 
occasion  de  dispute.  Bossuet  y ajouta 
d’autres  études,  celle  du  grec  surtout, 
qui  le  charma  ensuite  toute  sa  vie.  Il 
soutint  sa  première  thèse  avec  éclat  ; à 
l’âge  de  16  ans,  il  avait  une  réputation 
d'éloquence.  L’hûtcl  Rambouillet,  alors 
maitre  des  renommées,  voulut  l’enten- 
dre. Il  y alla  prêcher  sur  un  sujet  qu’on 
lui  donna  h l’instant,  et  qu’il  remplit  aux 
grands  applaudissements  de  madame  et 
de  mademoiselle  de  Rambouillet.  C’était 
un  mauvais  début;  il  eût  pu  être  fatal  à 
un  autre  : sa  bonne  et  forte  nature  le 
• sauva  de  cette  gloire.  11  était  du  très  pe- 
tit nombre  d’hommes  à qui  il  a été  don- 
né d'être  précoces  et  de  ne  pas  périr  en- 
suite d'affaiblissement  et  de  vanité.  Bos- 
suet soutint  sa  thèse  publique  : c’était 
alors  une  grande  affaire.  Coudé  assista  à 
cette  lutte  ; il  sembla  porter  envie  au 
jeune  théologien,  qui  sortit  des  épreuves 


avec  éclat.  Bossuet  fut  bachelier  ; puis 
il  reçut  le  sous-diaeonat  ; puis  il  conti- 
nua ses  travaux  pour  la  licence  ; puis 
enfin  il  fut  docteur.  Ces  études  durèrent 
quatre  ans  ; la  renommée  de  Bossuet  ne 
fit  que  s’aecroilre;  les  évêques  remar- 
quaient avec  plaisir  ce  sujet  brillant. 
Celui  de  Metz  chercha  le  premier  à s’en 
emparer  ; il  le  nomma  archidiacre  de  ' 
l’église  de  Metz , et  peu  après  Bossuet 
fut  fait  prêtre  (I6â2).  On  continua  de 
courir  à lui  pour  le  combler  d’honneurs; 
il  se  réfugia  dans  l’étude.  Pendant  six 
ans  il  se  livra  à la  lecture  et  à la  mé- 
ditation des  Pères  de  l'église:  c’était  une 
heureuse  préparation  aux  grands  travaux 
qui  devaient  lui  faire  donner  à lui-même 
ce  nom  de  Père,  que  son  siècle  lui  dé- 
cerna , et  que  la  postérité  n’a  point 
contesté.  — 11  commença  à écrire  h 
Metz  contre  les  protestants  : il  fit  une 
réfutation  du  catéchisme  de  Paul  Ferri. 
En  ce  temps-là,  la  controverse  n’avait 
pas  pris  le  caractère  de  généralité  phi- 
losophique que  l’incrédulité  ou  l’indif- 
férence moderne  lui  a douné.  Des  deux 
côtés  on  s'attachait  à des  dogmes  ou  à 
débris  de  dogmes  : la  dispute  devait  donc 
être  purement  religieuse.  De  là  le  dégoût 
de  notre  siècle  pour  la  plus  grande  par- 
tie des  écrits  de  Bossuet  : si  ee  n’est  du 
dégoût , c’est  de  l'ignorance.  Ceux  qui 
admirent  le  plus  Bossuet  n’en  ont  lu  que 
deux  volumes,  c’est  tout  au  plus.  — Bos- 
suet multiplia  ses  travaux  à Metz  ; il  y 
établit  des  conférences,  ayant,  coniioc 
tout  le  reste  de  scs  prédications,  la  con- 
version des  protestants  pour  objet.  Saint 
'N’incent  de  Paule  l'encourageait  dans 
scs  efl'orts;  c'était  une  belle  alliance  que 
celle  de  ces  deux  grands  hommes  : c’était 
le  génie  tempéré  par  la  piété , l’ardeur 
du  jeune  prêtre  adoucie  par  la  sainteté 
du  vieillard.  — Bossuet  porta  aussi  son 
zèle  à Paris.  Scs  écrits  étaient  recher- 
chés avec  avidité;  la  religion  était  alors 
une  grande  occupation  ; les  plaisirs 
étaient  secondaires  ; elle  dominait  même 
au  milieu  des  désordres  et  des  scandales. 
— De  grandes  conversions  eurent  lieu  : 
d’abord  celles  du  marquis  de  Dangeau  et 
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de  son  frère  le  marquis  de  Courcillon , 
qui  fut  plus  tard  abbè  de  Dangeau.  Le 
beau  livre  de  V Exposition , de  Bossuet , 
prépara  cette  conquête.  Turenne  vint 
ensuite  ; celle-ci  eut  plus  d’éclat.  Tu- 
renne apportait  dans  la  recherche  de  la 
vérité  une  simplicité  d'enfant,  as'ec  une 
admirable  supériorité  de  raison.  Le  peu 
de  sincérité  des  controverses  protestan- 
tes avait  blessé  son  ame  loyale  ; la  diver- 
sité des  sectes  l'étonna;  l'unité  catholi- 
que le  domina  : il  fut  catholique  à force 
de  bonne  foi  et  de  candeur.  — Bossuet 
commença  è prêcher  à Paris  ; on  se  pressa 
pour  rcnlcndrc.  C'était  une  manière  nou- 
velle, une  liberté  d'allure  inconnue  aux 
sermonnaircs,  un  langage  sublime  et  fa- 
milier, des  traits  d’éloquence  comme  des 
coups  de  foudre,  des  éclairs,  des  tempê- 
tes; puis,  tout  è coup,  du  calme  et  du 
repos,  un  langage  sans  apprêt,  des  vé- 
rités simplement  énoncées,  une  instruc- 
tion jetée  h flots,  sans  divisions  métho- 
diques, pénibles  et  fastidieuses.  Les  ser- 
mons de  Bossuet  sont  encore  ce  qu'il  y a 
de  moins  connu  dans  ses  œuvres.  La  Har- 
pe a dit  qu'ils  étaient  médiocres;  il  ne 
les  avait  pas  lus.  Les  sermons  de  Bossuet 
sont  au  contraire  ce  qu’il  y a de  plus  ex- 
traordinaire en  fait  d’éloquence.  11  y en 
a peu  d’achevés;  mais  le  plus  médiocre 
ou  le  plus  incomplet  est  plein  du  génie 
du  grand  orateur.  C'est  un  autre  genre 
que  Bourdaloue  ; celui-ci  est  d’une  ré-, 
gularité  savante,  son  éloquence  est  dans 
son  ensemble,  il  vous  saisit  par  une  lar- 
ge méthode  de  raisonnement,  et  il  vous 
domine  pour  peu  que  vous  consentiez  h 
l’entendre;  Bossuet  est  savant  sans  le 
vouloir  être,  va  librement,  saisissant  dans 
sa  marche  précipitée  tout  ce  qui  peut 
éclairer,  émouvoir,  entraîner;  sa  pensée 
sort  pleine,  abondante,  comme  d’un  seul 
jet  ; lorsqu’il  veut  être  régulier,  il  l’est 
sans  doute,  mais  comme  un  créateur  à 
qui  tout  obéit.  Son  sujet  s’arrange  de 
lui-même,  son  esprit  ne  fait  pas  d’cITort, 
et  quand  tout  est  disposé,  l’orateur  ani- 
me cette  création  , puis  il  plane  au-des- 
sus comme  un  dieu.  Ke  comparez  pas 
Bourdaloue  à Bossuet  ; ce  sont  deux  gloi- 


res aussi  dissemblables  qu’inégales  : le 
premier  est  admirable  à force  de  raison , 
il  ne  sort  pas  de  la  nature  humaine  ; le 
second  est  inspiré,  il  est  maitre  delà 
nature  même.  — Bossuet  prêcha  devant 
les  grandeurs,  devant  la  reine,  devant  les 
princes , devant  Condé , devant  Louis 
XIV  ; ce  fut  toujours  la  même  fécondité. 
Cet  homme  se  multipliait  avec  des  for- 
mes d’éloquence  toujours  nouvelles  et 
toujours  inconnues.  Cependant  il  faut 
dire  ici  que  ces  sermons  devant  les 
grands  accoutumèrent  Bossuet  à porter 
dans  la  prédication  des  choses  'graves  et 
austères  de  la  religion  un  tempérament 
de  flatterie  qui  pouvait  ôter  à la  vérité 
son  caractère  inflexible,  et  endormir  les 
vices  au  bruit  des  leçons  les  plus  admi- 
rables de  l’éloqucucc.  Xous  trouvons  un 
certain  courage  dans  beaucoup  de  ser- 
mons de  Bossuet  précités  devant  Louis 
XIV  ; mais  c’est  un  courage  qui  n’expose 
guère,  car  la  louange  le  rend  inutile. 
Dans  ce  mélange  de  paroles  religieuses 
et  solennelles,  et  de  discours  insinuants 
et  flatteurs,  le  prince  prend  ce  qu'il 
veut,  et  il  ne  veut  que  ce  qui  plaît.  Ici 
Bourdaloue  l’emporte.  Bourdaloue  ne 
loue  pas.  11  prêche  devant  le  roi  com- 
me devant  un  autre  fidèle,  si  ce  n’est 
qu’il  redouble  de  gravité  à caiisc  des 
scandales  de  la  cour.  Bossuet  est  plus 
souple , et  sans  rien  sacrifier  de  la  reli- 
gion, il  blesse  moins  la  faiblesse  ou  U 
'vanité;  il  y a une  certaine  parole  de 
courtisan  dans  son  éloquence  superbe  et 
indépendante.  Voilà  une  singulière  al- 
liance; elle  est  réelle,  et  je  comprends 
qu’il  y ait  des  gens  qui  n’aient  vu  en 
Bossuet  que  le  flatteur  des  rois.  Ces  gens- 
là  étaient  passionnés,  mais  leur  censure 
n’est  pas  sans  quelque  réalité  ; seulement 
ils  n’ont  pas  vu  tout  Bossuet,  ils  n’ont 
pas  vu  Bossuet  chrétien  dans  la  flatterie, 
c’est-à-dire  gardant  toute  la  grandeur 
de  la  religion  dans  cette  adresse  d’ora- 
teur, et  louant  la  gloire  humaine  pour 
mieux  faire  resplendir  la  volonté  souve- 
raine de  la  Providence. — Du  reste,  Bos- 
suet ne  courut  point  après  les  faveurs  ; 
pendant  qu’il  prêchait  à Paris,  il  passait 
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sa  yie  dans  la  retraite  et  l'ëtude.  Dii  ans 
s’écoulèrent  dans  ces  trayaui  ; alors  on 
lui  donna  le  prieuré  de  Gassicourt , et 
peu  après  il  fut  nommé  doyen  de  Metz. 
Ce  fut  vers  ce  temps  qu’il  débuta  dans 
une  carrière  où  l’attendait  beaucoup  de 
gloire.  11  prêcha  l’oraison  funèbre  du 
père  Bourgoing,  supérieur  général  de 
l’oratoire,  et  celle  du  docteur  Cornet , 
qui  avait  contribué  à la  première  direc- 
tion de  sa  jeunesse.  — En  ce  temps,  les 
disputes  jansénistes  étaient  animées  ; tes 
religieuses  de  Port-Royal  jouaient  un 
grand  rôle  dans  ces  controverses.  L’ar- 
chevéque  de  Paris,  M.  dePéréfiie,  char- 
gea Bossuet  de  les  amener  à la  soumis- 
sion par  la  conciliation  et  la  douceur. 
Nous  nous  imaginons  Bossuet  domina- 
teur, intolérant  et  emporté,  à cause  des 
mouvements  précipités  de  sa  parole  ; il 
était  au  contraire  bienveillant  et  modé- 
ré, et  ce  fut  pour  cela  qu’il  fut  choisi 
par  M.  de  Péréliic,  dont  l’indulgence 
était  renommée.  La  bonté  et  le  génie 
échouèrent  devant  l'cntètcmcnt  de  quel- 
ques femmes. — D’autres  travaux  se  pré- 
sentèrent. Bossuet  prêcha  l’oraison  fu- 
nèbre d’Anne  d’Autriche,  reine  qui  avait 
traversé  vingt  années  pleines  de  périls 
avec  courage  et  quelquefois  avec  gloire. 
11  entra  dans  les  controverses  avec  les 
protestants , où  déjà  l’école  de  Port- 
Royal  l’avait  devancé;  le  penchant  de 
son  esprit  le  portait  vers  cette  polémi- 
que, de  préférence  à toute  autre.  Il  fut 
chargé  toutefois  de  corriger  l’édition 
janséniste  du  Noiivcau-Tednment ; et 
ainsi,  par  des  travaux  successifs,  il  arri- 
va à l’évêché  de  Condom.  — Sa  carrière 
s’agrandissait  tous  les  jours;  la  mort 
lui  fit  des  occasions  plus  éclatantes  de 
gloire.  Il  fit  entendre  sa  grande  voix  sur 
le  tombeau  de  Henriette  de  France,  reine 
d’Angleterre.  Rien  jusque  là  ne  s’était 
vu  dans  l’histoire  de  semblable  à cette 
fortune  royale  précipitée  par  le  meurtre. 
Le  souvenir  de  Charles  1"  était  là  tout 
vivant,  et  il  était  beau  d’entendre  Bos- 
suet faisant  planer  la  Providence  sur  les 
révolutions  d’empires,  et  donnant  aux 
rois  et  aux  peuples  des  leçons  incon- 


nues sur  la  vanité  des  grandenrs  et  sur 
les  causes  qui  emportent  les  états  et 
perdent  les  trdnes.  L’oraison  funèbre 
prenait  ainsi  un  caractère  nouveau , 
et  devenait  un  genre  d'éloquence  dis- 
tinct de  tous  les  autres,  où  le  christia- 
nisme apparaissait  avec  scs  enseigne- 
ments merveilleux  et  ses  prophétiques 
inspirations.  « Ce  n’est  pas  un  ouvrage 
humain  que  je  médite,  criait  Bossuet  ; 
il  faut  que  je  m’élève  au-dessus  de 
l’homme,  pour  faire  trembler  toute  créa- 
ture sous  les  jugements  de  Dieu.  » Telle 
est  l’oraison  funèbre  conçue  par  Bossuet. 
C’est  l’éloquence  humaine  appliquée  aux 
méditations  les  plus  hautes  de  la  politi- 
que chrétienne;  et  avec  celte  pensée 
souveraine  il  assiste  aux  évènements  qui 
troublent  la  terre,  il  les  maitrise  en 
quelque  sorte,  ils  les  fait  servir  à l’har- 
monie générale  du  monde,  il  en  fait  un 
cours  de  morale  providentioUe,  il  étonne, 
il  confond  l'esprit  des  politiques  vul- 
gaires; cela  ne  l’empêche  pas  touteCois 
d’avoir  des  pleurs  et  de  la  pitié  pour 
i’inforlune.  Son  gémissement  a quelque 
chose  de  lugubre  et  de  plaintif;  il  touche 
les  âmes  d’une  douleur  profonde  et  mys- 
térieuse ; il  fait  verser  des  larmes  dans 
le  secret  du  cœur;  il  ne  les  provoque 
pas  par  de  vaines  lamcnUlions;  il  ne  les 
cliercbc  pas  par  un  appareil  de  deuil  ; 
son  gémissement  est  grave  et  solennel; 
il  n’abaisse  pas  la  douleur,  il  l’élève 
au  contraire , puis  il  la  sanctifie  et  la 
console  par  l’espérance  ; il  lui  ouvre 
le  ciel , et , montrant  la  terre  ainsi 
frappée  par  les  tempêtes,  il  force  Thom- 
mc  à SC  réfugier  dans  un  antre  ssilc. 
L'oraison  funèbre,  le  genre  le  plus  faux, 
le  plus  futile  et  le  moins  chrétien , de- 
vient ainsi  la  leçon  la  plus  haute,  la  plus 
imposante  et  la  plus  vraie,  et  c’est  ici 
que  se  montre  le  génie  créateur  de  Bos- 
suet. Il  a fait  cette  sorte  d’éloquence. 
Elle  lui  est  propre  comme  une  œuvre  de 
sa  conception.  Après  lui  il  n’y  a plus 
d’oraison  funèbre.  — A l’oraison  funèbre 
de  la  reine  d’Angleterre  succéda  celle 
d'Henriette  d'Angleterre,  sœur  du  roi 
Charles  II,  et  épouse  de  Monsieur  duc 
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iTOrlëans.  La  mort  allait  vite  ; et  on 
l’aidait  aussi  par  le  crime.  — Cette  fem- 
me infortunée  périt  d’une  manière  tragi- 
que, par  la  vengeance  du  cheTalier  de 
Lorraine,  éhonté  favori  du  duc  d’Or- 
léans, qui  du  fond  de  l’Italie,  où  il  était 
exilé  pour  des  intrigues,  trouva  le  secret 
de  la  faire  empoisonner.  Il  savait  appa- 
remment que  ce  crimek  servait  son  maî- 
tre. Mais  il  ne  lui  confia  pas  son  secret: 
11.  de  Saint-Simon  dit  que  les  empoison- 
neurs curent  peur  de  son  indiscrétion. 
Ainsi,  on  ne  peut  pas  même  lui  faire 
honneur  de  son  innocence.  Quelque 
temps  après,  le  chevalier  de  Lorraine 
jouissait  auprès  de  lui  de  son  infamie. 
— Tel  fut  donc  le  nouveau  sujet  d’élo- 
quence pour  Bossuet.  Louis  XIV  avait 
frémi  d’horreur  à la  mort  d'Henriette, 
qu’il  chérissait  et  qui  lui  servait  de  lien 
politique  avec  son  frère  le  roi  d’Angle- 
terre. Mais  on  était  en  un  temps  où  il 
n’était  pas  permis  de  soupçonner  la  scé- 
lératesse autour  du  trône,  et  la  grande 
voix  de  Bossuet  ne  put  se  faire  entendre 
avec  toute  sa  liberté.  Jamais  on  n’eût 
ouï  de  tels  éclats  de  tonnerre.  — L’orai- 
son funèbre  d’Henriette  est  pourt-ant  un 
chel-d'œuvrc.  Bossuet  ht  trembler  son 
auditoire  parcelle  parole  restée  célèbre; 
Altulame  se  meurt'.  Madameesi  mortel 
Il  y eut  un  long  silence.  L’orateur  même 
fut  troublé.  C’était  comme  unevoix  ton- 
nante qui  révélait  une  partie  des  secrets 
du  sépulclire.  — Bossuet  fut  nommé  pré- 
cepteur du  dauphin.  Le  duc  deMontau- 
sier  était  son  gouverneur.  C’était  trop  du 
génie  de  l'un  et  de  l’austérité  de  l’autre 
pourformer  un  enfant  dontla  nature  molle 
et  paresseuse  répondait  mal  d’ailleursàde 
tels  soins.  Ces  choix  n’en  honoraient  pas 
moins  Loub  XIV.  H voulut  entourer  son 
fils  de  tout  ce  qu’il  y av-iit  de  plus  grand, 
déplus  renommé  et  de  plus  vertueux.  Le 
savant  Huet , évêque  d'Avranches,  fut 
sous- précepteur  du  prince.  Il  ne  man- 
quait plusù  de  tels maitres  qu’un  disciple 
digne  de  les  entendre.  — L'éducation  du 
dauphin  resta  sans  éclat.  Mais  personne 
ne  songea  à en  faire  un  reproche  à 
JBossuet,  d’autant  que  tout  le  monde 


put  voir  l’admirable  assiduité  d’études, 
de  travaux  et  de  recherches  avec  la- 
quelle il  remplit  sa  grande  et  pénible  tâ- 
che d’instituteur.  — En  cela,  le  choix  de 
Bossuet  fut  heureux.  IN'ous  lui  devons 
des  ouvrages  admirables  sur  les  objets 
principaux  des  connaissances  humaines. 
Bossuet  se  mit  à approfondir  toutes  les 
sciences,  la  philosophie , l’histoire  , la 
politique,  la  physiologie  même.  C’était, 
encore  une  fois,  trop  de  profondeur  pour 
son  disciple  , esprit  lent  et  inappliqué. 
Mais  tant  de  travaux  ne  furent  pas  per- 
dus , puisque  la  postérité  en  jouit.  En 
tête  de  ces  onvrages,  La  Connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même , et  le  Discours 
sur  C histoire  universelle,  deux  chefs- 
d’œuvre,  et  le  premier  non  moins  éton- 
nant peut-être  que  le  second,  parce  que 
Bossuet  n’y  est  pas  seulement  écrivain , 
ou  seulement  philosophe;  il  y est  anato- 
miste , et  tellement  instruit  de  la  scien- 
ce d’alors  qu’il  devine  la  science  même 
à venir , et  aussi  l’anatomie  moderne 
ne  lui  reproche  point  de  grave  erreur. 
Quant  au  Discours  stir  Phistoire  uni- 
verselle, c’est  le  chef-d’œuvre  des  temps 
anciens  et  modernes.  Bossuet  ramasse  les 
débris  du  monde  et  les  pousse  pêle-mêle 
devant  lui.  Jamais  autorité  semblable  ne 
s’était  vue  ; il  règle  le  cours  de  la  vie 
des  nations;  il  assiste  aux  révolutions  et 
les  modère.  Il  sait  la  pensée  qui  les  fait 
mouvoir;  il  sait  où  clics  abouli.ssent  ; il 
semble  assister  aux  conseils  de  Dieu. 
Bossuet  n’a  voit  jamais  été  si  grand,  et  la 
seule  conception  de  son  ouvrage  passe 
toutes  les  limites  connues  du  génie  hu- 
main. Les  écrits  proprement  politiques 
de  Bossuet  n’ont  pas  ce  caractère  d’élé- 
vation et  de  vérité  ; même  sa  politique 
sacrée  manque  d’application  ; la  pensée 
en  est  fausse  d’un  bouté  Tautre.  Grand 
homme!  pardonnez-moi  cette  parole.  — 
Bossuet  parle  d’une  théocratie,  et  passe 
du  gouvernement  des  Hébreux  au  gou- 
vernement des  états  modernes,  ce  qui  n’a 
pas  d’analogie.  Il  s’ensuit  qu’il  fait  des 
’ rois  autant  de  dieux.  Et  cependant  Bos- 
suet se  réerieconlrel'arbitraire  des  rois; 
mais  il  ne  les  rend  justiciables  directe- 
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menl  que  de  Dieu  même.  Il  n’y  a pas  de 
polilique  possible  avec  ce  système.  Le 
moyen  âge  était  plus  conséquent.  Les 
rois  étaient  sous  la  main  de  Dieu  sans 
doute,  mais  dans  l'hypotUèse  d’une  con- 
stitution catfiolique,  où  le  droit  despeu- 
plcsavait  sa  règle  dans  la  religion,  et  son 
recours  à l'autorité  des  pontifes.  C’est  là 
une  organisation  (|ue  chacun  peut  saisir, 
soit  qu'on  l'approuve,  soit  qu’on  ne  l’ap- 
prouve pas.  Mais  les  rois  dépendants  de 
ilicuscul,  et  absolus  par  rapport  à leurs 
sujets,  de  telle  sorte  que  les  peuples 
ne  puissent  en  appeler  à aucun  pou- 
voir vivant  sur  la  terre,  c’est  là,  il  faut 
le  dire,  un  ordre  politique  impossible  à 
réaliser,  si  ce  n’est  par  le  despotisme 
pur.  Je  sais  très  bien  que  la  souveraineté 
du  peuple  est  à l’autre  bout,  et  Bossuet 
.a  voulu  l’éviter.  Mais  rien  ne  l’obligeait 
de  passer  d’une  erreur  à l’autre , si  ce 
ii’cst  peut-être  que  le  temps  n’était  pas 
alors  venu  de  bien  saisir  la  vérité,  et 
peut-être  n’est-il  pas  venu  même  au- 
jourd’hui. Aussi  faut-il  dire  simplement 
ce  qu’il  y a de  faux  dans  les  idées  de 
Bossuet.  Il  céda  au  mouvement  univer- 
sel qui  emportait  tout  vers  la  monarchie 
absolue,  et  qui  semblait  faire  plier  la  re- 
ligion elle-même.  C'était  la  suite  de  lon- 
gues erreurs.  La  Frauccavait  failli  s’abî- 
mer dans  l’anarchie  et  les  guerres  civi- 
les. Tous  les  hommes  d’ordre  sentirent 
la  nécessité  de  se  réfugier  dans  le  pou- 
voir. Le  problème  politique  resta  entier, 
savoir,  commentseconcilieraicnt  un  jour 
le  pouvoir  et  la  liberté.  — Le  caractère 
simple  et  bon  de  Bossuet  ne  s’altéra  pas 
à la  cour.  Autour  de  lui  se  groupèrent 
tous  les  hommes  graves  du  temps  ; il  for- 
ma avec  eux  des  eonférences  philosophi- 
ques, d’où  sortirent  d’utiles  travaux.  Ces 
hommes  de  méditation  se  réunissaient 
"dans  les  jardins  de  Versailles,  et  c’était 
un  louchant  contraste  que  ce  spectacle 
d’études  calmes  au  milieu  des  plaisirs, 
d’entretiens pliilosophiqucsau  milieu  des 
passions  et  du  bruit.  — Les  conver- 
sions suivaient  leur  cours,  et  Bossuet 
restait  mêlé  aux  controverses  par  scs  li- 
vres , sans  sortir  de  sa  retraite  accoutu- 


mée. Mais  une  circonstance  s’offrit  où  il 
lui  fallut  se  mettre  en  présence  du  pro- 
testantisme par  sa  parole.  — Mademoi- 
selle de  Duras,  dame  d’atours  de  Madame, 
seconde  femme  du  duc  d’Orléans , avait 
été  élevée  dans  la  religion  protestante 
par  sa  mère,  sœur  de  Tureiine.  Déjà  la 
lecture  de  VExpo^ilixm  avait  ébranlé  fcs 
croyances,  et  elle  se  sentait  portée  an 
catholicisme.  Pour  achever  de  dissiper 
ses  incertitudes , elle  voulut  établir  une 
sorte  de  lutte  de  raisonnement  entre  les 
deux  religions.  Elle  demanda  une  con- 
férence où  Bossuet  discuterait  contre  le 
ministre  Claude  les  points  qui  lui  parais- 
saient douteux  encore.  C’était  une  mé- 
thode de  conversion  peu  usitée,  et  mê- 
me peu  chrétienne  , il  faut  le  dire , puis- 
que mademoiselle  de  Duras  s’établissait 
juge  comme  dans  une  dispute  vulgaire, 
et  ainsi  c’était  elle-même  qui  prononçait 
en  dernier  ressort  sur  la  vérité  ou  l’er- 
reur. Il  y avait  là,  si  je  ne  me  trompe, 
quelque  peu  de  vanité,  et  c’était  au 
moins  faire  bcauconp  de  bruit  pour  une 
affaire  qui  exige  bcauconp  de  silence. 
Quoi  qu’il  en  soit,  mademoiselle  de  Du- 
ras se  convertit,  et  finit  sa  vie  par  une 
mort  chrétienne.  — Le  nom  de  Bossuet 
fut  mêlé  à r histoire  des  amours  de  Louis 
XIV,  mais  comme  pouvait  et  devait  y 
être  mêlé  celui  d'un  grand  et  saint  évo- 
que. 11  ne  fut  point  étranger  à la  tou- 
chante résolution  que  prit  madame  de 
la  Vallière  de  cacher  sa  honte  cl  ses  re- 
mords dans  la  solitude  d’un  cloître,  et 
il  prêcha  le  sermon  de  la  profession  de 
scs  vœux.  Peu  après,  il  attaqua  avec  cou- 
rage la  passion  du  roi  pour  madame  de 
Montespan,  et  cette  lutte,  tout  entou- 
rée qu’elle  fut  de  certaines  formes  de 
délicatesse  que  Louis  XIV  imposait  au- 
tour de  lui,  ii’cn  est  pas  moins  un  sou- 
venir liberté  qui  honore  le  caractère 
de  Bossuet.  Le  hardi  prélat  crut  être 
maître  un  instant.  Mais  au  retour  de  la 
guerre,  Louis  XIV  donna  des  ordres 
pour  meubler  l’appartement  de  sa  maî- 
tresse. Bossuet  courut  à huit  lieues  au- 
devant  du  roi.  A sa  vue  , Louis  XIV  s’é- 
cria : Ne  me  dites  rien , j'ai  donne'  mes 
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ordres.  La  parole  de  nossiiet  faisait  peur 
au  scandaleux  monarque. — Apres  l’é- 
ducation du  dauphin , Bossuet  fui  nom- 
mé évêque  de  Meaux.  C’était  au  mo- 
ment de  l’assemblée  du  clergé  ( ICSI }. 
Louis  XIV  voulut  que  le  père  la  Chaise 
allât  porter  cette  nouvelle  à l’arche- 
vêché, pour  qu’elle  se  répandit  aus- 
sitôt dans  tous  les  diocèses,  tant  il  y 
attachait  d'importance.  — Cette  assem- 
blée devint  célèbre  par  la  grandeur  des 
questions  qui  y furent  résolues,  ques- 
tions depuis  long-temps  débattues  avec 
animosité , et  qu’une  décision  sembla 
rendre  plus  incertaines  encore.  — L’his- 
toire de  ces  débats  est  longue  et  inutile 
dans  cet  article.  Le  siècle  présent  n’en 
a retenu  que  quelques  mots  vagues , qui 
suffisent  è son  ignorance.  Il  sait  qu’il 
s’agissait  dans  l’assemblée  des  libertés 
de  re'ptise  gallicane  ; mais  il  ne  sait  pas 
quelles  étaient  ces  libertés.  Ces  libertés 
étaient  la  faculté  donnée  au  pouvoir  de 
dominer  l'église  : plaisantes  libertés! 
Après  cela  vinrent  des  questions  sur  la 
constitution  de  l’église,  que  le  clergé 
crut  devoir  résoudre  dans  le  sens  qui  pa- 
raissait être  le  plus  favorable  à la  pen- 
sée de  domination  du  monarque.  Au 
fond  de  tout  cela,  il  y avait  une  diffi- 
culté qu’on  éludait  avec  soin,  savoir  si 
le  roi  était  catholique  au  même  titre  que 
tous  les  catholiques  du  monde.  L’union 
de  l’état  et  de  l’église  s’était  altérée  ; la 
constitution  ancienne  était  détruite;  il 
n’en  restait  que  les  apparences.  Le  roi 
voulait  bien  que  l’imion  subsistât , mais 
i la  condition  qu’il  serait  maitre.  Aussi 
la  courtisanerie  de  quelques  évêques  al- 
lait loin,  et  Fénelon  nous  a rapporté 
les  elTorts  qu’il  fallut  faire  pour  les  arrê- 
ter. Bossuet  y employa  son  génie  ; mais 
avec  l’embarras  d’un  évêque  qui  veut 
concilier  sa  foi  religieuse  et  sa  soumis- 
sion mondaine.  Il  débuta  par  le  sermon 
sur  l’unité  de  l’église,  profession  de  prin- 
cipes admirable,  après  laquelle  il  se  crut 
plus  permis  de  faire  des  concessions.  Le 
rôle  du  grand  homme  fut  un  rôle  de  juste 
milieu.  Je  demande  pardon  d’emprun- 
ter cette  expression -à  l’histoire  de  nos 


partis,  mais  elle  est  vraie,  et  la  décla- 
ration du  clergé  de  France  eut  le  dou- 
ble ineonvénient  de  blesser  le  pape  et 
d’irriter  ses  ennemis.  Ces  sortes  de  tem- 
péraments n’ont  pas  d’autre  résultat. 
Bossuet  était  digne  d’appliquer  sa  forte 
et  puissante  raison  à des  disputes  plus 
chrétiennes  et  è des  questions  plus  net- 
tes. Son  autorité  toutefois  ne  fut  pas 
inutile  pour  contenir  des  esprits  déré- 
glés, mais  sans  servir  la  liberté  de  l’é- 
glise ; et  il  ne  prévit  pas  que  son  ouvrage 
se  tournerait  plus  tard  eontre  la  religion 
qu’il  voulait  défendre.  Peut-être  aussi , 
car  il  ne  faut  point  prononcer  contre  un 
tel  homme  des  jugements  inexorables, 
peut-être  le  temps  n’était  point  venu  où 
le  pouvoir  et  l’église  seraient  nettement 
placés  dans  une  position  de  mutuelle  in- 
dépendance. Certes,  il  n’était  plus  per- 
mis de  remonter  à la  constitution  catho- 
lique du  moyen  âge  , et  il  n’eùt  été  don- 
né â personne,  pas  même  à l’esprit  pé- 
nétrant de  Fénelon,  de  pressentir  une  li- 
berté telle  que  nous  pouvons  la  conce- 
voir aujourd’hui , et  qui  encore  nous 
épouvante  et  nous  déconcerte  au  mo- 
ment même  où  nous  la  sollicitons.  Ainsi, 
c’était  comme  un  état  de  transition 
que  Bossuet  avait  fait  â l’église;  et, 
chose  étonnante  ! un  siècle  et  demi  a dù 
s’écouler  avant  qu’il  nous  fût  donné  de 
nous  avancer  vers  des  destinées  nouvel- 
les : tant  les  révolutions  sont  lentes  et 
l’avenir  mystérieux! — Il  fallut  du  temps 
pour  calmer  la  cour  de  Home.  Louis  XIV 
finit  par  fléchir,  et  il  promit  au  pape  que 
la  déclaration  de  1682  serait  non  ave- 
nue. Alors  il  y eut  une  réconciliation 
publique,  et  l'église  de  France  reprit 
sa  marche  accoutumée;  mais  la  décla- 
ration devint  pour  elle-même  un  objet 
de  dissension  , et  à peine  si  nos  révolu- 
tions modernes  ont  détourné  les  idées 
de  ces  controverses,  désormais  sans 
application.  — Bossuet  exerça  son  zèle 
à d’autres  soins.  11  fit  la  guerre  à des 
casuistes  qui  déshonoraient  le  christia- 
nisme par  leur  morale  commode , et  il 
les  fit  condamner  â Home.  Puis,  ayant 
pris  possession  de  son  évêché,  il  s'y  livra 
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à des  travaux  de  toutes  sortes.  II  publia 
des  écrits  pour  éclairer  les  protestants 
qui  SC  trouvaient  dans  son  diocèse,  et 
qu’il  appelait  ses  frères  et  ses  enfants;  il 
surveilla  et  fortifia  les  éludes  de  son  sé- 
minaire, établit  des  missions,  ranima  les 
conférences  ecclésiastiques,  multiplia  les 
visites  pastorales,  s'oi'ciipa  avec  ten- 
dresse (lu  soin  (les  liûpilaut,  donna  aux 
synodes  une  régularité  nouvelle,  prési- 
d.anl  à tout,  dirigeant  tout,  apportant 
partout  une  modération  touelianteet  une 
noble  diirnité. — On  ne  pourrait  tout  dire 
d’un  évéque  si  zélé,  dont  la  fécondité 
d'esprit  était  si  prompte.  Ses  écrits  se 
multipliaient.  Il  lit  pour  des  religieuses 
deus  de  scs  plus  beaux  otivrafres  ; les 
Jilc'vntions  sur  les  mystères,  et  les  Mé- 
ditations sur  r Kvauffile,  deux  créations 
pleines  d'cntliousi.ismc  et  de  poésie.  Ou 
a dit  \'nif,le  de  Meaux,  on  a eu  raison, 
mais  Bossuet  est  ai"!e  surtout  dans  les 
Jilévalions.  Il  y a d.(ns  ces  clia pitres,  je- 
tés sans  plan,  à ce  qu'il  semble,  uii  tou 
d’iiispiralion  qui  ne  se  trouve  point  ail- 
leurs. C'est  mi  langage  libic  et  presque 
désordonné,  tel  qu’il  convient  à des  élans 
d'adiniratiou  et  d'amour;  mais  avec  une 
bardiesse  et  une  nouveauté  de  parole 
qui  dépasse  tous  les  effets  de  la  poésie 
humaine. — Pour  produire  ainsi  sans  re- 
lâche de  si  beaux  écrits,  on  com^’oit  qu’il 
fallait  à Bossuet,  outre  sa  facilité,  une 
vie  toujours  pleine  et  occupée.  Le  jour 
nesuOrsait  pas  à l’activité  de  ses  travaux. 
II  y employait  aussi  les  nuits.  Et  cepen- 
dant il  ne  fuyait  pas  les  conversations 
et  les  distractions  du  monde;  il  recher- 
chait au  contraire  les  hommes  savants 
et  lettrés.  Il  avait  été  rc<;u  à l’académie 
française;  c’était  alors  une  élite  des  gran- 
des renommées  de  la  France.  11  aimait  à 
s’entourer  d’un  choix  d’écrivains,  dont 
la  gravité  répondait  le  mieux  à sa  pensée 
toujours  haute.  Il  s’occupait  avec  eux  de 
leurs  études.  Il  les  encourageait  ou  les 
dirigeait.  Labruyère , Fleury  , Renau- 
dot , d'ilcrbclot,  Galland,  Boileau,  San- 
teuil , et  beaucoup  d’autres  parmi  ceux 
qui  n’étaient  qu’académiciens,  antiquai- 
res, poètes  ou  moralistes,  se  disputaient 


quelques  moments  du  liberté  du  grand 
évéque.  Son  commerce  était  doux  et  fa- 
cile. J1  avait  une  gravité  modeste,  et  sa 
parole,  si  remuante  dans  la  chaire,  avait 
dans  la  conversation  une  familiarité  dou- 
ce et  bienveillante. — Cette  parole  reprit 
son  tonnerre  pour  parler  encore  des  va- 
nités des  grandeurs  humaines.  Bossuet 
jirécha  tour  à tour  lus  oraisons  funèbres 
de  la  reine  Marie-Thérèse,  de  la  prin- 
cesse Palatine,  du  chancelier  LeteUier, 
et  du  prince  de  Coudé,  (jae  de  leçons 
dans  la  vie  de  tels  pcrsonn.igcs!  Bossuet 
seinbl,(it  être  le  prédicateur  de  la  mort, 
ün  eût  dit  je  ne  sais  quelle  puissance 
qui  animait  tes  tombeaux  et  faisait  (uirler 
les  Cadavres. — Dans  les  quatre  sujets 
d’éloquence  que  la  mort  lui  fit  si  préci- 
pitaniinent,  il  y avait  une  telle  variété 
de  caractères  et  d’évèifemcuts  qu’il  fal- 
lait une  grande  souplesse  de  génie  pour 
les  présenter  avec  convenance  et  vérité. 
La  reine  .Marie-Thérèse  avait  passé  mo- 
deste et  peu  aperçue  auprès  de  la  gloire 
de  Louis  XIV.  L’éloquence  u’arait  il  par- 
ler ici  que  de  vertus  touchantes.  Bossuet 
sut  mettre  dans  son  langage  tout  ce  qu’il 
fallait  d’onction  pour  rappeler  cette  vie 
aimable  et  cette  aménité  de  mœurs.  Et 
cependant  il  sortait  quelquefois  de  ce 
cadre  plein  d’élégance  pour  aller  saisir 
quelques-uns  des  grands  accidents  qui 
s’étaient  mêlés  à la  vie  paisible  de  la 
reine.  Par  la  l’oraison  funèbre  était  ani- 
mée, et  bien  que  la  grâce  de  la  louange 
y dominât,  la  hardiesse  de  la  parole  y 
reparaissait,  et  l’ouvrage,  texte  remar- 
quable par  une  variété  d’images  et  par 
une  flexibilité  d’idées  qui,  dans  Bossuet, 
est  plus  que  de  l’art,  est  encore  une 
inspiration  naturelle  de  sou  génie.  — 
Anne  de  Gonzague,  princesse  palatine, 
avait  été  méléc  aux  évènements  si  agités, 
si  variés,  si  passionnés  de  la  fronde;  mais 
elle  était  restée  fidèle  à la  reine  et  au  mi- 
nistre, et  elle  avait  apporté  dans  les  in- 
trigues un  esprit  de  finesse  propre  à dé- 
çoncerter  souvent  les  ruses  des  factieux 
qui,  tour  à tour,  attaquaient  la  cour,  ou 
fléchissaient  devant  elle,  selon  leurs  pen- 
sées de  folle  ambition  ou  de  petite  cupi 
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àili. — La  fronde  avait  dtë  une  suite  de 
troubles  et  de  additions  d'une  mesquine- 
rie honteuse,  mais  qui  n'en  furent  pas 
moins  d’un  pdril  rdcl.Tout  pouvait  s’abî- 
mer dans  CCS  rivalitds  de  salon,  dans  ces 
jalousies  de  femmes,  dans  ces  luttes  de 
courtisans  et  de  favoris.  Rossuct  eut  à 
rappeler  ces  temps  peu  dignes  de  son  élo- 
quence, à moins  qu’il  n’eût  û les  flétrir 
de  son  mépris,  et  à déférer  h la  postérité 
ces  factions  de  vanité,  qui  se  vengeaient 
par  le  remuement  de  la  nullité  où  la  for- 
midable politique  de  Ricbelicu  les  avait 
précipitées.  Mais,  d’autre  part,  il  fallait 
i Dossuet  des  ménagements  pour  parler 
i une  cour  qui  s’était  formée  de  tous  ces 
débris  vaincus.  Dans  ces  circonstances 
délicates,  la  religion  était  toute  la  pré- 
caution oratoire  du  grand  liomnic;  et  aus- 
si, tout  ce  qu’il  ne  put  dire  comme  his- 
torien , il  SC  mit  à le  dire  comme  inter- 
prète de  la  Providence. — La  fronde  est 
merveilleusement  caractérisée  dans  cette 
oraison  funèbre,  et  l’histoire  d’une  femme 
d'intrigue  devient  un  enseignement  de 
plus  pour  la  politique  des  rois,  outre  que 
le  saint  orateur  trouve  dans  sa  vie,  long- 
temps agitée  et  à la  hn  rendue  à la  foi  et 
à la  piété,  des  ciemplcs  plus  touchants  et 
des  leçons  plus  consolantes. — I-a  vie  du 
cliancelicr  Lctcllier  devenait  un  sujet 
plus  grave  et  plus  digne  des  médita- 
tions de  Bossuet.  C’était  encore  l’histoire 
des  troubles  et  des  malheurs  de  la  Fran- 
ce, mais  avec  le  triomphe  de  l’autorité 
du  mondrque  et  la  suite  des  idées  po- 
litiques qui  l’avaient  alfermie.  Lctcllier 
avait  suivi  la  fortune  de  Mazarin,  avec 
un  tempérament  d’ambition  qui  n’aspi- 
rait qu’à  la  seconde  place  et  la  tenait  bien. 
C’est  dans  les  temps  d’agitation  et  de  ri- 
valité l’habileté  la  plus  prévoyante  et  la 
plus  heureuse. Lctcllier  passa  sa  vie  dans 
les  affaires,  et  l’oraison  funèbre  de  Bos- 
suet était  un  retour  sur  un  demi  siècle 
rempli  de  mouvements  dramatiques,  et 
occupé  par  des  personnages  d’une  gran- 
deur sans  exemple  dans  toute  l’histoire. 
11  n’y  avait  plus  ici  ces  clans  d’éloquen- 
ce, CCS  coups  de  tunnerre,  ces  éclats  de 
voix^  qui  abaissent  les  grandeurs  du  mon- 


de. Bossuet  les  réservait  pour  des  desti- 
nées plus  hautes.  Il  ii’cmploya  pour  par- 
ler de  la  vie  de  Letellier  qu’un  langage 
profond  de  politique:  c’était  la  jiarolc  de 
Tacite,  élevée  par  la  foi  du  pontife  chré- 
tien. Cette  sorte  d’éloqucuce,  plus  cal- 
me, plus  suivie,  plus  philosophique,  veut 
avoir  des  juges  moins  passionnés  i elle 
excite  moins  d'enthousiasme,  mais  elle 
va  plus  droit  à la  raison , elle  éclaire  l’in- 
telligence, elle  satisfait  l’esprit,  clic  est 
plug  grave  et  |dus  intime;  c’est  une  élo- 
quence de  moraliste,  qui  s’adresse  à 
l’homme  mûri  par  l’expérience  de  la  vie; 
elle  peut  faire  moins  d'effet  sur  un  audi- 
toire qui  demande  des  émotions,  mais 
elle  garde  plus  d’autorité  sur  un  lecteur 
qui  étudie  les  hommes  et  l’histoire  dans 
le  calme  de  la  ^itude.  — Bossuet,  tel 
que  la  plupart  de  ses  admirateurs  aiment 
à le  comprendre,  Bossuet  avec  sa  parole 
puissante,  entrecoupée,  inégale,  se  ré- 
pandant à flots  sur  un  auditoire  subju- 
gué, reparut  dans  l’oraison  funèbre  de 
Condé.  Je  ne  fais  que  rappeler  cette 
étonnante  création,  chef  d’œuvre  d’élo- 
quence, dq^t  n’approche  aucune  haran- 
gue ancienne,  et  qui  seul  établirait  la 
prééminence  des  lettres  inspirées  par  le 
christianisme.  Rossuct  couronna  par  ce 
dernier  éclat  de  sa  ^ii  cette  longue  suite 
de  discours  funèbres.  Ses  cheveux  blancs 
l’avertissaient  déjà, disait-il,  de  songerà 
rendre  sa  mort  sainte , cf  de  réserver  à 
son  troupeau  ce  qu’il  appelait  les  restes 
de  sa  voix  et  de  son  ardeur.  Ainsi  il  sem- 
blait jeter  un  adieu  aux  tombeaux , et  il 
y eut  dans  cette  dernière  parole  je  ne  sais 
quoi  de  mélancolique  qui  ajouta  à la  pro- 
fonde émotion  que  la  mort  de  Condé  avait 
laissée  dans  toutes  les  âmes.  Le  siècle  de 
merveilles  lirait  sur  sa  fin.  Bientôt  il  ne 
resterait  plus  guères  de  grandeurs  à célé- 
brer, et  alors  il  suflirait  qu’un  autre  ora- 
teur vint  s’écrier  sur  toutes  ces  ruines: 
Dieu  seul  est  grandi — Bossuet  survivait 
cependant  avec  son  génie.  Il  l’appliqua 
à des  controverses  avec  les  protestants. 
Il  composa  Vllistoire  des  variations,  et 
les  Avertissements  aux  protestants, 
deux  ouvrages  admirables  : le  premier, 
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remarquable  par  une  dialectique  forte  et 
serrée;  le  second,  plus  animé,  ce  sem- 
ble, par  la  résistance  qu'il  avait  rencon- 
trée ; l'un  et  l’autre  pleins  de  faits,  nour- 
ris d’études  savantes,  cl  capables  d’é- 
branler à la  fin  toutes  les  oppositions  du 
préjugé  ou  de  l’erreur.  Celle  sorte  de  po- 
lémique ne  va  ])Uis  à nos  opinions  légè- 
res et  vagabondes.  Mais,  dans  le  siècle 
grave  de  Bossuet , tout  était  sérieux , la 
foi  comme  le  doute,  et  les  esprits  s’ap- 
pliquaient avec  une  attention  forte  et 
soutenue  aux  objets  de  leurs  disputes.  Ja- 
mais l’unité  du  calbolicisme  n’avait  paru 
plus  ferme  que  dans  cette  histoire  des 
coniradietioiis  des  sectes  indépendantes; 
Bossuet  embrassait  le  passé  et  l’avenir, 
et  déjà  il  anuoneait  au  monde  l’intinie 
variété  des  ojiinions  qui,  pas'sant  de  la 
religion  dans  la  politique,  ébranleraient 
toutes  les  bases  de  la  société  bumainc. 
— Puis  vinrent  des  débats  d’une  autre 
sorte,  qui  eurent  alors  de  t’importanee, 
cl  qui  seraient  oubliés  aujourd’hui  s’ils 
n’avaient  mis  en  présence  les  deux  plus 
beaux  génies  de  l'église,  je  veux  dire  les 
débats  du  quiciisme. — Qu>^st-cc  donc 
que  le  çuieVrr/ne.’ va-l.«  demander. — 
Ceci  n’est  point  un  article  de  théologie. 
Il  faut  bien  dire  cependant  que  le  quic- 
iisme était  une  doctrine  de  dévotion, 
d’abord  imaginée  par  madame  Guyon , 
femme  un  peu  illuminée,  et  ensuite  em- 
bellie par  l’imagination  pieuse  de  Féne- 
lon. La  perfection  de  l’amour  de  Dieu, 
disait  le  tendre  archevêque  de  Cambrai, 
était  qu’il  fût  désintéressé,  cl  qu’il  n’eût 
en  vue  ni  les  récompenses,  ni  les  promes- 
ses, ni  les  menaces.  C’était  une  perfec- 
tion au-dessus  de  l’iiumanilé,  et  eu  cela 
du  moins  elle  était  dangereuse  ; et , d'ail- 
leurs, elle  semblait  conduire  à une  sorte 
de  repos  indifférent  de  l’âme  ; et  Bossuet, 
qui,  avec  sa  logique  pénétrante,  poussait 
tous  tes  principes  à l’extrême,  s’oA'raya 
des  conséquences  dont  il  pressentait  la 
réalité  possible.  Il  voyait  la  religion  rui- 
née, la  foi  éteinte,  la  piété  tlétrie,  à force 
d’amour,  et  il  se  mil  à tonner  contre  le 
quiciisme,  comme  il  eût  fait  contre  une 
doctrine  qui  eût  attaqué  de  front  tout  le 


christianisme. — Dans  celte  longue  dis- 
pute, l’intérêt  sembla  se  porter  sur  Féne- 
lon, à cause  de  la  tendresse  de  scs  affec- 
tions et  de  l’aménité  de  son  langage.  Bos- 
suet parut  emporté  par  un  zèle  trop  ar- 
dent, soit  que  sa  parole  fût  en  effet  pas- 
sionnée, soit  que  la  plupart  des  hommes 
ne  comprissent  pas,  même  alors,  l’im- 
portance d’une  telle  polémique.  Enfin , 
Home  prononça  entre  les  deux  grands 
hommes,  cl  Fénclou  fut  condamné.  Oa 
sait  comment  le  vaincu  ennoblit  sa  dé- 
faite par  sa  soumission.  Bossuet  resta 
grand;  mais  Fénelon  le  devint  davanta- 
ge.— Bossuet  revint  à d’autres  travaux. 
Louis  XIV  l’avait  comblé  d'honneurs.  Il 
l'avait  fait  conseiller  d’état,  cl  il  l’avait 
nommé  aumûnier  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. L’assemblée  du  clergé  de  1700 
s’ouvrit.  Bossuet  y parut  avec  sa  supé- 
riorité accoutumée.  Mais  il  sembla  quel- 
quefois que  l’esprit  de  domination  per- 
çait dans  son  zèle.  Ou  s’occupa  de  la  mo- 
rale relâchée  cl  des  moyens  de  répri- 
mer la  nouveauté  des  idées  des  nouveaux 
casuistes.  Bossuet  régla  les  opinions.  Il  fit 
des  discours  et  des  mémoires.  11  dirigea 
les  censures.  Et,  en  même  temps,  il  ar- 
rêta le  jansénisme,  qui  scravivait.il  était 
l’amc  du  clergé;  cl  son  ardente  activité  lui 
fournissait  des  ressources  pour  tous  les 
périls,  et  des  remèdes  pour  tous  les  maux. 
— Le  nom  de  Bossuet  n’avait  point  parti 
dans  les  mesures  politiques  de  Louis  XIV 
contre  les  prolcslanls.  Il  sutlisail  à ce 
grand  évêque  de  son  éloquence  pour 
faire  des  conversions,  et  son  caractère 
bienveillant  n'eût  point  sollicité  des  ri- 
gueurs. Il  avait  été  étranger  surtout  à 
la  révocation  de  l’édit  de  Xanlcs,  mesure 
jugée  dans  tout  le  xviii*  siècle  et  de  nos 
jours  avec  une  implacable  sévérité,  et  qui 
n’eu  fut  pas  moins  imposée  à Louis  XIV 
par  l’opinion  publique  de  son  tcinps, 
comme  raltcslc  toute  l’Iiistoirc.  Cet  acte 
eut  des  suites  désastreuses,  que  les  con- 
seils de  Bossuet  essayèrent  de  tempérer. 
On  rouvrit  les  portes  de  la  France  aux 
protestants  qui  en  étaient  sortis,  à la 
condition  qu’ils  consentiraient  à se  lais- 
ser instruire.  Jusque  là  les  édits  avaieul 
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ëtë  impitoyables.  On  les  adoucit  par  des 
instructions  nouvelles,  dont  l’inspiration 
lut  due  à la  modération  de  Bossuet.  — 
Le  Languedoc  avait  été  le  théâtre  où  les 
passions  s'étaient  le  plus  agitées  ; les 
conseils  de  douceur  purent  paraître  ef- 
frayants à ceux  qui  exerçaient  l’autorité 
dans  cette  province.  Les  évéqucs,  de 
concert  avec  l’intendant,  M.  de  Lamoi- 
gnon de  Basville,  qui  la  gouvernait 
avec  une  sorte  de  puissance  souveraine, 
firent  des  observations.  Ils  ne  deman- 
daient pas  des  actes  d’intolérance  cruelle; 
mais  ils  voulaient  que  l’on  pùt  contrain- 
dre les  protestants  d’aller  à la  messe  pour 
y recevoir  l’instruction  catholique.  Bos- 
suet repoussa  leurs  demandes.  C'était  lui 
que  l’on  consultait  pour  tout  ce  qui  se  rap- 
portait aux  luttes  du  protestantisme.  Il 
répondait  avec  autorité,  comme  un  père 
de  l’église.  Toutes  ses  réponses  furent 
pleines  de  douceur.  11  faut  le  dire  à notre 
siècle,  qui  croit  peut-être  que  Bossuet  fut 
despotique  et  farouche  , parce  qu’il  y a 
dans  sa  controverse  une  domination  de- 
vant qui  tout  s’abaisse  et  fléchit.  Bos- 
suet traitait  les  protestants  avec  amour, 
comme  ses  enfants  égarés,  mais  qui  en- 
fin étaient  scs  enfants,  yous  tilrs,  leur 
disait- il , veuillez-U,  ne  le  veuillez  pas. 
Dans  ccUc  circonstance,  où  l’élégant  Flé- 
ebier  demandait  des  actes  sévèi'cs,  l'im- 
pétueux Bossuet  commandait  la  bien- 
veillance ; ce  qui  montre  qu’il  ne  faut 
point  SC  hâter  de  juger  un  caractère 
d’homme  par  scs  écrits.  Il  y a quelque- 
fois de  l’hypocrisie  dans  le  style,  et  rien 
n’est  facile  à imiter  comme  la  douceur. 
— Toutefois,  l’indulgence  de  Bossuet 
n’eut  point  détruits.  Bientôt  éclata  dans 
les  Cévennes  la  terrible  guerre  des  Ca- 
niisards,  dans  laquelle  Louis  \1Y  fut 
obligé  d’employer  ses  généraux  ; triste 
épisode  d’un  règne  dont  la  grandeur  al- 
lait s'affaiblir  par  toutes  sortes  de  désas- 
tres. — L’esprit  de  conciliation  de  Bos- 
suet parut  encore  dans  une  affaire  qui 
ne  fut  qu’entamée,  et  qui  pouvait  avoir 
les  plus  grandes  suites  pour  l'église. 
Comme  toute  sa  vie  avait  été  remplie 
par  des  controverses  avec  les  protes- 
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tants,  son  nom  avait  retenti  dans  l’Al- 
lemagne, et  y avait  remué  les  conscien- 
ces. Alors  le  protestantisme,  malgré  ses 
sectes , gardait  des  restes  de  foi  chré- 
tienne, et  les  hommes  graves  et  pieux 
sentaient  la  nécessité  d’opposer  au  catho- 
licisme autre  chose  que  de  l’indifférence 
ou  de  la  haine.  La  lumière  qui  jaillissait 
des  ouvrages  de  Bossuet  avait  frappé 
beaucoup  de  regards,  et  un  docteur  pro- 
testant, Molanus,abbé  de  Lokkum,  avait 
été  chargé  d’examiner  s'il  n’y  aurait  pas 
de  rappruchcinents  possibles  avec  l’église 
romaine.  — Ce  fut  à Bossuet  que  s’adressa 
Molanus , comme  l’interprète  de  la  foi 
catholique  qui  avait  acquis  le  plus  d’au- 
torité sur  les  églises  d’Allemagne.  Cette 
négociation  combla  de  joie  et  d’espérance 
l’évéque  de  Meaux.  Il  y eut  une  longue 
suite  de  correspondances,  où  la  modéra- 
tion de  Bossuet  se  Ht  remarquer.  Tout 
pouvait  faire  pressentir  un  rapproche- 
ment qui  eût  changé  la  face  de  l’Europe. 
Mais  les  intrigues  viurenl  troubler  une 
si  noble  et  si  chrétienne  pensée.  Molanus, 
d’un  caractère  doux  et  conciliant,  fut 
écarté  de  la  négociation  ; Leibnitz,  d’un 
esprit  quelque  peu  subtil  et  disputcur, 
s’en  empara.  On  eut  plus  de  peine  à 
s’entendre.  Les  correspondances  furent 
suspendues  pendant  cinq  ou  six  ans;  elles 
furent  reprises  en  suite  ; mais  le  monde 
marchait  à scs  destinées  ; un  autre  siècle 
s’avançait,  et  bientôt  le  protestantisme 
u’allait  plus  être  qu’une  philosophie  de 
plus  jetée  dans  l’histoire  des  opinions 
humaines,et  condamnée  comme  toutes  les 
autres  à disparaître  après  avoir  fait  son 
temps,  et  avoir  produit  toutes  scs  con- 
séquences. — Bossuet  revint  k scs  tra- 
vaux d’évêque,  à scs  livres,  k ses  instruc- 
tions, à scs  luttes  publiques  avec  l’erreur. 
Dans  cetto  carrière,  qu’il  avait  remplie 
pendant  plus  de  30  ans  avec  liberté , il 
fut  tout  k coup  arrêté  par  un  acte  minis- 
tériel, qui  dut  singulièrement  étonner 
son  indépendance.  11  s’agissait  d’un  livre 
de  Uichard  Simon,  écrivain  hardi,  qu’il 
avait  déjà  eu  occasion  de  censurer  ( 1702). 
Ce  livre  était  une  version  du  Nouveau- 
Testament  , remplie , disait  Bossuet , de 
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choses  fausses  et  funestes  la  religion. 
Le  cardinal  deNoaillcs,  archevêque  de 
Paris , l’avait  condamné,  et  lorsque  Bos- 
suet voulut  le  condamner  i son  tour,  il 
apprit  que  le  chancelier  dePontchartrain 
avait  fait  défense  d’imprimer  la  censure, 
à moins  qu’elle  ne  fût  approuvée  par  un 
docteur  de  Sorhonne.  Bossuet  apprit 
ainsi  ce  que  pouvait  être  la  liberté  de 
l’église,  soumise  à la  domination  de  l’é- 
tat et  l’on  vit  ce  grand  homme  réduit  à 
implorer  l’assistance  de  madame  de  Main- 
tenon,  à qui  même  , disait-il , il  rt  oxuit 
en  écrire  ; triste  expiation  de  quelque 
faiblesse , et  qui  pouvait  dans  ses  vieux 
jours  l’cclaircr  sur  la  dangereuse  inter- 
prétation qui  pourrait  être  faite  des 
doctrines  de  IC8Î.  Louis  XIV  entendit 
toutefois  les  réclamations  de  Bossuet,  et 
le  chancelier  fut  obligé  de  renoncer  à 
l’étonnante  usurpation  qu’il  avait  Iciilée. 
Cependant  la  vie  de  Bossuet  commen- 
çait à s’épuiser.  11  eut  à paraître  encore 
dans  quelques  luttes,  soit  contre  le  jan- 
sénisme, soit  contre  la  morale  relâchée. 
Puis  il  fut  atteint  d’une  maladie  cruelle 
(la  pierre),  qui  le  conduisit  lentement  à 
la  mort.  — Bossuet  passa  par  cette  der- 
nière épreuve  de  la  vie  avec  le  courage 
que  donnent  la  piété  et  la  foi.  La  religion, 
en  occupant  toutes  scs  pensées, avait  aussi 
rempli  son  cœur.  Sa  croyance  était  ac- 
comp.vgnce  d’une  pratique  fervente.  11  y 
avait  dans  son  amc  une  vive  sensibilité 
qui  s’épanchait  par  des  expressions  d’a- 
mour. 11  avait  souvent  épronvé  aussi, 
au  milieu  de  ses  grands  travaux  de  polé- 
mique, le  besoin  de  traiter  des  sujets 
pieux.  On  ne  saurait  croire  tout  ce  qu’il 
a mis  d’effusion  dans  ces  sortes  d’écrits. 
Sa  dévotion  est  pleine  de  tendresse.  Ce 
fut  cette  piété  qui  l’aida  à porter  les 
contrariétés  et  les  misères  de  la  vie  ; et 
ce  tut  elle  qui  le  fortifia  contre  les  lon- 
gues souffrances  qui  lui  ouvrirent  le 
tombeau.  — L’histoire  de  sa  maladie  est 
touchante.  A son  dernier  synode  (1702, 
il  avait  annoncé  sa  fin  prochaine.  « Ces 
cheveux  blancs,  avait-il  dit  à scs  prêtres, 
m’avertissent  que  je  dois  bientôt  aller 
rendre  compte  h Dieu  de  mon  ministère.  » 


Il  se  mit  alors  It  leur  parler  avec  un  re- 
doublement d’éloquence  et  d’onction,  les 
sollicitant  de  se  souvenir  toujours  des 
conseils  qu’il  leur  avait  donnés,  afin  qna 
Dieu  ne  lui  fit  pas  un  reproche  d’avoir 
négligé  son  troupeau.  Toute  l’assemblés 
fondait  en  larmes  à la  voix  du  vieillard, 
qui  seul  gardait  sa  sérénité  : on  le  voyait 
tout  prêt  au  passage  de  la  vie  â l’éter- 
nité, et  il  en  parlait  avec  le  calme  d’un 
chrétien  qui  aspire  à jouir  de  Dieu.  — 
Dans  rintervallc  de  ses  douleurs,  il  put 
néanmoins  encore  s'occuper  d’études  et 
de  travaux  de  piété.  Il  fit  dans  cette 
même  année  l’ouverture  du  jubilé  par 
un  sermon  qu’il  prêcha  dans  sa  cathé- 
drale, et  il  en  suivit  les  exercices  m.ilgré 
sa  faiblesse  et  la  rigueur  extrême  de  l’hi- 
ver. Il  eut  aussi  la  force  de  revoir  ses  an- 
ciens écrits,  s’attachant  de  préférence  k 
ceux  qui  le  ramenaient  k des  pensées  d« 
piété.  Il  s’ exerça,  comme  pour  charmer  ses 
maux,  k traduire  les  psaumes  en  vers  fran- 
çais; et  enfin  son  dcrniertravail  fut  la  para- 
phrase du  psaume  XXI,  Deus,  Deiu 
meus,  respice  tn>ne.  Il  regardait  ce  psau- 
me comme  une  préparation  k la  mort  ; 
aussi  son  travail  le  consolait  et  le  forti- 
fiait, et  il  consentit  k cequ’il  ffit  imprimé, 
dans  l’espérance  qu’il  pourrait  de  même 
affermir  quelques  chrétiens  dans  cette 
horrible  épreuve. — Sa  maladie  était  arri- 
vée au  dernier  degré,  malgré  tous  les  soins 
et  tous  les  secours.  I.a  cour,  la  ville, 
les  gens  du  monde  , les  prêtres,  le  peu- 
ple, tout  s’était  ému  k la  pensée  qu’on 
allait  bientôt  perdre  un  si  grand  hom- 
me. Et  quant  k lui,  il  quittait  la  terre 
avec  calme,  proférant  des  di-cours  tou- 
chants, et  se  réveillant  du  sein  des  dou- 
leurs pour  édifier  cenx  qui  l’encoura- 
geaient k la  souffrance.  — Bossuet  finit 
sa  vie  comme  un  s;iinl  pontife , après 
l’avoir  remplie  par  les  combats  d’un 
apôtre.  — La  douleur  fut  grande  dans 
toute  la  France.  On  sentait  le  vide  im- 
mense que  laissait  celle  mort.  De  toutes 
parts  ce  furent  des  témoiguages  publics 
de  regrets  et  des  hommages  solennels  à 
sa  mémoire.  On  lui  fit  de  magnifiques 
obsèques  ; une  foule  d’évêques  y accou- 
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nfrent.  Le  père  de  la  Rue  prêcha  son 
•raison  (unèbre.  L'académie  mêla  scs 
élofres  è ceux  de  la  religion.  Et  enfin 
Rome  voulut  aussi  proclamer  la  gloire 
de  ce  grand  évêque,  et  son  oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  devant  les  cardi- 
naux assemblés.  — Ainsi  disparaissait 
Bossuet  au  début  d’un  siècle  no  uveau  ; 
le  monde  s’apprêtait  à changer  de  face  ; 
et  ces  longues  et  savantes  controverses 
du  XVII*  siècle  allaient  faire  place  à une 
philosophie  légère  et  cynique,  devant  la- 
qnelie  son  éloquence  même  eût  été  sans 
autorité.  — Cependant  la  renommée  de 
Bossuet  traversa  ces  temps  de  licence. 
L’impiété  fit  grâce  au  génie;  on  ne 
laissa  point  d’admirer  scs  chefs-d’œuvre; 
seulement  on  cessa  de  les  lire.  Aujour- 
d’hui même,  on  se  croit  assez  fidèle  à ce 
grand  nom  si  on  a retenu  quelques-unes 
des  inspirations  de  ses  oraisons  funèbres. 
11  semble  que  la  pensée  humaine  s’est 
affaiblie.  Elle  ii’cst  plus  de  force  è sup- 
porter ces  fortes  et  profondes  lectures, 
quiallaient  si  bien  au  siècle  de  Louis  XIV: 
triste  décadence  de  l’esprit  hnmain!  C’est 
une  parole  qu’il  est  permis  de  proférer, 
après  avoir  parlé  de  Bossuet.  Je  ne  nie- 
rai pas,  si  l’on  veut,  quelques  progrès 
du  temps  présent;  mais  qu’il  me  soit 
permis  d’admirer  la  grandeur  des  temps 
qni  ne  sont  plus.  Lausentie. 

BOSSUT,nécn  1730,  à Tartaras, 
dans  le  département  du  Rhône,  et  mort  à 
Paris,  en  1814,  fut  uq  des  pins  profonds 
malbémaUcicnsdont  la  France  ait  à s’ho- 
norer. Sa  longue  carrière  ne  manque  ni 
d’intérêt  ni  d’enseignemenis.  A’ous  le 
voyons,  encore  enfant , s’éprendre,  à la 
lecture  des  éloges  de  Fontcnelle,  d'u- 
ne vive  passion  pour  les  mathématiques, 
demander  des  conseils  k ce  célèbre  se- 
crétaire de  l’académie  des  sciences,  et 
se  rendre  sur  son  invitation  à Paris.  Le 
patronage  de  la  jeunesse  est  pour  les 
hommes  illustres  un  devoir,  une  sorte  de 
restitution  à laquelle  ils  sc  sont  engagés 
en  versia  fortune,  qui  leura  tendu  la  main. 
Aussi  est-on  plus  charmé  que  surpris  des 
eneonragemcnls  prodigués  à Bossul.  C’est 
le  géomètre  Clairaut  qui  lui  indique  les 


sources  de  la  science , c’est  d'.AIembert 
qui  le  choisit  pour  son  élève  favori  et 
l’initie  à scs  puissantes  méditations,  c’est 
Camus,  cxaminalciir  des  élèves  du  gé- 
nie, i Metz,  qui  le  présente  au  comte 
d’Argenson,  ministre  delà  guerre,  et  le 
faitnommer  professeur  de  mathémaliques 
à l’école  du  génie.  Sous  l’inspiration  de 
si  grands  maîtres , on  conçoit  qu’il  eût  à 
22  ans  donné  assez  de  gages  de  son  talent 
pour  être  admis  parmi  les  correspondants 
de  l’académie  des  sciences.  Seize  années 
de  professorat,  pendant  lesquelles  ildon- 
na  la  solution  dcplusieurs  problèmes  diffi- 
ciles et  publia  des  ouvrages  remarquables 
sur  les  mathématiques  pures,  la  mécanV 
que,  la  dynamique  et  l’hydrodynamique, 
fut  couronné  dans  plusieurs  concours 
académiques  et  eut  ta  gloire  de  parta- 
ger des  prix  avec  les  Euler  et  les  Ber- 
nouilli,  le  conduisirent  à hériter  des  deux 
places  de  son  protecteur  Camus  à l’aca- 
démie des  sciences  et  à l'école  de  Mets. 
— Un  des  principaux  mérites  de  Bossut 
est  d’avoir  rendu  populaires,  par  des  m(V 
thodes  aussi  simples  qu'élégantes,  des 
questions  d’abord  réservées  aux  seuls  sa- 
vants. Son  Cours  de  maliiemaliques , oh 
l’ordre,  la  clarté,  l’esprit  philosophique, 
ne  laissaient  rien  à désirer , partagea  la. 
vogue  de  celui  de  Bezout  et  lui  valut  un* 
certaine  aisance.  Aussi,  quand  ta  révolu- 
tion vint  lui  enlever  à la  fois  son  litre 
d’académicien , sa  place  d’examinateur  et 
la  chaire  d'hydrodynamique,  récemment 
fondée  pour  lui,  put-il  sc  préserver  de 
cette  excentricité  qui  pcrdl'l  Bailly,  Con- 
dorcet, Lavoisier,  et  se  faire  une  solitude 
à l’abri  des  humiliations  qu’impose  la 
misère.  C’est  pendant  cet  exil,  au  sein  de 
la  pairie,  qu’il  composa  sa  fameuse  Ilis- 
toire  des  mathemaliques,  ouvrage  qui 
retrace  avec  bonheur  les  pvogrès  des  con- 
naissances humaines  sur  les  nombres,  les 
grandeurs,  leurs  rapports  et  leurs  appli- 
cations, et  signale  au  respect  des  hommes 
et  à l’émulation  de  la  jeunesse  les  noms 
des  savants  qui  ont  agrandi  de  ce  côté  le 
domaine  de  la  pensée.  Les  gé-omèlrcs  le 
trouvèrent  superficiel  ; mais  il  était  fait 
pour  les  gens  du  monde,  qui  le  lurent  avec 
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avidité;  le  livre  eut  deux  éditions  en 
moins  de  six  ans.  On  a reproché  à Bossiit, 
avec  une  aigreur  qui  remplit  scs  derniè- 
res années  d’amertume,  de  n'avoir  pas 
apprécié  avec  assez  de  soin  les  travaux 
contemporains.  Le  reproche  n’était  pas 
sans  fondement , mais  c’était  le  pousser 
jusqu’à  l’injustice  quede mettre  en  doute 
l’impartialité  d’un  homme  dont  la  pro- 
filé cj  la  raideur  même,  dans  scs  délica- 
tes fonctions  d’examinateur,  ont  été  pro- 
verbiales. Le  comte  de  Muy,  ministre  de 
la  guerre,  signait  sans  les  lire  les  tableaux 
d’examen  que  lui  présentait  Bossut  : «Je 
signe  aveuglément,  disait-il;  j’ai  éprou- 
véqu’il  ne  faut  pas  regarderaprès  vous.» 
—Ce  fut  un  grand  service  rendu  par  Bos- 
sut aux  sciences  et  aux  lettres  que  la  pu- 
blication des  Ot’uvres  complètes  de  Pas- 
cal. Pour  la  première  fois  on  connut  ce 
grand  homme  tout  entier.  Bossut,  dans 
un  discours  préliminaire  , remarquable 
par  l’élévation  et  la  pureté  du  style,  jus- 
tifie de  son  admiration  passionnée  pour 
Pascal.  Aussi  bien  entre  ces  deux  hom- 
mes peut-on  saisirplus  d’une  ressemblan- 
ce. Quand  Bossut  observe  avec  satisfac- 
tion que  « Pascal,  ce  profond  raisonneur, 
était  en  même  temps  un  chrétien  souniis 
et  rigide,  il  se  peint  lui-même  dans  ce 
peu  de  mots.  Il  avait  toute  la  rudesse  et 
l’austérité  de  Port-Boyal,  et  son  carac- 
tère ombrageux  et  défiant,  non  moins  que 
la  sévérité  de  scs  goitts,  l’éloignait  du 
monde  ; mais,  quand  il  trouvait  à qui  se 
livrer,  il  apportait  dans  le  commerce  de 
la  vie  une  effusion  de  bienveillance,  une 
richesse  de  sentiments,  qui  lui  ont  valu 
beaucoup  d’amis  dévoués. — La  création 
de  l’institut  lui  avait  rendu  ses  honneurs 
et  scs  places,  et  lorsque,  après  quarante 
ans  de  bons  services  et  de  travaux  émi- 
nents , il  fut  forcé  par'  l’àge  et  les  infir- 
mités de  renoncer  à ses  fonctions  d’exa- 
minateur , le  gouvernement  fit  acte  de 
justice  et  de  noblesse  en  lui  en  conservant 
le  traitement.  A.  DesGsmivez. 

BOSTAXDJY  est  un  mot  turc  qui  si- 
gnifie jardinier,  et  qui  dérive  de  hoslan 
(jardin) , nom  que  les  Orientaux  donnent 
aussiàdcs recueils depoésie, dont  le  plus 


célèbre  est  celui  du  poète  persan  Saady. 
— Les  bostandjys  sont  les  jardiniers  du 
sérail  de  Constantinople  et  de  tous  les  châ- 
teaux de  plaisance  du  grand -seigneur. 
Lorsque  les  premiers  empereurs  otho- 
mans  voulurent  former  des  soldats  capa- 
bles de  supporter  les  fatigues  du  métier 
de  la  guerre , ils  instituèrent  le  corps  des 
bostandjys , qui,  composé  d’hommes  en- 
durcis aux  travaux  pénibles  du  jardinage 
et  aux  intempéries  des  saisons,  devint 
une  pépinière  de  vaillants  guerriers.  — 
On  n’admit  d’abord  parmi  les  bostand- 
jys, comme  dans  le  corps  desballadjys  , 
dont  nous  avons  parlé,  et  dans  celui  des 
Capidj  ys,que  des  adjcm-of^lans  ouazam- 
oglans  ( qui  n’ont  point  d’article  dans 
ce  Dictionnaire,  mais  dont  il  sera  parlé 
à celui  des  itsch  - of^lans  ).  On  faisait 
passer  parmi  les  janissaires  ceux  des  bos- 
tandjys qui  montraient  le  plus  de  bra- 
voure, de  force  et  de  fanatisme  ; mais  de- 
puis que  la  milice  des  janissaires  fut  de- 
venue assez  puissante  pour  n'avoir  plus 
besoin  de  ce  mode  de  recrutement,  et 
trop  puissante  pour  ne  pas  faire  trembler 
le  souverain,  les  sulthans  sentirent  la  n<^ 
cessité  de  s’attacher  un  corps  plus  spé- 
cialement affecté  à la  garde  de  leur  per- 
sonne. Ce  fut  vers  le  commencement  da 
XVII*  siècle  que  l’on  organisa  militaire- 
ment les  bostandjys  et  les  baltadjys.  Les 
premiers,  infiniment  plus  nombreux, 
furent  chargés  de  la  garde  extérieure 
du  sérail.  Ils  cumulent  ces  fonctions  mi- 
litaires avec  plusieurs  autres:  ils  con- 
tinuent à avoir  soin  des  jardins;  ils 
sont  rameurs  sur  les  caïques  du  sui- 
than,  et  les  rames  dont  ils  se  servent 
sont  faites  par  eux.  Ils  donnent  la 
torture  aux  malfaiteurs , aux  prévenus 
de  quelques  délits.  Ils  exercent  la  poli- 
ce et  la  surveillance  dans  les  campagnes 
et  les  villages  des  environs  de  Constanti- 
nople. Ils  sont  en  outre  garde-forêts, 
et  quand  le  sultban  va  sur  les  côtes  de 
Natolie  pour  s’y  livrer  au  plaisir  de  la 
chasse , il  est  accompagné  par  un  cer- 
tain nombre  de  bostandjys  à pied.  Les 
Européens  obtiennent  assez  facilement 
des  pennissions  de  chasse  ; mais,  quoi- 
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qu’elles  soient  signées  du  bostandjjr-bas- 
db;  ou  de  son  lieutenant , le  couschdjy- 
baschv,  ils  sont  souvent  exposés,  lors- 
qu'ils chassent  isolément  ou  trop  loin  de 
la  ville,  k se  voir  enlever  leur  fusil  et 
leur  gibecière  par  les  bostandjys.  Le  si- 
gne distinctif  du  costume  de  ces  soldats, 
jardiniers  , rameurs  , garde  - forêts  , 
agents  de  police  et  bourreaux,  est  un 
gros  turban  de  feutre  rouge,  déformé 
conique.  Ils  sont  ordinairement  fils  de 
musulmans,  reçoivent  une  assez  bonne 
paie,  et  sont  presque  tous  mariés.  Ce  sont 
les  hommes  les  plus  cruels,  les  plus  ders 
et  les  plus  grossiers  de  tous  ceux  qui  habi- 
tent le  sérail.  Quelques  uns  d’eux  sont 
élevés  au  rang  de  hassakÿ  ou  royaux.  Ils 
sont  chargés  alors  de  porter  les  ordres  di- 
rects du  grand-seigneur.  Leur  habit  ne 
diffère  de  celui  des  boltandjys  ordinaires 
que  par  une  étoffe  plus  fine,  un  collier  et 
une  ceinture  plus  riches. — Lesbostand- 
jys,  dont  le  nombre,  successivement 
augmenté,  est  peut-être  encore  de  10 
mille,  s’ils  n’ont  pas  été  compris  dans  les 
réformes  opérées  par  le  sultban  régnant. 
Mahmoud  II , sont  sous  les  ordres  du  bos- 
iandjy-baschÿ  (chef  des  jardiniers).  Mais 
il  ne  faut  point  prendre  li  la  lettre  ce  ti- 
tre peu  imposant.  Lebostandjy-baseby  est 
en  même  temps  surintendant  des  jardins, 
des  fontaines,  des  maisons  de  plaisance 
du  sulthan, grand -maître  descaux  et  forêts, 
grand-vcneuretcommandaiit  de  la  garde 
dusérail.  Lorsque  Icscmpereursothomans 
partageaient  leur  résidence  entre  Con- 
stantinople et  Andrinopic,  il  y avait  un 
bostandjy-baschy  dans  chacune  de  ces 
deux  villes.  Si  le  sulthan  monte  sur  un 
calque  pour  faire  une  promenade  mariti- 
me ou  pour  aller  visiter  un  de  scs 
kioschks,  c’est  Icbostandjy-baschy  qui  lui 
donne  la  main  : assis  derrière  le  monarque, 
il  tient  le  gouvernail  et  le  dirige  d’après 
MS  ordres.  Il  lui  parle  à l’oreille,  et  ré- 
pond à toutes  ses  questions , ce  qui  l’o- 
blige de  connaître  non  seulement  les  va- 
riations de  la  mer  et  des  vents , mais  en- 
core les  différents  édiflees  qui  ornent  les 
deux  rivages , ainsi  que  les  noms  de  leurs 
propriétaires  : quelquefois  il  prend  les 


detants  ax'cc  son  bateau,  pour  écarter 
tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  le  passage 
de  l’empereur.  Si  legrand-seigneur  monte 
à cheval , c’est  lui  qui  le  met  sur  selle, 
et  qui  lui  sert  de  marche-pied  le  jour 
de  son  couronnement.  Knfin  il  est  un 
des  quatre  officiers  de  la  cour  qui  ac- 
compagnent toujours  sa  hautesse  partout 
où  elle  va  en  cérémonie,  et  c’est  lui 
qui  la  soutient  lorsqu’elle  se  promène 
dans  ses  jardins.  De  tous  les  employés 
du  sérail , il  est  le  seul  qui  ait  le  droit 
de  porter  la  barbe,  à cause  de  son  com- 
mandement militaire  hors  du  palais.  Les 
fréquentes  occasions  qu'il  a d’entretenir 
son  maître,  de  sc  trouver  seul  avec  lui, 
de  jouir  de  sa  faveur  et  de  sa  familiarité, 
et  de  pouvoir  facilement  et  à son  gré 
obliger  ou  desservir  les  principaux  olfi- 
ciers  de  la  Porte,  lui  donnent  un  grand 
crédit  , et  font  desa  charge,  peu  hono- 
rable en  apparence,  une  des  plus  impor- 
tantes de  l’empire,  mais  aussi  une  des 
-plus  enviées.  La  demeure  du  bostandjy- 
liaschy  est  dans  les  jardins  du  sérail , du 
côté  du  port  ; mais  elle  communique 
avec  l’intérieur  du  palais.  C’est  chez  lui 
que  sont  déposés  les  instruments  de  tor- 
ture, et  qu’on  y applique  les  criminclsct 
ceux  qui  sont  présumés  tels.Commc  91  ju- 
ridiction s’étend  à plusieurs  lieues  autour 
de  la  résidence  impériale,  etjusqu’au-de- 
là  de  l’embouchure  de  la  mer  Noire,  il  a 
sousron  inspection  et  dans  sa  dépendan- 
ce tous  les  villages  situés  éur  les  deux  ri- 
ves du  canal  de  Constantinople;  il  y 
remplit  en  quelque  sorte  l’ofbce  de  lieu- 
tenant de  police.  Monté  sur  une  gondole 
avec  trente  bostandjys , il  fait  la  rondo 
nuit  et  jour  pour  vcillcrau  feu,  surpren- 
dre les  ivrognes,  et  couler  è fond  les 
femmes  de  mauvaise  vie  lorsqu’il  les 
trouve  avec  des  hommes  dans  des  ba- 
teaux. Ou  ne  peut  faire  entrer  dans  Cons- 
tantinople une  pièce  de  vin  sans  sa  per- 
mission; il  contrôle  même  les  caves  des 
amliassadeurs.II  a le  droit  de  pénétrer  par- 
tout; ilsurveille  les  caba  rets  etiieux  de  dé- 
bauche, punit  les  excès  et  les  volsquis’y 
commettent,  découvre  les. intrigues  ga- 
lantes; et  les  abus  qui  résultent  tic  sa  corn- 
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plaisance  ou  de  sasiivcrilë  lui  procurent 
un  casuel  qui  forme  le  revenu  le  plus 
considérable  de  son  emploi.  On  a vu 
plus  d’un  bostandjy -baschy  devenir 
grand-vizir  et  pacha  1 trois  queues. 
Toutefois , ce  poste , malgré  ses  avanta- 
ges , offre  tous  les  dangers  qu'entraîne 
l’inconvénient  d’ètrc  trop  souvent  sou- 
mis aux  ordres  et  aux  caprices  d’un  des- 
pote , ainsi  qu’aux  vicissitudes  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  destinée.  Lesulthan  Mous- 
tafa  III  fit  couper  la  tète  à trois  bos- 
tandjys-baschys  pour  n’avoir  pas  su  em- 
pêcher son  ca’iquc  d’être  agité  par  la  mer. 
Lors  de  la  révolution  qui  précipita  du 
trdncSélim  III,  en  1807,  le  bostandjy- 
baseby,  dont  les  rebelles  demandaient  la 
mort , se  sacrifia,  dans  l’espoir  de  sauver 
la  vie  à son  maître , et  le  supplia  à genoux 
de  leur  livrer  sa  tète,  que  le  malheureux 
sullhan  fit  abattre  en  pleurant  et  en  lui 
donnant  sa  bénédiction. — Ce  n’est  point 
en  France  et  au  siècle  où  nous  vivons 
qu’un  ministre  , un  grand -chambellan, 
donneraient  un  si  rare  exemple  de  recon- 
naissance et  de  dévouement. 

H.  AuDirraxT. 

BOSTELLES.  C’est  ainsi  qu’on 
nomme  en  Suède  les  propriétés  (hem- 
man)  qui  sont  assignées  aux  soldats, 
aux  officiers  ou  aux  employés,  pour  y 
faire  leur  demeure.  Chaque  bostelle 
doit  se  composer  d’une  chambre,  d’une 
écurie  et  d’une  aire  ou  grange,  et,  s’il 
est  possible,  accompagnée  d’un  champ  et 
d'une  prairie  ; réciproquement,  le  soldat 
est  obligé  d’aider  son  hôte,  moyennant 
un  honnête  salaire  , dans  scs  travaux 
agrestes  et  domestiques.  Les  bostelles 
des  officiers  jouissent  de  tous  les  privilè- 
ges inhérents  aux  châteaux  ou  demeures 
seigneu  riales. 

BOSTO.V,  chef-lieu  de  l’éUt  de  Mas- 
sachussets, l’une  des  24  républiques 
qui  forment  VUnion,  autrement  dite  les 
Etats-Unis  Ac  l’Amérique  septentrio- 
nale , est  une  belle,  grande  et  florissan- 
te ville  maritime,  située  dans  une  jolie 
position  , au  fond  de  la  baie  de  Mas- 
sachussets, sur  une  presque-ile  couver- 
te de  pi  usieurs  collines , qui  a environ 


trois  quarts  de  lieue  de  longueur,  800 
toises  de  large,  et  qui  communique  avec 
les  petites  villes  de  Cambridge  et  da 
Charlestown  par  deux  pouts  de  boU, 
bâtis  sur  la  rivière  de  Charles , et  dont 
le  premier  a 1,600  pieds  de  long  et  le 
second  3,380.  Son  port,  l’un  des  meil- 
leurs des  Etats-Unis,  peut  contenir  600 
navires  , mais  le  canal  par  lequel  on  y 
entre  est  si  étroit  qu’à  peine  peut-il  en 
passer  deux  de  front.  Il  est  défendu  par 
deux  forts,  ceux  de  V indépendance  et 
àelf'arren.  Patrie  du  célèbre  Franklin, 
et  à la  distance  de  16  lieues  de  \A'ashing- 
ton,  sa  population  est  estimée  de  4b 
à 60,000  habitants. — En  général , la  vil- 
le de  Boston  n’est  pas  bien  bâtie  ; ce- 
pendant on  y remarque  plusieurs  bel- 
les rues,  de  beaux  édifices  publics,  en- 
tre autres  l’hôtel  d’état  et  l’Iiôtcl  de  jus- 
tice, les  deux  théâtres,  la  salle  du  con- 
cert, le  magasin  à poudre,  la  place  Fran- 
klin, où  l’on  a érigé  un  monument  à l'hom- 
me célèbre  de  ce  nom , et  qui  est  en- 
vironnée de  maisons  élégantes  ; les  quais, 
au  nombre  d’environ  80,  parmi  lesquels 
on  distingue  surtout  celui  de  Long- 
Wharf;  la  promenade  dite  du  parc,  la 
colonne  monumentale  de  Beakoii-Hill , 
un  bel  observatoire,  29  églises  et  l'hôpi- 
tal général.  — L’industrie  de  celte  ville 
consiste  en  de  très  belles  fabriques  de 
rum,  en  bierre,  tabac,  chocolat,  sa- 
von, chandelles,  papiers  de  tenture, 
toiles  à voiles,  cordages,  cartes  à jouer, 
raffineries  de  sucre,  distilleries,  fonde- 
ries de  fer  et  de  cuivre,  et  manufactures 
de  glaces.  Son  tvjmmerce  maritime  est 
considérable,  et  il  est  peu  de  villes  sur 
le  globe  aussi  riches  qu’elle , proportion- 
nellement à sa  population.  Nous  lisons 
dans  un  discours  prononcé  au  mois  d’oc- 
tobre 1824  par  M.  Ingersoll  dans  la  so- 
ciété de  Penn  , qu’à  cette  époque  plu- 
sieurs des  produits  des  manufactures  de 
coton  de  Boston  commençaient  à obte- 
nir la  préférence  sur  les  marchés  étran- 
gers, et  que  son  papier  à écrire  était 
plus  recherché  en  Asie  que  celui  d’An- 
gleterre. Depuis  trois  ans,  les  importa- 
tions dans  son  port  avaient  augmenté  de 
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90,7GS  dollars  sciilemCDt  , tandis  que  coïncidèrent  avec  l'époque  où  un  jeu 
les  exportations  s’étaient  élevées  jusqu’à  nouveau  commença  d’élre  connu,  ün 
1,741,919;  cl  à celte  même  époque  les  lui  donna  le  nom  de  Boston,  patrie  du 
revenus  de  l’étal  s’étaient  augmentés  célèbre  envoyé  anglo-américain  , et  ber- 
de  près  de  2 millions.  — C’est  à Boston  ccau  de  la  première  république  du  Nou- 

que  naquit  celte  célèbre  révolution  veau -Monde.  Tout,  dans  ce  jeu,  offre 

qui  changea  les  destinées  de  l'Amérique  les  formes  et  les  dénominations  républi- 
scplcntrionale  ; \\ashington  l’assiégea  caines.  Son  nom  , insignifiant  en  appa- 
^t  les  Anglais  l’évacuèrent  le  17  mars  rence,  rappelle  aux  penseurs  l’origine 
177C.  Elle  est  restée  depuis  le  loyer  du  de  la  république  des  États-Unis,  et  le 
lédéralisme  en  politique,  et  du  socinîa-  grand  homme  qui  en  fut  un  des  fonda- 
nisme  en  religion.  Boston  renferme  de  leurs.  Le  coup  appelé  Boston,  et  qui 
nombreux  étublissemcnls  scientifiques  consiste  à faire  seul  cinq  levées,  ou  huit 
et  d instruction  élémentaire.  Les  femmes  avec  le  secours  d’un  partner,  qu’est-ce 
y sont  charmantes,  et  sc  distinguent  autre  chose  sinon  les  efforts  de  l’Améri- 
surtout  par  l’éclat  de  leur  teiut,  leurs  que,  d’abord  seule,  puis  secondée  par 
grâces  et  leur  esprit  cultivé.  Les  envi-  l'appui  des  Français?  Ba  petite  init~ 
rons  de  celte  ville  sont  semés  de  sites  pendance  et  la  grande  indépendance , 
pittoresques  et  animés  par  une  foule  de  deux  coups  ou  le  joueur  demande  et  doit 
maisons  de  plaisance.  — Il  y a aussi  faire  six  et  huit  levées  sur  treize,  sont 
un  Boston  en  Angleterre,  c’est  une  an-  l'emblème  allégorique  de  celle  indépen- 
cicnne  ville  du  duché  de  Lincoln,  située  dance  progressive  et  enfin  absolue  que 
fur  la  Witham , que  l’on  y passe  sur  un  jes  Anglo- Américains  conquirent  par 
beau  pont  de  fer,  et  dont  la  population  leur  courage  et  leur  sagesse.  Il  n’y  a pas 
est  de  10,0Q0  âmes.  jusqu’à  la  petite  et  à la  grande  misère  ^ 

BOSTOXj  jeu  de  société  que  l'on  coups  où  celui  qui  les  joue  est  obligé 
joue  à quatre  avec  des  cartes  entières,  de  ne  pas  faire  une  seule  levée,  qui  ne  re- 
li  lire  son  nom  anglais,  non  pas  de  Bos-  tracent  l’intéressant  tableau  d’un  peuple 
Ion,  ville  du  Lincolnshire,  mais  de  la  combattant  pour  sa  liberté,  et  se  rédui- 
Tüie  plus  moderne,  bien  plus  impor-  gant  volontiiremenl  aux  plus  dures  prî- 
tante  et  bien  plus  célèbre,  qut'porra  te-  "vaHôns,  plutôt  (|Be  aTT^Bmlffil^sous  k 
même  nom  aux^  États-Unis  de  l'Améri-  despotisme  d’un  gouvernement  odietii* 
que.  La  découverte  de  ce  jeu  ne  remonte  Se  serait-on  douté  qu’en  jouant  au  bos- 
gitère  au-delà  d’un  demi-siècle.  Son  in-  ton  on  pouvait  faire  un  cours  de  poli- 
venteur  n’a  pas  fait  un  assez  grand  effort  tique?  Pourquoi  pas?  on  fait  bien  un 
de  génie  pour  mériter  d’être  tiré  de  l’ou-  cours  de  tactique  militaire  en  jouant  aqx 
bU.LeBomseuldecc  jeu,  rappelant  le  lieu  échecs.  — Notre  but  n’est  point  de  don- 
6t  l’époque  de  son  origine,  quoiqu’il  n’of-  ner  ici  l’analyse  et  les  règles  du  jeu  de 
fre  rien  de  relatif  à sa  forme,  à sa  mar-  Boston  ; ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  le 
che,  à ses  règles,  prouve  ce  que  nous  connaissent  pas  peuvent  les  trouver 
avons  déjà  eu  1 occasion  de  faire  remar-  dans  V Académie  des  jeux  et  dans  d'au- 
çuer , c'est-à-dire  qu’en  France  les  noms  très  livres  spéciaux . Ceux  qui  le  connais- 
ont  rarement  un  sens  ; que  souvent  mô-  sent  n’ignorent  pas  que , moins  savant, 
me  ils  signifient  tout  le  contraire  de  l’i-  moins  grave  que  le  whist,  auquel  il  ref- 
dée  qu'ils  semblent  exprimer,  et  que  semble  dans  le  seul  coup  où  deux  joueurs 
presque  toujours  ils  sont  enfants  de  la  lutteut  contre  deux  autres,  il  est  plus 
mode,  des  circonstances , de  l’engoue-  gai , plus  varié  dans  ses  formes,  dans  ses 
ment  ou  de  l’esprit  de  parti. -—La  ré-  chances,  dans  ses  paiements,  et  par  cou- 
ToluUon  de  l'Amérique  anglaise , l’arri-  séquent  plus  sympathique  avec  le  carac- 
vée  de  Franklin  à Paris  pour  solliciter  1ère  et  l’esprit  français.  Aussi  obtint -il 
^'alliance  et  les  «e^urs  delà  France,  bienviteunbrevetdenaturalisatioD,tant 
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sous  le  nom  «le  Boston  que  sous  celui  de 
Maryland,  qui,  avec  quelques  li'gcres 
dififérenccs , avait  (également  le  goût  et 
la  couleur  du  terroir.  Accueilli  avec 
transport  à la  ville,  à la  cour,  dans  les 
provinces,  dans  les  antiques  châlcauide 
la  fe^odalitë,  comme  il  aurait  été  bonni , 
rejeté  avec  horreur  par  la  haute  et  basse 
aristocratie , si  elles  eussent  eu  assez  d'es- 
prit pour  deviner  que  le  boston  nous  fa- 
miliarisait avec  des  idées  de  reforme  et 
d'indépendance,  qui  se  réaliseraient  huit 
ou  dix  ans  plus  tard!  Le  boston  a-t-il 
pénétré  dans  les  pays  soumis  au  gouver- 
nement absolu?  le  joue-t-on  à la  cour 
des  empereurs  Franrois  et  Nicolas,  des 
rois  Ferdinand  et  don  Miguel,  au  palais 
du  Yalican  , etc.  ? C'est  ce  que  nous  igno- 
rons ; mais  si  les  réflexions  que  ce  jeu 
nous  a suggérées  y parviennent  aussi, 
nul  doute  qu'il  sera  proscrit  comme  un 
jeu  révolutionnaire  et  républicain.  — Le 
boston  a éprouvé  scs  vicissitudes  et  scs 
réactions,  comme  tous  les  gouvernements 
que  nous  avons  vus  en  France  depuis 
quarante-cinq  ans.  Comme  eux,  il  a subi 
les  chances  de  la  faveur  et  les  caprices 
de  la  mode.  Il  avait  supplanté  le  gothi- 
que reversi  quelques  années  avant  le  ré- 
volution, et  l'on  continua  de  le  jouer 
aprè*'^  îlili , iôrsqû  ôiTavail  le  loisir  et 
le  coeur  de  jouer.  Mais  sous  le  directoire, 
gouvernement  sans  honneur  et  sans  mo- 
ralité , Ggc  d'or  des  fournisseurs , des 
parvenus , des  agioteurs , on  imagina  la 
bouillotte,  qui  offrait  plus  de  chances  à 
la  cupidité,  à la  friponnerie.  Sous  Na- 
poléon , le  whist,  jeu  sérieux  et  savant, 
jeu  diplomatique,  jeu  anglais,  comme  l’in- 
dique son  nom,  qui  signifie  silence,  reprit 
faveur.  Sous  la  restauration,  rei'n//e', jeu 
de  bascule,  jeu  de  juste-milieu  entre  les 
jeux  de  hasard  et  les  jeux  de  société,  fut 
le  jeu  à la  mode.  Toutefois  le  boston  se 
maintient  encore  aujourd'hui  dans  ses 
droits  acquis,  non  chez  les  jeunes  gens, 
qui,  entièrement  livrés  è la  politique, 
n’ont  pas  deux  ou  trois  heures  à passer 
devant  une  table  de  quadrille,  mais  chex 
nos  douairières  et  nos  vieux  bourgeois 
désœuvrés,  qui  croiraient  avoir  perdu 


leur  journée  s'ils  ne  la  terminaient  par 
un  boston  à un  demi-centime  la  fiche. 

H.  AinirrasT. 

BOT,  selon  quelques  étymologistes, 
est  un  vieux  mot  qui,  dans  la  langue  de 
nos  pères,  signifiait  crapaud;  on  a 
dit  aussi  boterel.  De  son  côté , Bord 
prétend  que  bot  voulait  dire,  en  gau- 
lois, trou  en  terre,  ou  fossette  à jouer 
aux  noix,  et  qu’il  est  dérivé  du  latin 
buttum,  d’où  l’on  a fait  aussi  sabot  et  pot, 
ù cause  de  leur  cavité.  Quoi,  qu’il  en 
soit  de  ces  diverses  étymologies,  le  mot 
bot,  qui,  dans  son  acception  chirurgi- 
cale, ne  s’emploie  jamais  sans  le  mot  pied, 
est  pris  adjectivement  et  désigne  une 
diffoimité  de  ce  membre  pour  laquelle 
nous  renverrons  à l’article  Ostiioploik. 

Rot,  pris  substantivement,  s’entend,  en 
marine,  d’une  espèce  d’embarcation  ou 
de  petite  flotte , hollandaise  ou  flaman- 
de, fort  pleine,  carrée  de  l’avant  et 
pontée  ; voici  la  description  détaillée 
que  nous  en  donne  un  auteur.  «Le  bot  est 
ponté  par  le  haut,  et  au  lieu  de  dunette 
ou  chambre  un  peu  élevée,  il  y a une 
chambre  retranchée  i l’avant  qui  ne  s’é- 
lève pas  plus  que  le  pont.  On  fait  jouer 
le  gouvernail,  ou  avec  une  barre  ou  sans 
barre,  parce  que  celui  qui  gouverne  le 
peut  faire  tourner  aisément  de  dessus  le 
bord.  A l’avant  du  bot,  il  y a une  pou- 
lie qui  sert  à lever  l'ancre,  et  au  milieu 
du  bâtiment  on  pose  un  cabestan  lors- 
qu’il en  est  besoin , et  on  l’affermit  par 
deux  courbalons,  qui  de  l’un  à l’autre 
vont  se  terminer  contre  le  bord.  Les 
membres  du  fond  sont  vaigres  ou  eou- 
verts  de  planches,  hormis  ii  l’endroit 
où  l’on  puise  l’eau  qui  y entre.  De  bot 
est  venu  le  mot  paquebot,  vaissean 
qui  apporte  les  lettres.»  Dans  l’ancienne 
Flandre  et  dans  la  Hollande,  les  chalou- 
pes et  tous  les  autres  bâtiments  à rames 
qui  s’approchent  des  formes  du  bot  en 
prennent  Ic'nom.  SAiaT-Paospsa. 

BOTA,  nom  d’une  mesure  de  liqui- 
des en  usage  en  Espagne  et  en  Portugal, 
et  qui  équivaut  â 4CS  des  anciennes  pin- 
tes de  Paris. 

BOTAL  (trou  de).  C’est  le  nom  que 
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l'on  donne,  en  médecine,  ii  cette  large 
ouverture  par  laquelle  le  sang  circule 
diez  le  foetus  ; elle  est  située  sur  la  cloison 
commune  des  oreillettes  du  coeur  et  fait 
communiquer  ces  deux  cavités  ensem- 
ble. Le  nom  de  cette  ouverture  lui  vient 
de  Léonard  Botal , qui  écrivait  en  1562  ; 
on  parait  cependant  fondé  à croire  qu’elle 
était  connue  avant  lui,  et  que  Galien 
en  aurait  parlé. 

BOTA^TCOIV.  On  appelle  ainsi, 
dans  la  science,  le  catalogue  descriptif 
des  plantes  d’un  canton. 

BOTAXIQUE,  mot  formé  du  grec  &o- 
tanc  (en  latin  herbn,  herbe),  dérivé  lui- 
méme  de  holos  (alimcnium , aVimeat), 
qui  a pour  racine  première  le  verbe  boô 
( ]>a.^co  , je  nourris,  je  pais  ou  je  lais  paî- 
tre , parce  qu'en  effet  la  plupart  des  ani- 
maux SC  nourrissent  principalement 
d'herbes  et  de  végétaux),  est  le  nom 
donné  à la  science  méthodique  qui  traite 
de  tout  ce  qui  a rapport  au  règne  végé- 
tal. Depuis  la  plante  que  le  microscope 
seul  peut  offrir  aux  regards  jusqu’au 
cfaènc  majestueux,  tout  ce  qui  ve^ète 
est  du  ressort  de  la  botanique.  Elle  em- 
brasse non  seulement  la  connaissance 
des  plantes,  mais  les  moyens  de  parvenir 
à cette  connaissance , soit  par  la  voie 
d'un  système  qui  les  soumette  à une 
classification  artificielle , soit  par  la 
voie  d’une  méthode  qui  les  coordonne 
dans  leurs  rapports  naturels. — La  bo- 
tanique est,  de  toutes  les  parties  de  l’his- 
toire naturelle  , celle  qui  présente  en 
même  temps  et  les  objets  d’utilité  les 
plus  nombreux  et  les  agréments  les  plus 
variés;  envisagée  dans  ses  applications, 
elle  occupe  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  sciences  les  plus  importantes  à l’exis- 
tence de  l’homme;  et,  par  sa  liaison  avec 
les  autres  sciences  physiques,  elle  reçoit 
et  donne  tour  à tour  des  lumières  qui 
servent  à perfectionner  l’étude  de  l’agri- 
culture, de  la  médecine , de  l’économie 
rurale  et  domestique,  et  qui  profitent 
même  aux  arts  qui  ont,  en  apparence,  le 
moins  de  rapports  avec  elle.  — « Le  pre- 
mier malheur  de  la  botanique,  a dit 
Rousseau,  est  d’avoir  été  regardée,  dès 


7 ) BOT 

sa  naissance,  seulement  corn  me  une  par- 
tie de  la  médecine.  Cela  fit  qu’on  ne  s’at- 
tacha qu’à  trouver  ou  à supposer  des  ver- 
tus aux  plantes,  et  qu’on  négligea  la  con- 
naissance des  plantes  mêmes;  car,  com- 
ment se  livrer  aux  courses  immenses  et 
continuelles  qu’exige  cette  recherche,  et 
en  même  temps  aux  travaux  sédentaires  du 
laboratoire,applicables  au  traitement  des 
malades, par  lesquels  on  parvient  à s’as- 
surer de  la  nature  des  substances  végéta- 
les et  de  leurs  effets  sur  le  corps  humain? 
Cette  faus.se  manière  d’envisagér  la  bo- 
tanique en  a long- temps  rétréci  l’étude 
au  point  de  la  borner  presque  aux  plan- 
tes usuelle],  et  de  réduire  la  chaîne  vé- 
gétale à un  petit  nombre  de  chaînons  in- 
terrompus. Encore  ces  chaînons  memes 
ont-ils  été  très  mal  étudiés,  parce  qu’on 
y regardait  seulement  la  matière  et  non 
pas  l’organisation.  Comment  se  serait-on 
beaucoup  occupé  de  la  structure  orga- 
nique d’une  substance,  ou  plutôt  d’une 
masse  ramifiée,  qu’on  ne  songeait  qu’à  pi- 
ler dans  un  mortier?  On  ne  cherchait  des 
plantes  que  pour  trouver  des  remèdes; 
on  ne  demandailpasdes plantes, mais  des 
simples...  Il  en  est  résulté  que,  si  l’on 
connaissait  fort  bien  les  remèdes,  on  ne 
laissuilpasdcconnaitre  fort  mal  les  plan- 
tes. U Rousseau  a beaucoup  aidé  à faire 
sortir  la  botanique  de  cette  voie  aride, 
et  il  a surtout  contribué  par  ses  écrits 
à la  rendre  populaire.  Aujourd’hui,  ce 
n’est  plus  une  science  cultivée  par  les  sa- 
vants scul.s,  elle  fait  partie  de  l’éducation 
générale,  et  les  gens  du  monde  y trou- 
vent un  plaisirpur,  qui  accompagne  par- 
tout et  sans  cesse  celui  qui  se  livre  à ses 
distractions;  un  |)laisir  que  l’ennui  ne 
flétrit  point,  que  le  remords  ne  fait  ja- 
mais regretter  ; un  plaisir  surtout  que 
l'on  peut  avouer,  que  l’on  partage  d’au- 
tant plus  volontiers  qu’en  augmentant  le 
nombre  de  ceux  qui  s’y  adonnent  on 
multiplie  en  même  temps  ses  richesses. 
Il  n’est  point  d’étude  plus  satisfaisante, 
plus  intéressante,  plus  digne  enfin  de 
l’homme.  'Voir,  admirer,  suivre  la  na- 
ture pas  à pas,  être  étonné  de  sa  sages- 
se, de  sa  simplicité  et  de  sa  fécondité  ; 
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étudier,  apprendre  et  savoir,  ou  du  moins 
compter  sur  quelque  chose  de  certain  , 
car  tout  dans  cette  étude  est  faits,  appa- 
rence , réalité , telle  est  la  science  de  la 
botanique  et  sa  plus  exacte  dcfiaUion. 

Division  et  e'lude  de  la  botanique. 

La  division  la  plus  simple  et  la  plus 
rationnelle  de  celle  science  est  bien  cer- 
tainement celle  qui  distingue  en  botani- 
que trois  parties  ; 1°  la  botanique  pro- 
prement dite,  qui  considère  les  végétaux 
comme  des  êtres  distincts  les  uns  des  au- 
tres, qu’il  s’agit  de  reconnaître,  de  dé- 
crire et  de  classer;  2°  ta  physique  vé- 
pe'tale,  qui  étudie  les  végétaux  comme 
êtres  organisés  et  vivants,  fait  connaître 
leur  structure  intérieure,  le  mode  d’ac- 


tion propre  )i  chacun  de  leurs  organes 
et  les  altérations  qu’ils  peuvent  éprou- 
ver; 3°  la  botanique  appliquée,  qui 
s’occupe  des  végétaux  sous  le  rapport  de 
leur  culture , de  leur  utilité  ou  de  leurs 
usages  dans  la  médecine,  les  arts,  l’écono- 
mie domestique,  etc.  Cependant,  comme 
cette  division,  qui  nous  semble  suflïsante 
pour  les  gens  du  monde , ne  satisferait 
pas  entièrement  lesexigencesde  la  scien- 
ce, nous  allons  transcrire  ici  deux  ta- 
bleauxquc  nous  empruntons  à un  ouvrage 
récemment  publié,  et  qui  nous  ont  paru 
présenter  toutes  les  divisions  et  les  sub- 
divisions dont  est  susceptible  l’élude  de 
la  botanique,  dans  un  ordre  qui  ne  laisse 
rien  à désirer  à l’investigation  la  plus 
scrupuleuse. 


I.  TABLEAÜ  SYNOPTIQUE 


DES  PARTIES  DONT  SE  COMPOSE  LA  BOTANIQUE. 


La  botanique  doit  être  étudiée 


Connaissance  de 
l’art 

ou  Prytotxcbnis. 


( Connaissance  des  organes,  ou  Autopsie  végétale. 

id.  des  termes I Glos.soi.ocie. 

id.  de  la  classification.  .iTaxolocie. 
id.desloisd’organisation.  I Nomolocif; 
id.  des  descriptions  . . . i Puytocsapbii. 
id.  de  la  conservation  des  i c„ortosom.e. 
végétaux t 

Connaissance  ’ O.vomatologie. 

choses i PsoBuiTsimmédials. 

c,  , , I ( Phytotomie 

Sous  le  rapport/ jg  1,  ) un 

de  1 art.  . . I Anatomie VÏ6ÉTAL1. 

I Physique  végétale 
ou 

Physiologie  végét. 
PhytotÉeosie 
ou 

Pathologie  végét. 

I après  la  cessation  de  la  r ^ 

^ végétation {Chimie  VEGETALE. 

[ Connaissance  de  la  manière  de  cultiver  les  vé- j Aceicultuee  géné- 


( pendant  la  végétation.  . . i 

J ' 

végélaur!"’.  ““) pendant  les  altérations.  .| 


gétaux  . 


Sous  les  rap- 1 
ports  des  usa- J 
ges I 


quant  aux  besoins 
des  hommes . . . 


dans  l’état  de  santé. 


.'  raie. 

. I Économie  botanique. 


Sous  les  rap- 
ports géné- 
raux ou  histo- 
riques . 


dans  les  préparations  uli-  i Phaemacotechnie 
les  è leurs  maladies  . . I botanique. 


quant  aux  choses  abstraites (Philosophie  bolani- 

’ ' qjie. 

/Hutous  de  la  beU- 


' f rclaliTcment  à 1*  histoire  proprement  dite. 


nique. 
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II.  TABLEAU  ABRÉGÉ 

DES  PÀETIES  QGE  l’oN  DOIT  OBSERVER  EN  DÉCRITANT  LES  PLANTES. 


HERBIFICATION- 


Racire I Radicelle. 

i Collet. 

j Branches. 
(Rameaux. 

I Bourgcors. 


ITige  . 


FeLILLES ) GaÎDC. 


Calice < Limbe. 


11°  FLORinCATION.  / 


CoaoLLS { Limbe. 


Étamihes. 


Pistil. 


Pétiole. 

Gaine. 

Stipule. 

( Pédoncule. 

Tube. 

Limbe. 

Sépales. 

Tube. 

Limbe. 

...  1 Bractée. 
(Seic. 

Pétales. 

Filet. 

f Loge*. 

Anthères  . . 

; . .{Connectif. 
* Pollen. 

Disque. 
Ovaire.  ... 

r Loges. 

■ ■ ■ l Ovules. 

III°  FECCTIFICATION. 


Gsaixes 


f Pl'SESCERT. 

I Aigdillors. 
'Épibes. 

parties  ACCESSOIHFE  r,,,^^ 
j Glandes. 

( ArFERDICES. 

Histoire  de  la  botanique  ancienne  et 
moderne. 

Les  ËfTpüeits  sont  regardés  comme 


i Style. 

^Stigmate. 

FaciT I Parties  florales  persistantes. 

Ëpicarpe. 

S.ircocarpe. 

Kudocarpe. 

Loges. 

PÉxiCAEPB { Cloisons. 

Valves. 

Columclle. 

Throphosperme. 
Podosperme  . . . 

Hile  ou  Ombilic. 

Épisperme. 

Eudosperme. 

Albumen. 


I Arille. 


/Radicule. 

I „ , 1 Cotylédons. 

|E“l>ryon S Plumule. 


^Tigelle. 


les  premiers  qui  se  soient  appliqués  ^ l’é- 
tude de  la  botanique;  on  veut  même  que, 
dès  les  premiers  temps,  ils  aient  compo- 
sé des  traités  sur  cette  science.  Dans  le 
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nombre  prodigieux  des  livres  attribués 
à Mercurc-Trismégiste,  on  prétend  qu’il 
y en  avait  plusieurs  qui  traitaient  de 
la  vertu  des  plantes. Nous  trouvonsdans 
l’Ecriture-Sainte,  dit  Goguet  ( De  Vori- 
f’ine  des  lois,  des  arts,  etc.,  toro.  l'’’,  p. 
194.),  un  témoignage  bien  positif  et  bien 
ancien  des  progrès  que  ta  botanique 
avait  faits  dans  certains  pays.  Moïse  nous 
apprend  que,  dès  le  temps  de  Jacob,  les 
Egyptiens  étaient  dans  l’usage  d’embau- 
mer les  corps,  ce  qui  prouverait  que  ces 
peuples  s’étaient  occupés  des  propriétés 
des  simples.  Presque  tous  les  fameux 
pcrsonn.igcs  grecs  des  siècles  beroïques 
SC  sont  distingués  par  leurs  connaissan- 
ces dans  cet  art.  Dans  ce  nombre  on 
compte  Aristéc  , Jason,  Tclamon  , Teu- 
cer,  Pelée  , Achille  , Patrocle  , etc.  Ils 
avaient  été  instruits  par  le  centaure 
Chiron,  que  srs  lumières  avaient  rendu 
l’oracle  de  la  Grèce.  Médée  n’a  dù  qu’à 
la  science  profonde  de  la  botanique  et  à 
l’usage  criminel  qu’elle  fit  de  scs  décou- 
vertes la  réputation  de  magicienne.  — 
Mais,  sans  remonter  jusqu’aux  époques 
fabuleuses,  il  est  certain  que,  dès  la  plus 
haute  antiquité  , des  philosophes  ont  oc- 
cupé leurs  loisirs  par  l'étudcdes  plantes. 
Peut-être  étaient-ils  parvenus  même  à sai- 
sir quelques  analogies,  quelques  rapports 
de  formes  suricsquelsilsavaicntfondédes 
divisions,  et  par  conséquent  avaient-ils 
créé  dcssYsIèmcsj  mais  ceci  n’est  qu’une 
conjecture  hasardée,  car  leurs  ouvrages 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous,  et 
nous  ne  savons  qu’ils  se  sont  occupés  de 
l’étude  de  la  botanique  que  par  les  cita- 
tions d'auteurs  moins  anciens  qu'eux.  Les 
ouvrages  d’Aristote  lui-même  ne  nous 
sont  arrives,  du  moins  sur  cette  matière, 
que  par  fragments,  et  encore  sont-ils  tron- 
qués et  défigurés  par  l’auteur  arabe  qui 
nous  les  a transmis.  Il  semble  lieaucoup 
plus  probable,  toutefois,  que  les  an- 
ciens, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  n’ont 
cultivé  la  botanique  que  dans  la  vue 
d’en  tirer  des  secours  pour  soulager  l’hu- 
manité. Les  seules  plantes  qui  étaient  re- 
gardées commefournissant  à la  médecine 
des  remèdes  certains  fixèrent  l’attention 


desllippocrate,  des  Crateras  et  des  Théo- 
phraste. Ces  trois  auteurs  grecs  nous  ont 
donné  la  description  de  celles  qui  étaient 
connues  et  en  usage  de  leur  temps.  Hippo- 
crate ne  nomme  et  ne  décrit  la  propriété 
que  de  234.  Cratéras  est  entré  dans  de 
plus  grands  détails,  mais  c’est  à Théo- 
phraste, qui  nous  a laissé  seize  livres 
sur  les  plantes,  que  nous  devons  l’his- 
toire des  connaissances  des  Grecs  en  bo- 
tanique. Par  malheur,  il  règne  une  si 
grande  obscurité  dans  ses  ouvrages,  soit 
par  rapport  aux  descriptions,  soit  par 
rapport  aux  noms  qui  ne  sont  plus  les 
mêmes  à présent,  que  l’on  ne  peut  en  ti- 
rer tout  l’avantage  qu’ils  sembleraient 
promettre. — Les  Roifiaius,  plus  occupés 
à faire  des  conquêtes  et  à étendre  leur  em- 
pire qu’à  acquérir  des  connaissances,  ne 
commencèrentgucre  àécrire  qu’après  le* 
triomphes  de  Lucullus  et  la  défaite  de 
Mithridate.  Les  ouvrages  de  Yalgius,  Mia- 
sa  , Euphorbius,  iEmilius  Macer,  Julius 
Bassus,  Sextius  Niger,  ne  sont  connus 
que  parce  qu’ils  sont  cités  par  Pline,  et 
la  botanique  ne  fit  pas  de  grands  progrès 
entre  leurs  mains.  Caton  et  Yarron  s’oc- 
cupèrent directement  de  l’agriculture. 
Dioscoride^onna  de  l’attrait  et  de  l'in- 
térêt à la  botanique  en  faisant  non  seu- 
lement l’bistoire  des  herbes,  comme  on 
avait  fait  jusqu’à  son  temps,  mais  en- 
core en  donnant  celle  des  arbres , de* 
fruits,  des  sucs  et  des  liqueurs  que  le* 
végétaux  fournissent.  Dans  son  ouvrage, 
il  fait  mention  d’environ  600  plantes,  sur 
lesquelles  il  en  décrit  410,  nous  laissant 
ignorer  les  noms  et  les  propriétés  des 
autres.  A peu  près  dans  le  même  temps , 
Columelle , le  père  de  l’agriculture  , 
composait  sur  cet  objet  un  grand  ouvra- 
ge, dont  il  nous  reste  encore  13  livres,  et 
qui  se  rattache  à la  botanique  par  les  ex- 
cellents préceptes  qu’il  donne  aux  culti- 
vateurs et  qui  conviennent  à tous  les 
temps  et  presque  à tous  les  pays.  Pline 
vint  ensuite,  qui  nous  a laissé  l’état 
exact  des  connaissances  des  Romains  en 
botanique  ; il  a décrit  les  plantes,  comme 
dit  Gesncr,  en  philosophe,  en  historien, 
en  médecin  et  en  agriculteur.  Pline  porte 
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le  nombre  des  plantes  connues  de  son 
temps  h pris  de  l,OUO.  Galien,  dont  la 
médecine  se  gloriBe  II  si  juste  titre , et 
que  scs  ouvrages  font  placer  à côté  d’Hip- 
pocrate, après  un  très  grand  nombre  de 
Toyages  dans  différents  pays,  s'appliqua 
b donner  à ses  contemporains  une  his- 
toire des  plantes  faite  avec  le  plus  grand 
soin.  Il  faut  mettre  les  œuvres  de  Palla- 
dius  avec  celles  de  Caton,  Varron  etCo- 
lomelle,  et  dire  que  les  Romains  ont , en 
général , plutôt  écrit  sur  l'agriculture 
que  sur  la  botanique. — près  la  chute  de 
l’empire  romain , la  botanique , cette 
science  si  utile,  fut  absolument  négli- 
gée, et  elle  resta  dans  l’oubli  jusqu’au 
temps  des  Arabes. Ce  peuple  conquérant, 
après  avoir  soumis  au  Coran  la  moitié  de 
l’ancien  hémisphère , se  livra  & l’étude 
des  sciences , durant  les  beaux  jours  qui 
distinguèrent  le  règne  de  ses  principaux 
califes  ; mais  ses  docteurs  embrouillèrent 
plutôt  qu'ils  n’expliquèrent  la  botanique 
des  anciens  Grecs  et  Romains.  Sérapion, 
Hhazès,  Avicenne,  Averroès,  Abcnbi- 
tar,  etc.,  furent  des  commentateurs  plus 
obscurs  que  les  auteursdont  ils  s’érigèrent 
les  interprètes.  Cependant,  on  doit  leur 
savoir  gré  de  leurs  travaux;  ils  ont  tiré 
de  la  nuit  de  l’oubli  les  ouvrages  qui 
nous  restent.  Après  eux  , l’ignorance 
étendit  son  voile  épais  et  enveloppa  l’u- 
nivers de  scs  ténèbres  jusqu’à  la  fin  du 
xv‘  siècle,  ou  l’on  commença  à s’occu- 
per avec  quelque  suite  de  l’étude  de  la 
botanique.  Insensiblement,  ce  goôt  s’ac- 
crut, la  science  prit  une  forme;  les  plan- 
tes furent  examinées  et  étudiées  de  plus 
près,  et  les  voyages , les  fatigues  et  les 
travaux  de  Daléchamp,  de  Hélon  , tra- 
ducteur de  Théophraste  et  de  Dioscori- 


dc,  de  Césalpin,  de  Clusius,  deLohcl, 
deProsper  Alpin,  des  deux  frères  Bau- 
hin,  de  Parkinson,  de  .Magnol,  etc.,  nous 
ont  fourni  ce  que  la  botanique  a de  plus 
précieux  et  de  plus  exact,  et  ont  amené  les 
siècles  heureux  où  elle  est  devenue  une 
science  complète  et  digne  de  fixer  entiè- 
rement l’attention  de  l’homme  qui  cher- 
che à s’instruire.  — Avec  le  xviii'  siècle 
commence  pour  la  botanique,  souslerap- 
port  de  la  taxonomie  o\x  de  la  partie  de  cet- 
te science  qui  s’occupe  des  systèmes  ou  des 
méthodes  de  classement,  une  ère  nouvel- 
le, qui  s’ouvre  brillamment  par  l’appari- 
tion du  système  de  Tournefort.  Désor- 
mais, l’histoire  delà  botanique  sera  tou- 
te ou  presque  toute  dans  l'exposition  de 
ces  mélbodesauxquellesse  rattachent  es- 
sentiellement l’existence  et  l’avenir  de 
la  science.  On  en  étudiera  donc  les  pro- 
grès dans  les  parties  de  cet  article  qui 
vontsuivre,  et  que  nous  feron.s  précéder 
seulement  d’un  tableau  consacré  à l'é- 
numération des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes qui  out  rendu  le  plus  de  services 
à la  botanique,  et  à celle  de  leurs  prin- 
cipaux ouvrages.  Mous  plaçons  eu  tète  de 
ce  tableau  le  nom  A’ Aristote , le  père  de 
toutes  les  sciences,  en  renvoyant  les  lec- 
teurs à la  page  87  du  iom  in°  de  notre 
Dictionnaire  pour  l’exposition  des  tra- 
vaux dont  l’histoire  naturelle  lui  est  re- 
devable. Le  dernier  nom  de  ce  tableau 
est  celui  du  célèbre  de  J ussieu,qui  a opéré 
une  nouvelle  révolution  dans  la  science 
de  la  botanique,  ün  trouvera  à la  fin  de 
notre  article  les  noms  des  principauxau- 
teiirs  contemporains  qui  ont  suivi  avec 
le  plus  de  succès  les  pas  dont  il  a laissé 
les  traces  si  fortement  empreintes  dans 
cette  carrière  de  progrès. 


IRISTOTE. 

Théophraste, 

226  ans  avant  J.-J. 

Dioscoride, 

Dans  le  i’’'sièclederère  chrét. 

Pus», 

id. 

Columelle, 

id. 

Histoire  des  plantes. 
Descriptioncs  plantarum. 
Histoire  naturelle,  en  37  liv. 
De  Re rusticâ,  , ,r 

nise,  pour  la  première  fois,  eu 
1712,  dans  le  recueil  : Rei  rus^ 
tiae  authores  varii. 
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Galieo, 

dans  le  11*  siècle.  Histoire  des  plantes. 

Tragus, 

1532. 

Ilistoria  stirpium. 

Conrad  Gesner, 

1541. 

Catalogue  des  plantes. 

Adam  Lonicer, 

1551. 

Botanicon  liist.  nat. 

Dodoens, 

1552. 

Stirpium  pemptades6,  seu  li- 
bri  30. 

Delon, 

1553  et  1558. { 

De  arboribus. 

Culiure  et  connaiss.  des pl. 
Stirpiuin  adoersaria  nova. 

Matbiaa  Lobcl, 

1570,1578  ) 

et  1581.  } 

Plantai  um  seu  stirpium  hitto- 
ria. 

Icônes  stirpium. 

L’Écluse  (Qusius), 

1576, 

Bariores  et  exoticce  planta. 

Césalpin, 

1583. 

De  plantis. 

Daléchamp, 

1587. 

Historia  generalis  planUuum. 

Porta, 

1588. 

Phytopfkomica. 

Prosper  Alpin, 

1592. 

De  plantis  Ægypti. 

Zalozianski , 

1592. 

Melhodus  herbaria. 

Gaspard  Bauliin, 

1596. 

Pinax. 

Guill.  Lauremberg , 

1626. 

Botanotheca. 

Parkinson, 

1640. 

Theatrum  botanicum. 

Jean  Bauhin, 

1650. 

Historia  plantarum  unîversaKs. 

Johnston, 

1661. 

Notitia  regni  vegetabilis. 

Rbeede, 

1678  k 1603. 

Hortus  malabaricus. 

Horison, 

1699. 

Historia  plantarum  universalis. 

I682et  1686.  { 

Methodus  naturalis  plantarum. 

Historia  generalis  plantarum. 

Knaut, 

1687. 

Flore  des  environ  de  Halle. 

Magnol , 

1689  et  1720.  { 

Prodromus  hist.  gen.  plantar. 
Character  plantarum  novus. 

Paul  Hermann , 

1690. 

Flora  lugduno-batava  flores. 

Riyin, 

1690  à 1699. 

Ordines  plantarum. 

J”  PlTTON  DE  ToDMIFOET, 

1694. 

Institutiones  rei  herbaria. 

Beerhaave, 

1710. 

Index  korli  Lugd.  Bal. 

Cbr.  Knaut, 

1716. 

Methodus  plantarum  genuina. 

Rupius, 

Pontedera, 

1718. 

f 

Flora  jenensis. 

Compendium  tabul.  botanica- 

1718  à 1740. < 

rum. 

l 

Dissertât  iones. 

Buxbaum , 

1728. 

Plantarum  miniis  cognitarum 
circa  Bysantium  et  in  Oriente  ob- 

N 

servatamm  cenluria  5. 

Ludwig, 

1 

Addit.  an  système  de  Rivin  : 

1737etl747.  { 

Definitiones  generum  aucta  et 

1 

cmendala. 

Siegcsbcck, 
LlKüf  , 

1737. 

Botanosophia  varioris  sciagra- 
phia. 

ib. 

Classes  plantarum , etc. 
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Adrien  Royen , 1740.  Florœ  leidensis  Prodromiis. 

Haller,  1742.  Enumcratio  mclhodica  sHrpium 

Helvelice  indigenarum. 

Sauvages  de  la  Croii,  1743-1751.  Aiethode  établie  sur  la  conside- 


Morandi , 
Séguier, 
Yachendorf , 

1744. 

1745. 
1747. 

Heister, 

1748. 

Gleditsch, 

1749. 

De  Bergen , 
Duhamel, 

1750. 

1755. 

Allioni, 

1762. 

Adanson , 

Bernard  et  An-  ) _ . 

toine  Laurent  ' ss  i, 

1763. 

1768-1778 

Classificaliont , systèmes  et  méthodes 
de  botanique. 

LesclassiHcations,  ou  méthodes  (t>.  ces 
mots), sortes  de  catalogues  raisonnés, dans 
lesquels  les  êtres  que  l’on  veut  distinguer 
sont  groupés  entre  eux  d'après  leurs  diffé- 
rents degrés  de  ressemblance,  sont  le  ré- 
sultat de  cette  fscnlté  qu’a  notre  esprit 
de  considérer  dans  un  objet  certaines  pro- 
priétés en  faisant  abstraction  des  autres. 
Nous  allons  emprunter  à l'excellent  Pré- 
cis d’histoire  naturelle  de  M.  Delafos- 
se,  quia  paru  il  y a deux  ans,  les  no- 
tions les  plus  importantes  5 connaître  sur 
ce  sujet , et  nous  en  ferons  l'application 
aux  principaux  systèmes  établis  et  suivis 
encore  aujourd’hui.  — La  classihcation 
ou  la  méthode  générale,  adoptée  en  his- 
toire naturelle,  et  particulièrement  ap- 
plicable à la  botanique,  commence  par 
partager  les  êtres  qu’elle  doit  embrasser 
et  considérer  en  un  petit  nombre  de 
grandes  divisions  nommées  ordinaire- 
ment classes , et  dont  chacune  comprend 
les  êtres  qui  se  ressemblent  par  quelques 


tion  des  feuilles. 

Historia  botanica  practica. 

Plantœ  veronenses. 

Uorti  ultrajectini  index,  sive  sys- 
lema  botanicum. 

Systema  plantarum  generale  ex 
fructificatione. 

Plan  d’une  méthode  imprimé  dans 
V Histoire  de  t académie  royale  des 
sciences  de  Berlin. 

Flora  Francofurtana. 

Traité  lies  arbres  et  arbustes  qui 
se  cultivent  en  France  en  pleine, 
terre. 

Synopsis  methodica  horti  tauri- 
nensis , 

Familles  des  plantes. 

Généra  plantarum. 

propriétés  générales,  c’est-à-dire  qui 
conviennent  à un  très  grand  nombre  de 
corps.  Ces  propriétés,  constantes  dans 
tous  les  corps  qui  appartiennent  à la  même 
classe , constituent  le  caractère  de  cette 
première  division.  Chaque  classe,  à son 
tour,  se  partage  en  divisions  moius  gran- 
des, appelées  ordres  ou.  familles , dans 
chacune  desquelles  les  corps  se  ressem- 
blent par  quelques  autres  propriétés  gé- 
nérales, mais  d'une  moins  grande  géné- 
ralité que  celles  qui  caractérisent  lu 
classe  ; chaque  famille  se  .subdivise  pa- 
reillement en  groupes  moins  étendus, 
appelés  genres , et  dont  chacun  a pour 
caractères  de  nouvelles  propriétés,  com- 
munes aux  corps  qu’il  comprend  ; chaque 
genre  enfin  sc  partage  de  même  en  un 
certain  nombre  de  groupes  plus  petits, 
nommés  espèces,  et  chaque  espèce  en  un 
certain  nombre  de  variétés.  Cette  classi- 
fication réunit  un  double  avantage: 
celui  de  tracer  à notre  esprit  une  mé- 
thode on  une  route  pour  le  conduire  à la 
connaissance  du  nom  et  des  propriétés 
d'un  végétal  quclconqoe,  et  celui  d’of-? 
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frir  un  système  ou  un  ordre  de  distribu- 
tion pour  tous  les  végèldux,  qui  fasse 
connaitre  plus  ou  moins  complètement 
leurs  rapports  naturels,  c’est-à-dire 
leurs  analogies  et  leurs  difTérenccs. — Il  y 
a dans  toute  classiflcation  botanique  trois 
choses  à distinguer  : 1“  la  formation  des 
groupes  fondamentaux,  appelés  espèces, 
genres,  varie'les,  d'après  des  principes 
qui  sont  assez  fixes  et  assez  généralement 
admis  par  les  naturalistes,  en  sorte  que 
toutes  les  classifications  sont  à peu  près 
d’accord  en  ce  point  ; 2“  l'emploi  de  cer- 
tains caractères,  pour  former  des  asso- 
ciations d’un  degré  plus  élevé,  comme 
celles  que  l’on  nomme  ordres , fnmil- 
les  et  classes  : c’est  en  cela  surtout  que 
diffèrent  les  classifications  proposées, 
dont  le  mode  varie  selon  le  choix  et  la 
combinaison  des  caractères  qui  leur  ser- 
vent de  base;  3°  la  nomenclature,  ou 
l’enscniblc  des  dénominations  adoptées 
pour  désigner  les  plantes  et  établies 
scion  certaines  règles  de  coiivciition. 
— En  comparant  les  végétaux  les  uns 
avec  les  autres , on  s’est  aperçu  qu’un 
certain  nombre  offraient  des  caractères 
presque  entièrement  semblables,  et  jouis- 
saient de  la  propriété  de  se  reproduire 
avec  ces  mêmes  caractères.  Chacun  de 
ces  végétaux  a formé  ce  qu’on  appelle  un 
individu,  et  la  réunion  de  tous  les  indi- 
vidus semblables,  considérée  comme  un 
être  abtrait , a constitué  une  crpérc.  L’et- 
pèce  est  donc  la  collection  de  tous  les  in- 
dividus qui  se  ressemblent  plus  entre 
eux  qu’ils  ne  ressemblent  à tous  les  au- 
tres, et  qui  peuvent,  par  une  fécondation 
réciproque,  reproduire  de  nouveaux  in- 
dividus fertiles  et  semblables  à eux,  de 
telle  sorte  qu’on  peut,  par  analogie,  les 
supposer  tous  sortis  originairement  d'un 
seul  individu.  Les  individus  composant 
une  espèce  peuvent  offrir  quelques  dif- 
férences de  grandeur,  de  coloration,  d’o- 
deur, etc. , et  tous  ceux  qui  présentent 
la  même  modification  peuvent  être  com- 
pris sous  le  nom  de  varie'le'.  Ces  modifi- 
cations de  l’espèce  sont  duesà  l’influence 
des  circonstances  extérieures , telles  que 
le  diangemcut  de  sol  et  de  climat , et  à 


Yliybridilc,  c’est  - à - dire  au  croisement 
des  races.  Elles  diffèrent  des  espèces  pro- 
prement dites  en  ce  que,  dans  l’état  de 
nature,  elles  ne  se  reproduisent  poinlde 
graines  avec  tous  leurs  caractères.  En 
comparant  les  espèces  entre  elles,  on  a 
vu  que  certaines  se  ressemblaient  beau- 
coup par  tout  l’ensemble  de  leur  struc- 
ture, sans  jamais  cependant  pouvoir  se 
changer  ruiic  dans  l’autre.  On  a fait  de 
la  réunion  de  ces  espèces  semblables  une 
nouvelle  association  , qui  a été  désignée 
par  le  nom  de  genre.  Le  genre  est  donc 
la  collection  des  espères  qui  ont  entre 
elles  une  ressemblance  frappante  dans 
l’ensemble  de  leurs  organes.  C’est  sur- 
tout dans  les  organes  de  la  fructification 
que  se  trouve  marquée  au  plus  Iwut  point 
la  ressemblance  des  espèces  d’un  même 
genre  ; les  caractères  qui  servent  à les 
distinguer  entre  elles  sont  en  général  ti- 
rés des  organes  de  la  végétation  , c’est- 
à-dire  des  feuilles,  de  la  tige  et  des  raci- 
nes.— Les  principes  de  nomenclature 
universellement  admis  en  botanique  sont 
ceux  que  le  célèbre  Linné  a établis  le 
premier,  et  qui  consistent  à composer  le 
nom  d’une  plante  de  deux  mots , l’un  sub- 
stantif et  l’autre  adjectif.  S’il  avait  fallu 
avoir  un  nom  distinct  pour  chaque  végé- 
tal, le  nombre  en  eût  été  prodigieux. 
Linné  eut  l’heureuse  idée  de  ne  désigner 
par  des  noms  substantifs  que  les  genres, 
beaucoup  moins  nombreux  que  les  es- 
pèces : ces  noms  substantifs,  communs 
à toutes  les  espèces  d'un  genre,  et  ana- 
logues en  quelque  sorte  à nos  noms  de 
famille,  furent  appelés  nom  ege/reWf  ucs, 
et,  pour  avoir  une  dénomination  qui  fût 
propre  à ebacuue  des  espèces  du  genre , 
Linné  n’eut  besoin  que  d'ajouter  au  nom 
génériqueune  épithète  qui  indiquâlquel- 
que  particularité  de  l’espèce.  Ces  adjec- 
tifs , qui  variaient  d’une  espèce  à l’autre 
dans  le  même  genre , et  qui  étaient  analo- 
gues à nos  noms  de  baptême , il  les  appela 
noms  spécifiques.  Par  cette  ingénieuse 
combinaison , le  nombre  immense  des 
noms  déplantés  se  trouva  réduit  à un  ter- 
me peu  considérable , eu  égard  au  nombre 
des  espèces.  Aujourd’hui  deux  mille  nonu 
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de  genres  et  une  quantité  de  noms  spé- 
cifiques beaucoup  moindre  suffisent  pour 
désigner  les  40  ou  50  mille  végétaus  con- 
nus. Il  faut  remarquer  que  les  noms  d’es- 
pèces, qui  sont  toujours  des  adjectifs, 
peuvent  être  employés  plusieurs  fois, 
non  dans  un  même  genre , mais  dans  des 
genres  dilférents,  puisqu’ils  sont  joints 
à des  substantifs  dont  ils  ne  font  qu’indi- 
quer une  qualification. — De  même  qu’en 
groupant  ensemble  les  espèces  qui  ont 
entre  elles  une  analogie  marquée  on  en  a 
fait  des  genres,  de  même,  en  réunissant 
ensemble  les  genres  qui  se  ressemblent 
beaucoup  et  qui  sont  liés  par  des  carac- 
tères communs,  on  en  compose  des  tribus 
nouvelles , appelées  ordres  ou  familles, 
et  qui  ne  sont  autre  cliose  que  de  grands 
genres.  Les  ordres,  groupes  ensuite  d’a- 
près un  caractère  plus  général,  forment 
les  classes,  qui  sont  les  ilivisions  les 
plus  élevées  du  règne  végétal.  Ainsi, 
dans  toute  classification  botanique , on 
distingue  de  grandes  divisions , appelées 
classes,  dont  chacune  est  subdivisée  en 
groupes  plus  petits,  que  l’on  appelle 
genres .-  chaque  genre  se  partage  à son 
tour  en  especes,  et  ces  dernières  ne  con- 
tiennent plus  que  des  indiViV/uf  ou  des  ru- 
ric'les.  — Mais,  quoique  soumises  à celle 
marche  commune,  et  s’accordant  même 
en  général  dans  l’établissement  des  gen- 
res et  des  espèces,  les  classifications  en 
botanique  peuvent  différer  beaucoup, 
selon  les  principes  suivis  dans  la  forma- 
tion des  divisions  supérieures.  On  peut 
en  effet  établir  ces  divisions  d’après  des 
caractères  tirés  d’un  seul  organe  ou  d’un 
petit  nombre  d’organes,  en  négligeant 
tous  les  autres  ; ou  bien  on  peut  les  éta- 
blir d’aprèslcs  caractères  fournispar  l’en- 
semble de  l’organisation  étudiée  dans 
ses  détails.  Aussi  l’on  connaît  aujourd’hui 
en  botanique  un  assez  grand  nombre  de 
méthodes  que  l’on  peut  rapporter  aux 
trois  sortes  suivantes  : les  methodes  ana- 
lytiques, oa  dichotomiques  ; les  mé- 
thodes ou  systèmes  artificiels,  et  les 
méthodes  naturelles,  l"  Les  méthodes 
analytiques  ou  dichotomiques  ue  satis- 
font qu’à  l’une  des  deux  exigences  de 
TOME  vil. 


toute  classification , à celle  de  faire  arri- 
ver aisément  au  nom  d’une  plante  : telle 
est  la  méthode  de  Lamarck.  2“  Les  mé- 
thodes ou  systèmes  artificiels,  qui  parti- 
cipent également  du  système  et  de  la  mé- 
thode, mais  auxquelles  on  s’accorde  assez 
généralement  à donner  le  nom  spécial  de 
systèmes,  ont  pour  but  principal  de  fai- 
re trouver  avec  plus  ou  moins  de  facilité 
le  nom  des  êtres  qu’elles  comprennent  ; en 
même  temps,  elles  nous  font  connaitre 
quelques-uns  de  leurs  rapports,  mais 
seulement  lorsqu’on  envisage  ces  êtres 
sous  un  point  dè  vue  particulier.  Ce  qui 
caractérise  un  pareil  système,  c’est  que 
les  caractères  des  classes  sont  tirés  sous 
des  modifications  d’un  seul  organe  -,  tel 
est  le  système  connu  sous  le  nom  de  mé- 
thode de  Tournefort , qui  est  basé  prin- 
cipalement sur  la  considération  des  dif- 
férentes formes  de  la  corolle , et  tel  est 
encore  le  système  de  Linné,  dont  les 
classes  sont  établies  sur  des  caractères  ti- 
rés uniquement  des  étamines.  3"  Les  mé- 
thodes naturel  les  ^ qui  ont  pour  but  prin- 
cipal de  faire  connaitre  les  vrais  rapports 
des  végétaux,  retiennent  communément 
le  nom  spécial  de  méthode;  mais  il  sem- 
ble qu’on  devrait  plutôt  leur  donner  le 
nom  de  système  naturel,  celui  de  mc- 
tkode  convenant  beaucoup  mieux  aux 
classifications  qui  n’ont  d’autre  objet  que 
de  tracer  une  roule  pour  arriver  promp- 
tement au  nom  d’une  plante.  Leurs  di- 
visions ne  sont  point  établies  d’après  la 
considération  d’un  seul  organe  ; mais  les 
caractères  offerts  par  toutes  les  parties 
des  plantes  concourent  à les  former  : 
telle  est  la  méthode  de  Jussieu. 

Méthode  ou  système  artificiel  de 
ToUB.NErORT. 

Cette  méthode  comprend  vingt-deux 
classes,  dont  les  caractères  sont  tirés  de  la 
consistance  et  de  la  grandeur  de  la  tige, 
de  la  présence  ou  de  l’absence  de  la  co- 
rolle , de  l’isolement  de  chaque  fleur  ou 
de  leur  réunion  dans  un  même  involu- 
cre,  de  l’intégrité  ou  de  la  division  delà 
corolle,  de  sa  régularité  ou  de  sou  irré- 
gularité. 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE  DE  LA  MÉTHODE  ARTIFICIELLE 
DE  TOURNEFORT. 


Classes. 


j Simples,] 
I distiac-  | 
les, 

séparées, 
chacune 
ayant 
son  enve- 
loppe 
particu-  1 
Iière. 


PÉTALtEsI 
\ fleurs  I 
apparcn-l 
tes.  I 


Monope’tales, 
ou  d’une 
seule  pièce. 


Régulières. 


Irrégulières. 


Polypüales, 
ou  de  plu- 
.sieurs  pièces. 


Régulières. 


Irrégulières. 


!1 . Campaoiformes , 
ou  en  cloche. 
2.  Infundibilifor- 
mes,  ou  en  enton- 
noir. 

, 3.  Personnées , ou 
I en  masque. 

1 4.  Labiées,  ou  en 
' lèvres. 


15.  Crucifères , ou 
en  croix. 

6.  Rosacées,  ou  en 
rose. 

7.  Ombellifères  ou 
en  parapluie. 

8.  Caryophillées, 
ou  en  œillet. 

9.  Liliacées,  ou  en 
lis. 

riO.  Papillonnacéos , 
I ou  en  papillon. 
|ll.  Anomales,  ou 
I irrégulières. 


UERBE.S.( 


Composées 


(plusieurs  flenrs  réunies^ 
dans  une  enveloppe.)  j 


12.  Flosculeuscs. 

13.  Semi-flosculeu- 

scs. 

14.  Radiées,  ou  h 
rayons. 


I APÉTALES, 
sans 
fleurs 
apparcn- 
^ tes. 


ARBRES. 


!15.  Fleurs  à étami- 
nc.s. 

18.  Sans  flenrs. 

17.  Sans  flenrs  ni 
graines. 


' Monopèlales . 
I Polypétales. 


Réguliers. 

Irréguliers. 


/ 18.  Apétales  .pro- 
1 prcnicntdits,  sans 
< pétale  ou  corolle. 
1 19.  Aiiienlacés , ou 
^ en  chatons. 

20.  Monopèlales. 
.21.  Rosacés,  ou  en 
j rose. 

J 22.  Papillonnacés, 

( ou  en  papillon. 


TourneforI,  par  l'élahliBsement  rigou- 
reux des  genres  et  des  espèces,  a rendu  de 
grandsscrvicesà  lascicncc;  maisnngrand 


vice  desa  méthodeest  celte  di  v isian  iniati  ■ 
ledesx'égétauT  en  herheseX  en  n/Ares, d’où 
résulte  la  répétition  de  plusieurs  genres. 
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Systime  de  Liidi. 

De  tous  les  moyens  inventés  pour  co- 
ordonner les  végétaux  et  faciliter  la  re- 
cherche de  leurs  noms,  le  système  de 
Linné  est,  sans  contredit,  un  des  plus 
simples  : aussi  a-t-il  été  presque  généra- 
lement adopté.  Il  repose  entièrement  sur 
les  caractères  que  l’on  peut  tirer  des  or- 
ganes reproducteurs,  c’est -è -dire  des 
ilamines  et  des  pistils.  Les  classes  sont 
établies  d’après  les  étamines , les  ordres 
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ou  subdivisions  des  classes  le  sont,  en 
général,  d’après  les  pistils. — Ce  sys- 
tème comprend  vingt-quatre  classes, 
dont  vingt  sont  consacrées  aux  plantes 
à fleurs  hermaphrodites,  trois  aux  plan- 
tes à fleurs  unisexuclles,  et  une  seule  aux 
plantes  à fleurs  nulles  ou  invisibles.  Les 
dix  premières  classes  renferment  toutes 
les  plantes  à fleurs  hermaphrodites,  dont 
les  étamines  sont  libres,  égales  et  en 
nombre  déterminé. 
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TABLEAÜ  SYNOPTIQUE  DD  SYSTÈME  SEXÜEL  DE  LINNÉ. 


DIVISIONS. 


SODS-DIVISIONS. 


1» 

Les  étamine 
tant  unies  par 
aucune  de  leurs 
pa  rties, égales  e 
au  nombre  de 


/une.  . . . 

1 deux.  . . 

trois.  . . 

i quatre  . . 

. . 4 télrandrie. 

1 cina  . . . 

Isix.  . . . 

■ sent.  . . . 

1 huit .... 

j neuf. . . . 

\dix.  . . . 

doue..  . 

I.  fleurs 
h organes 
sexuels  ap 
parents 


1» 

■ Moroclirxs 
ou 

hermaphrodi 
les , ou 
étamines  et  pis- 
tils situés  dans 
la  même  (leur. 


I 

■i 


{Phanéro- 

games.) 


50 

Les  étamines  é- 
tant  inégales,  et 
deux  toujours 
plus  courtes. 


3” 

Les  étamines  é- 
tant  réunies  par 
quelques  - unes 
de  leurs  parties 
ouaveclepistil. 


souvent  20 , 
adhérant  au 

calice..  . . 12  isocandrie. 
plus  de  20 
jusqu’è  iOO, 
n’adhérant 
pas  au  calice 


2® 

DicLtass 

ou 

uni-sexuelles, 

étamines  et  pis- 
tils dans  des 
flenrsdjfféren-’ 
tes. 


ayant  2 filets 
plus  longs.  . 
ayant  4 filets 
plus  longs.  . 

f toparles/Uels 
en  un  corps.  . 
en  deux  corps, 
en  plusieurs 
corps  .... 
2”  par  les  an- 
thères 

en  forme  de 
cylindre  . . 
attachées  au 
pistil  .... 


t°sarle  même  pied 

2°  sur  des  pieds  différents  . . . 
3®  sur  des  pieds  différents,  ou  sur 
le  même  pied  avec  des  fleurs 
hemnaphrodites 


II.  fleurs  à organes  sexuels  non  apparents 


13  polyandrie. 

14  didynamie. 

16  tétradynamie. 

16  monadelpliic. 

17  diadelphie. 

18  polyadelphic. 

19  syngénésie. 

20  gynandrie. 

21  monoecie. 

22  diœcie. 

23  polygamie. 

24  cryptogamie. 

25. 
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A l’aide  de  ccl  échafaudage  de  divi- 
sions et  de  caractères,  on  est  conduit  pas 
à pas,  dit  M.  Delafosse,  à connaitre  le 
nom,  et  par  suite  les  propriétés  de  la 
plante  que  l’on  voit  pour  la  première 
fois.  On  cherche  d’aboi  d dans  cette  plan- 
te l’un  des  caractères  qui  servent  à dis- 
tinguer les  vingt-quatre  classes;  ce  ca- 
ractère trouvé,  on  sait  dans  quelle  classe 
est  la  plante  dont  il  s'agit,  et  on  n’a  plus 
à la  reconnaître  que  parmi  celles  qu’elle 
renferme,  dont  le  nombre  est  seulement 
de  plusieurs  centaines,  ou  au  plus  de 
quelques  milles.  Le  car  ictère  de  l’ordre, 
que  l’on  cherche  ensuite,  réduit  bicntùt 
ce  nombre  à une  ou  deux  centaines  en- 
viron, et  celui  du  genre  à quelques  dixai- 
ncs,  parmi  lesquelles  on  parvient  aisé- 
ment à reconnaître  l’espèce  à son  carac- 
tère particulier.  Cette  opération  pré- 
sente à peu  près  1a  même  marche  qu’un 
dictionnaire,  où,  pour  trouver  le  mot 
donné , ou  cherche  successivement  la 
première,  la  seconde,  la  troisième  et  les 
autres  lettres  du  mot.  Mais  une  pareille 
méthode,  fondée  sur  une  certaine  classe 
de  caractères  choisis  arbitrairement , est 
propre  seulement  à faire  découvrir  le 
nom  des  plantes,  et  non  à faire  connaître 
leurs  véritables  rapports.  Ce  dernier  ob- 
jet est  rempli  par  la  méthode  naturelle, 
dans  laquelle  les  caractères,  tirés  de 
toutes  les  parties  des  végétaux,  concou- 
rent à former  les  divisions  successives, 


dans  l’ordre  de  leur  plus  grande  valeur 
ou  de  leur  plus  grande  généralité.  La 
difficulté  d’établir  une  pareille  méthode 
tient  à l’appréciation  de  la  valeur  rela- 
tive des  dilTérculs  caractères  comparés 
entre  eux;  car  les  différences  qui  dis- 
tinguent les  êtres  organisés  ne  sont  pas 
toutes  d’égale  valeur , et  il  ne  suffit  pas 
de  les  compter,  il  faut  les  peser  pour 
ainsi  dire.  Bernard  de  J ussicu  est  le  pre- 
mier botaniste  qui  ait  posé  pour  princi- 
pe fondamental  de  la  méthode  naturelle 
la  subordination  des  caractères.  Sa  mé- 
thode étant  la  plus  rationnelle  et  la  plus 
parfaite  que  nous  ayons  jusqu’ici , nous 
allons  la  décrire  avec  quelque  détail. 

Méthode  de  Jüssieu. 

La  méthode  de  cet  auteur  a,  sur  toutes 
-les  autres,  l’avantage  de  conserver  les  fa- 
milles naturelles,  de  rassembler  les  plan- 
tes analogues  par  leurs  vertus,  et  de  pré- 
senter un  tableau  gradué  de  l’organisation 
végétale,  depuis  la  plante  la  plus  simple 
jusqu’à  celle  qui  est  la  plus  compliquée. 
Elle  comprend  trois  grandes  divisions 
primordiales  , subdivisées  en  quinze 
classes  ; chacune  de  ces  classes  se  com- 
pose d’un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable d'ordres  ou  de  familles  natu- 
relles; chaque  famille  est  partagée  en  un 
certain  nombre  de  genres,  et  chaque 
genre  comprend  nu  nombre  plus  ou 
moins  grand  d'espèces. 


l*La>TES 


TABLEAU  DE  LA  MÉTHODE  DE  JUSSIEU. 

Acohjlédones , ou  dont  la  fleur  cl  les  graines  sont  peu 
connues, 

(hypogynes 

monocohjlédones , à étamines  . . . . j périgyncs 

' cpigyncs 

Îépigynes 
périgyncs 
hypogynes 

ihypogyne 
périgyne 

épigyne  (Ti! 
épigyne 

poIypéUle.,kéUmi-jfP;*J^^^^^^^^ 
diclines,  ou  tinisexuelles  vraies 


dicotylédones, 
monoclin  es. 


monopétales , 
rolle 


unie»  / 
•iilbrn-*  \ 
diltiucte»/ 


1 classe. 

2 

3 

4 

5 
G 
7 
S 
9 

10 

11 

12 

13 

14 
1& 
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M.  de  Jtiuieu  , profitant  des  traraui 
des  botanistes  qui  ont  adopté  son  systè- 
me, a perfectionné  sa  méthode  et  aug- 
menté le  nombre  de  ses  familles,  qui  n’é- 
tait d’abord  que  de  tOO,  et  qui  s’élève 
maintenant  il  IC4.  Nous  allons  en  don- 
ner le  tableau,  ed  indiquant  les  types  des 
familles  et  en  y ajoutant  les  noms  que  l'on 
emploie  pour  désirer  chaque  classe. 
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SECTION  I. 


PLANTES  ACOTTLEDONES. 


CLAssi  I.  AcohiWdonie. 


1.  Algues. 

?.  Champignons. 

3.  Hypoiylées. 

4.  Lichens. 

6.  Ilépatiqiies. 

6.  Mousses. 


7.  Lycopodiacées. 

8.  Fougères. 

9.  Cliaracées. 

10.  Kquisétacées. 

11.  Salviniées. 


SECTION  II. 


PLANTES  MOSOCOTTLEDONES. 


CLASSI  II.  Monohypogynie. 

12.  Fluviales.  10.  Typliinées. 

13.  Saururées.  17.  Cypéracées. 

14.  Pipéritées.  18.  Graminées. 

16.  Âroîdes. 


CLASSI  III.  Monoperipynie. 


19.  Palmiers. 

SO.  Asparaginées. 

21.  Resliacées. 

22.  Joncées. 

23.  Commélinées. 

24.  Alismacées. 

25.  Butomées. 


20.  Juncaginées. 

27.  Colchicées. 

28.  Liliacées. 

29.  Broméliacées. 

30.  Asphodelées. 

31.  liémérocalli- 

dées. 


CLASSE  IV.  Monoepipynie. 


32.  Dioscorées. 

33.  Narcissées. 

34.  Iridées. 

3d.  Haemodora- 
cées. 

30.  Musacées. 


37.  Amomées. 

38.  Orchidées. 

39.  Nymplimacécs. 

40.  llydruchari- 

dées. 

41.  Balanophorécs. 


SECTION  III. 


PLANTES  DICOTTLEDONES. 


I.  Apétales. 
CLASSI  V.  E pUtaminU. 

42.  Âristolochiécs. 


CLAS.si  VI.  Pcrislaminie. 


Osyridées.  48.  Laurinées. 

Myrobolanées.  49.  Polygoiiées. 

Elxagnées.  50.  Bcgoniacécs. 

Thymelées.  SI.  Atriplicées. 

Protéacées. 


CLASSE  vil.  Ifyposlaminie. 


52. 

53. 


Araaranlhacécs.  54.  Nyclaginées. 
Plantaginées.  55.  Plumbaginccs. 


II.  Monopélalcs. 


CLASSI  VIII.  IlypocorolUe. 


50. 

57. 

58. 
50. 


Primulacées.  00. 
Lentibulariées.  07. 
Rhinanthacées.  08. 
Orobanebées.  09. 


Personées. 

Solanées. 

Borraginées. 

Convolvula- 


00. 

01. 

02. 

03. 

04. 

05. 


Acanthacées. 


[70. 

Jasminées.  71. 
Pédalinées.  72. 
Vcrbénacées.  73. 
Myoj^orynées.  74. 
Labiées.  75. 


cecs. 

Polémoniacées. 

Bignon  iacées. 

Gentianées. 

Apocinées. 

Sapotées. 

Ardisiacées. 


CLASSE  II  Pcricorollte. 


70.  Ëbénacces.  81.  Campanulacécs. 

77.  Chléniacées.  82.  Lobéliacées. 

78.  Rhodoracées.  83.  Gesnériacées. 

79.  Epacridées.  84.  Stylidiécs. 

80.  Ericinées.  85.  Goodenoviées. 


CLASSI  X.  EpicoroUie  rynantherie. 


80.  Chicoracées.  88.  Corymbifères. 
87.  Cynarocéphales.  89.  Calyeérées. 


CLASSI  II.  EpicoroUie  corisantherie. 


90.  Dipsacées.  93.  Caprifoliacées. 

91.  Valéri.nnées.  91.  Loranibées. 

92.  Rnbiacces. 


III.  PoIypt'qalt'S. 

CLA.S.S-X  III.  Epipe'/alie. 

95.  Araliacées.  90.  Ombctlifèrcs. 


• ,1 
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CLASSE  Mil.  îlypopétalie. 

07,  Renoncula-  118.  Dilléniacdes. 
cëes.  110.  Ochnacées. 

98.  Papavdracëes.  120.  Simaroubëes. 

99.  Fumariacëes.  121.  Ânonacëes. 

100.  Crucifères.  122.  Mënisper- 

101.  Capparidëes.  mëes. 

102.  Sapindacëcs.  123.  Berbéridëes. 

103.  Acërinëes.  124.  Herman- 

104.  llippocralëes.  nieés. 

105.  Malpiphiacées.  125.  Tiliacëes. 

106.  Ilypëricëcs.  126.  Cistëes. 

107.  GuUifcres.  127.  Violariëes. 

108.  Olacinces.  128.  Polygalëes. 

109.  Aurantiacëes.  129.  Diosmées. 

110.  Ternstromiëes.  130.  Rutacees. 

111.  Thëacëes.  131.  Caryopliyl- 

112.  Méliacces.  lëes. 

113.  Yinifères.  132.  Trëmandrëes. 

114.  Gëraniacëes.  133.  Linacëes. 

115.  Malvacëes.  134.  Tamarisci- 

116.  Bytnériacëes.  nées,  u 

117.  Magnoliacées. 

CLASSE  iiv.  Peripe’lalie. 

• 

135.  Paronychiëes.  146.  Myrlëes. 

136.  Portulacëes.  147.  Mélastomées. 

137.  Saxifragées.  148.  Lylhraircs. 

138.  Cunoniacëes.  149.  Rosacées. 

139.  Crassulées.  150.  Calycantbëes, 

140.  Opuntiacées.  151.  Blacwellia- 

cées. 

141.  Ribésiécs.  152.  Légumineuses. 

142.  Loasées.  153.  Térébinlha- 

cées. 

143.  Ficoïdées.  154.  Pitlospermes. 

144.  Cercodicnnes.  155.  Rlumnées. 

145.  Onagraires. 

CLASSE  XV.  Diclinie. 

156.  Eupborbiacées.  161.  Monimiëes. 

157.  Cucurbi lacées.  162.  Amenta- 

cées. 

158.  Passiflorées.  163.  Conifères. 

159.  Myristicécs.  164.  Cycadées. 

160.  ürlicëes. 

— Tel  est  le  système  qui  a prévalu  sur 
toits  les  autres  jusqu’à  ce  jour.  Plusieun 


botanistes , le  trouvant  difficile  ponr  des 
commençants,  ont  voulu  le  combiner  de 
différentes  manières  pour  en  rendre  l’é- 
tude plus  aisée;  mais’ leurs  efforts  n'ont 
pas  toujours  répondu  à cette  inten- 
tion. IN’ous  allons  dire  un  mot  du  tra- 
vail de  M.  de  Candolle  et  de  celui  de 
M.  de  Lamarck,  qui  sont  ceux  qui 
nous  semblent  avoir  obtenu  jusqu’ici  les 
meilleurs  résultats  dans  cette  tentative 
épineuse. 

Méthode  de  M.  de  CandoUe. 

Yoici  la  marche  que  M.  de  Candolle  a 
suivie  pour  la  coordination  des  familles 
dans  sa  Théorie  élémentaire  de  botani- 
que, excellent  ouvrage  que  nous  recom- 
manderons à ceux  qui  veulent  eludicr  la 
science  sous  scs  rapports  philosophiques. 
Au  lieu  de  prendre, comme  Jussieu, les  ca- 
ractères des  grandes  classes  dans  le  nom- 
bre des  cotylédons,qui  estvariable  et  assez 
difficile  à reconnaitre,  il  lésa  tirés  de  leur 
insertion  ou  position  relative;  et  au  lieu  de 
partir  des  végétaux  les  plus  simples  pour 
s’élever  jusqu’à  ceux  qui  ont  l’organisa- 
tion la  plus  compliquée , il  part  des  vé- 
gétaux les  plus  complets,  et  par  consé- 
quent les  mieux  connus,  de  ceux  qui  of- 
frent le  plus  grand  nombre  d’organes 
distincts,  pour  descendre  graduellement 
jusqu’à  ces  végétaux  d’une  organisation 
très  simple,  qui  forment  en  quelque  sor- 
te le  passage  au  règne  animal.  Il  a éta- 
bli seize  classes  de  plantes , qu’on  ne 
doit  pas  cependant  considérer  d'une  ma- 
nière rigoureuse.  Ce  sont  : 1“  les  plantes 
maritimes  ou  salines;  2°  les  plantes  ma- 
rines ; 30  les  plantes  aquatiques  ; 4°  les 
plantes  des  marais  d’eau  douce;  5°  les 
plantes  des  prairies  et  def  piturages  secs  ; 
6°  les  plantes  des  terrains  cultivés  ; 7° 
les  plantes  des  rochers  ; 8°  les  ]>lantes 
des  sables  ; 9°  les  plantes  des  lieux  sté- 
riles ; 1 0°  les  plantes  des  décombres  ; 1 1<> 
les  plantes  des  forêts;  12*  les  plantes 
des  buissons;  13’*lcs  plantes  souterrai- 
nes; 14°  les  plantes  des  montagnes;  15° 
les  plantes  parasites;  16°  les  plantes 
fausses  parasites. 
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Melhode  analytique  de  Lamaick. 

Cette  méthode,  indé|>endante  de  tout 
système  particulier  de  classification, 
n'est,  è vrai  dire,  qu’une  sorte  de  diction- 
naire ou  de  (al)le  analytique,  danslaqueU 
leon  va  chercher  le  nom  générique  d'une 
plante  que  l'on  a sous  les  yeux,  ou  sou  nom 
spéc:0que,  quand  ce  nom  de  genre  est 
connu.  Lamarck  a senti  que  la  marche  la 
plus  simple  que  l'on  puisse  tracer  h l’es- 
prit, pour  lui  faciliter  la  recherche  du 
nom  d’une  plante,  eonsiste  è partager 
d'abord  lerègne  végétal  en  deux  grandes 
divisions  tellement  tranchées  que  l’on 
voie  tout  de  suite  dans  laquelle  des  deux 
se  trouve  la  plante  en  question  , en  sorte 
que  la  difliculté  du  choix  soit  réduite  b 
moitié;  à partager  de  même  chacune  de 
CSS  divisions  en  deux  parties , puis  cha- 
cune de  ces  parties  en  deux  autres,  jus- 
qu'à ce  que,  par  une  suite  de  pareilles 
bissections,  on  arrive  à n'avoir  plus  à 
choisir  qu'entre  deux  plantes , dont  l’une 
soitcelle  dont  on  cherche  le  nom.  Il  ne 
s’agit  alors  que  d’établir,  pour  chacune 
de  ces  divisions  dichotomiques  ou  de  ces 
bifurcations,  deux  caractères  contradic- 
toires qui  soient  présentés  en  regard  et 
sous  forme  de  question , de  manière  à ne 
iaisser  de  choix  qu’entre  deux  proposi- 
tions opposées.  Cette  méthode  est  sur- 
tout propre  pour  l’étude  de  la  botanique. 
En  effet,  l’élève  le  moins  exercé  n’é- 
prouve aucun  embarras  à choisir  entre 


système  de  Jussieu,  MM.  Loiseleur-Des- 
longchamps  et  Marquis,  MM.  Mirbel, 
Brown,  Cassini,  llumholdt,Dcsfontaines, 
etc.,  qui  tous  ont  rendu  des  services  plus 
ou  moins  pi-écicux  à la  science.  MM.  Ri- 
chard clMérat,  de  leurcôIé,ont  apporté 
des  modifications  au  système  de  Linné,  et 
M.  Guiart  à celui  de  Tournefort.  Au 
moment  où  nous  écrivons , un  natura- 
liste distingué,  M.  Achille  Comte,  pu- 
blic sous  le  titre  de  Tableaux  méthodi- 
ques du  rifrne  végétal  un  Ouvrage  très 
remarquable,  qui  est  aussi  une  modihea- 
tion  delà  méthode  de  Jussieu,  et  dans  le- 
quel l’auteur  a introduit  la  cl.xSsification 
Aarèf^ne animal  Acyi.  Cuvier. — Aujour- 
d’hui que  l’on  possède  plus  de  trente 
mille  espèces  de  végétaux  différents  con- 
nus à la  surface  du  globe  et  décrits, 
nombre  que  l'on  peut  hardiment  porter  h 
cinquante  mille,  en  réunissant  tout  ce 
qui  existe  de  non  décrit  dans  les  diverses 
collections  européennes, et  qni  s’élèverait 
sans  doute  à plus  de  cent  mille,  si  toutes 
les  richesses  végétales  qui  parent  les 
deux  continents  et  l'universalité  des  îles 
étaient  connues,  il  serait  bien  désirable 
qu’une  méthode  générale  et  unique  vint 
fondre  et  remplacer  toutes  celles  qui  se 
partagent  encore  le  domaine  de  la  scien- 
ce et  pùt  servir  de  guide  au  milieu  de 
ce  labyrinthe,  de  ce  dédale  effrayant  de 
nomenclatures  qui  l’encombrent  de  tou- 
tes parts  et  qui  en  rendent  l’étude  quel- 
quefois fatigante.  Il  serait  bien  à propos 


ces  deux  propositions  celle  qui  convient  qu’on  pht  faire  ici,  par  exemple,  ce  qui  a 
à la  plante  qu’il  a sous  les  yeux,  et  il  est  été  fait  si  heureusementen  France  pour  le 
conduit  par  un  numéro  de  renvoi  à systcmedespoidsetmesures.Maisce vœu 
d’antres  questions , et  ainsi  successive-  que  nous  formons  dans  l’intérêt  d’une 
ment  jusqu’à  ce  qu’il  parvienne  à celle  science  que  les  savants  jugeraient  peut- 
qnidoit  lui  faire  connaître  le  nom  cher-  être  alors  trop  accessible  au  vulgaire, 
cfaé.  Lamarck  et  M.  de  Candolle  ont  fait  quelle  sagesse  et  quelle  puissance  de  gé- 
une  beureuseapplicationdecettemétbo-  nie  sauront  le  réaliser!  Il  ne  faudrait 
de  aux  plantes  de  toute  la  France  dans  pas  moins  qu’un  congrès  scientifique 
l’important  ouvrage  qu’ils  ont  publié  pour  venir  à bout  d’une  pareille  tâche , 
sous  le  nom  de  Flore  française , et  un  et  l’Europe  est  encore  trop  occupée  au- 
travail  du  même  genre  a été  fait  par  jourd’hui  de  congrès  politiques  {lour  es- 
M.  Bautier  pour  les  plantes  de  la  Flore  pérerde  lui  voir  accorder  aux  intérêts 
parisienne , en  particulier.  de  la  science  la  part  que  celle-ci  devrait 

Après  MM.  de  Candolle  et  de  Laraarelx,  naturellement  occuper  dans  les  intérêts 
nous  citerons  parmi  les  modificateurs  du  généraux. 
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Signes  pardcuUcrcmcnt  usilcs  en  bo- 
tanique. 

On  emploie  en  bolaiiitjue  des  signes 
de  convenliou , soit  pouriudiciucr  la  du- 
rée de  la  vie  des  végétaux , soit  pour  dé- 
signer la  nature  de  leurs  organes  sexuels. 

Les  piaules  annuelles  sont  désignées 
parle  signe  du  soleil  0, 

Les  plantes  bisannuelles  par  celui  de 
Mars 

Les  plantes  vieaces  par  celui  de  Ju- 
piter Tp 

Les  plantes //gnenxcx  (arbres,  arbris- 
seaux j par  celui  de  Saturne 

Les  iudividus  ou  les  fleurs  femelles 
par  celui  de  Vénus  $ 

Les  individus  ou  les  fleurs  mâles  par 
celui  de  Mars , dont  la  flèche,  au  lieu 
d’être  inclinée,  est  placée  verticale- 
ment J 

Les  individus  ou  les  fleurs  herma- 
phrodites par  les  signes  de  Mars  et  de 
Vénus  réunis  ^ 

Les  individus  ou  les  fleurs  qui  par  sui- 
te d’avortement  sont  prives  d'organes 
mâles  et  femelles,  c’est-à-dire  d’éta- 
mines et  de  pistils,  par  deux  zéros  réu- 
nis 0-0 

Volubile  à gauche  (t 

Volubile  à droite  9 

(f'oy.  les  articles Hebsies,  PiiTsioLOGiE 
VÉGÉTALE  , PlAXTES  , YÉCÊtAII  , CtC.  ) 

BOT.\NIQUE  FOSSILE.  On  trouve 
dans  les  couches  de  la  terre  de  nom- 
breux débris  de  végétaux  : presque  tou- 
jours la  substance  ligneuse  a disparu 
pour  faire  place  à des  matières  minéra- 
les ; mais  les  formes  de  l’organisation  se 
sont  conservées  dans  leurs  détails  les 
plus  délicats.  A voir  les  zones  concen- 
triques des  bois,  les  nervures  des  feuil- 
les , les  contours  des  corolles  si  nette- 
ment dessinés , on  dirait  que  1a  nature  a 
voulu  former  un  herbier  en  témoignage 
de  son  antique  fécondité.  L’étude  de  ces 
débris  a acquis  de  nos  jours  assez  d’im- 
portance pour  constituer  une  branche 
séparée  des  sciences  naturelles  sous  le 
nom  de  botanique  fossile. — Ce  n’est  pas 
d’un  seul  jet  que  s’est  formée  la  surface  ac- 


tuelle du  globe  ; l’action  du  feu  central 
en  a fait  surgir  successivement  divers 
lambeaux  du  sein  des  mers.  A mesure 
que  ces  terres  venaient  au  jour,  la  vie  a 
pris  naissance  à leur  surface  ; puis  elle 
s’csl  développée  pendant  de  longues  pé- 
riodes de  tranquillité.  Tout  à coup,  par 
une  débâcle  des  fluides  ignés  de  l’inté- 
rieur, des  mers  ont  été  jetées  sur  les  ter- 
res anciennes,  et  des  terres  nouvelles 
ont  été  soulevées.  II  est  à croire  que  ces 
cataclysmes  ont  fait  plus  d’une  fois  place 
nette  sur  tout  le  globe , ou  du  moins  suc 
de  vastes  portions  de  sa  surface  ; en  lais- 
sant après  eux  une  autre  distribution  des 
terres,  un  autre  état  météorologique,  ils 
ont,  pour  ces  conditions  nouvelles  d’exis- 
tence, nécessité  l’apparition  d’êtres  cn- 
tièrcraenl  nouveaux.  Dans  les  interval- 
les de  ces  bouleversements,  les  mers  ont 
déposé  des  sédiments  immenses  dans  les- 
quels ont  été  enfouies  les  dépouilles  de 
la  vie  organique  du  monde  précédent. 
Enfin,  de  nouvelles  poussées  des  forces 
souterraines  ont  porté  ces  débris  à la 
hauteur  plus  ou  moins  grande  où  nous 
les  voyons  aujourd'hui.  On  a nommé 
avec  raison  les  corps  organisés  fossiles 
les  médailles  de  la  terre  ; car  en  eux  est 
écrite  toute  l’histoire  de  ses  révolutions. 
Quoique  la  botanique  ne  puisse  pas  énu- 
mérer autant  de  richesses  fossiles  que  la 
zoologie,  et  que  par  suite  de  la  diflé- 
rcncc  d’organisation  les  végétaux  aient 
laissé  dans  leurs  moules  des  empreintes 
plus  incomplètes , plus  énigmatiques  que 
les  animaux  , c’est  cependant  à la  bota- 
nique que  l’archéologie  de  la  terre  doit 
les  résultats  aussi  précis  qu’intéressants 
auxquels  elle  est  parvenue  dans  ces  der- 
niers temps.  — La  présence  des  végé- 
taux fossiles  dans  les  couches  de  la  ter- 
re n’avait  pas  attiré  l’attention  des  an- 
ciens. On  ne  parait  s’en  être  occupé  qu’à 
la  renaissance  des  lettres.  Alors  on  re- 
marqua les  bois  fossiles,  et  surtout  les 
grands  troncs  d’arbres  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Quelques 
naturalistes  n’y  virenlque  des  jeux  de  la 
nature , d'autres,  plus  nombreux  et  plus 
près  de  la  vérité,  soutinrent  que  c’étaient 
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les  restes  d’arbres  détruits  par  le  délu- 
ge. Pendant  le  xvii*  sièele  plusieurs  ou- 
vrages traitèrent  des  végétaux  fossiles. 
Le  plus  remarquable  est  celui  de  Scheu- 
chzer  (1700)  intitulé  : Hei  barium  ditu- 
eiartum.  Eu  1718,  l'illustre  Bernard  de 
Jussieu  remarquait  avec  sagacité  que 
les  végétaux  des  houillères  diffèrent 
beaucoup  de  ceux  de  nos  climats,  et  se 
rapprochent  davantage  de  ceux  de  la 
lone  équatoriale.  Toutefois,  l'imperfec- 
tion de  la  botanique  et  la  nullité  de  la 
géologie  à celte  époque  ne  permettaient 
pai  d’élever  ces  éludes  jusqu’à  des  géné- 
ralités. C’est  seulement  depuis  que  Cu- 
vier eut  montré  l’importance  des  re- 
cherches sur  les  êtres  organisés  fossiles 
pour  la  chronologie  du  globe,  et  surtout 
depuis  1820,  que  l’étude  des  végétaux 
fossiles  a pris  un  grand  élan.  Nous  de- 
vons dire  à la  gloire  de  la  France  que 
M.  .\dolphc  Brongniart  a été  le  plus 
habile  et  le  plus  heureux  des  savants  qui 
ont  cherché  à reconstruire  l’histoire  du 
monde  primitif  au  moyen  des  diverses 
périodes  de  la  végétation.  — Les  vé- 
gétaux fossiles  se  trouvent  à divers 
états.  Ils  sont  ordinairement  tourbeux 
ou  carbonisés,  pétrifiés  ou  minérali- 
sés. Dans  quelques  circonstances,  ils 
n’ont  pas  subi  de  décomposition,  ou  ne 
sont  que  faiblement  altérés.  Telles  sont 
les  forêts  sous  marines  que  l’on  connaît 
sur  plusieurs  points  des  côtes  de  France 
ou  d’Angleterre.  Enterrées  par  des  cata- 
strophes assez  récentes  sous  des  couches 
de  sable,  de  limon  et  de  cailloux  , elles 
offrent  des  arbres  tous  renversés  dans  le 
même  sens,  et  souvent  encore  debout 
sur  leurs  racines.  Sur  les  côtes  de  la 
Manche,  et  dans  les  marais  du  Cotentin, 
les  habitants  pèchent  ces  arbres,  qu’ils 
emploient  comme  bois  de  charpente.  La 
conservation  de  ces  arbres  tient  à ce 
que,  par  leur  submersion,  ils  se  sont 
trouvés  à l’abri  du  eontact  de  l’air,  dont 
l'oxygène  décompose  les  matières  végé- 
tales en  leur  enlevant  leur  carbone.  — 
I.a  tourbe,  les  ligniles,  la  houille,  l’an- 
tbracitc,  ces  charbons  de  terres!  connus 
par  leurs  usages  calorifiques,  ne  sont  que 


des  amas  de  végétaux  enfouis , et  plus  ou 
moins  altérés  par  l’action  des  eaux  ou  du 
feu.  Le  jayet  cl  le  bois  bitumineux  ap- 
partiennent au  même  ordre  de  phéno- 
mènes. L’inégalité  de  force  des  causes 
qui  ont  produit  l'enfouissement , l’éloi- 
gnement de  l’époque  à laquelle  il  a eu 
lieu,  et  la  nature  des  bouleversements 
qui  ont  po.stérieuremcnt  remanié  ces 
dépôts,  rendent  raison  des  grandes  diffé- 
rences physiques  qu’ils  présentent.  Les 
plus  anciens  sont  ceux  dont  la  carbonisa- 
tion est  la  plus  parfaite  et  la  densité  la 
plus  grande.  Il  semble  qu'à  mesure 
qu'on  s’éloigne  de  l’origne  des  choses  , 
la  texture  de  ces  amas  devient  plus  lâ- 
che et  plus  ligneuse,  et,  dans  les  for- 
mations voisines  de  l’époque  actuelle, 
on  les  trouve  souvent  à l’état  de  terre  ou 
de  vase.  I.es  tourbières  sont  dans  ce  cas, 
et  près  de  Cologne,  sur  les  bordsduUhin, 
on  exploite,  sous  le  nom  de  lerre  de  Co- 
logne, d’énormes  amas  de  bois  changés  eu 
terreau,  et  recouverts  seulement  d’une 
couche  de  cailloux  roulés,  amas  qui  ont 
jusqu’à  50  pieds  d'épaisseur.  Les  amas 
de  houille  étaient  aussi  de  vastes  tour- 
bières que  la  superposition  de  plusieurs 
lits  de  grès  et  d’argile  ont  dô  amener 
successivement  à un  état  plus  compacte, 
à l’étal  de  lignite  peut-être.  Puis  sont 
venues  les  éjections  de  porphyresetme- 
laphyres;  cl  c’est  sans  doute  à l’action  de 
ces  roches  eu  fusion  qu’est  due  la  car- 
bonisation complète  des  anciens  amas 
de  végétaux.  On  sait,  en  effet,  par  les 
exemples  qu'en  offre  l’Auvergne,  que 
des  lignites  recouverts  par  des  cou- 
lées et  des  déjections  volcaniques  ont 
pris  l’apparence  de  la  houille  ou  de  l’an- 
Ihracitc.  — Les  végétaux  pétrifiés  sont 
communs  dans  presque  tous  les  terrains 
de  sédiments  supérieurs;  le  plus  souvent, 
la  silice,  sous  la  forme  de  jaspe,  d’aga- 
te, d’onyx  cl  surtout  de  silex,  a rem- 
placé le  ligneux  antérieurement  à l’en- 
fouissement des  végétaux  dans  le  milieu 
où  on  les  trouve  aujourd’hui.  Ainsi,  dans 
les  gypses  des  environs  de  Paris , il  y a 
des  palmiers  changés  en  silex.  Dans  le 
Wurtemberg,  on  connaît  aussi  une  forêt 
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cniièreüc  palmiers  pëtriüés.Lu  transfor- 
matiundu  ligneux  eu  calcaire,  cngypseet 
en  argile  est  plus  rare.  Ordinairement  les 
plantes  et  les  parties  délicates  des  grands 
végétaux  n’ont  laissé  que  leur  empreinte, 
de  sorte  que  dans  les  schistes  et  les  cal- 
caires on  ne  trouve  guère  que  les  mou- 
les de  quelques  parties  de  la  surface  des 
végétaux.  — Quelquefois  au  ligneux  se 
sont  substitués  des  matières  et  des  mine- 
rais métalliques.  On  peut  citer  les  épis 
imprégnés  de  cuivre,  d'argent  et  d’autres 
métaux  trouvés  en  Suisse  et  près  de 
Frankemberg  en  Hesse  , les  arbres  con- 
vertis en  minerai  de  cuivre  des  monts 
Ourals,  les  végétaux  changés  en  fcrsul. 
furé  de  plusieurs  tourbières;  en  Breta- 
gne et  à Versailles,  on  a découvert  des 
arbres  entiers  eonvertis  en  tripoli.  Enfin, 
les  minerais  de  fer  qui  gisent  en  amas 
dans  les  landes  de  Gascogne  ont  pour 
matrices  d’innombrables  fragments  de 
bois  agglutinés. — On  a trouvé  dans  les 
calcaires  oolitiques  de  l’Italie , et  dans 
les  mines  de  sel  de  la  Pologne  un  bois 
fossile  à odeur  de  Irufiè  qu’on  a nommé 
tarlufUe  xÿleïde.  — L’organisation  fer- 
mentescible des  fruits  en  fait  le  produit  le 
plus  sujet  à destruction  du  règne  végé- 
tal ; quelques-uns  cependant  ont  conser- 
vé leurs  formes  par  la  pétrification.  Ainsi, 
de  la  terre  de  Cologne  on  retire  parfois 
des  fruits  que  l'on  croit  appartenir  au 
palmier  areca.  — Il  n’est  pas  jusqu’aux 
résines  qui  n’aient  laissé  des  témoins 
de  leur  existence  dans  les  terrains  de  sé- 
diments. H suffit  de  citer  le  caoutchouc 
fossile  du  Derbyshire,  et  le  succin  des 
côtes  de  la  Baltique  et  des  ligniteS  pari- 
siens. — Tous  les  terrains  de  sédiment, 
c’est-à-dire  tous  ceux  qu'ont  déposés  les 
eaux,  contiennent  des  débris  de  végétaux 
fossiles.  Presque  tous  ces  végétaux  sont 
terrestres,  quelques-uns  marins.  Etudiés 
dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  rap- 
ports entre  eux  et  avec  la  végétation  ac- 
tuelle , ils  semblent  prouver  que  trois 
grandes  périodes  organiques  ont  précédé 
la  nôtre  depuis  la  formation  de  notre 
planète.  Pour  prendre  une  idée  de  ce 
carieux  résultat,  il  nous  faut  remonter  à 


l’origine  de  la  vie  sur  la  terre.  A-t-elle 
commencé  par  les  animaux  infusoires  , 
ou  croirons-nous,  d’après  la  Genèse,  que 
la  création  des  végétaux  a précédé  celle 
des  animaux?  enfin,  admettrons-nous  que 
leur  apparition  fut  simultanée  ? La  ques- 
tion est  restée  indécise.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  que,  dans  la  première  pé- 
riode de  la  vie,  on  trouve  et  des  animaux 
invertébrés  , la  plupart  sans  analogues 
avec  les  animaux  actuels,  et  des  végé- 
taux d’une  organisation  simple  très  dif- 
férents par  leurs  dimensions  et  leur  ha- 
bitation des  végétaux  actuels.  Cette  pé- 
riode s’étend  depuis  les  premiers  dé- 
pôts de  sédiment  jusqu’à  celui  de  la  houil- 
le, qui  résulta  de  la  destruction  de  la 
végétation  primitive.  Les  végétaux  de 
cette  époque  sont  remarquables  par  la 
simplicité  des  caractères , le  peu  de  va- 
riété des  familles,  et  surtout  lei  grandes 
dimensions  des  espèces.  Les  Européens 
ne  peuvent  songer  sans  admiration  au 
luxe  prodigieux  de  formes  et  de  dimen- 
sions que  déploie  la  nature  dans  la  vé- 
gétation des  régions  équinoxiales.  Là  , 
les  palmiers  prennent  toute  leur  hauteur, 
décroissant  à mesure  qu’ils  s’éloignent 
de  l’équateur,  et  disparaissant  avant 
d'avoir  atteint  le  milieu  des  zones  tem- 
pérées. Là,  plusieurs  fougères  sont  aussi 
grandes  et  aussi  fortes  que  des  arbres , 
s’élevant  ordinairement  à 8 et  10  pieds, 
quelquefois  jusqu’à  25,  et  cependant  ce 
qui  nous  parait  maintenant  vigueur  et 
puissance  n’est , si  nous  le  comparons  à 
la  flore  antédiluvienne,  quedégénération 
et  rachitisme.  Car  les  fougères  n’avaient 
pas  moins  de  40  à 50  pieds  de  hauteur, 
les  équisétacées  de  10  à 15  pieds,  les  ly- 
copodes  de 60  à 70  pieds,  tandis  que  nos 
équisétacées  et  nos  lycopodes  ne  sont  que 
des  plantes  herbacées.  Les  grands  végé- 
taux de  cette  classe  ne  se  trouvent  au- 
jourd’hui que  dans  les  îles  basses  de  ht 
zone  équatoriale  , sous  l’influence  d’un 
climat  à la  fois  chaud  et  humide,  et 
plus  ces  lies  sont  éloignées  des  con- 
tinents, plus  la  proportion  de  ces  végé- 
taux y eroit. — Des  faits  importants  ressor- 
tent de  ces  rapprochements;  la  surface  de 
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la  lerre  ne  furmait  oriRioairemenl  que 
des  îles  au  milieu  d’une  vaste  mer  sans 
continents,  et  puisque  la  chaleur  actuel- 
le de  la  zone  torride  ne  suQirait  pas  pour 
développer  les  énormes  végétaux  des 
houillères,  il  est  évident  que  la  tempé- 
rature de  CCS  îles  était  beaucoup  plus 
élevée  que  ne  l’est  aujourd'hui  celle 
d’aucun  point  de  la  terre.  De  plus,  com- 
me il  n'y  avait  pas  encore  de  montagnes 
très  proéininentesau-dessusdes  mers  , la 
température  était  beaucoup  plus  unifor- 
me qu’aujourd’hui  ; ce  que  prouve  l’u- 
niformité des  végétaux  que  l’on  recon- 
naît dans  toutes  les  houillères  du  mon- 
de. La  position  géographique  des  houil- 
lères démontre  encore  la  haute  tempéra- 
ture du  globe  dans  les  temps  primitifs. 
En  effet , on  a remarqué  que  toutes  les 
houillères  appartenaient  aux  zones  tem- 
pérées, d’oUl’ona  conclu  avec  raison  que 
la  végétation  n’avait  pu  s’établir  sous  les 
parallèles  voisins  de  l’équateur,  à cause 
de  l’élévation  de  la  température , et  que 
la  zone  torride  formait  autour  de  la  ter- 
re une  large  ceinture  de  déserts  hrûrants. 
Il  est  évident  que  la  végétation  dont  je 
viens  de  donner  une  idée  ne  pouvait  nour- 
rir les  animaux  de  notre  époque.  Aussi, 
la  mer  avait-elle  seule  des  habitants,  c’é- 
taient des  mollusques  et  quelques  pois- 
sons. L’atmosphère  d’ailleurs  devait  être 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  au 
développement  des  végétaux,  et  par  con- 
séquent elle  était  probablement  chargée 
d'une  très  grande  quantité  d’acide  carbo- 
nique , gaz  aujourd’hui  mortel  pour  les 
animaux  à respiration  aérienne.  Ainsi, 
tout  contribue  à donner  à ces  premiers 
Iges  du  globe  une  physionomie  bien  dis- 
tincte de  ce  que  nous  voyons  se  passer 
autour  de  nous.  — Une  révolution  ayant 
détruit  cette  végétation,  la  vie  reparut 
sur  les  terres  nouvelles  tout  autre  de  for- 
me et  d’organisation.  Dans  les  premiers 
dépdtsqui  suivent  le  terrain  houiller,  la 
végétation  est  assez  pauvre;  peu  de  vé- 
gétaux terrestres  et  quelques  plantes  ma- 
rines de  création  nouvelle.  Mais  dans  les 
couches  supérieures,  dans  celles  qui  sont 
comprises  depuis  le  dépôt  du  liais  jusqu’à 


celui  de  la  craie, on  voit  paraître  plus  de 
70  espèces  entièrement  différentes  des  an- 
ciens végétaux;  les  genres  sont  bien  plus 
nombreux, mais  il  y a moins  d’espèces  dans 
chaque  genre. Quoique  la  végétation  com- 
mence déjà  parquelquesgenresà  ressem- 
bler à la  végétation  actuelle,  la  famille 
des  fougères  en  constitue  encore  un  tiers 
et  s’y  fait  remarquer  par  les  dimensions 
non  moins  que  |iar  lenombre.  On  sait  que, 
susceptible  de  croître  dans  tous  les  cli- 
mats , elles  prennent  un  développement 
proportionnel  à la  tenipératureamhiaiite. 
ür,  les  genres  de  celte  période  offrent 
précisément  le  degré  de  développement 
de  nos  fougères  équatoriales.  Les  plus  pe- 
tits supposent  tout  au  moins  le  climat  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  règne  ani- 
mal a subi  des  luodilications  analogues  ; 
le  nombre  des  iuvcrtébrésscstaccru,  cl, 
parmi  les  vertébrés,  ceux  dont  l’organi- 
sation est  la  plus  simple,  les  reptiles,  ont 
pris  naissance. — De  ces  faits  il  résul  teque 
pendant  cette  période  la  température  de 
la  surface  terrestre  était  moinséirvéeque 
dans  la  première,  la  terre  sortie  des  eaux 
plus  étendue,  la  dimension  des  végétaux 
moins  considérable.  La  puissante  forma- 
tion de  la  craie  ne  renferme  que  quel- 
ques traces  de  plantes  marines  ; elle  sert 
eu  quelque  sorte  de  transition  à la  troi- 
sième période,  qui  répond  aux  terrains 
tertiaires.  La  seconde  destruction  géné- 
rale de  la  vie  fut  peut-être  causée  par  la 
catastrophe  qui  a soulevé  les  Pyrénées  et 
les  Apennins  en  Europe,  les  Alleghanys 
en  Amérique , les  Galtes  occidentaux  eu 
Asie.  Ici  commence  l’ère  des  continents. 
Aussi,  la  végétation  nouvelle  qui  s’éleva 
sur  la  terre  préscnte-t-clle  presque  tous 
les  caractères  de  celle  de  l’époque  ac- 
tuelle embrassée  d’une  vue  générale  ; elle 
offrait  des  végétaux  de  toutes  les  classes 
connues  aujourd'hui.  Seulement,  comme 
la  température  était  encore  un  peu  plus 
élev  ée  que  la  nôtre,  la  proportion  des  fa- 
milles qui  appartiennent  aux  climats 
chauds  devait  y être  plus  grande,  et  les 
limites  de  leur  habitation  étaient  assu- 
rément bien  plus  rapprochées  des  pôles. 
On  rencontre  en  effet  à Montmartre  des 
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troncs  (le  palmiers,  à Aix  et  à Lausanne 
(les  feuilles  et  des  fruits  de  cocotiers.  On 
ne  sauraitnon  plus  mettre  en  doute  lari- 
cliessede cette  vdg(itation,  car  elle  nour- 
rissait une  prodigieuse  quantité  d’herbi- 
vores de  la  plus  grande  taille.  A mesure 
qu’on  se  rapproche  des  temps  où  l’hom- 
me a paru  sur  la  terre  les  difl'érenccs  en- 
tre la  végétation  antérieure  et  la  végéta- 
tion actuelle  diminuent.  Ainsi,  dans  les 
couches  les  plus  récemment  déposées, 
par  exemple,  dans  les  meulières  des  en- 
virons de  Paris,on  trouve  des  vestiges  des 
plantes  aquatiques  qui  habitent  les  ma  - 
rais  voisins.  Les  arbres  des  nombreux  dé- 
pôts qui  appartiennent  à eetlc  époque 
différent  à peine  des  espèces  qui  croissent 
aujourd’hui  dans  les  mêmes  contrées.  11 
eu  est  de  même  des  animaux  : de  nombreux 
niammifèressont  ensevelis  dans  les  divers 
étages  de  celte  période,  d'autant  plus  dif- 
férents qu’ils  ont  existé  il  une  époque  plus 
éloignée  et  presque  semblables  aux  noires 
dans  les  temps  voisins  du  déluge  histori- 
que. — Jetons  un  coup  d’œil  surl’cnscra- 
blc  de  ces  faits  et  leurs  résultats  généraux. 
Les  terres  sont  sorties  des  eaux  d’abord  en 
petites  îles,  puis  en  îles  plus  étendues, 
enfin  en  vastes  continents.  La  températu- 
re, originairement  très  élevée,  a été  dé- 
croissant du  pôle  à l’équateur,  et  l’atmo- 
sphère s’est  successivement  dépouillée  de 
l’acide  carhoniqiic  don  telle  était  chargée. 
L’organisation  des  végétaux  et  des  ani- 
maux a commencé  par  être  très  simple, 
ct8’estcnsuitccompliquéc.Touterois,ces 
changements  n’ont  paseu  lieu  par  degrés, 
par  des  passages  insensibles,  mais  par  se- 
cousses violentes. Ijes  mêmes  contréesont 
été  à plusieurs  reprises  envahies  et  aban- 
données par  les  eaux  ; mises  à découvert, 
elles  se  sont,  durant  de  longs  intervalles 
de  tranquillité,  d'équilibre  et  de  féconda- 
tion , desséchées  et  revêtues  de  végétaux 
etd’animaiii  terrestres.  Le  cours  des  fleu- 
ves s’y  est  établi , les  eaux  douces  y ont 
séjourné,  puis  la  mer  est  revenu  tout  en- 
gloutir. Les  formes  organiques  ont  péri, 
des  formes  nouvelles  ont  été  créées.  Dans 
c^es  transformations,  elles  ont  perdu  en 
grandeur  et  en  simplicité  pour  acquérir 


en  délicatesse  et  en  élégance , et  c’est 
seulement  lorsque  jilusieurs  régénéra- 
tions curent  répandu  des  pôles  à l'équa- 
teur 1 20,000  espèces  de  végétaux  heureu- 
sement variées  d’aspect  et  de  propriétés 
que  l’homme,  le  plus  complexe  et  le  plus 
délicat  des  êtres  organisés,  est  apparu  sur 
la  terre  pour  faire  sa  jouissance  de  la  créa- 
tion , dont  il  semble  être  le  but  et  le  ré- 
sumé.— Ces  idées,  auxquelles  ont  donné 
cours  les  travaux  de  M.  Adolphe  Bron- 
gniart,  ont  trouvé  d’ardents  contradic- 
teurs. On  a soutenu  qu’il  parlait  à tort  de 
cataclysmes  universels,  que  la  nature  ne 
procédait  point  par  boutades,  que  tout, 
au  contraire,  semblait  démontrer  une 
transformation  lente  et  successive  de  son 
état  primitif.  Lesprcmiersàgesdu  monde 
auraient  été  témoins  d’une  série  non  in- 
terrompue de  phénomèncs,soit  ignés, soit 
aqueux,  limités  dans  leur  action  , limités 
dans  l’espace.  La  vie,  détruite  sur  un 
point  du  globe , se  continuait  sur  un  au- 
tre jusqu’à  ce  que  les  conditions  géogra- 
phiques de  son  existence  eussent  changé 
complètement.  Ainsi , plusieurs  sortes  de 
végétaux  très  différentsauraient  pu  vivre 
parallèlement;  ainsi,  la  vie  naissait  sur 
un  point  par  l’émersion  d’une  île  et  s’é- 
teignait sur  un  autre  par  la  submersion  des 
terres,  parcourant,  irrégulièrement,  il  est 
vrai,  un  cercle  de  destruction  et  de  re- 
naissance; de  sorte  que  l’on  pourrait 
dire  que  la  surface  du  globe  était  com- 
me celle  d’un  de  nos  cantons  forestiers 
en  coupe  réglée.  Quoique  défendue  avec 
talent,  cette  cause  n’a  pas  triomphé.  As- 
surément, les  éruptions  qui  ont  soulevé 
successivement  les.  montagnes , et  ce 
qu’on  peut  appeler  le  bouillonnement 
fréquent  de  la  surface , ont  dû  changer 
souvent  les  habitations  des  végétaux. 
Mais,  en  voyant  leurs  stations  brusrpic- 
ment  et  complètement  changées,  et  l’ap- 
parition simultanée  d’un  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles  à l’exclusion  de  la 
plupart  des  espèces  préexistantes , on  ne 
peut  attribuer  ees  phénomènes  qu’à  des 
causes  géologiques  générales.  Les  obser- 
vations de'  M.  Brongniart  faites  avec  une 
sagacité  soigneuse  et  sur  une  grande  écbcl- 
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le,  paraiisent  devoir  subir  des  modifica- 
lions  cl  des  pcrrcctionnenicnis  de  détail, 
Biais  elles  s’accordent  trop  bien  avec  les 
résultats  de  la  zoologie  fossile  pour  être 
facilement  dépossédées  delà  place  qu'el- 
les ont  prise  dans  les  convictions  de  la 
plupart  des  géologues  des  deux  mondes. 

A.  Dks Gesevsz. 

BOTANIQUES  (Jardins),  établisse- 
ments dans  lesquels  on  cultive  des  plan- 
tes de  toutes  les  parties  du  monde  et  de 
tous  les  climats.  Leur  but  est  de  servir 
aux  progrès  de  la  science  et  à l'instruc- 
tion ; mais  quelquefois  aussi  ce  sont  de 
purs  objets  de  luxe,  entretenus  à grands 
frais  par  des  amateurs.  Quand  un  jardin 
botanique  a une  destination  scientiAque, 
il  faut  qu’on  j cultive  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  plantes  des  familles  les 
plus  différentes,  et  qu’on  les  y fasse  p.ar- 
venir  à un  degré  de  perfection  conve- 
nable, car  l’instruction  sera  toujours 
très  bornée  tant  qu’on  ne  pourra  expli- 
quer les  formes  de  plantes  les  plus  diffé- 
rentes , et  par  là  envisager  la  grande 
cliainequi  unit  tout  dans  le  règne  végé- 
tal. Il  est  donc  nécessaire  que  le  direc- 
teur d’un  jardin  botanique  soit  en  cor- 
respondance continuelle,  non  seulement 
avec  les  premiers  jardiniers  de  l’Europe, 
mais  avec  les  botanistes  de  toutes 
les  parties  du  monde;  et  il  vaut  mieux 
encore  envoyer  au  loin  des  voyageurs 
faire  des  collections.  — Au  commence- 
ment du  XIV*  siècle,  Matthieu Silvalicus 
établit  à Salerne  le  premier  jardin  Imta- 
nique  proprement  dit.  La  république  de 
Venise  ne  tarda  pas  à imiter  cet  exem- 
ple. En  1333,  elle  Gt  établir  un  jardin 
médicinal  public,  et  en  fit  peindre  les 
plantes  par  Amadei.  Ces  ouvrages  sont 
encore  conservés  aujourd'hui.  Depuis  la 
renaissance  ( XVI*  siècle),  ce  fut  en  Italie 
qn’on  établit  les  premiers  jardins  bota- 
niques , qui  ne  contenaient  guère  cepen- 
dant que  des  plantes  médicinales.  U:  duc 
Allonsc  d’Este  créa  un  magnifique  éta- 
blissement de  ce  genre  àFerrarc;  les  jar- 
dins botaniques  de  Padoue,  de  Pise  et 
de  Pavic  furent  fondés  peu  de  temps 
après , le  premier  en  1633.  Le  jardin  bo- 


tanique'de  l’université  de  Leyde  date  de 
1677,  et  les  premiers  jardins  botaniques 
ru’aicnteiis  l’.\ngleterrc  et  l’.MIemagne 
datent  de  1U20  à 1G30.  Paris  eut  un  jar- 
din botanique  en  1691  ; Ilouel  établit, 
vers  l’an  IGUO,  celuides  apnlliicaircs  de 
cette  même  ville;  celui  de  Montpellier, 
établi  par  le  médecin  Ricber  de  Uelleval, 
date  de  l’an  1698. Les  deux  plus  fameux  jar- 
dins botaniques  sont,  sans  contredit,  ceux 
de  Suède  et  Paris.  Lecélèbre  botaniste  sué- 
dois ( llaüs  Riidbeck  fut  le  père  et  le  fon- 
dateur de  celui  d’L  psal  ; il  y fit  des  dé- 
monstrations, et  on  accourut  de  toute 
part  pour  l'entendre.  Le  roi  de  Suède, 
Cbarles-Gustave  , ayant  noblement  en- 
couragé scs  essais,  cc  jardin  s’agrandit 
insensiblement  et  devint  bientôt  un  lieu 
de  délices  et  de  science  sous  la  direction 
du  grand  Linné,  dont  il  vit  naître  le  sys- 
tème.— Quant  au  Jardin  des  plantes  de 
Paris,  la  première  idée  de  ce  magnifique 
établissement,  unique  en  Europe,  est 
due  au  médecin  de  Louis  Xlll,  Gui  de 
la  Drosse.  Dans  un  ouvrage  qu’il  fit  im- 
primer en  1628 (Ale  la  nature,  vertu  et 
utilité  des  plantes) , on  voit  un  dessin 
du  jardin  royal  pour  la  culture  des  plan- 
tes à Paris,  une  requête  au  roi,  dans  la- 
quelle il  expose,  dans  le  ]dus  grand  dé- 
tail, scs  vues  sur  l’organisation  de  cc 
jardin,  un  plan  d'enseignement,  avec 
une  grande  partie  des  moyens  d’instruc- 
tion employés  encore  aujourd'hui  dans 
cet  établissement , et  l’offre  de  sc  charger 
lui-même  d’une  espèce  de  cours,  dont  il 
donne  le  prospectus.  A la  suite  de  cette 
requête  se  trouve  l'édit  de  I.ouisXlII, 
qui  fonde  le  Jardin  royal  des  plantes  suc 
le  plan  proposé  par  Gui  delà  Drosse,  et 
le  nomme  intendant  de  ce  jardin.  Proté- 
gé par  plusieurs  ministres,  cet  établisse- 
ment acquit  une  faveur  qu’il  perdit  bien- 
tôt, et  qu’il  reprit  par  le  zèle  de  Valotet 
de  Fagon , qui  repeuplèrent  cc  jardin 
d’un  grand  nombre  de  plantes.  Le  cata- 
logue qu’ils  publièrent  en  1606,  sous  le 
titre  i’Hortus  regius,  se  monte  à plus  de 
4,000.  Ce  fut  à celte  époque  que  des 
voyageurs  buta,nistcs  furent  envoyés  de 
Paris  dans  différentes  régions  pour  re- 
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cueillir  et  apporter  en  France  toutes  les 
plantes  étrangères  qu’ils  pourraient  trou- 
ver. M.  Fagon  lui-même  parcourut  le 
Languedoc , les  Alpes  et  les  Pyrénées  ; 
le  père  Plumier  fut  envoyé  en  Amérique. 
M.  Toumeforl  visita  successivement  les 
montagnes  du  Dauphiné,  de  la  Savoie, 
de  la  Catalogne  ; les  Pyrénées , l’Espa- 
gne, le  Portugal,  la  Hollande,  l’Angle- 
terre , la  Grèce , et  une  partie  de  l’Asie 
et  de  l’Afrique;  enfin , chargé  de  riches- 
ses, il  vint  doter  le  jardin  du  roi  de 
1,3S0  nouvelles  espèces  de  plantes.  On 
cite  avec  éloge  Rohin , garde  de  ce  jar- 
din, qui  était  tellement  oecupé  de  ces 
fleurs  que  Gui  Patin  disait  de  lui  : < Cet 
homme  fera  changer  le  proverbe  ; on  ne 
dira  plus  ; Il  ressouvient  à Robin  de  ses 
fiâtes  ; mais  il  ressouvient  à Robin  de  ses 
fieurs.  » La  surintendance  de  ce  jardin 
passa  en  différentes  mains  jusqu’en  1789, 
que  Louis  XV  y nomma  l’illustre  Bufi'on , 
sous  les  auspices  duquel  cet  établisse- 
ment s’éleva  bientôt  à un  haut  point  de 
splendeur  et  d’utilité.  Les  Thouin , les 
de  Jussieu,  les  Lemonnier,  y apportè- 
rent aussi  le  tribut  de  leur  science  et  de 
leurs  soins.  La  révolution,  loin  de  nuire 
au  Jardin  des  Plantes,  concourut  à son 
agrandissement.  Il  reçut  alors  une  ex- 
tension considérable,  et  chaque  année 
ajoute  aux  améliorations  et  aux  embellis- 
ments  que  peuvent  lui  donner  les  mains 
habiles  qui  n’ont  cessé  de  le  diriger.  — 
C’est  dans  ce  superbe  établissement  que 
se  trouve  réuni , sous  l’inspection  des 
savants  les  plus  respectables,  tout  ce  que 
nous  connaissons  de  plantes  utiles  à ht 
médecine,  ou  précieuses  par  leur  rareté, 
leurs  formes  ou  leurs  qualités  extraordi- 
naires; qu’on  fait  toute  l’année  des  exer- 
cices ou  des  démonstrations  publiques 
pour  quatre  sciences  différentes,  qui  ont 
leurs  amphithéâtres,  leurs  cours  et  leurs 
professeurs  distincts  : la  botanique , la 
chimie,  V anatomie eiV histoire  naturel- 
le, et  pour  d’autres  sciences  accessoires. 
—Dans  un  rapport  lu  parM.  Cuvier,  dans 
la  séance  publique  de  l’institut  (24  avril 
1 824),  on  lit  que  \e  Jardin  du  roi,  qui , 20 
ans  auparavant,  ne  contenait  que  8,000 


espèces  de  plantes  exotiques,  en  présen- 
tait alors  2&,000.  Ce  nombre  n’a  cessé 
de  s’accroître  depuis  neuf  ans. 

BOTAX'OHAXCIE,  divination  par 
le  moyen  des  plantes  et  des  arbris- 
seaux. Rien  de  plus  fertile  que  l’imagi- 
nation des  prêtres  du  paganisme  dans 
l’exploitation  de  ce  genre  de  superstition. 
Outre  les  oracles,  qui  ne  parlaient  que 
dans  les  grandes  occasions  ou  seulement 
pour  les  riches ,(  les  prêtres  avaient  in- 
venté d’autres  moyens  de  consulter  le 
sort  à meilleur  marché , afin  que  tout  le 
monde  y pût  atteindre.  Ainsi  naquit  la 
botanomancie,  qui  consistait  è écrire  sut 
les  feuilles  de  certains  arbrisseaux  le 
nom  du  consultant  et  la  question  adres- 
sée par  lui  à la  divinité.  Quant  à la  ré- 
ponse, on  ignore  de  quelle  façon  elle 
s’obtenait  ; certainsdoctes  pensentqu’ellc 
était  faite  de  vive  voix  par  celui  qui  pré- 
sidait à la  cérémonie.  La  verveine,  le 
figuier,  le  tamarin  et  surtout  la  bruyère, 
consacrée  à Apollon , père  de  la  divina- 
tion, étaientseuls  employés. — Quant  au 
besoin  de  pressentir  l’avenir,  variable 
dans  scs  formes , il  n’en  reste  pas  moins 
indestructible.  Aujourd’hui  même,  il 
y a des  sorciers  pour  les  campagnes  et 
des  devins  pour  les  villes  : à Paris , des 
femmes  de  toutes  les  classes  et  bon 
nombre  d’hommes  s’imaginent  lire  leur 
destinée  écrite  par  avance  dans  les  car- 
tes ou  le  marc  du  café.  Tant  il  est 
vrai  que  le  monde  a beau  vieillir,  il 
n’en  devient  pas  plus  sage  ! 

SAi.vT-Psosrr.R  jeune. 

BOTANY  - BAY.  Les  colonies 
anglaises  de  l’Amérique  septentrionale, 
en  se  séparant  de  leur  métropole , pri  • 
vèrent  la  Grande-Bretagne  d’ un  I ieu  de  dé- 
portation où , depuis  plus  d’un  demi-siè- 
cle, s’écoulaitle  rebut  de  sa  population; 
le  gouvernement  anglais  dut  alors  s’oc- 
cuper de  chercher  un  autre  réceptacle 
pour  les  criminels  atteintspar  la  vindicte 
des  lois.  Divers  plans  pour  la  détention 
des  condamnés  sur  le  sol  natal  furent 
proposés,  examinéset  rejetés,  comme  im- 
praticables ou  trop  dispendieux.  Malgré 
les  plaintes  élevées  en  différents  temps 
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par  les  colens  de  l'Ainërique  du  ]\ord, 
plainlcs  si  «incririqiicmcnt  résumées  par 
Franklin,  l’expérience  plaidaitforlenient 
en  faveur  du  système  des  colonies  pénales. 
Il  ne  s’agissait  que  de  trouver  un  lieu 
d’eiil  convenable  pour  les  malfaiteurs. 
Le  Canada,  la  Nouvelle  Écosse,  Noutka, 
sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  le 
littoral  de  la  Cafrerie,  fixèrent  tour  à tour 
l’attention  du  cabinet  de  Saint-James; 
mais  des  considérations  importantes 
firent  si^-ccssivement  rejeter  chacune 
de  ces  contrées.  Un  lieu  qui,  dès  l’a- 
bord , parut  réunir  toutes  les  conditions 
désirables  pourdevenir  lesiéged’un  éta- 
blissement pénal  fut  enfin  indiqué  : c’é- 
tait Botany-Bay,  vaste  baie  située  sur  la 
côte  orientale  de  la  Nouvclle-lJollandc; 
le  capitaine  Cook  l’avait  reconnue  en 
1770,  et  lui  avait  imposé  le  nom  de  Do- 
tany-üay,  traduction  presque  littérale 
de  celui  de  Hait  des  //erôa/g'ef,  que  lui 
avaient  donné  les  anciens  navigateurs,  à 
cause  de  la  variété  des  plantes  croissant 
sur  scs  Imrds.  L’un  des  compagnons  de 
Cook,  le  savant  Jo.scph  Banks,  séduit  par 
la  facilité  du  mouillage  et  de  l’aiguade, 
par  1a  magnificence  trompeuse  de  la  vé- 
gétation, recommanda  surtout  ce  point 
au  choix  du  gouvernement  anglais.  Fati- 
gués sans  doute  de  chercher  vainement, 
depuis  près  de  onze  années , les  moyens 
de  purger  le  sol  britannique  de  scs  con- 
damnés, les  ministres  de  Georges  111  se 
hâtèrent  il’adopter  les  plans  présentés  par 
Banks.  Cette  précipitation  fut  plus  tard 
bien  funeste  aux  premiers  déportés.  — 
Wd  Sydney,  premier  secrétaire  d’état,  et 
le  sous-secrétairc  Népean , ne  mirent  au- 
cun retard  k s’occuper  des  préparatifs  de 
la  colonisation.  Le  capitainede  vaisseau, 
Arthur  Philiip,  fut  nommé  gouverneur 
en  chef  de  tout  le  territoire  composant 
la  partie  orientale  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande, territoire  qui  rci-ut  le  uom  de  .N ou- 
velle Gallesdu Sud  [New  Sout/i-irales), 
et,  le  13  mai  1787,  iin  convoi  de  11  bù- 
tiineiits,  ayant  à bord  I GO  ofliciers  et  sol- 
dats de  inariue,  10  femmes  de  soldats, 
7Ô7  convicts  ou  condamnés  ( dont  665 
hommes  et  192  femmes  },  et  18  eufants 
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de  convicts,  mit  à la  voile  pour  Botany- 
Bay;  trois  des  naviresde  transport  étaient 
en  outrechargés  d’instruments  aratoires, 
de  vivreset  de  munitions  de  toute  espèce 
pour  deux  années.  Les  18  et  20  janvier 
1788,  après  une  traversée  de  plus  de 
5,000  lieues,  les  divers  batiments  de  l’ex- 
pédition vinrent. successivement  mouiller 

dans  la  baie.  Philiip  s’aperçut  alors  avec 
douleur  que,  malgré  la  richesse  appa- 
rente de  la  végétation,  le  sol  du  littoral 
Il  offrait  qu’un  sable  aride,  des  marais 
profonds  d’eau  saumâtre,  et  pas  un  seul 
filet  d’eau  douce.  Convaincu  de  l’impos- 
sibilité de  jeter  en  cet  endroit  les  fonde- 
ments de  la  colonie,  il  se  mit  i explorer 
les  environs.  A cinq  lieues  au  nord  de  Bo- 
tnny-Bay,  existait  une  autre  baie  d’une 
immense  étendue,  capable  de  recevoir  k 
la  fois  plusieurs  flottes  dans^scs  criques 
nombreuses.  Cook  n’avait  fait  que  l’en- 
trevoir en  passant,  et  l’avait  baptisée  du 
nom  de  port  Jackson.  Scs  rivages  ne  pa- 
rurent k Philiip  ni  plus  fertiles  niniicnx 
pourvus  d’eau  potable  que  les  alentours 
de  Botany-Bay,  mais  les  avantages  de  sa 
situation  sous  le  rapport  maritime  le  dé- 
terminèrent k y placer  le  siège  de  l’éta- 
blissement pénal.  On  choisit  une  anse 
présentant  desfacilités  particulières  pour 
le  mouillage  et  le  débarquement,  et  pro- 
che de  laquelle  coulait  un  petit  ruisseau. 
En  signe  de  prise  de  possession  du  pays, 
on  déploya  avec  appareil  le  pavillon  na- 
tional, et,  le26  janvier  1788,  remplace- 
ment où  devait  s’élever  la  capitale  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  fut  tracé,  et  re- 
çut le  nom  deSydney.  De  ce  moment,  le 
projet  d’établir  des  déportés  k Botany- 
Bay  fut  complètement  abandonné,  et 
c’est  improprement  que  beaucoup  de  per- 
sonnes désignent  encore  aujourd’hui 
souscc  nom  la  coloniepénale  des  Anglais 
dans  l’Australie.  — Déjà  coupahle  de  lé- 
gèreté dans  le  choix  du  lieu  de  déporta- 
tion, legouverocmentbritanuiquc  aggra- 
va encore  ce  premier  tort  p.ar  son  défaut 
de  prévoyance  et  de  sollicitude  pour  le 
sort  futur  des  exilés.  Les  plans  de  la  co- 
lonisation avaient  été  si  mal  combinés 
qu’k  peine  put-on  obtenir  des  convicts. 
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presque  tous  inhabiles  i ce  genre  d'oceu-  planteurs  libres  ; ce  ne  fut  pas  sans  pei- 


palions,leslravauxdc  conslruclion  et  de 
diHricbcmentles  plus  indispensables;  et 
que,  malgré  la  salubrité  du  climat,  une 
très  grande  mortalité  se  déclara  parmi 
ces  hommes , usés  par  la  corruption.  La 
haute  capacité  et  les  soins  actifs  du  gou- 
verneur Phillip  parvinrent  heureusement 

à contre-balancer  les  ficheuv  résultats 
des  mesures  adoptées  en  Angleterre  sans 
connaissance  des  localités  cl  des  besoins 
réels  des  déportés.  Mais,  avant  d’arriver 
à un  état  supportable  , la  colonie  eut  à 
subir  les  épreuves  et  les  pertes  les  plus 
cruelles.  Maintes  fois,  le  défaut  ou  l’in- 
sulbsaiicc  des  récoltes  réduisit  ses  habi- 
tants à toutes  les  cslrémités  de  la  lamine, et 
ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  1790  (plus  de  deux 
ans  et  demi  apres  le  débarquement  des 
premiers  comuctsl  ) que  quelques  navi- 
res, venant  d'Angleterre,  apporlèrcnl  a 
Sydney  des  vivres  et  des  approvisionne- 
ments en  assez  grande  abondance. 
Vers  cette  époque  , plusieurs  convicls 
ayant  atteint  le  terme  de  leur  condamna- 
tion , le  gouverneur  se  hâta  de  proclamer 
leur  émancipation.  Celle  fidélité  à rem- 
plir les  engagements  pris  fit  le  meilleur 
effet  sur  l’esprit  desautres  déportés,  lies 
habitudes  d’ordre  et  de  travail  commen- 
ceront à s’introduire  parmi  eux.  Bientôt, 
les  envois  de  la  métropole  se  suivant  à 

des  intervalles  assez  rapprochés,  la  colo- 
nie n’cul  plus  à craindre  pour  sa  subsis- 
Unce , et  la  sécurité  revint.  De  toutes 
parts,  les  défrichements  et  l’agriculture 
prirent  une  extension  nouvelle;  des 
soins  plus  éclairés  et  plus  heureux  furent 
donnés  à l’éducation  des  bestiaux , dont 
le  nombre  s’accrut  considérablement.  A 
la  fin  de  l’année  1791 , lî  colonie  comp- 
tait 920  acres  en  culture,  et  en  1792  les 
cotons  purent  vendre  1,200  boisseaux  de 
grain  au  gouvernement.  Phillip  ne  né- 
gligea rien  de  ce  qu’il  crut  propre  à hâ- 
ter le  développement  agricole,  indus- 
triel et  commercial  de  la  Nouvelle-Gal- 
les, cl  l’Angleterre  finit  par  seconder  scs 
efforts  d’une  manière  assez  efficace.  On 
chercha  surtout,  par  des  encouragements 
de  tout  genre , à attirer  à Sydney  des 


ne  qu’on  y réussit.  Cinq  années  après  sa 
fondation,  la  colonie  pénale  se  composait 
déjà  de  1,000  Européens,  parmi  lesquels 
on  remarquait  1,881  colons  libres  ou 
émancipés.  La  conduite  et  les  mœurs  de 
la  plupart  des  convicls  présentaient  une 
amélioration  notable,  et  le  commerce  ex- 
térieur commençait  à prendre  quelque  im- 
portance.— Le  II  décembre  1792, Phillip 
partit  pour  l’Europe,  laissant  les  rênes  de 
l’administration  au  licutcna»t- gouver- 
neur sii  Franci  s Grosc . Le  commerce  cl  l’a- 
griculture continuèrent  leurs  progrès.  La 
récolte  des  grains  en  1793,  dépassa 7,000 
boisseaux. Lesplanleurs  trouvèrent  d’uti- 
les exemples  d’activité  et  une  émulation 
avantageuse, dans  l’admission  des  officiers 
de  la  garnison  au  nombre  des  colons  pro- 
priétaires.L’augmentation  des  troupeaux 
et  l’amélioration  des  races  de  bestiaux  de  • 
vinrent  surtout  l’objet  des  soins  de  ces 
officiers.  La  tranquillité  publique,  parfois 
troublée,  ne  recul  jamais  cependant  d’at- 
teinte grave.  Les  déportés  s’attachaient 
au  sol  de  leur  nouvelle  patrie  ; le  petit 
nombre  de  vols  commis  par  eux  prouvait 
leurs  efforts"  pour  revenir  au  bien,  cl  la 
quantité  de  ceux  qui  pensaient  à retour- 
ner en  Europe  décroissait  tous  les  jours. 
Les  rangs  des  soldats  s’ouvrirent  pour 
quelques-uns,  que  leur  bonne  conduite 
rendait  dignes  de  celle  marque  de  confian- 
ce. La  conslruclion  de  nouvelles  maisons 
et  de  plusieurs  édifices  d’utilité  publiiiue 
augmentèrent  l’étendue  de  Sydney  en 
l’embellissant,  et  l’année  1793  vil  s’éta- 
blir un  service  régulier  de  paquebots  en- 
tre celle  ville  et  celle  de  Paramalta.  Lu 
capitaine  Hunier,  désigné  pour  succéder 
à l’hillip,  n’arriva  à Sydney  ([ue  le  7 sep- 
tembre 1795.  Son  administration  fut  mar- 
quée par  des  améliorations  de  tout  gen- 
re. Trois  écoles  furent  fondées  à Sydney, 
plusieurs  routes  ouvertes  à travers  les 
bois,  des  mines  de  fer  exploitées  et  des 
travaux  entrepris  pour  la  construclioa 
d’un  pont  et  d’un  arsenal  de  marine.  — 
Douze  ans  s’étaient  à peine  écoulés  de- 
puis la  fondation  de  la  colonie,  et  déjà 
lie  navires  de  différentes  nations  avaient 
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rcIAcbë  dans  le  port  Jackson.  Le  28  sep- 
tembre 1800,  Hunier  remit  la  direction 
des  affaires  à Gidiey-King,  qui  s’attacha, 
comme  ses  prcddccsscurs,  k propager 
1 instruction  élémentaire.  L’aisance  de- 
venant de  plus  en  plus  générale,  le  be- 
soin des  occupations  de  l’esprit  se  lit  sen- 
tir, et  le  gouvernement  local  commença, 
vers  1 803  , à publier  un  journal  hebdo- 
madaire, qui  prit  le  titre  de  Sydney’s 
Gazette  and  New -South  - }V aies  ad- 
vertiser.  — La  foudatiou  dans  l’Austra- 
lie d’une  nouvelle  colonie  de  déportés 
anglais  signala  la  fin  de  1803  et  les  pre- 
miers mois  de  1804.  Plusieurs  bâtiments 
chargés  de  convicts,  directement  expé- 
diés d’Angleterre , abordèrent  à la  terre 
de  Van  Uiémen.  Ces  déportés , placés 
tous  la  direction  du  colonel  Collins,  s’é- 
tablirent sur  les  bords  du  Uerwent , où 
s’éleva  bientôt  la  ville  île  Ilobart-Town. 
Des  colons  de  l’ile  de  Norfolk,  île  située 
k300  lieues  au  sud  du  port  Jackson,  vin- 
rent s’adjoindre  à eux.  C’était  à Norfolk 
que  Sydney  reléguait  depuis  son  origine 
les  criminels  les  plus  turbulents  et  les 
plus  endurcis.  Malgré  la  nature  de  sa  po- 
pulation, l’ile  avait  joui  d’une  certaine 
prospérité  durant  quelques  années;  mais 
diverses  eauses  ayant  amené  sa  décaden- 
ce, le  gouverneur  de  Sydney  avait  enga- 
gé la  presque  totalité  de  ses  habitants  à 
venir  SC  fixer  dans  les  environs  d’ilobart- 
Towu.  L’établissement  de  Van  Diémcn 
était  favorisé  d’une  foule  d’avantagesna- 
tarcls  que  ne  possédait  point  la  Nouvelle- 
Galles.  Cela  n’cmpùcbait  point  celle 
dernière  colonie  de  prospérer.  En  1808, 
elle  possédait  49,000  acres  de  terres  en 
culture,  6ô,4i0  bêles  à cornes,  3,075 
chevaux  , 202,242  moutons  cl  24,822 
porcs.  Sous  le  rapport  moral,  le  succès 
de  la  colonisation  n’était  pas  moins  assu- 
ré. Ces  hommes,  que  leurs  vices  et  leurs 
méfaits  avaient  fait  bannir  de  leur  pays, 
avaient,  comme  par  encluntemeut,  ré- 
formé leurs  mœurs  criminelles.  Déposés 
sur  une  terre  lointaine  où  tout  leur  man- 
quait à la  fois,  où,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences les  plus  pressantes  de  la  vie  maté- 
rielle, ils  “C  dcvaiculcompter  que  sur  eux 
TOUS  vil. 


seuls,  le  besoin  de  l’ordre,  du  travail,  delà 
probité  , d’un  mutuel  appui , s’était  fait 
impérieusement  sentir  à eux , et  leur 
propre  intérêt  avait  fini  par  étouffer  la 
voix  des  mauvaises  passions.  Courbés 
d’ailleurs  sous  la  verge  de  fer  d’un  pou- 
voir absolu,  la'crainle  eonlribuait  enco- 
re k les  retenir  dans  le  devoir.  Des  châti- 
ments très  rigoureux  punissaient  les  fau- 
tes nouvelles  : la  justice  bunminc  ne  pou- 
vait plus  désormais  éprouver  de  pitié  pour 
une  perversité  que  les  leçons  du  malheur 
et  de  la  nécessité  n’auraient  point  corri- 
gée. Placés  sous  le  poids  d’une  même  flé- 
trissure, le  mépris  de  leurs  concitoyens 
n’était  point  là  d’ailleurs  pour  comprimer 
leur  essor  vers  le  bicnet  Icurôlcr  l’espoir 
de  reconquérir  une  placcbonorablc  dans 
la  société.  Legouvernement  local, de  son 
côté,  avait  cherché  à rendre  aux  dépor- 
tés l’estime  d'eux  mêmes,  en  traitant  avec 
considération  ceux  qui  témoignaient  un 
repentir  sincère  et  se  distinguaient  par 
leur  bonne  conduite.  En  leur  assurant, 
à l’expiration  de  leur  peine,  les  moyens 
de  se  créer  par  le  travail  une  existence 
honnête  et  quelquefois  même  un  avenir 
brillant,  il  avait  achevé  de  leur  enlever 
tout  prétexte  de  s’écarter  de  la  droite 
voie,  et  scs  efforts  se  trouvaient  complè- 
tement couronnés.  — Après  une  gestion 
de  six  années,  King  repartit  pour  l’An- 
gleterre. William  Bligb,  ancien  compa- 
gnon de  Cook,  le  remplaça.  C’était  un 
homme  d’un  caractère  dur  cl  despotique  ; 
il  ne  sut  pas  comprendre,  comme  scs  pré- 
décesseurs, l’esprit  dans  lequel  il  conve- 
nait de  régir  la  population  de  la  Nou- 
velle-Galles. Sa  violence,  ses  caprices, 
scs  actes  arbhraircs,  révoltèrent  tout  le 
monde  contre  lui , et , le  20  janvier  1 808, 
mi  soulèvement  militaire  éclata  sans  la 
moindre  opposition  k Sydney.  Bligb  se 
vit  saisi  dans  son  hôtel , emprisonné,  et 
plus  tard  embarqué  pour  l’Europe. Toute 
la  colonie  accueillit  sa  dépo.silion  avec 
un  transport  unanime.  L’administration 
de  ce  tyran  avait  duré  18  mois.  Le  lieu- 
tenant colonel  Johnston,  qui  avait  orga- 
nisé le  mouvement  insurrectionnel , se 
chargea  par  intérim  du  gouverncmcul  ; 
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nais , rappelé  i Londres  pour  y rendre 
compte  de  sa  condnite,  il  laissa  le  pou- 
voir aux  mains  du  lieutenant-colonel  Fo- 
veaux,  qui  bientôt  le  céda  lui-mème  au 
colonel  Paterson,  lieutenant-gouverneur 
de  la  Mouvelle-Galles.  — Durant  ce 
temps , la  colonie  de  Van'  Diémen  avait 
grandi , et  une  sorte  de  rivalité  commen- 
çait déjà  même  à s’établir  entre  Hobart- 
Town  et  Sydney.  Sans  les  lirigandages 
continuels  des  JJusch- Rangers , bandes 
de  déportés  fugitifs  qui  répandaient  par- 
tout la  dévastation  et  l’effroi , le  déve- 
loppement de  sa  prospérité  n’eùt  rien 
laissé  à désirer.  — Le  1"  janvier  1810, 
le  successeur  de  Bligh  , le  colonel  Mac- 
quarie,  s’installa  dans  ses  fonctions.  La 
population  de  la  >ouvelle-Galles  s’éle- 
vait alors  à 1 1 ,9à2  individus,  et  l’on  es- 
timait la  valeur  totale  des  propriétés  à 
750,000  livres  sterling  ( 18,750,000  fr. }. 
La  découverte,  en  1813,  d’un  passage  à 
travers  les  Monlagnes-Rleues  permit 
de  reculer  les  limites  de  la  colonie , et, 
dès  le  commencement  de  1 8 1 5,  une  route 
de  cent  et  un  milles  de  longueur,  prati- 
cable pour  les  voitures , traversait  ces 
montagnes,  considérées  jusqu’à  ce  mo- 
ment comme  une  barrière  infranchissa- 
ble. L’affermissement  du  crédit  public 
donna  les  moyens  de  fonder,  en  1817  et 
1818,  deux  banques  et  une  caisse  d’épar- 
gne , qui  rendirent  des  services  incalcu- 
lables au  commerceet  à l’industrie.  Vers 
le  même  temps,  l’usage  des  courses  de 
chevanx  s’introduisit  à Sydney.  La  popu- 
lation continua  aussi  sa  marche  progres- 
sive : en  1817,  elle  se  composait  de 
50,379  âmes  (17,165  à la  Nouvelle-Gal- 
les et  3,214  àVan  Diémen);  en  1818,  de 
25,050;  et,  trois  ans  après,  de  37,068, 
savoir  : 16,030  émigrés  volontaires  et 
conv'uls  émancipés , dont  3,422  fem- 
mes; 13,814  convicts  des  deux  sexes 
et  7,224  enfants.  Depuis  la  fondation  de 
la  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  jusqu’en 
1821,  les  frais  de  transport,  d’entretien, 
de  garde  et  autres,  n’avaient  pas  en  tout 
occasioné  à la  Grande-Bretagne  une 
dépense  déplus  de  5,301 ,023  livres  ster- 
ling ( 132,625,575  francs  }.  Les  33,550 


déportés  auxquels  s’appliquaient  ces 
frais  n’auraient  pas  coûté , dans  les  pri- 
sons d’Angleterre,  moins  de  16,309,861 
livres  sterling  ( 407,746,525  francs);  et 
cette  différence  de  11,008,838  livres  st. 
(275,220,950  fr.)  était  l’un  des  arguments 
les  plus  puissanlsqu’on  opposait  à ceux 
qui  rep  résentaient  le  système  des  colonies 
pénales  comme  plus  onéreux  que  tout  au- 
tre pour  la  métropole.  Macquarie  cher- 
cha, ainsi  que  ses  prédécesseurs,  à ré- 
pandre autant  que  possible  les  bienfaits 
de  l’instruction  primaire.  Il  ne  perdit 
pas  devue  néanmoins  les  objets  d’un  or- 
dre plus  élevé,  et  il  s’appliqua  à secon- 
der de  tous  scs  efforts  l’accomplissement 
de  la  mission  confiée  par  le  gouvernement 
anglais  au  lieutenant  Parquer  Kiiig,  mis- 
sion dont  le  résultat  fut  la  reconnaissan- 
ce détaillée  de  tous  les  points  du  littoral 
de  la  Nouvelle-Galles  et  la  construction 
d’une  carte  déterminant  d’une  manière 
exacte  et  complète  la  position  des  lieux 
observés.  — Les  services  rendus  à la  co- 
lonie par  le  colonel  Macquarie  n’empè- 
chèrent  point  d’attaquer  son  administra- 
tion au  sein  même  de  la  chambre  des 
communes.  M.  Bigge,  parent  d’un  de  ses 
plus  ardents  détracteurs,  fut  chargé  de 
procéderà  uneenquctc  ;mais  les  préven- 
tions et  la  partialité  qui  présidèrent  à ses 
rechcrchcsnepermettent  guère  d’accueil- 
lir avec  conôancc  les  faits  qu’il  a consi- 
gnés dans  le  volumineux  travail  soumis 
après  son  retour  à la  chambre  des  com- 
munes. Macquarie  partit  à la  fin  de  1821 
pour  aller  exposer  lui-mème  à Londres 
la  véritable  situation  des  choses.  11  visi- 
ta, en  passant , la  terre  de  Van  Diémen. 
La  population  s’y  élevait  à plus  de  6,000 
âmes,  non  compris  les  employés  civils  et 
militaires;  les  troupeaux  étaient  devenus 
innombrables,  et  les  10,000  acres  de 
terrains  défrichés  produisaient  des  récol- 
tes siabondantes  que  l’excédant  des  quan- 
tités nécessaires  à la  consommation,  ex- 
porté à la  Nouvelle-Galles,  rapportait 
une  valeur  de  plus  de  30,600  livres  ster- 
ling (750,000  francs).  — Les  généraux 
Brisbane  et  Darling  succédèrent  à Mac- 
quarie. Le  général  Durling  remplissait 
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encore  les  fonctions  de  gouverneur  en 
1830.  — On  peut  évaluer  aujourd’hui  à 
près  de  80,000  âmes  la  population  de  la 
Nouvelle-Galles;  les  co/<v(c/s  et  les  éman- 
cipés en  forment  les  trois  cinquièmes  ; 
le  reste  se  partage  à peu  près  également 
en  colons  volontaires  et  eu  habitants  li- 
bres nés  dans  l’Australie.  Les  Irlandais 
entrent  pour  moitié  environ  dans  le  chif- 
fre total  de  la  population.  l.a  plupart 
n’ont  été  déportés  que  pour  délits  poli- 
tiques. L'Angleterre  envoie  dans  scs  co- 
lonies pénales  tous  les  criminels  condam- 
nés à une  peine  escédaut  sept  années,  les 
condamnés  à mort  dont  la  peine  a été 
commuée  par  le  roi,  et  les  baiiquci  outicrs 
frauduleux,  pourvu  toutefois  que  leur 
âge  ne  dépasse  pas  80  ans  pour  les  hom- 
mes et  48  ans  pour  les  femmes.  Le  nom- 
bre annuel  des  déportés  est,  terme 
moyen,  de  3,000  hommes  et  000  fem- 
mes pour  la  Nouvelle-Galles,  1,200  hom- 
mes et  100  femmes  pour  la  terre  de  Vau 
Diémen  ; les  frais  de  transport  ne  vhnt 
pas  au-delà  de  780  francs  ]K>ur  chaque 
individu.  Les  convicls  sont  placés  sous 
la  surveillance  des  planteurs  libres , et 
travaillent  pour  eux  jusqu’au  moment  de 
leur  libération.  Ceux  qui  savent  un  mé- 
tier travaillent  |M>ur  le  gouvernement. 
La  durée  du  travail  ne  doit  pas  excéder 
neuf  heures  par  jour.  Une  somme  de  10 
livres  sterling  ( 280  francs)  est  annuel- 
lement accordée  à chaque  convict  pour 
son  entretien  ; il  reçoit  par  semaine  pour 
sa  nourriture,  Il  livres  de  pain,  7 livres 
de  bœuf  ou  4 livres  de  porc  salé , une  li- 
vre de  sucre  et  2 onces  de  thé  ; on  lui 
donne  en  outre  2 onces  de  tabac.  11  est 
ti-ès  rare  que  les  planteurs  soient  volés 
par  les  convicls  attachés  à leur  service. 
A l’expiration  de  leur  peine,  les  déparlés, 
à l’exception  des  femmes,  ont  la  liberté 
de  retourner  dans  leur  patrie,  mais  à 
leurs  frais  ; ceux  qui  préfèrent  rester  dans 
la  colouie  obtiennent  la  concession  d’un 
terrain  et  reçoivent  des  vivres  pendant 
un  certain  temps.  — Les  lois  en  vigueur 
en  Angleterre  régissent , à peu  d’excep- 
tions près,  les  établissements  coloniaux 
de  l’Australie.  Parmi  les  délits  punissa- 


bles que  peuvent  commettre  les  convicls 
se  trouvent  l’ivrognerie,  la  désobéissan- 
ce, la  paresse,  la  désertion,  le  recel, 
l’insiilte  cl  l’insubordination.  Sur  la 
plainte  d'un  colon,  un  juge-de  paix  a 
le  droit  de  condamner  un  convict , 
suivant  la  gravité  de  la  faulc,  à la  peine 
d\xtread-mill  pendant  dix  jours  au  plus, 
à recevoir  80  coups  de  fouet,  à sept  jours 
de  réclusion  solitaire  au  pain  et  à l’eau, 
ou  à trois  mois  de  travaux  publics.  Le 
convict  coupable  de  récidive  est  puni 
d’une  prolongation  de  trois  années  au 
plus  de  sa  première  peine,  de  l’exil  dans 
l’une  des  stations  pénales  de  la  colonie, 
ou  des  travaux  perpétuels  dans  les  mines 
de  charbon  : cette  dernière  peine  inspire 
le  plus  grand  effroi.  On  réserve  celle  de 
la  réclusion  pour  les  femmes,  qui  la  su- 
bissent à Paramatta,  dans  une  maison  où 
on  les  emploie  à la  fabrication  de  draps 
grossiers.  La  sûreté  de  la  colonie  et  te 
maintien  de  la  tranquillité  publique  sont 
conhés  à une  garde  nationale  organisée 
depuis  plusieurs  années,  et  à des  forces 
militaires  qui  se  composent  de  deux  ré- 
giments d’infanterie  et  de  la  compagnie 
royale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. — 
La  classe  des  émancipés  se  distingue  gé- 
néralement par  sa  probité  et  par  une 
conduite  irréprochable;  elle  mérite  de 
remonter  au  rang  d’où  elle  était  déchue. 
C’est  dans  ses  mains  que  se  trouve  réu- 
nie la  plus  grande  partie  des  richesses 
immobilières  et  industrielles  de  la  Nou- 
velle-Galles. Cependant,  les  émigrés  vo- 
lontaires prétendent  former  à eux  seuls 
l’aristocratie  coloniale;  ils  établissent  des 
ligues  de  démarcation  qui  créent  de  fâ- 
cheuses rivalités  dans  cette  société  nou- 
velle. Mais  l’équilibre  ne  saurait  man- 
quer d’èlre  rétabli  par  la  classe  des  hom- 
mes Ubresnés  dans  l’Australie.  Leur  nom- 
bre s'accroît  de  jour  en  jour.  Dédaignant 
la  culture  des  terres,  qu’ils  regardent 
comme  le  partage  déshonorant  des  con- 
vicls,  ils  s’adonnent  au  commerce  et  à la 
navigation  , cl  ils  ne  tarderont  pas  à ac- 
quérir une  importance  utile  au  maintien 
^ l’union  entre  les  éléments  divers  delà 
population. — Dans  aucun  lieu  de  la  ter- 
36. 
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re , U n’csl  donné  plus  de  soins  ii  l’in- 
struction primaire  qu’à  la  Nouvelle-Gal- 
les. Pas  un  village  qui  n’ait  son  école  où 
les  instituteurs  proportionnent  le  pris 
de  leurs  leçons  aux  moyens  pécuniaires 
des  parents  des  élèves.  Dans  les  villes,  il 
existe  des  collèges  et  des  pensionnats 
pour  les  enfants  des  familles  riches;  l’en- 
seignement des  arts  d’agrément  n’y  est 
point  négligé,  et  toute  la  colonie  connaît 
M.  Giraud,  professeur  de  danse  français. 
— L’aisance  généralement  répandue  dans 
les  différentes  classes  a introduit  à la 
N’ouvelle-Gallos  les  habitudes,  les  goûts, 
les  usages  et  les.plaisirs  des  peuples  ci- 
vilisés de  l’Europe.  Les  bals,  les  routs, 
les  soirées  d’enfants,  les  spectacles,  les 
promenades  publiques , les  courses  de 
chevaux,  la  chasse,  y offrent  des  distrac- 
tions variées.  Plusieurs  villes  s'honorent 
de  posséder  dans  leur  sein  des  sociétés 
savantes  et  des  associations  de  bienfai- 
sance. Un  jardin  botanique  existe  à Syd- 
ney. Le  nombre  des  bibliothèques  publi- 
ques formées  par  souscription  augmente 
tous  les  jours.  Differents  ouvrages  en  vers 
et  en  prose  ont  été  composés  et  imprimés 
par  des  habitants  de  la  Nouvelle-Galles, 
et  il  parait  actuellement  à Sydney  cinq 
journaux  ou  recueils  périodiques  : le 
Journal  officiel,  la  Gazelle  de  Sydney, 
\'.4uxlralasian  Magazine , le  Monilor 
et  le  Glaneur. — Le  territoire  de  la  Nou- 
velle-Galles se  divise  en  10  provinces  ou 
comtés  sous  les  noms  de  Cumberland , 
Camdcn,  Argyle,  Westmoreland , Nor- 
thumberland  , lloxbury , Londonderry, 
Durham  , Ayr  et  Cambridge.  Sydney 
renferme  aujourd’hui  près  de  9,000  ha- 
bitants, qui  occupent  1,500  maisons, 
presque  toutes  construites  en  pierres  de 
taille.  Paramatta  compte  8,000  habi- 
tants. D’autres  villes,  telles  que  Wind- 
sor, New-Castlc  et  Bathurst,  ont  acquis 
aussi  un  certain  degré  d’importance.  De- 
puis 1824,  l’administration  générale  de 
la  Nouvelle  Galles  n’est  plus  exclusive- 
ment abandonnée  au  gouverneur , et , 
dans  licaucoup  de  cas,  son  autorité  doit 
s’incliner  devant  les  décisions  d’un  con- 
seil législatif  composé  d’habitants  no- 


tables et  de  hauts  fonctionnaires  civils  et 
militaires,  au  nombre  de  15  membres.— 
Les  Etat-Unis  américains,  le  Chili,  le 
Brésil,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  la 
Nouvelle-Zélande,  les  ilcs  de  la  mer  du 
sud , l’Inde  et  la  Chine,  entretiennent  des 
relations  commereiales  plus  ou  moins 
étendues  avec  la  Nouvelle-Galles.  L’An- 
gleterre y importe  annuellement  pour 
plus  de  400,000  liv.  sterl.  (10,000,000 
de  francs)  de  marchandises.  Ason  tour,  la 
Nouvelle-Galles  lui  envoie  ses  produits 
pour  une  valeur  annuelle  de  plus  de  moi- 
tié de  cette  somme.  Les  principaux  ob- 
jets de  son  exportation  sont  ses  bois  de 
construction,  et  ses  laines,  qui  ne  le  cè- 
dent point  en  beauté  à celles  de  l’Espa- 
gne: plus  de  500,000  livres  de  ce  dernier 
produit  ont  été  expédiées  pour  l’Angle- 
terre en  1825.  La  colonie  trouve  encore 
d’autres  sources  de  richesses  dans  l’ex- 
ploitation de  mines  immenses  de  fer  et 
de  charbon  de  terre,  et  dans  la  pèche  du 
phoque  et  de  la  baleine,  à laquelle  1 0 na- 
vires sont  constamment  employés. — La 
terre  de  Van  Diémcn  n’a  point  cessé  de 
marcher  sur  les  traces  de  la  Nouvelle- 
Galles.  Hobart-Town  possède  des  écoles 
lancastricnnes,  des  maisons  d’éducation, 
trois  journaux,  une  banque,  une  caisse 
de  secours,  des  établissements  de  bien- 
faisance, une  foule  d’édifices  d’utilité  pu- 
blique, un  service  de  poste  régulier,  et 
des  paquebots  au  moyen  desquels  de  con- 
stantes communications  sont  entretenues 
avec  Sydney.  Deux  villes  nouvelles  , 
Launceston  et  Georges-Town , se  sont 
élevées  sur  les  bords  du  Tamar.  Les  re- 
venus publics  s’augmentent  d’année  en 
année;  en  1828,  ils  ont  produit  68,894 
livres  sterling  (1 ,7 1 7,350  fr.).— Outre  la 
Nouvelle-Galles  et  la  terre  de  Van-Dié- 
men , l’Angleterre  a formé  dans  l’Aus- 
tralie, sous  le  nom  de  stations  pénales, 
différents  autres  établissements  de  moin- 
dre importance,  où  l’on  transporte  les 
condamnés  relaps  et  incorrigibles  ; les 
principaux  sont  : les  ports  Stephens, 
Macquarie,  Western,  RaOIes  et  celui  du 
roi  Georges,  les  îles  Norfolk  et  Phillip, 
et  Moreton-Bay.— L’expérience  ne  per- 
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met  plus  de  mettre  anjnuririiii!  en  doute 
refiieaeltd  du  système  de  cclonisatioii  de 
l'Australie.  La  déportation  délivre  l’An- 
f^cterre  d’une  population  dangereuse, 
pour4]iii  la  pratiquedu  erime  ne  devient 
malUeureuscment  que  trop  souvent  une 
néeessité  sur  le  sol  natal , quand  elle 
n’est  point  déjà  un  penchant  de  la  natu* 
re;  elle  assure  la  régénération  morale  des 
condamnés,  en  leur  olVrant  un  avenir 
dont  les  avantages  dépendent  d'un  re- 
tour sincère  aux  principes  de  l’honneur 
et  de  la  vertu.  L’cicinpic  de  la  Grande- 
Bretagne  doit-il  demeurer  éternellement 
stérile  pour  la  France?  L’un  des  corps 
les  plus  éclairés  de  la  capitale,  l’acadé- 
mie française,  a déjà  pris  soin  de  répon- 
dre à celte  question , en  couronnant , 
comme  l’ouvragclcplus  utile  aux  mœurs, 
publié  en  1831,  rcxccllcn te //<> foire  des 
colonies  penales  de  l'/hig^leterre  dans 
V Australie,  par  M.  Kraest  de  RIosscvillc. 

Paul  Tibï. 

BOTCIIIFA  ou  MEMQUETHEBA 
et  ZüüllE , est , suivant  les  Mouzas  ou 
Muiczas,  le  législateur  et  le  civilisateur 
de  Coudinamarca,  le  plateau  de  Bogota. 
Fils  du  soleil,  il  était  accompagné  d’une 
femme  dont  la  beauté  était  merveilleuse, 
mais  qui  était  aussi  d’une  excessive  mé- 
clianccté.  Elle  s’appelait  Cbica,  Jouhé- 
caigouaïa,  ou  llouilhaca  : elle  mettait 
tous  scs  soins  à détruire  les  germes  de 
civilisation  donnés  aux  hommes  par  son 
mari;  par  scs  opérations  magiques,  elle 
produisit  une  inondation  qui  fit  périr 
presque  tous  les  habitants  de  lu  vallée 
(le  Bogota.  Botcliica  la  chassa  du  globe  : 
elle  devint  la  lune.  Kn.suitc  il  Ht  écouler 
les  eaux,  réunit  de  nouveau  les  peuples, 
liàlit  des  villes,  régla  les  temps,  inventa 
le  calendrier,  inslilua  un  culte  du  soleil, 
4;t  confia  à deux  chefs  distincts  le  pou- 
voir civil  cl  le  pouvoir  religieux,  puis  sc 
retira  sur  une  montagne,  où  il  vécut  deux 
iniirc  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  il  dispa- 
rut d’une  manière  mystérieuse. 

A.  S — B. 

BOTII.ME  (Golfe  de],  formé  de  la 
partie  .septentrionale  de  la  mer  Balti- 
que, bornée  au  sud  par  les  îles  d’Aluud, 


et  dans  les  autres  directions  par  les  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Suède,  la 
Laponie  et  la  Finlande.  Il  a 130  lieues 
de  long  sur  to  de  large  et  de  20  à 50 
brasses  de  profondeur.  La  mer  sc  relire 
peu  à peu  chaque  année.  Il  y gèle  avec 
une  telle  force  qu’on  peut  le  traverser 
en  traîneau  pour  aller  de  Suède  en  Fin- 
lande. Ce  golfe  est  extrêmement  pois- 
sonneux, sans  doute  en  raison  du  nombre 
considérable  de  petites  rivières  (|ui  y ont 
leur  embouchure.  La  navigation  y est 
extrciiicmcnt  dangereuse  sans  un  bon 
pilote,  non  seulement  à cause  des  rescifs 
qui  bordent  les  côtes,  mais  encore  à cause 
des  bancs  de  sable  mouvant  qui  changent 
souvent  de  place. 

BOTICIIK  est  le  nom  d'un  vaisseau 
dont  on  sc  sert  au  Chili  pour  meltic  le 
vin,  et  qui  contient  à peu  près  32  des 
anciennes  pintes  de  Paris. 

BOTOCUDES,  sauvages  du  Brésil , 
qui  tirent  leur  nom  des  grandes  chevilles 
de  bois  avec  lesquelles  ils  ornent  leurs 
oreilles  et  leurs  lèvres.  Il  n’y  a encore 
qu’iin  très  petit  nombre  de  leurs  peupla- 
des qu’on  soit  parvenu  à civiliser.  Les 
autres,  toujours  en  guerre  entre  elles,  ont 
la  barbare  coutume  de  dévorer  leurs  pri- 
sonniers. En  1824  , l'empereur  dou  Pe- 
dro, voulant  les  convertir  à la  civilisa- 
tion, avait  ordonné  que  l’on  construisit 
au  milieu  d'elles  trois  villages. 

BOTRYLLES,  genre  de  niollusqucs 
de  la  classe  des  ttinicicrs  cl  de  l'ordre 
des  botryllaires , que  l'on  avait  d’abord 
placés  à tort  parmi  les  polypes  cl  à 
côté  des  éponges.  Les  individus  nom- 
breux de  ce  genre  adhèrent  entre  eux 
au  moyen  d’une  enveloppe  coinniiine, 
gélatineuse,  de  manière  à simuler  un 
seul  animal  complexe.  — Les  botrylles 
étoiles,  observés  par  M.M.  Desmarets  et 
Lesueur  en  septembre  1814,  offrent  des 
singularités  qui  nous  ont  fait  penser 
que  les  lecteurs  aimeraient  à trouver 
ici  le  résultat  des  recherches  de  ces  deux 
zoologistes  distingués,  quoiqu’elles  soient 
presque  exclusivement  du  domaine  de 
la  science.  Les  botrylles  étoilés  sc  pni- 
sentent  ordinairement  sous  la  forme  d'tx- 
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pansions  membrano  - g<ilatineuses,  qui 
recouvrent  des  corps  marins  de  diverses 
natures,  tels  que  les  roches  et  les  plan- 
tes marines  ; ces  expansions  ont  une  sorte 
de  base  qui  présente  une  multitude  de 
petits  plis  très  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  sur  laquelle  on  voit  de  di- 
stance en  distance  des  étoiles  saillantes, 
formées  de  rayons,  dont  le  nombre  va- 
rie de  trois  à vingt.  Celles  que  nos  au- 
teurs ont  examinées  recouvraient  en  en- 
tier des  ascidia  virescens  {sac  animal 
de  Diquemare},  genre  de  mollusques  acé- 
phales, sans  coquilles,  qui  pullulaient 
sousies  bordages  des  vaisseaux  renfermés 
dc|iuis  plusieurs  années  dans  les  bassins 
du  Havre.  Elles  formaient  autour  d'eux 
une  sorte  de  manteau,  qui,  en  les  dé- 
guisant, les  faisait  prendre,  au  premier 
aspect,  pour  une  espèce  jusqu’alors  in- 
connue. Leurs  couleurs,  asseï  variées, 
grise,  jaune-orangé,  et  surtout  bleu-in- 
digo , les  faisaient  principalement  re- 
marquer. Ces  botryllcs,  lorsqu’ils  com- 
mencent à recouvrir  une  ascidie,  sont 
peu  saillants,  et  forment  des  étoiles  éloi- 
gnées les  unes  des  autres , qui  ont  pour 
base  un  encroûtement  membrano-gélati- 
neui,  formé  d’une  multitude  de  petits 
plis  , dont  quelques-uns  passent  sur 
leurs  voisins,  et  semblent  doublés.  Les 
rayons  sont  placés  sur  cet  encroûtement, 
et  varient  beaucoup  en  nombre , quoi- 
que drdinaircment  ils  soient  limités  en- 
tre cinq  et  douze.  Cette  irrégularité  dans 
le  nombre  des  rayons  ne  se  remar- 
que jamais  dans  les  bras  ou  tentacu- 
les des  polypes  proprement  dits.  Lors- 
que ces  étoiles  sont  plus  développées 
et  plus  nombreuses , elles  se  touchent 
par  leur  base,  et  forment  une  sorte  de 
tapis  ou  enveloppe  commune,  qui  re- 
couvre extérieurement  les  ascidies.  Les 
rayons  de  ces  étoiles  sont  claviformcs, 
leur  extrémité  la  plus  mince  étant  tour- 
née vers  l’intérieur,  et  la  plus  épaisse 
f.jrmant  le  contour  extérieur  ; tous  sont 
liés  vers  le  centre  de  l’étoile  à laquelle 
ils  appartiennent  par  une  membrane  cir- 
culaire commune,  qui  forme  une  ouver- 
ture plus  ou  moins  dilatable  et  plus  ou 


moins  susceptible  de  s’alonger  en  tube. 
Leur  forme  et  leur  couleur  varient  beau- 
coup. Lorsqu’ils  sont  contractés , ils 
présentent  un  pli  longitudinal,  qui  n'est 
pas  apercevable  lorsqu’ils  sont  dilatés. 
Tous , lorsqu’ils  sont  épanouis , ont  leur 
extrémité  extérieure  arrondie , renflée  , 
et  présentant  en  dessus  une  ouverture 
circulaire  avec  le  bord  garni  de  huit  fi- 
lets ou  tentacules  convergents,  dont 
quatre  sont  plus  grands  que  les  autres, 
et  alternent  avec  eux.  L’autre  extrémité 
se  termine  en  pointe  en  dedans  de  la 
membrane  circulaire  , qui  forme  le  cen- 
tre des  étoiles  des  botrylles , et  présente 
pour  chaque  rayon  une  seconde  ouver- 
ture, de  laquelle  les  auteurs  ont  vu  sor- 
tir distinctement,  sur  des  sujets  vivants, 
de  petits  corps  opaques,  qui  leur  ont 
paru  analogues  aux  matières  cxcrémeia- 
tiellos  rendues  par  divers  petits  ani- 
mauxmollusques  ou  entomostracés  (voy. 
cc  mot).  Ces  matières  étaient  lancées 
avec  assez  de  force  par  ces  anus,  et  d’une 
manière  très  régulière.  Tout  portait  à 
penser  que  chacun  des  rayons  auxquels 
ils  appartenaient  avait  sa  digestion  par- 
ticulière, et  que  cette  digestion  avait 
lieu  dans  des  temps  très  différents  pour 
ces  différents  rayons.  Chacun  d’eux  , 
avant  l’évacuation,  éprouvait  divers 
mouvement  successifs  de  contraction 
très  sensibles , et  ces  contractions  se  fai  - 
saient  remarquer  tantôt  dans  un  rayon , 
tantôt  dans  un  autre.  Nos  observateurs, 
ayant  irrité  quelques  rayons  successive- 
ment, ont  vu,  ainsi  que  l’avait  déjà  re- 
marqué M.  Cuvier,  chacun  de  ces  rayons 
se  contracter  partiellement  ; cequi  prou- 
ve qu’ils  ont  une  sensibilité  propre , et 
porte  encore  à penser  que  chacun  d’eux 
est  un  animal  particulier.  Lorsqu’on 
touche,  au  contraire,  le  centre  des  étoiles 
des  botrylles,  la  contraction  devient  gé- 
nérale, parce  qu’en  cet  endroit  il  y a un 
point  de  contact  commun  à tous  les 
rayons.  Ce  centre  est  une  sorte  de  ca- 
vité ovale , dont  l’intérieur  est  divisé  par 
des  cloisons  en  autant  de  loges  qu’il  y a 
de  rayons,  et  la  membrane  commune  qui 
l’entoure  est  garnie  sur  ses  bords  de  den- 
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telurcs  en  nombre  aussi  correspoDilant 
à celui  des  rayons,  et  seulement  appa- 
rentes lorsque  les  botrylles  sont  dilalds 
ou  épanouis.  Ces  différentes  loges  ser- 
vent de  retraite  à ees  animaux  lorsqu’ils 
SC  contractent.  — Telle  est  leur  confi- 
guration extérieure  ; quant  à leur  orga- 
nisation intérieure , elle  est  assez  diffi- 
cile à observer.  Néanmoins,  avec  la 
pointe  d’une  aiguille,  MM.  Desmarets 
et  Lesueur  sont  parvenus  à ouvrir  plu- 
sieurs botrylles,  et  ils  ont  remarqué 
qu’ils  avaient  une  enveloppe  externe  et 
colorée  assez  épaisse , qui  renferme  une 
sorte  de  sac  membraneux , transparent , 
lequel  a la  plus  grande  analogie  avec  la 
tunique  interne  ou  celle  du  corps  pro- 
prement (lit  des  ascidies.  Ce  sac  a deux 
(mvertures , dont  l’une  correspond  à l’o- 
rifice extérieur  des  botrylles , et  l’autre 
b l’intérieur.  La  première,  qui  est  la 
plus  large , s’ouvre  dans  une  cavité  assez 
considérable , dont  les  parois  supérieu- 
res et  latérales  sont  revêtues  d’une  mem- 
brane qui  présente  sept  ou  huit  rides 
transversales,  et  qui  est  interrompue  en 
dessous  seulement.  Cette  membrane, 
plus  colorée  que  l’enveloppe  qui  la  con- 
tient, parait  très  analogue  à celle  qui 
forme  les  branches  des  ascidies , et  aussi 
b celle  qui  a été  considérée  comme  telle 
dans  les  pyrosomes  {voy.  ce  mot)  par 
M.  Lesueur.  Au  fond  de  la  cavité  que 
tapisse  cette  membrane  s’ouvre  le  canal 
intestinal  : c’est  aussi  ce  qu’on  observe 
dans  les  ascidies , oUla  bouche  est  située 
au  fond  du  sac  branchial.  Ce  canal  fait 
deux  replis  sur  lui-même  ; il  se  porte 
d’abord  en  haut , redescend  ensuite,  puis 
remonte  pour  se  rendre  à l’ouverture 
postérieure  du  sac  qui  le  renferme.  11 
présente  un  renflement  assez  remarqua- 
ble près  de  sa  première  ouverture  , 
qu’on  peut  nommer  bouche,  lequel  ren- 
flement pourrait  être  considéré  comme 
un  estomac.  On  ne  peut  rien  distinguer 
d’analogue  au  foie . La  petitesse  de  ces  ani- 
maux n’a  pas  permis  aux  auteurs  de  dis- 
tinguer les  différents  organes  nécessai- 
res aux  fonctions  des  sensations,  de  la 
circulation , de  la  locomotion  et  de  la 


génération  ; néanmoins , la  ressemblance 
des  botrylles  avec  les  ascidies,  et  no- 
tamment l’existence  de  deux  ouvertures, 
l’une  pour  la  nutrition  et  la  respiration, 
l’autre  pour  les  déjections,  et  aussi  l’exis- 
tence d'une  cavité  branchiale,  les  portent 
à retirer  ces  animaux  de  la  classe  des  po- 
lypes pour  les  placer  dans  celle  des  mol- 
lusques, et  b les  rapprocher  principa- 
lement des  ascidies,  qui  sont  fixées  com- 
me eux,  mais  non  disposées  en  roses  ou 
étoiles,  et  des  pyrosomes  et  des  salpa , 
qui , comme  eux , sont  réunis  en  société, 
mais  dont  les  réunions  sont  libres,  et 
dont  le  corps  est  disposé  de  telle  façon 
que  l’eau  peut  le  traverser.  Tous  ont 
pour  caractères  communs  des  branchies 
en  forme  de  membranes,  tapissant  en 
tout  ou  partie  la  cavité  interne  où  s’ou- 
vre la  bouche,  et  point  de  parties  soli- 
des ou  de  test. 

BOTBYS.  On  réunit  sous  co  nom 
générique  etscientifique  plusieurs  plan- 
tes connues  sous  des  noms  plus  vulgai- 
res, telles  que  le  teucrium  B.  (Linn.), 
qui  n’est  autre  que  la  fermandrde,  le 
holrys  vu! flaire  ( chenopodium  B.)  et  le 
boLrys  du  Mexique  (chenopodium  am- 
brosioïdes),  qui  sont  des  variétés  de 
Vanse'rine  ou  pâlie  d'oie. 

BOTHY’TIS,  du  grec  bolrys,  grap- 
pe; genre  de  la  cryptogamie  par  le(]uel 
on  désigne  des  plantes  ou  espèces  de 
moisissures  qui  croissent  sur  les  matières 
animales  ou  végétales  en  fermentation. 

BOTT AGE , ancien  droit  que  Tab- 
baye  de  Saiut-Ucnis  levait  sur  tous  les 
bateaux  ( bot  ) chargés  de  marchandi- 
ses, qui  passaient  sur  la  Seine  depuis  la 
Saint-Denis  jusqu’à  la  Saint-André  de 
chaque  année , c'est-à-dire  du  9 octo- 
bre au  30  novembre. 

BüETTfMER  (Jear-Fsédéric),  in- 
venteur de  la  porcelaine  de  Saxe,  né  à 
Schleiz , dans  le  bailliage  de  Keuss,  le  5 
février  1682,  vint,  à l’âge  de  16  ans,  de 
Magdebourg , où  il  avait  fait  ses  premiè- 
res études,  à Berlin,  et  entra  en  ap- 
prentissage chez  un  apothicaire  nommé 
Frédéric  Zorn.  Il  annonçait  de  grands 
talents,  unis  à une  louable  prersévéran- 
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ce,  surtout  pour  l’ëtude  de  la  chimie; 
mais  il  se  conduisit  d'une  manière  si  op- 
poséeà  ce  qu’il  promettait  qu’on  le  crut 
h moitié  fou.  D’abord  il  s’occupa  à Ter- 
nir et  graver  à l’eau-forte  ; bientôt  après, 
il  employa  tous  ses  loisirs  à essayer  de 
faire  de  l’or.  Il  avait  été  poussé  à la  vai- 
ne recherche  du  secret  de  1a  transmuta- 
tion des  métaux  par  l’apothicaire  Copke, 
d’Ileymersleben , qui  lui  avait  prêté  un 
manuscrit  sur  la  pierre  philosophale, 
qu’il  tenait,  disait- il,  d’un  moine  de  St.- 
Gall.  11  passait  des  nuits  entières  dans 
le  laboratoire  de  Zorn,  où  il  travaillait 
aux  dépens  de  son  maître,  car  il  n’avait 
aucune  fortune  par  lui-même  : s’aban- 
donnant pendant  le  jour  au  sommeil, 
qu’il  ne  pouvait  goûter  pendant  la  nuit, 
il  négligeait  tout-à-fai  t les  travaux  profes- 
sionniels  qui  lui  étaient  prescrits.  — Cette 
conduite  lui  attira  de  violents  reproches 
de  la  part  de  son  maître , et  leurs  rapports 
devinrent  bientôt  si  insupportables  que 
Bœttcber  le  quitta  au  mois  de  septem- 
bre 1G99.  A’ayant  pas  tardé  à tomber 
dans  la  misère  la  plus  profonde , il  con- 
sentit à en  passer  par  la  condition  ex- 
presse qui  lui  fut  faite  de  renoncer  à sa 
conduite  passée,  et,  vers  Pâques  1700, 
il  fut  admis  de  nouveau  à fouctiouuer 
dans  l’oflicine  de  l’apothicaire  Zorn.  11 
n’en  continua  pas  moins  en  secret  scs 
essais  d’alchimie  è l’aide  d’un  de  scs  ca- 
marades nommé  Scliradcr,  et  il  obtint 
dans  la  maison  de  Zorn  une  considération 
telle, enmootrant  quelques  fragments  d’or 
qu’il  prétendait  avoir  transmués,  qu’on 
gbrégea  de  beaucoup  le  temps  de  son  ap- 
prentissage. En  reconnaissance  de  ce  pro- 
cédé, Bcettcher  offrit  è son  maître  de  lui 
donner,  en  présence  de  plusieurs  de  scs 
amis,  nnepreuve  de  ses  talents  en  alchi- 
mie , et,  le  1 octobre  170 1 , il  transmua 
ou  du  moins  parut  transmuer  en  or  du 
titre  le  plus  fin  dix-huit  pièces  de  deux 
gros,  qu’il  avait  fait  fondredans  un  creu- 
set en  y mêlant  une  certaine  poudre  rou- 
Be.  — Quoique  Bcettcber  priât  qu’on  lui 
gardât  le  secret,  son  prétendu  art  n’en 
fut  pas  moins  généralement  connu , ce 
qui  lui  valut  les  encouragements  des 


gens  les  plus  distingués,  entre  autres  du 
chimiste  Kunkel,  de  Lœwenstcrn.  Le  roi 
même  voulut  lui  parler.  Mais  Bœttcber 
ayant  appris  qu’en  sa  qualité  d’adepte  on 
voulait  le  faire  arrêter,  disparut  tout  â 
coup , et  vécut  caché  dans  une  mansarde 
du  marchand  Rober.  Il  s’échappa  ensuite 
à la  fin  d’octobre  1701,  ctse  rendit  àWit- 
temberg,  où  il  feignit  de  vouloir  étudier 
la  médecine  chez  le  docteur  Yater.  On 
le  lit  poursuivre  par  des  soldats  jusqu’à 
la  frontière,  et  là  , un  officier  demanda 
son  extradition  au  commandant  de  ^\it- 
temberg.  Mais  celui-ci,  devant  lequel 
Bœttcher  avait  joué  le  rôle  d’un  adepte, 
donna  en  toute  diligence  à la  cour  de 
Dresde  avis  de  ce  qui  se  passait;  et  il  en 
reçut  aussitôt  l’ordre  de  ne  point  livrer 
Bœttcher,  et  de  l’envoyer  à Dresde  aussi 
secrètement  que  possible.  C’est  ce  qui 
eut  lieu  en  décembre  1701 , avec  les  plus 
grandes  précautions.  Le  gouverneur  de 
la  Saxe,  le  prince  Ëgon  de  Fursteinberg, 
lui  envoya  scs  propres  chevaux,  avec 
ordre  de  ne  marcher  que  la  nuit , de  ne 
pas  suivre  la  grande  route,  cl  de  pren- 
dre par  Wurzen , parce  qu'il  y avait  dans 
les  villages  voisins  de  Wiltcniberg  des 
soldats  prussiens  déguisés,  chargés  de 
l’épier,  de  le  saisir  et  de  le  ramener  à 
Berlin.  De  nouvelles  tentatives  de  la  cour 
de  Prusseauprès  de  celle  de  Dresde,  pour 
obtenirrextradition  de  Bœttcher,  furent 
également  sans  succès.  — A uguste  II 
cl  le  prince  de  Fursteinberg  croyaient 
avoir  fait  une  capture  inappréciable  dans 
la  personne  de  Bœttcber,  et  celui-ci  s’en- 
tendait merveilleusement  à les  mainte- 
nir dans  leur  croyance.  Le  garçon  apo- 
thicaire qui  avait  déserté  le  laboratoire 
de  son  maître,  que  les  Prussiens  reven- 
diquaient à la  frontière  sous  le  nom  d’un 
malfaiteur  évadé,  était  logé,  traite  et 
servi  dans  la  maison  du  prince,  et  rece- 
vait de  temps  à autres  des  sommes  con- 
sidérables pour  scs  travaux  alchimiques. 
Pour  se  persuader  qu’il  transmuait  bien 
réellement  la  monnaie  de  cuivre  en  piè- 
ces d’or , ou  plutôt , pour  lui  surprendre 
son  secret,  on  lui  donna  pour  surveillant 
le  fameux  Ehreufried  W alter  de  Tsebim- 


nii_  ‘ zed  by  ' ù ' çile 


BOT  ( 409  ) BOT 


haïuen,  dans  le  laboratoire  duquel  il 
devait  travailler  au  grand-œuvre.  Bœt- 
cfaer  sut  pendant  long -temps  tromper 
tous  ceui  qui  l’observaient,  et  tenir  l’iilec- 
teur  de  Saxe  en  baleine.  Que  si  les  1 00, 000 
ducats  qu’il  devait  ercer  en  se  jouant  ne 
paraissaient  jamais,  il  avait  une  excuse 
toute  prête  et  fort  naturelle,  dans  la  mau- 
vaise qualité  des  matériaux  qu’on  lui 
avait  fournis  pour  la  transmutation.  Re- 
marquant enfin  que  la  patience  du  roi 
était  à bout,  et  qu’il  n’y  avait  plus 
moyen  de  pousser  la  supercherie  plus 
loin , il  disparut  par  une  belle  nuit  de 
l’été  de  1704,  et  prit  sa  eoursek  travers 
la  Bohême  et  la  Hongrie.  Mais  M.  de 
Bomsdorf , qui , sur  l'ordre  du  roi , s’était 
mis  à sa  poursuite , le  fit  arrêter  à W'ei- 
tra , dans  la  seigneurie  de  Furstcnberg , 
en  Autriche , et  le  ramena  à Dresde , où 
ilne  dut  qu’aux  illusions  qu’il  sut  en- 
core inspirer  de  ne  pas  être  traité  com- 
me un  imposteur. — Cependant  Tschirn- 
hausen  , qui  voyait  bien  que  fiœttcher 
ne  pourrait  jamais  parvenir  h faire  de 
l’or  comme  il  voulait  le  faire  accroire, 
lui  conseilla  de  se  livrer  plutôt  à des  re- 
cherches sur  la  fahricalion  de  la  porce- 
laine, comme  étant  le  plus  sùr  moyen 
d'apaiser  la  colère  du  roi.  Tschii  nhau- 
sen,  qui  désapprouvait  le  goût  dispen- 
dieux du  roi  pour  la  porcelaine  de  la  Chi- 
ne, avait  inventé  une  espèce  de  porce- 
laine, mais  elle  tenait  encore  trop  delà 
nature  du  verre  pour  mériter  le  nom  de 
porcelaine.  ' Les  matières  premières  ne 
manquaient  pas,  et  Tschiriihauscn  ne  re- 
venait jamais  de  ses  tournées  minéralo- 
giques en  Saxe  sans  rapporter  desquanti- 
tés de  terres  dilTércutes  qui  pouvaient 
remplaceravecavantage  la  ôefounxe,dont 
les  Chinois  font  leur  porcelaine.  En  effet, 
au  commencement  de  l’année  1705,Bœt- 
tcher,  après  avoir  observé  une  terre  rou- 
geâtre des  environs  de  Meissen,  propre  à 
faire  des  creusets,  parvint  à en  tirer  une 
porcelaine  qui  surpassait  de  beaucoup 
en  beauté  et  en  solidité  celle  de  Tsebirn- 
hausen.  L’heureux  inventeur  fut  comblé 
de  présents  ; le  roi  alla  même  jusqu’il  l’é- 
levcr,  ù ses  frais  et  sous  son  bon  plaisir. 


au  rang  de  baron  ; il  ne  fut  cependant 
pas  rais  en  liberté,  soit  qu’on  voulût  te- 
nir secrète  la  fabrication  de  cette  porce- 
laine, soit  qu’on  espérât  encore  parve- 
nir à la  découverte  de  la  pierre  philoso- 
phale, ne  considérant  la  porcelaine  que 
comme  une  chose  accessoire.  A cet  ef- 
fet , le  laboratoire  de  Bœttcher,  toujours 
sous  la  surveillance  de  Tscliirnliauscn  , 
fultransférédansrAlhrechtshurg  à Mcis- 
sen,  où  la  fabrication  sc  faisait  avec 
tant  de  mystère  que  même  les  familles 
des  mineurs  qu’on  avait  fait  venir  de 
E'rciherg  ne  savaient  seulement  pas  dans 
quel  but  on  lirait  la  terre  des  carrières. 
—Lorsqu’eu  170(1,  les  Suédois  envahirent 
la  Saxe,  Bœttcher  et  trois  de  scs  meil- 
leurs ouvriers  furent  conduits  pendant 
la  nuit , avec  une  escorte  de  cavalerie,  à 
la  forteresse  de  Kœnigstein,  et  le  scellé 
royal  fut  apposé  sur  son  laboratoire.  Le 
commandant  de  la  forteresse  ne  connut 
même  ni  le  nom  ni  le  rang  de  Bœltcher, 
qui  du  reste  était  traité  avec  beaucoup 
de  soins  et  d’égards  , mais  gardé  à vue 
dans  sa  chambre,  qui  était  cadenassée  en 
dehors.  Las  de  ce  genre  de  vie,  il  réso- 
lut de  s’enfuir  j mais,  voyant  son  projet 
découvert , il  trahit  le  secret  de  scscom- 
pagnons,  qu’il  exposa  ainsi  à la  colère  du 
commandant.  Lorsque  les  Suédois  eu- 
rent évacué  la  Saxe,  Bœltcher  fut  élargi 
le  22  septembre  1707 , et  vint  à Dresde, 
où  il  fut  obligé  de  fabriquer  de  la  porce- 
laine dans  le  bastion  de  Vénus.  Jour  et 
nuit  la  matière  première  était  pilée,  blu- 
tée à travers  le  plus  fin  coton  , écrasée 
sur  des  dates  de  marbre , et  enfiœ  mou- 
lue au  moyen  d’une  machine.  Pour  fon- 
dre le  tout , on  SC  servait  des  miroirs  ar- 
dents de  Tschiriihauscn , qui  restaient 
exposés  à la  chaleur  du  poêle  pendant 
douze  à quatorze  heures,  et  la  matière 
rouge  devenait  alors  d’une  beauté  re- 
marquable. Cependant,  ce  ne  fut  qu’en 
1700  que  la  porcelaine  blanche  réussit. Eu 
1710,  le  laboratoire  fut  encore  une  fois 
transféré  à Albrcchlsbnrg,  et  c’est  alors 
que  fut  fondée  celte  célèbre  fabrique  de 
porcelaine,  sous  la  direction  de  Bœtlehcr, 
telle  qu’elle  existe  encore  aujouxd’liui. 
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Mais  il  mena  une  vie  si  irrfifrulière  qu’il 
tomba  dans  la  misère , et  la  fabrique  ne 
prospéra  que  lorsqu'on  lui  en  eut  ôté  la 
direction.  Les  excès  de  tous  geures  aux- 
quels il  se  livrait  fréquemment  le  condui- 
sirent au  tombeau  à l’àge  de  trente-sept 
ans.  fl  mourut  le  1 3 mars  1719,  et  quoi- 
qu’il eût  reçu  du  roi , à plusieurs  repri- 
ses, plus  de  150,000  rixdalcs,  il  ne  laissa 
pas  de  quoi  se  faire  enterrer. 

BOTTE,  faisceau  de  plusieurs  choses 
semblables  ou  de  même  nature  ( en  latin 
fascis , fasciculus,  manipulus)  : on  dit 
une  botte  de  paille , de  foin  , d'asperges, 
de  soie,  d’allumettes,  etc.,  et  ce  mol  vient 
du  latin  bniutus , par  lequel  il  parait 
qu’on  exprimait  au  contraire  un  assem- 
blage de  choses  diverses.  On  le  dit  aussi 
quelquefois,  et  familièrement,  d’une 
quantité  de  choses  de  même  nature  qui 
ne  sont  point  liées  ensemble , telles 
qu’une  boite  de  lettres,  de  papiers,  etc. 
Il  SC  prend  encore,  en  mauvaise  part, 
d’un  assemblage  de  choses  dont  on  ne  fait 
point  dccas (cuniu/ut,  conneries),  com- 
me lorsqu’on  dit,  par  exemple  , qu’un 
homme  a une  botte  d’amis,  ou  d'un  poète, 
qu’il  a toujours  une  botte  de  vers  à lire 
à tout  venant.  — Botte,  en  terme  de 
commerce,  se  dit  des  soies  non  ouvrées; 
1 5 onces  de  soie,  par  exemple,  font  une 
botte.  On  vend  le  fil,  la  soie,  ja  laine,  au 
poids, en  éebe  veaux  ou  en  bottes. — Botte, 
en  botanique,  se  dit  d’un  amas  de  fleurs 
ou  de  fruits  disposés  en  groupe  ou  en  pa- 
quets; les  fleurs  du  millet  naissent  en 
bottes.  — Botte,  en  termes  de  chasse,  se 
dit  de  la  longe  ou  du  collier  avec  lequel 
on  mène  le  limier  au  bois. — En  termes  de 
sellier,  c’est  une  espèce  de  petit  marche- 
pied attaché  au  brancard  des  berlines, 
û l’endroit  où  s’ouvre  la  portière,  sur  le- 
quel on  appuie  le  pied  pour  monter.  — 
Botte  se  dit  encore  de  la  terre  grasse  ou 
de  la  neige  qui  s’attache  à la  chaussure 
des  personnes  qui  y marchent. — Envieux 
français,  on  appelait  aussi  le  crapaud 
{bufo)  BOT,  botte  ou  BOTEBBL. — Enfin,  le 
mot  BOTTE  SC  dit  d’un  vaisseau  propre  à 
contenir  du  vin  {doUum,  cadus),  dont  la 
contenance  est  à peu  prèscelled’unmuid. 


On  appelait  autrefois  bottatum  vini/m 
le  vin  qui  avait  conservé  le  goût  de  fût, 
et  cette  expression  était  surtout  en  usa- 
ge dans  les  provinces  du  midi , voisines 
de  l’Italie,  où  l’on  appelle  un  tonnelier 
bottaio.’ — La  botte  était  aussi  une  me- 
sure chez  les  Komains;  on  lit  dans  les 
Annotations  sur  Tite-Live  (t.  I",  p. 

1 533),  que  celte  mesure  contenait  à Ro- 
me 8 barils,  et  pesait  1365  livres  d’Italie 
et  1,024  livres  ou  environ  600  pinlesde 
France.  Cette  mesure  a passé  en  Espagne 
et  en  Portugal.  { y oya  ci-dessus  le  mot 
Bota  , et  pour  les  autres  acceptions  du 
mot  ôof  le  les  articles  ci-après  Botte  d’es- 
cHixiE  et  Bottes  [chaussure].) 

BOTTE  IVESCRIME,  ou  P.asse 
o’e.scr<he,  sorte  de  botte  dont  le  nom  est 
dérivé  de  l’italien  botta,  ou  de  l’espa- 
gnol bote.  Ainsi,  dans  les  tournois  d’Es- 
pagne, on  appelait  botes  de  lama  les 
coups  de  lance.  Les  Italiens  disent  : Pet- 
to a botta , un  plastron  à l’épreuve  de 
la  balle;  botta  di  muschetto,  un  coup  de 
mousquet. — Se  mettre  en  garde,  c’est  se 
tenir  couvert  contre  les  bottes  de  l’ad- 
versaire; suivre  scs  dégagements,  c’est 
exécuter  des  contres  ; par  analogie , on 
dit  : porter,  recevoir,  tirer  une  botte. — 
Une  botte  est  un  coup  qu’on  donne  de 
la  pointe  d’un  fleuret,  en  tirant  des  ar- 
mes. II  y a dans  le  jeu  de  l’escrime  des 
coups  qu’on  appelle  demi-bottes,  feintes, 
flnnconnades , etc. — (.)n  appelait  esto- 
cade la  botte  portée  avec  une  épée;  un 
mol  analogue  manque  depuis  que  l’épée 
a cessé  de  s’appeler  estoc.  Il  a fallu  faire 
usage  d’une  périphrase  équivoque.  On  a 
dit  : coup  de  pointe.  G*'  Babui.v. 

BOT'TELAGE,  action  de  lier  en 
bottes  la  paille  et  les  fourrages  {manipu— 
lorum  coactio).  Cette  opération  est  né- 
cessaire pour  empêcher  les  fourrages  de 
s’échauffer  lorsqu’ils  sont  rentrés  un  peu 
humides.  Elle  se  fait  ou  sur  le  pré  ou 
dans  la  grange;  mais  le  choix  de  cette 
dernière  localité  parait  préférable  pour 
la  conservation  du  fourrage,  et  permet 
d’ailleurs  de  l’entasser  en  plus  grande 
quantité  dans  les  premiers.  On  boltclle 
d’ordinaire  è deux  liens , mois  il  faut  en 
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mettre  troii  qnaml  le  fourra(re  doit  être 
soumis  au  transport,  ou  quand  le  brin  de 
l’herlre  qui  sert  au  bottelage  est  court. 
L’us.igeest  de  bollcler  k 10  livres;  mais 
il  faut  qu’elles  soient  fortes  pour  se  re- 
trouver après  la  dessiccation.  botte- 
lage  est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  éva- 
luer le  produit  d'une  prairie.  — On  ap- 
appelle  botteleurs  les  hommes  de  jour- 
née employés  à cette  opération. 

BOTTES,  en  latin  oercœ,  chaussure 
de  cuir  dont  on  s’est  servi  d’abord  pen- 
dant long-temps  pour  monter  h cheval , 
afin  de  s’y  tenir  plus  ferme  et  de  se  ga- 
rantir des  injures  du  temps,  et  dont  l’u- 
sage s’est  étendu  depuis  un  demi-siècle 
seulement.  Ilucange  dérive  ce  mot  de 
l’anglais  botta,  llorel  du  mot  Bot  (roy. 
«i-dessus)  parce  que,  dit-il , celte  chaus- 
sure contrefait  la  jambe  et  rend  en  quel- 
que sorte  le  pied  bot.  Mais  l’étymologie 
indiquée  par  Ménage  nous  parait  beau- 
coup plus  probable.  Il  la  tire  d’une  es- 
pècede  bouteille  ou  d’outre  de  cuir,  plus 
large  par  le  ha  ut  que  par  le  bas,  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  conserver  le 
vin,  et  dont  nous  aurions  gardé  le  nom 
en  perdant  la  chose  , nom  que  nous 
aurions  appliqué  depuis  à cette  espèce 
de  chaussure  qui  affecte  la  forme  de 
cette  bouteille  et  qui  renferme  k la  fuis 
et  le  pied  et  la  jambe  , en  reproduisant 
plus  ou  moins  leur  forme  à l'extérieur. 
De  li  I ® les  bottes  à l'écuyère  et  les  bottes 
fortes,  dont  se  servent  plus  particulière- 
ment les  postillons , les  pêcheurs  et  gé- 
néralement les  hommes  de  peine  qui 
sont  exposés  dans  leurs  travaux  à l’hu- 
midité et  aux  intempéries  ; 2°  les  boi- 
tes molles , avec  lesquelles  on  s’habille 
et  l’on  est  même  reçu  dans  nos  salons 
aujourd’hui;  3°  les  bottines,  qui  sont  un 
diminutif,  un  abrégé  de  celte  chaussure 
devenue  presque  universelle;  t“  le  nom  de 
boiterie,  pour  désigner  l’atelier  où  on  fa- 
brique les  bottes.  en  fin, celui  de  bottier 

appliqué  à l’ouvrier  qui  les  confectionne , 
depuis  celles  oui  doivent  sqpporter  les 
plus  grandes  fatigues  jusqu’il  celles  avec 
lesquelles  il  n’est  pas  permis  de  marcher 
et  qui  conviennent  seulement  aux  indivi- 
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dus  qui  ont  voiture. — On  a fait  aussi  des 
bottes  sans  couture,  et  voici  le  procédé 
, pour  lequel  un  M.  Del  vau,  de  Paris,  avait 
obtenu  en  1 SOC  un  brevet  d’invention.  Il 
consistait  à déchausser  la  jambe  d’un 
animal  sans  fendre  la  peau,  k la  prépa- 
rerpendant  12  k 16  jours  avec  de  la  noix 
de  galle  blauéhe,  réduite  en  poudre,  et 
k mettre  ensuite  cette  peau  sur  l’embau- 
choir pour  lui  faire  prendre  la  forme  de 
la  jambe. — L’invention  des  bottes  parait 
du  reste  remonter  fort  haut  dans  l’anti- 
quité. Les  Grecs  et  après  eux  les  Ro- 
mains portèrent  des  espèces  de  bottines 
faites  de  cuir  de  bœuf,  qui  se  mettaient 
k cru  sur  la  jambe.  Il  est  parlé  de  bottes 
dans  la  vie  de  saint  Richard,  évêque  de 
Chichesler,  écrite  en  latin  par  un  An- 
glais au  XIII»  siècle,  et  rapportée  par  J. 
Carpgravius  dans  la  Le'genileanf’ticane. 
On  trouve  aussi  dans  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes,  en  France,  iinar- 
ticle  de  16  deniers  pour  prix  du  graissage 
des  bot  tes  de  Louis  X I . I .es  bot  les  des  Chi- 
nois, dit  le  père  Lecomte,  jésuHc,  dans  son 
Voy  a fie  à Pékin,  sont  de  satin  avec  un 
gros  bord  de  velours  sur  le  genou,  et  leurs 
bas  d’une  étoffe  piquée,  doiibléede colon 
et  épaisse  d'un  bon  pouce;  la  jambe  est  par 
là  bien  défendue  contre  le  froid  ; mais, 
en  été,  dans  un  paysoli  les  chaleurs  sont 
extrêmes , il  n’y  a que  les  Chinois  au 
monde  qui,  pour  conserver  un  airde gra- 
vité, puissent  se  résoudre  k être  ainsi 
dans  une  espèce  d’étuve  depuis  le  matin 
jusqu’au  soir.  Aussi,  le  peuple  qui  tra- 
vaille ne  s’en  sert  presque  point. — Le 
mot  bottes  se  retrouve  dans  un  certain 
nombre  d'expressions  proverbiales  plus 
ou  moins  familières  : c'est  ainsi  qu'on  dit 
qu’un  homme  a laissé  scs  6of/e.renqucl- 
que  endroit  pour  dire  qu’il  y est  mort; 
graisser  ses  bottes,  pour  se  préparer  au 
long  voyage,  k la  mort , par  application 
du  sens  détourné  au  sens  propre  de  ce 
mot,  ou  par  une  allusion  impie  au  der- 
nier sacrement  que  l'on  administre  aux 
catholiques.  On  dit  encore  : accoler  la 
botte  de  quelqu’un,  pour  dire  lui  fairedes 
révérences,  des  soumissions; et  quelques 
Français,  indignes  de  ce  nom , ont  fait 
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su1)üliliicr  (le  nos  jours  au  mot  accoler 
celui  (le  haisci'y  jiar  l’empressement,  la 
soumission  cl  pour  ainsi  dire  \cseivilis- 
mc  dont  ils  ont  ciilour(;  l’étranger  enva- 
hissant la  France  en  1814.  Pour  accuser 
un  homme  d’ingratitude,  on  se  sert  quel- 
quefois de  cette  espression  familière  : 
Grnisicz  les  bottes  à un  Vilain,  il  dira 
qu'on  tes  lui  brûle  ; et  de  celle-ci,  non 
moins  triviale  : Je  m'en  soucie  non  plus 
que  de  mes  vieilles  bottes , pour  expri- 
mer le  mépris  que  l’on  fait  d’une  chose 
ou  d'une  personne.  Un  homme  qui  a fuit 
une  furtiinc  rapide  dans  les  fournitures, 
ou  qui  fait  un  gain  illicite  dans  un  mar- 
ché dont  il  est  l'enlremetlcur,  est  ac- 
cusé communément  d’avoir  mis  du  foin 
dans  scs  bottes.  Enfin,  l'expression  de 
porter  une  botte,  pour  dire  parler  avec 
vigueur  à quelqu’un,  luiadresstr  un  dis- 
cours piquant  ou  une  réponse  victorieu- 
se , tire  sans  doute  son  origine  de  l’ana- 
logie avec  ce  qu’on  nomme  une  botte  en 
termes  d’escrime  ( voy.  ci-dessus),  ainsi 
que  cette  autre  ; Dire  ou  faire  quelque 
chose  à propos  de  bottes , pour  dire  à 
contre-temps , par  analogie  à une  hotte 
mal  portée  ou  portée  à faux. — (Jn  donne 
cm  chirurgie  le  nom  de  Botïises  (ocrenr 
Icviorcsyaàes  appcrciisqui  ressemblent 
à de  petites  hottes,  munies  de  rcssoils  , 
de  courroies  et  de  boucles,  qui  servent  à 
corriger  les  vices  de  cnnform.itiun  des 
membres  inférieurs  chez  les  enfants,  tels 
que  la  déviation  des  genoux  en  dedans 
ou  en  dehors,  la  torsion  des  jambes,  des 
pieds,  etc. 

BOTSARIS,  voy.  Gsèce {Insurrec- 
tion de  la  ) 

BOUC , mile  de  la  chèvre.  Nous  ren- 
TCrrons  les  lecteurs  pour  riiisloire  natu- 
relle dc.celte  espèce  et  pour  son  emploi 
dans  l’économie  rurale  à Par  ticle  Cn  Èvae  ; 
nous  nous  bornerons  ici  à des  observa- 
tions sur  les  préjugés  et  les  sujicrsti lions 
dont  le  bouc  fut  l’objet  dans  toute  l’Eu- 
ro]ie,  l’Asic-Mincurc  cl  le  nord  de  l’A- 
frique. La  raecdeschèvrcs  répandue  dans 
ces  contrées  dillère  de  celle  que  l'on 
trouve  dans  l’Asie  centrale,  Pliide  cl  la 
Chine,  et  qui  est  nommée  assez  mal  à 


propos  chiore  de  Cachemire  : dans  U 
première,  le  bouc  exhale  une  odeur  in- 
supportable , au  lieu  que  dans  l’autre 
cette  mauvaise  qiialilc  du  mâle  est  à pei- 
ne sensible.  Ce  motif  suilirait  seul  pour 
faire  substituer  la  race  introduite  en 
France,  et  qui  vientdu  paysdesKirguis, 
quoiqu’il  serait  encore  plusutilede  faire 
venir  et  d'acclimater  la  variété  thibétai- 
nc,  dont  le  duvet  est  recherché  dans  les 
fabriques  de  cachemire  autant  que  les 
laiues  d'Espagne  dans  nos  fabriques  de 
draps.  — La  détestable  odeur  dubouede 
la  race  européenne  attira  de  tous  temps 
à cet  animal  une  malveillance  dont  il 
fut  long  temps  la  victime.  Aujourd'hui 
même,  le  culte  des  différentes  sectes 
chrétiennes  contribue  à propager  cette 
opinion  défavorable , en  introduisant 
(la  ns  les  chants  sacrés  le  bouc  comme  im 
emblème  de  malédiction,  tandis  que  la 
brebis  y est  traitée  avec  une  prédilectioa 
que  sa  douceur  lui  a méritée.  Les  Grecs 
immolaient  un  bouc  sur  les  autels  de 
Bacchus,  non,  comme  le  disent  certains 
commentateurs,  parce  que  les  ravages 
commis  dans  les  vignobles  par  ccl  ani- 
mal excitaient  1e  courroux  du  Uieu,  car 
la  chèvre  n’est  pas  moins  dévastatrice, 
et  cependant  on  l'épargnait.  La  vache 
n'obtint  pus  cette  faveur , cl  partagea 
constaniment  le  sort  du  taureau.  Horace 
adressant  à un  homme  opulent  une  od£ 
sur  les  solennités  auxquelles  le  retour 
d'Auguste  va  donner  lieu,  lui  dit  : 

ilrrt'rn  Uurî,  «jcck 

ilc  trnrr  tchcl 

La  brebis  même  était  souvent  immolée 
sur  les  autels  des  dieux,  et  la  chèvre 
laissa  toujours  cet  honneur  au  mâle  de 
son  espèce.  Aux  fêles  de  Bacchus,  célé- 
brées dans  toulc  lu  Grèce,  c’était  par  le 
sacrifice  d’un  bouc  qucl’on  préluduitaux 
chants  joyeux  , aux  mascarades  et  aux  au- 
tres divertissements  auxquels  on  se  li- 
vrait aux  champs  cou.mic  à la  ville,  di- 
verlisscmcnts  qui  furent,  comme  on  sait , 
l’origine  très  peu  reconnaissable  de  la 
tragédie.  Cependriiil,  la  proscription  du 
bouc  ne  fut  pas  universelle;  les  Egyp- 
tiens s'eu  ubstiurcut  par  respect  pour  le 
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dica  Pan,  ses  pieds  fourchus  et  scs  cor- 
nes. Quelques  villes  d'Egypte  déccmfc- 
rent  mime  quelques  honiinagcs  àcct  ani- 
mal si  universellement  condamné  en 
Europe , où  on  ne  le  conservait  que  par 
nécessité.  — Un  étrange  préjugé  a fait 
introduire  des  boucs  dans  quelques  écu- 
ries, où  l’oa  prétend  qu’ils  ahsorbcut  les 
miasmes  et  purifient  l’air.  Dans  la  réa- 
lité, ils  ne  servent  qu’à  augmenter  l'in- 
fection, s’il  y en  a.  Des  notions  plus  sai- 
nes feront  cesser  cet  usage;  c’est  un  ser- 
vice que  la  physique  et  la  chimie  ren- 
dront tdt  ou  tard  à l’économie  rurale.  — 
Dans  quelques  provinces,  les  ouvriers 
donnent  le  nom  de  Bocc  à des  mécanis- 
mes très  différents,  car  tes  uns  servent 
à élever  de  l’eau,  et  les  autres  sont  des 
moteurs  hydrauliques  pour  produire  un 
mouvement  de  rotation.  Ce  n’est  pas 
sans  inconvénient  que  l’on  introduit 
cette  confusion  de  noms,  cette  incorrec- 
tion de  langage  ; l’instruction  pénétre- 
rait plus  facilement  dans  les  ateliers  si 
les  termes  techniques  étaient  mieux  ap- 
propriés aux  objets  qu’ils  doivent  e.xpri- 
mer.  Fe«st. 

BOUC  ÉMISSAinE,en  hébreu  ha- 
zazel , de  haz,  bouc,  et  A'azel,  qui  s’en 
va.  Ce  mot  fait  partie  des  rites  juda'iqites 
expliqués  et  décrits  dans  \cLevitiijue.X 
la  fête  de  l’expiation  solennelle,  qui  avait 
lieu  le  10  du  mois  de  tizri  (notre  mois 
de  septembrej  où  commençait  l’année  ci- 
vile des  Juifs,  le  grand- prêtre  sans  ephod, 
sans  rationnai,  remplaçant  par  une  sim- 
ple robe  de  lin  sa  robe  magniAque  cou- 
leur d'hyacinthe,  recevait  des  mains  des 
princes  du  peuple  deux  boucs  /mur  le 
pe'che'.  L'un  de  ces  boucs  devait  être  im- 
molé, l’autre  mis  en  liberté;  c’était  le 
sort  qui  en  décidait  ; Ilazazel , le  bouc 
libre,  le  bouc  emhsaire,  chargé  d-'im- 
précalions  et  des  péchés  d’Israël , à la 
porte  du  tabernacle,  était  traîné  dans  le 
désert  par  un  homme  qui  l’abandonnait 
au  milieu  des  précipices,  ou  qui,  selon 
d’autres,  l’y  jetait  avec  violence.  A son 
retour,  comme  souillé  du  contact  de  l’a- 
nimal, cet  homme  se  purifiait.  Les  païens 
aussi , dans  les  calamités,  détournaient 
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la  colère  de  leurs  dieux  sur  des  animaux 
et  même  sur  des  hommes.  Les  Marseil- 
lais , au  rapport  de  Pétrone , précipi- 
taient du  haut  des  roches  des  créatures 
humaines;  et  les  Egyptiens,  selon  Héro- 
dote, ayant  chargé  d’anathèmes  et  de 
malédictions  la  tète  de  certains  animaux, 
après  l’avoir  coupée,  la  jetaient  avec  hor- 
reur dans  la  mer.  — Dans  le  Nouveau- 
Testament,  Jésus-Christ  emploie  le  mot 
bouc  pour  désigner  les  reprouvés(Matth. 
XXV,  32,  33)  : « Toutes  les  nations,  est-il 
dit,  SC  rassembleront  devant  lui,  et  il 
séparera  les  uns  d'avec  les  autres,  com- 
me un  berger  sépare  les  brebis  d’avec 
les  boucs  ; il  placera  les  brebisàsa  droi- 
te et  les  boucs  à sa  gauche,  u C’est  ce 
que  Boileau  a rendu  dans  ces  vers  : 

Quand  Diru  viendra  lufserlra  vWanUct  Ica  morU* 

El  do  buniblo  aniiraut,  objcti  de  >•  lendrcMe, 
Séparera  do  la  iruupe  pérbcrctae. 

Chez  nos  peuples  civilisés  on  appelle,  au 
figuré,  êoiic  c’/nïjrnireun  malheureux,  le 
plus  souvent  homme  vertueux , mais 
simple,  que  des  sycophuntes  accusent  de 
tous  les  torts  et  sacrifient.  La  Fontaine, 
plus  réellement  érudit  sans  le  savoir  que 
ceux  qui  prennent  avec  pompe  celte  qua- 
lité, donne  une  meilleure  définition  de  ce 
sens  figuré  que  tous  les  lexicographes, 
dans  sa  fable  intitulée  : Les  animaux 
malades  de  la  peste.  L'àne,  le  véritable 
bouc  émissaire,  y parle  ainsi  : 

Je  londU  d«  9*  pré  la  larf  tur  d«  ma  langue , 

Ja  uVti  avaia  nul  droil , paia<|u'tl  faut  parler  ne I. 

— A cra  mou,  ou  cria  baro  lur  U Lsudel  i 
Un  loup,  quelque  peu  cUre,  prouva  par  aa  baraogue 
Qu'il  tallail  déeMMr  ce  uiaud*i  animal. 

Ce  pcléf  ce  galeui,  d'ob  rcoail  t ul  le  mal. 

Dk.x.xe-Baiox.- 

BOUCACE,  Irngosclinum,  plante 
ombellifère,  ainsi  nommée  de  l'odeur  de 
bouc  très  forte  qui  émane  de  scs  racines 
et  de  scs  semences  ; espèce  de  pimpre- 
nclle,  pimpinella,  de  la  pcntandric  di- 
gyuiedont  on  connaît  trois  espèces  : 1° 
l’anis,  P.  anifum;l‘lc  boucage  majeur, 
P.  magna  ; 3»  Icboucage  mineur,  P.  sa- 
xifraga.  Ces  trois  espèces  diffèrent  sur- 
tout par  la  grandeur  de  leurs  tiges  et  de 
leurs  feuilles,  car  elles  ont  toutes  trois 
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une  racine  longue , blancliàtre , un  peu 
fibreuse  et  fort  piquante  au  goût.  Leurs 
feuilles  sont  rangées  couime  par  paire 
sur  une  côte  qui  est  lerniinée  par  une 
seule  feuille  ; elles  ont  un  goût  moins  pi- 
quant et  moins  désagréable  que  leurs  ra- 
cines. Les  tiges  sont  brancliucs,  hautes 
d’un  pied  et  demi  dans  la  grande  espèce 
et  garnies  de  grandes  feuilles  ; au  lieu 
que  dans  les  deux  autres  elles  sont  bien 
moins  ha  utes,  moins  branebues,  et  leurs 
feuilles  sont  découpées  en  lanières  fort 
étroites.  Leurs  fleurs, communémcntblan- 
cbàtres  et  quelquefois  purpurines  , sont 
cnombellcs;  cbacune  d’elles  est  composée 
deciiiqpétalesinégalcs,  écliancrécs  et  dis- 
posées comme  le  sont  les  fleurs  de  lis  des 
armes  de  France.  Leurs  semences  sont  ar- 
rondies, cannelées  et  menues  comme  cel- 
les du  persil.  Les  racines  du  boucane  sont 
fort  apéi  itives  et  très  diurétiques  -,  on  les 
préfère  pour  cet  usage  à celles  du  persil 
ordinaire  ; elles  sont  si  piquantes  qu’el- 
les pourraient  remplacer  le  poivre  avec 
avantage.  A ces  racines  sont  attachées 
quelquefois  de  petites  vessies  rondes, 
qui  teignent  en  rouge  comme  le  kermès. 
On  fait  avec  les  semences  du  boucage 
une  huile  essentielle,  bleue,  qui  sert 
dans  quelques  contrées,  à Francfort,  par 
csemplc,  pour  teindre  l’eau-de-vic  en 
cette  couleur,  mais  qui  lui  communique 
une  àcreté  désagréable. 

BÜLCA.X  , BOL  CAXXER , BOL- 
CAXXILll.  L'histoire  de  ces  trois  mots 
présente  deux  éjmques.  — I"  ÉroquK. — 
Elle  remonte  è la  formation  de  notre  lan- 
gue. Dans  ce  bas-latin  qui  fut  en  usage 
en  France  pendant  les  deux  premières 
races  et  le  commencement  de  la  troisiè- 
me, le  substantif  latin  hircus  (bouc)  se 
trouva  rcrtiplacé  par  le  mot  buccus.  (Loi 
salique,  titre  â,  parag.  3,  Si  quu  biiccum 
furavdit,  Grégoire  de  Tours,  livre  9, 
chap.  23,  où  le  bouc  est  appelé  buccus 
olidus.)  Quelques  auteurs  fout  dériver 
ce  substantif  barbare  de  l’allemand  bock. 
Quoi  qu’il  en  soit  du  mérite  de  cette 
étymologie,  toujours  est-il  que  lorsque 
la  langue  française  sortit  du  franco-latin 
que  parlaient  nos  pères,  le  mot  buccus 


devint  notre  substantif  actuel  bouc. 
{Voyez  ce  mot.)  L’antiquité,  en  donnant 
la  forme  de  demi-boucs  à scs  satyres  et  à 
son  Priape  1",  a consacré  ce  fait  géné- 
ralement connu,  que  de  tous  les  ani- 
maux les  boucs  et  les  chèvres  sont  les 
plus  lascifs.  L’odeur  qu’ils  répandent  est 
forte , mauvaise.  Il  n’est  donc  pas  éton- 
nant qu’à  l'exemple  sans  doute  des 
Romains,  qui  ont  fait  de  lupa  leur  lu- 
panar, nos  pères  aient  appelé  boucan 
un  lieu  de  la  plus  sale  et  de  la  plus  puan- 
te débauche,  üc  là  boucanner,  c’est-à- 
dirc  imiter  les  boucs , se  livrer  à la  lu- 
bricilé,  sc  plaire  dans  la  puanteur, 
hanter  les  boucans  ; et  boucannicr,  hom- 
me qui  boucanne , habitué  de  boucans. 
Eu  un  mot , depuis  la  formation  de  notre 
langue  , jusqiics  vers  la  fin  du  xv^  siècle, 
constamment  l’expression  boucan  signi- 
fia un  lieu  de  prostitution  et  de  débau- 
che du  plus  bas  étage,  et  boucannicr 
un  coureur  de  mauvais  bouge  et  de  hiles 
de  joie.  Au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle, CCS  mots,  remplacés  par  d’autres 
aussi  énergiques,  devinrent  beaucoup 
moins  en  us.'igc;  bientôt  meme  ils  dis- 
parurent du  langage  habituel  cl  ne  fuient 
plus  employés,  dans  l’acception  que 
nous  venons  de  dire,  que  sur  quelques 
points  éloignés  de  la  côte  de  Xormaudic  : 
peut-être  y auraient  ils  également  cédé 
la  place  aux  locutions  nouvelles , lorsque 
vers  l’an  ICCO,  rétablissement  de  quel- 
ques bandits  dans  l’ilc  de  Saint-Uomin- 
gue  vint  les  faire  revivre  dans  un  sens 
nouveau  cl  leur  donner  dans  notre  lan- 
gue, et  dans  nos  dictionnaires  une  place 
avouée  cl  bien  établie. — 2r  époque. — Il 
y avait  près  de  40  ans  que  les  Espagnols 
occupaient,  sans  être  inquiétés,  les 
points  principaux  de  l’ile  de  Saint- 
Domingue  , quand  plusieurs  aventuriers 
français  vinrent  s’établir  sur  la  côte 
septentrionale  de  cette  vaste  possession. 
D’abord  en  petit  nombre,  ils  virent 
successivement  accourir  vers  leurs  hut- 
tes tous  ceux  de  leurs  compatriotes  de  la 
Guadeloupe,  de  la  Martinique  et  delà 
Grenade,  auxquels  la  tyrannie  deprivilé- 
ges  commerciaux  exclusifs  enlevait  le  li- 
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bre  eicrcicc  de  leurs  bras  et  de  leur  indus- 
trie. Dévastes  forêts,  s'étendaiil  fort  loin 
dans  les  terres , couvraient  tous  les  points 
de  la  côte  où  ils  s’étaient  assis  ; une 
grande  quantité  de  sangliers,  de  nom- 
breux troupeaux  de  bœufs  sauvages , is- 
sus de  taureaux  et  de  vaches  domesti- 
ques portés  dans  l’ile  par  les  Espagnols , 
et  que  la  négligence  de  ccui-ci  avaient 
laisses  échapper,  peuplaient  ces  immen- 
ses solitudes.  Sans  secours  de  la  mère- 
patrie,  obligés  de  pourvoir  par  eux-mê- 
mes aux  premiers  besoins  de  la  vie , les 
nouveaux  colons  cbcrcbèrcut  dans  la 
chasse  leur  nourriture  et  une  partie  de 
leurs  vêtements.  Les  produits  de  leurs 
courses  devinrent  bientôt  si  abondants 
qu'ils  purent  songer  à faire  des  animaux 
sauvages  abattus  par  eux  l'objet  d’un 
commerce  lucratif.  A mesure  qu’un  bœuf 
était  tué,  on  l'écorchait,  on  coupait  l’a- 
nimal par  quartiers  et  l’on  transportait 
le  tout  à l’habitation.  Ces  intrépides 
chasseurs  occupaient  une  espèce  de  loge 
dont  l’immense  fu^cr  était  couvert  par 
une  claie  ou  gril  en  bois  sur  lequel  ils 
rôtissaient  ou  fumaient  la  viande,  ou  sé- 
chaient les  peaux.  L’épaisse  vapeur  qui 
remplissait  ces  buttes , l’otTcur  insuppor- 
table qu’y  répandait  ce  mélange  de  chairs 
et  de  peaux  soumis  à l’action  du  feu,  la 
malpropreté  inhérente  à ces  préparations 
et  aux  grossières  habitudes  de  leurs  ha- 
bitants, faisaient  de  ces  loges  de  véritables 
boucans,  dans  toute  la  vieille  acception 
du  mot  : ce  nom  leur  fut  donné.  Cette 
dénomination  doit-elle  être  attribuée 
aux  chasseurs  eux-mêmes,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  bon  nombre  d’aventuriers 
normands,  ou  bien  à quelques  compa- 
triotes établis  dans  les  lies  voisines , 
voilà  ce  que  nous  n’oserions  décider. 
Quoi  qu’il  en  soit , le  nom  de  boucans 
resta  à ces  huttes;  on  appela  boucanner 
la  mode  qui  y était  en  usage  pour  faire 
rôtir  ou  sécher  les  viandes  et  les  peaux; 
et  leurs  possesseurs  prirent  ou  reçurent 
le  nom  de  boucanniers.  L’équipage  de 
chasse  des  boucanniers  consistait  : en 
une  meute  de  2ô  à 30  chiens,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  toujours  un  ou  deux 


veneurs  chargés  de  découvrir  et  de  lan- 
cer le  gibier  ; en  un  fusil  excellent,  long 
de  4 pieds  et  demi,  portant  des  balles 
d’une  once  et  fabriqué  à Dieppe  ou  à 
iSantes;  et  en  là  à 20  livres  de  très 
bonne  poudre,  qu’ils  faisaient  venir  de 
Cherbourg  et  qu’ils  plaçaient  dans  des 
calebasses  bouchées  avec  de  la  cire. 
Leur  habillement  se  composait  : de  deux 
chemises,  d’une  casaque  et  d’un  haut- 
de-chausse  de  grosse  toile,  d’un  cul 
de  chapeau  en  feutre  ou  d’une  ca- 
lotte de  drap  ayant  un  rebord  sur  le 
devant , et  de  souliers  en  peau  de  san- 
glier, de  bœuf  ou  de  vache  ; la  jambe 
restait  nue,  et  ils  avaient  pour  ceinture 
une  mauvaise  courroie  où  pendait  un  sa- 
bre très  court  et  quelques  couteaux. 
Comme  leurs  courses  duraient  souvent 
plusieurs  jours,  ils  portaient  en  outre, 
roulée  autour  d’eux  en  banduulit're , 
une  petite  tente  de  toile  très  fine  desti- 
née à les  protéger  pendant  la  nuit  contre 
les  moneberons  et  les  brouillards  humi- 
des des  forêts.  Tous  avaient  le  même  équi- 
page et  la  même  manière  de  vivre.  Isolés 
dans  la  nouvelle  patrie  qu’ils  s’étaient 
créée,  sans  femmes,  sans  enfants,  ils 
s’associaient  deux  à deux  pour  se  rendre 
les  services  qu’on  reçoit  dans  une  famil- 
le; il  y avait  communauté  de  biens  en- 
tre les  associés,  et  l’un  mort,  tout  ce 
qu’il  possédait  devenait  la  propriété  de 
son  compagnon.  Les  loges  restaient  ou- 
vertes à tous  venants  ; et  cependant  ja- 
mais aucun  larcin  n’était  commis.  Ce 
qu’on  n’avait  pas  chex  soi , ou  allait  le 
prendre  chez  le  voisin,  sans  autre  obli- 
gation que  de  prévenir  ce  dernier  lors- 
qu’il était  U ou  de  l’avertir  après  coup 
quandil  n’y  était  pas.  Les  querelles  étaient 
rares  et  facilement  terminées  ; lorsque 
les  parties  y mettaient  de  l’opiniôtreté , 
elles  vidaient  le  différend  à coups  de  fu- 
sil. Si  une  des  balles  avait  frappé  par 
derrière  ou  trop  de  côté , les  témoins 
prononçaient  qu’il  y avait  perfidie  et 
cassaient  immédiatement  la  tête  à l’au- 
teur de  l’assassinat.  Ils  ne  connaissaient 
pas  le  pain  : toute  leur  nourriture  con- 
sistait en  viande  grillée,  qu’ils  asaaison- 
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mient  avec  un  peu  de  pimenl  el  du  jus 
de  cili  on  ; l’eau  était  leur  seule  boisson. 
L’occupation  d’un  jour  était  celle  de 
toute  l’année.  Quand  ils  avaient  rassem- 
blé le  nombre  de  cuirs  ou  la  (juanlité  de 
viande  fumée  qu’ils  voulaient  livrer  aux 
navires  de  différentes  nations  qui  fré- 
quentaient ces  mers,  ils  allaient  les  ven 
dre  dans  quelques-unes  des  rades  de  la 
côte.  Cette  cargaison  y était  portée  par 
des  e/igflgci,  espèce  d’hommes  qui,  sé- 
duits par  tout  ee  qu’on  leur  racontait 
des  richesses derAmérique, consentaient 
à échanger  3 ans  de  leur  liberté  contre 
l’cspérauCc  de  revenir  chargés  d’or  et  de 
diamants.  .Malheur  à ceni  qui  tombaient 
aux  mains  des  boucannier.s  ! Les  rives 
brillants  des  pauvres  diables  étaient  bien- 
tôt évanouis;  ils  s’étaicut  vendus,  con- 
vaincus qu’ils  allaient  saisir  la  forluac  ; 
ils  ne  trouvaient  que  l’esclavage  le  plus 
rude.  Un  de  ces  malheureux,  dont  le  maî- 
tre choisissait  toujours  le  dimanche 
pour  principal  jour  de  corvée,  ose  lui 
représenter  que  Dieu  a proscrit  cet  usa- 
ge quand  il  a dit  : Tu  travailleras  six 
jours,  et  le  septième  tu  te  reposeras  ! Et 
moi , répond  le  boucannier,  je  dis  ; Six 
jours  tu  tueras  des  taureaux  ri  ta  les 
e'corcherasl  et  le  septième  tu  emporteras 
les  peaux  au  bordde  la  mer!  Cette  sen- 
tence fut  accompagnée  d’un  déluge  de 
coups  de  bâton.  La  colonie  espagnole, 
d’abord  considérable,  s’était  réduite  à 
rien.  Le  peu  d’habitants  qui  y étaient 
restés  passaient  leurs  nuits  à jouer,  et 
leurs  jours  à se  faire  bercer  dans  des 
hamacs  par  leurs  esclaves.  Long-temps, 
l’existence  des  boucanniers  fut  pour  eux 
un  voisinage  ignoré.  Mais  lorsque  ces 
aventuriers  vinrent  pousser  leurs  cour- 
ses jusque  dans  les  prairies,  et  dans  les 
cours  des  maisons  des  léthargiques  lia- 
bilants  de  Santo-Domingo , ccui-ci  se 
réveillèrent;  ils  appelèrent  à leurs  se- 
cours d’assez  nombreux  corps  de  trou- 
pes, qui,  accourus  du  continent  et  dos 
îles  voisines,  firent  aux  boucanniers  une 
chasse  rude  et  meurtrière  : obligés  de 
se  séparer  pendant  le  jour,  les  houcan- 
niers  sc  rassemblaient  traque  soir  pour 
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veiller  à la  sûreté  eommune.  Si  quel- 
qu’un manquait,  on  concluait  qu’il  avait 
été  pris  ou.  tué;  et  les  chasses  étaient 
suspendues  jusqu’à  ce  qu’on  l’eût  retrou- 
vé ou  que  sa  mort  eût  été  vengée  par  le 
massacre  de  plusieurs  ennemis.  — Cette 
lutte  aurait  sans  doute  fini  par  devenir 
fatale  aux  Espagnols  si,  désespérant  de 
vaincre  des  adversaires  aussi  acharnés, 
ils  ne  s’étaient  pas  avisés  de  mettre  fia 
à la  dispute  en  détruisant  l’objet  qui 
l’avait  fait  naître.  Au  lieu  de  chasser  aux 
boucanniers,  ils  chassèrent  aux  beeufs, 
et , à force  de  battues  générales  bien  di- 
rigées, ils  parvinrent  à anéantir  ces 
animaux  jusqu’au  dernier.  Les  boucan- 
niers SC  virent  alors  réduits  à former  des 
liabilalions  et  à les  cultiver.  La  France 
avait  jusqu’alors  désavoué  ces  intrépi- 
des chasseurs;  mais  quand  elle  les  vit  éle- 
ver des  établissements  de  quelque  fixité, 
elle  leur  envoya,  en  1005,  un  gouver- 
neur intègre  et  intelligent,  ainsi  que  tou- 
te une  cargaison  de  ces  femmes  que  la 
police  ramasse  dans  les  carrefours  et  au 
coin  des  rues  : ce  singulier  chargement 
fut  distribué  entre  les  nouveaux  colons. 
Je  ne  vous  demande  pas  compte  du  pas- 
se’, disait  chaque  boucannier  à celle  que 
le  sort  lui  donnait;  vous  n’ étiez  pas  à 
moi.  Mais  aujourd'hui  que  vous  m'ap- 
partenez, il  me  faut  répondre  de  C ave- 
nir : je  vous  quitte  du  reste,  l’uis,  frap- 
pant de  la  main  sur  le  canon  de  son  fusil, 
il  ajoutait  ; Si  s’Ous  me  manquez , il  ne 
vous  manquera  pas.  Ce  mélange  des 
deux  sexes  mit  fin  à l’existence  des  bou- 
canniers ; ils  devinrent  colons.  Celte 
nouvelle  vie  trouva  toutefois  quelques 
opposants  qui  allèrent  chercher  dans  la 
petite  île  de  la  Tortue  une  existence 
plus  conforme  à leur  caractère  et  à leurs 
habitudes.  Cette  île  voyait  alors  se  ras- 
sembler dans  ses  nombreuses  criques  le 
noyau  de  ces  autres  aventuriers  si  fa- 
meux et  si  connus  sous  le  nom  de  flibus- 
tiers (voir ce  mot.)  — Ménage,  Furcliè- 
re,  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, et  la  plupart  des  lexicographes  , 
ont  écrit,  d’aprèsOexmeliii,  auteurd’une 
histoire  des  aventuriers,  flibustiers  et 
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boucanniers  , que  boucan,  boucanner, 
boftca/inier , sont  trois  mots  caraïbes 
transmis  par  tes  indigènes  des  Antilles 
auz  aventuriers  dont  nous  venons  de  tra- 
cer la  courte  et  singulière  histoire.  Cette 
cq>inion  n’est  pas  la  nôtre:  l°nous  dou- 
tons fort  que  jamais  la  langue  caraïbe  ait 
compté  au  nombre  de  scs  mots  ceux  qui 
font  l’objet  de  cet  article;  2*  à l’époque 
où  les  boucanniers  s’établirent  à Saint- 
Domingue,  la  race  indigène  avait  dis- 
paru de  cette  île,  et  le  petit  nombre  de 
caraïbes  existant  dans  le  reste  des  An- 
tilles venait  d’ètre  concentré  à la  Domi- 
nique et  à Saiut-Yincent  ; 3°  les  Espa- 
gnols, qui  depuis  long-temps  fc  trou- 
vaient eu  rapport  direct  et  journalier 
avec  ces  peuplades , qui  en  avaient  ré- 
duit une  partie  en  esclavage,  les  Espa- 
gnols, disons-nous,  comptaient  aussi 
quelques  chasseurs  de  sangliers-  et  de 
boeufs  sauvages  : si  les  mots  boucan,  bou- 
canner cX.  ôoucannïcr  avaient  existé  dans 
la  langue  caraïbe,  ils  se  les  seraient 
appropriés;  ils  n’auraient  point  appelé 
malaria  la  loge  où  se  dépeçait  l’animal 
abattu,  et  maladores  de  toror  ( tueurs 
de  taureaux  ) ou  monleros  (coureurs  de 
bois)  les  hommes  qui  se  livraient  aux 
mêmes  habitudes  que  nos  boucanniers; 
A"  les  Anglais  comptaient  également 
quelques  chasseurs  de  taureaux;  eux 
aussi  connaissaient  les  Caraïbes,  et  ce- 
pendant ils  donnaient  aux  boucanniers 
de  leur  nation  le  nom  de  coulierdiers 
(tueurs  de  vaches  );  5°  les  boucanniers 
étaient  tous  des  aventuriers  français;  et 
lorsqu’ils  s'établirent  h Saint-Domingue, 
il  y avait  déjà  plusieurs  siècles  que  les 
trois  mots  boucan,  boucanner  et  boa- 
cannier,  existaient  dans  notre  langue, 
ainsi  que  le  témoignent  nos  dictionnai- 
res et  inventaires  de  la  langue  française 
des  XVI*  et  xvii*  siècles , où  chacun  de 
CCS  mots  SC  trouvent  avec  cette  observa- 
tion : vieux,  hors  d’usage,  presque  ou- 
blié.— Nous  nous  croyons  donc  fondé  à 
soutenir  que  boucan , boucanner , bou- 
cannier,  sont  trois  vieux  mots  français 
contemporains  des  premiers  essais  de 
notre  langue;  que  devenus  hors  d’u- 
Tom  vu. 
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sage  vers  la  fin  du  xvi*  siècle , cl  ex- 
portés en  Amérique  au  commencement 
du  xvii' , par  des  aventuriers  normands, 
ils  furent  réimportés  en  France  vers  i’an 
1660  avec  le  sens  qu’on  leur  donne  au- 
jourd'hui.— Voici  leur  acception  actuel- 
le : boucan  ne  s’emploie  guère  dans  le 
sens  figuré  ; cependant  on  se  sert  quel- 
quefois de  ce  mot  dans  le  langage  fami- 
lier pour  exprimer  du  bruit,  du  tapage, 
du  tumulte;  de  là  : c’esl  un  boucan  à ne 
pas  s’entendre  -,  faire  du  boucan.  Dans 
le  sens  propre , boucan  est  le  lieu  où  les 
chasseurs  du  Nouveau-Monde  font  fumer 
leur  viande;  le  gril  de  bois  sur  lequel  ils 
la  posent  pour  la  faire  sécher;  le  bâti  en 
claie,  et  rempli  de  fumée,  qui  sert  à pré- 
parer la  cassave.  Boucanner,  c’est  faire 
sécher  de  la  viande  ou  du  poisson  à la 
fumée  ; c’est  aller  à la  chasse  des  bœufs 
sauvages  ; boucanner  'de  la  ca.uave , 
c’est  la  faire  sécher  à la  fumée;  boucan- 
ner  des  cuirs,  c’est  les  préparer  comme 
le  faisaient  les  boucanniers;  enfin  le 
boucannicr  est  celui  qui  va  à la  chasse 
des  bœufs  àauvages.  Nous  ne  connais- 
sons pas  aujourd’hui  de  boucanniers  réu- 
nis en  corps,  en  société;  il  n’y  a plus 
que  des  boucanniers  individus. 

Achille  de  Vaolabelie. 

BOUCHARDON  (Ebme),  l’un  des 
statuaires  de  cette  école  française  du 
xviii*  siècle  dont  les  œuvres  ne  sont  ni 
sans  mérite  ni  sans  grâce , naquit  en  1698 
à Cliaumont  en  Bassigni  d’un  père  qui  y 
exerçait  la  profession  d’architecte, et  avait 
commencé  par  être  sculpteur.  De  bonne 
heure  le  jeune  Bouchardou  s'appliqua , 
sous  la  direction  de  son  père,  à l’étude  du 
dessin.  Il  peignit  et  modela  tout  d’abord 
d’après  nature,  ce  qui  est  une  excellente 
manière  pour  s’initier  profondément  aux 
secrets  de  l’art,  et  pour  apprendre  à en 
surmonter  expérimentalement  les  dilh- 
cultés.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à s’en  ren- 
dre les  procédés  familiers.  Ses  progrès 
en  sculpture  furent  rapides  et  tels  que 
sa  famiUc  en  conçut  les  plus  grandes  es- 
pérances , et  l’envoya  se  perfectionner  à 
Paris.  Il  y étudia  d’abord  sous  CoustoU 
jeune,  qui  tenait  une  école  de  sculpture 
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en  gnnd  honneur  à celte  époque.  En 
peu  de  temps , U se  mit  en  état  de  rem- 
porter le  grand  prii , qui  valait  aux  vain- 
queurs, alors  comme  aujourd’hui,  d’être 
envoyés  à Rome  aux  Irais  du  gouverne- 
ment. Ce  fut,  selon  toute  apparence, 
vers  nî7  qu’il  s’y  rendit.  Là,  ses  pre- 
mières  éludes  portèrent  principalement 
sur  les  précieux  restes  d’art  et  sur  les 
chefs-d’œuvre  qui  abondent  dans  cette 
métropole  delà  chrétienté.  Il  se  fortifia  de 
la  »orle,  et  se  mûrit  pour  la  sculpture, 
sur  laquelle  il  fondait  avec  raison  tout 
l’espoir  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune.  Dé- 
jà plusieurs  oeuvres  remarquables  té- 
moignaient avec  éclat  de  son  talent, 
notamment  les  bustes  du  pape  Clément 
XII,  et  celui  de  la  femme  de  Wlenghels, 
directeur  de  l’académie  de  France  à Ro- 
me , d’une  expression  gracieuse  et  fran- 
che. Un  ouvrage  de  plus  d’importance 
allait  lui  être  confié , lorsqu’il  fut  rap- 
pelé à Paris  dans  le  courant  de  1732. 
— Dès  son  arrivée,  il  fut  chargé,  pour 
Versailles,  Gros- Dois  et  autres  résiden- 
ces, de  nombreux  ouvrages  qui  tous  lui 
firent  honneur,  malgré  la  hâte  qu’il  met- 
tait à les  exécuter.  Bouchardon  peupla 
ainsi  nos  jardins  publics  et  plusieurs 
parcs  privilégiés  d’innombrables  sta- 
tues mythologiques  ou  allégoriques  d’un 
goût  un  peu  bâtard,  mais  fort  recom- 
mandables par  les  détails  et  le  modelé , 
et,  sous  ce  rapport,  dignes  encore  de 
l’attention  et  de  l’étude  des  artistes. 
En  1736,  Cfaauffournier , dessinateur  de 
l'académie  des  belles-lettres,  mourut; 
Bouchardon  fut  appelé  à lui  succéder. 
Il  était  très  versé  dans  la  connaissance 
des  pierres  antiques , et  il  fit  en  1 7S0  les 
dessins  d’un  tràSté  des  pierres  gravées, 
publié  cette  même  année.  Il  avait  été 
reçu  membre  de  l’académie  de  peinture 
dès  1744.  — Bouchardon  exagérait  l’ex- 
pression et  la  grâce  dans  le  marbre,  ce 
qui  le  faisait  souvent  tomber  dans  la  rai- 
deur et  l'afféterie.  En  général , ses  sculp- 
tures ne  sont  pas  exemptes  de  manière. 
Son  dessin  est  pur,  agréable,  correct, 
mais  il  manque  de  naïveté;  il  n’est  pas 
asseï  nature , pour  nous  servir  d’une 


expression  fort  usitée  dans  les  ateliers. 
Ses  formes  d’ordinaire  sont  rondes  et 
grasses,  et  trahissent  un  air  de  famille 
trop  prononcé  dans  tout  ce  qui  est  sorti 
de  ses  mains.  — La  fontaine  de  la  rue  du 
Grenelle-Saint-Germain , due  tout  en- 
tière à Bouchardon,  qui  en  traça  le  plan 
et  en  exécuta  lui-même  toutes  les  par- 
ties, est  son  chef-d’œuvre.  Elle  est  d’un 
goût  un  peu  lourd  peut-être,  mais  leu 
marbres  principaux  en  sont  bons , et  les 
détails  travaillés  avec  le  plus  grand  soin. 
Ce  sculpteur  est  mort  à Paris  en  I7C2. 

C.  R. 

BOUCHE,  du  latin  bucca,  qui  si- 
gnifie simplement  la  cavité  des  joues, 
quand  on  les  enfle  pour  sonner  la  trom- 
pette. Ce  nom  latin  est  aussi  l’origine 
du  mot  italien  bocca,  et  du  terme  bouco 
dans  les  idiomes  provençal  et  languedo- 
cien. Dans  les  langues  française  et  ita- 
lienne , ainsi  que  dans  les  deux  idiomes 
indiqués,  les  mots  bouche,  bocca  et 
bouco  signifient  tantôt  toute  la  cavitépar 
laquelle  commence  le  canal  digestif, 
tantôt  l’ouverture  antérieure  de  cette 
cavité.  Nous  devons  faire  remarquer  que 
la  langue  latine  a un  autre  nom  pour  ex- 
primer ce  que  nous  nommons  la  bouche 
des  animaux.  C’est  le  mot  or,  d’où  l’on 
a dit  : bouche,  cavité  orale  ou  ouverture 
orale.  Ce  substantif  { os  ) n’a  point  été 
francisé  ; mais  en  revanche  plusieurs  de 
ses  dérivés  ont  passé  dans  la  langue 
française,  tels  sont  les  mots  oraison  [pra- 
tio),  oracle  (oraculum),  orateur  ( ora- 
tor  ) , oratoire  {oratorios),  orifice  ( oti~ 
ficium).  Des  dérivés  de  bucca , les  mots 
buccinaleor  (ôuocéna/or),  buccin,  co- 
quille ( buccinum  );  bonchée''(  buccea  ), 
sont  les  seuls  fréquemment  usités  en 
français.  — Le  mot  grec  stoma , signi- 
fie également  bouche,  et  ses  dérivés, 
ne  sont  employés  que  dans  le  langage  mé- 
dical et  dans  celui  des  sciences  natu- 
relles (zoologie  et  botanique). — Dans 
le  langage  usuel,  soit  dans  la  conversa- 
tion plus  ou  moins  vulgaire,  soit  dans 
celle  des  réunions  où  les  convenances 
sociales  d’une  haute  civilisation  sont  1« 
mieux  observées,  dans  le  langage  litté- 
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raire  et  poétique , pourquoi  le  mot  bou- 
che est-il  si  fréquemment  employé  dans 
son  sens  propre  et  dans  toutes  les  nuan- 
ces de  ses  sens  extensifs  et  figurés?  Qu’on 
veuille  bien  y réfléchir,  et  on  se  convain- 
cra bientôt  que  c’est  au  perfectionnement 
de  la  structure  anatomique  de  la  bouche  de 
l’homme,  au  grand  nombre  de  ses  fonc- 
tions physiologiques,  et  aux  grands  ré- 
sultats de  ces  fonctions,  qu’est  dû  l’em- 
ploi fréquent  d’une  expression  si  utile , 
tant  dans  sa  signification  originelle  que 
dans  la  multiplicité  des  allusions  nées  de 
la  comparabilité  des  objets  soumis  à no- 
tre observation.  — Dans  les  armées  na- 
vales ou  de  terre,  il  faut  être  pourvu 
de  munitions  de  guerre  cl  de  munitions 
ou  provisions  de  bouche.  — Dans  les 
tcni  ps  de  servage , les  personnes  attachées 
au  service  de  ta  bouche  des  çj-ands , ont 
été  élevés  à la  dignité  à' officiers  de  bou- 
che. — Les  dégustateurs  expérimenta- 
teurs dans  les  arts  chimiques  sont  des  ob- 
servateurs très  utiles.  — Le  proverbe  oe- 
cidit  plus  guja  quant  gtadius  (la  gueu- 
le, ou  les  excès  dans  le  manger , ont  tué 
plus  d’hommes  que  l’épée)  est  une  vé- 
rité dont  l’observation  démontre  tous 
les  jours  les  résultats  fécheui.  Cequ’E- 
sope  a dit  de  la  langue  de  l’homme  est 
applicable  k la  bouche.  On  voit  encore 
h Ginslaulinoplc  dans  une  église , quar- 
tier du  fanai , la  chaire  où  ont  été  pro- 
férées les  paroles  sorties  de  la  bouche 
éloquente  de  l’un  des  plus  célèbres  Pè- 
res de  l’église  (saint  Chrysostdme),  sur- 
nommé à juste  titre  bouche  d’or  ( de 
chiysos,  or, cl  stoma,  bouche);  l’homme 
è paroles  inconvenantes  est  un  mal  em- 
bouche". Enfin , pour  donner  une  idée 
de  l’influence  du  mot  bouche  sur  le  lan- 
gage habituel , nous  n’aurons  qu’à  citer 
les  termes  nombreux  dont  il  est  le  radi- 
cal : aboucher,  emboucher , bouquer, 
dâ>ouclter,  dêbouquer,  embouquer,  bou- 
cher, bouchon  , reboucher,  abouche- 
ment, embauchoir,  bocal,  boucherie, 
bouche  trou,  bouchonner,  etc.  A ces 
dérivés , on  peut  joindre  une  foule  de  lo- 
cutions dans  lesquelles  le  mot  bouche 
est  l’expression  ou  le  signe  de  l’idée  do- 


minante. Les  plus  familières  sont  les 
suivantes  ; être  à bouche  que  veux-tu* 
faire  ta  petite  bouche  ; ne  pas  faire  la 
petite  bouche,  ou  dire  ce  qui  vient  à la 
bouche,  parler  franchement;  garder 
quelque  chose  pour  la  bonne  bouche, 
faire  bopne  bouche,  avoir  la  bouche 
mauvaise  ; avoir  toujours  à la  bouche, 
répéter  toujours  les  mêmes  expressions; 
fermer  la  bouche  à quelqu’un , l'empê- 
cher de  parler;  ouvrir  la  bouche,  avoir 
tant  de  bouches  à nourrir,  être  tant  de 
bouches  à table;  Veau  en  vient  à la 
bouche;  cheval  qui  a la  bouche  fine, 
cheval  qui  a la  bouche  dure , cheval  qui 
n’a  point  de  bouche,  cheval  qui  n’a  ni 
bouche  ni  e'perons  ; les  bouches  d’un 
fleuve,  la  bouche  d’un  four. — Si  les  con- 
sidérations philologiques  que  nous  ve- 
nons de  présenter  sur  le  mot  ôouefie  sont 
susceptibles  d’ofl'rir  un  intérêt  fondé 
d’une  ]>art  sur  le  haut  degré  d’organisa- 
tion de  la  bouche  de  l’homme,  de  l’au- 
tre sur  la  dégradation  progressive  de  la 
structure  de  la  bouche  des  animaux , nous 
devons  dans  cet  article  présenter  néces- 
sairement des  considérationsanatomiques 
et  physiologiques  générales  et  dégagées 
de  tous  les  détails  scientifiques,  d’autant 
plus  que  nous  trouverions  diflicilement 
l’occasion  de  le  faire  avec  autant  de 
convenance  dans  les  différents  articles 
qui  auront  trait  aux  fonctions  nombreu- 
ses dont  cette  partie  du  corps  de  l’hom- 
me et  des  animaux  est  riuslrumcnt  plus 
ou  moins  perfectionné. 

Bouche  de  Vhomme. 

L’organisation  de  cette  partie  du  corps 
humain  est  très  complexe,  cl  ne  doit  point 
être  décrite  ici  minutieusement.  Tout  le 
monde  sait,  sans  être  anatomiste  ni  phy- 
siologiste, et  sans  l’avoir  appris,  ce  que 
sont  les  lèvres,  les  dents,  les  gencives, 
la  langue  et  son  frein  ou  filet , les  mê- 
cboircs , le  palais , les  joues  ; personne 
n’ignore  que  la  salive  et  du  mucus  sont 
versés  dans  la  cavité  circonscrite  par 
tous  CCS  organes.  Si,  plus  curieux  de 
connaître  la  structure  de  la  bouche  hu- 
maine, vous  voulez  procéder  à l’analyse 
27. 
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(les  parties  qui  la  eoniposent , des  plan- 
ches anatomiques,  des  imitations  en  ci- 
re, ou  des  préparations  faites  sur  le  ca- 
davre, ou  bien  des  pièces  d’anatoaaie 
élastique , vous  offriront  dans  les  plus 
petits  détails  les  nombreux  organes  et 
les  tissus  variés  qui  entrent  dans  sa  struc- 
ture. La  lecture  de  cette  description 
dans  l'un  de  nos  traités  généraux  d’ana- 
tomie ou  dans  des  ouvrages  spéciaux 
vous  en  présentera  l'exposé  scientifique, 
qui  serait  ici  superflu.  Cependant,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d’en  donner 
nu  moins  une  idée  générale  et  théorique 
facile  à concevoir  à l'aide  des  notions  vul- 
gaires déjà  indiquées  ci-dessus.  — Des 
pièces  osseuses  ( mâchoire  supérieure , 
fixe;  mâchoire  inférieure,  mobile)  for- 
ment une  enceinte  complétée  en  bas  et 
sur  les  côtés  par  des  masses  charnues  ou 
muscles  destinés  à les  mouvoir.  La  con- 
formation des  pièces  solides  (mâchoi- 
res) est  disposée  merveilleusement  : 1* 
pour  circonscrire  un  espace  où  se  trouve 
la  langue  ; 2°  pour  recevoir  par  implan- 
tation trois  sortes  de  dents  ( incisives, 
canines,  molaires);  3°  pour  être  inscrite 
dans  les  cavités  que  forment  sur  les  côtés 
les  joues,  en  avant  les  lèvres  et  les  par- 
ties molles  du  menton,  en  dessous  les 
téguments  sous-mentonniers.  La  peau 
extérieure  revêt  ainsi  les  parois  charnues 
et  solides  de  la  bouche.  La  cavité  buc- 
cale est  en  outre  tapissée,  tant  en  dedans 
qu’en  dehors  des  arcades  dentaires,  par 
une  peau  interne  rouge.  Cette  membrane 
cutanée  buccale  sc  modifie  dans  ses  por- 
tions qui  revêtent  le  palais,  la  langue, 
et  dans  celle  qui  entoure  les  arcades  den- 
taires (noÿca  les  mots  Gencives,  Las- 
ccE,  Palais).  Un  repli  de  cette  peau  in- 
terne forme  le  frein  de  la  langue.  La  sa- 
live est  fournie  abondamment  pendant 
la  mastication  par  six  glandes , trois  de 
chaque  côté.  Les  premières  versent  leur 
fluide  en  dedans  des  joues , par  un  canal 
dit  de  S tenon,  cc  sont  les  parotides;  les 
deux  autres  (glandes  maxillaire  et  sublin- 
guale)ont  leurs  canaux  ouverts  sous  la 
pointe  de  la  langue.  Un  seul  canal  dit  de 
f Ua/'f/io/>  verse  tout  le  fluide  de  la  glan- 


de maxillaire;  plusieurs  ouvertures  ré- 
pandent celui  de  la  glande  sublinguale. 
D’autres  corps  glanduleux  (glandes  mo- 
laires, buccales,  p^alatines),  étudiés 
avec  soin  par  M.  Lelut  dans  ces  derniers 
temps,  fournissent  en  outre  des  sucs  plus 
ou  moins  salivaires  et  muqueux.  La  ca- 
vité buccale  communique  avec  le  gosier 
ou  pharynx,  par  une  grande  ouverture, 
dont  le  contour  est  formé  en  bas  par  la- 
rac'me  de  la  langue,  et  en  haut  par  nne 
partie  mobile  dite  voile  du  palais,  et  ol- 
frant  sur  chaque  côté  deux  plis  nommés 
piliers  du  voile , entre  lesquels  sont  pla- 
cées les  glandes  amygdales , qui  se  tu- 
méfient dans  les  maux  de  gorge  ou  an- 
gines. Des  vaisseaux  sanguins , artériels 
et  veineux , des  lymphatiques , des  nerfs 
nombreux  et  considérables,  vivifient  tou- 
tes les  parties  de  la  bouche. — Cet  aper- 
çu sur  la  structure  anatomique  de  l’appa- 
reil buccal  dans  l’espèce  humaine  doit 
suffire  pour  faire  pressentir  toute  soir 
importance  physiologique,  et  par  suite 
la  fréquence  et  la  variété  des  affections 
maladives  dont  il  est  le  siège , soit  di- 
rectement, soit  par  sympathie.  Consi- 
dérée à la  fois  sous  le  point  de  vue  mo-^ 
rai  et  physique , l’hygiène  de  la  bouche, 
envisagée  dans  la  connexion  de  ses  fonc- 
tions avec  celles  de  tout  l’organisme,  est 
dans  l’ordre  social  une  science  vaste, 
dontlesapplicationsnécessitcnt  un  grand 
nombre  de  professions,  qui  s’exercent 
sous  la  surveillance  d’une  police  médi- 
cale, et  même  sous  l’influence  de  l’au- 
torité, soit  politique,  soit  religieuse.  — 
Tout  cc  qui  a trait  à la  participation  de 
la  bouche  pour  la  dégustation  et  l’élabo- 
ration des  aliments  doit  être  précisé  aux 
mots  Digestion  et  Goût.  La  part  très  ac- 
tive que  l’appareil  buccal  de  l’homme 
prend  au  phénomène  de  la  voix , de  la  pa- 
role, de  la  prononciation , sera  indiquée 
lorsqu’il  sera  traité  de  ces  articles.  En- 
fin , le  rôle  qu’ellè  joue  dans  l’expres- 
sion des  sentiments  divers  qui  nous  agi- 
tent doit  encore  être  indiqué  avec  plus 
de  convenance  dans  un  grand  nombre  de 
sujets  traités  dans  cet  ouvrage.  Nous  ne 
pouvons  cependant  passer  sous  silence 
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les  contrastes  de  quelques  actes  de  la 
bouche,  qui  sont  les  uns  funestes  et  cri- 
minels , les  autres  agréables  et  vertueux. 
Tels  sont  Ica  morsures  dans  les  rixes, 
dans  les  transports  lascifs;  tels  sont  les 
baisers  si  doux  des  divers  genres  d'a- 
mour, tels  sont  les  baisers  si  dangereux 
qui  altèrent  la  pureté  morale,  et  ceux  qui 
inoculent  des  maladies  virulentes.  — En 
outre  des  maladies,  soit  générales  , soit 
locales,  qui  étendent  plusou  moinsleurs 
ravages  dans  les  dilTércntcs  parties  de  la 
bouche,  et  qui  nécessitent  les  soins  les 
plusprompts  des  médecins , on  sait  qu’il 
en  est  un  grand  nombre  qui  sont  traitées 
avec  plus  de  succès  par  des  médecins 
spéciaux.  Aussi,  dans  tonies  les  grandes 
cites  de  l’Europe,  des  chirurgiens,  con- 
nus sous  le  nom  de  dénUftes,  se  livrent 
spécialement  à l’étude  etè  la  pratique  de 
l'art  de  soigner  et  de  guérir  les  maladies 
de  la  bouche.  Ils  acquièrent  en  général 
une  grande  habileté,  dans  le  but  surtout 
de  remédier  aux  outrages  du  temps , et 
d’entretenir  ou  de  conserver  les  qualités 
physiques  et  la  santé  de  cette  partie  du 
visage,  qui  en  rehaussent  toujours  la 
l>eaulé  naturelle.  A tout  âge,  dans  les 
deux  sexes  et  dans  toutes  les  conditions 
«ociales,  il  est  donc  important  d’obser- 
ver les  plus  grands  soins  de  propreté  de 
la  bouche , et  de  la  faire  surveiller  mê- 
me fréquemment  par  les  médecins  in- 
struits qui  s’occupent  de  cette  branche 
de  l’art.  — Nous  avons  passé  sous  si- 
lence la  division  de  la  bouche  humaine 
en  régions , parce  qu’il  en  sera  parlé  à 
l’occasion  de  la  bouche  des  animaux.  — 
Avant  d’aborder  cette  élude  de  l’anato- 
mie de  l’appareil  buccal  des  animaux  ver- 
tébrés et  des  invertébrés,  nous  devons 
présenter  des  considérations  d’anatomie 
et  de  physiologie  générales , qui  en  faei- 
litcront  l’intelligence  en  même  temps 
qu’elles  tendront  à bien  indiquer  la  ma- 
nière dont  nous  devrons  traiter  ici  no- 
tre sujet,  qui  doit  être  de  signaler  tout 
ce  qu’il  importe  de  connaître,  en  négli- 
geant è dessein  tCs  détails  que  repousse 
la  nature  de  ce  Dictionnaire. 


jinalomie  et  phÿsiolof’ie  ç^cne’rale  de  la 
bouche  des  animaux. 

Dans  le  langage  vulgaire  et  dans  celui 
de  l’anatomie  des  animaux,  ou  zootomie, 
on  donne  le  nom  de  bouche  tantôt  à la 
première  cavité  qui  forme  le  vestibule 
des  voies  alimentaires  chez  les  vertébrés 
et  les  invertébrés  plus  ou  moins  élevés 
dans  la  série  de  ces  êtres,  tantôt  à l’ori- 
fice du  canal  digcsiif  commençant  par 
l’oesophage,  dans  lequel  sont  immédiate- 
ment introduits  les  aliments  chez  les  ani- 
maux les  plus  inférieurs.  Quelques  phy- 
siologistes, ayant  admis  la  terminaison 
des  vaisseaux  les  plus  déliés  par  des  ori- 
fices béants,  ont  cru  devoir  considérer 
ces  prétendues  ouvertures  vasculaires 
terminales  comme  des  bouches  absor- 
bantes ^ maisccs  vaisseaux  ne  présentent 
point  cette  forme,  ni  b leur  origine,  ni  b 
leur  extrémité.  Il  est  certain  que  leur 
tubularité  sc  perd  insensiblement  au  fur 
et  b mesure  que  leurs  parois  dégénèrent 
en  tis.su  cellulaire  dans  lequel  ils  nais- 
sent d’une  jrart  lorsqu’ils  sont  centripè- 
tes, et  sc  perdent  d’une  autre  lorsqu’ils 
sont  centrifuges.  Au  reste,  le  tissu  même 
des  vaisseaux  est  perméable  aux  fluides 
qui  les  parcourent.  Les  noms  de  porcs  et 
d’interstices  doivent  être  ici  préférés  b 
celui  de  bouches  absorbantes.  Ou  don- 
ne avec  plus  de  convenance  le  nom  de 
pores  b ces  prétendus  orifices  lorsqu’ils 
sont  périphériques,  et  celui  d’én/erj/iVer 
lorsrju’ils  existent  dans  l’intimité  des  par- 
ties solidcs,mêmc  les  plus  condensées  par 
l’action  vitale. — La  bouche  desanimauxsc 
présente  avec  des  modifications  et  dans  des 
degrés  d’organisation  si  variables  qu’il 
est  réellement  impossible  de  les  indiquer 
b cause  des  limitcsqnc  nousdevens  nous 
imposer  dans  cet  article.  Pour  simpli- 
fier celte  étude  si  surchargée  de  détails, 
sansnégliger  tout  cc  qu’il  importe  de  con- 
naître dans  l’état  actuel  de  l’unatomic 
comparée,  il  nous  faut  établir  : 1°  que  la 
structure  de  celle  partie  nous  offrira  des 
maxima,da  media  et  des  minima  de  dé- 
veloppement cl  de  pcrfcclionnement  ; 2® 
que  dans  CCS  trois  principaux  degrés  d’or- 
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ganisation,  la  bouche  participera  plus 
ou  moins  aui  fondions  de  nutrition , de 
protection,  d’attaque  et  de  défense,  de 
locomotions  varices,dc  sensations  et  d’ex- 
pression , soit  mimique,  soit  vocale.  Ce- 
pendant , parmi  les  fonctions  nombreu- 
ses qu’exécute  la  bouche  des  animaux  en 
général, celles  auxquelles  elle  est  plus  spé- 
cialement affectée,  et  dont  le  siège  n’est 
jamais  dans  une  autre  partie  de  l’orga- 
nisme, sont  la  sensation  des  saveurs  , la 
mastication,  l’insalivalion , la  formation 
du  bol  alimentaire  et  le  commencement 
de  la  déglutition.  La  bouche  étant  desti- 
née à recevoir  l’impression  faite  sur  la 
peau  buccale  par  les  corps  sapides,  peut 
même  être  considérée  comme  l’appareil 
de  la  gustation.  Â ce  titre,  elle  fait  par- 
tie de  l’appareil  des  sensations  externes; 
mais,  en  raison  de  la  connexion  de  ses 
fonctions  avec  celles  du  canal  digestif, 
elle  appartient  aussi  plus  intimement  h 
l’appareil  des  voies  alimentaires.  Lors- 
que l’organisation  de  la  bouche  est  très 
complexe,  les  parties  qui  entrent  dans 
■a  composition  sont  destinées,  les  unes  à 
sentir  la  saveur  [ langue  et  autres  parties 
des  parois  de  cette  cavité,  V.  Gout  [sens 
du] },  les  autres  à protéger  l’organe  sen- 
tant à favoriser  sa  fonction;  d’autresen- 
fin  à prendre,  à recueillir,  ou  accumuler 
momentanément  une  plus  ou  moins  gran- 
de quantité  d’aliments  ou  corps  sapides. 
— A ce  haut  degré  d’organisation,  la  bou- 
che, considérée  topographiquement , est 
située  le  plus  souvent  à l’extrémité  anté- 
rieure de  la  tète,  dans  la  portion  infé- 
rieure ou  antérieure  de  la  face.  Elle  pré- 
sente six  parois,  savoir  ; une  inférieure, 
qui  en  forme  le  plancher,  c’est  la  paroi 
linguale;  une  supérieure,  qui  en  est  la 
voûte  ou  le  plafond , c’est  le  palais  ou 
paroi  palatine,  dont  une  portion  est  fixe 
et  solide  ; l’autre,  molle,  plus  ou  moins 
mobile  , se  nomme  voile  du  palais  ou 
valvule  des  arrière -narines  ; deux  pa- 
rois latérales  formées  par  les  côtés  des 
mâchoires , la  partie  postérieure  des  ar- 
cades dentaires  et  les  parties  molles  des 
joues.  Les  glandes  parut  ides  versent  leur 
fluide  salivaire  sur  cette  paroi,  tandis 


que  les  canaux  excréteurs  des  glandes 
sublinguale  et  maxillaire  s’ouvrent  dans 
la  région  inférieure.  Ce  qu’on  nomme  la 
paroi  postérieure  de  la  bouche  est  l’ou- 
verture de  cette  cavité  qui  conduit  au 
pharynx,  on  la  désigne  sous  le  nom  d’ar- 
rière- bouche  ; elle  est  opposée  à la  paroi 
antérieure  formée  par  la  partie  antérieu- 
re des  os  maxillaires,  les  rangées  dentai- 
res incisives  et  canines,  et  les  lèvres. 
L’écartement  des  mâchoires  et  des  lèvres 
forme  dans  cette  paroi  l’ouverture  anté- 
rieure ou  avant-bouche.  Cet  orifice  termi- 
nal en  avant  peut  être  très  étroit,  ou  bien, 
comme  on  le  dit  vulgairement,  la  bouche 
]>eat  être  fendue  jusqu’aux  oreilles  ou 
même  au-delà.  — l^s  détails  donnés  plus 
haut  sur  la  bouche  de  t homme  nous  dis- 
pensent d’insister  surcetle  description  et 
d’entrer  dans  des  détails  d’anatomie,  de 
physiologie  et  d’hygiène  générale  de  la 
bouche.  Nousferons  remarquer  que  1 es  no- 
tions générales  que  nous  venons  d’expo- 
ser sont  prises  nécessairement  dans  l’an- 
thropotomie,  puisque  l’homme  doit  tou- 
jours être  considéré  comme  notre  type 
et  notre  critérium  en  anatomie  comparée. 
Nous  passons  maintenant  à l’examen  ra- 
pide de  l’organisation  de  la  bouche  depuis 
les  mammifères  les  plus  rapprochés  de 
l’espèce  humaine  jusqu’à  l’éponge.  Nous 
constaterons  ainsi  la  dégradation  progres- 
sive de  la  composition  organique  de  celte 
partie,elcependant  nous  serons  forcés  de 
faire  remarquer  l’apparition  d’une  bouche 
compliquée , même  dans  les  animaux  les 
plus  inférieurs;  cefaitpeutêtredonuéen 
preuve  que  la  nature  se  dérobe  au  joug 
des  distributions  méthodiques  imaginées 
pour  le  perfectionnement  des  sciences. 
Néanmoins,  l’étude  approfondie  de  l’or- 
ganisme animal  confiune  toujours  1a  loi 
de  dégradation  en  procédant  de  l’hom- 
me aux  soophytes,  ou  animaux -plantes. 

Bouche  des  mammifères. 

Dans  cette  première  classe  des  ani- 
maux vertébrés,  des  ordres  entiers  ou  des 
groupes  plus  ou  moins  naturels,  qui  sont 
les  carnassiers,  les  rongeurs,  et  les  éden- 
tés et  les  ruminants,  sont  caractérisés  en 
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grande  partie  par  l’organisation  de  leur  non  moins  hostiles  pour  les  fourrais 
bouche,  quoique  dans  la  hiérarchie  des  et  les  termites  dont  ils  se  nourrissent . 
fonctions,  celle  de  la  nutrition  ne  puisse  Chez  tons  ces  animaux  la  cavité  bue- 
tire  placée  qu’au  troisième  rang.  Ce  cale  est  un  long  tube  privé  de  dents , 
sont  les  dents  qui  fournissent  en  général  renfermant  une  langue  gluante  très  1 on- 
de bous  caractères  dont  les  tnammalogis-  gue  qui  se  projette  en  dehors,  pénètre 
tes  ont  su  tirer  un  parti  très  avantageux,  dans  les  trous  des  fourmilières  et  replrc 
L’attention  se  porte  de  nos  jours  sur  le  daus'son  étui  chargée  de  ces  insgetes.— 
système  solide  de  la  face  qui  forme  les  A ce  museau  très  long,  terminé  par  un 
parois  de  la  bouche,  et  la  science  y ga-  troubuccal,decesmammifèresmangeurs 
gnera.  La  langue,  dont  on  a indiqué  seu-  de  fourmis,  opposons  la  bouche  si  vas- 
lement  les  principales  différences,  doit  te,  encore  édentée,  mais  garnie d’appea- 
fournir  encore  d’excellents  caractères  dices  cornés  ou  fanons,  des  baleines,  qui 
distinctifs  dans  cette  classe.  Nous  ren-  se  nourrissent  de  très  petits  mollusques 
▼oyons  aux  articles  Usirrs,  Lancdi.Ma-  (c/<o),qui  ne  mfehent  point,  nesavou- 
CHoixE,  pour  les  détails  relatifs  à ce  su-  rent  point,  quoique  pourvues  d’une  lan- 
jet.  Les  mammifères  qui  se  nourrissent  gue  charnue,  et  font  passer  & la  filière 
de  substances  animales  ont  cette  partie  de  leur  gosier  étroit  la  masse  considéra- 
modifiée  selon  que  la  proie  est  un  ani-  ble  formée  par  le  grand  nombre  de  ces 
mal  vivant  plus  ou  moins  grand , plus  ou  petits  animaux.  — Ce  sont  là  trois  sortes 
moins  difiieile  à vaincre,  selon  que  la  débouchés  qui  dans  les  mammifères  sont 
péture  provient  d’un  animal  mort  et  bicnen  rapport  avec  le  genre  de  nourri- 
dans  un  degré  plus  ou  moins  avancé  de  tore  et  le  milieu  dans  lequel  l’animal  est 
fermentation.  Le  lion,  le  tigre,  sont,  forcé  de  la  prendre.  Les  petits  quadru- 
dans  la  famille  des  chats,  le  type  des  mam-  mânes  et  tous  les  autres  mammifères  ar- 
mifères  dont  la  bouche  est  le  plus  riche-  boricoles  qui  se  nourissent  d’insectes 
ment  organiséeponrconcouriravecren-  offrent  dans  toutes  les'parties  de  leurs 
semble  de  toutes  les  parties  de  leur  coiqis  bouche , et  surtout  dans  la  forme  de  leug 
4 l’attaque  et  à la  laeération  d’un  animal  denjs,  toutes  les  conditions  pour  ce  régi- 
-vivant  très  grand , qui  résiste  et  se  dé-  me.  Tout  est  disposé  dans  leur  organi- 
fend  même  avec  des  armes  plus  ou  moins  sation  pour  leur  faciliter  la  préhension 
meurtrières  pour  son  ennemi.  C’est  dans  de  la  proie.  La  bouche  n’est  pas  toujours 
leur  bouche  très  grande,  armée  de  dents  l'organe  qui  s’en  empare.  C’est  dans  les 
’lauiaires  et  tranchantes,  pourvue  d’une  chéiroptères  ou  chauves-souris,  qui  se 
langue  à papilles  cornées;  c’est  dans  cette  nourissent  la  plupart  d’insectes  ailés, 
gueule  très  eamassière  que  sont  dépecés  que  la  bouche  est  en  général  très  grande 
leslambeauidecbairspaipilantes,queces  pour  saisiret  dévorer  la  proie  envolant, 
carnivores  puissants  avalent  gloutonne-  Cette  conformation  de  la  bouche  est  très 
ment  en  poussant  des  cris  proportionnels  harmonique  avec  leur  locomotionaérien- 
à l’intensité  de  la  faim  qui  les  sollicite,  ne,  puisqu’il  leur  serait  impossible  de 
Des  carnassiers  encore  féroces,  poursui  - poursuivre  leur  proie  à terre  ou  sur  les  ar- 
vant  aussi  des  animaux  vivants,  recber-  bres.  D’autres  chéiroptères,  qui  peuvent 
chent  les  cadavres  : tels  sont  les  hyènes  mareberassez  rapidement  pour  atteindre 
«t  les  chacals,  dont  la  bouche  moins  des animauxdontils sucentlc sang(vam- 
meurtrière  est  plus  adaptée  à l’état  mort  pires],  ont  une  langue  qui  peut  s’alonger 
de  la  proie.  — Faisons  contraster  cette  beaucoup  et  former  un  organe  de  suc- 
gueule  des  animaux  carnivores  les  plus  cion.  Leurs  lèvres  présentent  des  tubet^ 
forts  et  les  plus  redoutables  pour  les  cules  disposés  symétriquement  pour  ce 
grands  mammifères  avec  les  bouches  but.  — Cette  organisation  de  la  bouche 

très  étroites  des  tamanoirs,  des  ta-  pourlerégimeinscctirorcexistechezplu- 
manduas,  des  pangolins,  del’échidné,  sieurs  petits  mammifères  obligés  de  seca- 
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cber  dam  des  trous  ou  dans  des  terriers 
pour  se  soustraire  aus  poursuites  de  leurs 
ennemis,  ou  de  creuser  le  sol  pour  y trou- 
ver leur  nourriture  : tels  sont  les  héris- 
sons, les  taupes,  et  c.  Si  les  loutres,  soit  flu- 
viatilcs,  soit  marines,  ont  été  avecraison 
rapprochées  <^cs  martres,  il  est  vraisem- 
blable qu’on  trouvera  des  particularités 
d’organisation  remarquables  en  compa- 
rant leur  bouche  à celle  des  phoques,  qui 
sont  ichthiophages  comme  elles,  sur- 
tout en  ayant  égard  à ce  que  les  loutres 
chassent  seulement  dans  l’eau  et  revien- 
nent à terre  pour  manger  leur  proie,  tan- 
dis que  les  phoques  l’avalent  dans  le  mi- 
lieu aqueux.  Il  doit  en  être  de  même 
chez  les  morses,  qui  prennent  aussi  dans 
l'eau  leur  nourriture,  qui  consiste  en 
mollusques  tcstacés  ou  coquillages  très 
durs.  Ces  carnassiers,  qui  avalent  dans 
l’eau , doivent  avoir  la  faculté  de  la  re- 
jeter par  la  bouche  même,  puisque  les 
vrais  cétacés,  c’est-à-dire  les  dauphins, 
les  narvals,  les  cachalots  et  les  baleines, 
s’en  débarrassent  par  un  canal  qui  fait 
partie  de  l’évent  ( voy.  ce  mot  ) et  pro- 
duisent ces  jets  d’eau  qui  les  font  remar- 
quer des  navigateurs.  La  bouche  de  tous 
ces  animaux  souffleurs  est  très  remarqua- 
ble en  ce  que  le  nombre  des  dents  dimi- 
nue progressivement  en  procédant  des 
dauphins  vers  les  baleines,  qui  en  man- 
quent entièrement;  en  ce  que  ces  dents 
ne  servent  plus  à la  mastication,  en 
ce  que  chez  le  narval  elles  se  rédui- 
sent à deux  seules  antérieures,  dont  l’une 
avorte  et  reste  cachée,  l’autre  saille  et  for- 
me cette  longue  défense  sillonnée  en  spi- 
rale et  dirigée  dans  le  sens  de  l’axe  du 
corps.  Celte  diminution  du  nombre  des 
dents,  ou  celle  édentation  complète  de 
la  bouche  des  cétacés , forme  un  carac- 
tère qui  les  rapproche  naturellement  des 
édentés  terrestres  (fourmiliers,  pango- 
lins). Chez  ces  derniers,  la  bouche  et 
la  langue  sont  arrosées  par  des  sucs 
gluants  fournis  par  d’énormes  glandes 
salivaires,  tandis  que  ces  glandes  sont 
atrophiées  chez  les  édentés  aquatiques 
ou  cétacés,  qui  tous  se  nourrissent  de  pe- 
tits poissons  mollusques  et  de  zoophytes 


toujours  avalés  dans  l’eau.  Ce  contraste 
démontre  évidemment  la  grande  influen- 
ce qu’une  nourriture  sèche  ( fourmis  , 
termites)  ou  humide  ( poissons,  mol- 
lusques , etc.  ) et  les  milieux  ( air  et  eau) 
exercent  sur  l’organisation  delà  bouche. 
Et  pour  le  dire  ici  en  passant,  dans  toute 
science  comparative,  la  détermination 
des  contrastes  est  tout  aussi  importante 
que  eclle  des  affliiilés,  cl  c’est  alors  seu- 
lement qu’on  peut  sentir  profondément 
l’harmonie  qui  exige  toujours  différence 
et  ressemblance. — Ce  coup  d’ecil  rapide 
sur  la  bouche  des  mammifères  carnas- 
siers, soit  carnivores  ou  insectivores, 
soit  piscivores  ou  molluscivores , soit 
enfin  sanguisugues,  suffit  pour  prouver 
que  cette  première  partie  des  voies  ali- 
mentaires subit  un  très  grand  nombre 
de  modifications  : 1°  pour  saisir  directe- 
ment ou  recevoir  de  la  part  d’autres  or- 
ganes préhensifs  une  proie  animale, 
soit  vivante,  soit  morte  ; 2° pour  se  pro- 
curer cette  nourriture  tantôt  dans  l’air, 
tantôt  dans  l’eau,  tantôt  enfin  à la  sur- 
face ou  dans  l’intérieur  du  sol,  et  3°  pour 
l’avaler  tout  entière  ou  la  morceler  fen 
lambeaux  avalés  gloutonnement  ou  en 
petits  fragments  triturés  cl  plus  ou 
moins  insalivés,  ou  enfin  pour  aspirer  et 
sucer  le  sang  des  autres  animaux. — .Mais 
ce  n’est  pas  à ces  fonctions  seules  que  la 
bouche  est  réservée.  Elle  est  aussi  mise 
à contribution  dans  les  combats  que  les 
mâles  se  livrent  à l’époque  de  la  saison 
des  amours  et  dans  les  rixes  entre  les  in- 
dividus de  même  sexe  ou  de  sexe  diffé- 
rents pour  SC  disputer  les  objets  néces- 
saires à leurs  besoins.  Pendant  leur  jeu- 
ne âge,  elle  est  la  partie  dont  le  contact 
immédiat  réciproque  leur  procure  des 
sensations  agréables,  fréquemment  répé- 
tées, et  leur  tient  lieu  de  baiser.  Enfin, 
dans  les  soins  qu’on  leur  voit  prendre  de 
leur  fourrure , c’est  en  se  léchant  qu’ils 
nettoient  leur  peau  et  qu’ils  peignent 
leurs  poils  partout  oh  leur  bouche  et 
leur  langue  peuvent  atteindre.  — Pour 
alimenter  ces  bouches  des  animaux  plus 
ou  moins  carnassiers,  qui  auraient  fini 
par  s’cntre-détniire , il  fallait  nécessai- 
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renient  que  l'organisation  d’un  grand 
nombre  d’autres  mammifères  fût  profon- 
dément et  diversement  modifiée,  afin  que 
ces  animaux  pussent  se  nourrir  plus  ou 
moins  de  substances  végétales  très  va- 
riées.— Nous  devons  nous  occuper  ici  seu- 
lement de  la  diversité  des  bouches  des 
animaux  phytophages,  mammifères,  ou 
herbivores,  qui  sont  : les  pachydermes,  la 
plupart  des  rongeurs,  tous  les  ruminants, 
les  lamantins,  et  les  dugongs.  L’éléphant 
se  présente  le  premier,  cl  sa  bouche,  mu- 
nie de  grandes  micbelières , uniques  sur 
chaque  côté  des  mâchoires,  dont  le  rem- 
placement se  fait  d’arrière  en  avant,  est 
remarquable  autant  par  la  saillie  des  deux 
dents  antérieures  connues  sous  le  nom 
de  défenses  , que  parce  que  la  fusion  de 
la  lèvre  supérieure  avec  un  nez  très  pro- 
longé constitue  un  appendice  mobile  en 
tout  sens  ou  sa  trompe.  (A',  les  mots  nez, 
tkoupe}.  Déjà  dans  le  tapir  on  voit  une 
disposition  semblable  avec  un  système 
dentaire  très  différent  ; il  y a aussi  une 
trompe  rudimentaire  par  la  fusion  de  la 
lèvre  supérieure  avec  le  nez  prolongé. 
Dans  la  famille  des  solipèdes,  qui  com- 
prend le  chevalet  l’âne,  la  bouche,  dont 
la  dentition  est  étudiée  avec  tant  de  soin 
par  les  vétérinaires,  est  remarquable  en 
ce  que  la  lèvre  supérieure  est  très  gran- 
de et  sert  à palper,  à saisir  l’aliment  et 
à le  porter  dans  la  cavité  buccale.  Dans 
le  cochon , le  sanglier,  le  pécari,  lepbas- 
cochoère,  la  lèvre  supérieure,  unie  en 
avant  avec  le  nez,  concourt  à former  la 
parlieinférieurcduboutoir.(A^.  ce  mot.) 
Le  babiroiissa  se  distingue  surtout  dans 
la  famille  des  cochons  par  la  grandeur 
de  ses  défenses,  très  recourbées  en  haut 
et  beaucoup  plus  développées  que  celles 
du  sanglier,  du  pécari  et  du  phascochoère. 
L’élargissement  de  la  partie  antérieure 
desmàclioircs  et  la  saillie  de  ses  larges  dé- 
fenses correspondent  chez  riiippopotame 
à lagrande  largeur  de  ses  lèvres  ; sa  bou- 
cheest  pourvue  dedents  k couronne  large, 
dont  la  lame  d’ëmailimite  la  figure  d'une 
feuille  de  IrèHe.  La  famille  des  ruminants, 
dont  la  bouche  est  essentiellement  orga- 
nisée pour  le  r^ime  herbivore,  présente 


dans  celle  partie  une  grande  uniformité, 
avec  de  légères  différences  dans  le  nom- 
bre des  dents,  dont  les  trois  espèces,  in- 
cisives, canines,  molaires,  existent  dans 
le  chameau  et  le  chevrotain.  Les  diffé- 
rences d'étendue  de  la  cavité  buccale 
sont  indiquées  à l’extérieur  par  la  forme 
plus  ou  moins  effilée,  plus  eu  moins  élar- 
gie du  museau,  formé  par  les  lèvres  et 
le  bout  du  nez,  d’où  l’existence  ou  l’ab- 
sence d’un  mude.  La  bouche  du  chevro- 
tain, animal  qui  nous  fournit  le  musc, 
est  armée  de  deux  très  longues  canines, 
qui,  chez  le  mâle,  forment  une  saillie 
considérable  en  dehors  des  lèvres  et  lui 
servent  de  défenses.  Une  singularité  qui 
mérite  d’être  signalée  ici  s’observe  dans 
la  bouche  du  dromadaire  : elle  consiste 
dans  le  gonflement  de  la  membrane  du 
fond  de  la  cavité  buccale,  qui  se  mani- 
feste dans  la  saison  du  rut  et  se  montre 
à l’extérieur  sous  forme  d’une  vésicule 
rougeâtre,  lorsque  l’animal  souffle.  — 
L’ordre  des  rongeurs  tout  entier,  parmi 
lesquels  sont  cependant  des  animaux  om- 
nivores, nous  offre,  dans  le  système  den- 
taire qui  les  distingue,  dans  la  propor- 
tion plus  grande  des  parties  qui  forment 
la  mâchoire  supérieure,  dans  la  bifidité 
de  la  lèvre  supérieure  et  la  position  re- 
culée de  l’orifice  buccal,  un  ensemble  de 
caractères  communs  qui  indiquent  enco- 
re une  grartde  uniformité  dans  l’organi- 
sation de  leur  bouche , avec  des  modifi- 
cations dont  les  plus  saillantes  sont 
rcxislencc  de  poches  buccales,  qu’on 
nomme  abajoues.  Ces  sortes  de  sacs,  pour 
recueillir  momentanément  Ücs  aliments, 
existent  soit  en  dedans  de  la  bouche,  et 
reçoivent  alors  le  nom  i' abajoues  inté- 
rieures, soit  en  dehors,  et  sont  alors 
nommées  abajoues  extérieures.  C’est 
dan.s  le  paca  surtout  que  ces  dernières 
sont  très  développées  et  très  remarqua- 
bles, en  ce  que  les  os  malaires  sont  très 
élargis,  concaves  en  dedans  et  contri- 
buent à les  former.  — Dans  cctic  indica- 
tion rapide  des  bouches  les  plus  remar- 
quables que  nous  offrent  les  mammifères 
plus  ou  moins  herbivores,  nous  ne  de- 
vons point  passer  sous  silence  celle  des 
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dugongs,  des  lamantins , que  les  zoolo- 
gistes ont  rangtis  parmi  les  cétacés , que 
d’autres  ont  rapprochés  avec  raison  des 
ruminants  et  des  éléphants  ou  probosci- 
diens.  En  effet,  la  Iwuche  des  dugongs 
offre  une  lèvre  supérieure  prolongée  et 
pendante,  semblable  , au  premier  coup 
d'oeil,  h une  trompe  d’éléphant  qui  aurait 
été  tronquée  à son  origine,  tandis  que 
celle  des  lamantins  a été  comparée  à la 
bouche  d’une  vaelie,  à laquelle  elle  ne 
ressemble  qu’extérieurement.  — Saisir, 
broyer,  ronger,  moudre,  triturer  les  her- 
bes, les  feuilles,  les  racines,  les  tiges, 
les  bourgeons,  les  écorces  plus  ou  moins 
sèches,  les  fleurs,  les  graines,  humer 
l’eau,  telles  sont  les  fonctions  importan- 
tes de  la  bouche  des  mammifères  plus 
ou  moins  herbivores.  Mais  l’industrieux 
castor  ne  pourrait  sans  un  appareil  buc- 
cal muni  de  dents  très  fortes  abbattre 
les  arbres  et  se  procurer  ainsi  les  maté- 
riaux pour  construire  ses  digueset  seshut- 
tes. — J usqu’ici  nousn’avons  esquissé  que 
les  traits  les  plus  généraux  de  la  bouche 
des  mammifères  zoophages  ou  carnas- 
siers et  de  celle  des  phytophages  ou  her- 
bivores. Dans  ces  deux  grandes  divisions, 
établies  artificiellement  d’après  le  point 
de  vue  qui  fait  le  sujet  de  cet  article , il 
existe  des  animaux  qui , prenant  une 
nourriture  le  plus  souvent  végétale  ou 
le  plus  souvent  animale,  peuvent  cepen- 
dant recourir  au  besoin  plus  ou  moins  à 
l'autre  espèce  de  substance  qui  n’est  pas 
la  base  de  leur  alimentation.  La  bouche 
présente  alors  des  différences  apprécia- 
bles dans  toutes  ses  parties,  surtout  dans 
la  forme  des  dents  et  dans  l’étendue  de 
l’orifice  buccal.  C’est  ainsi  que  dans  le 
loup,  le  chien,  l’hyène,  etc.,  on  observe 
des  dents  tuberculeuses  propres  aux  ani- 
maux dits  omnivores,  c’est-à-dire  qui  se 
nourissent  en  même  temps  de  matières 
animales  et  végétales.  C'est  ainsi  que 
qilusicurs  rongeurs  ( rats),  des  pachyder- 
mes (cochons),  ont  des  dents  propres  à 
triturer  des  substances  animales.  On 
pourrait  donc  former  entre  les  animaux 
purement  carnassiers  et  ceux  qui  sont 
seulement  herbivores  un  groupe  inter- 


médiaire comprenant  tous  ceux  dont  la 
bouche  est  plus  ou  moins  organisée 
pour  le  régime  omnivore.  Mais  l’énumé- 
ration des  principaux  détails  relatifs  à 
une  exposition  de  caractères  mixtes 
nous  entraînerait  évidemment  trop  loin. 
Nous  devons  nous  borner  à citer  la 
bouche  des  quadrumanes.  Cet  ordre  de 
mammifères  comprend  les  singes  et  les 
lémuriens,  qui  sont  plus  ou  moins  frxs- 
gi votes  et  insectivores.  Leur  bouche, 
dont  les  dimensions  sont  indiquées  par 
la  proéminence  d’un  museau  plus  on 
moins  alongé , renferme  les  trois  sortes 
de  dents.  Quelques  genres,  savoir  les 
guenons,  les  macaques,  les  cynocéphales, 
sont  pourvus  de  ces  poches  buccales, 
propres  à recueillir  provisoirement  des 
aliments,  que  nous  avons  déjà  observées 
chez  les  rongeurs,  et  désignées  sous  le 
nom  d’abajoues.  — La  bouche  des  mam- 
mifères embryoparcs  ou  marsupiaux  pré- 
sente beaucoup  d’analogie  avec  celle  des 
mammifères  non  marsupiaux  ou  feetipa- 
res,  puisqu’on  trouve  parmi  eux  das  car- 
nivores, des  herbivores,  des  insectivores, 
des  formicivores  ou  myrmécopbages , et 
des  omnivores.  Nous  avons  déjà  fait 
mention  de  celle  de  l’échidné,  qui  se 
nourrit  de  fourmis;  nous  devons  noos 
borner  à indiquer  ici  celle  de  l’omitho- 
rhinque,  qui,  encore  munie  de  quatre 
dents  cornées,  ressemble  à un  bcc  de 
canard,  et  nous  conduit  ainsi  naturelle- 
ment à la  bouche  des  oiseaux.  — Nous 
croyons  avoir  suffisamment  établi  qnc 
l’appareil  buccal  des  mammifères  les 
plus  V ivipares  et  de  ceux  qui  fout  le  pas- 
sage des  vivipares  aux  ovipares,  varie 
nécessairement  selon  la  nature  de  l’ali- 
ment ordinaire  et  d’après  le  milieu  dans 
lequel  ces  animaux  se  nourrissent.  Il 
suffit  d’indiquer  que,  dans  tous  ceux  qui 
ont  un  larynx  susceptible  de  produire 
une  voix,  la  bouche  fait  partie  du  tuyau 
vocal , et  contribue  plus  ou  moins  an 
renforcement  et  à la  modification  des 
sons,  qui  expriment  leurs  besoins  et  leurs 
passions,  soit  pendant  la  saison  des 
amours,  soit  pendant  le  danger,  et  dans 
toutes  les  circonstanees  de  leur  vie  où  ils 
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donnent  des  preuves  d’intelligence  et 
d’instinct. 

Bouche  des  oiseaux. 

L’enveloppe  cornée  et  la  saillie  des 
mâchoires,  qui  sont  plus  ou  moins  pro- 
longées en  avant,  ont  fait  donner  le  nom 
de  bec  à cette  bouche,  qui  ne  sert  que 
1res  peu  à la  mastication  ct^  l’insaliva- 
tion.  Les  perroquets  seuls  triturent  et 
goûtent  leurs  aliments  j les  canards  ta- 
misent avec  leur  langue  et  leurs  mandi- 
bules , en  barhottant  dans  la  vase  et  y 
cJioisi.ssant  ainsi  les  molécules  animales 
et  végétales  qu'ils  appèteut.  Pour  indi- 
quer les  modifications  principales  que  la 
bouche  des  oiseaux  présente  lorsqu’on 
l’étudie  dans  toute  la  série  des  animaux 
de  cette  classe,  il  suffirait  de  passer  en 
revue  les  noms  donnés  par  les  ornitho- 
logistes d’après  les  formes  et  les  dimen- 
sions de  cetle  partie.  — En  considérant 
ici  le  bec  des  oiseaux  comme  une  bouche 
tans  lèvres,  constituée  par  des  mâchoi- 
res dépourvues  de  dents,  mais  recouver- 
tes par  un  étui  corné,  ayant  de  même  un 
plafond  (palais)  où  se  voit  l’ouverture 
postérieure  des  narines,  un  plancher 
ou  région  linguale,  une  langue  peu  gus- 
tative, si  ce  n’est  dans  le  perroquet,  le 
flamant,  quelques  glandes  mucipares  et 
non  des  salivaires,  excepté  les  pics,  nous 
en  indiquons  les  caractères  les  plus  sail- 
lants. Attendu  que  dans  l’organisation 
générale  des  oiseaux,  les  membres  anté- 
rieurs sont  mis  en  œuvre  dans  le  plus 
grand  nombre  pour  le  vol , et  ne  sont 
point  employés  k la  préhension  des  ali- 
ments , c’est  la  bouche  ou  le  hcc  qui 
remplit  essentiellement  cette  fonction 
en  s’aidant  plus  ou  moins  de  l’action  des 
membres  postérieurs  Déjà  le  nombre 
des  pièces  osseuses  qui  entrent  dans  la 
composition  du  hcc  a été  indiqué  {voyez 
ce  mot,  tome  v,  pag.  Ml). — Quoique  la 
bouche  des  oiseaux  soit  réellement  dé- 
pourvue de  dents  semblables  à celles  des 
mammifères,  le  hcc  présente  à son  extré- 
mité des  pointes  plus  ou  moins  crochues 
et  sur  ses  bords  des  saillies  qui  ont  reçu 
les  noms  de  dents,  de  dcuticules,  plus  ou 


moins  nombreuses,  plut  ou  moins  aiguès, 
et  dirigées  en  bas  ou  en  arrière.  C’est 
par  ces  mudiAcalions  de  forme  et  par 
les  divers  degrés  de  dureté  de  la  substan- 
ce cornée  du  hcc  que  les  dents  sont 
suppléées  dans  la  bouche  des  oiseaux,  non 
pour  la  mastication  , mais  bien  pour  la 
préhension  de  la  proie.  Les  différences 
nombreuses  dans  la  form»  générale  et 
dans  les  dimensions  du  bec  sont  évidem- 
ment en  rafiport  avec  le  genre  de  nour- 
riture, et  arec  les  milieux  (air,  eau,  sol) 
dans  lesquels  l’animal  est  forcé  delà  cher- 
cher. Les  parties  molles  qui  forment  la 
paroi  linguale  et  remplissent  l’intervalle 
des  deux  branches  de  lu  mâchoire  infé- 
rieure offrent  aussi  beaucoup  de  variétés 
dans  leur  structure,  leur  épaisseur  et 
leur  étendue.  Dans  le  pélican,  elles  con- 
stituent un  sac  membraneux  très  grand 
au  fond  duquel  se  montre  une  très  petite 
langue.  Un  autre  caractère  de  la  bouebe 
des  oiseaux  est  l’absence  d’un  voile  du 
palais  , que  nous  avons  vu  exister  chez 
les  mammifères.  C’est  pourquoi  il  n’y  a 
point  dans  la  région  palatine  du  bec 
de  limites  pour  la  circonscription  de  la 
bouche  et  du  pharynx.  — Un  bec  court, 
crochu , correspondant  aux  canines  des 
carnivores  (aigle,  faucon),  est  mis  en  œu- 
vre pour  attaquer,  saisir  et  lacérer  une 
proie  vivante.  Un  l>cc  crochu  et  long 
(vautour)  suffit  pour  la  préhension 
d’une  proie  morte  plus  ou  moins  putré- 
fiée. Les  becs  droits,  forts,  une  langue 
protraclilc(pics,  torcols),  visqueuse,  ser- 
vent à CCS  oiseaux  à percer  les  écorces 
et  à rechercher  au  dessous  les  insectes 
qui  font  leur  nourriture.  Il  y a ici  ana- 
logie avec  la  bouche  des  mammifères 
myrmécophages  ou  mangeurs  de  four- 
mis. Les  becs  larges  des  engoulevents,  des 
hirondelles,  des  martinets,  propresà  hap- 
per au  vol  les  insectes,  correspondent  à la 
bouche  très  large  des  chauves-souris.  Les 
becs  des  cicognes,  qui  nous  délivrent  des 
reptiles,  ceux  des  hérons,  des  pélicans, 
dessavacons,  des  fous,  des  frégates,  etc., 
mangeurs  de  poissons,  ont,  dans  leur  di- 
versité, des  proportions  en  harmonie 
avec  l’espèce  de  nourriture  et  les  lieux 
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dans  lesquels  ils  sc  meuvent  on  se  posent 
pour  la  rechercher.  — l.es  v.triélés  de  la 
houcbc  des  oiseaus  appréciables  à resté- 
rieur  par  les  différences  de  forme  et  de 
dimensions  sont  innomliraldcs  , depuis 
les  becs  les  plus  comprimés  ( ani  , pin- 
gouin ) jusqu’aux  plus  déprimés  (canard, 
spatules),  soit  en  procédant  des  becs  les 
plus  grands  (toucans,  calaos]  jusqu’aux 
plus  petits  (becs-fins,  mésanges;,  ou  des 
plus  subulés  (colibris)  jusqu'aux  plus 
épais  et  aux  plus  courts  (gros-becs). 
Toutes  ces  modifications  correspondent 
toujours  à la  diversité  de  la  nourriture. 
Nous  citerons  en  preuve  d’autres  becs 
très  remarquables,  tpis  que  ceux  de  l’a- 
vocette,  qui,  recourbé  en  haut  et  terminé 
en  pointe  faible,  sert  à fouiller  dans  la 
vase  ; le  bcc-croisè,  dont  les  mandibules 
se  débordent  sur  les  côtés,  propre  à ar- 
racher les  semences  de  dessous  les  écail- 
les des  pommes  de  pin,  celui  du  pbé- 
iiicoplèreou  Hamniant,  qui  vit  de  coquilla- 
ges, d’insectes,  d’œufs  de  poissons,  qu’il 
pèche  au  moyen  de  son  long  cou , et  en 
retournant  la  tête  pour  employer  avec 
avantage  le  crochet  du  bec  supérieur. 
Ce  bec  du  flammant  sc  distingue  par  la 
longueur  de  la  mandibule  inferieure, 
recourbée  en  bas  et  formant  un  canal  de- 
mi-cylindrique , qui  reçoit  la  mandi- 
bule supérieure. C«llc-ci  est  plate,  ployée 
en  travers  dans  son  milieu  pour  s’adapter 
à l’autre.  Cette  bouche  du  flammant  ren- 
ferme une  langue  charnue  d’un  tissu 
mou.  Celle  du  rhynchnps  ou  bcc-cn-ci- 
seau  est  composée  de  deux  mandibules 
aplaties  en  lames;  la supérieureest  beau- 
coup plus  courte.  Ces  oiseaux  sont  aussi 
désignés  sousic  nom  de  coupeurs  d’eau, 
parce  qu’ils  ont  l’habitude,  en  volant, 
de  tenir  leurs  mandibules  ouvertes , et 
de  plonger  l'inférieure  dans  la  mer,  où 
elle  trace  une  espece  de  sillage.  C’est 
ainsi  que  ces  oiseaux  prennent  les  petits 
poissons  qu’ils  mangent.  Nous  nous  bor- 
nerons à joindre  à cette  énumération  des 
becs  singuliers  l’indication  de  celui  de 
l'huitrier,  dont  le  nom  suffit  pour  faire 
connaître  son  habitude  de  manger  des 
huîtres,  et  autres  mollusques  bivalves. 


Ces  oiseaux  enfoncent  leur  bec,  qui  est 
cunéiforme,  droit,  comprimé  et  très 
fort,  entre  les  battants  de  ces  coquilles, 
les  ouvrent  violemment  et  en  dévorent 
l'animal.  Nous  termineronsen  faisant  re- 
marquer qu’on  ignore  encore  le  rapport 
qui  existe  nécessairement  entre  le  bcc  à 
fourreau  du  chionis  nécrophaga  et  sa 
nourriture,  ^li  consisteen  animaux  morts 
que  la  mer  jette  en  abondance  sur  le  ri- 
vage.— De  tout  ce  qui  précède,  on  peut 
conclure  que  l'organisation  intérieure 
de  la  bouche  , et,  par  suite,  des  organes 
digestifs  des  oiseaux,  est  traduite  à l'ex- 
térieur par  la  forme  et  les  proportions 
du  bec.  Il  convient  de  faire  remarquer  à 
ce  sujet  qu’un  bcc  alongé  et  aplati  n’in- 
dique pas  toujours  une  langue  conformée 
de  même  , telle  qu’on  l’observe  dans  le 
flammant  et  dans  la  famille  des  canards. 
Sous  ce  rapport,  la  langue  très  petite  du 
pélican  forme  un  contraste  remarquable 
avec  le  volume  de  son  bcc , dont  l’usage 
bien  connu  confirme  le  principe  du  rap- 
port de  l’organisation  de  la  bouche  avec 
le  genre  de  nourriture,  et  avec  l'espèce 
du  milieu  dans  lequel  elle  doit  être  cher- 
chée et  prise. — Un  des  usages bien  remar- 
quables de  la  bouche  est  celui  qu’en  fait 
la  femelle  du  coucou.  Après  avoir  pondu 
un  œuf,  elle  l'introduit  dans  son  bec  et 
le  transporte  ainsi  pour  aller  le  déposer 
dans  le  nid  d’une  fauvette.  Une  observa  - 
tion  plus  attentive  nous  révélerait  en- 
core toutes  les  fonctions  du  bcc  et  de  la 
bouche  dans  la  construction  des  nids.  — 
11  convient  dénoter  ici  que  dans  tous  les 
oiseaux,  en  général,  dont  la  bouche  est , 
dans  l’état  de  repos,  toujours  fermée  , 
la  partie  postérieure  de  la  cavité  buc- 
cale, celle  qui  se  confond  avec  le  pha- 
rynx, sert  à admettre  l’air  qui  y pénètre 
naturellement  en  s’introduisant  par  les 
narines,  pendant  l’inspiration,  qui  est 
passive,  et  sans  exiger  une  déglutition  du 
fluide  aérien,  que  nous  verrons  s’effectuer 
dans  les  reptiles  amphibiens  (grenouilles, 
etc.)  qu'on  peut  asphyxier  en  leur  tenant 
la  bouche  ouverte.  Quant  à la  participa- 
tion de  ta  bouche  au  renforcement  du 
son  et  à la  modification  des  sons  pro- 
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duits  par  le  larynx  inférieur,  parti- 
cipation si  évidente  dans  le  chant  des 
oiseaux,  nous  devons  l’indiquer  seule- 
ment ; des  détails  à ce  sujet  devant  trou- 
ver leur  place  à l'article  voix  des  ani- 
maux.— Ce  que  nous  avons  dit  en  parlant 
des  mammifères  sur  l’emploi  de  la  bou- 
che, comme  arme  offensive  ou  défensi- 
ve dans  les  eomhats  qu’ils  se  livrent, 
principalement  à l’époque  de  la  saison 
des  amours  , s’applique  également  aux 
oiseaux.  Il  suflit  de  citer  en  preuve  les 
combats  des  coqs , et  ceux  d’un  oiseau 
moins  connu,  dont  le  caractère  belli- 
queux lui  a mérité  le  nom  de  compaitant. 
A cette  action  vulnérante  du  bec  , il 
convient  d’opposer  les  baisers  récipro- 
ques des  perroquets,  ceux  des  colombes, 
pris  pour  emblème  de  la  première  leçon 
d’amour,  enfin  la  becquée  que  les  oi- 
seaux femelles,  et  les  mâles  eux-mèmes, 
savent  préparer  dans  leur  gosier  et  don- 
ner à leurs  petits  encore  dans  le  nid, 
ou  lorsqu’il  les  dressent  à chercher  eux- 
mèmes  leur  nourriture.  Enfin,  commefait 
le  plus  éminemment  remarquable  à l’ap- 
pui de  la  loi  générale  de  l’harmonie  uni- 
verselle, qui  se  révèle  dans  l’ensemble  et 
dans  les  détails,  nous  signalerons  le  pe- 
tit tubercule  calcaire  déjà  vu  par  Mal- 
pigbi  sur  l’extrémité  du  bec  du  poulet 
encore  dans  l’œuf,  à l’aide  duquel  le  nou- 
vel individu  brise  la  coque  et  voit  la  lu- 
mière. Cette  œuvre  accomplie,  le  tuber- 
cule disparait.  Ce  fait  seul  bien  connu 
doit  ouvrir  une  grande  voie  de  recher- 
ches pour  tous  les  faits  du  même  ordre , 
qui  sont  encore  à découvrir. 

Bouche  des  reptiles. 

Dans  cette  classe  d'animaux,  on  peut, 
sous  le  rapport  de  la  disposition  générale 
de  l’appareil  buccal,  former  deux  grou- 
pes : le  premier  comprendrait  les  tor- 
tues, les  crocodiles,  et  tous  les  autres 
sauriens  dont  la  bouche  n’est  point  di- 
latable, c’est-à-dire  dont  les  mâchoires 
supérieure  et  inférieure  sont  composées 
de  pièces  osseuses  soudées  entre  elles  et 
sur  la  ligne  médiane-,  le  deuxième  grou- 
pe renferme  les  serpents,  dont  la  bouche, 


excepté  chez  le  chirole  et  l’amphishènc, 
peut  s’agrandir  beaucoup  pour  recevoir 
une  proie  souvent  plus  volumineuse  que 
l’animal  qui  l’avale,  et  dont,  par  consé- 
quent, les  pièces  solides  de  la  mâchoire 
inférieure,  etmèmcdelasu  périeure,  peu- 
vent s’écarter.  — La  bouche  des  chélo- 
nienSjOu  tortues,  est,  en  général, dépour- 
vue de  lèvres.  Leurs  mâchoires  sont  re- 
vêtues, comme  celles  des  oiseaux,  d’une 
lame  cornée;  aussi  donne-t-on  à celle  bou- 
che le  nom  de  bec.  La  matamata,  ou  ché- 
lide,  offre  une  exception.  La  langue  des 
tortues  est  assez  épaisse,  propre  à la  gus- 
tation.Ces  animaux  mâchent  leur  nourri- 
ture.— Les  crocodiles,  les  caïmans  et  les 
gavials,  ont  une  bouche  énorme,  dont  les 
commissures  s’étendent  en  arrière  des 
oreilles  jusqu’au  niveau  du  cou.  Lcuis 
mâchoires  sont  armées  de  dents  poin- 
tues. L'ouverture  postérieure  des  nari- 
nes s’ouvre  très  en  arrière.  La  région  lin- 
guale est  plane,  une  légère  saillie  y in- 
dique les  vestiges  d’une  langue.  Dans  les 
autres  sauriens,  les  différences  que  pré- 
sente la  bouche  consistent  dans  l’exis- 
tence ou  l’absence  des  dents  au  palais, 
dans  la  longueur  et  la  forme  de  la  langue. 
Les  geckos,  tes  phyllurcs,  les  stellionr, 
les  agames,  les  caméléons,  les  monitors, 
les  tupinambis,  les  dragons,  les  orvets, 
manquent  de  dents  au  palais.  Les  igua- 
nes, les  basilics,  les  lézards,  lesscinques, 
les  ophisaurcs,  ont  tous  un  palais  denti- 
fère.  — La  langue  des  sauriens  est  large 
et  molle  dans  les  geckos,  les  agames,  les 
iguanes;  étroite  et  bifurquée  dans  les  lé- 
zards et  lesscinques. Mais  la  modification 
la  plus  remarquable  qu’elle  présente  s’ob- 
serve dans  les  caméléons.  La  langue  de 
ce  reptile  est  très  extensible  cl  si  protrac- 
tile  qu’elle  est  projetée  en  avant  à une 
assez  grande  distance  pour  atteindre  les 
mouches  dont  il  se  nourrit , en  les  sai- 
sissant par  une  extrémité  élargir,  et  for- 
mant deux  petites  lèvres  qui  se  rappro- 
chent.— La  Irouche  des  ophidiens  ne  pré- 
sente rien  qui  mérite  d’être  noté  dans  les 
chirotes  et  les  amphisbènes.  Mais,  dans 
les  serpents  à bouche  dilatable,  l’appa- 
reil buccal  ayant  subi  des  moiUficalions 


BOU  ( «0  ) BOU 


importantes.  C'est  loi  qui  fournit  U dis- 
tinction des  vrais  serpents  en  non  veni- 
meux et  en  venimeux.  Dans  ces  derniers 
(vipère,  crotale , ou  serpent  à sonnettes, 
liydre),  une  glande  fournit  un  fluide  ve- 
nimeux qui  s'accumule  dans  une  poche, 
d'où  elle  est  excrétée  en  traversant  le  ca- 
nal d'une  dent  en  forme  de  crochet,  lors- 
que CCS  animaux  blessent  et  tuent  ainsi  la 
proie  dont  ils  veulent  se  nourrir  ou  l'en- 
nemi qui  les  attaque.— Dans  tous-les  rep- 
tiles dont  la  bouche  est  armée  de  dents, 
savoir:  les  crocodyliens,  les  sauriens  et 
les  serpents,  celles-ci  servent  plus  à la 
préhension  qu'à  la  mastication  ; cepen- 
dant, les  espèces  insectivores  (iéxards),qui 
mangent  descoléoptères  (scarabées,  etc.), 
en  brisent  grossièrement  les  élytres  avant 
de  les  avaler.Dans  tous  ces  reptiles  à bou- 
che dentée,  il  y a aussi  des  lèvres  très  peu 
mobiles  et  très  courtes,  si  ce  n'est  dans  le 
dragon.  — Dans  tous  les  animaux  dont 
nous  venons  d'étudier  l'appareil  buccal, 
c'est-à-dire  les  mammifères,  les  oiseaux 
et  les  reptiles,  la  bouche  peut  livrer  pas- 
sage à l'air,  qui  y pénètre,  soit  directe- 
ment, soit  habituellement,  par  les  nari- 
nes. Les  àmphibiens,  c'est-à-dire  les  gre- 
nouilles, les  crapauds,  les  salamandres, 
etc.,  respirent  encore  par  déglutition  l'air 
parvenu  dans  leur  bouche  par  la  voie  de 
leurs  narines.  Mais,  dans  leur  premier 
état,  ou  celui  de  têtard,  c'est  directement 
par  la  bouche  qu'ils  introduisent  l'eau  aé- 
rée pour  leur  respiration  branchiale.( 
le  mot  Bxaschies.)  — Les  modifications 
que  subit  la  bouche  des  àmphibiens  ob- 
servés dans  leur  état  parfait  cousistent 
dans  la  situation  très  antérieure  des  na- 
rines postérieures  et  la  brièveté  de  leur 
palais,  ce  qui  fait  le  passage  de  la  bouche 
des  animaux  vertébrés  respirant  l'air  en 
nature,  à ceux  qui  respirent  l'air  contenu 
dans  l'eau.  3ious  constatons  ainsi  qu'au 
fur  et  à mesure  que  nous  nous  sommes 
éloignés  des  mammifères,  l'organisation 
de  la  bouche  a subi  une  dégradation  pro- 
gressive, puisque  nous  avons  vu  qu'elle 
servait  de  moins  en  moins  à la  mastica- 
tion, à l'insalivation , moins  encore  à la 
gustation.— Mous  devons  noter  ici  que  la 


bouche  des  pipas  (espèce  de  crapauds)  est 
dépourvue  de  langue,  tandis  que  les  gre- 
nouilles en  ont  une  grande,  repliée  en 
arrière,  qn'ellcs  lancent  au  dehors  pour 
saisir  les  insectes. — Dans  les  batraciens, 
au  moment  de  leur  métamorphose,  c'est- 
à-dire  lors  de  la  transformation  du  tê- 
tard en  animal  de  l’état  parfait,  la  bou- 
che communique  d'une  part  avec  le  pou- 
mon qui  existe  déjà,  et,  de  l’autre,  avec 
les  ouvertures  qui  servent  à l’issue  de 
l’eau  pour  la  respiration  branchiale.  Celle 
disposition  persisterait  toute  la  vie  dans 
les  protées  et  les  sirènes  si  ces  amphi- 
biens  ne  sont  pas  des  larves. — Dans  l'état 
de  têtard,  les  dents  n'existent  point  en- 
core, la  bouche  se  présente  sous  forme 
d’un  bec  corné  qui  en  tient  lieu,  et  suffit 
alors  pour  la  préhension  de  la  nourritu- 
re. Ce  bec  s’atrophie  au  fur  et  à mesure 
qu’on  voit  se  développer  un  palais  et  des 
mâchoires  garnies  de  dents  très  fines.  Les 
changements  que  subissent  les  pièces  so- 
lides et  très  mobiles  de  ce  bec  rempla- 
cé par  de  vraies  mâchoires  sont  des  faits 
pleins  d’intérêt,  dont  la  science  est  rede- 
vable à Rusconi.  Dans  leur  élat  parfait, 
tous  les  batraciens  ont  des  dents  au  pa- 
lais; en  outre,  les  salamandres  en  ont 
aux  deux  mâchoires,  les  grenouilles  à kt 
supérieure  seulement,  les  crapauds  n’en 
ont  à aucune  des  deux. — Dans  tous  les  rep- 
tiles écailleux,  dont  la  bouche  manque  de 
voile  du  palais  (excepté  les  crocodiliens), 
la  paroi  linguale  se  ment  pour  opérer  la 
déglutition  de  l’air  qui  arrive  par  les  nari- 
nes. Il  en  est  de  même  dans  les  amphi- 
biens  (grenouilles,  etc.). — Le  peu  de  dé- 
veloppement des  lèvres,  l’absence  du 
voile  du  palais,  ne  pcrmcUenl  pas  à la 
bouche  des  reptiles  de  modifier  la  voix 
produite  par  leur  larynx.  L’ouverture 
plus  ou  moins  grande  de  la  bouche  et  les 
mouvements  de  la  langue  peuvent  seuls 
contribuer  à renforcer  le  son  ou  à le  ren- 
dre plus  sourd.  ( f'oy.  Voix  DES  asihaux  .) 

Bouclte  des  poissons. 

Quoiqu’on  paisse  démontrer  que  la 
bouche  des  poissons  est  eu  général  éta- 
blie sur  un  même  pian,  dans  le  but  de  ser- 
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vir  à l'entrée  de  l’aliment  et  de  l’eau  aé- 
rée, sans  avoir  aucune  communication 
avec  les  narines,  cependant,  les  modifica- 
tions de  ce  plan  sont  si  nombreuses  qu’el- 
les constituent  des  différences  dont  nous 
ne  pourrons  indiquer  ici  que  les  plus  sail- 
lantes. Uégradée  sous  le  rapport  du  goût, 
la  langue  y est  presque  réduite  à sa  base 
osseuse,  c’est  k-dire  à la  pièce  linguale 
de  l'os  hyoïde.  Sa  membrane  n'est  point 
gustative;  des  dents,  des  crochets,  la  cou- 
vrent quelquefois.  Les  dents  sont  répar- 
ties dans  toutes  les  parties  de  cette  vaste 
entrée  des  voies  respiratoires  et  digesti- 
ves. Les  différences  dans  la  forme  de  la 
bouche,  dans  le  nombre,  l'insertion  des 
dents,  fournissent  des  caractères,  bases  de 
distinctions  très  utiles  dans  l'étude  géné- 
rale des  poissons.  Le  plus  généralement, 
cette  partie  occupe  la  région  la  plus  an- 
térieure du  corps  de  l'animal.  Cepen- 
dant, dans  le  lypbias  ou  espadon,  dans 
les  raies,  les  squales,  et  surtout  la  scie, 
l'orifice  buccal  parait  très  reculé,  et  en 
dessous,  à cause  du  prolongement  des  os 
ducràueoude  la  face.  Tantôt  la  bouche  est 
énormément  grande  et  vaste,  comme  dans 
les  baudroies  pécheresses  ; tantôt  elle  est 
très  alongée,et  son  ouverture  es  t placée  au 
bout  d'un  très  long  museau,  comme  dans 
les  fistulaires,  les  aulostomes,  les  ampbi- 
siles,  qui  forment  la  famille  des  pois- 
sons dits  bouches  en  flùle  ; cette  dispo- 
sition s'observe  aussi  dans  les  syngna- 
thes, les  hippocampes  et  les  solénosto- 
raes.  Tantôt  elte  est  modifiée  pour  con- 
stituer un  appareil  de  succion , comme 
dans  les  lamproies.  — Nous  avons  vu  les 
pièces  solides  de  la  face  devenir  plus  mo- 
biles dans  les  serpents  et  les  têtards  des 
grenouilles,  des  salamandres;  cette  sorte 
de  dislocation  des  os  qui  forment  les  pa- 
rois de  la  bouche  est  encore  plus  évidente 
dans  les  poissons  en  général.  Leurs  mâ- 
choires forment  un  entonnoir  plus  ou 
moins  protractile  et  rétractile,  dont  l’a- 
nimal se  sert  pour  atteindre  plus  tôt  sa 
proie,  et  l'introduire  dans  la  cavité  buc- 
cale. Cette  botrehe  n’est  cependant  point 
dilatable  à la  manière  de  celle  des  ser- 
pents. £lle  communique  en  arrière  avec 


les  fentes  branchiales,  quelquefois  avec 
un  ÉviST.  [Voyez  ce  mot.) 

Bouche  des  nnimaux  articulas. 

L’appareil  buccal  des  animaux  qui  for- 
ment ce  grand  embranchement  du  règne 
animal  a été  le  sujet  de  recherches  d’une 
difficulté  proportionnelle  à la  mullipli- 
cilé,  à la  diversité  cl  à la  ténuité  des 
parties  qui  le  constituent.  Les  travaux  si 
admirables  dus  à la  patience  et  à ta  sa- 
gacité de  Savigni  se  font  remarquer  par- 
mi ceux  des  nombreux  observateurs  qui 
tendent  à perfectionner  et  à simplifier 
l’étude  de  celte  partie  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie  comparative.  Si  l'orga- 
nisation de  la  bouche  des  animaux  verté- 
brés peut  êire  plus  ou  moins  facilement 
ramenée  à un  plan  commun , les  difficul- 
tés pour  arriver  à ce  même  but  dans  la 
théorie  de  la  bouche  des  animaux  ar- 
ticulés , sont  bien  plus  grandes  ; on  en 
jugera  facilement  par  l'exposé  très  suc- 
cinct de  quelques-unes  des  spécialités 
de  l'appareil  buccal  de  ces  animaux,  qui 
comprennent  les  insectes,  les  arachnides, 
les  crustacés  et  les  vers. 

Souche  des  insectes. 

Elle  est  destinée  à broyer  ou  à sucer 
les  aliments  : dans  le  premier  cas , elle 
ne  reçoit  point  de  nom  particulier  ; dans 
le  second,  elle  prend  les  noms  de  trompa 
ou  de  bec.  C’est  d'après  les  deux  modes 
d’organisation  propres  à saisir  leur  nour- 
riture que  ces  animaux  ont  été  distingués, 
en  général,  eu  broyeurs  (coléoptères,  or- 
thoptères, uévroptères)  et  en  suceurs 
(lépidoptères,  hémiptères,  hyménoptè- 
res, diptères,  aptères). — L’organisation 
de  la  bouche  des  broyeurs  ollVant  des 
parties  bien  distinctes,  plus  facilement 
observables,  a été  prise  pour  type.  Ces 
parties  sont  les  unes  extérieures  ou  appa- 
rentes lorsque  la  bouche  est  fermée;  les 
autressont  intérieures  et  ne  peuvent  être 
observées  que  lorsque  la  bouche  est  ou- 
verte. Les  premières  sont:  fia  lèvre  su- 
périeure dite  labre,  pourvue  d’un  cha- 
peron ou  épistome;  2»  la  lèvre  inférieu- 
re, comprenant  la  ganache  ou  menton  et 
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la  languette , et  portant  deui  palpes  dits 
labiaux  ; 3“  deux  mandibules  ; 4“  deux  mi- 
cboircs  portant  chacune  deux  palpes  dits 
maxillaires  pour  les  distinguer  des  prdeé- 
denL.  Les  parties  intérieures  sont,  I»  en 
haut  une  pièce  i\ile  sous- labre,  ou  épi- 
pharynx  de  Savigni  ; 2°  en  bas  et  en-des- 
sus de  la  languette  de  la  lèvre  inférieure 
un  petit  renflement  dit  langue  ou  hypo- 
pharynx.  Ce  rendement  est  quelquefois 
divisé  en  deux  parties  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  paraglosses.  Les  noms 
donnés  à toutes  ces  pièces  indiquent  as- 
sez bien  leur  situation  ou  leurs  usages 
dans  les  insectes  broyeurs.  Leurs  diffé- 
rences , très  nombreuses , tiennent  aux 
degrés  de  carnivorilé,  d'herbivorité  et 
de  granivorité  de  ces  insectes.  Quelque- 
fois, la  bouche  est  h l'extrémité  d’un 
long  prolongement  de  la  tête  (charan- 
çons), d’autres  fois  elle  est  très  inférieu- 
re et  reçue  dans  une  cavité  du  sternum 
(cassidaircs).  Les  libellules,  qui  sc nour- 
rissent d'insectes  ailés  saisis  au  vol , ont 
la  bouche  très  grande.  Les  orthoptères 
(sauterelles)  offrent  à leurs  mâchoires 
un  de  leurs  palpes  maxillaires,  sons 
forme  de  lame  membraneuse  dite  galète 
( de  galca , casque  ).  Ne  devant  point  en- 
trer dans  les  détails  de  l’organisation  de 
la  bouche  des  insectes  broyeurs,  nous 
devons  nous)borncr  à indiquer  les  modi- 
fications que  les  pièces  indiquées  ci-des- 
sus ont  subies  pour  constituer  la  bouche 
des  insectes  suceurs. — Dans  les  lépidop- 
tères (papillons,  etc.),  les  mâchoires  très 
prolongées  forment  une  trompe  qui  sert 
à sucer  le  miel  des  fleurs.  Les  palpes  ma- 
xillaires, les  mandibules,  la  lèvre  supé- 
rieure ou  labre  sont  rudimentaires.  La 
lèvre  inferieure  existe  aussi  ; elle  est  un 
peu  fendue  et  porte  deux  palpes  labiaux 
garnis  d’écaillcs , entre  lesquels  se  place 
la  trompe  roulée  en  dessous. — Dans  les 
hyménoptères  (abeilles,  etc.),  le  labre 
et  les  mandibules  sont  plus  développés 
que  dans  les  lépidoptères.  Les  mâchoires 
et  la  lèvre  inférieure  sont  réunies  longi- 
tudinalement en  faisceau  et  forment  une 
trompe  mobile  à son  origine. — Dans  les 
hémiptères  (punaises,  etc.),  la  bouche  est 


transformée  en  suçoir.  Les  mâchoires  et 
les  mandibules  ont  la  forme  de  soies  lon- 
gues, raides  et  pointues , et  sont  renfer- 
mées dans  un  tube  formé  en  très  grande 
partie  par  la  lèvre  inférieure.  Ce  tube 
présente  plusieurs  articles  fixés  les  uns  à 
la  suite  des  autres.  11  est  appliqué  le  long 
du  sternum  pendant  le  repos.  Sa  partie 
supérieure  est  complétée  par  la  lèvre  su- 
périeure ou  labre. — La  bouche  des  diptè- 
res, qui  a reçu  encore  le  nom  de  trompe, 
se  compose  de  deux  soies  impaires , qui 
sont  la  lèvre  supérieure  et  la  langue , d’u- 
ne première  soie  paire  ( mandibules  ), 
d’une  seconde  soie  paire  (mâchoires),  et 
d’un  gaine  résultant  de  la  modification 
de  la  lèvre  inférieure,  qui  porte  sou- 
vent près  de  sa  base  deux  palpes.  — En- 
fin , dans  les  aptères , tantôt  la  lèvre  infé- 
rieure est  une  gaine  divisée  en  deux  val- 
ves articulées  et  renfermant  un  suçoir 
formé  par  trois  soies,  qui  sont  les  analo- 
gues des  mâchoires  et  de  la  langue,  et 
par  deux  écailles  représentant  les  palpesr 
telle  est  la  bouche  de  la  puce  ; tantôt, 
dans  les  ricins,  la  bouche  est  inférieure 
et  formée  de  mandibules , de  mâchoires , 
de  lèvres  et  d'une  langue , tandis  que  les 
pous  ont  pour  bouche  un  mamelon  très 
petit,  tubulaire,  situé  à rextrémilé  an- 
térieure de  la  tète,  en  forme  de  museau, 
et  renfermant  dans  l’inaction  un  suçoir. 
— A ces  différences  de  la  bouche  de» 
insectes,  indiquées  très  snccinctciucntci- 
dessus,  il  faut  joindre  celles  non  moins 
remarquables  qu’on  observe  dans  ceux 
qui  subissent  des  métamorphoses  plus  ou 
moins  complètes.  ( Foy.  les  mots  CiiE- 
HiiLE,  Chsysalides,  Larves,  N'ixipnE.  ) 

Bouche  des  arachnides. 

Chez  les  animaux  de  cette  classe , la 
tète  étant  confondue  avec  le  thorax , les 
antennes  d’une  part,  le  sternum  et  les 
pieds  de  l'autre,  concourent  à former 
leur  appareil  buccal,  qui  sc  compose 
ainsi  qu’il  suit  : 1°  deux  pinces  ( mandi- 
bules des  auteurs  , chélicères  ou  anten- 
nes, pinces  de  Latreille)  ; 2°  un  labre  ou 
lèvre  supérieure  ; 3°dcux  palpes  simulant 
quelquefois  des  bras  ou  des  serres  ; 4° 


Digitized  by  GoogI 


BOD  t 433  ) BOU 


deux  ou  quatre  mâchoires , formées , 
lorsqu’il  u'y  en  a que  deux , par  l’article 
radical  des  palpes,  et  de  plus,  lorsqu’il 
y en  a quatre , par  le  même  article  de  la 
première  paire  de  pieds  ; 5°  une  languette 
d’une  ou  de  deux  pièces  (lèvre  ou  langue 
sternale  de  Savigni).  Les  pinces  ou  man- 
dibules sont  (ormées  de  deux  articles, 
dont  le  premier  est  très  grand  et  ventru, 
tandis  que  le  deuxième  est  terminal  et 
composé  tantôt  de  deux  pièces,  dont  l’une 
mobile,  et  tantôt  d’uneseuie  pièce  en  for- 
me de  crochet  ou  de  griffe  , et  toujoura 
mobile.  Toutes  ces  parties  subissent  des 
modifications  qui,  étudiées  avec  soin  par 
les  entomologistes , servent  à caractéri- 
ser les  familles  des  animaux  de  celte  clas- 
se, dont  les  derniers  ont  une  bouche  en 
suçoir  plus  ou  moins  visible,  qui  ne  con- 
siste plus  dans  les  derniers  arachnides 
qu’en  une  petite  ouverture  située  sur  la 
poitrine  (atomes). 

Bouche  des  crustacés. 

Chez  ces  animaux , qu’ou  distingue  en 
général  en  malacostracés  et  en  entomos- 
tracés,  la  bouche  est  composée  dans  les 
premiers:  d’une  lèvre  supérieure,  de 
mandibules,  de  plusieurs  mâchoires,  et 
recouverte  par  des  pieds-mâchoires,  te- 
nant lieu  de  lèvre  inférieure  : les  mandi- 
bules sont  souvent  palpigères  ; dans  les 
seconds,  c’est-â-dire  les  eutomostracés, 
la  bouche  est  tantôt  en  forme  de  bec,  tan- 
tôt composée  de  mandibules  avec  ou  sans 
palpes,  et  de  deux  paires  de  mâchoires 
en  feuillets,  auxquels  sont  souvent  an- 
nexées des  branchies.  Dans  l’étude  com- 
parative de  la  bouche  de  ces  animaux, 
qui  fournit  de  bons  caractères  pour  la 
distinction  des  familles,  il  faut  avoir 
égard  : 1°  à la  tète,  qui  est  tantôt  confon- 
due avec  le  thorax  ou  en  est  distincte  ; 
S»  au  nombre  des  antennes,  le  plus  sou- 
vent distinctes  aussi,  et  au  nombre  de 
quatre  on  de  deux , et  3<>  au  nombre  des 
pieds  ou  appendices,  qui  concourent  tous 
plus  ou  moins  h la  manducation.  C’est 
dans  leslimules,  dont  la  bouche  a été 
comparée  â celle  des  arachnides , qu’on 
voit  tontes  les  hanches  épineuses  des 
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pieds , qui  sont  au  nombre  de  dix , faire 
partie  de  cet  appareil  buccal  dont  l’orifice 
est  au  milieu  du  corps.  On  y voit  aussi 
en  avant  deux  pinces , et  en  arrière  une 
lèvre  inférieure. 

Bouche  des  myriapodes. 

Ces  animaux  articulés,  qui  par  leur 
organisation  se  rapprochent  des  insectes, 
des  arachnides  et  des  crustacés,  dont  la 
tète , munie  de  deux  antennes,  est  dis- 
tincte, ont  un  appareil  buccal  composé 
d’un  chaperon  ou  lèvre  supérieure , de 
deux  mandibules  et  de  deux  paires  de 
mâchoires  unies  pour  constituer  une  lè- 
vre inférieure;  de  plus,  les  deux  ou 
trois  pieds  antérieurs  fout  encore  partie 
de  la  bouche,  Les  seconds  ont  la  forme 
de  grands  crochets.  Ce  sont  des  pieds 
buccaux. 

Bouche  des  vers. 

Il  convient  de  faire  remarquer  que  sous 
ce  nom  de  vers  noos  ne  comprenons  que 
les  annélides  de  Lamarck  et  de  Cuvier, 
et  les  vers  intestinaux  oiilessub-annéli- 
des  de  Blainville.  On  peut  distribuer  ces 
animaux  en  trois  groupes , savoir  ; celui 
des  vers  â canal  intestinal  complet,  ce- 
lui des  vers  â tube  digestif  incomplet,  et 
enfin  les  vers  sans  canal  alimentaire. 
Dans  les  deux  premiers  groupes,  la  peau, 
déjà  moins  solide  dans  tout  le  corps , offre 
dans  la  partie  antérieure  de  l’animal,  où 
commence  leeanal  digestif,  un  appareil 
buccal  formant  une  masse  plus  ou  moins 
considérable,  à laquelle  on  donne  quel- 
quefois le  nom  de  trompe , plus  ou  moins 
protractile  et  rétractile.  Cette  bouche 
est  souvent  armée  de  dents  ou  crochets 
cornés,  ou  de  petits  tubercules,  ou  cir- 
conscrite par  des  lèvres  lobées.  Ordinai- 
rement placée  à l’extrémité  antérieure  , 
elle  est  quelquefois  située  sous  l’abdo- 
men (planaires).  Elle  se  réduit,  dans, 
d’autres  espèces,  à un  orifice  buccal,  prp- 

preàrecevoir  des  molécules  alimentaires. 
Enfin,  dans  les  vers  sans  canal  digestif, 
des  pores  conduisant  dans  un  canal  vas- 
culaire tiennent  lieu  de  bouche  pour  l’ia- 
troduction  des  fluides  nutritifs. 
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Bouche  des  mollusques. 

Toujonrs  antérieure,  qiiotiju’eUe  ne 
soit  pas  constamment  terminale,  elle  est 
quelquefois  inférieure , comme  dans  le» 
doris , les  oscabrions.  Sa  forme  varie  en 
raison  de  la  disposition  des  lèvres.  Cel- 
les-ci sont  tantdt  un  voile  circulaire 
simple  ou  double , percé  dans  son  milieu 
et  frangé  dans  sa  circonférence  ; lantdt 
elles  forment  un  bourrelet  épais,  ou  elle» 
se  prolongent  en  une  sorte  de  ventouse 
dans  le  fond  de  laquelle  est  une  trompe 
( cônes } I tantôt  enôn  elles  sont  très 
épaisses , et  constituent  un  mufle  en  for- 
me de  trompe,  qui  ne  rentre  point  dans 
la  cavité  buccale.  En  dedans  de  ce»  lè- 
vres contractile»  par  elles-mêmes,  sont 
des  muscles  spéciaux  pour  leur»  mou- 
vements. Cette  disposition  des  lèvres  en 
général  s’observe  dans  les  mollusques  cé- 
phalés,  dont  la  bouche  est  souvent  ar- 
mée d’organes  cornés  ou  calcaréo-cor- 
nés,  qui  ne  sont  point  des  rotchoires, 
et  qu’on  doit  regarder  comme  des  dents. 
Rarement  il  y a detix  de  ces  dent»  dis- 
posées en  bec  de  perroquet,  comme  dans 
les  sèches,  etc.,  ou  agissant  horixonta- 
lement  (tritonies).  Le  plu»  souvent  il 
n’y  a qu’une  dent  supérieure  en  forme 
de  peigne  courbé  et  dentelé  (limace, 
etc.).  Dans  quelque»  espèces  de  mollus- 
ques, le  palais  est  armé  d’une  plaque  de 
dents  cornées  (huilée,  ombracnle).  A 
1a  face  inférieure  de  la  cavité  buccale 
existe  souvent  un  renflement  regardé 
comme  une  langue,  ordinairement  gar- 
nie de  crochets  cornés,  quelquefois  pro- 
longée en  arrière  dans  l’intérieur,  et  s’en- 
roulant coimne  un  ressort  de  montre.  — 
La  bouche  desmollnsqucsacépbalés(bui- 
tre , vénus,  etc. , etc.')  u’ offrant  ni  dents, 
ni  renflement  lingual , est  ordinairement 
grande,  inférieure,  et  circonscrite  par 
deux  lèvres  le  plus  souvent  simples,  quel- 
quefois frangées.  Elle  est  entourée  d’ap- 
pcudices  tentaculaires,  ressemblant  à 
des  branchies  ; ces  appendices,  ordinai- 
rement mous  et  dirigés  en  arrière,  sont 
au  contraire  roides,  dirigés  vers  la  bou- 
che, cl  simulent  des  espèces  de  raieboi- 


res  dans  la  nuenle.  Enfin  la  bouche  est 
sans  appendices  labiaux  et  profondé- 
ment cachée  au  fond  d’un  sac  branchial 
( ascidies , biphores  ). 

Bouche  des  mollusques  articulés. 

Dans  les  uns,  l'organe  buccal  est  su- 
périeur et  pourvu  de  trois  paires  d’espè- 
ces de  môcboires  ou  appendices  cornés, 
dentés  et  ciliés  (anatifes,  balanes,  co- 
ronules).  Dans  les  antres  ( oscabrions , 
chiton),  la  bouche  est  antérieure,  infé- 
rieure et  sans  mâchoires.  Elle  offre  unu 
sorte  de  langue  enroulée,  hérissée  de 
tentacules. 

$ 

Bouche  des  animaux  rayonnes. 

Ce  quatrième  et  dernier  embranche- 
ment des  animaux  dits  rayonnés  ou  zo»- 
phytes  peut  être  distribué , de  même  que 
la  classe  des  vers,  en  trois  groupes  prin- 
cipaux, selon  que  le  canal  intestinal  est, 
1°  complet  ( c’est-à-dire  avec  bouche  et 
anus  ) ; 2°  incomplet  (bouche  sans  anus)  ; 
S*  nul.  Dans  ce  cas,  il  n’y  a ni  boucha 
ni  anus.  L’appareil  buccal  présente  dans 
les  oursins  cinq  dents  implantées  dans 
des  pièces  solides,  roues  par  des  mus— 
elcs  très  nombreux.  11  n’y  a plus  de  dents 
dans  les  holothuries  ni  dans  les  étoiles 
de  mer.  Dans  ees  dernières,  dans  les  mé- 
duses , les  actynies  ou  orties  de  mer,  la 
bouche  reçoit  l’aliment  et  vomit  le  ré- 
sidu de  la  digestion.  Iaü  polypes,  les  hy- 
dres sont  dans  le  même  cas.  Les  animaux 
infusoires,  dont  plusieurs  doivent  êlru 
reportés  dans  d'autres  classes  du  régna 
animal , sont  aussi  distingués  en  ceux 
ayant  un  canal  intestinal  et  par  consé- 
quent une  bouche,  ot  en  ceux  qui  on  sont 
dépourvus.  Dans  une  espèce  de  méduse, 
qui  n’a  point  dé  bouché  an  centre , l’ac- 
tion de  U't  orihee  serait  remplBcé  par  la 
succion  des  ramifications  de  leurs  tenta- 
ouïes,  d’oii  le  nom  de  rhizastomes(  bou- 
ches-racines).  Enfin,  dans  les  éprnig», 
d’après  les  recfaivckes  de  Grant,  i’ab- 
scnce  d’un  canal  intestinal entraine  aussi 
celle  delabouche.  U y est  suppléépar  des 
pores  très-nombreux,  et  les  onvm-turmi 
qn’onavait  regardéescomme  des  bonches 
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siucesptibles  de  contraction , et  condui- 
aant  dans  des  canaux  simulant  des  intes- 
tins, seraient  des  oriflees  pour  le  résidu 
de  la  nutrition,  et  pour  l'expulsion  des 
oeufs,  qui  sont  entraînés  par  des  cou- 
rants, sans  qu’il  7 ait  a{q>arence  de  con- 
tnetion  dans  le  tissu  de  réponse , soit 
dans  sa  portion  ffétatincuse , soit  dans  sa 
portion  solide. 

£n  terminant  ici  ces  considérations 
anatomiques  sur  U bouche, étudiée  depuis 
l’homme  jusqu'aux  animaux  inférieurs  et 
b l’éponqe,  pour  constater  l’existence  des 
maxima,  des  media,  des  minima  d’orga- 
nisation de  cette  partie  que  nous  avions 
indiquées  dans  les  considérations  prélimi* 
naires,  il  resterait  à fournir  à l’appui  les 
faits  de  l’observation  de  l’appareil  buccal 
dans  la  série  des  âges  ; mais  nous  aurons 
occasion  d’y  revenir  aux  aiUrles  <îel>e/op- 
ftmenl,  embryon,  vieilUud.  Les  docu- 
ments fournissurcesojelpar  Vembryogé- 
nie  (f'.  ces  mots),  quoique  très-incom- 
plets, joints  aux  faits  de  la  monstruosité 
de  la  bouche  et  de  son  imperforation , se- 
ront présentés  plus  tard,  et  viendront  con- 
firmer les  résultats  généraux  obtenus  iei 
par  deux  voies.  Nous  renroyosis  aux  mots 
£zracToxATiox , Spotstios  , ou  action  de 
cracher , pour  les  excrétions  qui  sc  font 
par  la  bouche.  — En  traitant  de  plusieurs 
parties  plus  ou  moins  importantes  de  l’ap- 
pnreil  buccal,  connues  sous  des  noms  vul- 
gaires, nous  aurons  l’oecasion  de  revenir 
mr  la  manière  dont  l’appareil  buccal  favo- 
rise l’exécution  des  divers  genres  d’indus- 
trie des  animaux,  et  l’on  recounailra  facl- 
tement  que  la  bouche  de  l’homme  est  un 
des  instrumenis  qui  servent  le  mieux  à la 
manifestation  de  son  intelligence  eldcss 
raison.  La  délicatesse  du  goût , source  de 
l'art  culinaire,  a été  célébrée  par  les  lit- 
tératenrs  ( Derchoux , poème  de  la  Goir 
Ironomie , Drillal  Savarin , Physiologie 
du  goût).  Enfin,  la  fonction  la  plus  émi- 
nente de  la  bouche  ou  la  parole,  celle  puis- 
sance magique,  formulant  les  huulos  des- 
tinations de  l’espèoc  humaine,  est  accrup 
indéfihimeut  parles  arts  qui  la  fixent  et  la 
propagent.  C’est  ainsi  que  la  raison  de 
l’homme  transforme  un  organe  de  glou- 


tonnerie ehes  la  ptupart  des  animaux  en 
un  instrument  merveilleux,  qui  gouverne, 
presque  à son  gré  les  sociétés  humaines 
ce  qui  justifie  les  emblèmes  de  la  Re- 
nommée (bouches , trompette) , et  l'épir 
thète  de  Messe  aux  ce/U  bouches. 

X- 

BOUCHE  DU  ROI. On  appelait  ainsi 
autrefois  certains  offices  ayant  pour  mis- 
sion spéciale  d'apprèler  et  de  servir  la 
nourriture  du  monarque.  Ces  oQiees 
étaient  au  nombre  de  sept , savoir  ; 
1°  réchansonnerie-hpucho  ou  gobelet  j 
3*  la  cuisine- bouche;  3°  la  paneteric- 
bouche  ; l’échansannerie  du  commun; 

fi°  la  cuisine  du  commua  ;.C°  la  pane- 
terie  du  commua;  T»  la  fruiterie , puis 
enfin,  suivant  quelque#  auteurs,  la  four- 
rière, c’est-à-dire  la  fourniture  du  bois. 
—Après  le  granil-mailrc,  chef  souverain, 
le  grand  écbanson  oubouleiller,  le  grand 
panelier  et  le  grand  écuyer-tranchant 
étaient  à la  télé  de  celte  milice  domcsÜT 
que.  Mais  les  privilèges  attachés  à leurs 
charges  avaient  été  successivement  abo- 
lis par  la  politique  des  princes,  qui  les 
avaient  réduites  à n’etre  plus  que  des 
fonctions  purement  nominales.  — 11  serait 
historiquement  impossible  d’assigner  l’é- 
poque précise  de  réreclioa  de  tous  ces 
offices,  qui  varièrent  d’ailleurs  à chaque 
règne.  Si  l’on  remonte  jusqu’à  Charle- 
magne, on  voit  que,  malgré  sa  puissance 
et  l’étendue  de  ses  états  , il  vivait  sim- 
plement dans  son  intérieur.  Les  femmes 
de  sa  maison  filaient  ses  habits  ; il  se 
nourrissait  des  fruits  de  son  jardin,  dont 
il  faisait  vendre  le  superflu,  ce  qui  per- 
met de  supposer  que  ses  repas  n’étaient 
guère  plus  recherchés  que  scs  vêlements. 
Quand  la  féodalité  eut  détrôné  scs  suc- 
cesseurs , les  rois  de  France,  choisis  par 
leurs  égaux , n’étaient  pas  assez  riches 
pour  soutenir  les  frais  d’une  cour;  mais 
à mesure  que  leur  pouvoir  s'étendit  et 
se  cimenta,  ils  s’environnèrent  d’un  faste 
en  rapport  avec  leur  boute  dignité,  soit 
pour  satisfaire  un  désir  de  vanité,  soit 
pour  s'attirer  le  respect  des  peuples.  Au 
temps  de  saint  Louis , dans  les  jours  de 
solennité , les  plus  grands  seigneurs  du 
2t. 
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«vyanme  remplissaient  les  fonctions  d’é- 
chanson  et  d’écuyer.  » A la  cour  plé- 
nière tenue  è Saumur,  dit  Joinville,  en 
son  vieux  langage,  devant  la  table  li  roy, 
endroit  (vis-à-vis)  li  comte  de  Drevez 
(Dreux),  mangeait  monseigneur  li  roy  de 
Navarre,  et  je  tranchoie  devant  li.  De- 
vant li  roy  servait  du  mangier  le  comte 
d’Artois  son  frère  j devant  li  roy  tran- 
cboit  du  coutel  li  bon  comte  Jehan  de 
Soissons.  » — Il  est  probable  que  dès 
lors  des  officiers  inférieurs  s’acquittaient 
journellement  des  mêmes  fonctions, 
puisque  Philippe-le-Bel , dans  une  or- 
donnance datée  de  128&,  nous  apprend 
que  le  personnel  de  la  cuisine  se  compo- 
sait de  cinq  queux  (cuisiniers),  quatre 
hasteurs  (rôtisseurs),  quatre  pages,  deux 
souffleurs,  quatre  enfants  (marmitons), 
deux  sauciers , un  poulailler  ( officier 
pour  la  volaille),  sept  fruitiers,  et  trois 
valets  pour  la  chandelle.  — Les  succes- 
seurs de  Philippe-le-Bel  maintinrent  leur 
cuisine  à peu  près  dans  le  même  état 
jusqu’à  Charles  V,  qui  étala  une  magnifi- 
cence vraiment  royale.  Possesseur  tran- 
quille du  royaume  qu’il  lui  fallut  con- 
quérir, et  qu’il  agrandit  par  l’épée  de 
ses  généraux  , il  s’occupa  de  régler  ce 
qui  concernait  le  service  de  sa  personne. 

Il  acheta  pour  son  usage  une  immense 
vaisselle  d’or,  d’argent  et  de  vermeil,  et 
remplit  sa  maison  d’un  grand  nombre 
d’officiers.  — En  voici  la  liste  tels  qu’ils 
existaient  sous  le  règne  de  son  fils  en 
1386  et  1388,  d’après  des  états  authen- 
tiques publiés  par  Godefroi. 

Paneterie-bouche. 

8 paneliers,  dont  un  premier.  — 7 va- 
lets tranchants,  dont  un  premier.  — 3 
sommeliers.  — 3 porte -chapes.  — 5 
aides  et  valets  de  nappe.  — 1 ouhlieur. 

— 1 baschonier,  chargé  de  porter  le  pain. 

— 1 lavandier. 

Echansonneric-bouche. 

1 2 échansons , dont  un  premier.  — 1 4 
clercs  d’échansonnerie.  — 9 sommeliers. 

4 barillers.  — 3 garde-huche.  — 11 

aides.  — 1 huissier.  — 1 voiturier. 
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Cuisine-bouche. 

8 écuyers  de  cuisine. — 17  queux,  dont 
un  premier.  — 3 clercs  de  cuisine.  — 3 
aides.  — 6 hasteurs.  — 4 potagers.  — 
4 souffleurs.  — 2 hôchers.  — 6 enfants 
de  cuisine.  — 2 huissiers.  — 1 broyeur 
de  mortier.  — 5 porteurs-d’eau.  — 1 
poissonnier.  — 1 fureteur.  — 7 valets 
servants  d'écuelles. 

Saucerie. 

2 sauciers.  — 4 valets  de  saucerie.  — 
4 valets  de  chaudière.  — 1 voiturier.  — 
1 ramasseur  d’écuelles. — 1 garde  de  sau- 
cerie. 

Fruiterie. 

7 fruitiers,  dont  un  premier. — 4 clercs 
de  fruiterie.  — -,3  sommeliers.  — 7 valets. 
— 2 chauffe  cire.  — 3 garde-fruit.  — - 
1 porte-torche.  — 1 voiturier. 

Tel  était  le  personnel  de  la  maison  du 
roi  de  France  à la  fin  du  xiv*  siècle,  sans 
y comprendre  la  maison  du  dauphin,  alors 
entièrement  distincte  de  celle  du  monar- 
que. Mais  le<  guerres  civiles  qui  mar- 
quèrent la  triste  existence  de  CharlesYl 
et  menacèrent  le  trône  de  son  héritier  ns 
permirent  pas  aux  nouvelles  institutions 
de  se  développer.  Louis  XI,  roi  roturier, 
méprisait  le  faste  par  gnùt  et  par  politi- 
que. Négligeant  la  tahle  comme  ses  ha- 
bits, il  allait  manger  sans  façon  chez  les 
riches  bourgeois  de  sa  capitale  ; on  vi- 
vait chez  lui  frugalement.  Parvenu  ara 
trône  à vingt  ans,  François  I”  se  livra  à 
tous  ses  goûts,  amis  de  l’éclat  et  de  la 
magnificence,  et  surpassa  ses  prédéces- 
seurs par  le  luxe  et  la  délicatesse  de  sa 
tahle  ; scs  grands  officiers , ses  gentils- 
hommes servants  et  jusqu’à  ses  valets  de 
chambre,  chacun  avait  la  sienne  défrayée 
par  le  prince.  Mais  ces  profusions  ne  pu- 
rent se  maintenir  : appauvris  par  les  dis- 
cordes civiles  et  religieuses  qui  taris- 
saient leurs  revenus,  Charles  IX  et  Hen- 
ri ni  essayèrent  de  mettre  des  bornes  aux 
dépenses  de  leur  maison.  Ils  firent , dit 
Brantôme , sur  leurs  maisons  et  man- 
geailles  beaucoup  de  retranchements  ; 
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c'e'tail  par  boutade  qu'on  y faisait  bonne 
chère,  car  le  plus  souvent  la  marmite  se 
renversait.  Ku  milieu  dei  orages  de  sou 
règne,  Henri  IV  n’eut  pas  le  temps  de 
penser  à sa  cuisine , et  vécut  trop  peu 
après  son  triomphe  pour  restaurer  autre 
chose  que  son  royaume.  La  régence  de 
sa  veuve,  troublée  par  l'ambition  des 
grands,  soulevés  contre  un  indigue  fa- 
vori, puis  l'humeur  triste  de  Louis  XIII, 
empêchèrent  la  cour  de  reprendre  encore 
sa  splendeur;  ou  s’il  y eut  une  cour,  elle 
entourait , non  le  monarque,  mais  son 
ministre , qui  traitait  la  France  en  maître 
et  son  maître  en  sujrt.  Appelée  au  pou- 
voir par  la  mort  de  Kichelieu  et  celle  de 
sou  époux,  Anne  d’Autriche  s’établit  au 
palais  Cardinal;  mais  les  d lapidations  de 
Mazarin,  les  exigences  des  courtisans, 
les  séditions  de  la  fronde,  ne  lui  permi- 
rent pas  de  songer  à d'autre  soin  qu’à 
défendre  son  autorité,  sans  cesse  mise  en 
péril.  A cette  époque  orageuse,  le  service 
auprès  de  sa  personne  était  fait  avec  si 
peu  de  largesse  et  de  cérémonie  que  les 
dames,  au  dire  de  l'une  d'elles,  madame 
de  Motteville,  soupaient  le  plus  souvent 
des  reliefs  de  sa  majesté  et  s'essuyaient 
1a  bouche  et  les  mains  avec  sa  serviette. 
Lorsqu’enfin  le  calme  eut  succédé  à la 
tourmente,  Anne  d’Autriche  s’occupa 
de  réorganiser  l’entourage  de  la  royauté. 
Un  règlement  en  date  de  l’année  I6S2 
fixa  le  nombre  et  les  devoirs  des  officiers 
attachés  au  service  immédiat  du  jeune 
roi.  Douze  maîtres  d’Iiûtel  ordinaires  se 
succédaient  par  quart ier.ayant  sous  leurs 
ordres  les  officiers  inférieurs  de  la  bou- 
che. Ce  qui  n’empécha  pas  qu’il  n’y  eût 
en  eil'et  jusqu’à  t70  maîtres  d’hôtel  tous 
gagés,  sans  eompter  un  nombre  infini 
d’autres  non  gagés , entre  lesquels  le 
grand-maître  avait  le  droit  de  choisir 
qui  bon  lui  semblait.  C’en  était  assez 
pour  autoriser  ceux  qui  avaient  été  ainsi 
désignés  à prendre  le  titre  de  maîtres 
d’hôtel , à faire  appeler  leurs  femmes, 
madame  ; et  à se  glisser  dans  les  rangs 
delà  noblesse.  Kn  1658,  la  maison  du 
roi,  pour  ce  qui  concerne  la  bouche,  était 
composée  et  gagée  de  1a  façon  suivante  : 


3 controleurs  généraux  ser- 
vant 6 mois.  , . , chacun. 

OOOliv 

16  clercs  d’office. 

600 

15  huissiers  de  salle. 

400 

15  sommeliers  de  paneterie. 

600 

4 aides  de  sommeliers. 

400 

2 sommiers  servant  6 mois 
chacun. 

600 

1 sommier  pour  le  linge  ser- 
vant ordinairement. 

600 

12  sommeliers  d'écbanson- 
nerie-bouche. 

COO 

1 conducteur  de-Ia  haquence 
et  du  gobelet , qui  entre- 
tiendra ladite  haquenéeet 
tout  l’équipage  à ses  dé- 
pens. 

600 

4 coureurs  de  vin. 

600 

4 aides. 

400 

4 sommiers. 

600 

Cuisine-bouche. 
1 écuyer  ordinaire. 

2,400 

8 autres  écuyers  servant  par 
quartier. 

600 

4 maîtres  queux. 

600 

4 hasteiirs. 

400 

4 potagers. 

400 

4 pâtissiers. 

300 

4 porteurs  servant  par  se- 
mestre. 

300 

2 huissiers  servant  6 mois 
chacun. 

300 

4 garde-vaisselle  , qui  four- 
niront des  serviteurs  à 
leurs  dépens,  périls  et  for- 
tune, et  paieront  la  vais- 
selle qui  se  perdra. 

400 

2 advertisseurs,  qui  servi- 
ront par  semestre. 

300 

6 sers  d’eau. 

300 

3 galopins  ordinaires. 

300 

2 sommiers  du  garde-manger. 

600 

2 sommiers  des  broches. 

600 

1 sommier  de  chasse  ordi- 
naire, qui  entretiendra  le 
cheval  et  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire  à scs  dépens. 

1,200 

13  sommiers  de  paneterie 
commune. 

400 

1 2 aides. 

300 
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G sommiers,  qui  fourniront  4 porle-Ublcs  du  roi.  400 


(lu  cafTres.  COO 

2 sommeliers  dVchansonne- 
rie  commune.  400 

12  aides.  300 

1 maître  de  caves.  400 

2 sommiers  de  vaisselle,  qui 

fourniront  de  paniers.  COO 

4 sommicrsde bouteilles,  qui 
en  fourniront  ^ leurs  dé- 
pens. C60 

Cuisine  commune. 

1 2 cruycrs.  400 

8 maîtres  queux.  400 

8 potagers.  400 

12  basteurs.  400 

4 pâtissiers.  300 

8 huissiers.  300 

12  porteurs.  300 

12  galopins.  300 

2 falot  iers.  75 

8 sommiers  de  garde-manger, 
servant  quatre  mois  cha- 
cun. 600 

4 sommiers  de  bouche  ser- 
vant six  mois  chacun , qui 
auront  un  sommier  à leurs 
dépens.  600 

2 garde  - vaisselle , qui  four- 
niront de  servi  teurs  à leurs 
dépens.  600 

Plus  à eux  pour  l'entretènc- 
mcrit  d’uncheval  pourpor- 
ter  la  vaisselle  qui  a été 
donnée.  300 

2 verduriers.  200 

8 huissiers  des  chambellans.  300 

Fruiterie. 

12  chefs.  400 

1 2 aides.  300 

12  autres  aides  pour  aller 
quérir  des  fruits  en  Pro- 
vence. 300 

4 sommiersqui  fourniront  de 
sommiers  ctpanicrsà  leurs 
dépens.  600 

20  valets  de  fourrière  ayant 
la  charge  des  tables  du 
commun.  200 


2 menuisiers  de  la  chambre.  300 

2 autres  menuisiers  pour  la 
maison  et  coffres.  300 

1 vitrier.  300 

2 lavandiers  de  corps  servant 

six  mois.  300 

2 lavandiers  de  psoeterie- 
bouche.  400 

2 lavandiers  de  paneterie- 

bouebe  du  commun.  200 

2 lavandiers  de  cuisine-bou- 
cbe  du  commun.  300 

4 boulangers.  200 

4 pourvoyeurs.  200 

2 capitaines  de  charoi.  150 

24  lingers  et  lingères.  300 

1 autre  tapissier  ayant  les 
charges  et  conduite  des 
meubles  de  l’appartement 
du  roi.  500 

1 marchand  de  vin. 


Toules  ces  charges  , achetées  chère- 
ment , ne  rapportaient  guère  aux  titulai- 
res pour  tout  revenu  que  l’honneur  d’ap- 
partenir à la  personne  du  prince,  qui  les 
payait  mal,  et  même  ne  les  payait  pas  dn 
tout.  Il  est  vrai  qu’ils  avaient  la  res- 
aourcede  se  payer  par  eux-mêmes,  et 
que  certains  n’y  manquaient  pas.  Quant 
aux  oficiers  inférieurs,  ayant  besoin  de 
leurs  gages  pour  vivre,  ils  étaient  quel- 
quefois réduits  aux  plus  dures  extrémi- 
tés, comme  il  adviut  durant  les  der- 
nières années  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion , où  les  valets  de  cuisine  et  autres 
domestiques  de  bat  étage  furent  obligés 
de  mendier  pour  ne  pasmourirde  faim.— 
üèsqu’il  régna  parlui-même,  Louis  XIV, 
qui  fanait  entrer  dans  sa  politique  son 
goût  pour  la  représentation  , créa  Ver- 
sailles , où  il  s’entoura  d’un  domesti- 
que encore  plus  nombreux , et  dont  il 
régla  les  fonctions  par  une  ordonnance 
eu  41  articles  , qui  fut  dressée  par 
Colbert.  Ou  y prescrit  aux  officiers  du 
l’écbansonaeric-bouchc  d’aller  en  per- 
sonne quérir  l’eau  pour  l’usage  de  sa 
majesté  et  prendre  le  vin  à la  cave  des 
marcliands.  On  y règle  qui  doit  en  l’ab- 
sence du  grand-maitee  donner  la  ser- 
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vietle  au  roi,  quand  il  se  roel  k table-  Louis  XVIIl  reprit  la  .place  de  ses  au- 
C'est  là  que  le  lecteur  peut  apprendre  le  cètres.  A sa  suite  reparureut  les  nous  et 
cërdmouial  observé  lorsqu’on  apporte  le  les  souvenirs  du  passé.  Des  mailres 
couvert  et  la  viande,  lesquels  étaient  pré-  d’hôtel  remplacèrent  les  préfets  du  pa- 
eédés  par  l’huissier  de  service,  les  of-  lais,  et  présidèrent  comme  jadis  à toutoe 
Aciers  du  gobelet  et  escortés  par  des  qui  concernait  la  table.  Charles  X main- 
gardes  du-corps.  On  y voit  enfin  quel  of-  tint  et  étendit  encore  l'oeuvre  de  son 
licier  a le  droit  de  servir  sa  majesté  frère.  Aujourd’hui,  plus  d’échauson,  plus 
si  elle  demande  à boire  étant  au  conseil;  de  pancticr  , plus  d’éciiyer-tranchant. 
lorsqu’elle  prend  son  bouillon  le  matin,  Uéduit  à l'entourage  le  plus  simple  , 
rend  le  pain  bénit  k sa  paroisse  ou  avale  Louis-Philippe,  lorsqu'il  traite  dans  son 
une  médecine , ce  que  le  grand  roi  ae-  palais,  s’improvise  des  pages  et  prend  à 
complissait  régulièrement  une  fois  par  la  journée  des  officiers  de  bouche , dits 
mois,etquesonUippocrate,  Fagon,  nom-  extra.  SsisT-Psusria  jeune, 

mait  médecine  de  précaution.  Toutefois,  BOUCHER  (Frasçois),  naquit  k Pa- 
en  comparant  la  maison  de  Louis  avec  ris  en  1704.  Il  devait  être  peintre.  L’é- 
cellc  de  Charles  Y,  on  sera  fort  surpris  cole  régnante  inclinait  déjà  depuis  long- 
dc  reconnaître  que  la  cuisine  de  ce  der-  temps  aux  manières  lestes,  et  Lemoine, 
nier  était  plus  complète  que  celle  de  son  l’infortuné  Lemoine , qui  mourut  pour 
glorieux  successeur,  où  l’on  ne  trouve  un  désespoir,  alors  maître  de  Boucher, 
point  de  sauciers  chargés  spécialement  n’était  pas  un  des  moins  habiles  de  l’é- 
dc  cette  partie  si  importante  de  l’art  eu-  cole.  L’élève  suivit  volontiers  le  maitre 
liueirc  : ce  qui,  nous  l’avouons,  ne  prou-  et  la  mode,  et  commença  sa  réputation 
ve  rieu  en  faveur  des  sauces  de  ce  temps-  d’atelier  par  des  ébauches  hardies,  qui 
la.  — Quand  la  république  eut  détrôné  la  lui  attirèrent,  comme  il  arrive  toujours, 
royauté,  la  bouche  du  prince  fut  sup-  la  haine  des  illustres  de  l’époque  et  leurs 
primée  en  même  temps  que  sa  couronne,  intrigues.  Alors,  ce  n’était  pas  l’acadé- 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. — mie,  mais  le  directeur  des  beaux-arts,  qui 
Dans  le  vaste  atelier  où  s’imprime  ce  avaitpleinpouvoir.etonnesaitpourquoi 
Zl/ct/o/inaire,  au  lieu  des  cent-vingtcom-  il  mit  tout  eu  œuvre  pour  que  le  jeune 
posileursaux  doiglsagiles  et  intelligents  Boucher  nefit  pas  le  voyage  k Borne,  au- 
qni  le  vivifient,  vous  eussiez  trouvé,  il  quel  ses  premiers  succès  lui  donnaient 
y a ÔC  ans,  entre  4 et  â heures  de  l’après-  des  droits.  Un  ami  des  arts,  riche  et  peu 
midi,  trente  artistes  k la  coquette  veste  soucieux  des  querelles  de  l’école,  con- 
blanche  et  à l’ambitieux  bonnet  de  co-  duisit  avec  lui  Boucher  en  Italie  ; comme 
tou,  fonctionnant  intrépidement  devant  aujourd’hui,  c’était  l’usage,  et  Tonne  da- 
d’iiilerminablcs  fourneaux  sur  lesquels  tait  dans  le  siècle  qu’après  le  pèlerinage 
vous  eussiez  aperçu  400  casseroles  en  aux  saints  lieux.  — Boucher  ne  comprit 
activité  dcservicc.  Ils  préparaient  Ic/no-  rien  aux  ehefs-d’œuvre  que  l’Italie  lui 
<Ier/e  diner  du  . . . directoire! — Venu  offrait  k chaque  pas  ; Raphaël  lui  sem- 
jnodestement  en  fiacre  aux  Tuileries  blait  fade,  Carrache  sombre,  et  Michel- 
avec  scs  deux  collègues,  Tun  des  consuls  Ange  bossu.  11  avait  surtout  en  grande 
délogea  ses  compagnous  pour  jouer  plus  dérision  les  merveilles  des  gothiques, 
k Taise  un  nouveau  rôle,  celui  d’empe-  alors  moins  estimées  que  de  nos  jours, 
leur.  Il  eut  une  cour  nombreuse,  meubla  C’était  Paris  qu’il  lui  fallait.  Il  y revint 
sa  cave  et  peupla  sa  cuisine  d’officiers  bientôt,  et  de  nouvelles  peintures  révélè- 
gronds  et  petits.  Des  préfets  du  palais  reut  un  émule  du  gracieux  Vatteau.  Il 
lurent  mis  à la  tête  de  la  bouche  impé-  peignait  vile,  et  sa  peinture,  quoique 
riale,  et  assistaient  régulièrement  aux  enflée  et  souvent  terne,  était  d’une  fi- 
.nepas  du  monarque,  qui  était  servi  par  nesse  exquise  de  coloris  et  d’une  élé- 
i»esj>agcs.  11  en  fut  ainsi  jusqu’au  jour  où  gauce  de  dessin  telle  qu’on  oubliait  air 
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sëment  les  (antes  pour  ne  voir  que  les 
beautës.  Sa  rëputation  alla  tous  les  jours 
croissant  à la  cour.  Les  sévères  imita- 
teurs du  vieui  Poussin  étaient  alors  en 
grande  défaveur  ; il  fallait  pour  prospé- 
rer faire  danser  des  marionnettes  sur  la 
toile,  comme  notre  Boucher,  ou  séduire 
galamment , comme  tant  d'autres.  — 
Carie  Vanloo,  premier  peintre  du  roi, 
étant  mort.  Boucher  lui  succéda  dans  sa 
place,  et  ce  nouveau  titre  ne  fit  qu’ajou- 
ter à sa  grande  renommée  près  des  filles 
de  bon  ton.  Un  biographe  dit  qu’il  ga- 
gnait avec  la  peinture  60,000  francs  par 
an.  Il  s’était  aussi  essayé  dans  une  ma- 
nière plus  grave  ; mais  l’élégance  l’y 
poursuivit  encore.  Là  surtout,  imitateur 
passionné  de  Bubens  etdeVanloo,  il 
copia  leurs  prétentions  aux  formes  larges 
et  musculeuses  ; mais  il  ne  les  atteignit 
pas.  Sa  Bachcl  porte  paniers  et  jaquette, 
ses  vierges  sont  des  impudiques  qui  bais- 
sent les  yeux  avec  pruderie,  scs  douze 
apôtres  sont  douze  bons  viveurs.  Sou- 
vent il  s’essaie  dans  la  façon  de  Philippe 
de  Champagne,  et  il  le  surpasse  quel- 
quefois. Le  martyre  de  Jacques  Ghisaï, 
de  Paul  Michaï  et  de  Jean  Golho,  mis- 
sionnaires dans  le  Japon,  est  une  très 
belle  chose;  mais  c’est  du  Bubens  en- 
core. — Il  a représenté  plusieurs  fois  les 
quatre  éléments  sous  les  formes  d’anges, 
on  plutôt  d’Amours  bouffis,  enflés  et  jo- 
licls.  Il  a fait  le  Printemps , VEté,  FÀu- 
iomne , t Hiver  ; la  poe'sic  e'pique , la 
poésie  lyrique,  la  poésie  satirique  et  la 
poésie  pastorale,  charmantes  pochades 
du  chique  le  plus  gracieux,  rappelant 
avec  un  grand  bonheur  les  bergères  de 
cour  dansant  au  son  du  tambour  de  bas- 
que et  de  la  flûte  de  Pen.  — L’Amour 
moissonneur,  auquel  on  passe  sur  la  lè- 
vre un  épi  de  blé  pendant  qu’il  dort,  est 
charmant.  IJ  Amour  oiseleur,  gravé  par 
Lépicié,  est  une  des  gravures  les  plus 
gracieuses  que  j’aie  vues.  La  belle  villa- 
geoise me  plait  plus  encore  peut-être 
que  les  plus  belles  toiles  deGreuze. — 
Dans  la  collection  des  Amours,  toilet- 
tes, confidences  , pastorales,  ainsi  que 
dans  le  Retour  de  la  chasse  de  Diane , 


tout  est  charmant.  Au-dessous  des  gra- 
vures, j’ai  trouvé  des  vers  du  plus  sin- 
gulier caractère.  Je  cite  ceux-ci , qui 
rappellent  t’époque  : 

Cr  patteur  amoureux  chaule  «ur  aa  muKltr, 

£t  r«l  oiaeau  captif  répnnd  k acceiiti; 

Aux  babtiaat»  dc«  air*»  la  timide  Liaetta 
Tend  aimi  qu'aux  ber|(#rf  des  pi^fes  innoceoU* 
Regarde  celoi»eau«  Tjreit,  c'rtt  ton  iiuage, 

Il  chante  auMÎ  l'aoiour  d >nt  II  eil  agité  ; 

Et  rumme  lui  si  tu  nVa  pai  en  rage, 

* « En  ai-tu  luoitia  perdu  ta  liberté  ^ 

— Voilà  qui  s’accorde  admirablement 
avec  la  peinture  de  Boucher.  Mais  ce  qui 
me  plaît  surtout,  ce  sont  lesCrit  rfe  Paris, 
sa  Quêteuse  de  grand  chemin,  scs  paysan- 
nes, ses  Amours  et  ses  Chinoises  aux  yeux 
lascifs. — Une  petite  femme  enceinte,  te- 
nant par  la  main  un  petit  enfant  colère 
et  méchant,  égale  les  plus  jolis  essais  de 
Vatteau.  Elle  a la  tête  pensive  et  baissée, 
les  yeux  mouillés  de  pleurs  de  souvenirs, 
la  pose  soucieuse,  la  démarche  lente. 
Boucher,  malgré  la  prétention  aux  (or- 
mes grosses  et  lourdes , fait  quelquefois 
les  femmes  admirablement.  — Il  mourut 
au  plus  beau  de  sa  gloire,  le  7 mai  1771, 
et  n’eut  bientôt  plus  d’admirateurs.  Une 
réaction  dans  le  sens  de  l’autorité  balaya 
toutes  ces  renommées  de  cour,  et  le  gra- 
ve David  réhabilita  Poussin,  le  peintre 
philosophe,  oublié  depuis  long-temps. — 
Boucher  eut  pour  principaux  graveurs 
Lebas,  Huquicr,  Saint-Nom,  Ravenel, 
Soubeyran,  Parizeau,  et  d’autres  encore, 
non  moins  fameux.  B.  H 

BOUCHER  ( Alkiaxdre-Jeax),  né  à 
Paris  le  1 1 avril  1770,  montra  dès  son 
enfance  de  grandes  dispositions  pour 
la  musique  et  pour  le  violon.  Navoigille 
l’ainé,  professeur  très  habile,  l’admit  au 
nombre  de  scs  élèves.  Boucher  avait  k 
peine  quatorze  ans,  et  déjà  son  talent  était 
remarqué  dans  la  capitale;  le  jeune  vir- 
tuose était  le  soutien  de  sa  famille.  A 
dix-sept  ans,  il  partit  pour  l'Espagne,  et 
le  roi  Charles  IV,  très  bon  musicien , le 
choisit  pour  violon  solo  de  sa  chambre 
et  de  sa  chapelle.  Boccherini  se  plut  à 
donner  des  conseils  à l’artiste  français,  et 
lui  dédia  même  un  œuvre  de  ses  admi- 
rables compositions.  — Un  congé  qu’il 
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obtint  ramena  Boucher  en  France.  Il  «e 
fit  entendre  !i  Paris  en  1808  aux  concerts 
de  madame  Grassini,  de  madame  Giaco- 
mclli,  avec  le  plus  grand  succès.  On  le 
nomma  l’.Meiandre  des  violons,  mais  le 
parti  de  l'opposition  prétendit  qu’il  n'en 
était  que  le  Charles  XII.  Ce  virtuose 
venait  d'obtenir  è Mayence  une  distinc- 
tion très  flatteuse.  L’impératrice  José- 
phine voulut  l'entendre  et  lui  dit  qu’il 
l'avait  réconciliée  avec  le  violon.  La  rei- 
ne de  Hollande  ajouta  que  le  violon  de 
Boucher  avait  le  charme  de  la  voix  et 
qu’elle  désirait  en  lairc  la  comparaison 
avec  le  chant  délicieux  de  Crescentini. 
Lorsque  le  roi  d'Lspagne  lut  enlevé  à 
Bayonne  et  conduit  h Fontainebleau, 
Boucher  se  rendit  à cette  maison  royale 
pour  y attendre  son  protecteur  malheu- 
reux. Charles  IV  le  serra  dans  ses  bras  et 
loi  dit;»  Je  n’ai  pas  cru  les  méchants  qui 
voulaient  me  persuader  que  tu  m’avais 
oublié.  Tu  ne  me  quitteras  plus,  tou 
bon  cœur  m’est  connu,  d Boucher  déviât 
le  directeur  du  petit  nombre  de  musi- 
ciens que  le  roi  détrôné  réunit  pour 
charmer  les  ennuis  de  sa  captivité.  Gué- 
nin,  violoniste  de  l’opéra,  et  le  célèbre 
violoncelliste  Duport  s’y  taisaient  re- 
marquer.— Alexandre  Bouchera  donné 
des  conseils  à plusieurs  artistes  et  n’a 
d’élèves  que  ses  fils  Allred  et  Charles , 
qui  se  sont  produits  avec  honneur  dans 
les  concerts.  L’un  s’est  signalé  sur  le 
violon,  l’autre  sur  le  violoncelle;  ils 
viennent  d’étre  appelés  à New-York 
pour  y tenir  les  premiers  emplois  dans 
i’orehestre  du  théâtre  italien.  — Alexan- 
dre Boucher  a lait  plusieurs  tournées 
en  Europe;  en  Allemagne,  on  lui  donna 
le  nom  de  Paganini  Irançais.  Boucher  a 
composé  beaucoup  d’ouvrages  pour  son 
instrument  et  n’en  a publié  qu’un  très 
petit  nombre.  Il  a épousé  mademoiselle 
Céleste  Gallyot,  harpiste  et  pianiste  du 
roi  Charles  IV,  et  qui  se  fit  entendre  avec 
succès  aux  concerts  de  Feydeau  en  1704. 
— Je  ne  finirai  point  cet  article  sans 
parler  de  l’étonnante  ressemblance  d’A- 
lexandre Boucher  et  de  Napoléon  Bona- 
parte. .M.  Boucher  revêtu  de  la  redingote 


grise  et  coiffé  du  tricorne,  imitant  Na- 
poléon du  geste  et  de  la  voix,  produit  une 
illusion  eomplète.  CASTii.-Bt.AZK. 

BOUCHEB,  en  latin  lnniu^,carnifex, 
marchand  qui  se  charge  de  tuer  les  bes- 
tiaux et  de  les  vendre  en  détail.  L’on 
comprend  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
viande  de  boucherie  le  bœul,  le  veau  et 
le  mouton.  L’oi  iginede  cette  prolession, 
qui  est  destinée  à satisfaire  les  premiers 
besoins  de  l’homme,  ne  parait  pas  être 
aussi  ancienne  qu’on  pourrait  le  croire  ; 
la  répugnance  que  l’on  éprouvait  natu- 
rellement à SC  nourrir  de  viande  dont  on 
ne  connaissait  point  l’origine  et  les  ap- 
prêts a été  long-temps  un  obstacle  â ce 
qu’il  s’établit  des  boucheries  publiques. 
Aussi  voyons-nous  que  dans  les  premiers 
siècles  de  l’histoire  chaque  famille  fai- 
sait ses  provisions  de  Irestiaux , et  c’était 
d’ordinaire  le  chef  de  famille  qui  tuait  de 
sa  propre  main  et  dépeçait  en  morceaux 
le  bœuf  destiné  à la  nourriture  commune. 
C’est  encore  aujourd’hui  un  dogme  admis 
par  plusieurs  sectes  religieuses,  que  l’on 
ne  doit  pas  toucher  è la  viande  apportée 
par  des  mains  étrangères  ou  profanes.  — 
Les  premiers  bouchers  paraissent  s’être 
établis  en  Grèce  vers  le  temps  de  la  fonda- 
tion de  Rome  ; toujours  est-il  certain  que 
dans  Rome  cette  profession  a été  exercée 
de  tout  temps.  L’on  sait  que  c’est  sur  l’é- 
tal d’un  boucher  que  Virgiiiius  se  saisit 
du  couteau  dont  il  frappa  sa  fille  pour  la 
soustraire  aux  violences  d’Appius,  meur- 
tre qui  ciitraina  la  chute  des  décemvirs. 
En  France,  les  corporationsdesliouchers 
sont  aussi  anciennes  que  la  monarchie, 
et  les  nombreuses  ordonnances  de  nos 
rois  qui  les  conceriicut  montrent  avec 
quelle  sollicitude  l’exercice  de  leur  pro- 
fession a toujours  été  surveillée.  Selon 
l’expression  énergique  des  anciens  au- 
teurs, il  y allait,  pour  les  citoyens,  de  la 
vie.  Cette  surveillance  est  en  effet  un  des 
points  les  plus  important}  de  l’adminis- 
tration publique;elledoil  fixer  sans  cesse 
l’attention  toujours  active  d’une  bonne 
police.  Aussi,  l’autorité  municipale  est- 
elle  chargée  spécialement  de  tout  ce  qui 
concerne  les  bouchers  et  les  boucheries. 
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—Les bouchers  on  t deux  obi  itrations  prin- 
cipales à remplir  : ne  mellre  en  veutc 
que  des  viandes  saines  et  les  donner  à 
juste  poids  ; c’est  surtout  à l'observation 
rigoureuse  de  cesdeui  devoirs  que  lesolS' 
ciers  municipaux  doivent  les  astreindre,  la 
loi  du  24  août  1790  ayant  expressément 
confié  à la  vigilance  et  à l’autorité  des 
municipalités  l’inspection  de  la  fidélité 
du  débit  des  denrées  qui  se  vendent  au 
poids  et  à la  mesure,  et  de  la  salubrité  des 
comestibles  exposés  en  vente  publique. 
— Deux  questions  d’une  très  grande  im- 
portance ont  été  assez  récemment  agitées 
au  sujet  des  bouchers  : La  profession  de 
boucher  doit-elle  être  libre,  et  peut-il 
être  permis  aux  bouchers  de  tuer  les  bes- 
tiaux dans  l’iiiléricur  des  villes?  Il  est 
remarquable  que  chacune  de  ces  ques- 
tions a reçu  la  solution  qu’avait  donnée 
le  parlement  de  Toulouse  il  y a trois 
siècles.  L’on  ne  conçoit  pas  en  effet,  à l’é- 
gard de  la  facultéque  prétendaient  avoir 
les  bouchers  de  tuer  chez  eux , que  l’on 
ait  été  si  long  temps  à reconnaître  qu’il 
n’était  pas  d’une  bonne  administration  de 
permettre  dans  l’intérieur  des  villes  l’é- 
tablissement de  tueries  d’où  le  sang  s’é- 
cbappaitd.ms  toutes  les  directions.  Main- 
tenant les  tueries  sont  placées  au  nombre 
des  établissements  insalubres  de  premiè- 
re classe  qui  ne  peuvent  jamais  être  créés 
sans  l’autorisation  expresse  de  l'adminis- 
tration, et  qui  ne  peuvent  même  pas  être 
admis  , sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  dans  les  viUes  dont  la  population 
excède  in,000  aines;  dans  ces  villes, 
l’administration  doit  former  des  abattoirs 
publics,  où  toutes  les  précautions  sont 
prises  par  l’autorité.  L’on  voit,  par  un 
arrêt  du  20  avril  1570,  (|u’une  mesure 
aussi  sage  était  déjà  eu  vigueur  alors  à 
Toulouse,  car  cet  arrêt  fait  défense  aux 
bouchers  de  tuer  les  bestiaux  dans  leurs 
maisons,  et  leur  enjoint  de  se  rendre  à 
cet  effet  dans  les  lieux  à ce  destinés.  — La 
question  relative  à la  liberté  du  commer- 
ce de  boucherie  pouvait  souffrir  plus  de 
difficulté,  car  l’on  peut  dire  que  la  né- 
cessité d’assurer  le  service  des  subsistan- 
ces doit  engager  à limiter  le  nombre  des 


bouchers,  afin  que  l’adminislralion  puisse 
être  certaine  que  chacun  d’eux  aura  les 
approvisionnements  nécessaires,  maisles 
principes  sont  encore  aujourd’hui  si  va- 
gues à cet  égard  que  l’on  admet  mainte- 
nant la  pleine  liberté  du  commerce  pour 
les  bouchers,  tandis  qu’on  la  refuse  aux 
boulangers.  Il  est  probable  que  l’expé- 
rience apprendra  qu’en  toutes  ces  ma- 
tières, comme  en  d’autres  encore,  la  plei- 
ne liberté  est  toujours  ce  qu’il  y aura  de 
préférable  ; l’intérêt  particulier  se  lie 
trop  fortement  ici  à l’intérêt  général  pour 
que  cette  liberté  puisse  être  nuisible.  11 
y a quelques  années  à peine  que  celte 
maxime  de  liberté  est  admise  pour  les 
bouchers , et  l’on  en  est  déjà  venu  à in- 
sérer dans  toutes  les  ordonnances  nou- 
velles relatives  à cette  profession  que, 
dans  aucun  cas , et  pour  quelque  motif 
que  cc  soit , le  nombre  des  bouchers  ne 
pouria  être  limité.  Chaque  boucher  qui 
veut  s’établir  est  seulement  tenu  de  faire 
connailre  à la  miinicipali  lé  son  in  t ention, 
en  justifiant  qu’il  a pris  patente.  Uu  reste, 
il  est  inutile  d’ajouter  que  dans  chaque 
ville,  les  bouchers  doivent  se  soumettre 
aux  règlements  prisa  leur  égard,  soit  par 
l’autorité  supérieure,  soit  pur  l’aulorilc 
municipale.  C’est  d'ordinaire  une  ordon- 
nance rojale  qui , pour  chaque  ville,  rè- 
gle reiercicc  général  de  la  profession.— 
Avant  la  révolution  il  n’en  était  pas  ainsi  : 
les  bouchers  dans  chaque  ville  formaient 
une  corporation  puissante  qui  avait  dos 
privilèges  quelquefois  extraordinaires,  et 
qui,  dans  certains  pays,  constituait  une 
association  toiil-à-fait  en  dehors  de  la 
société  générale.  C’est  ainsi  qu’à  Paris 
l’ancien  commerce  de  boucherie  avait 
dans  l’origine  une  constitution  spéciale 
qui  admettait  un  mode  particulier  <ie 
succession.  Le  titre  du  bouclier  apparte- 
nait exclusivement  alors  à certaines  fa- 
milles qui  seules  pouvaient  le  prendre; 
il  se  transmettait  de  mâles  eu  mâles  à peu 
près  comme  les  fiefs,  et  il  était  de  prin- 
cipe pour  les  lilulaircs  de  n’admettre  au- 
cune famille  étrangère  dans  leur  allian- 
ce ; il  y avait  cela  de  particulier  qu’à 
l’extinction  de  la  ffescendancc  mâle  de 
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l'an  drj  bouchers,  sa  part  dans  la  com- 
iDunaatàne  retournait  point  à sa  famil- 
le, mais  il  la  compagnie;  ces  bouchers 
prenaient  le  titre  pompeux  de  maitres- 
chcfs-propriétaires-bouchers  de  Paria. 
Lorsque,  devenus  riches  par  l'exploita- 
tion de  leur  monopole,  ils  ont  voulu  faire 
tenir  leurs  boucheries  par  des  garçons, 
le  parlement  de  Paris  a déclaré  leur  pri- 
.vilége  éteint , comme  étant  attaché  uni- 
quement à leur  personne.  Leur  princi- 
pal établissement  était  à la  grande  bou- 
cherie, sise  h l’Apport  - Paris  , près  la 
place  du  Châtelet  ; ils  avaient  un  prési- 
dent qui  portait  le  titre  de  maitre  et  chef 
de  la  communauté.  Parmi  les  privilèges 
dont  pouvaient  autrefois  se  prévaloir  les 
bouchers  de  Paris  était  l’exercice  de  la 
contrainte  par  corps  contre  leurs  débi- 
teurs, contrainte  qui  ne  pouvait  pas  être 
exercée  contre  eux  les  jours  de  marché  ; 
leurs  marchandises  étaient  aussi  à l’ahri 
de  toute  saisie.  Ce  sont  ces  derniers  pri- 
vilèges qui  ont  nécessité  l’établissement 
de  la  caisse  de  Poissi,  destinée  à assu- 
rer le  paiement  des  liestiaux  achetés  par 
les  bouchers  pour  l’approvisionnement 
de  la  capitale.  — Dans  la  plupart  des 
villes , les  bouchers  avaient  des  privi- 
lèges semblables.  Aujourd'hui , ils  n’ont 
plus  que  le  privilège  accordé  par  l’art. 
I,tOI  du  code  civil  pour  les  fournitu- 
res de  subsistances  faites  pendant  les  der- 
niers six  mois.  Si  leurs  privilèges  étaient 
autrefois  plus  étendus , les  peines  qu’ils 
encouraient  étaient  aussi  beaucoup  plus 
graves.  Aujourd’hui , les  infractions  par 
eux  commises,  soit  pour  vente  à faux 
poids,  soit  pour  distribution  de  viandes 
de  mauvaise  qualité,  sont  du  ressort  des 
tribunaux  de  simple  police; autrefois  ils 
étaient  soumis  à des  peines  arbitraires, 
qui  allaient  jusqu’il  la  peine  de  mort.  Un 
arrêt  du  parlement  de  Toulouse  du  8 
novembre  1558  a condamné  plu.sicurs 
bouchers  pour  avoir  vendu  de  la  vache  et 
de  la  brebis  contre  les  ordonnances  des 
capitouls,  à faire  amende  honorable,  nu- 
tétc,  en  chemise,  la  torche  ii  la  main  et 
à genoux , et  leur  a fait  défense  de  réci- 
diver h peine  de  la  vie.  Un  autre  arrêt 


du  3 janvier  suivante  condamné  un  syn- 
dic des  bouchers  à rester  au  carcan  de- 
vant sa  boucherie  avec  cet  écriteau  : « Pour 
avoir  survendu  la  chair.  «Une  ordonnance 
du  lieutenant  civil  du  Châtelet  de  Paris, 
en  date  du  8 avril  1645,  enjoint  aux 
bouchers  de  se  rendre  à Poissi  poiv  l’ap- 
provisionnement de  Paris,  à peine  delà 
vie.  Kous  citerons  enfin  un  dernier  arrêt 
du  U décembre  1710,  rendu  parle  par- 
lement de  Paris,  qui  condamne  Jean 
Doyen,  boucher  estapier  ( ou  nommait 
ainsi  celui  qui  fournissait  la  viande  aux 
troupes  en  marche  arrivées  à l'étape), 
à 0 ans  de  galère  et  3,000  livres  d’amen- 
de pour  avoir  distribué  aux  troupes  des 
viandes  corrompues  et  mortes  naturelle- 
ment; ses  complices  furent  condamnés 
au  bannissement  hors  du  ressort  du  par- 
lement. Tedlst,  a. 

BüUCIIEBIË,  cornurium , lieu  des- 
tiné d’ordinaire  â tuer  les  bestiaux  et  h 
vendre  la  viande.  Chex  lesauciens,  plus 
avancés  sur  ce  point  que  nous  ne  l’avons 
été  pendant  long-temps, chacune  de  ces 
deux  fonctions  avait  un  local  particulier. 
On  appelait  Uinienai,  chez  les  Uomains, 
les  endroits  où  l’on  tuait , et  macelta 
ceux  où  l’on  vendait.  Nous  avons  eu,  si 
l’on  veut , les  mêmes  distinctions,  c’est- 
h-dire  que  les  tueries  ou  échaudoirs  de 
DOS  bouchers  répondaient  aux  lanience, 
et  leurs  étaux  aux  macella  ; mais  ce  n’é- 
taient que  deux  divisions  du  même  local. 
I.es  bouchers  romains,  comme  les  nôtres, 
furent  d’abord  épars  en  différents  en- 
droits de  la  ville  ; mais , avec  le  temps, 
on  parvint  à les  rassembler  au  quartier 
de  CceUmontinm,  qui  prit  la  dénomina- 
tion de  AJacellum  Magnum,  après  qu’on 
y eut  transféré  aussi  les  marchés  où  se 
vendaient  les  autres  subsistances.  Le 
Maceltiim  Magnum,  ou  laGrande-Itou- 
cherie,  devint,  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Néron  , un  édifice  compara- 
ble pour  sa  magnificence  aux  bains,  aux 
cirques,  aux  aqueducs  et  aux  amphithéâ- 
tres. Il  fut  même  frappé,  en  mémoire  de 
sa  fondation,  une  médaille,  avec  l’inscrip- 
tion : Macellum  Augusti,  où  l’on  voit, 
parle  frontispice  de  ce  monument,  qu’on 
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n'y  avait  (ipargnë  ni  les  colonnes , ni  les 
portiques,  ni  aucune  des  autres  riches- 
ses de  l'architecture.  L'accroissement  de 
Borne  nécessita  dans  la  suite  la  construc- 
tion de  deux  autres  boucheries,  l’une  sur 
la  voie  Esquiline  {in  repione  Esgtiili- 
nâ),  et  l'autre  sur  le  Forum  ( in  regione 
Fori  romani  ).  — La  police  que  les  Ro- 
mains observaient  dans  leurs  boucheries 
s'établit  avec  leur  domination  dans  les 
Gaules,  où  les  villes  et  métropoles  mu- 
nicipales eurent  leurs  établissements  de 
ce  genre,  régis  par  des  corporations  sem- 
blables à celles  de  Rome.  Ces  corpora- 
tions étaient  composées  d’un  certain  nom- 
bre de  familles,  chargées  du  soin  d’ache- 
ter les  bestiaux,  d’en  fournir  la  ville  et 
d’en  débiter  les  chairs;  les  étrangers  n'y 
étaient  point  admis  ; les  enfants  y succé- 
daient à leurs  pères,  et  les  collatéraux 
h leurs  parents  ; les  mâles  seuls  y avaient 
droit  aux  biens  qu’elles  possédaient  en 
commun,  et,  par  une  espèce  de  substi- 
tution, les  familles  qui  ne  laissaient  au- 
cun hoir  en  ligne  masculine  n’avaient 
plus  de  part  à la  société  ; leurs  biens 
étaient  dévolus  aux  autres  jure  accres- 
cendi.  Ces  familles  élisaient  entre  elles 
uh  chef  à vie,  sous  le  titre  de  maître  des 
bouchers , un  greffier  et  un  procureur 
d’office.  Ce  tribunal  décidait  en  premiè- 
re instance  des  contestations  particuliè- 
res et  faisait  les  affaires  de  la  communauté. 
— La  ville  de  Paris  est  celle  où  la  com- 
munauté des  bouchers,  parmi  les  chan- 
gements et  modifications  qu’ont  essuyées 
celles  desarts  et  métiers  successivement 
établies,  a conservé  le  plus  long-temps 
son  administration.  Paris,  tant  qu’il  fut 
renfermé  dans  la  Cité,  alors  bornée  vers 
le  couchant  par  un  bras  transversal  de 
la  Seine,  sur  lequel  Henri  IV  établit  la 
rue  de  Ilarlai  et  les  maisons  qui  la  bor- 
dent , n’eut  qu’une  boucherie  située  dans 
le  parvis,  où  long-temps  après  a été  eon- 
struite  l'église  Notre-Dame.  Lès  deux  fi- 
gures de  bœufs  en  ronde-bosse,  saillantes 
d’un  mètre  trente  eentimètres , par-delà 
le  portail  de  la  petite  paroisse  voisine  de 
cette  boucherie,  abattues  en  t7S6,  ainsi 
que  le  titre  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs, 


attestent  cette  antiquité.  Après  la  der- 
nière irruption  de  Normands,  une  nou- 
velle boucherie  ayant  été  établie  auprès 
de  la  prineipale  porte  de  la  ville  du  côté 
du  nord,  donna  pareillement  sonnom  de 
Saint-Jacques-la-Boucherie  à l’église 
qui  en  était  le  plus  proche.  Ce  nouvel 
établissement,  d’une  construction  irré- 
gulière , que  déjà  du  temps  de  Louis-le- 
Gros  on  appelait  la  vieille  boucherie, 
ayant  paru  assez  considérable  aux  bou- 
chers, qualifiés  dans  les  actes  de  ce  temps 
carni/iccs  pariiienses,  ils  y réunirent 
tout  leur  commerce  après  avoir  abandon- 
né la  boucherie  du  parvis.  En  1222,  Phi- 
lippe-Auguste, en  gratifiant  l’évèque  et 
le  chapitre  de  Paris  des  revenus  attachés 
à cet  établissement, donna  en  même  temps 
à la  communauté  des  bouchers  des  sta- 
tuts de  règlement  et  de  discipline  qui 
furent  renouvelés  par  Philippc-le-Bel. 
Les  autres  boucheries  isolées,  dont  les  ac- 
croissements de  ce  qu’on  appelle  la  ville 
et  Vuniversilê  nécessitèrent  l’établisse- 
ment , ne  furent  occupées  que  par  des 
particuliers  ne  formant  ni  corps  ni  so- 
ciétés. Cependant,  les  bouchers  de  la 
grande  boucherie  conservèrent  sur  eux 
leur  juridiction,  et  aucun  étal  ne  pouvait 
être  établi  sans  une  patente  qu’ils  leur 
délivraient.  C’est  alors  que  les  bouche- 
ries se  répandirent  dans  tous  les  quartiers 
et  dans  toutes  les  rues  de  Paris,  dont  les 
habitants,  outre  les  dangers  auxquels 
pouvait  les  exposer  la  fuite  des  animaux 
mal  abattus,  eurent  encore  à supporter 
la  vue  du  sang  coulant  dans  les  ruisseaux, 
jusqu’au  moment  où,sous  l’empire  ( I S 1 2- 
>813),  furent  élevés,  aux  extrémités  de 
la  ville,  les  abattoirs  ( V.  ce  mot  ),  au 
nombre  de  cinq,  qui  ont  fait  disparaître 
du  centre  de  la  capitale  des  tueries  in- 
fectes que  d’anciens  usages  avaient  con- 
centrées dans  les  rues  les  plus  étroites  de 
Paris , au  détriment  de  la  santé  et  de  la 
sûreté  de  ses  habitants.  E.  H. 

BOUCHES  A FEU.  On  nomme  ain- 
si, en  termes  d’artillerie,  toutes  les  ar- 
mes à feu  non  portatives,  telles  que  ca- 
nons, mortiers,  obusiers,  pierriers,  cte. 
(voyez  ces  mots),  dont  le  service  exige  le 
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coneonn  de  plusieurs  hommes. — Quatre 
choses  principales  sont  5 considérer  dans 
une  bouche  5 feu  : les  matières  employées 
k sa  fabrication,  sa  forme  ou  ses  dimen- 
sions, son  amc  et  sa  chambre,  enfin  sa  lu- 
mière. Les  bouches  à feu  sont  soumises 
aux  efforts  qui  résultent  de  l’expansion 
des  gaz  produits  par  la  combustion  ; ces 
efforts  ont  une  si  grande  puissance,  qu’ils 
lancent  des  projectiles  d’un  poids  consi- 
dérable à de  grandes  distances.  On  lit 
dans  Monstrelcl  qu’un  canon,  qui  exis- 
tait sous  le  règne  de  Louis  XI,  lançait 
un  boulet  de  pierre  pesant  500  livres,  de 
la  Bastille  jusqu’k  Charenton,  c’est-k- 
dirc  k environ  une  lieue  et  demie.  On  a 
TU  des  canons  de  24  lancer  leurs  boulets 
k près  d’une  lieue. — La  ténacité,  la  du- 
reté, l’indissolubilité  dans  les  acides  que 
produit  la  combustion  de  la  poudre,  l’in- 
iusibililé  aux  degrés  de  cbalcur  qu’elles 
doivent  éprouver,  sont  les  qualités  indis- 
pensables des  matières  employées  k la  fa- 
brication des  bouches  k feu.  Il  faut  en- 
core que  CCS  matières  ne  soient  pas  oxy- 
dables k l’air  ou  k l’humidité  ; autrement 
les  dimensions  de  la  bouche  k feu  s’alté- 
reraient, et  l’exactitude  dans  le  tir  en  se- 
rait diminuée.  Enfin  , ces  matières  doi- 
vent être  communes  et  k bas  prix,  afin 
qu’on  puisse  se  les  procurer  en  quantité 
suffisante.  Il  est  presque  impossible  de 
composer  avec  des  métaux  purs  des  bou- 
ches k feu  qui  soient  de  bon  service  : le 
cuivre  et  le  fer  forgé  ont  une  grande  té- 
nacité , et  sont  peu  attaquables  par  les 
acides  de  la  poudre  ; mais  ils  manquent 
de  la  dureté  nécessaire,  de  même  que  l’or 
et  l’argent , qui  sont  d’ailleurs  d’un  prix 
excessif  ; le  fer  coulé  a une  grande  dure- 
té, mais  sa  ténacité  est  faible;  les  autres 
métaux,  tels  que  l’étain,  le  plomb,  le 
zinc,  etc.,  ont  tout  k la  fois  peu  de  dureté 
et  de  ténacité.  Il  a donc  fallu  recourir  k 
l’alliage  des  métaux  purs.  Pendant  long- 
temps l’alliage  de  Il  parties  d’étain  k 100 
decuivre  a étéregardécommela  propor- 
tion la  plus  convenable  pour  obtenir  des 
bouches  k feu  très  résistantes;  mais  l’ex- 
périence ayant  contredit  cette  opinion, 
on  a dù  chercher  dans  de  nouvelles  pro- 


portions un  remède  au  peu  de  durée  des 
bouches  k feu,  surtout  dans  les  gros  cali- 
bres. Des  expériences  faites  k Turin,  en 
1770  et  1771,  sur  des  bouches  k feu  où 
il  entrait  12  parties  d’étain  sur  100  de 
cuivre  et  6 de  laiton,  qui  est  un  alliage 
de  cuivre  et  de  zinc,  ont  prouvé  que  ces 
bouches  k feu  résistaient  k un  tir  très 
prolongé,  sans  subir  aucune  altération. 
Il  est  résulté  d’autres  expériences  faites 
en  France,  en  1817,  sous  la  direction  de 
M.  Dusaussoy,  par  ordre  du  ministre  de 
la  guerre,  que  les  alliages  ternaires,  com- 
posés de  métal  k canon,  avec  un  k un  et 
demi  de  fer-blanc  p'  100,  ou  3 de  zinc, 
donnent,  coulés  en  sable,  de  meilleurs 
produits  que  le  bronze  ordinaire,  coulé 
de  la  même  manière  {Annal,  de.c/nm.  et 
de  phyt.,  1817,  tom.  v,  p.  1 13  et  125). — 
M.  le  général  Allix,  dont  nous  ne  faisons 
guère  ici  qu’analyser  sommairement  l’o- 
pinion sur  les  bouches  k feu,  pense  qu’il 
serait  convenable  d’employer,  en  Fran- 
ce, pour  l'artillerie  de  terre  comme  pouc 
celle  de  mer,  le  fer  fondu  de  préférence 
au  bronze  ; voici  les  principaux  motifs 
sur  lesquels  il  appuie  son  choix:  1“  La 
fonte  de  fer,  dit  il , est  très  commune  en 
France,  où  elle  ne  coûte  pas  le  dixième 
de  ce  que  coûte  le  bronze  : ainsi  écono- 
mie. 2°  La  France  tire  de  l’étranger  pres- 
que tout  le  cuivre  et  l’étain  qu’elle  em- 
ploie k la  fabrication  de  ses  bouches  k 
leu  en  bronze,  ce  qui  contribue  k mettre 
contre  elle  la  balance  du  commerce,  et 
rend  incertains  les  approvisionnements 
de  ces  mélaux  en  temps  de  guerre.  3°  Les 
bouches  k feu  en  fer  fondu  se  coulent 
dans  des  moules  en  sable,  ce  qui , jus- 
qu’ici au  moins,  n’a  pu  être  pratiqué  pouc 
les  bouches  k feu  en  bronze  : d’où  résul- 
tent célérité,  et  en  même  temps  écono- 
mie dans  la  fabrication  des  premières, 
comparativement  k celle  des  secondes. 
4°  Enfin , le  fer  fondu  pèse  beaucoup 
moins  que  le  bronze  : on  peut  donc  don- 
ner aux  bouches  k feu  en  fer  de  plus  for- 
tes dimensions  sans  en  augmenter  le 
poids,  relativement  k celui  des  bou- 
ches k feu  en  bronze,  ce  qui,  concurrem- 
ment avec  une  fabrication  soignée,  donne 
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ani  premières  tonte  U solidité  nécesui- 
re.  Un  autre  avantage  très  grand,  ajoute 
le  général  Allix,  qui  résulterait  de  l'em- 
ploi du  fer  fondu  dans  la  fabrication  des 
bouches  à feu  destinées  en  même  temps 
aux  deux  services  de  terre  et  de  mer, 
c'est  qu’alors  elles  auraient  dans  ces 
deux  services  les  mêmes  dimensions , et 
que  les  mêmes  fonderies  serviraient  à 
chacune  d’elles.  L’on  pourrait  ainsi  en  di- 
minuer le  nombre  avec  une  grande  éco- 
nomie; d'un  autre  edté,  les  deux  services 
pourraient  se  secourir  réciproquement , 
et  l’un  prêter  scs  bouches  à feu  à l'autre, 
selon  que  le  besoin  pourrait  le  requérir: 
secours  réciproque  impossible  dans  l'état 
actuel  des  choses,  où  les  bouches  à feu 
de  ces  deux  services  n'ont  pas  les  mêmes 
dimensions.  — Nous  devons  nous  borner 
ici  4 ces  considérations  importantes  con- 
cernant la  confection  des  bouches  à feu , 
en  général,  en  ce  qui  regarde  les  matières 
premières  que  l'on  doit  y employer.  Les 
lecteurs  trouveront  à l'article  Canoh  de 
notre  Dictionnaire , les  notions  qui  se 
rattachent  aux  autres  conditions  de  cette 
fabrication,  et  tous  les  renseignements 
explicatifs  nécessaires  sur  les  diverses 
parties  constituantes  des  bouches  à feu, 
telles  que  la  culasse,  la  tranche,  le  ca- 
libre,  l’ame,  la  bouche,  la  chambre,  lu 
lumière,  les  tourillons,  etc.,  et  à cha- 
eun  des  autres  articles  auxquels  nous 
renvoyons  également  en  tète  de  celui  ci, 
rhlstoirc,  ainsi  que  l'us  ige  et  l’emploi  à 
la  guerre  des  différentes  bouches  à feu. 

BOUCHES  DU  ItllONE  ( Départe- 
ment dc.s) , région  du  sud  de  la  France  , 
formé  d’une  partie  de  la  Provence,  du 
territoire  d’Avignon  et  du  comtat  Ye- 
naissin,  est  situé  entre  le  43°  degré  9 
minutes  et  43°  degré  50  minutes  de  la- 
titude nord,  et  le  1"  degré  53  minutes 
30  secondes  et  3 degrés  20  minutes  de 
longitude  est.  Il  est  borné  un  nord  par  le 
département  de  ^ auclu8e,  dont  il  est 
séparé  par  la  Durance,  depuis  le  con- 
fluent duVerdon  ; au  sud  par  la  Méditer- 
ranée ; à l’est  par  le  département  du 
Yar,  avec  lequel  il  n’a  pasde  limites  na- 
turelles, mais  une  ligne  presque  droite, 


tirée  du  nord  au  sud,  du  conQuent  du 
Yerdon  è la  Méditerranée,  près  du  cap 
Saint-Louis  ; et  à l’ouest  par  le  départe- 
ment du  Gard , dont  il  est  séparé  par  1« 
Rhdne , ilepuis  le  confluent  de  la  Duran- 
ce, et  par  le  Petit-llhùne.  Sa  plus  gran- 
de longueur  de  l’est  à l’ouest  est  de  34 
lieues,  et  sa  plus  grande  largeur  du  nord 
au  sud  de  15  lieues.  Sur  celle  étendue, 
qui  est  de  50G,847  arpents  métriques,  ou 
environ  290  lieues  carrées,  il  reofernan 
326,302  habitants,  trois arrondisscmeals 
communaux  ( Marseille,  préf.,  Aix  et 
Arles),  37  cantons  et  105  communes. 
Ce  département,  qui  paie  2,528,794  fr.  de 
principal  des  trois  contributions  directes» 
sur  un  revenu  territorial  de  33,588,000 
francs,  présente  51,275  hectares  de  fo- 
rêts, et  27,338  hectares  de  vignes.  Il  est 
compris  dans  la  8°  division  militaire  et 
le  36°  arrondissement  forestier,  et  res- 
sortit de  la  cour  royale  d’Aix,  de  l’aca- 
démie universitaire  et  de  l’archcvccbd 
de  la  même  ville,  dont  le  diocèse  com- 
prend tout  le  département , à l’cxceptiaa 
de  l’arrondissement  de  Marseille.  ( l^oy. 
ce  mot.)  Il  offre  cinq  ports  de  mer,  plu- 
sieurs rivières  navigables , plusieurs  ca- 
naux, 11  îles  le  long  des  cèles,  quatre 
routes  royales , et  15  départementales,  et 
9 postes  télégraphiques.  11  envoie  5 dé- 
putés à la  législature.  — Le  sel  du  dépar- 
tement des  fiouches-du-Rhéne  est  géné- 
ralement raoutagneui;  toute  sa  partie 
orientale  est  couverte  par  les  dernier* 
rameaux  des  Alpes  maritimes,  du  sommet 
desquelles  descendent  quelques  rivières 
|ieu  considérables , si  l’on  en  excepte 
celles  qui  servent  de  limites  au  départe- 
ment. Entre  la  Durance  et  l’Arc,  s’étend 
le  mont , Sainte- Yietoire , ainsi  nommé  de 
son  point  le  plus  élevé  ; la  Trevaresse, 
qui  s’en  détache  vers  la  source  de  la  Tou- 
loubrc,  va  en  s’abaissant  jusqu’à  la  plai- 
ne delaCrau.  Entre  l’iluveaune  et  l’Arc, 
on  trouve  lacbaiue  de  la  Crau,  et  à guu° 
che  de  l’iluveaiiiie  les  branches  de  Rous- 
sarguos,  de  Roquefort  et  de  la  Graduic, 
qui  s’étendent  jusqu’à  la  mer.  Ces  mon- 
tagnes, dont  les  plateaux  élevés  sont  eu 
général  nus  et  stériles,  se  terminent 
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brasqacmenl.  LeïAIpin««,  an  contraire, 
l’abaiaaent  graduellement  entre  la  On- 
rance , le  Rhône  et  le  canal  de  Crapone, 
et  serdaoivcnten  vastes  plaines,  lessen- 
les  du  departement.  Celles  de  laCrau  et 
de  la  Camargue  en  occupent  toute  la 
partie  sud-ouest.  On  j voit  un  grand 
nombre  d’ôtangs,  dont  les  plus  considé- 
rables sont  cens  de  Bcrre , de  Valcarès , 
de  Guiraud  et  de  Calejon  ; de  si  vastes 
marais , qu’ils  enlèvent  305,480  arpents 
à l'agriculture  ; et  des  caiisnx  très  im- 
portants. Les  côtes,  basses  dans  les  en- 
virons du  Rhône  , présentent  partout 
ailleurs  des  escarpements  très  élevés; 
elles  courent  en  général  de  l’ouesl-nord- 
ouestà  l’esl-sud-est,  sur  un  dévcloppo- 
ment  de  34  mvriametres,  à cause  des  si- 
nuosités. Le  port  de  Boue , le  golfe  de 
Marseille  et  celui  de  La  Ciotat  en  sont 
les  points  les  plus  remarquables.  Parmi 
les  îles  qui  les  avoisinent , celles  de  Po- 
mègue,  de  Ratoiicau,  du  cbülcau  d'If, 
de  Riou  et  de  MadMgnes,  quoique  peu 
considérables,  sont  dignes  d'attention. 
L’ile  de  la  Camargue,  formée  par  la  mer 
et  deux  des  bras  du  Rhône , est  beau- 
coup plus  étendue.  Bile  rcaierme  9 villa- 
ges, un  grand  nombre  de  maisons  de 
campagne,  et  près  de  350  fermes  ou  mat, 
dont  les  propriétaires  élèvent  annuelle- 
menttOgOOO  agneaux,  3,000 bœufs,  etau- 
tant  de  cbevaux.  C’est  dans  cette  ile  qne 
SC  tronve  la  bergerie  royale  de  V/irmil- 
liire.  — Le  terroir  de  ce  département , 
fertile  et  de  bonne  qualité  dans  la  partie 
arrosée  par  l'Huveaunc,  devient  pierreux 
et  ingrat  dans  sa  partie  nord-est,  et  ne 
produit  qu’à  l'aide  d'uu  travail  opiniâ- 
tre; les  bords  de  la  Durance  au  nord 
sont  également  stériles,  mais  au  nord- 
est,  tout  le  terrain  sitoé  entre  la  Duran- 
ce, le  Rhône  et  le  canal  de  Crapone  est 
d'une  grande  fertilité.  Maibenreusement, 
tonte  cette  partie  est  exposée  anx  inon- 
dations désastreuses  du  Rhône.— Pauvre 
en  céréales,  le  déparlenscat  des  Bouches- 
du-Rhône  produit  an  grand  excédant  de 
vms,  qui  est  livré  au  commerce  en  na- 
ture ou  brûlé;  les  vins  blancs  de  Cassis 
et  de  La  Ciotat  sont  tes  plus  estimés.  Les 


oliviers  forment  une  deses  plus  importan- 
tes richesses  agricoles;  on  y trouve  aussi 
eu  grande  quantité  des  amandes  et  des  fi- 
gues exquises,  et  on  y cultive  avec  soin 
les  câpriers  et  les  noisetiers.  Sous  ce 
beau  ciel  de  la  Provence,  on  voit  croître 
spontanément  les  cyprès,  les  lauriers,  les 
myrtes , les  grenadiers  , les  cistes  , les 
pistachiers,  les  pliilyrea,  et  générale- 
ment presque  tous  les  arbres  des  régions 
méridionales,  qni  s’y  acclimatent  facile- 
ment. Les  ])iturages  des  Bouches  - du- 
Rhônenc  sont  fréquentésqu'en  hiver,  et 
l’on  porte  à 700,000  le  nombre  des  bêtes  à 
laine  qu’ils  nourrissent  dans  cette  saison, 
et  que  l’on  fait  émigrer  en  été,  à cause  de 
l’excessive  chaleur,  vers  les  pâturages 
plus  frais  de  l’Isère,  de  la  Drôme,  des 
Hautes  et  Basses-Alpes.  On  élève  aussi 
dans  ces  pâturages  des  boeufs  qui  don- 
nent un  cuir  épais,  un  assez  grand  nom- 
bre de  cbevaux,  petits,  mais  légers  à la 
course,  et  une  immense  quantité  de  chè- 
vres. Dans  presque  toutes  les  commu- 
nes, on  s'occupe  de  l’éducation  des  vers- 
h-soie  , dont  la  récolte  annuelle  produit 
environ  600,000  francs.  La  pèche  dans 
la  Méditerranée,  considérable  surtout  en 
anchois,  thon  et  corail,  occupe  toute  la 
population  des  villages  maritimes,  ün 
trouve  dans  1a  partie  sud-est  du  dépar- 
tement de  la  bouille,  des  carrières  de 
marbre,  de  pierre  à bâtir,  d’ardoise,  de 
plâtre,  de  grès  calcaire,  de  pierres 
à aiguiser,  de  pierres  h chaux  et  de  sta- 
lactites calcaires , susceptibles  d’ètre 
travaillées  comme  l’albâtre.  — Quoique 
le  département  des  Bouches-du-Rhônc 
soit  plutôt  agricole  et  commerçant  que 
nanuiucturier,  il  renferme  cependant  un 
assez  grand  nombred’usines,  qui  donnent 
des  produits  très  variés  : ce  sont  des  fi- 
latures de  colon,  des  papeteries,  des  dis- 
tilleries d'eau-de-vie , de  liqueurs  fines 
et  de  vinaigres,  des  manufactures  de 
draps,  de  ratines,  de  molletons,  de  ca- 
dis,  de  serge,  de  gasquets,  etc.;  des 
tanneries,  des  mégisseries,  des  teinture- 
ries, des  verreries,  des  fabriques  de  sou- 
de, et  snrtout  des  savonneries,  dont  les 
produits  jouissent  dans  toute  la  France 
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de  la  réputation  la  mieux  méritée.  Les  ex- 
portations consistent  en  saxons,  laines, 
draps  et  autres  étoffes  en  laine , huiles , 
parfumerie,  essences,  olives,  câpres, 
fruits  secs,  vins,  eau-de-vie,  vinaigre  , 
anchois , thon  mariné , poisson  salé , sou- 
fre, sulfate  de  cuivre  et  de  1er,  corail,  etc.; 
les  importations,  en  toiles  Unes,  com- 
munes et  à voiles  , cordages  , hois 
de  charpente  , de  construction  et  à 
brûler , ces  derniers  tirés  en  grande 
partie  de  la  Corse,  quelque  peu  du 
département  du  Var  et  de  la  rivière  de 
Gênes;  en  céréales,  cotons  et  1er;  en 
denrées  coloniales  et  de  l’Orient,  prin- 
cipalement de  la  Turquie  et  des  nations 
barbaresques,  qui  de  là  se  répandent 
dans  le  reste  de  la  France.  Le  départe- 
ment des  Bouches-du-Uhône  ne  renfer- 
me de  villes  importantes  que  les  trois 
villes  que  nous  avons  déjà  nommées  : ce 
sont  Marseille,  son  chef-lieu  ( wy.  ce 
mot) , Aix  et  Arles.  Ou  peut  encore  citer 
cependant  celles  de  Lambesc,  Oigon, 
Peyiullc  et  Tarascon.  Elles  communi- 
quent entre  elles  par  un  petit  nombre  de 
grandes  routes  et  par  plusieurs  canaux, 
dont  les  plus  remarquables  sont  les  ca- 
naux deCrapone,  des  Alpines  et  des 
Bouches  - du  - Rhône  ; celui  d’Arles  est 
surtout  important,  parce  qu’il  facilite  la 
navigation  du  Rhône.  Aix , autrefois  ca- 
pitale de  la  Provence,  située  à 172  lieues 
sud  sud-csl  de  Paris,  et  à 6 lieues  un 
quart  nord  de  Marseille,  dans  un  vallon 
entouré  de  coteaux  fertiles,  traversé  par 
l’Arc,  est  le  siège  d’une  cour  roy.ilc  et 
d’un  archevêché , cl  le  chef-lieu  d’un  ar- 
rondissement qui  comprend  SS  commu- 
nes et  I0l,à&0  habitants.  Cette  ville, 
fondée  120  ans  avant  notre  ère  par  le 
consul  Caius  Sextius  Calvinus,  qui  la 
nomma  Aqitts  Sextix  y à cause  des  eaux 
minérales  qu’il  avait  trouvées  dans  ses 
environs,  fut  successivement  ruinée  par 
les  Bourguignons , les  Visigolhs  , les 
Sarasins  et  les  Normands.  Elle  ne  com- 
mença d’acquérir  quelque  importance 
que  lorsque  les  comtes  de  Provence  en 
eurent  fait  leur  résidence  habituelle.  Elle 
devint  alors,  surtout  depuis  Alphonse  II, 


roi  d’Aragon,  prince  protecteur  de  la 
poésie  et  poète  lui-même,  le  point  de 
réunion  de  ces  aimables  conteurs , si  cé- 
lèbres sous  le  nom  de  troubadours. 
Elle  est  encore  aujourd’hui  l’une  de 
nos  villes  universitaires  où  la  jeunesse 
trouve  mille  moyens  de  s’instruire.  Elle 
possède  une  académie  , des  écoles  de 
droit  et  de  théologie,  plusieurs  collec- 
tions scientifiques  et  d’objets  d’arts,  et 
une  bibliothèque  de  80,000  volumes. 
Percée  de  rues  larges,  la  plupart  bien 
bâties  , elle  renferme  plusieurs  édifi- 
ces intéressants,  qui,  presque  tous,  da- 
tent de  l’époque  de  la  renaissance.  Nous 
citerons  sa  cathédrale , dont  le  baptis- 
tère, débris  d’un  temple  antique,  est 
l’un  des  plus  beaux  ornements  ; la  tour 
de  l’horloge , où  des  ressorts  mettent  en 
mouvement  différentes  iigiircs  chaque 
fois  que  le  marteau  fait  retentir  le  tim- 
bre, et  la  fontaine  delà  place  de  l'Hô- 
tel-dc-Ville.  Aix,  qu’un  écrivain  mo- 
derne a surnommée  V Athènes  du  Midi, 
a vu  nailre plusieurs  hommes  célèbres, 
entre  autres  Brueys,  Tournefort,  Vanloo 
et  Adanson.  — A 17  lieues  à l’ouest  de 
cette  ville,  au  point  de  séparation  des 
deux  bras  du  Rhône,  on  trouve  Arles, 
chef-lieu  du  3°  arrondissement  du  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône.  Cette 
ville,  qui,sous  le  nom  d’.,/re/ar,  était  une 
des  métropoles  de  la  Gaule,  est  aujour- 
d’hui peu  peuplée, mal  bâtie, et  médio- 
crement commerçante  : les  souvenirs  et 
les  restes  de  son  antique  magni&ccncc  la 
mettent  seuls  au  rang  des  villes  les  plus 
curieuses  du  royaume,  ün  croit  qu’elle 
fut  bâtie  par  les  Celtes,  1600  ans  avant 
notre  ère,  et  que  son  nom  dérive  des 
deux  mots  celtes  ar  lait , qui  signifie  près 
des  eaux.  On  y voit  encore  quelques  ar- 
cades et  deux  colonnes  de  son  théâtre, 
des  restes  bien  conservésd’un  amphithéâ- 
tre , une  tour  du  palais  de  Constantin  , 
un  obélisque  en  granit,  des  tombeaux, 
des  autels,  des  statues,  et  d’autres  res- 
tes que  l’on  découvre  encore  tous  les 
jours.  Au  milieu  de  ces  débris  antiques  , 
le  seul  monument  moderne  que  l’on 
puisse  citer  est  le  bel  bôtcl-dc- ville  cou- 
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slruit  par  Mansard.  Le  commerce  d’Ar- 
les consiste  dans  U vente  des  vins,  des 
bl<5s,  des  fruits,  de  l’buile  de  son  terri- 
toire. Les  saucissons  d'Arles,  principal 
produit  de  son  industrie,  méritent  leur 
réputation.  — Nous  sortirons  du  départe- 
ment des  Bouches-du  Rbône  en  suivant 
les  rives  de  ce  fleuve  jusqu’à  Tarascon , 
petite  ville  agréablement  située  sur  la 
rive  gauebe,  en  face  de  Bcaucaire,  et 
dominée  par  un  vieux  cbàteau  fort  assez 
bien  conservé,  maison  de  plaisance  des 
«omtesde  Provence,  transformée  depuis 
long-temps  en  maison-d’arrêt.  A.  T. 

BOL'C.HOX , BÜL'CIIOXXIER. On 
appelle  Bouchon  toute  espèce  de  cône 
tronqué,  en  bois,  en  liège,  en  verre, 
dont  on  ferme  l’oriBce  d’une  bouteille, 
d’un  flacon,  d’un  pot,  etc. Tout  bouchon 
doit  avoir,  non  seulement  la  propriété 
d'cmpécbcr  le  liquide,  comme  le  vin, 
l'eau-de-vic,  contenu  dans  le  vase,  d’en 
sortir,  mais  encore  être  imperméable  aux 
fluides  spiritueux  qui  se  dégagent  au-des- 
sus de  CCS  liquides.  11  n’j  a par  consé- 
quent de  matière  propre  à faire  des  bou- 
chons possédant  cette  propriété , que  les 
métaux,  le  verre,  le  cristal.  Voilà  pour- 
quoi on  est  obligé  de  goudronner  les  bou- 
chons des  bouteilles,  et  de  coucher  celles- 
ci,  car,  lorsqu’elles  sont  dans  cette  posi- 
tion, le  vide  oii  se  rendent  les  fluides  spiri- 
tueux qui  SC  dégagent  du  vin  se  trouve 
au-dessous  d’un  des  côtés  de  la  bouteille, 
tandis  que  le  bout  du  bouchon  est  con- 
stamment recouvert  de  vin. — A Paris, 
quand  on  veut  iudiquer  qu’un  objet  gros- 
sier est  à vendre,  on  l’expose  dans  la  rue 
avec  un  bouchon  de  paille.  — On  appel- 
le aussi  ôoMcAon,  un  mauvais  cabaret  où 
l’on  détaille  du  vin  à bas  prix. 

On  appelle  BoucnoNXiia  celui  qui  fait 
et  vend  des  bouchons.il  suflit  d’exami- 
ner un  bouchon  pour  concevoir  sur-le- 
cbamp  tous  les  procédés  de  la  fabrica- 
tion. La  matière  que  lesbouebonniers  cm- 
ploicnHe  plus  communément,  c’est  l’é- 
corce d’une  sorte  de  chêne  vert  appelé 
/tege,  qui  croît  en  Espagne,  en  Italie  et 
dans  le  midi  de  la  France.  Cet  arbre  est 
de  moyenne  grandeur,  bien  fourni  de  ra- 
TOMI  TU. 


meaux , et  toujours  vert  ; ses  feuilles  sont 
ovales,  dentées  sur  leurs  bords,  et  un 
peu  cotonneuses  en  dessous.  Son  écorce 
se  fend  et  tombe  d’elle-mème  ; mais  on  a 
soin  de  prévenir  cette  chute  en  fendant 
l’écorce  du  haut  en  bas,  et  en  faisant  aux 
extrémités  deux  incisions  circulaires. — 
Dès  que  l’éeorce  est  ainsi  enlevée,  on  fa 
plonge  dans  l’eau,  et  on  la  charge  de 
pierres  pour  la  redresser  et  lui  faire  pren- 
dre la  forme  d’une  table  droite.  Après 
cette  opération , on  fait  sécher  l'écorce 
au  dessus  d’un  lit  de  charbons  allumés, 
et  le  liège  est  propre  à faire  des  bou- 
chons. L’arbre  ainsi  dépouillé  donna 
une  nouvelle  écorce  au  bout  de  huit  ou 
dix  ans. — On  distingue  deux  sortes  da 
liège,  le  noir  et  le  blanc,  ün  en  trouve 
de  l’une  et  de  l’autre  espèce  en  France  et 
en  E-spagne;  mais  en  général  c’est  de  ce 
dernier  pays  qu’on  tire  les  plus  beaux 
lièges. — Lesbouebonniers  débitent  les 
tables  de  liège  par  bandes,  qu’ils  coupent 
ensuite  en  travers,  d’où  résultent  de  pe- 
tits parallélépipèdes  ou  carrés  longs,  qui, 
étant  arrondis,  forment  autant  de  bou- 
chons. — Les  outils  des  bouchonniers 
consistent  en  une  table  à rebords  et  des 
tranchels,  ou  lames  très  minces,  larges 
comme  la  main  et  très  bien  alblécs;  ils 
tiennent  d’une  main  ces  couteaux  fixes, 
le  dos  en  bas  contre  les  bords  de  la  table, 
et  de  l’autre  main  ils  tournent  le  bou- 
chon sur  lui-mème,  et  le  font  aller  et  ve- 
nir contre  le  tranchant  du  couteau , d« 
façon  que  le  parallélépipède  se  trouve  ar- 
rondi quand  il  a fait  un  tour  sur  lui-mô- 
me,  ce  qui  est  facile  à concevoir.  L’ou- 
vrier lient  à côté  de  lui  une  pierre  à ai- 
guiser, sur  laquelle  il  repasse  à sec  son 
eouteau  chaque  fois  qu’il  a terminé  un 
bouchon , car  la  moindre  petite  brèche 
que  le  fil  du  tranebet  aurait  éprouvée,  ce 
qui  peut  arriver  souvent,  produirait  sur 
le  bouchon  qu’on  taillerait  ensuite  des 
imperfections  assez  grandes  pour  le  faire 
rejeter. — Comme  les  tables  de  liège  ne 
sent  pas  de  même  qualité  dans  toute 
leur  étendue,  il  en  résulte  que  certains 
bouchons  sont  plus  on  moins  inférieurs 
à d’autres,  ce  qui  oblige  à les  trier  en  très 
29 


BOU  ( 4&0  ) BOU 


fins,  CD  fins,  bas  fins  et  communs,  que  l’on 
Tend  ensuite  à des  prix  proportionnes  à 
leur  qualité.  — Les  marchands  lioucbon- 
niers  vendent  encore  en  liège  des  semel- 
les et  des  encriers,  des  planches  pour  boî- 
tes à insectes,  des  roues  pour  les  tailleurs 
de  cristaux,  des  patenôtres  ou  chapelets 
dont  les  pécheurs  font  usage  pour  tenir 
leurs  filets  suspendus  dans  l’eau.  — Un  a 
lu  dans  les  papiers  publics , il  y a une 
vingtaine  d’années,  qu’un  paysan  russe 
avait  fabriqué  des  bouchons  en  papier, 
que  leur  bon  usage  et  leur  bas  prix  avait 
fait  adopter  dans  la  manufacture  impé- 
riale d’cau-de-vic  ; nous  ignorons  com- 
ment ces  bouchons  étaient  fabriqués;  et 
si  on  en  fait  encore  usage  en  Russie.  T. 

BOIXICAUT  (Jea.v  LsMaingre,  dit), 
né  à Tours  en  13(>4,  perdit  son  père  à 2 
ans  ; Charles  V le  plaça  auprès  du  dau- 
phin pour  partager  ses  éludes  et  ses 
jeux.  Louis  de  Bourbon , voulant  s’amu- 
ser de  son  humeur  belliqueuse , le  con- 
duisit, à peine  âgé  de  10  ans,  à la  con- 
quête des  places  que  Charles  de  Navarre 
occupait  en  Normandie  ; mais  l’enfant  s’y 
comporta  en  vrai  soldat , et , revenu  de 
sa  première  campagne , les  exercices  du 
bachelier  d’armes  devinrent  ses  divertis- 
sements. Aussi , quatre  années  après , 
armé  chevalier  malgré  son  âge,  il  atta- 
quait, à la  journée  de  Bosebeck,  un  Fla- 
mand d’une  taille  et  d'une  force  remar- 
quables : celui-ci,  dédaignant  sa  jeunesse, 
lui  fit  tomber  sa  hache  des  mains  ; Jsn- 
fant,  lui  dit  il , va  tc'tcr!  mais  Bouci- 
caut  se  glisse  sous  son  bras,  etlui  plon- 
ge sa  dague  dans  le  flanc,  en  s’écriant: 
Lesenfants  de  ton  pays  jouent-ils  à ces 
jeux-là  ? — L’activité  de  Boucicaut  s’en- 
nuyait du  loisir.  Quand  la  paix  désar- 
mait la  France,  il  poursuivait  les  com- 
bats en  Prusse,  en  Hongrie  ; il  lui  fallait 
des  voyages  aventureux , comme  un  pè- 
lerinage en  Palestine;  il  lui  fallait  des 
joutes  contre  un  Sicart  de  la  Barre,  un 
Pierre  de  Courtenai,  un  Thomas  de 
Clifl'ort.  11  fit  annoncer  dans  toute  l’Àl- 
lcm.-igne  , l’Angleterre , l’Espagne  et  la 
France,  qu'il  tiendrait  un  mois  entier 
contre  tout  venant,  avec  Régnault  de 


Roye  et  le  seigqcur  de  Sampi.  Au  lieu 
et  au  jour  fixés,  Boucicaut  attendait,  vê- 
tu d’habits  magnifiques,  entouré  d’une 
foule  de  musiciens,  d’officiers,  de  pages, 
d'écuyers  ; cl,  disposé  à ne  refuser  au- 
cnne  arme , il  avait  arboré  celte  devise, 
qui  dès  lors  fut  toujours  la  sienne:  Ce 
que  vous  vouldrei.  Un  avait  tendu  sur 
la  plaine  trois  pavillons  contigus,  celui 
du  milieu  pour  Boucicaut  : à droite  et  à 
gauche  étaient  scs  deux  compagnons  ; en 
face,  et  à quelque  distance,  un  orme, 
ayant  à ses  branches  un  cor  et  les  trois 
écus  des  chevaliers.  Au  pied,  reposaient 
des  lances  en  faisceaux , et  derrière  s’é- 
levait, aux  frais  de  Boucicaut,  une  tente 
remplie  de  vin  et  de  comestibles  pour  les 
chevaliers  que  ce  défi  devait  amener.  Le 
comte  de  liuntincton  se  présenta  le  pre- 
mier, lit  le  tour  du  champ  avec  scs  mé- 
nétriers, vint  à l'orme,  sonna  du  cor  et 
toucha  récu  de  Boucicaut.  Alors,  celui- 
ci,  précédé  par  ses  musiciens,  s’avança 
hors  de  sa  tente , et , ferme  sur  l’étrier, 
soutint  l’assaut  du  chevalier  anglais.  Le 
reste  du  jour  et  les  suivants,  Boucicaut 
et  ses  compagnons  sortirent  avec  gloire 
et  sans  blessur  es  de  ces  luttes  périlleu- 
ses où  l’Angleterre  avait  envoyé  cent 
vingt  chevaliers,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait le  comte  de  Derby,  qui  occupa  le 
trône  sous  le  nom  d’Henri  lY,  le  comte 
Maréchal,  les  Beaumont,  IcsPcrcy,  et, 
plus  que  tous,  Charles  \T,  accompagné 
d’un  seul  écuyer,  et  chcrchantà  se  déro- 
ber sous  le  voile  de  l’incognito. — Bouci- 
caut faisait  la  guerre  pour  la  seconde  fois 
en  Prtrsse  contre  les  voisins  idolâtres  de* 
chevaliers  teutoniques , lorsqu’il  apprit 
la  mort  du  maréchal  de  Blainville,  dont 
la  dignité  vacante  lui  était  réservée  ; il 
se  hâta  de  revenir.  U trouva  Charles  VI 
à Tours,  ot,  soit  hasard,  soit  par  une  at- 
tention délicate , le  roi  confirma  sa  no- 
mination dans  la  chambre  où  il  était  né, 
comme  s’il  eût  choisi  l’hôtel  où  Bouci- 
caut, premier  maréchal  du  nom,  était 
mort,  afin  de  l’y  ressusciter  en  la  pré- 
sence de  son  fils,  à peine  âgé  de  2â  ans. 
Il  suivit  le  roi,  et  passa  l’hiver  à la  cour, 
OÙ  les  dames  louèrent  sa  magnificence,** 
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polHesce,  si  gaîté,  son  lalenl  à compo- 
ser bal/iuies,  rondeaux,  laU,  rireiais 
et  complaintes  d’amoureux  sentiments. 

— Il  conduisait  en  Bretagne  un  corps  de 
mille  hommes  d’armei,  quand  la  démen- 
ce imprévue  du  roi  arrêta  l’eipédilion. 

— En  1 30G,  Sigismond,  roi  de  Hongrie, 
pressé  par  les  armes  de  Bajazet,  réclama 
nnc  seconde  fois  le  courage  et  la  piété 
des  Français.  Une  foule  de  nobles  ré- 
pondirent h cet  appel,  et  notamment  les 
jeunes  princes  du  sang  royal,  le  conné- 
table de  France,  l’amiral  de  Vienne  et 
Boncicaut.  Le  comte  de  Nevers,  Jean, 
qui  fut  surnommé  sans  peur,  fils  de  Phi- 
lippe-le- Hardi,  fut  rais  à la  télé  dceelte 
croisade.  A l’arrivée  de  ce  renfort,  t>i- 
gismoud  marche  à l’ennemi,  s'empare  de 
Rico,  où  la  garnison  turque  est  passée 
au  fil  de  l’épée,  et  investit  Nicopolis,  où 
Bajazet  vient  lui  présenter  la  bataille. 
Dès  le  commencement,  les  Hongrois  s’en- 
fuirent; les  Français  soutinrent  seuls 
cetle  lutte  inégale  par  des  prodiges  de 
valeur  ; Uoucicaut  traversa  deux  fuis  les 
bataillons  ennemis,  distribuant  la  mort 
et  des  blessures  ; mais  il  fallut  céder  au 
nombre.  Tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  tom- 
ba dans  les  fers.  Le  jour  suivant,  Baja- 
set  fit  la  part  de  la  vie  et  de  la  mort,  ré- 
serva les  princes  du  sang  royal, et  le  reste 
eut  la  tète  tranchée,  truand  ce  vint  le 
tour  de  Boucicaut,  ses  yeux  échangèrent 
un  adieu  si  touchant  avec  le  comte  de 
Nevers  que  celui-ci  étendit  les  bras  vers 
Bajazet,  s’efforçant  d’exprimer  qu’il  était 
avec  Boucicaut  comme  deux  doigts  en  la 
main.  Ce  mouvement  sauva  le  maréchal, 
qui  partagea  la  prison  des  princes  dans 
la  forteresse  de  Bude. — Envoyé  auprès  du 
sultan  ponr  négocier  leur  rançon,  il  ma- 
nia si  bien  l’esprit  de  Bajaact  qu’il  le  fit 
consentir  après  de  longs  refus.  — L’em- 
pereur de  Constantinople,  Manuel  Paléo- 
ïogue,  de  plus  en  plus  pressé  par  Bajazet, 
ayant  demandé  le  secours  de  1a  France, 
Boucicaut  lui  fut  envoyé  ( 1399).  Sa 
bonne  fortune  le  conduisit  au  port  de 
Péra,  au  moment  où  cette  ville  allait 
tomber  aux  mains  des  Turcs,  et  entraî- 
ner la  prise  de  Constantinople.  Sans 


presque  donner  de  temps  au  repos,  Bou- 
cicaut se  mit  en  cimpagne  avec  l'cm- 
pcrcur,  chassa  l’ennemi,  et  rendit  un  seiv 
vice  non  moins  signalé  en  réconciliant 
Manuel  avec'  un  neveu  qui  aidait  les 
Turcs  à précipiter  la  ruine  de  Kt  patrie. 
Au  bout  d'un  an  , Boucicaut  repartit  ; 
l’empereur  l’accompagna  ; il  allait  solli- 
citer les  puissances  chrétiennes,  lorsque 
la  fortune  le  servit  au  delà  de  ses  espéran- 
ces en  jetant  Bajazet  dans  Icsfers  de  Ta- 
merlan. — Les  Génois,  fatigués  de  leurs 
dissensions  et  désespérant  de  trouver  1a 
paix  sous  des  chefs  leurs  concitoyens,  s’é- 
talent donnés  à la  France  et  après  avoir 
essayé  de  plusieurs  gouverneurs  dont  la 
faiblesse  avait  été  méprisée  des  partis, 
avaient  demandé  Boucicaut.  Celui-ci, 
instruit  de  l'état  des  choses,  .se  présenta 
bien  accompagné,  annonça  d’un  ton  ferme 
la  paix  aux  bons,  la  guerre  aux  méchants, 
désarma  les  particuliers,  défendit  les  que- 
rellcspolitiques,  livra  au  bourreau  la  tête 
dcsmenciirs,  construisitdesfortspourdo- 
minerlameret  la  ville,  ramena  laconfian- 
cc  avec  la  tranquillité  ; et  le  commerce 
rouvrit  ses  boutiques  fermé  es  par  lacrain- 
te  du  pillage.  — Le  roi  de  Chypre  assié- 
geait Famagoustc,  qui  appartenait  aux 
Génois  : Boucicaut , ayant  assuré  l’ordre 
intérieur, envoya  sommer  le  roi  de  Chypre 
d’abandonner  son  entreprise , et  s'em- 
barqua sur  une  petite  flotte  pour  appuyer 
sa  demande.  En  même  temps,  Venise, 
jalouse  de  la  prospérité  rendue  à sa  ri- 
vale, fit  partir  Zaniavec  des  galères  avec 
Tordre  d’observer  Boucicaut  et  de  Tac- 
cabler  à la  première  occasion  favora- 
ble. Le  roi  de  Chypre  ayant  consenti  à 
lever  son  siège,  1e  maréchal  tourna  contre 
les  infidèles  les  forces  de  son  expédition. 
Candélora , Tripoli , Baruth  et  les  edtee 
d’Egypte  furent  les  témoins  de  scs  com- 
bats, d’autant  plus  glorieux  qu’il  trouve 
un  ennemi  bien  préparé;  car  les  Véni- 
tiens avaient  semé  dans  tous  les  ports  le 
nouvelle  de  son  approche.  Au  retour , 
comme  il  ramenait  son  armée  considéra- 
blement affaiblie , il  fut  attaqué  par  la 
flotte  vénitienne  ; mais  il  se  défendit  avec 
une  telle  vigueur,  malgré  la  éurprise  et 
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rinëgalitë  du  nombre,  qu’il  força  l’enne- 
mi à se  retirer.  Venise  prévint  sa  ven- 
geance, et , colorant  sa  perfidie,  se  bâta 
de  négocier  sa  pair  avec  la  cour  de 
France.  — Boucicaul  avait  conçu  un 
dessein  hardi  ; mais  il  avait  besoin  que 
le  roi  de  Chypre  concourût  à l’erécution  : 
il  s’agissait  d'enlever  Alexandrie  aux  in- 
fidèles. Il  envoya  donc  en  Chypre  deux 
hommes  chargés  d’instructions  secrètes, 
qui  montrent  avec  quel  mystère  il  con- 
duisait les  affaires,  avec  quelle  adresse 
il  maniait  les  esprits,  avec  quelles  pré- 
visions il  assurait  un  succès;  maisleroi 
de  Chypre  ne  s'étant  pas  senti  assez  de 
courage,  l’entreprise  n’cul  pas  lieu.  — 
?ion  moins  habile  au  conseil  qu'à  l’cxé- 
cution,  il  disposa  le  comte  de  Padoue  et 
la  comtesse  de  F’avieà  reconnaître  la  su- 
zeraineté de  la  France.  11  reçut  aussi 
l’bommagc  de  Gabriel,  comte  de  Pise; 
mais  celui-ci  était  venu  en  fugitif , exilé 
par  ses  sujets.  Avant  d’employer  les  ar- 
mes pour  le  rétablir,  il  offrit  aux  Pisans 
de  leur  ménager  une  réconciliation  avec 
leur  prince.  A leur  refus , et  comme  ils 
offraient  de  se  donnera  la  France,  le  ma- 
réchal obtint  le  consentement  de  Ga- 
briel, sur  la  promesse  d’une  indemnité 
égale  à son  comté.  Néanmoins,  avant  de 
jurer  la  foi  du  vassal,  les  Pisans,  qui  vi- 
saient à s’ériger  en  république,  deman- 
dent que  la  citadelle  soi  t évacuée  et  remise 
entre  les  mains  de  Boucicaut.  Ce  point 
leur  est  accorde  ; mais,  sans  laisser  au 
maréch.al  le  temps  d’approvisionner  la 
place,  et  d’y  mettre  une  garnison  suffi- 
sante, iis  assiègent  la  forteresse  et  l’en- 
ferment par  un  fossé.  Ce  fut  alors  que 
Gabriel  vendit  scs  droits  aux  Florentins. 
Le  maréchal  y consentit,  sous  la  condi- 
tion acceptée  que  Florence  tiendrait  le 
comté  de  Pise  comme  relevant  de  la  cou- 
ronne, arrangement  qui  lui  fil  beaucoup 
d’honneur  au  conseil  du  roi,  car  il  main- 
tenait la  suzeraineté  de  la  France,  et  lui 
gagnait  une  alliée.  Pise  est  donc  assié- 
gée : réduite  aux  abois,  elle  se  donne  aux 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Ceux-ci 
l’acceplcnt , disposent  Charles  VI  à leur 
céder  ses  droits,  et,  sans  égard  au  traité 


qu’ils  avaient  signé  avec  Florence,  écri- 
vent à Boucicaul  de  porter  secours  aux 
Pisans  ; mais  celui-ci  respectait  mieux  la 
foi  jurée,  et  la  ville  fut  prise  après  un 
siège  qui  avait  duré  deux  ans,  — Au 
milieu  de  ces  affaires,  la  piété  de  Bouef- 
caut  s’occupait  encore  de  l’église.  Il 
voyait  avec  peine  qu’elle  fût  divisée  en- 
tre le  pape  de  Rome  et  celui  d’Avignon; 
il  détacha  Gènes  du  Romain  ; il  assiégea 
l’Avignonais  dans  son  palais,  et  n’ayant 
pu  en  obtenir  une  abdication  volontaire, 
il  contribua  à la  réunion  du  concile  oit 
furent  déposés  ces  deux  papes  rivaux, 
et  où  l’église  fut  réunie  (1409)  sous  un 
seul  pontife,  Alexandre  V.  — Ce  Ga- 
briel qui  avait  cédé  Pise  aux  Floren- 
tins se  mit  en  rapport  avec  un  fameux 
chef  de  bandes,  Facino-Cane,  surnommé 
la  terreur  de  la  Lombardie,  et  tenta 
d’enlever  Gènes  au  maréchal.  Facino- 
Cane  devait  se  montrer  devant  la  ville 
au  jour  fixé,  Gabriel  s'emparer  des  por- 
tes, et  les  gibelins  se  révolter.  Bouci- 
caut découvrit  la  trame , et  Gabriel  la 
paya  de  sa  tète.  — La  crainte  que  Facino 
inspirait  et  le  besoin  d’un  appui  contre 
son  audace  augmentèrent  l’influence  de 
Boucicaut  en  Lombardie  : le  duc  de  Mi- 
lan offrit  l’hommage,  le  comte  de  Pavie 
imita  son  exemple.  Boucicaut , ayant 
soumis  en  passant  Crémone  et  Plaisance 
révoltées,  fut  reçu  avec  pompe  dans  Mi- 
lan, où,  sur  la  place  magnifiquement  dé- 
corée, le  comte  et  le  duc  prêtèrent  l'hom- 
mage entre  les  mains  du  maréchal , assis 
sur  le  trône,  et  tenant  on  sceptre,  comme 
il  convenait  au  représentant  d’un  roi  ; 
mais  en  même  temps  Spinola  et  Doria  , 
chefs  de  la  faction  gibeline,  soulevaient 
le  peuple  dans  Gènes,  ouvraient  les  por- 
tes au  marquis  de  Montferrat  et  à Faci- 
no-Cane, tuaient  les  Français  ou  les  mu- 
tilaient et  forçaient  la  citadelle  à capi- 
tuler (1409).  — Boucicaut  accourut;  il 
avait  demandé  un  secours  que  la  ("rance 
n’était  plus  en  état  de  lui  envoyer  au  mi- 
lieu des  factions  qui  l'agitaient  ; pour 
comble  de  malheurs,  elle  fut  abandon- 
née par  les  principautés  de  Lombardie, 
qui  s’étaient  déclarées  ses  vassales.  La 
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seule  vengeance  que  Boiicicautcn  put  ti- 
rer fut  de  passer  chez  le  duc  de  Savoie 
pour  l’aider  à battre  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  et  lui  enlever  des  places.  — La 
France  gémissait  déchirée  par  les  Bour- 
guignons cl  par  les  Armagnacs.  Ccui- 
ci  comptaient  Buucicaut  parmi  leurs  pl  us 
zélés  parti.sans.  — Henri  V,  roi  d’An- 
gleterre, jugeant  la  situation  de  nos  af- 
faires convenable  à ses  projets,  débar- 
qua en  Normandie;  mais,  suivi  de  près, 
il  se  bâtait  d'opérer  sa  retraite  vers  Ca- 
lais, quand  l’armée  l’atteignit  au  village 
d’Azincourt.  Si  l’on  eût  cru  Boucicaut , 
on  aurait  laissé  l’ennemi  continuer  sa  re- 
traite précipitée,  sans  le  réduire  au  dés- 
espoir; mais  l’impatience  française  en 
décida  autrement.  La  journée  d’Azin- 
oourt  (14 15)  doit  être  inscrite  entre  les 
défaites  de  Créci  et  de  l’oitiers.  La  veille, 
on  avait  armé  beaucoup  de  chevaliers, 
dont  la  plupart  avaient  voulu  recevoir 
Vaccolee  du  maréchal.  Prisonnier  dans 
cette  bataille,  où  la  France  perdit  la  (leur 
de  sa  noblesse,  ilfutamenécn  .\nglcterrc, 
et  mourut  à Londres  en  1421.  11.  F. 

BUL'4'LE,  nom  donné  à une  sorte 
d’anneau  et  à tout  ce  qui  en  a la  forme. 
Étienne  Guichard  fait  dériver  ce  mot  de 
l'hébreu  kebel,  dont  il  lait  bekel , en 
transjiosaiit  scs  radicales  ; mais  cette 
étymologie  parait  très  peu  fondée,  et  l’on 
doit  lui  préférer  celle  de  Ménage,  qui 
fait  venir  boucle  de  bucctila,  employé 
dans  la  basse  latinité  pour  désigner  la 
partie  du  bouclier  dans  laquelle  ou  pas- 
sait le  bras.  De  boucle  ou  de  buccuta , 
les  Grecs  modernes  ont  fait  leur  boukla, 
qui  a la  même  signification  chez  eux. 
Quant  aux  Grecs  anciens,  ils  exprimaient 
la  même  chose  par  le  mot  péroné,  et  les 
Latins  par  le mot/?f>u/a,  termes  destinés 
également,  5 ce  qu’il  parait , à toutes  les 
espèces  de  boucles.  Les  anciens,  du  res- 
te, employaient  comme  nous  les  boucles 
è divers  usages;  il  y en  avait  chez  eux 
qui  servaient  à rarchitecture,  d’autres  à 
la  chirurgie,  d’autres  dont  usaient  les 
chanteurs  et  en  général  les  comédiens 
pour  conserver  leur  voix.  .Mais  les  plus 
communes  servaient,  comme  chez  nous, 


5 boucler  les  vêtements , à en  joindre 
une  partie  avec  une  autre,  à l’aide  d’une 
ceinture  ou  autrement , et  elles  étaient 
jiortécs  également  par  les  deux  sexes 
chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  autres 
nations  contemporaines.  Les  femmes 
portaient  principalement  les  boudes 
sur  la  poitrine.  Les  hommes  s'en  ser- 
vaient pour  attacher  les  tuniques,  les 
chlamydcs,  les  lacemes  et  4cs  pénules, 
qu’ils  bouclaient  quelquefois  à l’épaule 
droite,  d’autres foisà  la  gauche.  Quant  auc 
saies,  il  y en  avait  qui  s’attachaient  avec 
dcsboucles,  mais  toutes  n’étaient  pas  fai- 
tes de  même,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans 
la  lettre  de  Claudc-le-Gotliiqiie , que 
\ opiscus  nous  a conservée  dans  la  vie 
de  llégillicn,  et  où  il  est  dit  : « Fn\  oyez- 
moi  deux  saies,  mais  de  celles  qui  s’at- 
tachent avec  des  boucles.  « La  forme 
des  anciennes  boucles,  dont  on  trouve 
un  grand  nombre  dans  V Ànliquile' ex- 
p/f^ue'epardom  Bernard  de  Montfaucon, 
approche  assez  d’un  arc  avec  sa  corde  ' 
de  l’une  des  extrémités  de  l’arc  sort  une 
aiguille  retournée  plusieurs  fois  sur  elle- 
même,  et  l’aiguillon  s’avance  de  l’autre 
extrémité.  A chaque  côté  de  l’habit,  à 
l’endroit  où  la  boucle  s’attachait,  il  y 
avait  une  pièce  de  métal  de  la  même  ma- 
tière, c’est  i-<llrc  d’or,  d'argent  ou  de 
cuivre.  Il  y en  avait  qui  étaient  ornées 
de  pierres  précieuses,  et  quelquefois  mê- 
me la  houclc  était  faite  d’une  seule  de 
CCS  pierres,  comme  le  témoigne  Virgile 
dans  ces  deux  vers  : 

I^to  f|uam  cirrù.-u  ainplfctitur  auro 

Baltcu»,  et  Irreli  »ubuecUi  Gbula  gemuà. 

— Les  modernes,  imitateurs  en  tout  des 
anciens,  ont  adopté  l’usage  et  la  forme 
de  leurs  bondes,  ainsi  que  le  choix  desr 
matières  diverses  dont  ils  les  compo- 
saient ou  les  ornaient;  mais  il  était  ré- 
servé à un  siècle  où  la  déception  et  le 
mensonge  sont  entrés  de  convention 
dans  les  mœurs,  avec  un  amour  effréné 
du  luxe,  de  ployer  les  efforts  de  l’indus- 
trie à l’imitation  parfaite  cl  trompeuse 
des  bijoux  les  plus  précieux,  au  moyen 
des  matières  les  plus  communes  et  Icj 
plus  viles.  Cesl  ainsi  que  le  cuivre,  U 
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cire  el  le  verre,  travaillas  par  des  mains  rpielquclois  des  boucles  d’oreilles.  Pline 


habiles,  et  mêlés  à d’autres  substances 
ou  modibés  par  elles , ont  revêtu  l’cclat 
et  le  brillant  mensonger  de  l'or,  des 
perles  et  des  diamants,  el  ont  rempla- 
cé le  luse  des  anciens  par  une  fausse 
image  du  lurc,  qui  recouvre  souvent 
de  scs  richesses  factices  les  plus  étran- 
ges cl  les  plus  repoussantes  pauvre- 
tés : emblème  assez  fidèle  du  reste  des 
mœurs  cl  de  la  littérature  de  la  mê- 
me époque.  — Outre  celte  acception  du 
mol  boucle,  la  plus  usitée,  il  en  existe 
plusieurs  autres  qui  se  rattachent  aux 
sciences  et  aui  arts.  Une  certaine  opé- 
ration d'art  vétérinaire,  que  nous  ne 
pouvons  définir  ici  autrement  que  par  sa 
désignation  latine,  iiilibutaie,  re<^oit  le 
nom  de  bouctvment  et  donne  naissance 
au  mot  boucler , pris  dans  la  meme  ac- 
ception.— Eu  architecture,  enfin,  ou 
noluiiie  boucles  de  petits  ornements  en 
forme  d'anneaux  entrelacés  kur  une 
moulure  ronde,  telles  qu'une  baguette 
ou  une  astragale  ; el  l’on  entend  aussi 
par  le  même  mol  ces  gros  anneaux  de 
fer  ou  de  bronze , plus  ou  moins  riches 
ou  plus  ou  moins  ornés,  qui  servent  pour 
heurter  à une  portc-cochèie,  et  que  l'on 
désigne  mieux  par  le  nom  de  heurtoir, 
ou,  plus  habituellement  encore,  par  ce- 
lui de  warleau.  — Mais  l’acception  pre- 
mière et  naturelle  du  mut  boucle,  celle 
qui  a servi  sans  nul  doute  de  type  à tou- 
tes les  autres,  c’est  la  plus  belle  parure 
des  femmes  et  des  adolescents,  c'est  la 
boucle  de  chcccux,  si  précieuse  à l’a- 
mour, dont  elle  devient  souvent  le  gage 
et  le  souvenir  le  plus  doux,  et  que  Pope 
a chantée  dans  des  vers  si  dignes  du 
dieu  qui  l’inspirait  E.  11. 

BOl’CLES  D'OREILLE!».  Ce  gen- 
re d'uruemeut,  qu’on  trouve  chez  presque 
tous  les  peuples  sauvages,  semble  naturel 
aux  hommes.  Un  le  voit  eu  usage  dans  la 
plus  haute  antiquité.  Etiézer  donna  à Ké- 
beec.i  des  boucles  d’oreilles  et  des  brace- 
lets. Uans  Homère,  elles  font  |Ku  tie  de  la 
parure  des  femmes.  Junou  Icsfixeaux  lo- 
bes de  ses  oreilles  percees  avec  art.  Les 
hommes,  chez  les  Grecs,  portaient  aussi 


dit  qu'on  se  plut  à incruster  dans  sa  chair 
des  joyaux  en  pierres  brillantes  ou  en  per- 
les, soit  en  perçant  le  lobe  des  oreilles', 
soit  en  y attachant  ces  ornements  sans  les 
percer.  Cette  dernière  manière  se  prati- 
que encore  en  certains  pays  : en  Pologne, 
les  femmes  juives  suspendent  leurs  bou- 
cles d’oreilles,  ordinairement  très  lour- 
des, aux  extrémités  de  leurs  bonnets.  Les 
filles  qui  ne  portent  pas  encore  de  bon- 
net attachent  leurs  boucles  au  moyen 
d’un  cordonnet  qui  tourne  autour  de  l’o- 
reille. A Uonie  Alexandre  Sévère  défendit 
aux  hommes  de  porter  des  boucles  d’o- 
reilles. Celte  défense  prouvequeles  hom- 
mes en  portaient  aussi  en  Italie.  Les  fem- 
mes en  avaient  de  si  lourdes  que , selon 
l'expression  de  Sénèque,  leurs  oreilles  en 
étaient  plutôt  chargées  qu’ornées  : 0/to- 
ratas  potiùs  quant  ornatas  auivs.  11  y 
avait  des  femmes  dont  tout  le  métier  con- 
sistait à donner  leurs  soins  aux  lobes  des 
oreilles  des  élégantes  de  Rome,  souvent 
blessées  par  le  poids  de  l’or,  des  perles 
et  des  pierres  que  l’on  y suspendait  -,  ces 
femmes  étaient  nommées  an;  icu/o*  orna- 
trices.  Chez  IcsGrccs,  Icsenlantsnepor- 
taient  de  boucles  d'oreilles  que  du  côté 
droit.  — Les  perles  , ces  productions  élé- 
gantes delà  mer,  que  les  anciens  regar 
daicnl  comme  les  fi  Iles  del’Ucéan  ctde  la 
lumière  céleste,  furent  d'uu  grand  usage 
pour  les  boucles  d’oreilles.  Cependant  il 
n'en  est  question  ni  dans  la  Bible  ni  dans 
Homère,  el  il  est  à croire  qu'elles  avaient 
été  découvertes  et  employées  aux  Indes 
bien  avant  que  le  commerce  de  l'Europe 
avec  ces  riches  contrées  les  eût  fait  con- 
naître aux  Grecs  et  aux  Romains.  Une 
fois  que  cespcuplcsles  eu  renl  connues, ils 
y mirent  un  prix  bien  plus  grand  qu’aux 
perles  que  produisaient  la  Méditerranée 
cl  les  fleuves  de  l'Europe.  Le  luxe  en  tira 
le  plus  grand  parti  ; les  gens  riches  u’é- 
pargnèreul  aucune  dépense  pour  se  prt>- 
curer  les  plus  belles  perles.  l!s  prodiguè- 
rent des  sommes  énormes  pour  en  orner 
les  agrafes,  les  chaussures,  les  colliers,  et 
surtout  les  boucles  d'oreilles.  Jules-Cé- 
sar donna  à Bervilie,  sceur  de  Calon  d'U* 
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tique,  «ne  perle  qu’il  avait  payife  6,000 
grands  sesterces  ( un  million  300  mille 
francs  ) ; la  perle  que  CléopStre  avala, 
dit-on , après  l’avoir  fait  fondre  dans  dn 
vinaigre,  avait  coûté  10,000  grands  ses- 
tefrees  (deui  millions  de  notre  monnaie). 
Le  goût  des  perles  se  répandit  chez  les 
femmes  de  tonies  les  classes,  et  il  était 
pasaé  en  proverbe  qu’une  belle  perle  ser- 
vait en  public  de  licteur  h une  femme  et 
faisait  ranger  respectueusement  devant 
elle  la  foule  émerveillée.  Pompée,  dans 
son  triomphe,  avait  apporté  à Rome  une 
mtinense  quantité  de  perles;  trente  cou- 
ronnes en  étaient  couvertes  ; son  buste 
avait  été  pour  ainsi  dire  modelé  en  perles. 
Mais  ce  fut  surtout , selon  Pline , après  la 
prise  <rAleiBndrie  que  l’usage  en  devint 
pins  général  ; on  ne  se  contentait  pas  d’en 
avoir  d'une  rondeur  parfaite  et  de  l’orient 
le  plus  pur, on  en  voulait  encore  d’un  volu- 
me très  considérable. Sous  les  empereurs, 
le  luxe  en  ce  genre  ne  connut  plus  de  bor- 
nes ; les  femmes  ornaient  de  perles  leurs 
chaussures  les  plus  communes  ; elles  se 
plaisaient,  dit  Pline,  h fouler  aux  pieds  les 
perles  lespins  rares  et  àsuspendreà  leurs 
oreilles  la  valeur  de  deux  ou  trois  riches 
patrimoines.TertnIlicn  leur  reproche  d’en 
charger  leurs  bottines  de  campagne  et  de 
porter  l’extravagance  jusqu’à  faire  briller 
les  perles  dans  taboue.  Les  chaussures  de 
Caligula  étaient  presque  tissues  de  per- 
les. l.olliaPaulina  , femme  de  ce  prince,- 
même lesjours ordinaires, portait  dans  sa 
pariire  pour  plus  de  40  millions  de  scs- 
erces  8 millions  de  francs  ) en  perles, 
en  émeraudes  et  autres  pierres  précieu- 
ses. Néron  alla  plus  loin  : il  chargea  de 
perles  les  sceptres , les  masques  de  ses 
hrstrioas,  et  les  lits  où  il  se  livrait  au  mi- 
lieu d’eux  à la  débauche.  Ce  fut  à l’épo- 
qnc  de  la  guerre  de  Jugurlha  qu’on  nom- 
ma unlonts  les  plus  grosses  perles, à cause 
delà  difficulté  que  l’on  avait  à les  appareil- 
ler,et  parce  qu’elles  étaient  pour  ainri  dire 
uniques. — On  trouve  dans  les  plus  an- 
ciens tombeaux  des  roisd’Égypte  des  aga- 
tes, des  calcédoines,  des  onyx,  des  cor- 
nalines, qui  ont  la  forme  de  perles  par- 
Üaiteincnt  rondes  et  d’un  très  beau  poli; 


elles  servaient  à faire  des  colliers  et  des 
boucles  d’oreilles.  Comme  l’Égypto  ne 
produit  pas  de  pierres  de  ce  genre,  et 
qu’elles  ressemblent  parfaitement  à cel  • 
les  des  Indes,  c’est  sans  doute  le  com- 
merce qui,  de  CCS  contrées  orientales,  les 
avait  apportées  en  Égypte  ; ce  qui  fait  re- 
monter à des  époques  fort  reculées  les  re- 
lations de  ce  pays  avec  les  Indes. — La  for- 
meet  Icnom  des  boucles  d’oreilicsétaient 
t rès  variés. Les  boucles  d’oreilles  romaines 
appelées  bulles  étaient  semblables  à des 
bulles  d’eau  ; peut-être  les  nommait-on 
ainsi  à caiisede  leur  forme  et  de  leur  légè- 
reté : cllesétaient  faites  d’une  feuille  d’or 
extrêmement  mince.  Celles  que  portaient 
au  cou  les  jeunes  Romains  de  famille  dis- 
tinguée étaient  d’un  travail  du  même  gen- 
re, mais  ellesavaient  une  forme  lenticu- 
laire d’un  ponce  et  demi  environ  delargc; 
elles  étaient  ornées  sur  leurs  bords  d’un 
godron  (moulure)  et  garnies  dans  le  haut 
d’une  tubulure  (rainure)  où  passait  une 
chaîne  d’or  ou  un  cordon  pour  suspendre 
la  bulle.  L’intérieur  était  rempli  de  mas- 
tic pour  donner  de  la  consistance  à ces 
feuilles  légères.  Les  bulles  des  enfants  du 
peuple  étaient  CHcuirou  en  ivoire  ou  au- 
tres matières,  et  suspendues  par  une 
courroie. Ce  fut  Tarquin-l’Ancien  qui,  le 
premier,  suivant  Pline,  décora  son  fils 
d’une  bulle  d’or  pouravoir  tué  un  enne- 
mi de  sa  main  lorsqu’il  était  encore  dans 
sa  jeunesse  cl  ne  portait  que  la  prétexte. 
— On  appelait  cu//m'cn  de  grandes  bondes 
d’oreilles  faites  avec  une  pierre  précieuse 
verte,  peut  ètreréincrande;  caryotides, 
celles  qui  avaient  la  forme  de  petites  noix 
vertes;  cenlnurides,  celles  qui  étaient 
ornées  de  figures  de  centaures  en  or; 
cormor,  des  boucles  d’oreilles  en  forme 
de  q lillc  ; craint  ta , des  boucles  forméeg 
de  plusieurs  grosses  perles  réunies  et 
suspendues , lesquelles , en  se  heurtant, 
prododsaient  un  léger  bruit  semblable  èf 
celui  des  crotales  ou  castagnettes.  Oa' 
donnait  le  nom  d’e.raluminata  aux  per- 
les les  plus  belles  et  les  plus  blanches,  et 
à l’ean  desquelles  on  trouvait  la  couleur 
de  l’atun  , et  ceux  i'hippisc'os  et  d'hlfl- 
pocampûs  aux  boucles  f oïeUles  où  péû’ 
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daient  de  petites  figures  de  cheval  ou 
d’hippocampe,  petit  poisson  connu  sous 
le  nom  de  cheval  marin  très  commua 
dans  la  Méditerranée  ; celui  de  pinosis 
aux  boucles  en  forme  de  pin.  Les  rolulœ 
étaient  des  boucles  d'oreilles  dont  les 
pendeloques  étaient  en  forme  de  petites 
roues  ou  de  poires. S/m/Aa/ia  et  slatag- 
mium  indiquaient  des  formes  en  gout- 
te d’eau  ou  en  poire  alongée , telles  que 
celles  des  stalagmites.  La  Iriglène  était 
célèbre  dans  l’antiquité  ; elle  fait  partie 
de  la  parure  de  Junon  dans  l’Iliade  ; 
c’est,  dans  l’Odyssée,  le  riche  présent 
qu’Ëurydamus  envoie  à Pénélope.  Mais 
il  n’est  guère  possible  d'expliquer  ce 
qu’étaient  les  triglènes  ; peut-être  étaient- 
ce  des  onyx  ou  des  cailloux  roulés, 
h plusieurs  couches  conccntiiqucs  de 
couleurs  différentes , et  qui  offraient  la 
forme  et  les  couleurs  de  la  prunelle 
de  l’oeil , le  mot  g/cnê  signifiant  la  pu- 
pille de  l’œil.  Enfin , il  y avait  des 
boucles  d’oreilles  qui  avaient  la  forme  de 
petits  trépieds,  et  que  pour  cela  ou  nom- 
mait tripodes.  — 11  nous  reste  à parler 
du  ncsim  ou  nisme.  Les  Hébreux  don- 
naient CCS  noms  à l’anneau  dont  ils  or- 
naient leurs  narines , usage  qu’on  trouve 
chez  plusieurs  peuples  sauvages  et  aux 
Indes.  11  semble  avoir  été  pratiqué  en 
Orient  dès  le  temps  d’Abraham  ; il  en 
est  souvent  question  dans  la  Bible.  Les 
peintures  indiennes  et  chinoises  offrent 
un  grand  nombres  de  ligures  dont  les  na- 
rines sont  ornées  de  perles  et  de  pierres 
précieuses.  Ces  anneaux  servaient  chez 
les  Juifs  aux  hommes  ainsi  qu’aux  fem- 
mes, et  on  les  suspendait  tantôt  aux  na- 
rines tantôt  aux  oreilles.  On  appelait 
aussi  autrefois  ncsim , en  Orient , cc  fort 
anneauqu’on  employait  et  qu’on  emploie 
encore  aujourd’hui  en  plusieurs  pays, 
comme  frein  ou  cavecon , et  qu’on  passe 
dans  la  cloison  des  narines  des  buffles  et 
des  bœufs.  Delbabe. 

BOUCLIER,  arme  défensive  dont 
les  anciens  se  servaient  pour  se  couvrir 
le  corps  et  se  préserver  des  coups  de  leurs 
ennemis  dans  les  combats.  Les  Grecs  et 
les  Romains  en  avaient  de  diverses  for- 


mes , tant  pour  l’infanterie  que  pour  la 
cavalerie.  ( oy.  l’article  abmes  de  ce 
Dictionnaire,  p.  H9  du  tom.  iii.) — Les 
Egyptiens  s’attribuaient  l’invention  da 
bouclier,  la  plus  ancienne  des  armes  dé- 
fensives, et  la  seule  du  moins  dont  il 
soit  parlé  dans  les  livres  de  Moïse  ; les 
Grecs  le  rcrurent  d’eux,  avec  le  casque, 
et  le  transmirent  à leur  tour  aux  autres 
nations  contemporaines. — Les  premiers 
boucliers  étaient  d’une  grandeur  démesu- 
rée et  avaient  presque  la  hauteur  d’un 
homme.  Au  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
on  ne  les  portait  pas  encore  au  bras;  ils 
étaient  attachés  au  cou  par  une  courroie 
et  pendaient  sur  la  poitrine  : lorsqu’il 
s'agissait  de  se  battre , on  les  tournait 
sur  l’épaule  gauche  et  on  les  soutenait 
avec  le  bras  ; pour  marcher,  on  les  re- 
jetait derrière  le  dos,  et  alors  ils  hal- 
taient  sur  les  talons.  Les  Cariens,  peu- 
ples très  belliqueux,  changèrent  cet  usa- 
ge, et  enseignèrent  aux  Grecs  à porter 
le  bouclier  passé  dans  le  bras  par  le 
moyen  de  courroies  faites  en  forme  d’an- 
scs.  Uu  reste,  la  figure  du  bouclier  parait 
avoir  souvent  varié  en  passant  d’une 
nation  à une  autre.  Les  Grecs  se  servi- 
rent plus  ordinairement  du  clypeus,  ou 
bouclier  long  cl  rectangulaire  ; mais  les 
Lacédémoniens  portaient  le  scutum,  qui 
avait  la  forme  d’une  tuile  creuse.  L’un 
et  l’autre  étaient  ordinairement  de  cui- 
vre. On  gravait  sur  chacun  la  lettre  ini- 
tiale du  pays  de  celui  qui  le  portait  : 
ceux  des  Lacédémoniens  avaient  un  1, 
ceux  des  Argiens  un  a.  Ce  dernier,  qui 
était  le  clypcus,  devint  aussi  le  bouclier 
des  Romains,  qui  adoptèrent  le  scutum 
après  leur  réunion  avec  les  Sabins.  Tan- 
tôt plat  cl  tantôt  courbé , et  ayant  la 
forme  d’un  carré  oblong,  cc  bouclier  fut 
chez  eux  l’arme  défeusive  de  l’infanterie, 
cl  la  cavalerie  cul  un  bouclier  rond,  que 
l’on  appelait />ar/«n.  Chaque  légion  avait 
des  boucliers  d’une  couleur  particulière, 
cl  ornés  d’un  symbole  qui  les  distinguait 
de  ceux  des  autres  légions , tels  que  le 
foudre,  une  ancre,  un  serpent,  etc.  On 
y joignait  encore  des  signes  distinctifs 
pour  que  le  bouclier  de  chaque  soldat 
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p&t  être  reconnu.  — Aux  boucliers  des 
anciens  ont  succédé  cbez  les  modernes 
les  ecus,  les  rondaches  (boucliers  ronds 
et  grands)  et  les  rondelles  (boucliers 
ronds  et  fort  petits) , qui  ont  été  long- 
tamps  en  usage  cbez  les  Espagnols.  Le 
bouclier  des  anciens  Français  était  fait 
d'un  bois  léger,  poli  et  couvert  d’uu  cuir 
bouilli.  Aujourd'hui,  les  boucliers , qui 
ont  été  remplacés  en  partie  par  la  cuiras- 
se, ne  se  montrent  plus  que  dans  les 
trophées. — C’était  un  grand  déshonneur 
chez  les  Grecs  de  perdre  son  bouclier 
dans  les  combats.  Aussi  les  mères  des 
Spartiates  recommandaient-elles  à leurs 
enfants  de  revenir  avec  leur  bouclier  ou 
sur  leur  bouclier  (ê  ton  ê epi  ton),  c'est- 
à-dire  mort).  C’était  également  une 
grande  ignominie  cbez  les  Germains  de 
perdre  ou  de  se  laisser  enlever  son  bou- 
clier dans  les  combats,  comme  ce  le  fut 
par  la  suite  chez  les  nations  modernes 
de  ne  pouvoir  conserver  son  drapeau. — 
On  appelait  boccuess  voTirs,  chez  les 
anciens,  ceux  que  l’on  consacrait  aux 
dieux  après  quelque  victoire.  Cet  usage 
passa  de  la  Grèce  en  Italie.  Lorsque  Ti- 
tus Quintus  eut  vaincu  Philippe,  roi  de 
Alacédoine  et  père  de  Démétrius,  on  dé- 
posa dans  le  Capitole  dix  boucliers  d’ar- 
gent et  un  d’or  massif,  qu’on  avait  trou- 
vés parmi  les  dépouilles.  La  coutume 
vint  ensuite  de  consacrer  des  boucliers 
aux  grands  hommes  de  la  république.  Le 
consul  Appius  Claudius  Sabinus  fut  le 
premier  (l’an  de  Rome  209)  qui  en  fit 
placer  plusieurs  dans  le  temple  de  Bel- 
lonc,  sur  Icsrjuels  il  avait  fait  re|>résenter 
les  belles  actions  de  scs  ancêtres.-  Cet 
usage , inventé  pour  flatter  la  vanité , se 
soutint,  et  ces  sortes  de  monuments  de- 
vinrent si  communs  que  les  murailles  de 
tous  les  temples  en  étaient  chargées.  — 
11  existait  à Rome,  sous  le  nom  d’.vKciLR, 
un  bouclier  sacre',  tombé  du  ciel,  et  à la 
conservation  duquel  les  destinées  de 
cette  ville  étaient  attachées.  Kuma,  pour 
empêcher  qu’on  ne  l'cnievêt,  en  fit  faire 
onze  autres  si  parfaitement  semblables 
qu'il  était  impossible  de  les  distinguer.  Il 
plaça  les  douze  boucliers  dans  le  temple 


de  Vesla  et  institua  un  ordre  de  prêtres 
pour  les  garder.  Ces  prêtres  étaient  au 
nombre  de  douze,  et  se  nommaient  sa- 
licns.  Une  fois  par  an,  ils  faisaient  autour 
de  Rome  une  procession  dans  laquelle 
ils  portaient  ces  douze  boucliers  en  dan- 
sant et  en  chantant  des  hymnes  en  l'hon- 
neur du  dieu  Mars.  Cette  fête,  appelle 
lesnnciVicr  (ancilia),  commençait  le  pre- 
mier jour  du  mois  de  mars  et  durait  trois 
jours,  réputés  néfastes,  et  pendant  les- 
quels on  ne  pouvait  ni  se  marier  ni  rien 
entreprendre  d'important.  Voici  com- 
ment Ovide  ( Fast.  ni,  v.  377  ) explique 
l’origine  du  mot  ancilc  i 

Idi)ue  ■ucile  tocsI  quod  il»  oniiii  parte  recisum  eat« 
Quciuquc  iiolei  ûculi*  luguliu  ouuiù  id>r«U 

— Les  poètes  anciens  se  sont  plus  à dé- 
crire les  emblèmes  qui  ornaient  les  bou- 
cliers de  leurs  héros.  Les  plus  fameuses 
descriptions  de  ce  genre  sont  : 1°  celle 
du  bouclier  d^Âchille,  par  Homère  ; 2® 
celle  du  bouclier  tF Hercule , qui  est  le 
sujet  d’un  poème  d'IIésiode  parvenu 
jusqu’à  nous  ; 3®  celle  du  bouclier  d'K- 
ne'e,  par  Virgile,  Nous  ferons  de  toutes 
trois  l'objet  d'un  article  spécial.  E.  IL 
Le  Bduclies  d’Achille  est  à jamais  de- 
venu célèbre,  et  par  le  divin  ouvrier 
qui  le  fabriqua,  et  par  le  héros  qui  le 
porta,  et  par  le  poète  qui  le  décrivit  : car 
on  n'est  pas  plus  en  droit  de  nier  l’exis- 
tence d’Homère,  d’Achille  et  d’un  forge- 
ron illustre,  qu’il  se  nomme  Tubalcaïn, 
Hêphaïstos  ou  Vulcain,  peu  importe,  que 
de  nier  l'existence  d’un  Moïse,  d’un  Ua- 
vid,  d’un  Cyrus  et  d’un  Phidias;  ou  il 
faudrait  anéantir  les  archives  de  l'Asie 
et  de  l'Europe , je  veux  dire  la  Bible  et 
les  chants  d’IIomèrc.  La  peinture  qu'a 
faite  ce  dernier  du  bouclier  d‘/ichille 
est  d’autant  plus  précieuse  pour  les  mo- 
dernes qu’elle  fixe,  tel  qu’il  était  il  y a 
trois  mille  ans,  l’état  des  sciences,  des 
arts,  des  moeurs  et  surtout  de  la  civili- 
sation dans  ce  coin  du  monde  qui  fit  re- 
jaillir tant  de  lumière  sur  l'Uccident. 
D’abord,  toule  la  physique  de  ces  temps 
est  largement  développée  dans  cette 
description  poétique.  Ce  bouclier  d’A- 
chilk  est  rond , il  a la  forme  du  globe, 
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et  comme  »u  globe,  le  dieu  Vulcain  lui 
donna  pour  ceinture  les  flots  de  l’Océan, 
y traça  les  mers  intérieures  , et  l’envi- 
ronna du  ciel  étoilé,  à l’aide  de  la  fusion 
des  métaux  alors  connus,  l’airain,  l’é- 
tain , l’argent  et  l’or.  Les  connaissances 
astronomiques  il  cette  époque  y sont  aus- 
si parfaitement  expliquées  ; « Dans  le 
milieu  du  bouclier,  dit  Homère,  le  dieu 
figura  la  terre,  le  ciel,  la  mer,  le  soleil 
infatigable,  la  lune  en  son  plein  et  tous 
les  astres  dont  les  cicnx  sont  couronnés  , 
les  Pléiades,  lesHyades,  le  géant  Orion, 
l’Ourse,  qu’on  nomme  aussi  le  chariot,  et 
qui  tourne  toujours  aux  mêmes  lieux  en 
regardant  l’Orion,  la  seule  des  constella- 
tions qui  ne  se  baigne  pas  dans  l’Océan.  » 
{I/iad.,  ch.  iviii.)  Si  l'on  redescend  sur 
la  terre,  là,  on  voit  représentées  deux 
villes  populeuses,  des  fêtes  nuptiales  à 
la  clarté  des  flambeaux,  et  des  danses  en 
rond  qu’animent  les  flûtes  et  les  phor- 
minx,  les  plus  harmonieuses  des  lyres; 
ici,  deux  hommes,  s’échauffant  à plaider 
leur  cause  au  milieu  d’une  place  publi- 
que , et  des  hérauts  avec  leur  sceptre 
apaisant  les  murmures  de  la  multitude. 
Plus  loin , deux  années  victorieuses  dis- 
putent sur  le  sort  d’une  ville  : attirées 
dans  une  embuscade,  elles  en  viennent 
aux  mains  avec  les  habitants:  le  carnage 
est  horrible,  et  la  surface  du  Imnclier  est 
couverte  de  morts  et  de  mourants.  Au 
milieu  de  ces  scènes  de  sang,  Homère 
aurait  eu  garde  d’oublier  les  riantes  sai- 
sons, les  semailles,  la  moisson  et  la  ven- 
dange : le  printemps,  l’été  et  l’automne 
passent  sous  ses  admirables  pinceaux.  La 
moisson  nous  offre  cc  trait  remaixjuablc 
qui  tient  aux  mœurs  bibliques  ; a le  roi  de 
ces  plaines,  debout,  son  sceptre  à la  main 
et  le  front  joyeux,  se  tenait  en  silence 
au  bord  dessillons.  >>  Nous  signalons  aussi 
cette  description  de  la  danse  que  Dédale, 
comme  le  dit  Homère , inventa  dans 
Gnosse  aux  vastes  champs,  pour  Ariad- 
ne  à la  belle  chevelure,  parce  qu’encore 
aujourd’hui  dans  la  Grèce  elle  fait  les 
délices  desHcllènes. — Eu  considérant  le 
bouclier  tC Achille  sous  le  rapport  des 
progrès  de  la  ciselure  et  de  l’emploi  des 


métaux  dans  ces  siècles  reculés,  nous  de- 
vons croire  que  l’art  de  l’émailleur  y 
était  porté  à un  haut  degré.  N’en  aurions- 
nous  pas  même  jusqu’à  la  certitude  par 
ce  passage  : <i  Quoique  la  terre  soit  d’or, 
elle  se  noircit  derrière  eux  eomme  une 
plaine  récemment  lalmuréc  : c’est  un 
prodige!  » Et  par  cet  autre  : «"Vulcain  y 
rcpré.senta  aussi  une  belle  vigne  toute 
d’or  et  chargée  de  grappes  pourprées 
qu’entourait  un  fossé  d’une  couleur 
bleuâtre.  » L’émail  seul,  cc  nous  semble, 
devait  opérer  ces  nuances  merveilleuses 
surl’or.Nous  le  répétons,  on  doitregar- 
der  \ebouclier  d'Achille,  non  seulement 
comme  une  admirable  iconographie  poéti- 
que, mais  encore  comme  le  tableau  le  plus 
vrai  de  la  civilisation  des  Grecs  anciens. 

Nous  devons  le  BoecLira  d’Hescclx  au 
génie  d’Hésiode  d’Ascréc.  Le  bouclier 
que  Tliétis  commanda  à Vulcain  pour 
son  fils  est  forgé  avec  le  feu  du  ciel  dans 
l’Olympe,  dans  lepalais  du  Dieu,  cl  non 
avec  les  flammes  terrestres  de  Lemnos 
ou  des  iles  Eoliennes.  Le  bouclier  iT Her- 
cule, don  de  Pallas,  également  exécuté 
par  Vulcain,  eut  sans  doute  la  même 
origine,  quoique  le  poète  se  taise  sur 
cet  objet.  Il  est  entouré  de  lames  bleues 
d’un  éclat  éblouissant;  celui  d’.Aehille 
est  ceint  d’un  triple  cercle  d’un  radieux 
métal  ; cinq  lames  le  couvrent,  un  bau- 
drier d’argent  y est  attaché.  Celui  d’ilcr- 
cule,  sans  compter  ses  douze  serpents 
accessoires,  présente  dans  son  centre  un 
dragon  terrible,  aux  yeux  allumés,  à la 
gueule,  aux  dents  blanchissantes,  allusion 
aux  deux  serpents  que  ce  héros  étouffa 
dans  son  berceau.  Comme  celui  du  fils 
de  Pélée,  il  offre  une  Discorde  dont  la 
tunique  est  rouge  de  sang,  un  combat  de 
lions,  deux  armées  qui  en  sont  aux  mains, 
des  fêtes  d’Hyménée  avec  leurs  flam- 
beaux, des  chœurs  de  jeunes  hommes 
avec  leurs  flûtes  et  leurs  lyres,  une  plai- 
ne qu’on  ensemence,  des  moissons  cl  une 
vendange  où  l’on  voit  une  vigne  toute 
d’or,  aux  pampres  agités  et  soutenue  par 
des  palis  d’argent,  images  tout -à-fait  pa- 
reilles à celles  d’Homère.  Enfin,  ce  bou- 
clier, ainsi  que  l’autre,  a pour  ceinUire 
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les  Dots  de  l'Océan.  — Ce  qu’il  présente 
d'original,  ce  sont  le  comlmt  des  Lapi- 
tlics  et  des  Centaures,  les  Gorgones  et 
Persée  rasant  dans  son  vol  la  surface  des 
mers,  une  cbas.se  aux  lièvres,  un  combat 
au  ceste,  une  lutte,  un  vaste  port  inac- 
cessible aux  vents,  la  mer  d'alentour 
couverte  de  daupbins  et  un  pêcbeur  ob- 
servant leurs  ondulations,  et  par-dessus 
tout  uii  tableau  des  Pari|ucs,  admirable 
p;ir  la  terreur  qu’il  inspire.  Le  voici,  il 
donnera  une  idée  du  génie  du  porte;  je 
le  traduis  ici  dans  toute  sa  siiiiplicilc  : 
« Apres,  se  voient  les  Parques  au  teint 
bleuâtre,  aux  yeux  hagards,  sanglantes, 
bortiblcs,  inaccessibles,  faisant  claquer 
les  unes  sur  les  autres  leurs  dents  blan- 
ches, se  disputant  les  corps  de  ceux  qui 
toDibeut , tant  elles  ont  soif  d’un  sang 
livide.  Sitôt  qu’elles  ont  saisi  un  guer- 
rier qui  rouie  ou  qui  git  blessé  sur  la 
terre,  elles  eufoncciit  dans  sa  c'aair  leurs 
ongles  démesurés , elles  poussent  son 
ame  vers  l’Orcus  et  la  plongent  dans  le 
froid  Tartare.  Quand  elles  ont  tari  tout 
le  sang  qui  était  datts  le  cœur,  elles  re- 
jettent loin  derrière  elles  le  corps  ina- 
nimé, puis  se  bàtcul  de  rentrer  daus  la 
tumultueuse  mêlée  ; ce  sont  Clotbo,  La- 
ebésis,  et  Atropos,  la  plus  petite,  la  plus 
vieille  cl  la  plus  redoutable.  Ou  les  voit 
toutes  les  trois,  se  disputant  un  cadavre, 
les  yeux  eu  feu  , s’eutre  regarder  horri- 
blement, mettaut  en  œuvre  a\cc  une  éga- 
le furie  et  les  ongles  et  les  mains.  La 
Tristesse  est  auprès  d’elles,  sombre,  des- 
séchée, livide,  décharnée,  épuisée  par 
la  faim,  avec  ses  genoux  anguleux;  scs 
ongles  lui  sortent  de  l’extrémité  des 
doigts,  luie  humeur  coule  de  scs  narines, 
du  sang  tombe  de  scs  joues  à terre , ses 
dents  claquent  avec  un  bruit  affreux,  et 
toutes  scs  épaules  sont  couvertes  de 
poussière.  » Ce  tableau  sombre  est  d’uuc 
grande  vigueur;  elle  ne  se  fait  point 
sentir  à ce  degré  dans  le  bouclier  d’A- 
cbille  ; mais  iiomère  a voulu  ménager 
tousies  jours  dans  sou  admirable  poème. 
Ce  pas  n’est  dans  les  acces.soires  qu'il  a 
voulu  user  sou  feu  diviu , il  le  réservait 
pour  de  plus  vastes  sujets  ; d'ailleurs 


son  bouclier  est  de  beaucoup  supérieur 
à celui  d’ifésiode  par  l’ordonnance  ; 
tout  est  pèle-mèle  dans  le  poète  d’As- 
erée.  — On  voit  que  ces  boucliers  sont 
presque  identiques  : l’un  a servi  de  type 
h l’autre.  Certes,  ce  n’est  pas  Homère  qui 
est  le  copiste,  puisque  ses  tableaux  ont 
tant  de  supériorité;  le  chantre  de  la 
Ibéogonie  serait  donc  postérieur  au  rhan- 
tre  d’Achille?  Ce  n’est  pas  ici  la  place 
d'une  telle  discussion. 

Le  Boucues  d'Évée  est  un  hommage 
de  Virgile  ii  Auguste  : c’est  une  longue 
suite  d'adulations  entremêlées  des  fastes 
de  Home.  On  y voit  représentés  sur  le 
métal  brillant  la  postérité  d’Ascagne,  la 
louve  de  .Mars  couchée  dans  un  antre 
vert,  la  ville  de  Uomulus,  l’enlèvement 
des  Sabincs,  le  supplice  de  Metius  écar- 
telé p.vr  deux  quadriges,  l’orsenna  aux 
portes  de  la  ville  éternelle , l’intrépide 
Codés,  Manlius  et  le  Capitole,  les  Gau- 
lois à la  cbeveinre  d’or,  la  danse  des  Sa- 
licns,  le  sombre  Catilina  , l'austère  Ca- 
ton ; la  mer  d’Adria,  couverte  des  flot- 
tes égyptienne  et  romaine,  encadre  ce 
tableau.  Ou  y voit  surgir  au-dessus  des 
vagues  la  roche  de  l-eiicade  et  le  pro- 
montoire d’Actium  ; Auguste  y parait 
debout  s\ir  la  poupe  de  son  vaisseau,  re- 
gardant fuir  Antoine  avec  les  peuples  de 
l’Aurore,  et  la  reine  du  Nil,  son  épouse, 
excitant  en  vain  du  cistre  ses  matelots 
barbares.  l’Iiis  loin,  couronné  des  triples 
palmes  du  triomphe  , ce  prince  voue  à 
Apollon-Sauveur  un  temple  d'un  marbre 
éblouissant;  autour  du  vaim|ueur  sont 
groupées  comme  accessoires  les  nations 
soumises,  les  Nomades,  les  Africains  aux 
robes  flottantes,  les  Cartens,  les  Dabc.s, 
les  Gélons  aux  flèches  aigues.  Le  mêlai 
offre  aussi  le  Nil  et  rtàiphrate,  le  Kbin 
et  l’.\raxe  indigné  du  pout  qui  l’empri- 
sonue. — 11  est  aisé  d’apercevoir  dans  ces 
tableaux , d’ailleurs  mcrveilleusemeut 
tracés  dans  l’original  en  vers  sonores  et 
pompeux,  l’abscncc  des  scènes  de  U na- 
ture et  de  ses  charmes,  qui  se  font  si  vi- 
vemciit  sentir  dans  Huincre  et  daus  Hé- 
siode , tous  deux  imités  par  Virgile. 
Comment  le  sensible,  le  ravissant  ^ ir- 
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gilc,  le  chantre  aimable  de  Dapliiiis , de 
Silène  et  d’Aristée,  n’a-l-il  point  jeté 
quelques  (raidies  peintures  de  la  vie 
cham]iètre  au  milieu  de  ces  sévères  ima- 
ges? I\’avait-il  pas  à sa  disposition  les 
fêtes  de  Faune,  de  Sylvain,  de  Flore,  de 
Palès,  de  Vertumne  et  Pomone,  divinités 
indigènes,  dont  le  culte  riant  semblait 
fait  pour  adoucir  les  moeurs  sanguinaires 
des  Romains?  A’avait-il  p is  sous  son  bu- 
rin ces  cérémonies  sacrées  où  le  paisible 
Clitumne  voyait  ressortir  du  fond  de  sa 
source  pure  des  taureaux  aussi  blancs 
que  la  neige?  Où  cbcrclierons-nous  la 
cause  de  cet  oubli  ? Dans  la  corruption 
de  ce  siècle , dans  son  dédain  croissant 
pour  la  simplicité  antique,  dans  sa  lAcbe 
complaisance  à flatter  les  tyrans  ! Ce 
bouclier  est  donc  aussi  un  tableau  vrai 
de  la  civilisation  à celte  époque. — Nous 
venons  de  donner  une  analyse  des  trois 
plus  célèbres  compositions  poétiques  sur 
cette  matière;  il  ne  nous  reste  plus  k 
parler  que  d’une  espèce  de  bouclier  sym- 
bolique qui  remonte  à une  plus  haute 
antiquité  ; c’est  Eschyle,  ce  fameux  dra- 
maturge grec,  qui  alimentera  notre  éru- 
dition sur  ce  sujet  par  sa  tragédie  des 
Se/il  chefs  devant  Thèbes. 

Boucliebs  des  sept  chets  devakt  Thè- 
ses. Tydée  portait  sur  son  bouclier  « un 
ciel  clair  et  parsemé  d’étoiles.  La  lune 
dans  son  plein,  astre  vénérable,  oeil  bril- 
lant delà  nuit,  occupe  le  milieu.  » Celui 
de  Capanéc  offrait  « un  homme  nu  qui 
secoue  un  flambeau  avec  ces  mots  en  let- 
tres d’or:  Je  brûlerai  Thèses.  » Celui 
d’ÉtcocIe  « un  soldat  qui  escalade  une 
tour,  avec  ces  paroles  : Mars  loi-même 

HE  ME  REPOOSSERAir  PAS.  » Cclui  d’IlippO- 
médon,  «Typhéc,  dont  la  bouche  ardente 
vomit  des  flots  d’une  noire  fumée.  » Ce- 
lui de  Parlhcnopéc,  o un  sphinx  tenant 
dans  ses  griffes  un  soldat  tliébain.  » Sur 
le  bouclier  de  Polynice  sont  représen- 
tées deux  figures  : « un  guerrier  avec 
des  armes  dorées  et  une  femme  qui  le 
précède  : c’est  la  Justice;  on  y lit  ces 
mots  : Je  le  rétablirai  daxs  sa  ville  et 
DA.vs  le  palais  de  so.v  père,  u Quant  au 
bouclier  d’Âmphiaraùs,  il  n’était  chargé 


d’aucun  symbole  : ce  chef  ne  faisait  pas 
le  brave,  il  se  contentait  de  l’être.  Il  est 
curieux  de  rapprocher  de'  celte  tradition 
l'usage  de  nos  preux  du  moyen  Age,  qui 
portaient  une  devise  sur  leur  écu.  C’est 
le  XV'  siècle  qui  va  se  fondre  dans  la  nuit 
des  temps  héroïques  ; c’est  la  mode,  qui, 
formant  le  cercle  comme  le  serpent  de 
Saturne,  fuit  le  tour  du  monde. 

Uehhe-Baso.v. 

Bouclier  , en  lootomie , ou  anato- 
mie des  animaux,  est  le  nom  donné 
aux  organes  protcetcurs  résultant  de 
la  condensation  et  de  la  grande  épais- 
seur de  la  peau,  qui  est  plus  ou  moins 
encroûtée  de  sels  calcaires.  On  voit  l’o- 
rigine de  cette  disposition  en  boucliers 
dans  la  peau  rude  des  rhinocéros,  qui  est 
remarquable  par  des  plis  profonds  en 
arrière  et  en  travers  des  épaules , en 
avant  et  en  travers  des  cuisses;  c'est  dans 
les  tatous , les  chlamyphores , les  prio- 
dontes , les  tatusies , qu’on  observe  ces 
boucliers,  qui  ont  été  distingués  en  cé- 
phalique, scapulaire,  dorsal,  lombaire  et 
caudal , selon  qu’ils  recouvrent  la  tête, 
les  épaules,  le  dos,  la  croupe  ouïes  lom- 
bes et  la  queue,  en  outre  des  plaques 
solides  qui  recouvrent  la  partie  externe 
des  membres.  On  donne  quelquefois, 
peut  être  à tort,  le  nom  de  (est  ou  de 
carapace  à l’ensemble  des  boucliers  de 
ces  animaux.  Les  pangolins,  dont  le 
corps  est  recouvert  par  des  écailles,  ont 
une  sorte  de  bouclier  écailleux.  Dans 
lesoiscaux  et  les  tortues,  il  n’y  a jamais 
de  bouclier  proprement  dit.  {f'oy.  les 
motsCiRAPACE,  PlastroxV  Les  crocodiles, 
les  caïmans,  les  gavials,  offrent  dans  le 
derme  de  la  peau  dorsale  un  grand  nom- 
bre de  pièces  osseuses  dont  l’ensemble 
constitue  un  véritable  bouclier.  Parmi 
les  poissons,  il  en  est,  tels  que  les  lépisos- 
tées,  plusieurs  espèces  de  trigles,  de  lot- 
tes, de  silures  et  même  de  gastérostées , 
dont  les  écailles  deviennent  osseuses  ; 
chez  d’autres,  les  osiracions  ou  coffres, 
quelques  diodons,  des  syngnathes,  des 
hippocampes  et  des  esturgeons,  la  peau 
est  solidifiée  par  la  réunion  de  ]ûèccs 
complètement  osseuses  très  dures.  Dans 
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ces  deux  cas,  le  corps  de  ces  poissons  est 
recouvert  par  une  sorte  de  bouclier  gé- 
néral ou  armure  complète.  — Dans  les 
animaux  articulés,  on  donne  quelquclois 
le  nom  de  bouclier  au  chaperon  ou  épis- 
tome  qui  avoisine  le  labre  ou  lèvre  su- 
périeure chex  les  insectes.  Chez  certains 
crustacés  (crabes),  la  pièce  supérieure 
qui  recouvre  le  corps  entier  iormc  un 
vaste  bouclier  qui  porte  le  nom  de  tèt  ou 
de  carapace.  Cette  pièce  est  moins  éten- 
due proportionnellement  dans  les  ho- 
mards, langoustes,  etc.;  les  crustacés 
stomapodes  sont  distingués  en  unipeltés 
(ou  a un  seul  bouclier)  et  en  bipeltés(ou  à 
deux  boucliers . — Dans  les  vers  annélides, 
quelques  espèces  d’aphrodi tes  (aphrodite 
hérissée,  eumolpe  écailleuse  , hermione 
hispide,  eumolpe  épineuse)  offrent  sur 
le  dos  deux  séries  d'écailles  plus  ou 
moins  larges,  qui  (ont  l'office  de  bou- 
clier. — Parmi  les  mollusques,  il  en  est 
dont  la  coquille  est  en  (orme  de  bouclier  ; 
tels  sont  Icsscutibranchesde  Cuvier,  les 
patelles,  les  oscabrions , les  parmopbo- 
res.  En  anatomie  végétale,  on  donne  le 
nom  de  bouclier,  pelta  , scutellc,  à une 
sorte  d’apothécie  ou  conceptacle  conte- 
nant des  séminules  extrêmement  tenues, 
appelées  gongiles,qui  sontdes  organes  re- 
producteurs des  lichens.  — En  zoologie, 
on  a donné  le  nom  de  boucliers,  1°  à des 
espèces  de  poissons  appartenant  aux 
genres  cycloptère,  spare,  lépadogastère 
et  centrisque  ; 2''  à des  coléoptères  de  la 
famille  des  clavicornes,  dont  le  corps  a 
cette  forme.  Ces  insectes , essentielle- 
ment carnassiers,  préfèrent  les  cada- 
vres en  putréfaction  et  les  excréments  h 
toute  autre  nourriture.  Plusieurs  espèces 
de  ce  genre  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris.  Il  en  est  une,  le  bouclier-àtre  {sil- 
pha-airala  des  auteurs),  qui  diffère  des 
autres  eu  ce  qu'elle  se  tient  sur  les  chênes 
et  se  nourrit  de  chenilles.  — Il  y a un 
étrange  abus  de  mots  dans  les  noms  vul- 
gaires donnes  à une  espèce  de  patelle 
(patella  testudinata;,  tels  que  bouclier 
ou  e'cailtc  de  rocher,  bouclier  d’e'caille 
de  tortue,  bouclier  couleur  dl écaille.  — 
Quelques  oursins  ont  reçu,  à cause  de 


leur  ressemblance  à un  bouclier,  les 
noms  de  scutelle  et  de  clypéastre  ; en- 
fin, on  a donné  encore  ce  nom  à un  petit 
agaric  dont  la  synonymie  n'est  pas  bien 
fixée.  X. 

BOUDDHA,  BOUDDHISME.  La 
religion,  qui  porte  le  nom  de  son  auteur, 
Bouddha,  n'est  pas  seulement  remarqua- 
ble par  ses  doctrines,  qui  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  du  christianisme;  c’est 
encore  celle  qui  probablement  compte 
aujourd'hui  le  plus  de  croyants.  D'a- 
près les  chiffres  que  le  savant  théo- 
logien docteur  Paulus  a cités  dans  son 
ouvrage  intitulé  : La  Vie  de  Jésus , le 
nombre  des  eliré  tiens  dans  les  divers  pays 
de  la  terre  est  de  232  millions , celui  des 
mahométans  de  122  millions,  celui  des 
sectateurs  de  Brama  en  Asie  de  120  mil- 
lions, et  le  nombre  des  bouddhistes,  y 
compris  la  secte  des  lamaïtes,  de  210 
millions.  D’après  une  autre  donnée,  qui 
se  trouve  dans  VInde  antique  , de  Boh- 
len,  ilyadans  toutel'Asie  17 millions  de 
chrétiens,  70  millions  de  mahométans, 
80  millions  de  sectateurs  de  Brama  et 
29S  millions  de  bouddhistes.  On  voit 
que  ce  dernier  chiffre  est  encore  plus 
élevé;  mais  il  ne  faut  pas  oublier,  que 
dans  de  tels  calculs  les  chiffres  ne  peu- 
vent être  que  plus  ou  moins  approxima- 
tifs.— La  religion  de  Bouddha  est  rép.an- 
due  dans  presque  toutes  les  îles  des  In- 
des orientales,  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Chine,  dans  la  presqu’île  orien- 
tale de  l’Inde,  à l’exception  de  quelques 
districts;  dans  le  Thibct , la  Mongolie, 
jusque  aux  landes  des  Kalmoucs  du  Don; 
dans  l’empire  russe,  on  comptait  en  1 8 1 1 
à peu  près  300,000  bouddhistes,  et  le 
nombre  en  augmente  toujours  à cause  de 
la  pompe  brillante  dont  le  culte  de  cette 
religion  est  environné.  — Depuis  long- 
temps on  a accordé  une  attention  parti- 
culière à la  religion  de  Bouddha  ; mais 
malgré  les  excellents  travaux  des  orien- 
talistes qui  se  sont  occupés  du  bouddhis- 
me, par  exemple  de  Jacques  Schmidt, 
de  Burnouf,  de  Lassen,  de  klaproth , de 
Buchanan  et  d’autres,  il  n’existe  pas  en- 
core une  histoire  critique  de  l'origine  et 
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de  la  propagation  de  cette  religion.  Boh- 
len , dans  son  ouvrage  que  nous  avons 
mentionnë  plus  haut,  a cherché  h don- 
ner un  résumé  des  résultals  obtenus  avec 
quelque  certitude  par  les  travaux  mo- 
dernes. Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  que  de  suivre  dans  cet  article 
l’exposition  de  ce  savant,  à laquelle  un 
esprit  consciencieux  semble  avoir  pré- 
sidé.— Partout  Gantamas,  surnommé 
Uouddhas  ou  le  Sage,  apparait  comme 
l’auteur  de  cette  doctrine  ; il  était 
fils  de  Soudhadanas , roi  de  Kikata  ou 
Magadha , aujourd’hui  Dchar.  Comme 
descendant  de  la  famille  Sakya  , il  reçut 
aussi  le  nom  de  Sakyanumi,  transformé 
parles  CliinoisenSchckiamuni  et  par  les 
Mongoles  en  Schigemuui.  Ces  faits  pri- 
mordiaux qui  paraissent  irréfragables, 
sont  mêlés  de  fables  qui  tiennent  autant 
de  la  légende  que  du  mythe , et  qu’on 
rencontre  dans  l’histoire  de  presque 
tous  les  anciens  fondateurs  de  reli- 
gion. D’après  ces  fables,  la  mère  de 
Bouddha  c\a\\.  Màyâ  , épouse  de  Son- 
dhadanas,  mais  vierge  immaculée,  et  ap- 
pelée pour  cela  Suchi  ou  la  Pure;  elle 
produisit  Guutamas  par  le  cdté  droit.  En 
d’autres  termes,  Gautamas  émanait  de 
Dieu;  car  Màyi,  qui  aiguifielittéralement 
illusion,  image,  imagination,  sert  dans 
le  langage  pliilosophiqiie  de  la  doctrine 
indienne  de  Yedanti  à exprimer  tout 
ce  qui  existe  sur  la  terre,  parce  que 
Dieu  seul  existe  en  réalité.  La  Mîiyâ  est 
aussi  l’imagination  créatrice  à l’aide  de  la- 
quelle rÊlrc-Suprêmc  a créé  tout,  lors- 
qu’il forma,  pour  parler  avec  les  Védas, 
l’être  du  néant;  elle  est  considérée  surtout 
comtne  la  mère  d’êtres  supérieurs  et  de 
tous  les  phénomènes  dont  l’origine  est 
difficile  à pénétrer.  La  Mdyâ,  en  tant  que 
mère  de  Bouddha , apparait  ici  comme 
vierge,  d’après  la  croyance  des  peuples 
de  l’A.sie,  selon  laquelle  il  est  humiliant 
pour  de  grands  hommes,  surtout  pour 
des  fondateurs  de  religions  et  de  dynas- 
ties , de  naitre  comme  nous  autres  liom-, 
mes,  per  sonies  et  squalores,  comme  dit 
saint  Augustin;  Or,  dans  les  mythes  de 
l'imlc,  une  femme,  après  des  couches  in- 


nombrables, reste  vierge  si  elle  est  des- 
tinée à produire  un  héros  divin.  (Philon, 
De  Cherttb. , ii , p.  28 , parle  d’une  ma- 
nière analogue , et  dit  ; Que  Dieu , s’il 
avait  commerce  avec  une  ame,  ferait  une 
vierge  de  celle  qui  auparavant  avait  été 
femme  : Proteron  ousan  gunai/ca  par- 
thenon  authis  npodeiknusin].  La  tradi- 
tion de  la  naissance  merveilleuse  de 
Bouddha  était  connue  de  très  bonne 
heure  dans  l’Occident , car  nous  voyons 
saint  Jérôme  lui-mémeen  faire  mention. 
— Les  sectateurs  de  Gautamas  ont  ré- 
pandu une  foule  de  fables  sur  sa  vie  ; de 
bonne  heure  ils  en  ont  fait  le  génie  de  la 
planète  Mercure , du  quatrième  jour  de 
la  semaine,  d’où  résulte  une  ressemblan- 
ce frappante  entre  lui  et  l’ilcrmès  des 
Egyptiens  et  le  Mercure  des  Komains, 
qui  est  aussi  hls  de  la  Maya.  (On  a voulu 
même  comparer  Hernies  et  Dharmas, 
nom  que  porte  encore  Bouddha.)  Oc  bon- 
ne heure  aussi  il  fut  révéré  parles  brah- 
maucs  comme  neuvième  manifestation 
de  Vishnou,  alors  même  qu’ils  com- 
mençaient déjà  à haïr  en  lui  le  réforma- 
teur qui  abolissait  toutes  leurs  institu- 
tions. Pour  concilier  ces  récits  divers  sur 
la  personnelle  Bouddha,  quelques  au- 
teurs ont  imaginé  un  Bouddha  cosmique, 
mythique  et  historique  ; mais  ces  distinc- 
tions n’ont  pas  de  fondemenf.  Il  n’y  a eu 
réellement  qu’un  seul  Bouddha;  mais 
dès  l’origine,  d’après  le  dogme  de  celte 
religion,  il  reparaît  toujours  par  la  mé- 
tempsychose  dans  le  chef  visible  de  la  re- 
ligion. Or,  il  semble  avéré  que  lousccux 
qui  ont  postérieurement  exercé  de  l’in- 
fluence sur  le  développement  de  la  reli- 
gion de  Bouddha  ont  aussi  reçu  le  nom 
de  Bouddhas,  parce  qu’on  les  a pris 
probablement  pour  des  manifestations 
corporelles  du  premier  Bouddha.  Ce  fait 
très  vraisemblable,  tout  en  expliquant 
une  foule  de  contradictions,  est  néan- 
moins un  des  obstacles  qui  empcéhent 
de  déterminer  le  temps  où  le  véritable 
Bouddha  a vécu.  Il  n’y  a certainement 
pas  de  personnage  historique  sur  lequel 
plus  de  contradictions  aient  été  accumu- 
lées que  sur  Bouddha.  Ches  les  peuples 
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mêmes  qui  professent  sa  doctrine,  les  don- 
nées varient  à ce  sujet  : les  Tliibétaius, 
par  exemple, ont  I2à  IScalculsdia'crents. 
Le  plus  élevé  Qie  pour  époque  de  sa  venue 
l’an  2420  av.  J.-C.,  et  le  plus  faible  l’an 
66â  av.  J.-C.  Abulfadlil,  le  savant  et  im- 
partial bistoricn  persan  qui  a écrit  sur  l’In- 
de, a placé Boudd ba  l336ansav.J.-C.Le 
nombre  moyen,  en  faveur  duquel  par- 
lent la  plupart  des  calculs,  est  l’an  1000 
avant  J.-C.,  et  semble  être  en  effet  le 
terme  le  plus  rapproché  de  la  vérité,  l.es 
écrits  les  plus  anciens  des  Hindous,  par 
exemple  les  Védas  et  le  Code  de  Manou, 
oc  parlent  pas  de  Ilouddba  ; même  silence 
daiisle  poème  philosophique  du  Uagavad- 
(ita,  qui  cependant,  dans  le  culte  de 
I Krishna  qu'il  professe,  lient  compte  de 
tous  les  systèmes  de  la  philosophie  de  la 
^ reli^on  ; il  ne  contient  aucune  trace  du 
bouddhisme , dont  il  a d’ailleurs  été  le 
précurseur  ( foye:  l’art.  II.xcavadcits). 
Mais  Krishna , dont  te  culte  n'est  pas  non 
^ plus  connu  des  Védas,  est  placé  par  les 
Hindous  deux  siècles  avant  Bouddha. 
Dans  le  poème  de  Ramayana,  se  trouve 
une  phrase  importante,  regardée,  peut- 
être  à tort,  par  Schlegel,  commeiuterpo- 
léc  dans  les  mots  suivants,  car  elle  parait 
parler  du  réformateur  encore  vivaut: 

Cirii  B^uddlia  eitLicn  comme  ua  volrary 

L’«Ü)ÿiMut  e«l  t«ou  dt  lui. 

Les  anciens  temples  du  rocher  de  Sal- 
setts:  offrent  des  vestiges  de  bouddhisme. 
Burnoufcl  Lasscu  , qui  ont  suivi  les  tra- 
ces de  la  langue  de  cette  religion , ont 
confirmé  la  supposition  que  la  religion 
de  Bouddha  se  serait  maintenue  quelque 
temps  à coté  de  celle  du  brahmanisme  ; 
puis  combattue  par  celui-ci,  aurait  été 
lorcéede  se  réfugier  dans  les  pays  voisins, 
et  serait  arrivée  dans  le  iv*  siècle  avant 
J.-C.  à Ceylau,  et  delà  aux  autres  ilcs 
et  à la  côte  orientale.  Non  seulement 
Clément  d’Alexandrie  conuaissait  beau- 
coup de  rites  de  la  religion  de  Bouddha, 
mais  le  nom  de  Bouddha  lui-même  se  re- 
trouve dans  scs  écrits  ; il  avait  puisé  ses 
renseignements  dans  les  compilations 
' d’Alexandre  Cornélius  Polybislor,  qui 


écrivait  .sousSylla,  80  ans  avant  J.-C.,  et 
avait  probablement  sous  les  yeux  des  té- 
moignage idcsGrccs  dcMacédoinc.  Parmi 
les  écrits  des  Grecs,  le  document  le  plus 
important  est  celui  de  Mégasthène,  qui 
avait  trouvé  dans  l’ludcdeux  systèmes  de 
religion , celui  des  Brahmanes  et  cel ui  d es 
Germains  ou  Samane'ens,  c’est-à-dire  ra- 
mânas,\esconstanls,  comme  s’intitulent 
encore  aujourd’hui  les  bouddhistes  ; et, 
les  dogmes  de  ces  derniers  y sont  expo- 
sés de  manière  qu’il  £st  impossible  de  ne 
pas  y reconnaitrcle  bouddhisme.  Le  nom 
de  BouUuasK  trouve  encore  chez  Arrien 
{Indien,  8 j,  et  Bohicu  n’hésite  pas  à pren- 
dre pour  des  bouddhistes  les  hommes  dé- 
crits par  Hérodote  (L.///,  3,  lOOjcommc 
faisont  abstinence,  ne  mange.int  rien  de 
vivant,  et  ne  se  nourrissant  que  de  riz 
et  d’herbes. — La  doctrine  religieuse  de 
Bouddha  se  Irouvcen  rapport  intime  avec 
des  phénomènes  intellectuels  antérieurs, 
qui  indiquaient  déjà  une  tendance  très 
prononcée  chez  les  esprits  su|>éricurs,  à 
rejeter  toute  autorité  traditionnelle  et  à 
purifier  l’ancienne  doctrine  des  absurdi- 
tés qui  probablement  avaient  leur  origi- 
ne dansrcspritdedomination  de  la  caste 
des  Brahmanes.  La  philosophie  de  Sauk- 
hya  avait  déjà  répandu  tous  les  germes 
d’une  théologie  rationnelle  ; elle  avait 
donné  naissance  au  culte  si  humain  de 
Vishnou,  d’où  s’est  développé  1e  boud- 
dhisme.— LeBagavadgita  avait  déjà  refu- 
sé aux  livres  saints  des  Védas  leur  autc- 
rité  universelle  -,  il  avait  voulu  réunir  la 
foi  aux  bonnes  œuvres,  et  avait  recom- 
mandé la  gnose , ou  le  haut  savoir  inté- 
rieur , qui  devint  ensuite  si  prédominant 
dans  le  bouddhisme.  C'est  encore  ainsi 
qucleCode  de  Manou  contenait  déjà  la  dé- 
fense de  tuer  les  animaux  (et  c’était  pro- 
bablement l’antique  doctrine),  sauf  à ex- 
pier cette  faute  par  un  sacrifice;  tan- 
dis que  le  bouddhiste  dévêt,  surtout 
dans  la  secte  des  Jainas,  déclare  que 
tuer  la  vermine  la  plus  infime  est  un  pé- 
ché mortel  équivalant  à l’homicide.  — 
Ainsi,  les  germes  du  dogme  de  Bouddha 
se  retrouvent  partout,  mais  il  est  dilficile 
ou  plulêt  impossible  de  le  représenter 
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tel  qu’il  est  sorti  réellement  de  la  tétc  du 
réformateur.  Bouddha  lui-méme  n'a  laissé 
rien  d’écrit,  et  ce  n’cst  que  dix  ans  après 
sa  mort  que  ses  disciples  ont,  à cc  qu’on 
dit,  recueilli  les  doctrines  de  leur  maître. 
— Il  parait  hors  de  doute  que  ces  livres 
n’existent  plus,  et  qu’ils  ont  été  modi- 
fiés et  défigurés  à l’infini  dans  les  écrits 
plus  modernes  de  la  religion.  Le  corps 
des  livres  religieux  ( Dharmakhanda  ) 
du  bouddhisme  secomposede  108  forlsvo- 
lunies,  et,  selon  d’autres,  de  84,000  livres 
saints,ceenquoi  cette  religion  laisse  tou- 
tes les  autres  en  arrière.  Partout  où  le 
bouddhismea  pénétré,  partout  où  il  a ren- 
contré une  religion  nationale,  on  a vu  les 
opinions  du  pays  s’amalgamer  avec  les 
siennes. Chez  lesnalions  de  l’Asie  duNord, 
où  il  rencontra  la  doctrine  deZoroastre, 
beaucoup  de  dogmes  et  de  rites  de  cette 
dernière  se  sont  conservés;  mais  partout, 
même  chez  les  bouddhistes  les  plus 
anciens,  apparaissent  les  princ  ipani  dog- 
mes, qu’il  est  dès-lors perm^sd’attrihuerà 
l’auteur  même  de  leur  religion.  Nous  al- 
lonsles  indiquer  : — De  l'éternité  à l’éter- 
nité il  y a un  espace  rempli  de  matière 
de  mondes,  dans  lequel  les  mondes  nais- 
sent et  périssent  d’après  des  lois  éternel- 
les, immuables.  C’est  ainsi  qne  le  monde 
actuel,  qui  est  l’avant-dernier,  sprtit  au 
milieu  d’orages  terribles  par  le  mé- 
lange des  atomes  (Paranianou).  Le  mon- 
de est  animé  par  un  esprit  qui  s'indivi- 
du  lise  parla  matière  sous  des  formes  in- 
nombrables, mais  qui  lui-même  est  en 
repos  continuel  sans  se  mêler  de  régir 
le  monde  ; èar  celui-ci  a été  déterminé 
par  un  destin  inflexible  {Damalam).  Ce- 
pendant chaque  homme  reste  libre  de 
diriger  son  sort , et  après  sa  mort  il  est 
jugé  d’après  ses  œuvres.  — La  Divinité 
est  représentée  dans  les  livres  bouddhis- 
tes des  Chinois,  traduits  du  samserit, 
comme  infinie,  toute  puissante,  douée 
de  sagesse  et  de  bonté,  et  tcllequ’elle  ne 
peut  être  honorée  que  par  les  bonnes  œu- 
vrcsetla méditation  intellectuelle.  Lesli- 
vres  bouddhistes  parlent  souvent  du  vide 
oudu/ieVin/commede  l’objet  suprême,  et 
plusieurs  savants  ont  prétendu  qu’on  ne 


pouvait  voir  là  un  être  divin  ; mais  s’il 
faut  avouer  que  la  Divinité  a presque 
entièrement  disparu  chez  les  bouddhis- 
tes de  l’Asie  centrale,  il  n’y  a pour- 
tant pas  de  raisons  pour  considérer  cet- 
te eiTeur  et  la  doctrine  du  néant  comme 
la  doctrine  primitive  de  Bouddha.  Au 
contraire,  il  parait  en  résulter  qiieleré- 
formateur  avait  conçu  l’Etre-Siiprême 
d'une  manière  si  abstraite  que  ceux  qui 
lui  succédèrent,  ayant  peine  à compren- 
dre cet  être,  et  voulant  en  avoir  une  repré- 
sentation, attribuèrentune  essence  divine 
au  fondateur  même  de  leur  religion , qui, 
à dire  vrai,  a reçu  d’eux  tous  les  attri- 
buts de  la  divinité;  transformation  qui 
au  reste,  pour  le  dire  en  passant,  n’a  pas 
seulement  eu  lieu  dans  le  bouddhisme. — 
Les  anciennes  opinions  desHindous  se  re- 
flètent de  diverses  manières  dans  le  boud- 
dhisme.Que  si  dans  un  passage  des  Yédas, 
Vide'e  du  Créateur  et  la  contemplation  de 
lui-même,  dans  laquelle  il  est  absorbé, 
opère  le  développement  du  monde,  chez 
les  bouddhistes  le  monde  des  phéno- 
mènes se  forme  des  fines  particules  de 
l’espace,  sous  le  jeu  trompeur  de  la 
Mâyâ;  et  le  triple  monde  indien  se  com- 
pose ici  : 1°  du  monde  suprême , éthé- 
rique, sans  couleur  et  sans  formes  des 
êtres;  2°  du  monde  de  couleur  et  de 
formes,  et  3°  du  savalokadbatu  { en  sam»- 
crif,  sarvalokadbatu,  source  de  fous  tes 
êtres),  le  monde  de  toute  vie,  dans  lequel 
règne  Brahma  : c’est  le  monde  inférieur, 
matériel,  destiné  parle  sort  éternel  à des 
incarnations  continuelles,  lorsque  les 
esprits,  par  convoitise  de  la  nourriture 
terrestre,  dite  beurre  de  terre,  et  par  la 
chute  d’un  Tengri,  déchurent  et  tombè- 
rent dans  le  cercle  de  la  métempsychosc 
et  les  liens  delà  matière  changeante.  Au- 
paravant , ces  esprits , voyant  p.ir  leur 
propre  lumière , et  planant  sans  sexualité 
dans  l’air,  ne  s’étaient  propagés  que  par 
émanation  ; dès-lors,  ils  furent  doués  de 
sexualité  et  déchurent  d’un  êgeincalcu- 
lablejusqu’à  celui  de  cent  ans.  La  durée  de 
leur  vie  diminueracncore  jusqu’à  dix  an- 
nées,maisà  la  fin  elle  augmentera denou- 
veau  par  plosieurs  périodes  du  monde  on 


BOü  • ( lei  ) BOü 


knl"as , (telle  est  aussi  l'antique  opinion 
indienne;,  jusqu’à  80,000  ans;  car,  chez 
les  bouddhistes,  il  y a des  révolulions  in- 
nombrables du  monde  (ka/pn,  ou  crda- 
tion),  et  toutes  d’une  du’rieimmense. Pen- 
dant un  kalga,  mille  Bouddhas  apparais- 
sent; mais  sept  seulement  sont  jusqu’à 
présent  descendus  dans  la  kalga  actuelle. 
— Dans  le  triple  monde  dont  nous  avons 
parlé,  il  y a plusieurs  régions  d’esprits 
superposées,  dont  le  dhyAna,  ou  le 
monde  de  la  méditation,  est  l’une  des 
plus  élevées;  car  c’est  par  elle  que  l’ou 
peut  reconnaître  la  nullité  de  toute  eiis- 
tence  et  sortir  des  liens  de  la  matière  ; 
c’est  par  elle  qu’on  acquiert  la  domina- 
tion sur  la  nature , la  force  de  la  mapie, 
ouïe  rilichubilphan , par  lequel  on  peut 
influer  sur  le  monde  corporel  et  opé- 
rer des  miracles.  Une  autre  région  est  : 
Sukhnvati,  ou  la  région  heureuse,  dont 
un  ouvrage  religieux  dit  ; ><  que  parmi  le 
feu  ardent  de  la  haute  sagesse  et  de  l’in- 
telligence divines,  l’élément  du  (eu  est 
inconnu,  même  de  nom;  qu’il  ne  se  trou- 
ve là  ni  idées  ni  noms  pour  exprimer 
la  famine  et  la  soif,  pour  la  querelle,  la 
dispute,  pour  la  peine  et  les  soull'ranccs, 
pour  la  naissance  et  ses  degrés;  que  le 
Nirvana  seul  y est  connu.  Les  régions 
supérieures  ne  sont  pas  soumises  aux 
destructions  périodiques  du'  monde; 
les  parties  grossières  s’annihilent,  mais 
les  parties  de  lumière  s’élèvent  de  ré- 
gions en  régions  jusqu’à  celle  de  la  lu- 
mière qui  est  éternelle  et  indestructible. 
Alors,  tout  devient  Bouddha , et  les  si- 
gnes de  Bouddha  du  monde  de  couleur 
disparaissent  comme  un  arc-en-ciel , et 
le  i rvana  même  se  plonge  dans  le  néant. 
L’état  dans  lequel  cotre  Bouddha  ainsi 
que  tous  les  dévots  qui , par  la  mortifi- 
cation de  leurssens,  sont  devenus  saints, 
est  le  moksha  ou  V affranchissement 
du  mal,  des  liens  du  corps,  et  de  la  migra- 
tion terrestre;  état  de  félicité  qui  est  aussi 
le  but  de  tous  brahmane  orthodoxe.  L’in- 
dividualité ne  se  détruit  pas  dans  le  repos 
parfait.  Les  âmes  des  animaux  participent 
h l’immortalité , parce  qu’ils  se  transfor- 
ment en  êtres  supérieurs,  taudis  qu’il 
TOME  vu. 


y a pour  les  méchants  une  migration  dans 
le  corps  dcsaniniaux,  raison  pour  la- 
quelle|toutanimal  a droit  à de  religieux 
ménagements.  Si  ces  peines  ne  les  corri- 
gent pas , un  enfer  terrible  les  attend , de 
mêmequ’un  brillant  paradisest  Icpartagc 
de  la  vertu.  Une  vie  vertueuse  est  pour  le 
le  bouddhiste  le  chemin  de  la  félicité.  — 
La  morale  de  celte  religion  es(  belle  ; scs 
commandements  sont  : Tune  tueras  per- 
sonne! tu  ne  regarderas  pas  comme 
saints  les  Yédas  et  les  Pouranas,  p.ircc 
qu’ils  demandent  des  sacrifices  sanglants! 
tu  ne  seras  ni  menteur  ni  calomniateur! 
tu  ne  jureras  pas  et  ne  parleras  pas  légè- 
rement ! tu  ne  seras  pas  égoïste  ! lu  ne 
tromperas  pas  cl  ne  léseras  pas  les  autres , 
car  tous  les  hommes  sont  nos  frères  ! — 
Voilà  pourquoi  l’odieux  système  des  cas- 
tes du  brahmanisme  est  proscrit  par  cette 
religion.  L’influence  bicnfai.santc  qu’elle 
exerce  sur  ses  sectateurs  est  reconnue 
par  tous  ceux  qui  ont  x'écu  parmi  ces  peu- 
ples : la  tolérance,  la  douceur  et  1,’amour 
du  prochain,  tels  sont  les  traits  distinc- 
tifs de  leur  caractère.  — La  conslifution 
ecclesiastique  des  bouddhistes  et  leur 
culte  somptueux  ont  depuis  long-temps 
fixé  l’attention  des  observateurs,  à cause 
de  leur  ressemblance  remarquable  avec 
la  constitution  et  le  culte  de  l’église  ca- 
tholique romaine.  Les  premiers  mission- 
naires chrétiens  venus  au  Thibet  furent 
tellement  frappés  de  cette  imitation  fla- 
grante de  leurscérémonie.s,  qu’ils  crurent 
au  premier  moment  reconnaître  le  culte 
catholique.  On  a beaucoup  écrit  pour  ex- 
pliquer ce  fait  singulier  dont  lesadycrsa;- 
res  du  christianisme  n’ont  pas  manqué 
de  s’emparer  ; il  résulte  des  recherches 
faites  à ce  sujet , qu’il  est  faux , comme 
quelques  écrivains  l’avaient  avancé,  qua 
le  bouddhisme , par  le  contact  qu’il  a 
eu  avec  le  catholicisme  depuis  le  xiii» 
siècle,  ait  emprunté  plusieurs  de  ses  cé- 
rémonies au  catholicisme.  Il  a été  démon- 
tré au  contraire  que  la  plupart  de  ses 
cérémonies  étaient  connues  de  temps  im- 
mémorial des  peuples  de  l’Asie,  et  il 
est  de  notoriété  historique  que  plusieurs 
usages  religieux,  par  exemple  le  rosaire» 
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ii'ont  élë  introduits  dans  le  culte  ca- 
tholique qu'après  les  croisades.  Mais , 
d'uu  autre  côté,  quoiqu’il  soit  certain 
que  le  bouddhisme  et  beaucoup  de  ses 
usages  fussent  connus  de  plusieurs  écri- 
vains influents  de  l'église  , par  exem- 
ple, de  Clément  d’Alexandrie,  et  qu’il 
ne  soit  pas  impossible  que  leurs  ouvra- 
ges , même  dans  leur  partie  historique , 
aient  exercé  quelque  influence  sur  le  dé- 
veloppement du  papisme,  on  ne  peut 
pourtant  pas  affirmer  historiquement  que 
le  catholicisme  ait  emprunté  des  insti- 
tutions ou  des  parties  de  son  culte  au 
bouddhisme.  Parcelle  raison , d’autres 
écrivains  distingués  ont  été  portés,  ou 
plutôt  sont  arrivés  à poser  celle  loi  géné- 
rale, que  partout,  où  il  y a hiérarchie  éta- 
blie, les  conséquences  , môme  quant 
aux  formes  extérieures , deviennent  tôt 
ou  tard  les  mômes  ) les  hiérarchies  israé- 
lite,  lamaïlique  ou  bouddhistique  , et 
chrétienne,  celles  des  Mexicains  et  des 
Muyskas,  qui  ressemblent  de  tout  point 
h celle  du  Thibet,  sont  là  pour  en 
{qurnir  la  preuve.  — Il  nous  reste  en- 
core à donner  quelques  détails  sur  le 
culte  dubouddhisme.Ên  général,  ce  culte 
a été  greiïé  sur  celui  du  brahmanisme, 
comme  l’attestent  plusieurs  usages  con- 
nus. Mais  la  hiérarchie  et  le  culte  boud- 
dhistiques  se  sont  développés  de  la  ma- 

niércla  plus  brillante auThibel  dansl’in- 

stitulioq  du  dalaï-lama.  Le  chef  de  cette 
hiérarchie  immense  est  Bouddha-Sakya- 
xnuni  ; mais  comme  tous  les  véritables 
Bouddhas  n’apparaissent  qu’une  seule 
(ois  pour  commencer  une  nouvelle  épo- 
que , et  s’en  remettent  ensuite  aux  Bod- 
hisathas  pour  achever  l’oeuvre  do  sa- 
lut, et  s’incarner  à de  nombreuses  re- 
prises, le  Bodhisalhas  du  Sakyamuni  re- 
paraît continueliemeut  dans  le  dalai- 
lama,  qui  lui-môme  est  supposé  se  mul- 
tiplier daus  toutes  les  personnes  qui 
ont  été  actives  pour  la  religion,  de  ma- 
nière que  les  princes  et  les  clercs  dévots 
sont  autant  d’intelligences  éparses  delui. 
11  réside  à lllassa,  et  a sous  lui  un  se- 
cond lama  résidant  à Tcschihlumbo , qui 
a presque  la  môme  autorité,  mais  qui 


reconnaît  le  dala'i-lama  comme  ton  su- 
périeur; c’est  en  quelque  sorte  son  mé- 
tropolitain. Après  eux  viennent  les  au- 
tres lamas  ou  évêques,  soutient  de  cet 
autre  papisme.  Dans  les  premiers  temps, 
on  allait  chercher  dans  l’Inde  le  succes- 
seur du  daUÏ-lama,que  le  délunt  désignait 
dans  son  testament;  mais  bientôt  la  poli- 
tique intervint  dans  ces  inspirations,  et 
on  a judicieusement  remarqué  que  ce  fut 
un  signe  certain  de  la  puissance  des  Mon- 
goles, lorsque  le  dalaï-lama  consentit  à 
s’incarner  comme  Mongole.  Aujourd’hui 
le  gouvernement  chinois  le  fait  renaître 
dans  une  noble  famille  de  Mandschoutu 
Mous  n'insisterons  pas  ici  sur  les  autres 
détails  du  dalaï'-laniaisme,  par  exemple, 
sur  ses  cloilres , dont  le  chillre  dans  le 
seule  ville  de  lllassa  et  son  district , s’é- 
lève à 30,000,  et  dont  le  plus  grand  nom- 
bre est  ré.servé  aux  femmes;  sur  la  cros- 
se du  dalaï-lama,  sur  le  rosaire,  sur  le 
culte  des  reliques,  sur  les  cloches,  insti- 
tutions toutes  nées  au  reste  en  Asie.  Les 
prêtres  bouddhistes  dans  tons  les  degrés 
de  lahiérarchie  sont  astreintsau  célibat  ; 
on  leur  accorde  pourtant  d’en  haut  des 
servantes,  qui  so  trouvent  honorée* 
par  ce  commerce.  Mais  il  y a une  sectq 
hétérodoxe  qui  a aboli  le  célibat,  et 
dont  les  prêtres  sc  distinguent  des  or- 
thodoxes par  la  couleur  rouge  de  leuri 
casques.  — La  propagation  du  bouddhis- 
me a été  très  rapide  dans  les  derniers  siè- 
cles avant  Jésus-Christ  ; il  est  très  répan- 
du dans  l’Inde,  où  le  prince  même  le  con- 
fesse ; maisles  persécutions  des  brahma- 
nes contre  celte  religion  avaient  proba- 
blement commencé  dèslora.  200  ans 
avant  J.  -C. , le  bouddhisme  avait  pénétré 
eu  Chine,  et  ses  livres  étaient  traduits  du 
samserit  en  chinois;  del*,il  vint  auvr  siè- 
cle en  Corée  et  au  Japon,  grâce  surtout 
à l’impulsion  donnée  parle  buudda-Dar- 
ma.  Celle  doctrine  pénétra  à plusieurs 
reprises  daus  la  petite  Bûchai  ie,  au  Thi- 
bet septentrional  et  dans  la  Mongolie, 
où  elle  se  confondit  avec  la  doctrine  de 
Zoroastcc,  nuisde  telle  sorte  que  les  doc- 
trines de  Bouddha  en  sont  restées  la  base  ; 
l’écriture  indienne  et  avec  elle  les  livres 
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religieux  n’arrivèrcnl  au  Th'ibet  que  ver» 
l’an  C32.  Dans  l'Inde  même  , le  boud- 
dhisme fut  complètement  détruit  dans 
l'intervalle  du  xii'  au  xvi'  siècle.  En 
Chine,  cetic  doctrine  , comme  religiou 
du  peuple,  a pris  une  grande  cslension 
tandis  qu'elle  a été  su  rie  point  d’être  dé- 
truite au  Japon  par  la  doctrine  plus  mo- 
rale de  Confulsé.  Mais  les  prêtres  boud- 
dhistes surent  s'attacher  le  peuple,  de 
manière  que  même  les  classes  supérieu- 
res y sont  aujourd'hui  forcées  de  prati- 
quer, du  moins  eitéricuremcnt,  le  culte 
bouddhiste.  11.  AiisEas.^dc  Goettinguc). 

BOUDERIE,  défaut  de  caractère, 
qui,  sans  troubler  violemment  les  rap- 
ports quotidiens;  les  rend  désagréables 
et  pénibles.  On  est  heureux  de  vivre 
ensemble  lorsqu'on  s'aime , parce  qu’à 
chaque  minute  on  peut  épancher  ses  sen- 
timents et  scs  idées.  L’cll'et  de  la  boude- 
rie, c'est  d’arrêter  tout  à coup  celte 
communication  si  douce  ; c'est  do  sus- 
pendre ce  qu'il  y a de  plus  délicieux 
dans  l'intimité  ; c’est,  en  un  mot,  de  mu- 
rer son  cœur.  D’un  autre  côlé|,  comme  1* 
syjnptêmc  obligé  de  la  bouderie  est  un 
silence  froid  et  persévérant,  il  en  résul- 
te que  toute  voie  est  fermée  aux  expli- 
cations : c'est  une  tyrannie  de  mauvaise 
humeur  que  nous  imposons  à ceux  qui 
nous  entourent.  11  est  vrai  que  la  boude- 
rie dure  peu;  mais  aussi,  comme  elle 
peut  se  renouveler  souvent,  elle  em- 
preint d'une  amertume  passagère  la  po- 
sition même  la  plus  fortunée.  Dans  l’é- 
ducation des  jeunes  fliirs,  c’est  un  des 
points  qui  mérite  le  plus  d’attention  ; ce 
u'est  pas  assez  d'attaquer  chez  elles  le 
penchant  à la  bouderie,  il  importe  de 
l’extirper  entièrement,  et  avec  de  l’ha- 
bileté, on  en  vient  à bout.  Il  vaut  mieux 
leur  passer  une  certaine  vivacité  de  ré- 
plique que  de  les  habituer  à un  genre 
de  défense  qui  est  d’autant  plus  dange- 
reux qu'il  dispense  de  recourir  à toute 
espèce  de  justification  : de  sorte  qu’il 
couvre  au  besoin  les  fautes  les  plus  répré- 
hensibles. On  trouve  quelquefois  remède 
ù certains  caprices  des  femmes;  on  peut 
à la  rigueur  les  en  faire  rougir,  et  pat 


là  on  les  en  délivre  ; mais  la  bouderie 
est-elle  ancrée  de  vieille  date  dans  le  ca- 
ractère, tout  remède  est  impuissant, 
puisqu'elle  ne  veut  ni  entendre  ni  ré- 
pondre.— Les  jeunesgens]qui  sont  doués 
de  beaucoup  de  vivacité  ou  d'une  gran- 
de force  de  volonté  tombent  dans  la  bou- 
derie en  ]irésence  de  certains  obstacles 
qu’ils  ne  peuvent  surmonter,  mais  c'est 
un  défaut  dont  ils  se  détachent  au  pre- 
mier développement  de  leur  force  ou  dn 
leur  raison  : ils  comptent  alers  sur  eux. 

SMST-Pso-srsa.  • à 
DOUDIIA  , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  UouCiOiiA  {voyez  ci-dessus) , est 
considéré’comme  le  génie  de  la  planète 
de  Mercure,  dans  la  mythologie  sivaï- 
tc.  Tara  était  sa  mère;  elle  avait  été  en- 
levée par  Tchandra,  le  dieu  de  la  lune, 
à son  époux  Vrihaspali  : celui-ci,  sou- 
tenu par  ses  amis,  battit  Tchandra,  et 
Tara  revint  entre  ses  bras.  Elle  était  en- 
ceinte; Vrihaspati  exigea  qu’avant  de 
rentrer  dans  la  couche  nuptiale,  elle  mît 
avant  terme  au  monde  le  fruit  de  l’adul- 
tère. Mais  à peine  Boudha  est-il  né  que 
Vrihaspali,  ébloui  de  .>a  beauté,  l'adopte 
en  quelque  sorte,  l’édève  jusqu’à  sa 
première  année,  et  lui  apprend  toute  la 
science  des  dieux.  Puis  Soukra  s'empare 
de  lui,  et  l’initie  à tous  les  mystères  des 
sciences  que  possèdent  les  d.iitias.  Ceux- 
ci,  que  les  progrès  de  Boudha  effraient, 
se  plaignent  à Sounda,  leur  souverain, 
qui  ordonne  à Soukra  d'éloigner  de  lui 
l’enfant.  Soukra  refuse.  Un  daitia  abat 
la  tête  de  Boudha , que  Soukra  rappelle  à 
la  vie  au  moyen  de  formules  magiques. 
Un  autre  met  Boudha  en  pièces , et  dis- 
perse au  loin  scs  membres  en  lambeaux  ; 
Soukra  rassemble  ces  débris  cl  recompo- 
se Boudha.  Alors  les  daitias  réunis  l’en- 
sevelissent et  brûlent  son  corps;  Soukra 
le  ressuscite  à l’heure  même.  Les  génies 
réduisent  scs  ossements  en  une  poudre 
impalpable,  et  la  présentent  à Soukra 
dans  un  breuvage.  Lorsque  Soukra  ro 
connaît  qu’il  a englouti  son  disciple,  il 
a recours  aux  plus  terribles  évocations, 
d’affreuses  toitures  en  résultent.  Bou- 
dbarcssuscite  dans  le  sein  de  sou  maître. 
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Mais  il  ne  peut  revenir  au  monde  exté- 
rieur qu’en  brisant  l’enveloppe  qui  le 
contient.  De  celte  manière,  Soukra 
mourrait;  mais  il  ne  veut  pas  mourir. 
Vaincu  par  les  instances  de  sa  fille,  qu’en- 
flamme un  vif  amour  pour  Boudlia,  il 
apprend  à celui-ci  de  mystérieuses  for- 
mules, assez  puissantes  pour  rendre  la 
vie  aux  cadavres,  puis  il  se  déchire  le 
sein  ; Boudha  s’élance  à la  vie , et  par  scs 
paroles  magiques  conserve  l’existence 
de  son  maître.  Ensuite,  par  le  conseil  de 
celui-ci , il  retourne  a uprès  des  dieux.  Sa 
science  occulte  lui  fait  dccouvrirlc  secret 
de  sa  naissance,  et  il  apprend  que  sa 
noblesse  est  au  moins  égale  à sa  beauté. 
Dès  lors,  il  dédaigne  la  jeune  brahmane 
fille  de  Soukra,  et  lui  refuse  sa  main. 
La  jeune  vierge  le  maudit,  et  c'est  par 
suite  de  eette  malédiction  que  Boudha  ne 
jouit  pas  de  toute  l’illustration  qu’il  mé- 
riterait , et  qu’il  a tout  simplement  été 
charge  de  conduire  la  planète  de  Mer- 
cure , et  de  présider  au  mercredi  : en- 
core ce  jour  est-il  regardé  comme  né- 
faste. Boudha  maudit  à son  tour  la  fille 
de  Soukra , cl  son  voeu  fut  aussi  exaucé, 
car  la  jeune  fille  fut  déchue  de  son  rang 
de  prêtresse.  — Quelques  critiques  ad- 
mettent, en  opposition  avec  le  Boudha 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est 
tout  sivaïlc,  un  autre  Boudha  invoqué 
par  les  hrahm.aïstes  ; mais  la  dilTérencc 
des  deux  personnages  est  au  moins  dou- 
teuse.— Remarquons  la  position  transi- 
tionnelle et  équivoque  de  Boudha  sur  la 
limite  des  deux  mondes  opposés,  tenant 
le  milieu  entre  le  bien  et  le  mal,  et  par- 
ticipant à l’un  cl  à l’autre.  A.  S — a. 

BOI'DIN  (bolithis),  boyau  de  porc 
ou  de  bœuf  rempli  de  sang  dans  lequel 
on  mêle  des  petits  morceaux  de  lard  ou 
de  graisse,  du  poivre,  etc.  Le  boudin  est 
cuit  d'abord  dans  l’eau  ; pour  le  manger 
on  le  fait  rôtir  sur  le  gril  ou  dans  la  poêle. 
Le  boudin  de  sang  de  porc  est  de  beau- 
caup  préférable  à celui  qui  est  rempli  en 
tout  ou  en  partie  de  sang  de  boeuf,  etc.  Le 
boudin  blanc  se  remplit  avec  des  blancs 
de  volaille,  de  la  crème,  ele.  L’usage  de 
manger  du  sang  en  boudins  remonte  k U 


plus  haute  antiquité  ; il  en  est  fait  mon* 
tion  dans  Homère,  Aristophane  cl  autres 
auteurs  anciens  — En  architecture,  le 
mot  BofDis  est  synonyme  de  tore  { toi  ii.r^ 
câble  J , c’est  cet  ornement  de  la  base  de 
la  colonne  qui  figure  un  gros  anneau  sail- 
lant et  arrondi.  Un  semblable  ornement 
du  canon  s’appelle  du  même  nom.  Les 
mécaniciens  appcllenl  rc,«oi7  en  boudin 
celui  qui  est  fait  en  forme  de  tire-bouchon. 
— Autrefois  on  appelait  Boudi.x  un  enrou- 
lement de  cheveux  formé  h l'aide  d’un 
fer  chaud.  — Boemx  est  encore  le  nom 
d’une  pièce  d’arlillcc. — Enfin,  on  dit  au 
figuré  et  dans  le  langage  familier,  qu'une 
alTairc  a tourné  en  eau  de  boudin  , pour 
signifier  qu'elle  a trompé  complètement 
notre  attente,  par  la  raison  peut-être  que 
l’eau  dans  laquelle  on  a fait  cuire  du  bou- 
din n’est  bonne  à rien.  T. 

BOUDOIR , petite  pièce  faisant  ordi- 
nairement suite  à un  grand  appartement, 
et  qui  doit , de  toutes  les  chambres  qui 
le  composent,  être  ornée  avec  le  plus  de 
recherche  et  d’élégance.  L’ameublement 
d’un  boudoir  x’arie  selon  la  mode  ; mais 
on  s’attend  k y trouver  un  jour  mysté- 
rieux , beaucoup  de  glaces,  un  divan  ou 
un  sopha  et  des  sièges  de  couleur  gaie, 
des  draperies  légères,  des  peintures  gra- 
cieuses, des  fleurs  fraiches  et  rares  ; c’est 
l’endroit  que  les  architectes  et  les  ta- 
pissiers décorent  avec  Icplus d’attention, 
et  c’est  toujours  le  dernier  que  l’on  mon- 
tre dans  un  appartement  k louer.  Tant 
de  soins  ont  fait  juger  qu’un  boudoir 
n’était  pas  une  pièce  sans  importance  ; 
les  romanciers,  les  poètes,  en  ont  fait 
l’asile  des  Grâces,  des  Plaisirs,  de  l’A- 
mour ; si  bien  qu’une  femme  ayant  quel- 
ques notions  de  mythologie  doit  se  trou- 
ver fort  embarrassée  de  faire  les  honneurs 
d’un  lieu  que  l’on  prétend  consacré  k ces 
divinités,  si  elle  n’est  point  dévouée  à 
leur  culte.  Parler  de  son  boudoir,  est , 
pour  le  plus  grand  nombre  des  femmes , 
une  preuve  d’innocence  ; car,  un  air  fin , 
un  sourire,  une  respiration  difficile , un 
geste  affectueux , saisis  en  même  temps 
que  ce  mot , donnerait  k l’homme  que 
l’on  recevrait  dans  ce  lieu  d’étranges 
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pensées. — Cependant  cenom  dérive  évi- 
demment de  iuur/cr,  action  peu  polie, 
mais  très  pudique  , et  qui  n'u  nul  r, ap- 
port avec  les  scènes  dont,  selon  tant 
d'écrivains,  les  boudoirs  c.-it  été  le  tliéà- 
Ire.  Peut-être  qu’observateurs  profonds, 
ces  auteurs  ont  reconnu  que  les  bon- 
nètes  femmes  ne  boudaient  point,  et, 
conséquemment,  ne  se  préparaient  pas 
de  réduit  destiné  à ce  genre  d’occupa- 
lion.  — Il  est  singulier  que  les  boudoirs 
étant  d'invention  moderne,  on  ne  sache 
positivement  ni  leur  usage,  ni  quelle 
fut  la  dame  qui  la  première  éprouva  le 
Besoin  de  celte  espèce  de  retraite,  et  lui 
donna  le  nom  qu'elle  porte  aujourd’hui. 
On  lit  dans  les  vieux  livres  que  les  rei- 
nes, les  princesses,  les  simples  châte- 
laines, se  reliraient  dans  leur  oratoire  ; 
mais  que  voyait-on  là?  un  prie-dieu  en 
bois  d’ébène,  et  des  parois  où  étaient 
suspendus  un  crucifix,  des  reliquaires, 
du  buis  bénit,  voire  même  une  discipline; 
la  racine  des  boudoirs  n’est  pas  là.  Plus 
lard  , le  plan  du  château  de  Versailles, 
dessiné  minutieusement  en  1714,  indi- 
que le  cabinet  des  livres,  des  médailles, 
des  agates,  des  chiens,  des  perruques, 
et  ne  mentionne  point  de  boudoir.  Dans 
la  correspondance  de  madamede  Sévigné, 
cette  incomparable  mère-beaute' , jeune 
si  long- temps  de  visage,  d’esprit  eide 
manières,  et  qui  confesse  à sa  fille  un 
penchant  pour  la  mode  que  sa  raison 
combat  vainement,  il  n’est  jam.-.is  ques- 
tion de  boudoirs:  ce  sont  des  cabinets 
que  cette  dame , qui  ne  fréquente  que  la 
cour  et  la  plus  haute  classe  de  la  société, 
cite  comme  des  pièces  particulières  où 
l’on  reçoit  scs  amis  intimes,  et  que  l’on 
décore  soigneusement  : c’est  dans  le  ca- 
binet de  M.  de  Coulange  que  le  por- 
trait de  madame  de  Grignan  sera  placé 
en  perfection,  pendant  un  voyage  de  sa 
mère;  c’est  dans  un  cabinet,  tout  parfu- 
mé des  jasmins  du  voisinage,  que  l’on 
cause  les  soirs  chez  madame  de  Lafayet- 
te  : les  cabinets  succédaient  aux  ruelles; 
et  les  boudoirs  semblent  avoir  remplacé 
les  premiers. — On  peut,  d’après  ces  ob- 
servations, conjcclurerque  c’est  au  temps 


de  la  régence  que  les  boudoirs  furent 
érigés;  et  c’est  aux  romanciers,  ainsi 
qu'aux  poètes  , que  nous  devons  alors  les 
idées  les  plus  judicieuses  sur  leur  emploi 
primitif.  De  là  dérive  aussi  l’espèce  d’an- 
tipathie que  manifestaient  pour  cette  dé- 
nomination tes  femmes  qui  se  piquaient 
de  n’avoir  point  legoùtdela  galanterie; 
et  madame  de  Genlis  a souvent  écrit 
O qu'une  femme  de  bonne  compagnie 
n’aurait  jamais  désigné  sous  le  nom  de 
boudoir  aucune  pièce  de  son  apparte- 
ment ; que  cela  ne  datait  que  de  mesda- 
mes de  Parabère , Pompadour,  Dubarri^ 
qu’imitèrent  les  Phrynés  du  temps,  x et 
on  montrait  pourtant,  avant!  7S9,  dans  les 
petitsapparlemcntsdc  Marie-Antoinette 
une  pièce  que  l’on  nommait  boudoir  de 
la  reine  ; mais  celle  princesse  désignait- 
elle  ainsi  ce  cabinet?  ou,  étant  étrangère, 
employait-elle  cette  expression  sans  en 
connaitre  l’origine  et  sans  se  douter  de 
toutes  les  idées  qui  s’y  rattachaient.^... 
3Iarmontcl  rend  entreprenant  jusqu’à 
l’insolence  un  financier  qui,  recevant 
une  jeune  femme,  la  vuit  gaiement  pren- 
dre place  dans  un  boudoir  oh  il  la  con- 
duit ; il  ne  lui  dissimule  point  que  s’éta- 
blir ainsi  dans  un  temple  de'dié  à Fyf- 
mour,  c’est  s’en  déclarer  la  prêtresse.  Il 
est  vrai  que  l’on  ]icul  bien  dire  d’une 
femme  que  sa  maison,  que  son  lit  est 
chaste,  tandis  qu’il  semblerait  gauche 
de  dire  son  chaste  boudoir.  Enfin,  on  ne 
connaît  pas  d’autorité  dont  il  soit  possi- 
ble de  s’appuyer  pour  faire  considérer 
les  iom/o/r.r  sous  un  rapport  aussi  moral, 
aussi  convenable  que  la  nursery  des  da- 
mes anglaises,  chambre  qui  manque  à 
tous  nos  apparlemculs,  cl  qui,  ainsi  que 
l’indique  son  nom,  est  destinée  aux  en- 
fants. Dans  te  doute,  abstiens-toi’,  a dit 
un  sage  : le  nom  cl  l’usage  de  la  nursery 
ne  laissant  aucun  vague  à l’imagination, 
les  dames  françaises  agiraient  peut-être 
prudemment  de  la  substituer  au  boudoir. 
— Un  des  plus  jolis  boudoirs  de  Paris, 
avant  la  révolution  , était  celui  de  mada- 
me de  entièrement  en  glaces,  sur 
lesquelles  étaient  peintes  des  loulïcs  de 
lilas  cl  de  roses  ; uue  peluche  de  soie,  fa- 
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briquée  exprès  à Ljon,c(  imitant  l’herbe 
émaillée  de  Heurs  d'une  prairie,  en  re- 
couvrait les  larges  divans  et  le  plancher; 
taudis  que  des  gazes  bleues  et  blanches , 
irrégulièrement  drapées  et  formant  un 
plafond  transparent,  ne  laissaient  péné- 
trer qu’une  lumière  semblable  h celle  de 
la  lune  pendant  une  nuit  vaporeuse  d’é- 
té. Le  boudoir  de  Cbantilli  était  célèbre 
par  scs  peintures,  représentant  les  amours 
de  Louis  XV  et  de  madame  de  Pompa- 
dour,  sous  des  figures  de  singes  et  de 
guenons  ; celui  de  Bagatelle,  h la  même 
époque , était  rempli  de  glaces  si  inge- 
nieiitfment  disposées  que  les  femmes 
dont  la  profession  ne  consistait  point  à 
poser  dans  les  ateliers  de  statuaire  n’o- 
saient y pénétrer.  Au  Palais-Royal,  le 
bouf/oir  du  prince  était  orné  de  figures 
mouvantes  et  infimes  : ces  circonstances 
ent  contribué  au  discrédit  des  boudoirs, 
dont  le  moindre  des  inconvénients  est  un 
luxe  dispendieux  et  sans  utilité  pour  les 
beaux-arts,  que  le  grandiose  seul  élève  à 
la  hauteur  qu’ils  doivent  atteindre. 

La  comtesse  de  Bsadi. 

BOI  DSou  BOÜÜDIIS,  dieux,  gé- 
nies, etc.,  introduits  au  Japon  par  le 
culte  de  Bouddha,  sont  nommés  plus 
communément  foloquts.  Foc  et  Boud- 
dha sont  le  même  nom.  A.  S— a. 

BOLEE,  de  l’anglais  buoy , ou  de 
l’espagnol  boya,  qui  ont  la  même  signi- 
fication. On  appelle  ainsi  en  mer  tout 
corps  flottant  qui  marque  sur  le  fond  un 
objet  qu’on  veut  y retrouver  ou  dont  on 
veut  se  garder.  On  s’en  sert  le  plus  or- 
dinairement pour  indiquer  l’endroit  où 
l’ancre  est  moitillée,  ou  les  passages  dif- 
ficiles et  dangereux,  et  on  emploie  à cet 
usage  des  morceaux  de  bois  ou  de  liège,  et 
quelquefois  des  tonnes  vides.  Le  cordage 
qui  retient  les  bouées  s'appelait  autrefois 
boivin,  et  porte  aujourd’hui  le  nom  d’o- 
rin  ou  01  itig.  Les  bouées  de  liéf^c  sont 
les  meilleures,  mais  elles  ont  l’inconvé- 
nient <le  pouvoir  être  volées  facilement  ; 
celles  de  tonnelagesont  bonnes,  mais  les 
vers  les  piquent.  Alors  elles  font  eau  et 
coulent  ; elles  sont  d’ailleurs  exposées 
aux  abordages  des  bateani  qui  Us  crè- 


vent. Celles  qui  sont  faites  d’un  tron- 
çon de  mêt  brut  sont  très  bonnes  ; mais 
elles  ont  le  défaut  d’être  trop  lourdes.  Les 
bouées  de  fagots  réunissent  le  plus  d’a- 
vantages. On  fait  aussi  depuis  quelques 
années  des  bouées  de  tôle,  qui  réussis- 
sent très  bien,  surtout  pour  les  amarres 
de  poste.  — La  bouée  dite  pcrce-mer 
est  une  petite  Imuée  qu’on  amarre  sur  la 
grosse  quand  l’oring  est  trop  court  de 
mer  haute.  — La  bouce  de  sauvetage  est 
faite  de  plusieurs  planches  de  liège;  elle 
est  de  forme  ronde  et  surmontée  d’un  ou 
de  plusieurs  petits  pavillons  pour  fixer 
l’attention  de  ceux  qu’elle  est  destinée  h 
sauver  ; elle  i«t  environnée  de  plusieurs 
rabans  volants  et  è noeuds,  pour  qu’elle 
puisse  être  saisie  facilement  à la  mer. 
Elle  doit  avoir  un  déplacement  capable 
de  supporter  le  poids  d’un  homme.  On  la 
tient  suspendue  à l’arrière  du  vaisseau 
par  un  petit  raban  qu’on  peut  couper 
d’un  coup  de  couteau  au  premier  cri  vJi 
homme  à la  mer!  Cet  appareil  a sauvé 
quelques  hommes  ; mais  il  faut  pour  cela 
un  concours  de  circonstances  favorables. 
11  exige  de  la  rapidité  dans  la  manoeuvre, 
un  temps  maniaUe,  et  il  est  indispensa- 
ble avant  tout  que  l’individu  qui  est  en 
danger  sache  bien  nager. 

BOl'E,  BOUEl’RS.  On  appelle  Boei 
toute  terre  détrempée  avec  de  l'eau,  en 
latin  reenum,  lutum,  d’où  s'est  forme  le 
nom  latin  de  Paris  , Lutetia  ( ville  de 
boue).  Ce  nom  prouve  que,  dès  son  ori- 
gine, Paris  devait  être  un  vrai  cloaque, 
puisqu’elle  n’était  point  pavée,  que  sa 
température  était  sans  nul  doute  plus  hu- 
mide, plus  brumeuse  qu’elle  ne  l’est  au- 
jourd’hui, cl  que  son  enceinte  éUiit  ren- 
fermée dans  la  Cité,  entre  les  deux  bras 
de  la  Seine , c’est-à-dire  dans  le  quartier 
qui  est  toujours  un  des  plus  boueux  de 
Paris.  — Le  mot  boue  parait  venir  du  fla- 
mand brou,  qui  signifie  la  même  chose. 
Quelques  mots , tels  que /ange,  limon, 
crotte,  semblent  être  synonymes  de  bone, 
mais  ils  offi  cnt  quelques  différences  no- 
tables. l.a  fange  est  la  terre  imbibée 
d'eau,  que  l’on  trouve  dans  les  jardins, 
dans  les  champs  et  sur  les  rontes  après 
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delonirnes  pluies.  Le  fimon,  c’est  la  terre 
é<layt‘e  que  charient  les  rivières  , et 
qu’elles  déposent  après  leurs  dëliorde- 
lUFDts.  La  crotte  esl  bien  aussi  la  terre  on 
la  poussière  détrempée  que  l’on  fait  jail- 
Mr  en  marchant,  que  les  voitures  et  les 
chevativ  lancent  sur  les  passants,  qui 
s’attache  ans  vêtements  et  tes  salit , mais, 
à vrai  dire,  la  crotte  est  moins  la  cause 
que  l’effet  i aussi  le  mot  croate  vient- il 
du  verbe  crotter,  tandis  que  boue  ne 
forme  aucun  verbe,  et  ne  dérive  d’aucun. 
La  couleur  et  la  qualité  de  la  fan;re  et  du 
Kmon  sont  toujours  locales,  suivant  que 
le  sol  on  le  fond  des  rivières  sont  d’un 
IP'is  tirant  plus  on  moins  sur  le  blanc,  le 
jaune  ou  le  rouvre,  ou  qu’ils  contiennent 
pinson  moins  de  sable,  de  craie,  de  f;;laise, 
d’argile,  ou  de  terre  végétale.  La  boue  des 
villes  et  surtout  celle  de  Paris  esl  toujours 
grasse,  visqneuseetd’ungris noirâtre.  La 
fange  et  le  limon  ne  sont  que  de  la  terre 
et  de  l’eau , presque  sans  odeur  et  sans 
mélange;  c’est  la  bouc  des  campagnes, 
qui  u’est  pas  souillée  par  les  immondi- 
ces  des  villes.  C’est  l’image  des  moeurs 
simples  et  pures  qni,  bien  que  rares  au- 
jourd’hui, se  rencontrent  eiicrre  plus 
fréquemment  cher,  les  bibonreurs  que 
ebes  les  citadins.  Ln  boue  de  Paris,  em- 
blème delà  corruption  morale  de  sa  popn- 
lalion,  est  toujours  puante.  Elle  se  compo- 
se de  tous  les  éléments  lespins  hétérogè- 
nes et  les  plus  dégoûtants,  cambouis  des 
toitures,  débris  d’animaux,  excréments, 
pourriture  de  tonte  espèce.  Aussi,  voyci 
quelle  infection  répandent  les  pavés 
noirs  et  nsés  lorsqu’on  les  arrache  pour 
en  mettre  de  neufs  ! La  bouc  semble  tel- 
lement inhérente  à la  capitale  de  la  Fran- 
ce, et  tellement  différente  de  celle  des 
autres  vrilles,  qn’on  avait  imaginé,  avant 
Hréévolutlon;  une  cOnlenr  nommée  boue 
dt  Parit,  qni  fut  long  temps  à la  mode 
pour  habits,  robes,  bas,  etc.,  et  qni, 
Imi  amolr  te  même  vogue,  t’est  conser- 
vée jusqu’à  no»  joues.  — Les  soueess  sont 
les  gens  que  la  police  de  Paris  paie  pour 
Mayer  tés  met  et  eitleeèClek  boues  ; elle 
pourvoyait  aOlrefoisàcet  frais  ainsi  qu’à 
teuk  dcl’échitage,  parnne  taxe  sttttou- 


tes  les  maisons;  celle  taxe  trouva  les 
bourgeois  récalcilrants,  parce  qu’ils  sa- 
vent par  expérience  que  tout  impôt  nc 
fait  que  croître  et  embellir;  elle  lut  sup- 
primée quelques  années  avant  la  révo- 
lution ; mais  les  revenus  de  la  ville  n’en 
sont  point  diminués.  Elle  a su  se  récu- 
pérer amplement  par  d’autres  moyens  ; 
car  lorsqu’il  s’agit  d’innovations,  de  pré- 
tendues améliorations  dans  le  fisc,  on 
peut  compter  qu’elles  sont  toujours  à 
son  avantage.  Les  portiers , les  domesti- 
ques, les  boutiquiers,  obligés  de  balayer 
devant  les  maisons,  s’en  acquittaient  fort 
mal  ; ils  n’allaient  pas  jii.squ’au  ruis.scau, 
elle  milieu  delà  rue  restait  toujours  sale; 
la  police  revint  aux  hal.sycurs  soldés,  et 
les  chargea  du  nettoiement  des  places 
publiques,  des  boulevards,  dos  quais  et 
du  milieu  des  rues;  mais,  malgré  ces  ba- 
layeurs, Paris  n’en  était  pas  plus  propre. 
La  boue,  il  est  vrai,  ne  couvrait  plus 
toute  la  surface  du  pavé  ; amoncelée  en 
tas,  le  long  des  murs , elle  était  enlevée 
ensuite  par  les  boncurs  ; mais  comme 
leurs  tombereaux  arrivaient  toujours 
tard , et  n’étaient  pas  assez  nombrenx , 
les  voitures  renvoyaient  les  piétons  con- 
tre les  maisons,  et  les  piétons,  se  sauvant 
des  voilures , passaient  sur  la  boue , l’é- 
tendaient en  large  et  rendaient  inutile 
l’opération  du  balayage.  Les  bouenrs 
aussi  remplissaient  leurs  fonctions  avec 
tant  de  négligence  et  de  maladresse 
qu’ils  ne  versaient  guère  plus  de  boue 
dans  leurs  tombereaux  qu’ils  n’en  répan- 
daient par  terre  ou  sur  les  passants  qui 
n'étaient  pas  assez  avisés  et  assez  preste* 
pour  esquiver  le  lourde  pelle.  D’aillenn, 
ces  loinbcrcaux , mal  construits  et  mal 
joints,  rendaient  en  détail  ce  qu’ils  avaient 
reçu  en  gros.  La  boue,  noire  et  liquide, 
s’échappait  par  les  fentes  et  par  les 
coins.  — L’établissement  des  bornes-fon- 
taines et  celui  des  trottoirs,  si  long- 
temps réclamés,  si  lentement  et  si  impar- 
faitement exécutés,  oui  fait  disparaitrC 
une  partie  de  ees  inconvénients.  Il  faut 
le  dire,  la  propreté  et  l’assainilMement  dfr 
Paris  ont  fait  quelques  progrès.  On  voft 
ptu*  rarement  des  monceadx  de  boaeSsi 
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milieu  (les  rues  ou  contre  les  bornes.  Si, 
pour  la  farine  et  l’utilité,  les  nouveaux 
toniliei'caux,  contre  lesquels  les  cliin'oii- 
jiicrs  se  ruèrent  avec  tant  de  fureur  et 
d'injustice,  lors  de  l'invasiou  du  cholé- 
ra, en  avril  1832,  n’offrent  guère  plus 
d’avantages  que  les  anciens,  du  moins, 
leur  service  se  faisant  plus  malin,  leur 
rencontre,  leurs  éclahoussurcs  ne  sont 
plus  à redouter  pour  les  petits-maîtres, 
les  élé'gants  et  les  bourgeois  endiman- 
chés, qui  ne  sortent  pas  avant  déjeuner. 
Les  balayeurs  commencent  leur  tâche  de 
meilleure  heure,  mais  ils  ne  la  font  guère 
mieux  On  est  souvent  réveillé,  dès  le 
point  du  jour,  par  les  bruyantes  et  facé- 
tieuses conversations  de  CCS  industriels, 
hommes  et  femmes,  qui,  le  balai  sur  l’é- 
paule, sans  respect  pour  le  repos  des  ci- 
toyens, se  donnent  du  bon  temps,  avant 
l’arrivée  du  surveillant.  On  les  voit  en- 
suite comme  autrefois  se  réunir  quinze 
ou  vingt  sur  le  même  point  pour  faire 
une  besogne  à laquelle  quatre  suffiraient, 
de  manière  qu’aucune  rue,  aucun  quar- 
tier de  la  capitale  ne  se  trouve  entière- 
ment propre  dans  le  même  temps.  — Le 
mot  boue  exprime  toujours  ce  qu’il  y a 
de  plus  sale  et  de  plus  dégoûtant.  On 
donne  ee  nom  au  pus  qui  sort  d’une  plaie, 
d’un  ulcère,  d’un  abcès.  — En  termes  vé- 
térinaires, on  dit  que  la  boue  souffle  au 
poil,  quand  le  pus  parait  vers  la  cou- 
ronne d’un  cheval  blessé  au  pied. — Hans 
la  philosophie  hermétique,  on  appelle 
houe  la  matière  qui  ressemble  à de  la 
poix  fondue.  — Ce  mot  s’emploie  dans 
une  infinité  de  locutions  proverbiales , 
tant  au  propre  qu’au  figuré.  On  dit  cpi’une 
maison  est  faite  de  boue  et  de  crachat, 
lorsqu’elle  n’est  pas  bâtie  solidement  ; le 
soleil  ne  salit  point  ses  rayons  quoi- 
qu'ils tombent  dans  ta  boue,  pour  dire 
qu’on  peut  être  affable  et  populaire  sans 
s’avilir  ; le  soleil  fond  la  cire  et  sèche  la 
houe,  se  dit  d’un  roi  qui  abaisse  les  grands 
et  fait  le  bonheur  du  peuple.  Boue  signi- 
fie toujours  bassesse,  misère,  dégrada- 
tion ; c’est  toujours  un  terme  de  mépris. 
En  parlant  d’un  objet,  d’un  être  vil,  on 
dit  qu’on  n’en  fait  pas  plus  de  cas  que 


de  la  boue  de  ses  souliers  ; on  traîne 
quelqu'un  dans  ta  boue,  quand  on  le 
traite  publiquement  avec  ignominie  ; on 
dit  d'un  homme  qui  se  déshonore  par  ses 
vices  et  savieerapuleuse,  qu’il  ic  vautre 
dans  la  bouc,  qu’il  est  couvert  de  boue, 
qu’il  se  plaît  dans  la  boue,  et  si  son  in- 
conduite le  fait  déchoir  de  son  rang,  le 
réduit  à la  misère,  on  dit  qu’il  est  tombé 
dans  la  boue, en  foncé  dans  la  bouc.ls  for- 
tune met  aujourd’hui  tel  roi  sur  le  trône 
et  demain  dans  la  bouc  , elle  lire  tel  au- 
tre de  la  boue  pour  l’élever  au  trône. 
C’est  presque  toujours  de  la  bouc  que  sont 
sortis  les  favoris,  parcç  qu’on  ne  peut 
gagucr  les  bonnes  grâces  et  les  faveurs 
d’un  piince  que  par  des  actes  de  servili- 
té, par  des  complaisances  plus  ou  moins 
humiliantes,  dont  sont  incapables  les 
hommes  qui  se  respectent,  qui  ont  con- 
servé la  dignité  d’un  nom  illustre,  ouqui 
ont  celle  de  l’honneur,  ce  qui  vaut  en- 
core mieux.  Puisque  toute  la  race  hu- 
maine a été  pétrie  du  même  limon,  il  n’y 
a pas  de  déshonneur,  ce  nous  semble, 
pour  un  homme  d’une  naissance  obscure, 
qu’on  dise  qu’il  est  né  dans  la  fanp,e , 
qu’il  est  sorti  de  la  fange.  Nous  avons 
démontré  que  la  fange  et  le  limon  n’é- 
taient pas  de  la  boue.  Aussi , remarquez 
bien  qu’on  ne  dit  pas  dans  le  même  sens  : 
un  homme  sorti  de  la  boue.  Ou  ne  dit 
pas  non  plus  une  ame  de  fange,  mais 
une  ame  de  boue.  Comme  la  naissan- 
ce est  un  effet  du  hasard , l’homme  né 
dans  la  fange  peut  avoir  des  rentiments 
élevés;  mais  en  revanche  combien  d’a- 
mer de  boue  parmi  ces  hommes  qui  ne 
doivent  qu’au  hasard  leur  noblesse  inu- 
tile et  honteuse  ; qu’à  l’intrigue,  des  em- 
plois et  des  honneurs  ; qu’à  leurs  malver- 
sations, une  opulence  mal  acquise  ! An 
reste,  comme  une  ame  de  boue  est  une 
ame  vile,  basse,  rampante  et  mercenaire, 
elle  peut  se  trouver,  et  se  trouve  en  effet 
dans  le  corps  des  personnages  du  plus 
haut  rang,  comme  dans  celui  des  hom- 
mes les  plus  obscurs.  Les  citations  ne 
nous  manqueraient  pas  au  besoin  parmi 
les  morts  et  les  vivants,  si  nous  voulions 
franchir  les  bornes  et  les  convenances 
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que  cet  ouvrage  s’csl  prescrites.  On  se- 
rait étonné  d’en  recounaitre  un  si  grand 
nombre  parmi  les  sommités  de  l’admi- 
nistration, de  la  science,  de  l’érudition, 
et  même  des  arts  et  de  la  poésie,  qui  jadis 
élevaient  il  lafoisramc  et  l’imagination. 
— Uui'E  est  encore  le  nom  qu’on  donne 
en  Flandre  à une  cave  située  au-dessous 
des  autres,  et  dans  laquelle  on  met  la 
bierre  pour  qu’elle  y soit  plus  fraîche,  et 
qu’elle  s’y  conserve  mieux  pendant  l’été. 

II.  AuDirrSET. 

BOL'ES  DES  EAE\,  halncacœno- 
sa  ; sorte  de  marais  ou  de  limon  que  l’on 
rencontre  près  de  certaines  eaux  miné- 
rales, et  qui  sont  imprégnés  de  matières 
que  les  eaux  cbarient  avec  elles.  On  les 
prend  sous  la  forme  de  bains  généraux 
ou  jiartiels.  Ecs  plus  connues  et  les  plus 
suivies  sont  les  boucs  sulfureuses  de 
Sainl-Amand,  près  de  Valenciennes,  et 
celles  de  Bagnères-dc-Luclion,  dans  la 
Haute-Garonne  ; elles  sont  toniques,  ré- 
solutives et  propres  à combattre  certai- 
nes douleurs  articulaires  chroniques , 
comme  à opérer  la  guérison  des  ancien- 
nes blessures. 

BOUFFES  ou  BOUFFOAS,  en  ita- 
lien buffi,  nom  par  le<]uel  on  désigne  les 
chanteurs  italiens.  Ce  fut  au  mois  d’aoàt 
1762  qu’on  vit  pour  la  première  fois  à 
Paris  une  troupe  italienne,  qui  débuta 
sur  le  théâtre  de  l’Opéra,  pendant  un 
voyage  du  roi  ii  Fontainebleau , où  la 
troupe  française  avait  été  appelée.  Bientôt 
après,  CCS  chanteurs  donnèrent  leurs  re- 
présentations alternativement  avec  les 
chanteurs  français.  Dans  le  même  temps, 
Louis  X\  avait  fait  venir  de  Kaples  le 
célèbre  Caflarelli , pour  amuser  la  dau- 
phine pendant  sa  grossesse.  La  musique 
de  LuIIi  et  de  Rameau,  qui  régnait  alors 
sans  partage  en  France,  trouva  une  con- 
currence redoutable  dans  les  nouveaux 
•péras.  Deuxpartisseformèrentetcom- 
aaencërent  ces  guerres  musicales  qui  ont 
lait  tant  de  fracas  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xviii*  siècle.  Les  partisans  de  la 
musique  italienne  se  réunissaient  à l’O- 
péra sous  la  loge  de  la  reine;  les  parti- 
sans de  la  musique  Iranqaiset  sous  la  loge 


du  roi;  de  là  les  dénominations  de  coin  du 
roi  et  coin  de  ta  reine.  Parmi  les  pre- 
miers, on  comptait  les  écrivains  les  plus 
distingués  de  l’époque,  J. -J.  Rousseau, 
Diderot,  d’Alembcrt,  Grimm,  etc.  De  la 
foule  de  brochures  que  celte  polémique 
fit  éclore,  on  ne  connaît  plus  guère  que 
Le  petit  prophète  de  liochmischbroda, 
par  Grimm,  qui  tourna  en  ridicule  le 
coin  du  roi,  et  la  Lettre  sur  la  musique 
française,  datas  laquelle  J. -J.  Rousseau 
prouvait  qu’il  est  impossible  de  faire  de 
la  musique  sur  des  paroles  françaises , 
que  les  Français  n’ont  jamais  eu  de  mu- 
sique, et  qu’ils  n’en  auront  jamais.  Telle 
était  l’animosité  des  combattants  que 
des  gens  en  crédit  songèrent  à faire  exi- 
ler Rousseau,  ou  à l’envoyer  à la  Bas- 
tille; et,  si  on  l’en  croit  lui-même,  l’or- 
chestre de  l’Opéra,  après  l’avoir  brûlé 
eu  effigie,  forma  le  complot  de  l’assassi- 
ner à la  sortie  du  spectacle.  Enfin,  la  ca- 
bale de  l’Académie- Royale  de  musique 
parvint  à faire  bannir  de  ce  théâtre  la 
musique  italienne,  dont  la  rivalité  faisait 
tort  à la  musique  nationale.  Les  bouffes 
furent  forcés  de  quitter  Paris  en  mars 
1764.  — Il  y avait  alors  à Paris  un  autre 
théâtre  appelé  la  Come'dic  italienne, 
établi  en  1717,  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  Bouffons , et  où  l’on  jouait 
surtout  des  parodies  et  autres  farces  gri- 
voises, dans  le  genre  de  celles  qui  se 
jouent  aux  Variétés.  Un  des  acteurs  les 
plus  spirituels  de  ce  théâtre  fut  le  fa- 
meux Carlin  Berlinazzi , qui  y joua  les 
rôles  d’Arlequin,  depuis  1741  jusqu’à 
sa  mort  en  1783.  Cependant  on  y repré- 
sentait aussi  de  petits  opéras  comiques 
ou  comédies  mêlées  de  chant  ; c’est  là 
que  le  musicien  Duni  avait  donné  ses 
ouvrages.  La  eoinédie  italienne  s’empa- 
ra du  genre  des  houlfons  bannis  de  Fran- 
ce, et  fil  adapter  des  paroles  françaises 
sur  la  musique  de  La  Serva  padvona  de 
Pergolèse,  comme  ou  a fait  de  nos  jours 
pour  les  opéras  de  Mozart  et  de  Rossini. 
Cet  intermède  fut  représenté  soixante 
fois  sans  interruption.  Pendant  l’in- 
tervalle de  vingt-deux  années  qui  s'é- 
coula jusqu’à  l'arrivée  de  Picciax-cn 


BOÜ  ( 474  ) BOU 


France  (fin  de  1776  ),  la  Comi'die-Tfa- 
lienne  s’clail  réunie  à l'Opéra-Comique. 
Malgré  les  préjugés  ridicules  et  l’intolé- 
rance musicale , qui  repoussa  les  bouf- 
fons, le  coup  était  porté;  on  avait  com- 
paré la  musique  italienne  & la  nôtre,  et 
cette  comparaison  prépara  dès  lors  la 
révolution  musicale  qui  se  fit  peu  à peu 
sur  nos  tliéâtres.  La  propreté  du  chant 
franrah,  vantée  par  M.  d’Epinay,  ne 
put  effacer  l'impression  produite  par  les 
gosiers  ultramontains.  D’abord  quelques 
auteurs  revêtirent  de  paroles  françaises 
les  chants  délicieux  que  l’Italie  seule 
avait  le  don  de  moduler  ; ces  sortes  de 
traductions  musicales  et  le  succès  qu’el- 
les obtinrent,  engagèrent  des  composi- 
teurs nationaux  et  étrangers  k composer 
de  la  musique  dans  le  goût  italien  sur 
des  poèmes  français.  Ce  fut  ainsi  aux 
premiers  bouffons  venus  k Paris  que  la 
France  dut  l’idée  de  son  opéra-comique, 
et  des  jolis  ouvrages  de  Philidor,  Diini, 
Monsigny,  Grétry,  reflet  un  peu  pAlcde 
la  mélodie  italienne,  mais  qui  avaient  du 
moins  le  mérite  d'oublier  la  lourde  et  mo- 
notone psalmodie  française. Gluck,  soute- 
nu de  la  protection  de  Marie-Antoinette, 
lit  invasion  dans  l’Académie  Royale  de 
musique , et  ménagea  liciircusemcnt  la 
transition  ; tout  en  s’accommodant  nu 
goût  de  notre  déclamation,  il  y mêla 
des  ehants  passionnés  et  pleins  de  cou- 
leur. Picetni,  Sacebini,  dans  Roland, 
Atys,  Didon,  tffîdipc,  firent  entendre 
des  mélodies  gracieuses,  louchantes,  aé- 
riennes; maisalors  les  animosités  assou- 
pies se  réveillèrent;  la  guerre  de  plume 
se  ralluma  avec  plus  de  furie  que  jamais. 
On  ne  demandait  plus  : " Est-il  jansé- 
niste, est-il  molinistc?  est-il  philosophe 
on  dévot?  » mais;  « Est-il  gluckiste,  est- 
il  piccinisie?  » l.’abbé  Arnaud  et  Siiard 
tenaient  pour  Gluck  ; .Marmontcl  jiour 
Piccini.  la  rigueur,  la  bonnemusique 
put  trouver  grâce  quand  elle  se  dégui- 
sait sous  des  paroles  françai.ses  ; mais  les 
bouffons,  ces  pauvres  chanteurs  venus 
k la  suite  de  Piccini,  il  y avait  alors  si 
peu  de  spectateurs  qui  entendissent  leur 
langue,  qu'on  ne  pouvait  apprécier  la 


justesse  de  leur  expression  ; leur  jeu  pa- 
raissait étrange  ; bref,  l’administration 
de  r.kcadémie-Royale  de  musique,  où  le 
parti  de  Lulli  et  de  Rameau  était  tou- 
jours puissant , les  força  une  seconde 
fois  de  repasser  les  monts . — Ce  fut  au 
mois  de  mai  I78S  que  la  Comédie-Ita- 
lienne quitta  son  triste  jeu  de  paume  de 
la  nie  Mauconseil  pour  entrer  dans  la 
nouvelle  sallc(anjourd’hui  salle Favart), 
bôtic  sur  les  terrains  de  l’hôtel  de  Chot- 
seul,  près  le  boulevard,  qui  dèslors  s’ap- 
pela boulevard  des  Italiens.  — Knfln,  le 
ÎC  janvier  1789,  eut  lieu  l’ouverture  du 
Théâtre  de  Monûeur.  Le  comte  de  Pro- 
vence, depuis  Louis  XA  III,  voulut  jouir 
du  même  droit  que  lefrèrede  LouisXIV, 
d’avoir  une  troupe  de  comédiens  sous 
son  nom,  ayant  dans  la  hiérarchie  drama- 
tique le  rang  et  les  privilèges  des  tliéô- 
tres  royaux.  Le  tliéôtre  de  Monsieur  eut 
une  troupe  italienne  pour  jouer  l'opéra 
buffa,  et  une  troupe  française  pour  chan- 
ter les  opéras  italiens  traduits  en  fran- 
çais. Ce  troisième  essai  réussit  complè- 
tement. On  applaudit  vivement  l’opéra 
Dclle%<icende  amorose,  musique deTrit- 
ta  ; la  Cofn  rara,  de  VincenioMartini  ; la 
Finta  piardiniera,  d’Anfossi;  le  Marquis 
de  Tulipann,  de  Païsiello,  etc.  Les  ac- 
teurs renommés  de  cette  troupe  étaient 
Mandiniet  sa  femme,  qui  chantaient  clans 
la  perfection  le  fameux  duo  de  la  t'osa 
rara,  la  prima  donna  Morichclli,  Raf- 
fanelli , etc.  La  révolution  de  1798  cou- 
vrit la  voix  des  chanteurs  italiens,  bien 
que  ce  soit  la  véritable  période  de  gloire 
de  la  musique  française,  qui  trouva  alors 
la  sublime  inspiration  de  la  Marseillai- 
se et  le  Chant  du  de'part  de  Méhul.  .Sous 
le  consulat,  on  reprenait  k petit  bruit 
toutes  les  habitudes  du  passé.  L’opéra 
buffa  ressuscita  en  s’alliant  au  thé.àtre 
de  Picard,  d’abord  salle  Louvois,  pnis 
k l’Odéon.  C’est  Ik  que  modamc  Rarilli 
fit  entendre  sa  voix  d’une  fraiebeur  et 
d’nne  pureté  inaltérables,  .kiiprès  d’clle 
se  groupaient  le  l>cau  ténor  Crivelli  , 
Porto,  k la  basse-taille  mordante;  Ta- 
chinardi , k la  taille  de  nain  , mais  k 
la  voix  enchanteresse.  La  restauration 
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noas  amena  madame  Catalan! , la  can- 
tatrice des  contres,  voix  surprenante 
par  son  timbre  argentin  cl  scsvibrations 
éclatantes,  mais  toujours  la  même  qu'on 
l’avait  entendue  la  première  fois.  De 
plu.s , son  orgueil  insatiable  ne  pouvait 
souffrir  aucune  rivalité.  Chargée  de  la 
direction  du  théâtre,  elle  s’entoura  des 
médiocrités  les  plus  pâles,  et  finit  par 
le  désorganiser  complètement.  Il  y eut 
beune  pour  les  amateurs  d’opéra  bulTa, 
depuis  le  milieu  de  1818  jusqu’au  prin- 
temps de  1819.  Alors  le  gouvernement 
mit  ce  théâtre  sous  la  même  direction 
que  le  grand  Opéra.  Lè,  commença  une 
nouvelle  révolution  musicale,  que  nous 
voyons  aujourd’hui  sur  son  déclin,  tant 
les  révolutions  vont  vile  au  \ix*  siècle! 
Long-temps  quelques  chefs-d’œuvre  de 
Cimarosa,  de  Païsicllo  , de  Guglieimi , 
Il  Matrimonio  ■tff’irlo,  La  Molinara, 
Les  Hornces,  un  ou  deux  opéras  dcMo- 
xart,  avaient  suffi  aussi  aux  jouissances 
des  (litellanli.  Un  peu  plus  lard  l’école 
intermédiaire  de  Fioravanti,  Geiierali(le 
maitre  de  Rossini),  âlayer  et  Pacr,  avait 
agréablement  varié  les  plaisirs  du  pu- 
blic. Kn  1819,  la  renommée  d’un  jeune 
compositeur,  dont  les  chants  enivraient 
toute  l’Italie,  ayant  percé  jusqu’à  la  rue 
de  Richelieu , il  fallut  bien  donner  aux 
amateurs  un  échantillon  de  la  nouvelle 
musique,  ne  fût-ce  que  pour  essayer  leur 
goût.  On  se  rappelle  encore  l’espèce 
d’hésitation  avec  laquelle  les  habitués 
de  la  petite  salle  Louvois  accueillirent 
la  première  représentation  tlel  Bar~' 
bhre  de  Rossini.  C’étaient  des  effets 
tout  nouveaux;  les  vieux  classiqiies 
étaient  déroutés  avec  ce  rbythme  sail- 
lant, vif,  et  pressé,  avec  cette  profusion 
it  crescendo  , ce  style  rapide,  haché, 
capricieux,  semant  les  idées  sans  en  dé- 
velopper aucune  ; mais  lorsqu’au  lieu  de 
madame  Ronii-Debegnif,  ce  fut  madame 
Blatnviellc-Fodor  qui  prêta  au  rôle  de 
Rosine  le  charme  de  sa  voix  veloutée , 
flatteuse  et  pénétrante,  alors  l’effet  fut 
magique;  il  n’y  eut  pins  d’opposition 
possible.  La  même  cantatrice  inaugura  le 
triomphe  de  L»  Gatta  Utdm,  Madame 


Past.i,  avec  son  jeu  admirable  et  sa  voix 
expressive,  quoique  un  peu  voilée,  nous 
révéla  les  beautés  i'Otelln,  de  Ta/t- 
crède.  L’organe  agile  et  brillant  de  ma- 
demoiselle Mombelli  fit  valoir  La  Cenc- 
renlola  él  La  Donna  del  lago.  Knfin, 
deux  jeunes  cantatrices  continuèrent 
celte  vogue  : l’une,  mademoiselle  Son- 
tag,  upiqne  par  sa  voix  pure  et  légère  , 
d’une  finesse  et  d’une  flexibilité  prodi- 
gieuses; l’autre,  madame  Malibran,  douée 
de  grondes  facultés,  inégale,  exagérée 
et  surprenant  l’admiration  au  milieu  de 
ses  écarts  parfois  sublimes.  — Le  règne 
musieal  de  Rossini  se  consolida  en  Fran- 
ce et  par  foule  l’Europe  comme  en  Ita- 
lie. Le  fécond  maestro  vint  lui-même  à 
Paris  surveiller  la  mise  en  scène  de  ses 
ouvrages  ; il  en  composa  ou  en  arrangea 
pour  l’opéra  français  ; la  réforme  s’éten- 
dit jusqu’aux  chanteurs,  et  l’on  put 
croire  un  moment  que  Vurlo  francesc 
allait  disparaître  de  nos  théâtres.  De- 
puis treize  ans,  les  opéras  de  Ro.ssini 
défraient  presque  exclusivement  notre 
répertoire  lyrique,  à part  quelques  essais 
de  scs  imitateurs  Mercadantc  , Pacini , 
Doniictli  ; mais  un  jeune  rival,  plus  heu- 
reux que  les  autres,  l’auteur  de  La  Slra- 
niera,  du  Pirate,  deNorma,  parait  appelé 
à le  supplanter  dans  la  faveur  des  généra- 
tions nouvelles  de  dileltanli.  Si  Rellini 
n'a  pas  toute  la  vigueur  et  l’exubérance 
de  Rossini,  il  a un  style  plus  simple  et 
plus  périodique,  des  idées  habilement 
développées  et  l’expression  toujours 
juste.  — Deux  cbauteurs  soutiennent  au- 
jourd’hui notre  opéra  buffa,  le  ténorRu- 
bini  et  la  basse-taille  Tamburiiii.  Le  pu- 
blic de  ce  théâtre  est  en  grande  partie  re- 
nouvelé depuis  trois  ou  quatre  ans.  On  y 
rencontre  encore  quelques  fidèles  épars  , 
regrettant  les  beaux  jours  delà  salle  Lou- 
vois,dece  salon  élégant,  oùlespltis  déli- 
cieux agréments  de  société  s’alliaient  si 
heureusement  aux  jouissances  musicales. 
Chaque  jour  le  goût  du  spectacle  se  perd  ; 
ce  n’rsl  pas  ici  le  lieu  d’énumérer  les  cou- 
ses profondes  de  ce  changement  qui  sC 
fait  dans  les  habitudes.  Toutefois  tes 
théâtres  de  musique  sont  encore  ceux 
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qui  onl  le  plus  de  chances  de  conserver 
des  spectateurs.  IVous  n’essaierons  pas 
de  caractériserla  nouvelle  métamorphose 
qui  se  prépare  dans  la  musique  , comme 
dans  la  littérature  et  dans  les  mœurs,  et 
nous  terminerons  ici  notre  revue  ra- 
pide des  révolutions  de  l'opéra  Initia  en 
France.  Ammid. 

IIOLFFISSLRE  i en  latin  lumor, 
sorte  d'enflure  des  chairs  , qui  leur  don- 
ne une  fausse  apparence  d’embonpoint. 
— Prise  dans  le  sens  figuré , la  boii//is- 
sure  est , en  tous  genres,  une  c.\tcnsion 
forcée.  Dans  les  arts  proprement  dits, 
comme  dans  la  littérature  , c’est  un  efl'ort 
malcnconlrcuiqui  s’épuise  sans  cesse  de 
fatigues  pour  dépasser  toujours  le  but. 
La  bouflissurcest  la  vraie  fièvre  de  la  mé- 
diocrité; elle  ne  dénonce  sou  csaltation 
que  pour  mieux  accuser  son  impuissance. 
11  arrive  quelquefois  aux  hommes  de  gé- 
nie de  tomber  d’abord  dans  la  bouflissu- 
rc  ; ils  n’en  sont  encore  qu’à  l’adolescen- 
ce de  leurs  forces;  maison  sent  déjà  qu’ils 
cherchent  leur  place , et  que  tôt  ou  tard 
cllene  peut  leur  manquer.  La  bouflissure 
ne  sépare  donc  pas  éternellement  de  la 
vérité  ; pour  la  rejoindre,  ou  revient  sur 
scs  pas  ; seulement  il  faut  que  ce  soit  vi- 
te ; c’est  une  route  où  l’on  ne  peut  vieil- 
lir sans  SC  perdre.  En  politique , on  cn- 
trainc  les  jeunes  gens  par  la  bouffissure 
des  scnliniciits  les  plus  nobles;  faute  de 
bonnes  études  historiques,  c’est-à-dire 
d’une  comparaison  exacte  desfaits  accom- 
plis avec  les  faits  qui  peuvent  se  réaliser 
dans  le  présent,  ils  se  précipitent  au- 
delà  de  tout  ce  qui  est  possible,  et  ils 
meurent  victimes  de  luttes  où,  hors  leur 
dévouement , tout  est  chimérique.  Dans 
les  rapports  de  l’amour , l’imagination 
des  femmes  est  si  féconde  que,  d’un  seul 
élan  , elle  franchit  les  dernières  limites 
du  coeur;  aussi  les  trompe-t-on  infailli- 
blement par  une  houffis.surc  continuelle 
de  tous  les  excès  de  la  sensibilité  : moins 
clics  vivent  mêlées  au  monde,  plus  sûre- 
ment elles  sont  fascinées.  Dans  les  arts 
et  la  littérature , à part  certains  caprices 
de  la  mode,  il  y a des  règles  et  une  rou- 
tine de  goût  qui  suQiscut  pour  faire  dis- 
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cerner  cc  qui  est  bouffissure  de  ce  qui 
est  vérité.  Dans  les  seiitimciils  du  cœur 
ce  sont  les  devoirs  qui  éclairent , tout  ce 
qui  ne  les  atteint  pas  ou  les  dépasse  est 
tromperie  ; je  veux  dire  bouffissure. 

S.mst-Pkosper. 

BOl'FLERS  ( Lotis -François  , duc 
de),  né  le  10  janvier  IGil,  commença 
su  carrière  militaire  en  lGG2,dans  le  ré- 
giment des  gardes,  où  il  entra  comme 
cadet.  Sous-licutenanten  IGGG,  aide-ma- 
jor en  1GG7  , colonel  eu  lC70,maréchal- 
de-camp  en  IC77,  lieutenant-général  en 
1G81  , maréchal  de  France  en  1G9.1,  il  fut 
du  très  petit  nombre  d’officiers  généraux 
qui,  à cette  époque , s’étaient  élevés  à la 
première  dignité  militaire  après  avoir  ga- 
gné presque  tous  leurs  grades  sur  les 
champs  de  bataille. — 11  se  distingua  dans 
toutes  les  campagnes  de  ces  longues  guer- 
res à peine  interrompues  par  des  trêves  de 
courtcduréc.Ccfut  après  la  campagnedu 
Aord(IG95)qucsa  terre  de  Cagui  fut  érigée 
eu  duché-pairie,  sous  le  nom  de  liou- 
flcrs.Ilfut  forcé,après  avoir  pendant  qua- 
tre mois  défendu  la  ville  de  Lille , de  ca- 
pituler. Le  prince  Eugène,  qui  savait  ho- 
norer le  courage  malheureux,  lui  dit  : 
« Je  suis  fort  glorieux  d’avoir  pris  Lille, 
mais  j’aimerais  mieux  encore  l’avoir  dé- 
fendu comme  vous.  » — Louis  XIV  lui 
conféra  le  titre  de  pair. — Ungrand  nom- 
bre d’officiers  qui  avaient  servi  sous  scs 
ordres  pendant  le  siège  de  Lille  l’accom- 
pagnèrent au  parlement  le  jour  de  sa  ré- 
ception.— U MM.,  leur  dit  le  maréchal, 
toutes  les  grâces  que  je  reçois,  tous  les 
honneurs  qu’on  me  rend,  c’est  à vous 
que  je  les  dois,  c’est  à vous  que  je  les 
renvoie,  c’est  vous  qu’on  récompense,  et 
je  ne  dois  me  louer  que  d'avoir  été  à la 
tète  de  tant  de  braves  gens,  u Rien  n’au- 
rait manqué  à la  gloire  du  maréchal  Bou- 
liers s’il  n’eût  combattu  que  lus  ennemis 
de  la  France,  mais  son  nom  se  rattache 
aux  sanglantes  expéditions  contre  les  pro- 
testants.— Vauban  est  te  seul  de  tous  les 
généraux  de  l’époque  qui  ne  se  soit  pas 
associé  à ces  déplorables  proscriptions. 
Louvois,  insatiable  de  pouvoir,  ne  vou- 
lant voir  dans  les  autres  ministres  que  des 
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premiers  commis , avait  rciuni  au  dépar- 
tement de  la  guerre  celui  des  com'er- 
sions,  et  les  armées  devinrent  les  auxi- 
liaires des  missionnaires;  les  maréehaux, 
les  lieutenants-généraux,  transformés  en 
Ihéologiensarmés,  se  mirent  en  campagne 
contre  les  populations  protestantes  de  leur 
gouvernement.  I.cs intendants  et  lesévè- 
quesdirigeaient  les  expéditions, qucl’liis- 
toire  a flétries  du  nom  de  dragonnades.  — 
Le  maréchal  de  Bouliers  fut  chargé  d’en- 
treprendre la  conversion  des  protestants 
de  Metz.  Soumis  et  timides,  ils  n'avaient 
pas  donné  le  plus  léger  prétexte  à la 
persécution.  Mais,  fidèle  à scs  instruc- 
tions et  aux  ordres  du  ministre  régnant, 
Bouflerssemit  à la  tète  desdragons:  cette 
arme  était  l’avant-garde  obligée  de  l’ar- 
mée des  conTCrtisscursjtous  les  habitants) 
sans  nulle  exception,  furent  contraints 
d’aller  h la  messe  ; des  places  spéciales 
furent  assignées  aux  protestants,  afin  que 
les  curés  pussent  être  témoins  et  censeurs 
de  leur  soumission  à l’édit  royal  de  révo- 
cation. La  confession  et  la  communion 
pascales  furent  ordonnées  sous  peine 
d’amende,  et  le  maréchal  mit  toute  la 
garnison  il  la  disposition  du  clergé  et  de 
l’intendant  pour  faire  exécuter  les  récal- 
citrants. Le  jour  de  INocl,  apres  avoir  tra- 
qué tous  les  protestants  dans  les  églises, 
il  lit  envahir  leur  domicile  par  des  dra- 
gons ; il  avait  recommandé  la  saisie  et 
l’enlèvement  de  toutes  les  Bibles  françai- 
ses, et  en  fit  un  grand  aulo-da-fé.  La 
communion  romaine  fut  exigée  comme 
une  preuve  de  conversion.  Ceux  qui  re- 
fusaient furent  condamnés  aux  galères, 
leurs  femmes  à la  réclusion,  cl  leurs  en- 
fants enlevés  et  renfermés  dans  les  cou- 
vents, pour  y être  convertis.  Les  tem- 
ples furent  démolis.  — Il  est  pénible  de 
voir  des  guerriers  distingués  par  leurs 
talents,  leur  bravoure  éprouvée,  et  par 
d’éminents  services  rendus  b leur  pays, 
se  faire  les  exécuteurs  d’un  édit  fanati- 
que, qui  a été  plus  funeste  à la  France 
que  les  fléaux  les  plus  désastreux.  Le  ma- 
réchal de  Bouliers  n’a  pu  agir  que  par 
conviction.  Aucun  motif  d’intérêt  ou 
d’atnbilion  n’avait  pu  lui  inspirer  le  rd- 
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le  ignoble  et  barbare  de  convertisseur. 
Les  antres  maréchaux  gouverneurs  de 
province  n’avaient  pas  comme  lui  une 
grande  réputation  d’honneur  cl  de  gloire 
à sacrifier  aux  caprices,  .à  l’intolérance 
d’un  jésuite  ou  d'une  favorite.  Le  vieux 
guerrier  était  dévot,  disent  les  hi.sloricns 
contemporains  : ce  mot  explique  tout  ce 
que  scs  persécutions  contre  les  proies- 
t:'nls  ont  d’inconcevable.  Ce  motif  peut 
être  une  vérité,  mais  non  pas  une  excu- 
se.— Madame  de  Maintenon  s'empressa 
d’annoncersa  morlau  maréchal  de  Noail- 
les:  « Vous  avez  perdu , lui  dit-elle,  un 
bon  ami,  mon  cher  duc,  en  perdant 
M.  le  maréchal  de  Bouliers,  qui  mourut 
hier,  ici  (le  21  août  1711.  Il  allait  se 
reposer  h Bonflers,  et  j’avais  peine  k 
croire  qu’il  eu  revînt,  car  il  était  bien 
aflaihii  ; son  grand  courage  le  soutcnail; 
en  lui  le  coeur  est  mort  le  dernier...  Cha- 
cun se  vante  d’èlrc  affligé...  on  lui  don- 
ne mille  louanges.  Que  l’on  est  faux  dans 
ce  pays,  même  en  disant  la  vérité  ! « — 
Elle  connaissait  bien  les  courtisans:  ils 
ne  voient  dans  la  di.sgracc  ou  la  mort 
d’un  grand  dignitaire  que  la  vacance 
d’un  grand  emploi  qu’ils  convoitent. 

D— V- 

BOUl'LEUS  (La  comtesse  de),  née 
Saujon.  Devenue  veuve,  elle  vécut  dans  la 
plus  grande  intimité  avec  le  prince  de 
Conti , qui,  en  sa  qualité  de  grand-prieur 
de  l’ordre  de  Malte  en  France,  occupait 
le  vaste  palais  du  Temple  ; madame  de 
Bonflers  en  faisait  les  honneurs.  Elle 
conserva  long-temps  l’espoir  d’épouser 
le  prince.  Madame  du  Dcfland, qui  baissait 
tous  ceux  qui  n’étaient  pas  ennemis  de 
J. -J.  Rousseau,  ne  laissait  échapper  aucu- 
ne occasion  de  verser  le  ridicule  sur  ma- 
dame de  Bouliers  et  sur  la  famille  des 
Lu.xembourg  et  des  Biron.  C’était  tou- 
jours avec  une  dédaigneuse  fatuité  qu’el- 
le s’exprimait  sur  tout  ce  qui  tenait  par 
le  sang  ou  par  ses  alTcctions  à la  comtes- 
se de  Bouliers,  qu’elle  n’appelait  jamais 
autrement  que  V Idole  du  Temple , et  le 
plus  souvent  V Idole  tout  court.  Pour  elle,, 
la  duchesse  maréchale  de  Luxembourg 
était  tout  bonnement  la  maréchale.  Le 
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brillant  Lauzun-Biron  et  la  jeune  Amélie 
(le  Bouflcis,  bclIc-Qlle  de  l.i  comtesse, 
n’etaient  que  le  petit  et  la  petite  Lau* 
zuii  ; et  cependant  elle  se  faisait  in- 
viter à toutes  leurs  soirées,  elle  était 
de  toutes  leurs  fêtes.  Madame  de  Boii- 
flers  était  su  bêle  noire-,  elle  citaill’/- 
dole  à tout  propos  dans  sa  volumi- 
neuse correspondance.  Horace  Walpole 
était  pour  elle  l’homme  modèle.  Elle 
était  aveugle  depuis  onze  ans  lorsqu’elle 
connut  pour  la  première  fois  ce  fameux 
ministre  britannique,  qui  avait  érigé  la 
corruption  politique  en  système,  et  qui  se 
vantait  hautement  d’avoir  dans  son  porte- 
feuille le  tarif  de  toutes  les  consciences  des 
deux  chambres  du  parlement.  H.  Walpole 
écrivant  sous  lu  dictée  et  sous  l’influence 
des  préventions  de  madame  duDeffaud,  a 
fait  de  madame  la  comtesse  de  Bou- 
flers,  qu’il  ne  connaissait  point,  un  por- 
trait hideux  de  cynisme  etdcincchanccté. 
n Madame  de  Bouflers,  qui  a été  en  Angle- 
terre, est  une  savante , mailrcsse  du 
prince  de  Conti,  dont  elle  désire  beau- 
coup de  devenir  la  femme.  Elle  est  un 
composé  de  deux  femmes,  celle  d’en  haut 
et  celle  d’en  bas.  Il  est  inutile  de  dire 
que  celle  d’en  bas  est  galante  et  forme 
encore  des  prétentions.  Celle  d’en  haut 
est  également  fort  sensible  et  possède 
une  éloquence  mesurée,  qui  est  juste  et 
qui  plail,  mais  tout  est  gàlé  par  une  pré- 
tention continuelle  d'obtenir  des  louan- 
ges. Uii  dirait  qu’elle  est  toujours  posée 
pour  faire  tirer  son  portrait  par  son  bio- 
graphe. a Madame  de  Bouliers  lit  en  effet 
deux  voyages  en  Angleterre  ; elle  y ac- 
compagna en  1789  .Vmclie  de  Bouflers  sa 
belle-tlle,  épouse  de  Lauzun-Biron , une 
des  plus  jolies  femmes,  et  la  meilleure 
harpiste  de  la  cour  de  France.  — Ueux 
hommes  se  partageaient  le  cœur  de  ma- 
dame de  Bouflers,  le  priuce  de  Conti  et 
J. -J.  Bousseau,  et  si  ses  rapports  avec 
• le  prince  étaient  aussi  innocents  que 
ceux  qu’elle  eut  avec  le  philosophe,  l'é- 
pithèlc  de  maîtresse  que  lui  donna  11.- 
Walpole  n’est  qu’une  calomnie  gratuite. 
Une  femme  telle  que  l'ont  dépeinte  ma- 
dame du  Deffandet  UoraeeW  alpolc  n’au- 


rait pas  été  l’amie  de  J -J-  Rousseau , et 
Rousseau,  qui , dans  ses  Confet-tions , a 
montré  à nu  ses  plus  intimes  liaisons, 
ses  plus  secrets  sentiments  ; qui,  dans  S(» 
révélations  plus  qu’indiscrètes,  n bravé 
toutes  les  convenances,  ne  s’exprime 
qu’en  termes  honorables  sur  madame  de 
Bouliers.  Leur  correspondance  a duré  plus 
de  seize  ans.  C’était  toujours  l’ expression 
chaste  et  franche  d’une  sincère  et  pure 
amitié.  L’attachement  de  madame  de 
Bouliers  était  souvent  mis  ù de  rude* 
épreuves;  si  elle  n’a  pas  réussi  à guérir 
son  ami  de  sa  misanthropie,  c’est  que  le 
mal  était  incurable.  Elle  ne  pouvait  sup- 
porter tout  ce  qui  pouvait  exciter  ses  ae- 
cès.  Un  jour  qu’elle  le  voyait  prêt  k 
s’emporter  et  à répondre  sérieusement  à 
d’absurdes  sophistes , elle  ne  put  se  con- 
tenir et  lui  cria  tout  haut  : <■  Tais  toi 
Jean-Jacques,  ils  ne  peuvent  te  com- 
prendre! » Rousseau  était  souvent  injuste 
pour  les  autres,  et  toujours  pour  liii-mé- 
me  : cette  méfiance  ombrageuse  qui  a 
empoisonné  tous  les  instants  de  sa  vie 
était  moins  un  défaut  qu’une  maladie.  Il 
fallait  le  supporter  tel  que  l’avait  fait  la 
nature  ou  le  fuir.  Tout  lui  était  suspect, 
jusqu’aux  prévisions  de  l’amitié.  Madame 
de  Bouflers  venait  de  tenter  un  dernier 
effort  pour  le  réconcilier  avec  Hume. 
n Les  liens  de  l’amitié , lui  écrivait-elle 
(1760^,  sont  respectables,  même  après 
qu’ils  sont  rompus,  et  les  seules  appa- 
rences de  ce  sentiment  le  sont  aussi.  » 
La  réponsenc  se  fit  pas  long  temps  atten- 
dre. « Cela  est  vrai , madame  ; mais  cela 
suppose  que  ces  liens  ont  existé  : malheu- 
reusement ils  ont  existé  de  ma  part , mais 
le  parti  que  j’ai  pris  de  gémir  tout  bas  et 
de  me  taire  est-il  l’effet  du  respect  que 
je  me  dois?  Ces  mots,  les  seules  nppa- 
rences,clc.  {f^ide  Voilà,  madame, 
la  plus  étonnante  maxime  dont  j’aie  ja- 
mais entendu  parler.  Comment!  sitôt 
qu’un  homme  prend  en  public  le  masque 
de  l’amitié  pour  me  nuire  plus  à son  aise, 
sans  même  daigner  se  cacher  de  moi, 
sitôt  qu’il  me  baise  en  m’assassinant,  je 
dois  n'oscr  plus  me  défendre  ni  parer 
ses  coups,  ni  m’en  plaindre,  pas  meme  à 
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lui.'.  Je  ne  veux  pas  me  jutli&er,  parce 
que  je  n’ai  pas  besoin  de  juslificalioii  ; 
je  ne  veux  pas  que  l'on  m’excuse,  parce 
que  cela  est  au-dessous  de  moi  ; je  sou- 
haiterais seulement  que  dans  l’abiinc  de 
malheur  où  je  suis  plongé,  les  person- 
nes que  j'honore  m'écrivissent  des  lettres 
moins  accablantes,  abo  que  j'eusse  au 
moins  la  consolation  de  conserver  pour 
elles  tous  les  sentiments  qu'elles  m’ont  in- 
spirés, v Ailleurs,  J.-J.  la  rudoie,  lui 
reproche  comme  un  alTront  un  cadeau 
de  gibier  qu’elle  lui  a envoyé  au  nom  du 
prince  de  Conti.  Jean -Jacques  l’a  devi- 
née , et  lui  reproche  cette  attention  com- 
me un  outrage  rélléchi.  Toute  autre  se 
serait  alTrancbie  de  ces  gronderies  inces- 
santes et  toujours  mal  fondées  : madame 
de  Bouliers  ne  se  décourageait  point  et 
resta  lidéJe  à l'amitié  malheureuse. — La 
calomnie  aurait  dù  respecter  son  atta- 
chement pour  le  prince  de  Conti,  qu'elle 
n’abanduniia  jamais,  cl  qui  mourut  prés 
d'elle.  Aucun  motif  d'intérêt  ne  l'avait  si 
long-lciups  Oxéepresde  lui  :clle  seule  lui 
restait.  Les  princes  d'Orléans  et  de  Cou- 
dé, et  la  famille  royale  même,  ne  témoi- 
gnèrent ni  douleur  ni  regret.  Le  prince 
n'avait  conservé  avec  la  cour  que  des 
rapports  de  conveuance.  Sans  ambition 
personnelle,  il  avait  préféré  à une  vie 
toute  d'intrigues  et  d’hypocrisie  la  re- 
traite paisible  qu’il  s'était  choisie  et  la 
société  des  artistes , des  philosophes , des 
hommes  de  lettres  cl  de  femmes  aimables 
et  spirituelles  que  lui  avait  faite  madame 
de  bouÜers.  Elle  eût  désiré  que  le  prin- 
ce s'isolât  moins  de  la  cour,  pour  utiliser 
son  crédit,  non  dans  sou  intérêt  person- 
nel , mais  en  faveur  de  scs  amis. — A cette 
époque,  où  tout  était  donné  à la  faveur, 
elle  éprouvait  le  besoin  d’appeler  l’at- 
tention des  hommes  du  pouvoir  sur  le 
mérite  réel  et  modeste,  plus  jaloux  de 
* mériter  que  d’obtenir.  Elle  aimait  h se 
produire,  et  la  considération  telle  qu’elle 
la  comprenait  était  une  sorte  de  mo- 
uomanie.  Mademoiselle  Lespinasse,  si 
Traie,  si  consciencieuse,  si  indulgente 
même  à l’égard  de  ceux  qu'elle  avait  le 
droit  de  bair,  s’exprime  ainsi  dans  sa 
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beaucoup  madame  de  Bouflurs  me  disait 
hier  : Elle  s'est  faite  victime  de  la  considé- 
ration, et,  à force  de  courir  après  elle, 
elle  en  perd.  Je  parie,  me  disait  cet 
homme,  qu’elle  fera  l'impos.sible  pour 
se  trouver,  non  pas  au  dîner  des  rois , 
comme  Candide  à Venise  , mais  au  dî- 
ner des  ministres  à .Moutigni.  a II  me 
disait  cela  comme  une  conjecture,  cl  ce 
matin  j’ai  reçu  de  lui  ces  deux  lignes  : 
« Me  croirez-vous  sur  les  gens  que  je 
connais  ? vous  vous  moquiez  de  moi  hier, 
ch  bien!  elle  est  partie  ce  matin,  et  elle 
va  tomber  au  milieu  de  gens  qui  sont  à 
peine  scs  connaissances.  Vanité  des  va- 
nités! U Le  motif  de  cette  course  à Mon- 
tigni  était  honorable.  Madame  de  Bou- 
liers ne  l’avait  entrepris  que  dans  l'in- 
térêt du  comte  de  Guiberl,  l’un  des 
homo'os  les  plus  distingués  de  l'époque 
par  scs  qualités  personnelles  et  par  une 
rare  réunion  de  talents.  Littérateur  dis- 
tingué et  lubile  homme  d'état,  il  était 
l'ami  de  Turgot  cl  de  Maleslicrbes.  Il 
n’avait  nul  besoin  de  la  rccoinmamlatîon 
de  madame  de  Bouliers,  mais  on  ne  sau- 
rait la  blâmer desa  démarche  : l'intention 
était  bonne  et  elle  l'absout.  ,La  mort  du 
prince  de  Conti  la  rendit  à elle-même  ; 
elle  SC  relira  à Auteuil  et  se  voua  tout 
entière  à sa  belle  fille,  madame  de  Lau- 
zun,  qu'un  hymen  malheureux  avait  com- 
damnée  à tous  Ics'gcnrcs  d'infortunes , et 
dout  latin  fut  déplorable.  Le  nom  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Bouliers  se  mêle  à 
tous  les  noms  célèbres  ou  fameux  de  son 
époque.  .Mademoiselle  Lespinasse  l’a 
peinte  telle  qu’elle  qtait.  Madame  |du 
Dellaud  ne  l’a  vue  qu’à  travers  le  prisme 
de  la  prévention  et  de  la  haine.  Le  pre- 
mier portrait  est  le  seul  ressemblant. 
Les  lettres -modèles  de  mademoiselle 
de  Lespinasse,  la  correspondance  de 
J. -J.  Bousseaune  laissent  rien  a désirer 
sur  le  caractère  et  les  principales  rJrcou- 
stances  de  la  vie  de  madame  la  comtesse 
de  Bouliers.  A son  retour  d'un  second 
voyage  en  Angleterre,  elle  avait  été  ar- 
rêtée et  resta  prisonnière  à la  Concierge- 
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Tic.  F.Ue  n’obtint  sa  liberti!  qu’aprcs  l’d- 
vèncincnt  ilii  9 thermidor. . iVànoire.t 
de  Morellet,  II'  vol. , paç.  .11 .)  D— V. 

BOL'FLEIIS(Stasisi.a,s,  marquis  de, 
plus  connu  sous  le  titre  de  chevalier  de), 
né  en  1737,  est  mort  en  1815.  Abbé, 
chevalier  de  Malle,  capitaine  de  hus- 
sards, gouverneur  du  Sénégal , membre 
des  états  généraux,  de  l’académie  fran- 
raisc  et  de  celle  de  Berlin  , philosophe, 
prosateur  et  poète  : que  reste-t-il  d’une 
vie  qui  aurait  dit  être  si  bien  remplie  ? 
un  conte  en  prose  maniérée,  quelques 
pièces  de  vers  dont  on  n’osera  pas  citer 
le  titre  devant  des  femmes.  Dans  un  siè- 
cle comtcmplcur,  qui  n’a  rcspcclé  aucu- 
ne des  célérités  passées,  il  doit  être 
permis  de  réduire  à sa  juste  valeur  une 
réputation  véritablement  usurpée,  et  que 
des  ci -constances  particulières  ont  pu 
seules  maintenir  trop  long-temps  au  des- 
susdu  néant. — Possesseur  d’un  nom  illus- 
tre , fils  d’une  femme  célèbre  par  les  flat- 
teriesde  Voltaire,  jeté  dans  le  grand  mon- 
de, Bouüers,  revêtu  de  l’habit  ecclésiasti- 
que, poussa  l’irreligion  et  le  libertinage 
d’esprit  jusqu’au  cynisme  ;quoiqu’assuré 
de  l’impunité,  il  trouva  une  sorte  de  gloi- 
re à braver  les  convenances,  et  une  fois 
sa  vanité  satisfaite  parle  titre  bien  acquis 
d’esprit  tort,  il  secoua  toute  entrave 
sous  l’épaulette,  qu’il  ne  porta  jamais 
qu’à  la  parade , et  if  se  livra  au  dévergon- 
dage du  mauvais  gofit  d’un  homme  de 
cour.  Quolibets,  jeux  de  mots,  calcm- 
bourgs,  lui  servirent  à gazer  des  grave- 
lures  ou  des  impiétés,  qui,  admises  et 
répétées  avec  applaudissement  dans  la 
haute  société,  peuvent  aujourd’hui  nous 
donner  une  idée  du  ton  qui  y régnait 
avant  1789.  C’était  comme  une  moque- 
rie perpétuelle  et  sans  pudeur  de  tout  et 
de  soi-même.  Je  ne  sais  si  c’est  ce  senti- 
lacnt  qui  le  porta  à traduire  en  prose 
VHippolyte  deSenèque  ; mais  la  lecture 
de  cette  pièce  ne  peut  que  confirmer  ce 
soupçon.  Plus  tard,  soit  que  le  chevalier 
de  Bouliers  craignît  que  des  bluettcséro- 
tiques  ne  pussent  expliquer  son  admission 
dans  plusieurs  académies,  soit  que  son 
esprit  fût  devenu  plus  sérieux , U com- 


posa un  gros  volume  in-S”  sur  le  Libre 
Arbitre,  où  l’on  reconnaît  encore  à tra- 
vers la  gravité  du  sujet  le  style  anti- 
thétique de  l’auteur.  Il  serait  facile 
de  motiver  la  sévérité  de  ce  jugement 
par  des  citations,  s’il  était  possible  d’ex- 
traire des  ouvrages  du  chevalier  de  Bou- 
liers des  passages  qui  ne  fussent  ou  obs- 
cènes ou  impie.',  V. — L. 

BOUFFON  cl  BOUFFONXEBIK. 
Nous  avons  dit  à l’article  BATEr.r.fn  que 
ce  nom  venait  de  haffo  (crapaud),  ou  de 
bouffir,  enfer,  parce  que  l’acteur  chargé 
de  faire  rire  paraissait  sur  la  scène  les 
joues  enflées  pour  recevoir  des  soufUcts. 
On  donne  à ce  nom  une  autre  étymolo- 
gie. On  racont-e  qu’un  sacrificateur  grec, 
nommé  Ihiphon,  après  avoir  immolé  un 
bœuf  sur  l’autel  de  Jupiter  Policus,dans 
l’Attique,  s’enfuit  sans  motif  cl  si  vile 
qu’on  ne  put  l’arrêter.  Les  divers  instru- 
ments, du  sacrifice,  qu’il  avait  laissés,  fu- 
rent mis  entre  les  mains  des  juges,  qui 
déclarèrent  la  hache  criminelle  cl  acquit- 
tèrent les  autres.  Le  saerilice  eut  lieu  de 
la  même  manière  les  années  suivantes. 
Le  sacrificateur  s’enfuyait,  et  la  hache 
était  condamnée.  Comme  l’arrêt  n’était 
pas  moins  burlesque  que  la  eérémonie, 
on  a depuis  appelé  bouffonnerie  toutes 
les  farces  et  momcrics  ridicules.  (Ccclius 
IIodiginus.)On  pourrait  comparer  à eellc 
que  nous  venons  de  raconter  la  fête  de? 
âne?  [voyez  l’article  au  mot  Asr.),  qui  se 
célébrait  à Paris,  dans  le  xii'  siècle.  Le 
prêtre,  au  lieu  dédire  ile  mi??a  e?t,  à 
la  fin  de  la  messe,  imitait  le  braire  des 
ânes,  en  criant  trois  fois  hi  hnn,  et  les 
assistants  faisaient  chorus.  Malgré  les 
défenses  cl  les  excommunications  d’un 
évêque  de  Paris,  cette  inconvenante 
houflonnerie  se  maintint  encore  plus  de 
200  ans.  La  plupart  des  cérémonies  et 
des  intermèdes  de  la  fameuse  proccssioit 
delà  Fête-Dieu  à Aix,  scs  diables,  scs 
rascasseros,  scs  chivaou.t  fru.v,  scs  ti- 
rassours,  etc.,  n’étaient  que  des  indé- 
centes boufonnerics.  On  peut  ranger 
dans  la  même  classe  divers  personnages 
de  la  procession  de  Perpignan,  et  la 
compagnie  de  la  mère-foUe  à Dijon  , et 
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Ae  culte  de  saint  Guignolet,  en  Basse-  faire  oublier  enfin  le  triste  cl  monotone 


Bretagne,  et  les  mascarades  de  moines  et 
de  pénitents  dans  presque  toute  la  chré- 
tienté, etc.  Quant  aui  courses  cl  aux 
sanglantes  espiègleries  de  la  Tarasque, 
prétendu  monstre  dompté  à Tarascon 
par  sainte  Marthe , ce  n’était  qu’une 
barbare  boufibnnerie.  Il  semble  que  dans 
CCS  siècles  d’ignorance  et  de  grossièreté, 
la  religion,  pour  séduire  les  peuples, 
s’était  crue  obligée  de  monter  sur  les  tré- 
teaux; elle  y monta,  littéralement  par- 
lant , et  on  la  vit  se  mêler  aux  plates 
bouffonneries  dont  se  composaient  ces 
pieux  et  ridicules  mystèret  qui  ont  été 
le  berceau  de  notre  tliéüirc.  La  bouffon- 
ncric  fit  de  plus  grands  progrès  en  Ita- 
lie qu’en  l'rauce,  tant  en  raison  des  lu- 
calilés  et  du  climat  que  de  l’esprit  cl  du 
caractère  national.  Naturellement  ges- 
ticulateiirs  et  grimaciers,  les  Italiens  ex- 
cellèrent de  bonne  heure  dans  la  bouf- 
fonnerie, dans  le  talent  de  faire  rire,  et 
c’est  de  leur  pays  que  sont  venus  les  pre- 
miers et  les  meilleurs  bouffons,  comme 
oo  l’a  vu  ci-dessus  dans  l’article  Bocrrss. 
— La  scène  française  adopta  aussi  les  per- 
sonnages  bouffons  , qui  conservèrent 
long-temps  leur  nom  et  leur  costume  ita- 
lien, .\rlcquin,  Scapin,  Pasquin,  Masca- 
rillc,  Sganarclle , Crispin,  ont  diverti 
long- temps  nos  aïeux, et  nous  faisaient  rire 
nous-mômes  lorsque  la  mode  de  rire  n’a- 
vait pas  encore  été  remplacée  par  celle 
du  canchcniar,  lorsqu’on  préférait  les 
bouffonneries  innocentes  au  spectacle 
des  viols,  desassassinats  et  des  échafauds. 
— Les  rois  voulurent  aussi  avoir  des 
bouffons,  et  ils  eurent  raison.  Fatigués 
d’une  vaine  et  gênante  représentation, 
d’une  grave  et  ennuyeuse  étiquette;  ex- 
cédés d'avoir  eu  toute  la  journée  devant 
' eux  les  figures  froides,  compassées  et  in- 
signifiantes de  leurs  serviles  courtisans  , 
d’entendre  toujours  les  mêmes  compli- 
ments, les  mêmes  adulations,  et  par  con- 
séquent les  mêmes  mensonges,  il  fallait 
bien  qu’ils  eussent  quelqu’un  auprès  de 
leur  auguste  personne  pour  les  dérider, 
les  égayer,  leur  dire  de  fortes  vérités 
*ous  le  voile  de  la  plaisauterie,  pour  leur 
tomi  vu. 


métier  de  roi.  Ils  eurent  donc  des  fous, 
des  bouffous.  La  liste  en  serait  longue 
et  pourtant  incomplète  ; nous  nous  bor- 
nerons k citer  Tribouict,  sous  Louis  XII 
et  François  I"  ; Boqiielaiire,  sons  Louis 
XIV,  cl  Musson  sous  LouisXV;  Musson, 

‘ qui,  couché  dans  un  cabinet  près  de  son 
maître,  était  souvent  réveillé  la  nuit  par 
le  monarque  morose,  qui  lui  criait  ; nius- 
son,faif-nioi  rire!  Le  malheureux  Louis 
XVI  ne  parait  pas  avoir  eu  de  bouffon 
en  titre  : il  en  aurait  eu  grand  besoin 
pour  le  réjouir  , lui  faire  entendre  la 
voix  du  peuple,  et  le  prémunir  contre  de 
funestes  conseils.  Napoléon  n’aimait  pas 
les  boutions  : aussi  les  flatteurs  l'ont  per- 
du. Charles  X , qui  les  aimait  dans  sa 
jeunesse,  a préféré,  sur  scs  vieux  jours, 
les  prêtres  aux  bonlfons,  et  la  6n  de 
son  règne  n’a  rien  eu  de  plaisant. — La  lit- 
térature française  ne  pouvait  manquer 
d’avoir  scs  bouCfcns,  tant  en  prose  qu’en 
vers.  Mais  les  plus  célèbres  le  furent 
d’inspiration,  et  conservèrent  leur  indé- 
pendance. On  peut  citer  Rabelais,  Scar- 
ron,  Cyrano  de  Bergerac,  Piron  et  Vadé. 
D’autres,  moins  heureux,  en  firent  une 
sorte  de  profession,  et  l'a  gêne  du  travail 
perce  dans  leurs  écrits  : 

Le  Pejt,  MM  mentir,  est  un  bouCTon  pUisiot, 

liait  i«  UC  trouve  rîro  de  be«u  «Ikm  re  Voilure. 

On  sait  que  le  premier  vers  est  ironique  ; 
mais  le  second  ne  l’était  pas  ; la  pos- 
térité en  a jugé  autreracut  que  Boi- 
leau. Les  grossières  bouffonneries  que 
Turlupin,  Raimond  Poisson  et  d’autres 
auteurs  avaient  introduites  sur  le  Théâ- 
tre-Français, en  ayant  été  bannies  lors- 
qu’il se  fut  épuré,  elles  trouvèreul  un 
champ  plus  librect  plus  vaste  à l’aocicnuu 
Coméd  ic-Italicnnc,  puis  à l'Opéra-Comi- 
que,  et  plus  tard  aux  autres  spectacles  fo- 
rains. Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les 
divers  auteurs  qui  ont  travaillé  pour  ces 
théâtres,  parce  qu’il  en  est  plusieurs,  tels 
que  Rcgnard  et  Dufresny,  Lesage,  Piron, 
Panard,  Marivaux,  Sedaine,  etc.,  pour 
qui  les  bouffonneries  ne  furent  que  des 
concessions  faites  au  genre  de  ces  spec- 
tacles et  au  goût  du  public  qui  les  fré- 
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qiientait.  Il  n’en  fut  pa»  de  même  dans 
les  ouvrages  de  Tacoiuict,  do  Dorvigni, 
dans  plusieurs  de  ceux  de  Guillemain-, 
dans  quelques  pièces  que  Collé  lit  jouer 
ea société,  etc.  Dus  bouffouiiuries  plus 
ou  moins  triviales,  plus  ou  mois  indé- 
centes , font  la  base  do  ces  ouvrages  et 
de  bien  d'autres  donnés  depuis  sur  des 
théâtres  plus  modernes, -par  divers  au- 
teurs morts  ou  vivants.  Ces  pièces  ont 
dâ  principalement  leur  succès  à des  ac- 
teurs, les  uns  décédés  ou  retirés  de  la 
carrière  dramatique,  les  autres  applau- 
dis encore  sur  différents  théâtres,  cl  qui 
tous  ont  été  ou  sont  de  véritables  bouf- 
fons :Taoonnet,  qui  jouait  dans  ses  pro- 
pres ouvrages  et  dans  ceux  des  autres,  N o- 
laiige,  Majeur-de  Saint-Paul,  Beaulieu, 
Ribié,  Talon , Corse,  Brunet,  Tiercelin, 
Pothier,  Odrj,  Yernet,  Arnal,  etc.  ^ous 
demandons  pardon  h ceux  que  uousavons 
pu  oublier  sur  cotte  liste,  oùnous  aurions 
pu  joindre  Baptiste  cadet,  quoiqu'il  fùtso- 
oiétairo  du  Tbéâtrc-Français.Ue  la  coiu- 
et  du  théâtre  la  bouffonnerie  se  glissa 
partout;  elle  pénétra  jusque  dans  la 
chaire  évangélique;  combien  n’a-t-on  pas 
TU  de  curés  de. village,  de  capucins,  de 
missionnaires,  débiter  dans  leurs  sermous 
les  plaliludes  les  plus  triviales  et  quel- 
quefois les  plus  indécciilcs!  C’étaicut  de 
vrais  bouffons,  qui  auraient  fait  rire  s'ils 
n’ensienl  fait  pitié.  — Mais  c’est  d.iiis  la 
sooiélé  que  les  bouffons  ont  surtout  éten- 
du el  perpétué  leur  empire  : nous  ne  p.ir- 
leronspas  des  hommes  qui , joignant  le 
goftt  à l’c.spril,  SC  sont  fait  une  léputa lion 
parlcnrsréiMirliesel  leurs  bonsmots,tels 
que  Pii'Otiy  Chtintforlf  Hwmoly  etc.; 
mais  combien  n’ont-ils  pas  eu  de  froids 
et  d’ennuyeux  imitateurs!  Entre  autres, 
ce  marquis  de  Æièwe,  qui  a inventé  ou 
ressuscité  les  calembourgs , qui,  ne  se 
bornant  pas  à les  débiter  dans  lemonjc, 
en  a farci  sa  mauvaise  tragi-comédie  en 
vers,  intitulée  ci/igeVo/àr-.  11  a été 
le  chef  d’une  écnle  qui  oepeudaiit  com- 
mence  à disparailre. — l)e  tous  les  bouf- 
fons, les  plus  insupportables,  ce  sont 
les  bouffons  de  société,  soit  qu'ils  exer- 
ceut  graluitemeut  le  métier  d'amuser 


une  assemblée,  soit  qp'ils  en  lassent  un 
objet  de  spécululiuu.  Ces  bouffons  sont 
presque  toujours  des  hommes  sans  opi- 
nion, sans  caractère,  sans  dignité,  et 
leur  profession  est  inséparable  des  rô- 
les honteux  de  complaisants,  de  flat- 
teurs cl  de  parasites.  Invités  dans  cer- 
taines maisons  lorsqu'il  y.  a uombreu- 
se  réunion,  ils  ont  leur  couvert  mis  dans 
quelques aulTOg.  Avant  d’entrer  , ils  ont 
eu  soin  de  composer  leur  visage  et  leur 
physionomie,  de  préparer  leur  Uième, 
de  s’arranger  pour  trouver  les  occasions 
de  placer  à propos  les  anecdotes,  les  fa- 
céties, les  quolibets,  les  calembourgs  et 
les  impromptus  qu’ils  ont  faits  à loisir 
ou  qu'ils  ont  retenus  et  appris  par  coeur- 

Le  del  • crM  pour  le*  *<rt> 

Le»  uix-cliuiU  iliscurt  de  boti* 

Aussi , oes  prétendus  plaisants  u’amu- 
senl-ils  guère  que  les  étrangers  et  les 
provinciaux,  cl  tout  au  plus  les  convi- 
ves qui  les  entendent  pour  la  première 
fois;  car  si  on  les  a déjà  rencontres  ail- 
leurs, on  s’aperçoit  aisémcntqu’ils  se  ré- 
pètenlet  qu'ils  sont  bien  vite  au  bout  de 
lear  latin.  Ces  gens-là  ont  toujours  la  ff- 
gure  épanouie,  l'air  riant , l’organe  doux 
et  sonore,  rélociilion  facile.  Les  yeux 
fixés  sur  leurs  AmpUiliyous,  ils  approu- 
vent tout,  ils  applaudissenttout,cn  atlea- 
danl  lesigiial  de  commencer  ou  de  repren- 
dre leurs  exercices,  ün  doit  déplorer  que 
desbommesde  lettres, en  trop  graud  nom- 
bre, abjurant  leur  noble  indépendance, se 
soient  avilis  en  joitmlainsi  le  double  rôle 
de  bouffon  et  de  parasite.  — A Paris,  où 
lesgrands  repas,  Icssociélés  nombreuses, 
se  composent  souvent  de  personnes  qui 
ne  se  sont  jamais  vues,  eufre  lesquelles 
il  y a peu  ou  point  de  contact,  cl  f|ui,  se 
communiquanlréciproquement  leur  froi- 
deor  et  leur  ennui,  les  répaudeut  dans 
le  salon  nii  ils  se  Irouvcol  réunis,  l’usage 
s’élail  introduit  ebrx  les  grands  seignonrs 
et  les  lermiers  généraux,  il  y a uuc  cin- 
quantaine d’aiuiéos,  cl  depuis  dans  les 
maisons  des  parvenus  et  desfournisscurs, 
d'avoir  des  bouffons  à gages  pour  diver- 
tir la  compaguie.  Un  peut  citer  ici  ces 
bumu,es-là,  saus  coiisé<pieucc,  puisque 
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plusieurs  se  sont  donntfs  en  spectacle,  et 
qu’ils  sont  tous  morts.  D'abord  , le  pein- 
tre Musson,  leur  doyen,  dont  nous  avons 
parld  : c’dtait  le  plus  spirituel  de  tous  ; 
puis  /tOÿC,  dit  des  Chats,  parce  que  la 
spécialité  de  son  talent  était  d’imiter 
parfaitement  le  langage  de  ces  animaux; 
Thouze’,ÿutlet,Tbicmel,Grasset-Saint- 
Sauveur,  Fitz- James,  etc.  Ils  étaient 
presque  tous  mimes,  mystiâcatcurs  et 
ventriloques.  L'un  imitait  le  bruit  d’une 
mouche  qui  vole  et  bourdonne,  d’un  pot 
qui  se  casse,  d’une  clé  qui  tombe,  d’une 
porte  qui  se  ferme,  le  cliquet  d’un  mou- 
liu , le  clnqucment  d’uii  fouet  ; l’autre, 
les  cris  de  divers  animaux,  les  voix  de 
plusieurs  personnages.  Biles,  femmes,  en- 
fants et  vieillards,  les  accents  allemand, 
anglais,  italien , gascon  , etc.;  un  troisiè- 
me savait  à volonté  pleurer,  rire,  san- 
glotter,  éternuer,  tousser;  un  quatrième 
avait  l’art  de  décomposer  ses  traits  cl  de 
contrefaire  les  figures  de  tous  les  âges,  la 
maigreur,  l’embonpoint, l’expression  de 
toutes  les  physionomies;  d'autres  fai- 
saient l'ivrogne  , le  sourd,. l’avengle,  le 
goutteux, le  moribond, et  imitaient  les  dis- 
cussions d'une  assemblée  tumulliieiise, 
d'un  comité  révolutionnaire,  uncproces- 
sion,  nnenterrement,etc.Nous  parlerons 
de  celte  classe  de  bouQ'ons  avec  plus  de 
détail  aux  articles  MmEs,MïsTii>icSTSUK«, 
VKrrsiLoqcEs.— C’est  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France, du  Languedoc,  de 
la  Provence  et  surtout  de  la  Gascogne,que 
viennrntencore  les  boufTonsqui,de  temps 
i autre,  surgissent  dans  les  sociétés,  où 
quelquefois  ils  servent  aussi  de  plastrons. 
— Dans'Ies  villesde  province,  et  à Paris 
dans  la  petite  bourgeoisie  , il  ii’y  a 
guère  de  société  ou  de  coterie  qui  n'ait 
son  bouffon  spécial  et  privilégié  : c'est 
ordinairemeut  un  neveu,  un  petit  cousin, 
un  ami,  uii  voisin  de. la  maison.  Il  se  met 
fort  il  l’aise  ; il  se  croit  tout  pemii»;  il 
persifle,  il  plaisante  à tort  et  à travers  ; 
at  Dieu  sait  de  quel  genre  sont  ses  plas- 
sanleries!  Plats  calembourgs,  contes  sau- 
grenus, grimaces,  travestisKeincnlS)  ges^ 
tes  familiars  et  indécentS,loulesl  de  sort' 
ressort,  et  il  va  toujours  jusqu'à  la  bùlise 


oiih  l’impertinence. — l.e  titre  ilc bouffon 
lient  lieu  de  mérite  à bien  des  gcnv.maisy 
au  total,  s'il  se  rencontre  dans  le  inonde 
quelques  excellents  bouffons,  il  y en  a 
un  bien  plus  grand  nombre  de  froids,  do 
niais,  d'ennuyeux  et  d'insipides.  — On 
dit  d'un  homme  qui  aime  à*  faire  rire  ipi’il 
fcdl  le  hauffon.  Servir  de  bouffon  si- 
gnifie servir  de  risée,  être  un  sujet  de 
moquerie  : c'est  un  affront  qu’on  ne  sau- 
rait tolérer.  Tout  homme  qui  se  voit 
baffoué  dans  une  société  doit  sc  retirer 
aus.sitdt.  S’il  ne  s’aperçoit  pas  qu’on  le 
berne,  c’est  un  sot  ; s’il  s’ en  aperçoit  et 
qu’il  reste , c’est  un  homme  sans  hon- 
neur. J’ai  connu  un  certain  rcceveur- 
génér.il  qui,  depuis,  a subi  une  condam- 
nation infamante  : c’était  un  parvenu 
grossier,  ignorant  et  ridicule.  Un  jour, 
au  spectacle,  un  directeur  des  droits-réu- 
nis prend  mou  homme  sous  le  menton 
et  lui  tourne  la  ûgure  en  tout  sens,  pour 
me  la  montrer,  en  disant  ; « Aver  voua 
jauiais  vu,  mousieiir,  un  visage  aussi  laid, 
aussi  ignoble,  aussi  bêle  que  celui-là?  » 
L’imliécille,  au  lieu  de  se  fâcher,  fit  un 
gros  éclat  de  rire.  Il  dut  bien  voir  qu'il 
servait  de  bouffon  ; mais  l'amour  de  l’ar- 
gent lui  faisait  endurer  tous  les  affronta  : 
car  sa  stupidité  ne  l'empècliait  pas  d'è- 
tre  un  fripon.  — Le  mot  bouffon  s'em- 
ploie adjectivement  : on  dit  conte  bouf- 
fon , personnage  bouffon  , mine  bouf- 
fonne, humeur  bouffonne.  De  ce  mot  se 
sont  formés  le  substantif  èou/fônnrrie , 
action  et  propos  pour  exciter  le  rire , et 
le  verbe  bouffnnner,  qui  signifie  faire 
des  plaisanteries  et  des  charges  triviales, 
et  qui  sc  prend  toujours  en  mauvaise 
port,  à moins  qu’on  ne  l’adoucisse  par 
quelque  modification.  11.  Aummirr. 

BOFtv.MMVILLE  ( Louis- Arrome 
m).  Presque  toutes  les  nations  maritime» 
de  l’Europe  pouvaient  se  vanter  d'avoir 
donné  naissance  k des  navigateurs  dont 
les  découvertes  étaient  utiles  à la  foisaus 
soicaces,  an  commerce  et  a la  civilisa- 
tion de  l’ univers;  La  moitié  du  xviii*  sitr- 
ele  était  déjà  écoulée  que  la  France  nd 
eOmptait  encore  aucuti  nom  célèbre  psr 
ses  voyages  dans  le  ^oavcoa-.*Iunde,  et 
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cependant  plusieurs  aventuriers  franrais 
avaient  fait  le  tour  du  globe,  mais  au- 
cun d’eux  n’avait  ëtd  guidé  par  le  désir 
de  servir  la  société  tout  entière.  Bou- 
gainville se  présenta  enfin  pour  relever 
sa  patrie  de  l’état  d’infériorité  où  clic 
était  i cet  égard,  et, en  1 7C6,  il  proposa  de 
diriger  une  expédition  scientifique  ù la 
rccberche  de  mondes  nouveaux.  Il  n’é- 
tait pas  marin.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
abandonné  l’étude  du  droit  pour  se  li- 
vrer aux  mathématiques,  qu’il  aimait , et 
il  avait  embrassé  la  carrière  militaire.  Il 
servit  d’abord  comme  secrétaire  d’am- 
bassade il  Londres,  ensuite  comme  aidc- 
de-camp  du  maréchal  de  Montcalm.  Il 
passa  au  Canada,  où  il  acquit  la  réputa- 
tion de  brave  officier;  et,  è la  paix  de 
1702,  ses  services  furent  récompensés 
par  le  grade  de  colonel  et  le  don  de  deux 
pièces  de  canon.  Dès  l’année  1752,  il 
avait  publié  un  Traité  du  calcul  inte- 
gra l , qui  l'avait  fait  coiinaitre  parmi 
les  savants  ; mais  c’est  le  voyage  qu’il  fit 
autour  du  globe  pendant  les  années 
17CG,  1767,  1708  et  1769,  et  l'excellen- 
te relation  qu’il  en  donna,  qui  ont  rendu 
son  nom  illustre.  La  géographie  du  Nou- 
veau-Monde était  alors  un  tissu  d’er- 
reurs; l’immense  océan  Pacifique  n’a- 
vait encore  été  traversé  que  par  un 
petit  nombre  de  navires,  et  les  pre- 
miers navigateurs  avaient  fait  des  récits 
fabuleux  sur  les  terres  qu’ils  avaient  dé- 
couvertes; quelques-uns  plaçaient  des 
fies,  de  grandes  terres,  des  continents 
lù  où  la  mer  seule  couvre  le  globe  ; on 
devait  être  continuellement  en  garde 
contre  les  rapports  précédents  pour  en 
corriger  les  fautes.  Certes,  il  ne  fallait 
pas  être  animé  d’une  résolution  médio- 
cre pour  braver  les  mortelles  inquiétu- 
des d'une  navigation  dans  des  mers  in- 
connues,.où  l’on  était  menacé  de  toutes 
parts  de  la  rencontre  inopinée  de  terres 
et  d'écueils,  surtout  pendant  les  longues 
nuits  de  la  zone  Torride  : c’était  à tâ- 
tons qu’il  fallait  cheminer  sans  cesse  ; on 
tremblait  toute  la  nuit  si  le  soir  l’horizon 
nuageux  avait  semblé  annoncer  le  voisi- 
nage de  quelque  terre;  et  la  disette 


d’eau  et  le  défaut  de  vivres  auxquels  on 
était  alors  exposé  dans  l’état  peu  avancé 
de  la  marine  étaient  encore  de  nouvel- 
les causes  d’alarme.  Sans  doute  on  doit 
de  la  reconnaissance  à l’homme  qui,  dans 
le  but  d’être  utile  à son  pays,  brava  tous 
ces  dangers. — La  relation  de  son  voyage 
fut  accueillie  avec  une  sorte  d’enthou- 
siasme; elle  fut  traduite  dans  presque 
toutes  les  langues  ; le  mérite  transcen- 
dant de  cet  ouvrage  cl  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  parut  devaient  en  effet 
lui  assurer  ce  succès.  Tous  les  esprits 
étaient  alors  tournés  vers  ces  pays  in- 
connus qui  jusque  là  semblaient  en- 
core un  peu  imaginaires.  Bougainville 
en  rapportait  des  détails  neufs,  précis, 
curieux,  et  il  les  présentait  d’une  ma- 
nière claire,  avec  l’accent  de  la  vérité,  et 
un  style  qui  charmait.  A chaque  instant 
on  est  frappé  du  tact  particulier  qu'il 
avait  pour  l’observation.  Dès  qu’il  arrive 
dans  un  pays,  il  l’envisage  sous  tous  les 
aspects  : le  climat,  le  sol,  scs  produc- 
tions, ses  habitants,  le  caractère  de  la 
société,  tout  est  peint  avec  tant  de  véri- 
té, en  traits  si  saillants,  qu’on  s’en  fait 
sur-Ie-  champ  une  représentation  vivante. 
Aujourd’hui  même  nous  Usons  avec  in- 
struction et  un  plaisir  nouveau  les  des- 
criptions des  pays  qu’il  a parcourus; 
alors  chacune  de  ses  paroles  était  un 
éclair  au  milieu  des  ténèbres.  — 11  Ht  la 
géographie  du  détroit  de  M.igellan  aussi 
exactement  que  le  lui  permirent  les 
moyens  astronomiques  qu’il  avait  à sa 
disposition;  il  découvrit  Otaïti;  et  les  dé- 
tails qu’il  donne  sur  cette  ilcsont  du  plus 
haut  intérêt.  Nous  ne  ferons  pas  l’énu- 
mération de  toutes  les  terres  qu’il  décon- 
vrit  ou  visita,  nous  dirons  seulement 
qu’il  traversa  les  nombreux  archipels  de 
la  mer  du  Sud , qu’il  jeta  une  grande  lu- 
mière sur  cette  partie  de  la  géographie , 
et  qu’il  rapporta  de  toutes  ces  contrées 
des  documents  précieux  pour  les  scien- 
ces.— En  1770 , il  fut  nommé  chef  d’es- 
cadre et  maréchal-de-camp  des  armées 
de  terre.  En  1790,  appelé  à commander 
l’armée  navale  à Brest , il  fil  de  vains  ef- 
forts pour  rétablir  l’ordre  au  milieu  de 
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l'iigitution  extrême  qui  régnait  alors 
dans  tous  les  esprits  : le  peu  de  succès 
qu'il  obtint  le  détermina  à prendre  sa  re- 
Iraile,  après  40  ans  de  service.  L’empe- 
reur le  At  asseoir  au  banc  des  sénateurs, 
et  l’institut  le  compta  parmi  scs  membres. 
L’année  1811  termina  sa  longue  carrière  ; 
il  était  né  à Paris  en  1729.  T.  P. 

BOLGE  f que  Ducange  dérive  de 
iugia,  qui  a été  employé  pour  dire  une 
maison  fort  petite,  et  que  d’autres  font 
venir  de  l’allemand  f>oge/>,  signifie,  dans 
son  acception  la  plus  ordinaire,  une  pe- 
tite pièce,  ou  un  petit  cabinet,  dans  le- 
quel il  n’y  a place  que  pour  un  lit;  il 
s'entend  enfin  généralement  d'un  réduit 
pauvre,  obscur  et  modeste, ou  malpropre. 

Baucuc.  ) — On  donne  encore  ce 
nom  à ces  petits  cabinets,  ordinairement 
au  nombre  de  deux,  placés  de  chaque 
côté  des  cheminées,  et  qui  servant  à res- 
serrer dilTércnts  objets  usuels.  — Bouge  , 
en  termes  de  tonnelier,  désigne  le  milieu 
d'une  (ùtaille,  d,ins  sa  partie  la  plus  bom- 
bée, umbo.  Un  tonneau,  une  barrique, 
ne  sauraient  avoir  trop  de  bouge;  un 
vaisseau  bien  bougie  ne  porte  que  sur 
quelques  points  , et  uu  enfant  peut  alors 
le  rouler  aisément  ; mais  si,  au  contraire, 
il  touche  la  terre  sur  une  surface  de  deux 
pieds,  on  conçoit  que  la  résistance  est  en 
raison  de  celte  surface , et  qu'il  faut  alors 
une  force  triple  et  quadruple  pour  le  fai- 
re mouvoir.  Un  second  avantage  qui  ré- 
sulte d'un  bouge  renforcé  est  la  solidité 
du  vaisseau  : les  douves  joignent  alors 
beaucoup  mieux.  Un  troisième  avantage, 
elle  plus  important  sans  doute,  c'est 
qu'il  y a moins  de  déperdition  de  la  li- 
queur par  l’évaporation  dans  un  tonneau 
bien  bougié.  Tout  le  monde  sait  en  ell'et 
querévaporalions'opcrc  par  lessurfaccs, 
lorsque  le  vin,  par  suite  d’une  fermen- 
tation insensible , dépose  scs  parties  les 
plus  grossières,  en  augmentant  par  con- 
séquent le  vide.  Prenons  pour  exemple 
un  tonneau  de  quatre  pieds  de  longueur 
avec  un  pouce  de  bouge  : il  est  clair  que 
s'il  manque  un  demi-pouce  de  vin  du 
centre  nu  bouchon , il  y aura  plus  de  trois 
pieds  de  surface  vide  sur  la  longueur,  et 


sa  largeur  sera  proportionnée  ; mais  si  ce 
même  vaisseau  a trois  pouces  de  bouge 
de  chaque  côté , le  vide  ne  s’étendra  pas 
à un  pied. — En  termes  de  charpenterie, 
la  bouge  est  une  pièce  de  bois  qui  a du 
bombement;  en  termes  de  cbarronage, 
c’est  la  partie  la  plus  élevée  du  moyeu 
d’une  roue;  en  termes  de  potier  d'étain  , 
c’est  le  demi-cercle  qui  règne  autour  du 
fond  de  l'assiette,  ou  la  partie  qui  sépare 
celui-ci  de  l'arèle  ; en  termes  de  marine  , 
on  appelle  ainsi  la  rondeur  des  baux  et 
des  tillacs  d’un  navire.  — Bouge  est  en- 
core le  nom  qu'on  donne  sur  les  côtes  de 
Guinée  et  dans  quelques  lieux  de  l’Afri- 
que avancés  dans  les  terres,  à cette  es- 
pèce de  coquillage  blanc  qui  vient  des 
îles  Maldives,  et  qu’on  nomme  coris  aux 
Indes  orientales,  où  ils  servent  de  mon- 
naie. Une  espèce  de  mauvaise  poire , qui 
se  mange  au  mois  d’octobre , porte  aussi 
ce  nom  , ainsi  qu’une  espèce  d’étamine 
fine,  blanche  et  claire , dont  les  religieux 
faisaient  surtout  usage.  Enfin,  Villon 
s’est  servi  du  mot  de  bouges  dans  le  sens 
de  baut-de  chausses,  et  Pasquier  témoi- 
gne, dans  scs  Recherches , qu’on  l’a  em- 
ployé aussi  autrefois,  ainsi  que  celui  de 
bougetir,  dans  le  sens  de  petit  sac,  poche 
ou  bourse,  dérivé  de  bulga.  On  di- 
sait alors  d’un  homme  qui  avait  fait  un 
gros  gain,  qu'il  rivait  bien  rempli  ses 
bouges. 

BOUGIE  ( arts  économiques  ).Si  l’on 
en  croit  Barbazan,  ce  mot  n'est  usité  en 
France  que  depuis  le  xvn'  siècle.  En 
1599, on  désignait  encore  la  bougie  sous 
le  nom  de  chandelle  de  cire.  Celui  de 
bougie,  qui  a été  adopté  depuis,  est  ve- 
nu de  la  ville  de  même  nom,  située  sur 
la  côte  d'.Vfi  iquc,  d’oii  l’on  lirait  autre- 
fois beaucoup  de  cire  , et  où  elle  était  si 
commune  que  les  habitants  ne  connais- 
saient, dit- on, d’autre  éclairage  que  ce- 
lui des  chandelles  qu’ils  en  fabriquaient. 
— Il  y a deux  sortes  principales  de  bou- 
gies ; la  bougie  filée  et  la  bougie  de  ta- 
ble. La  bougie  filée  est  très  mince,  et 
consiste  en  une  mèche  revêtue  d’une  lé- 
gère couche  de  cire;  on  la  roule  surello- 
même. — Une  troisième  espèce  de  bougie 
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est  celle  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
sous  le  nom  de  chandelle  s revêtues  tie  ci- 
re.  — Quand  le  filage  du  coton  en  géné- 
ral n’avait  lieu  qu'ii  la  main , la  fafirlca- 
(iou  de  la  bouffie  filée  offrait  beaucoup 
,de  difficulté  et  d’irrégularité,  car  l’iné- 
galité du  4il  ne  permettait  guère  que  la 
naiclie  conservât  la  même  grosseur  sur 
toute  sa  longueur.  Cette  diOiculté , alors 
insurmontable,  adisparu  depuis  que  les 
mécaniques  ont  été  appliquées  à la  Ala- 
.tuce.  —On  se  sert  ordinairement  de  la 
bougie  filée  pour  s’éclairer  en  rentiant 
chez  soi  ou  lorsqu’on  descend  dans  les 
lieux  bas  et  obscurs  pendant  le  jour; 
d’où  est  venu  le  nom  de  rat-de-cave 
donné  au  rouleau  de  cette  bougie  qu'on 
destine  a cet  usage. — La  longueur  de  la 
bougie  filée  est  pour  ainsi  dire  indétermi- 
née. On  prend  autant  d’éoheveaui  qu'on 
veut  dunuer  de  fils  d'épaisseur  à la  niè- 
clic.  <ln  met  ces  éclieveaux  sur  un  dévi- 
doir, et  tous  se  dévident  ensemble  sur 
une  bobine.  On  procède  ensuite  au/i/nge 
de  la  bougie.  Il  se  pratique  sur  une  es- 
pèce de  tour,  composé  de  deux  cylin- 
dres ou  tambours,  montés  sur  un  pied 
en  charpente, qui  est  suffisamment  lourd 
pour  qu’il  ne  bouge  pas  pendant  le  tra- 
vail. Chaque  tambour  est  traversé  d’un 
axe  portant  une  manivelle.  Entre  les 
deux  tambours,  et  à égale  distance  de 
chacun,  on  place  une  forte  table  appe- 
lée chaise,  surmontée  d’une  espece  de 
vase  en  cuivre  étnmé,dans  le  milieu 
duquel  on  met  la  cire  dans  un  enfonce- 
ment qui  sert  comme  de  chaudière  ; ce 
vase  s’appelle  \epércnu.  mèche  passe 
sous  un  crochet  fixé  au  fond  de  ce  vase, 
afin  que  cette  mèche  trempe  constam- 
ment dans  la  cire  fondue  et  qu’elle  en 
reste  recouverte.  On  place  sous  le  pé- 
reait  un  réchaud  plein  de  braise  allumée; 
la  cire  entre  en  fusion , mais  il  faut  veil- 
ler à ce  que  le  feu  ne  soit  jamais  assez 
grand  pour  faire  subir  â la  cire  un  com- 
mencement de  décomposition  qui  la 
charbonne  et  la  roussisse.  Il  y a une  fi- 
lière circulaire,  percée  de  trous,  qui 
vont  toujours  en  augmentant  graduelle- 
ment de  diamètre.  Cette  filière  doit  être 


maintenue  très  fixe  et  invariable  dans  sa 
position.  Tout  étant  ainsi  disposé,  un 
ouvrier  prend  un  des  bouts  de  la  mèche, 
l’imbiire  de  cire  sur  une  longueur  de  5 k 
6 pouces,  et  la  colle,  pendant  que  cette 
cire  est  encore  toute  molle,  sur  l’un  des 
tambours  : elle  s’y  fige  et  s’y  attache; 
alors  il  enroule  en  entier  la  mèche  sur  ce 
tambour;  il  passe  ensuite  l’autre  extrémi- 
té dans  le  plus  petit  tiou  delà  filière,  oh 
étant  encore  sans  cire,  elle  peut  entrer 
très  facilement:  l’ouvrier  pose  la  filière 
entre  les  tenons  du  péreau,  du  côté  du 
second  tambour,  de  manière  que  le  trou 
reste  en  bas  ; il  engage  la  mèche  sous  le 
crochet  et  la  tire  è la  main , jusqu’à  ce 
qu’elle  puisse  atteindre  au  moins  la  par- 
tie supérieure  de  ce  tambour.  Comme  la 
cire  est  encore  molle,  il  la  colle  sur  ce 
tamliour,  et  l’y  maintient  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  achevé  k peu  près  un  tour  de  mani- 
velle. Ensuite  il  ne  tourne  plus  que  len- 
tement, afin  de  donner  le  temps  à la 
cire  de  se  figer,  et  il  entretient  toujours 
la  cire  dans  le  bassin  du  péreau  à une 
hauteur  telle  que  le  crochet  sous  lequel 
passe  la  mèche  ne  reste  jamais  à décou- 
vert. Quand  toute  la  mèche  a été  ainsi 
transportée  sur  le  second  tambour,  il 
change  la  filière  à l’autre  bec  dopcrcau, 
passe  Ik  bougie  ébauchée  dans  le  trou 
qui  vient  immédiatement  après  jiour  la 
grandeur  du  diamètre,  et  recommence 
sur  le  premier  tambour  la  même  opéra- 
tion qu’il  a achevée  sur  le  second,  cl 
ains  i successivement , d’un  tambour  à 
l’autre,  et  en  passant  d’un  trou  moins 
grand  k un  autre  qui  le  soit  davantage, 
jusqu’à  ce  que  la  bougie  ainsi  filée  ail 
atteint  la  grosseur  requise.  Cettemétho- 
de  est  la  même  absolument  pour  toute 
bougie  filée , pour  la  jaune  comme  pour 
la  blanche.  Quelquefois,  pour  économi- 
ser sur  l’emploi  de  la  cire  blanchie,  on 
forme  d’abord  la  bougie  filée  surcirc  jau- 
ne, et  ce  n’est  que  lors  du  passage  au 
dernier  trou  de  la  filière  qu’on  substitue 
dans  le  bassin  du  péreau  la  rire  blanche 
k la  jaune. — Quant  à \a  boupie  de  table, 
on  en  fait  de  deux  sortes  : l’une  est  la  bou- 
gie coulée  ou  moulée,  l’autre  est  ta  boxi- 


Digitized  by  Google 


BOlJ  f 4*7  ) BOÏI 


ffie-Aifeii  la  cuitlin.  1“  La  iMtijrie  moulée 
s«  coule  dans  4ea  montes  TcrTe  en  gé- 
néral, et  sefabrique  alMdIument  comme 
hi  Chandelle.  l.ea  mèches  sont  en  colon, 
un  peu  plus  tordu  que  celui  des  chan- 
Arlies.  On  commence  par  les  cirer,  pour 
les  dfraliser  sur  toute  leur  longueur,  et 
Délaisser  débordor  aucun  poil , qui , sans 
cette  précantion  , pénétrerait  dans  le 
corps  de  la  hongie,  et  nuirait  beaucoup  à 
fnsage.  — Le  cirier  se  sert,  pour  cou- 
per toutes  les  raèobes  d'une  longueur 
égale,  de  l’instrument  a|>pelé  coupole 
on  taille-mèche.  11  est  composé  d'une 
forte  table,  dont  le  dessus  est  formé  de 
déni  pièces  de  bois,  qui  laissent  entre 
eUes  sine  ouverture  en  ferme  de  rainure, 
dans  laquelle  on  met  le  fort  tenon  d’un 
plateau  de  bois,  qui  peut  ainsi  rouler 
dans  toute  l’étendue  de  Is  rainure , com- 
me dans  une  coulisse,  ainsi  que  la  pou- 
pée d’un  tour.  Sur  la  ]>ièce  mobile  s’élè- 
ve une  tige  de  fer  ronde,  et  à l’autre 
Itout  de  la  rainure  est  ime  pièce  Aire,  sur 
laquelle  est  assujellie  une  lame  de  cou- 
teau , placée  verticalement.  C’est  la  di- 
stance qui  se  trouve  entre  la  tige  de  fer 
moliile  et  la  lame  de  couteau  fixe  qoi 
détenaine  la  longueur  des  mèches.  On 
place  dans  ime  boite  ou  aur  un  tamis, 
à côté  du  taille-mèche,  les  pelotons  de 
coton  ; on  rassemble  tous  les  bouts  des 
fils  roulés  dessus , on  en  entoure  la  tige 
de  fer,  on  les  nimène  vers  le  couteau  et 
l'on  coupe.  Ou  jette  ensuite  1a  mèche 
coupée  sur  le  cité  de  la  table.  — On  a 
fait  depuis  peu , on  piutdt  on  a renouvelé 
fa  fabrication  de  bougies  diaphanes,  aux- 
quelles les  fabricants  ont  été  chercher  de 
grands  noms  tires  du  grec,  tels  que 
scléraphyte , etc.,  cIc.  Ce  n’est  autre 
chose  qu'un  mélange  de  belle  cire  blan- 
che et  de  bhme  de  baleine  [sperma-cetï) 
éparé.  A parties  égales  des  denx  ingré- 
dients, la  bongie  est  très  belle  et  a le  de- 
gré de  diaphanéité  eonvenalilc  : il  con- 
vient de  faire  le  mélange  a très  fietit  feu, 
dans  nne  bassine  de  enivre  fortement 
étamée.  On  y fsit  d’abord  fondre  le 
sperma-ceti,  et  «n  y prejeUe  ensuite  la 
«ire  par  pétitea  parties  : il  faut  remuer 


constamment  le  mélange  avec  unespa- 
tale.  — On  a beaucoup  parlé  ansai  de 
l’introduction  dans  la  bougie  de  table 
d’une  certaine  quantité  dcmarronsd’ln- 
de.  Cette  absurdité  a passé  avec  bien 
d’autres  ; mais  nous  avons  été  vraiment 
étonné  de  voir  ce  procédé  offert  comme 
potsiiile  dansie  IHctioanaire  tochnoJoffi- 
gMC  de 'l'homioe.  L'auteur  de  l’article, 
en  avertissant  oepesidant  qnHI  ne  garan- 
tit rien , conseille  d’essayer  un  mélangn 
de  denx  parties  de  marrons  d'Inde,  une 
partie  d’huile  d’olives,  trois  parties  de 
blanc  de  baleine,  et  six  parliesde  cire:  les 
marrons  figureraient  donc  dans  la  pro- 
portion d'iin  sixième  de  la  masse.  f)r, 
nons  pouvons  assurer  qu’un  td  niélangg 
senit  peu  combnstible,  et  ne  brûlerait 
qu’en  se  boursouflantetcn  répandant  une 
épaisse  fumée.  Nous  avons  essayé  l’em- 
ploi de  l’amidon  avec  la  cire,  dans  la 
proportion  d’un  quarantième  aculcment, 
«t  let  inconvénietilsque  nous  venons  de 
signaler  ae  aont  manifestéi  avec  beau- 
coup d’intemité.  Mais  nous  ne  disons  pas 
que  j’eau  dans  laquelle  on  aurait  fait 
bouiMir  des  marrons  d’Inde  ne  pût  être  ' 
utile  dans  la  fabrication  desbongics,  car 
il  est  certain  que  ce  procédé  est  mU  en 
usage  par  quelques  fabricants  de  chan- 
delles, qui  pamissent  s’en  bien  trouver. 
— 2“La  bougie  à la  euUlcrc  cl  les  cierge» 
se  fabriqnent  de  la  même  manière , et 
nne  même  description  pourra  être  oom- 
mune  aux  deux  fabrications.  On  se  sert 
d’un  fournenn  en  tôle  , appelé  caque , 
dans  lequel  on  place  une  cassolette  en 
fonte  de  fer  remplie  de  braise.  f>a  caque 
est  surmontée  d’une  bassine  en  cuivre 
solidement  étamée,  sur  laquelle  porte  un 
rebord  en  fer  blanc , muni  d’un  goulot , 
et  une  autre eirtaille  qui  permet  l'entrée 
et  U sortie  libre  des  bougies.  On  place 
un  cerceau  suspendu  par  une  corde  à une 
hauteur  convenable.  Ce  cerceau  peut 
recevoir  sur  son  pourtour  jusqu’à  60 
bougies  ou  cierges.  Il  faut  que  la  suspen- 
sion de  ce  cerceau  soit  faite  a une  bau- 
tenr  telle  que  les  bougies  on  cierges  ne 
touchent  pas  à la  bassine  de  cuivre.  On 
do  nne  à ce  simple  appareil  le  nom  de  ro- 
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maine.I\  faut  aussi  une  cuillère  d'une  for- 
me particulière,  dont  l’ouvrier  se  sert 
pour  couler  scs  bougies.  Eiiliii , il  y a une 
plaque  de  fer  percée  de  trous,  qu’on 
place  sur  l.v  cassolette  qui  est  sous  la  bas- 
sine, afin  de  pouvoir,  par  ce  moyen,  mo- 
dérer l’action  de  la  cTiauiîc  à volonté. 
Tout  élant  ainsi  disposé,  l’ouvrier  ac- 
crocbelcs  mcches  au  cerceau,  aprèsavoir 
placé  au  bas  decbacunc  un  forrel  c’est 
un  petit  tuyau  de  fer-blanc,  dans  lequel 
on  introduit  la  tête  d’une  mèche  de  bou- 
gie, pour  l’cmpêchcr  de  prendre  de  la 
cire,  ce  qui  la  rendrait  difficile  à allu- 
mer. Alors,  à l’aide  de  la  cuillère  de  fer 
remplie  de  cire  fondue,  que  l’ouvrier 
puise  dans  la  bassine,  il  verse  doucement 
celte  cire  le  long  des  mèches,  en  com- 
mençant un  peu  au  dessous  de  leur  ex- 
trémité supérieure,  et  les  accroche  ainsi 
l’une  après  l’autre  au  cerceau  ; de  sorte 
que  la  cire  coulant  de  haut  en  bas  sur 
ces  mèches,  elles  s’en  recouvrent  entiè- 
rement ; le  surplus  de  la  cire  retombe 
dans  la  bassine.  11  faut  arroser  ainsi  les 
mèches  dix  et  même  douze  fois  de  suite, 
c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  les  bougies 
aient  le  diamètre  requis.  Le  premier  ar- 
rosement ne  fait  que  lrcmi>er  ou  imbiber 
la  ml-ehe  ; le  second  commence  à la  cou- 
vrir, et  les  autres  achèvent  successive- 
ment la  bougie.  Pour  les  cierges,  aux- 
quels on  veut  conserver  la  forme  un  peu 
conique,  il  faut  avoir  soin  que  Icsarrusc- 
ments  successifs  se  fassent  toujours  en 
commençant  de  plus  bas  en  plus  bas. 
Quand  les  cierges  sont  fort  longs , il  faut 
au  cirier  un  gradin  pour  pouvoir  s’éle- 
ver et  avoir  du  champ  pour  son  opéra- 
tion. Les  bougies  ou  les  cierges  ayant 
ainsi  atteint  la  grosseur  convenable  , on 
les  place  encore  chauds  sous  un  lit  de 
plumes  ou  des  couvertures  de  laine 
épaisses,  pour  les  tenir  long-temps  mous. 
On  les  rttirc  l’un  après  l’autre  pour  les 
rouler  sur  une  table  longue  et  unie,  à 
l’aide  d’un  polissoir.  Quand  les  objets 
ont  été  ainsi  roulés  et  polis,  il  reste  à fa- 
çonner la  tête,  à l’aide  d’un  couteau  de 
bois,  après  quoi  on  les  suspend  sur  le 
pour  tour  de  cerceaux  pour  les  laisser  sé- 


cher et  prendre  delà  dureté. — Les  bou- 
gies peuvent  être  parfuméesà  volonté  par 
l’addition  d’une  huile  essentielle  quelcon- 
que, en  très  petite  quantité,  dans  la  cire 
fondue.  Elles  recoirciit  aussi  les  cou- 
leurs que  la  fantaisie  peut  désirer  de  leur 
donner.  On  se  sert  pour  cela  d’une  tein- 
ture à l’esprit  de  vin,  également  intro- 
duite dans  la  cire  en  fusion.  ( f' oy.  l’arti- 
cle Eclaisage.) — On  trouve  aujourd’hui 
dans  le  commerce,  sous  les  noms  de 
fausse  bougie,  bougie  economique,  etc., 
etc. , des  produits  qu’on  ne  sait  com- 
ment classer  : ce  sont  des  mélanges  de 
graisscsdivcrses,desuifetdc  cire.  Selon 
que  l’un  des  ingrédients  prévaudra  dans 
la  composition,  il  paraîtra  convenable  de 
les  ApfeXev chandelles o\xbougies.{yoy. 
Cbakdelle.)  Mais  il  est  un  procédé  nou- 
vellement adopté  avec  plus  de  succès 
qu’aucun  autre  pour  imiter  la  vraie  bou- 
gie, et  dont  nous  devons  parler  sous  ce 
nom.  Ce  procédé  consiste  à mouler  une 
chandelle  recouverte  d’une  espèce  d’é- 
tui de  cire  pure , qui  lui  donne  toute 
l’apparence,  la  propreté  et  l’absence  de 
mauvaise  odeur  dont  jouit  la  bougie  vé- 
ritable, mais  pas  la  durée.  Quand  le  suif 
qu’on  emploie  dans  celte  fabrication  est 
bien  épuré,  il  brille  dans  le  bassin  où  il 
se  trouve  contenu  par  la  croûte  de  cire 
qui  le  revêt , sans  percer  celte  envelop- 
pe, et,  à la  durée  près  du  luminaire,  il 
serait  difficile  de  s’apercevoir  de  sa  na- 
ture. Voici  le  procédé  de  celle  fabrica- 
tion : on  peut  y employer  toute  espèce 
démoulé,  comme  pour  la  bougie  vérita- 
ble -,  mais  ce  sont  ceux  de  verre  qui  réus- 
sissent le  mieux , tout  comme  dans  le 
moulage  de  ccllc-ci.  l.es  bougies  un  peu 
fortes  sont  aussi  celles  qui  viennent  le 
mieux;  et  cela  se  conçoit,  puisqu’une 
même  quantité  de  cire  fera , relative- 
ment à la  masse  de  suif,  une  croûte  d’au- 
tant plus  épaissequ’cllc  sera  répartie  sur 
un  moindre  nombre  de  cylindres.  Ce  sont 
donc  ordinairement  des  bougies  de  4 à U 
livre  qui  se  fabriquent  de  celte  manière. 
— On  ferme  d’abord  l’ouverture  inférieu- 
re du  moule  avec  un  bouchon  trempé 
dans  de  l’huile  ; on  y coule  la  cire,  qui  ne 
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doit  £tre  que  niëdiocremcnl  cliaudc.  Le 
refroidissemeut  se  faisant  de  la  circonfé- 
rence au  centre,  il  doit,  sur  les  parois  in- 
térieures du  moule,  se  former  une  croûte 
en  forme  d'étui,  dont  l’épaisseur  sera 
proportionnée  au  temps  donné  pour  ce 
refroidissement.  Aussitôt  qu’il  y a une 
croûte  d’environ  une  demi-ligne,  plus  ou 
moins,  suivant  la  valeur  qu’on  veut  don- 
ner à celte  bougie,  on  renverse  subite- 
ment le  moule  ; toute  la  cire  re:.tée  en- 
core liquide  s’écoule  et  est  reçue  dans  un 
vase,  après  quoi  on  débouche  le  fond  du 
moule  ; on  y place  la  mèche  comme  à 
l’ordinaire;  on  laisse  un  peu  refroidir, 
puis  on  coule  dans  la  cavité  du  suif  bien 
épuré.  Rien  de  plus  facile  ni  d’une  réus- 
site plus  assurée. — L’emploi  de  celte  es- 
pèce de  bougie  est  toujours  avantageux, 
si  la  gro.sscur  de  la  mèche  a été  rigou- 
reusement proportionnée  à la  combus- 
tion du  suif  contenu  dans  le  bassin  ; car 
si  cette  mèche  n’était  pas  d’une  grosseur 
suffisante  pour  pomper  h mesure  le  suif 
fondu,  celui  ci  SC  ferait  issue  en  s’échauf- 
fant et  en  pressant  contre  l’enveloppe  de 
cire;  il  coulerait  et  on  perdrait  tout  l’a- 
vantage de  propreté  qu’on  attend  de  ce 
mode  de  fabrication. 

Théorie  Je  la  combu  ttion  des  bougies  ; 

proportions  et  torsion  Jes  mèches. 

Toute  combustion  est  due  à une  dé- 
composition qui,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas , est  accompagnée  d’un 
dégagement  de  lumière  : c’est  le  cas  de 
la  combustion  des  bougies.  Il  n’y  a de 
flamme  produite  qu’aulant  que  la  matiè- 
re combustible  est  réduite  h l’état  de 
gaz.  Quand  celui-ci  est  de  l’hydrogène 
pur,  la  combustion  ne  produit  qu’une 
faible  lumière , d’un  bleu  pâle  : c’est  à la 
dissolution,  ou  même  au  simple  mélange 
d’un  autre  corps  combustible  dans  l’hy- 
drogène, que  la  combustion  doit  .son  éclat 
et  sa  blancheur.  C’est  un  fait  dont  on 
peut  s'assurer  évidemment  en  introdui- 
sant dans  l’hydrogène  en  combustion  de 
la  poussière  de  charbon , tout  autre  com- 
bustible, et  même  des  limailles  des  mé- 
taux qui  brûlent  facilement;  l’ignition 


de  ces  substonccs  procure  dans  ce  cas 
beaucoup  de  lumière  blanche  ; mais  le 
charbon  ainsi  ajouté  à l’hydrogène  a be- 
soin pour  brûler  d’un  plus  grand  afflux 
d’oxygène  qu’il  n’en  faut  ]iour  l’hydrogène 
pur.  Ces  considérations  doivent  régir  la 
fabrication  des  mèches  pour  les  bougies. 
— La  combustion  complète  des  corps  con- 
tenus dans  le  gaz  hydrogène  qui  produit 
la  flamme  est  absolument  nécessaire  pour 
que  celte  flamme  soit  acromique  (sans 
couleur)  : le  problème  se  réduit  à cher- 
cher les  moyens  de  produire  le  plus  delu- 
mière  blanche  aux  moindres  frais  possi- 
bles. 11  serait  k souhaiter,  pour  obtenir 
constamment  cet  cft'cl,  qu’on  pût  ne  pré- 
senter à la  fois  à l’air  ambiant  tout  juste 
que  la  quantité  decombustible  qu’il  peut 
brûler  complètement;  car  si  on  souffre 
que  la  vapeur  combustible  se  déploie  en 
volume  trop  considérable  pour  la  quan- 
tité d’air  qui  l’enveloppe,  une  partie 
échappera  à la  combustion,  cl  non  seu- 
lement ce  sera  du  combustible  consom- 
mé en  pure  perte,  mais  la  flamme  sera 
colorée  cl  fuligineuse;  d’un  autre  côté,  il 
ne  faut  pas  que  cette  vapeur  combustible 
soit  maintenue  à une  trop  basse  tempé- 
rature ; dans  ce  cas,  la  combustion  se- 
rait imparfaite  et  peu  nette.  \oilà  donc 
deux  données  contradictoires  qu’il  faut 
tâcher  de  concilier  en  gardant  un  juste 
milieu.  Si  la  mèche  est  par  trop  grosse 
ou  trop  peu  tordue,  dernière  condition 
qui  ajoutera  à la  capillarité  des  filaments 
dont  elle  sera  composée,  il  y aura  une 
alisorpliou  superflue  de  la  cire  fondue , 
refroidissement  de  la  vapeur,  défaut  de 
combustion  par  conséquent,  cl  volatili- 
sation de  cire  sans  effet  d'éclairage  : aus- 
si pcul-on  oberver,  surtout  quand  on  écrit 
à la  lumière  des  chandelles,  qu’une  petite 
flamme  est  toujours  plus  nette  ctpius  vi- 
ve qu’une  plus  grande  ; voilà  pourquoi  il 
devient  si  souvent  nécessaire  de  moucher 
les  chandelles  de  suif  pour  diminuer  l’ab- 
sorption du  combustible.  Mais  ne  tombez 
pas  dans  l’excès  contraire  a l’effet  que 
vous  voulez  éviter  : que  votre  mèche  ne 
soit  pas  non  plus  tordue  outre  mesure  ni 
assez  petite  pour  que  la  quantité  d’air 
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imbiunt  soH  «usccptilile  de  la  refroidir 
cainplèlcment,  car  il  suffît  d’un  irraad 
abaissement  de  la  température  pour  ra- 
lentir et  finalement  pour  éteindre  ta 
combustion,  puis^u'auoun  corps  ne  bril- 
le qu'à  un  certain  degré  de  chaleur.  Il  j 
a d’ailleurs  un  autre  inconvéarient  grave 
à ne  pas  proportionner  la  mèche  au  vo- 
lume de  cire.  Si  l’absorption  capillaire 
est  trop  inférieure  à la  fusion  de  la  cire , 
cette  partie  fondue  forme  ce  qu’on  ap- 
pelle une  fontaine  trop  considérable,  qui 
pèse  sur  les  parois  solides  de  la  bougie , 
les  crève , et  la  bougie  coule. 

Pelocze  père. 

BOlIGIIsS,  candela,  virf’a  cerea, 
cercola;  petit  cylindre  mince,  lisse  et 
flciibic,  dont  la  préparation  varie  sui- 
vant l’usage  auquel  il  est  destiné,  et 
que  l’on  introduit  dans  le  canal  de  l’n- 
rèlrc  dans  le  cas  de  certames  infirmités 
dont  cet  organe  est  le  siège.  Quand  il 
s’agit  seulement  de  le  dilater,  an  em- 
ploie des  bougies  simples,  (ailes  de  cire, 
de  gomme  élastique , ou  de  cordes  de 
boyau;  mais  s’il  y a oblitératioa,  et  qu’il 
faille  délruire  des  obstacles  qui  s’oppo- 
sent à la  sortie  de  l’uriiie , on  rend  les 
bougies  plus  ou  moins  actives  en  ajou- 
tant à l’im  de  leurs  points,  ou  dans  lou- 
1e  Icurlongucur,  des  matières  suppurati- 
ves, cscharoliques  ou  autres.  — On  se 
sert  encore  de  bougies  emplastiques  di- 
tes ur/Hcérpour  détruire  les  rétrccisse- 
mentsde  l’urètre:  ces  bougies  sontmunies 
d’uii  morceau  de  nitrate  d'argent,  soit 
à l’une  de  leurs  eitréraités,  soit  dans  une 
cxcaviitiuu  latérale;  mais  cet  instrument, 
dont  l’emploi  occasionne  quelquefois  de 
graves  accidents  par  l’impossibilité  où  se 
trouve  ]'o{>cratcur  de  limiter  l’action  du 
caustique  aux  seules  parties  malades, 
peut  être  remplace  avec  avantage  par  le 
jjorte-cnuxlique  de  M.  Lallemand. — Les 
bougies  dilTèrent  dessomfrseu  cequ’ellcs 
sont  solides,  tandis  que  ces  dernières 
sont  creuses.  — L’invention  des  bouf’ies 
est  duc  à uucUirurgien  franrait(Uarau), 
qui  conunença  à s’en  servir  vers  l’année 
1743  ; le  succès  qu'il  en  obtint  le  )>orta 
è publier  en  ITSOlerésoUal  lie  ses  uom- 


breint  travaux  et  à donner  son  procédé 
de  fabricafion  , qui  a été  et  qui  est  en- 
core suivi  aujourd’hui. 

UOUGRAN , autrefois  Boeqoiîsx^, 
en  latin  hoquemnus  , espèce  de  grosse 
toile  de  chanvre  gommée  et  calandrée, 
teta  f’ummi  oMila  , dont  on  se  sert 
pour  doubler  les  habits  et  leur  faire 
mieux eonserver  lenr  forme.  On  appelle 
toile  bouf^rane'e  celle  qui  a été  aprP- 
tée  à la  manière  du  bourrait , et  le  titre 
de  bougitiniiif  dtait  donné  autrefois 
au,i  lingores  dans  lours  lettres  de  maî- 
trise. 

BOriIlER  (Jkxn),  naquit  à Dijou , 
le  17  mars  1678.  Issu  d'une  ancienne 
famille  de  robe,  il  fut  destiné  à rem- 
plir dons  sa  patrie  la  charge  de  prési- 
dent au  parlement,  que  son  père  et  son 
ateul  avaient  occupée,  et  ses  éludes  fu- 
rent dirigées  vers  ce  but.  l>o«é  d’une 
grande  aptitude  au  travail,  et  capable  de 
celte  application  soutenue  sans  laquelle 
la  facilite  n’est  souvent  qu’un  vain  mé- 
rite , il  s’attacha  à la  connaissance  des 
langues , et  il  possédait  tout  à la  fois  le 
grec,  le  latin,  l’hébreu,  l’italien  et  l’es- 
pagnol. En  même  temps,  il  se  livra  à 
l’étude  de  la  jurisprudence;  il  médita 
profondément  sur  les  coulumcs  de  m 
province,  sur  les  arrêts  du  parlement  ; 
cl  ce  travail  pénible  produisit  les  vastes 
recueils  qui  furent  imprimés  par  la  suite. 
On  ne  com|)te  pas  moins  de  cinquante 
ouvrages  livrés  par  lui  à l’impression,  et, 
si  loos  ne  sont  pas  d’niie  égale  impor- 
tance , il  n’uii  est  aucun  qui  n’altcste  l’é- 
rudition , la  sagacité  et  le  talent  de  l’au- 
teur. A la  vue  de  ces  immenses  travaux, 
on  est  pénétré  d’admiration  pour  ces  sa- 
vants magistrats  qui, placés  dans  une  situa- 
tion élevée,  comblésdesdons  de  la  fortune 
et  pouvant  SC  livrer  à quelque  repos 
sans  négliger  leurs  devoirs,  ne  prenaient 
de  distraction  qu’en  variant  leurs  études, 
et  ne  connaissaient  de  plaisir  que  celui 
de  transmellrc  à la  jeunesse  le  produit 
de  leurs  veilles.  Tels  furent  autrefois  les 
Bouhicr,  les  Pothier,  les  Domat,  et  tant 
d’autres  ; tels  ont  été  de  nos  jours  les 
Merlin,  les  Henrion  de  Pensey , les  Fa- 
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T«rd.  — A l’ige  de  30  ans,  Bouhier  fut 
rei^n  oonseiHer  au  parlement  de  Bour- 
gogne, et  onie  ans  plus  tard,  en  t'Ol, 
fl  fut  pourvu  de  la  charge  de  président  h 
mortier.  Cest  h la  même  époque  qu’il 
essuya  les  prcmièi es  atteintes  de  la  gout- 
te, maladie  qui,  depuis,  ne  cessa  de  le 
tourmenter  et  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, mais  qui  ne  put  cependant  l’em- 
pécher  de  remplir  Ica  devoirs  de  sa  char- 
ge ni  de  se  livrer  aux  délassements  qu’il 
cherchait  dans  la  culture  des  lettres.  Sa 
réputation  sous  ce  dernier  rapport  était 
ai  bien  établie  qu’en  1TÎ7  l’académie 
franraiae  élut  le  président  Bouhicr  au 
nombre  de  ses  membres  : il  fut  reçu  par 
un  autre  magistrat,  le  président  Hénault, 
et  il  eut  pour  successeur  Voltaire,  qui 
prononça  son  éloge , et  qui  ne  manqua 
pis  de  relever  le  mérite  littéraire  de  son 
prédécesseur  : « 11  faisait  ressouvenir 
la  France , dit  le  grand  écrivain , de  ces 
temps  où  les  plus  austères  magistrats, 
consommés,  comme  lui,  dans  l’étude  des 
lois,  se  délassaient  des  fatigues  du  leur 
état  dans  les  travaux  de  la  littérature.  » 
— L’abbé  d’Oliret,  répondant  à Voltaire, 
ajouta  encore  h cet  éloge,  en  disant  : 
a Pendant  que  je  parle  de  talents  univer- 
sels et  de  connaissanees  sans  bornes,  il 
est  difücile  qu’on  ne  se  rappelle  pas  l’i- 
dée de  votre  prédécesseur.  Ce  fut  un  sa- 
vant du  premier  ordre,  mais  un  savant 
poli,  modeste,  utile  à ses  amis,  à sa  pa- 
trie, h lui  même.  » Tel  est,  en  effet,  le 
portrait  que  tous  les  contemporains  nous 
ont  laissé  du  président  Bouhier;  et  telle 
est  l'impression  que  l’on  reçoit  à la  lec- 
ture de  ses  nombreux  ouvrages.  Parmi 
ceux  ci,  il  en  est  un  surtout  qui  jouit 
chez  les  jurisconsultes  d’une  grande  cé- 
lébrité, c’est  le  Commentaire  sur  la  Cou- 
tume île  Boiirgof^ne , eu  deux  volumes 
in-ful.  , commentaire  qui,  au  mérite  du 
fond , joint  celui  d’une  élégance  et  d’mic 
clarté  de  style  qu’on  ne  rencontre  guère 
dans  les  traités  de  ce  genre.—  Le  prési- 
dent Bouhicr  avait  travaillé  toute  sa  vie 
à augmenter  la  riche  bibliothèque  qu’il 
avait  trouvée  dans  la  succession  de  son 
père.  Aucun  soin,  aucune  dépense,  n’a- 
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vaient  été  épargnés  par  le  magistrat  pour 
atteindre  ce  but  ; et  telle  était  sa  passion 
pour  l’étude  et  son  désir  de  rendre  uti- 
les les  collections  qu'il  avait  rassemblées 
è grands  frais  qu’il  en  dressa  lui-mê- 
me le  catalogue  dans  les  moments  qu’il 
ne  consacrait  pas  aux  alïaù  cs  : ce  travail 
dura  trois  ans.  Ce  long  espace  de  temps 
indique  l’importance  de  cette  bibliothè- 
que, qui  était,  en  effet,  l’une  des  plus 
belles  cl  des  plus  précieuses  qu’un  parti- 
culier pût  conq>oser.  Après  Bouhicr, 
elle  passa  en  la  possession  du  président 
de  Bourbonne,  son  petit-fils;  puis,  à la 
mort  de  celui-ci , elle  fut  vendue  à l’ab- 
baye de  Clairvaux...  Nous  ignorons  ce 
que,  par  l’effet  de  la  suppression  des  or- 
dres monastiques , elle  est  devenue.  TeU 
le  était,  au  surplus,  la  grande  réputa!- 
tion  dont  jouissait  la  bibliothèque  du  pré- 
sident Bouhier  que  le  roi,  par  une  or- 
donnance rendue  en  1722,  avait  ordonné 
que  tous  les  livres  sortant  de  l’imprime- 
rie royale  du  Louvre  seraient  envoyés 
au  président  poqr  être  ajoutés  à sa  col- 
lection.— Bouhicr,  philosophe  chrétien, 
mourut  en  l’année  171G.  Apres  avoir 
édifié  ses  concitoyens  par  la  régularité 
de  scs  mœurs  et  la  sagesse  de  sa  condui- 
te, il  leur  donna  l’exemple  d’une  mort 
courageuse,  et  termina  sa  vie  dans  les 
sentiments  d’une  piété  véritable,  que, 
malgré  l’esprit  du  temps,  il  n’eut  pas 
honte  de  rendre  publique.  El  telle  était 
encore  alors  la  liberté  de  son  esprit  qu  il 
composa  lui-mérae  son  épitaphe  peu 
d’instants  avant  sa  dernière  heure  : 

Qui  lr{il*<ii  eulull  Tlu-roiarm  râca,«|a«  Cuumumi 

Cobdilur  koc  Jauu#  «iBrnMr*  bwlMriiM< 

B y a eu  deux  autres  lioiihier,  parcnls 
du  président , qui  furent  successivement 
évêques  de  Dijon.  Ü....B. 

BOrilOUBS  (DoMiaïQü»),  naquit  h 
Paris  en  1C28 , et  entra  chez  les  jésuites 
à l’égc  de  10  ans.  Après  avoir  professé 
les  humanités  h Paris  et  la  rhétorique  à 
Tours,  il  fut  chargé  de  l'éducation  des 
jeunes  princes  de  Longueville,  puis  de 
celle  du  marquis  de  Scignclai , fils  de 
Colbert.  11  mourut  à Paris  en  1702.  — 
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Doué  d’une  physionomie  spirituelle  et 
d’une  grande  finesse,  poli,  affable,  sa- 
diànt  garder  les  convenances  de  son 
dlat , et  mettre  de  son  côté  les  procédés 
dans  les  querelles  littéraires,  il  s’attira 
néanmoins  des  ennemis.  Nicole,  dans 
un  passage  de  ses  Essais  de  morale, 
peint  un  religieux  bel  esprit,  qui  fait  un 
recueil  de  mots  qui  se  disent  dans  les 
ruelles  et  dans  les  lieux  qu’il  ne  doit  pas 
fréquenler  , et  qui  paraît  plein  d'estime 
pour  la  galanterie.  Bouhours  crut  s’y 
reconnaître,  et  de  là  vint,  dit- on  , son 
anlniosité  contre  Port-Royal.  On  lui  re- 
proche une  critique  minutieuse,  une  re- 
cherche excessive  dans  son  style,  un  pu- 
risme exagéré.  Voltaire,  dans  le  Temple 
du  le  place  derrière  Pascal  cl  Bour- 
dalotie,  qui  s’entretiennent  du  grand  art 
de  joindre  l'éloquence  au  raisonnement, 
et  marquant  sur  des  tablsltes  les  fautes 
de  langage,  les  négligences  qui  leur 
échappent.  On  ne  peut,  malgré  ses  dé- 
fauts, lui  contester  le  mérite  d'avoir  ser- 
vi utilement  la  langue  cl  le  goût.  Les 
E nlrtlicus  tV Arislc  et  eV Euç'ène,  qui 
curent  en  peu  de  temps  plusieurs  édi- 
tions, SC  font  remarquer  par  le  clinquant 
du  style,  par  l'agrément  et  la  variété 
des  matières  : cet  ouvrage  valut  à l’au- 
teur beaucoup  d’éloges  et  des  critiques  qui 
n’étaient  pas  sans  fondement  ; il  fit  dire 
qu'il  ne  manquait  à l’aulcnr,  pour  écrire 
partailcmcnt,qucdc  savoir  penser.  Dans 
YEnlreticn  sur  le  bel  esprit,  Bouhours 
met  en  question  si  un.\llcmand  peulavoir 
de  l’esprit,  ce  qui  fil  demander  par  un 
Allemand  si  un  Français  peut  avoir  du  ju- 
gement. Dans  sa  Eie  de  saint  Ignace, 
Bouhours  raconte  sérieuscmentquc  lors- 
que son  héros  vint  suivre  à Paris  les 
cours  de  runiversilé , et  pendant  qu’il 
assistait  aux  leçons,  son  esprit  entrait  en 
communication  directe  avec  le  ciel  et  en 
recevait  les  inspirations.  La  Manière  de 
bien  penser  dans  les  ouvrages  dl esprit 
et  les  Pensées  ingénieuses  des  anciens 
cl  des  modernes  ont  les  mêmes  qualités 
et  les  mêmes  défauts  que  les  autres  écrits 
de  cet  auteur.  Nous  n’avons  parlé  ni  des 
ouvrages  de  piété  ni  des  ouvrages  histo- 


riques du  même  écrivain;  ils  sont  assex 
médiocres.  Nous  ne  citons  pas  non  plus  sa 
traduction  du  Nouveau  - Testament  , 
parce  qu’elle  n’est  pas  estimée.  Â.  S— B. 

BOL’ÏDES.  ( Voy.  Bowaïoss.) 

BOL'ILLE  , en  termes  de  pêche , est 
une  longue  perche , grosse  par  un  de  ses 
bouts,  qui  a la  forme  d’un  rabot , et  qu’on 
emploie  pour  remuer  la  vase  et  troubler 
l’eau,  afin  que  le  poisson  entre  plus  fa- 
cilement dans  les  filets.  — Bouille  était 
aussi  jadis  le  nom  de  la  marque  que  les 
commis  des  fermes  mcllaiciit  à chaque 
pièce  de  draps  ou  étoffes  de  laine  au  bu- 
reau des  fermes  du  roi , et  en  même 
temps  le  nom  du  droit  auquel  celle  mar- 
que était  soumise. 

BOEILLÉ  ( FiiAXçnis-Ci.AUDE- Amour, 
marquis  de)  , né  au  château  de  Cluzel  en 
Auvergne,  le  19  nov.  1739,  et  mort  i 
Londres  le  14  novembre  ISOO,  à l'âge  de 
Cl  ans,  perdit  fort  jeune  encore  ses  pa- 
rents, et  fut  élevé  au  collège  de  Louis- 
Ic-Grand , à Paris , dont  la  direction  était 
alors  confiée  aux  jésuites,  et  où  il  avait 
été  envoyé  par  son  oncle  et  son  tuteur, 
Nicolas  de  Bouillé,  doyen  des  comtes  de 
Lyon , premier  aumônier  de  Louis  XV 
et  évêque  d'Aiitun.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à l’âge  de  quatorze  ans , il 
entra  d’abord  dans  le  régiment  de  Ro- 
chefort,  puis  dans  les  mousquetaires 
noirs,  et  obtint,  à l'âge  de  seize  ans,  une 
compagnie  dans  le  régiment  de  dragons 
de  la  Ferronais,  avec  lequel  il  partit  en 
1758  pour  rejoindre  l’armée  en  Alle- 
magne. Il  SC  distingua  dans  plusieurs 
affaires  de  la  guerre  de  sept  ans,  prin- 
cipalement au  combat  de  Grunberg , li- 
vré le  22  mars  1761  , et  où,  à la  tête  de 
scs  dragons , il  chargea  avec  tant  d'im- 
pétuosité la  colonne  ennemie  aux  ordres 
du  prince  héréditaire  ( depuis  duc  de 
Brunswick)  qu’il  la  culbuta,  lui  prit 
onze  pièces  de  canon  et  dix-neuf  dra- 
peaux ou  étendards.  Chargé  de  porter  au 
roi  la  nouvelle  de  celte  victoire,  il  fit 
l’éloge  le  plus  flatteur  de  scs  camarades. 
Leroi,  l’interrompant,  et  s’adressant  aux 
courtisans  qui  l'entouraient , leur  dit  : 
« M.  de  Bouillé  n’oublie  ici  qu’une  cho- 


nou  ( m ) Bou 


te,  c’est  qu'on  lui  doit  en  grande  partie 
les  résultats  de  celte  lirillante  affaire,  » 
et  il  le  nomma  au  grade  de  colonel , avec 
promesse  du  premier  régiment  vacant. 
Il  eut  en  effet,  quelque  temps  après,  le 
commandement  de  celui  de  Vastan , au- 
quel il  donna  son  nom,  et  qui  prit  après 
la  paix  celui  de  Vciin.  — Eu  I7C8,M. 
de  Bouillé  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Guadeloupe,  et  il  administra  celte  co- 
lonie avec  tant  de  sagesse  et  d'habileté 
que  le  roi , pour  le  récompenser , le  créa 
en  1777  maréchal-de-camp,  et  lui  donna 
le  gouvernement  général  de  la  Marti- 
nique cl  de  Sainte-Lucie.  Il  rerut  en 
même  temps  le  pouvoir  de  prendre  le 
commandement  de  toutes  les  autres  îles 
du  Vent,  aussitôt  que  commenceraient 
les  hostilités  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, dont  on  était  alors  menacé.  Lors- 
que, l’année  d’ensuite  { 1778),  la  guerre 
d'Amérique  éclata,  la  France  s’étant  dé- 
daiéc  en  faveur  de  la  cause  des  insur- 
gés, M.  de  Bouillé  reçut  l’ordre  de  s’em- 
parer delà  Dominique,  qui,  par  sa  po- 
sition entre  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe , était  d’une  grande  importance. 
Cette  expédition,  tentée  par  le  temps  le 
moins  favorable  (le  jour  de  la  pleine  lu- 
ne de  septembre , que  les  marins  regar- 
dent comme  l’un  de  ceux  où  la  mer  est  le 
plus  dangereuse),  fut  couronnée  d'un 
plein  succès.  Cinq  cents  hommes,  qui 
composaient  la  garnison,  furent  faits  pri- 
sonniers, et  remirent  aux  vainqueurs 
161  pièces  de  canon  et  2t  mortiers.  M. 
de  Bouillé  s’empara  de  même  successi- 
vement de  Saiut-Kuslache,  de  Tabago, 
de  Saint-Christophe,  de  Niève  et  de 
Montserrat  ; mais  son  plus  beau  litre  de 
gloire  est  d’avoir  su  défendre  alors  cl  con- 
server nos  nombreuses  possessions  dans 
les  Antilles,  menacées  tonrè  tour  par  les 
Anglais,  en  l’absence  de  l’armée  navale, 
qui  était  allée  en  1781  protéger  le  siège 
d’Yorck  en  Virginie,  et  malgré  les  ob- 
stacles que  lui  suggéra  la  jalousie  du 
comte  d’Estaing.  « Partout  où  l’ennemi 
se  présenta , dit  un  de  scs  biographes , il 
trouva  Bouillé,  et  Bouillé  valait  à lui  seul 
nnc  armée  par  laconfianccqu’il  inspirait  à 


la  garnison  de  chacune  des  iles,  et  par  la 
crainte  que  son  nom  imprimait  à-  l’en- 
nemi.»— De  retour  en  France,  à la  paix 
de  1783  , ses  services  furent  récompen- 
sés par  le  grade  de  lieutenant-général  et 
par  le  collier  des  ordres  du  roi.  Non  seu- 
lement ÔL  de  Bouillé  avait  toujours  fait 
preuve  du  plus  grand  désintéressement 
dans  l’exercice  de  scs  ilirers  commande- 
ments, mais  il  avait  encore  contracté  au 
service  de  la  France  pour  plus  de  700,000 
fr.  de  dettes.  Leroi  voulut  les  acquitter; 
m.ais  il  n’accepta  point  cette  laveur,  ou 
plutôt  cette  justice,  qui  eût  été  une 
charge  pour  le  prince  cl  pour  l’étal  dans 
les  circonstances  où  ils  se  trouvaient. — 
Dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  la 
p.'iix  et  les  premiers  mouvements  de  la 
révolution cuFrancc, leroinomma  M.  de 
Bouillé  membre  des  assemblées  des  no- 
tables, qui  furent  convoquées  en  1787  et 
1788,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  se  montrè- 
rent le  plus  disposés  aux  sacrifices  que  le 
salut  de  l’état  réclamait;  mais  il  les  voulait 
conformes  aux  lois  fondamentales  de  la 
monarcbic.  Nommé  en  1790  général  en 
chef  de  l’armée  de  Meuse,  Sarrc-ct- .Mo- 
selle, l’effcrvesccnce  produite  jiar  les  pre- 
miers évènements  de  la  révolution  avait 
rendu  son  poste  extrêmement  pénible. 
Néanmoins,  par  sa  fermeté,  il  sut  mainte- 
nir l'ordre  et  ladisciplinc,  que  ses  troupes 
respectèrent  toujours.  Chargé  par  Louis 
XVI  de  faire  exécuter  les  décrets  de  l’as- 
semblée nalionalc,  méconnus  parla  gar- 
nison et  par  la  plupart  des  h.ibitants  de 
Nanci,  il  marcha  à la  tète  de  t,900  hom- 
mes contre  les  séditieux,  dont  le  nom- 
bre s’élevait  à plus  de  10  mille.  Forcé 
de  les  combattre , il  les  défit  le  31  août 
1700,  et  étouffa  par  cette  mesure  rigou- 
reuse, mais  néce.ssairc,  une  insurrection 
qui  menaçait  l’armée  entière,  et  pouvait 
devenir  le  signal  de  la  guerre  civile. 
L’assemblée  nationale  vota  des  rcmer- 
cîmeiits  à M.  de  Bouille,  à qui  le  roi 
écrivit  qu’il  avait  sauvé  la  France  le  31 
août,  et  avait  acquis  des  droits  étemels 
è son  csiiuie  cl  à son  amitié.  Ce  prince 
lui  offrit  lu  bâton  de  maréchal  de  France; 
mais  M.  de  Bouillé  crut  devoir  refuseruo 
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honncurquicùlétc  le  prix  du  sang  de  ses 
concitoyens,  que  ses  devoirs  et  le  salut 
de  l’état  l'avaient  contraint  de  répandre. 

Louis  XVI , qui  connaissait  sa  fidélité 

cl  son  courage,  le  choisit  pour  seconder 
son  départ  secret  de  Paris,  et  pour  lui 
assurer  une  retraite  dans  son  coniman- 
clcment.  M.  de  Bouillé  s'était  empressé 
de  répondre  aux  désirs  du  monarque;  il 
avait  fait  les  dispositions  necessaires  pour 
s’assurer  de  la  roule,  et  pour  réunir  au- 
tour de  lui  à Montmédi , avec  un  train 
d’artillerie  de  campagne,  douze  batail- 
lons et  vingt-trois  escadrons  que  l’on 
croyait  encore  entièrement  dévoués  aux 
inlérôtsdu  prince.  M.  de  Bouillé  atten- 
dait à Dun-sur-Meusc,  placé  au  milieu 
des  quartiers  de  scs  troupes,  l’arrivée  du 
roi , lorsqu’il  fut  informé  de  l’arrestation 
de  ce  prince  à Vaicnnes.  Rassemblant 
aussitôt  les  troupes  qu'il  a sous  la  main, 
il  les  dirige  sur  cette  ville,  et  s’avance 
lui-mèmcii  la  tète  de  Royal-Allcmaiid, 
cavalerie.  Mais  le  roi  était  déjà  parti. 
Déjà  compromis  par  cette  démarebe,  il 
s’empressa  de  concourir  à la  fuite  de 
Mo.vsi EUR  (depuis  Louis  XVni),  et  se 
rendit  lui-même  à Luxembourg , d’où  il 
écrivit  à l’assemblée  nationale  une  lettre 
dictée  par  son  altacbcmenl  à la  personne 
du  roi,  mais  dont  le  Ion  menaçant  pro- 
duisit un  effet  tout  différent  de  celui 
qu’il  en  attendait.  Décrété  d'accusation, 
et  ne  pouvant  plus  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, il  SC  réfugia  à Coblentz  auprès  des 
princes  français,  qui  l’accueillirent  avec 
distinction,  l'admirent  dans  leur  conseil, 
et  le  cbargèrcnl  de  difl'ércnlcs  missions 
importantes,  dont  il  s’acquitta  avec  zèle. 
Il  remilaui  princes  C70,000  francs, res- 
tant d un  million  en  assignats  qu’il  avait 
reçu  de  Louis  XVI  pour  le  voyage  de 
Montmédi , et  dont  il  est  question  dans 
le  procès  du  roi.  M.  de  Rouillé  se  rendit 
ensuite  à Pilnilz,  où  l’avaient  appelé 
l’empereur  Léopold  cl  le  roi  de  Prusse, 
afin  d’y  conférer  sur  les  moyens  à em- 
ployer pour  rendre  la  liberté  au  roi,  et 
rétablir  la  raonarcbic  sur  ses  anciennes 
bases.  11  était  porteur  de  pouvoirs  do 
Movsiecb,  écrits  de  sa  main,  cl  conçus 


en  CCS  termes  -.  « Vu  l’état  de  captivité 
du  roi,  mon  frère,  et  du  daupliin,  mon. 
neveu,  en  vertu  des  droits  de  ma  nais- 
sance et  des  pouvoirs  que  j’ai  reçus  de 
sa  majesté,  j’autorise  M.  le  marquis  de 
Bouillé  à traiter  avec  l’empereur  et  le 
roi  de  Prusse  des  opérations  dont  le 
but  doit  être  la  liberté  du  roi  et  le  sa- 
lut de  la  France.  Au  château  de. Seboun- 
bornslust,  près  Coblentz,  le  1 A août  1791. 
Signé  Louis-Stanislas-Xavicr.  u M.  de 
Bouillé  eut  encore  sur  ce  point  des  con- 
férences avec  le  roi  de  Suède  à Aii-la- 
Cbapelle,  et  lui  fit  goûter  ses  projets. 
L’impératrice  de  Russie  était  aussi  en- 
trée dans  scs  vues , et  avait  promis  un 
renfort  de  36  mille  hommes,  qui  de- 
vaient, sous  le  commandement  du  mo- 
narque suédois  et  du  général  français, 
débarquer  sur  les  côtes  de  Flandre;  mais 
le  roi  de  Suède,  Gustave  111,  ayant  été 
assassiné  le  29  mars  1792,  Catherine 
oublia  ses  promesses,  et  M.  de  Bouillé, 
qui  voyait  s’évanouir  ses  projets  et  ses 
espérances , se  réfugia  en  Angleterre, 
où,  bientôt  accablé  d'infirmités  et  voué 
par  elles  à l'inaction,  il  no  s’occupa  plus 
que  de  la  rédaction  de  scs  Mémoires.  — 
Ces  Mémoires , qui  ont  paru  à Londres 
en  1797,  d’abord  eu  anglais,  puis  en 
français,  ont  été  réimprimés  à Paris  d’a- 
bord en  1801,  en  2 vol.  in-12,  puis  en  t 
vol.  in-8°  dans  la  Collection  des  memoi- 
r»s  relatifs  à la  révolution  française  ^ 
publiée  par  M.M.  Bcrville  et  Barrière 
(I82l);puis  enfin  eu  2 vol.  in-12, faisant 
partie  d'une  Collection  de  pièces  rela- 
tives à la  révolution  française.  Ils  sont, 
dit  Mallet  du  Pan , écrits  as’ec  la  simpli- 
cité d'un  militaire  et  la  véracité  tCim 
honnête  homme.  En  effet,  ils  peignent 
la  chute  de  la  monarchie,  les  causes  et 
le  commencement  de  la  révolution, sveo 
une  franchise  et  une  loyauté  dont  on  se 
plaît  à tenir  compte  à l’auteur,  alors  mê- 
me que  l’on  ne  partage  pas  toutes  set 
idées , ou  que  l’on  n’approuve  pas  toutes 
ses  opinions.  Honorable  acteur  dans  tou- 
tes cet  grandes  scènes,  il  trace,  en  fidèle 
ami  de  la  monarchie , mais  avec  modé- 
ration , pour  l’instruction  de  ses  oonci- 
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toyens,  l’hLsloire  de  ees  pensées , de  ses 
sentiments  , et  leur  ofl'rc  les  fruits  de  ses 
méditations , de  son  cipéricoce.  Elevé 
dans  les  principes  monarchiques,  inté- 
ressé à la  .conservation  d’un  trône  que 
ses  aïeui  ont  défendu  , qu’il  défend  lui- 
méme  , il  repoussa  toute  idée  de  révolu- 
tion, il  résiste  au  torrent  qui  l’cntrainc, 
il  veut  maîtriser  les  évènement.  Après 
avoir  échoué  dans  scs  courageuses  ten- 
tatives pour  sauver  som  prince , il  s'ex- 
pose à tous  les  dangers,  et,  ne  pouvant 
plus  servir  le  monarque , il  s’expatrie 
pour  rester  fidèle  à la  monarchie.  Cepen- 
dant le  marquis  de  Bouillé  concevait 
bien  les  principes  delà  révolution,  et  ne 
les  repoussait  pas  entièrement.  I.a  guerre 
d’Amérique,  dont  il  avait  étudié  avec 
fruit  les  causes,  l'avait  familiarisé  avec 
les  principes  constitutionnels,  et  s’il 
eût  réussi  dans  sa  tentative  de  sauver  le 
roi  lors  d«i  voyage  de  Varennes,  nul 
doute  qu’il  n’eàt  été  ensuite  l’un  des  pre- 
miers à su  ranger  autour  du  trône  consti- 
tutionnel. On  a dit  même  qu’il  n’avait 
pas  eu  d’abord  le  projet  de  protéger  la 
fuite  du  roi , et  d’assurer  sa  retraite 
dans  une  ville  frontière,  mais  cju’il  vou- 
lait l’engager  seulement  à se  rendre  à 
l’armée,  ù une  distance  plus  rapprochée 
del’aris,  et  à négocier  de  là  avec  l’as- 
scmhléc  la  révision  de  la  constitution,qui 
n'était  pas  encore  terminée  alors.  Mais 
le  roi  n’aVait  pas  goûté  cette  proposi- 
tion, ou  plutôt  la  mort  de  Mirabeau, 
qui  devait  concourir  à son  exéeutiou , 
empêcha  qu’elle  ne  fût  rmiliséc. 

BüCILLEUllS  (Tuyaux).  Dans  cès 
derniers  temps,  les  constructeurs  de  ma- 
chines à feu  ont  remplacé  souvent  les 
chaudières  dans  lesquelles  se  produit  la 
vapeur  par  un  système  de  petits  tuyaux 
qu’ils  appellent  bouilleurs.  Pour  s’en 
faire  une  idée,  il  faut  se  figurer  un  gril 
formé  de  canons  do  fusil  communiquant 
entre  eux  par  leurs  extrémités;  si  ou  les 
remplit  d’eau  et  que  l’on  place  du  feu 
dessous,  le  liquide  passera  plutôt  à l’é- 
tat de  vapeur  que  s’il  était  contenu  dans 
une  chaudière,  attendu  que  les  surfaces 
chaull'autos  seront  plus  multipliées.  On 


fait  aussi  des  bouilleurs  d’un  seul  tuyau 
contourné  en  hélice,  spirale,  etc.  Les 
voitures  à vapeur  qui  roulent  sur  les 
chemins  do  fer  ou  autres  sont  alimen- 
tées par  des  systèmes  de  tuyaux  bouil- 
leurs . ( ny.  VAPEca  [Machines  àj.)  T. 

BOL'ILLIE  , farine  délayée  et  bouil- 
lie dans  du  lait , nourriture  grossière  et 
indigeste,  qu’une  routine  aveugle  per- 
siste encore  à donner  trop  généralement 
aux  enfants,  dans  quelques  provinces, 
malgré  les  avis  des  gens  éclairés  et  les 
résultats  funestes  de  ce  mode  d’alimen- 
tation. Le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  sont  ainsi  nourris  sont  clTeutivcment 
sujets  aux  aigreurs,  aux  vers,  aux  engor- 
gements et  aux  obstructions  des  glandes 
du  ventre,  au  carreau,  aux  coliques,  au 
dévoiomentet  aux  convulsions.  La  farine 
de  froment  est  ordinairement  celle  que 
l’on  choisit  pour  faire  la  houillic,  et  c’est 
surtout  celle  dont  il  faudrait  s’ahslenii 
en  ce  cas  ; le  gluten  qu’elle  rciiferine , et 
qui  est  si  essentiel  à la  fabrication  du 
pain  , donne  à la  bouillie  un  caractère 
qui  en  fait  un  aliment  fade  et  indigeste , 
que  les  sucs  de  l’estomac  ne  pénètreikt 
qu’avec  beaucoup  de  travail  et  qui  passe 
bientôt,  par  son  poids,  dans  les  entrail- 
les, sans  avoir  accompli  l’oeuvre  de  le 
nutrition.  L’orge,  le  maïs,  l’avoine  et 
surtout  le  sarasin,  dont  le  pain  est  infi- 
niment plus  grossier  que  celui  de  fro- 
ment, fournissent  une  bouillie  plus  déli- 
cate, mais  qui  n’est  pas  encore  sans  in- 
convénients ; le  ris  lui -même,  pour 
devenir  digestible,  doit  éprouver  un 
mouvement  de  fermentation.  — Voici 
la  meilleure  manière  de  préparer  la 
bouillie  ; c’est  celle  qui  est  indiquée  par 
la  l'acuité  de  médecine,  d’après  un  Mé- 
moire de  hL  Auvity,  couronné  par  l’an- 
cienne société  de  médecine,  en  1787.  On 
prend  un  pain  de  froment  qu’ou  paitage 
par  le  milieu  pour  le  faire  sécher  au 
four;  on  le  fait  ensuite  tremper  dans 
l’eau. pendant  six  heures,  on  le  presse 
dans  un  linge,  on  le  met  dans  un  pot, 
on  le  fait  bouillir  daus  une  quantité  suf- 
fisante d’eau  pendant  huit  heures,  ayant 
soin  de  remuer  le  tout  de  temps  eu  temps 
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»vec  une  cuillère  et  d’y  verser  de  l’ein 
chaude  à mesure  qu’il  s’épaissit  sur  le 
feu;  on  y ajoute  une  pincée  d’anis  et  un 
peu  de  sucre  dans  1a  proportion  d'un 
gros  d’anis  ou  d'une  once  de  sucre  par 
livre  de  pain  ; on  passe  ensuite  le  tout  à 
travers  un  tamis  de  crin.  Lorsqu’on  se 
servira  de  cette  crème  pour  la  nourriture 
des  enfants  , on  aura  soin  de  n’en  faire 
réchauffer  chaque  lois  que  la  quantité 
dont  on  aura  besoin.  Cette  crème  de  pain 
SC  conserve  facilement  vingt-quatre  heu- 
res, même  en  été,  pourvu  qu’on  ait  la 
précaution  de  la  tenir  dans  un  lieu  frais. 
On  peut  préparer  cette  espèce  de  crème 
ou  de  panade  d’une  manière  encore  plus 
simple,  avec  des  biscottes  de  B.-iuelIcs, 
ou  bien  encore  avec  du  pain  trempé  ou 
bouilli  d’abord  dans  de  l’eau  , puis  bien 
essoré  , que  l’on  mêle  avec  une  quantité 
suttlsantc  de  lait  nouveau  légèrement  su- 
cré et  non  bouilli.  On  peut  recomman- 
der encore  avec  Parmentier,  pour  la  jirc- 
jnière  alimentation  de  l’enfance,  l’u'agc 
de  l’orge  mondé  ou  de  l’orge  perlé,  qui 
ont  tous  deui  des  qualités  inappréciables 
sousunc  foule  de  rapports;  l'enfant  le  plus 
faible  y trouvera  un  aliment  aussi  salu- 
taire que  l’homme  le  plus  robuste;  c’est 
ce  qu’une  eipérience  de  plusieurs  siè- 
cles a constaté,  particulièrement  chez 
les  habitants  des  montagnes,  qui  en  vi- 
vent pendant  une  grande  partie  de  l’an- 
née. — Les  papetiers  donnent  aussi  le 
nom  de  Rouii.lie  à la  pâte  liquide  avec 
laquelle  ils  fabriquent  le  papier.  Par 
analogie,  on  dit  d'une  viande  trop  cuite, 
qu’elle  est  réduite  en  bouillie.  On  dit 
proverbialement,  enfin, /"«/re  delà  bouil- 
lie pouviez  chats,  pour  dire  prendre  une 
peine  inutile,  se  tourmenter  beaucoup 
pour  faire  une  chose  dont  on  ne  tirera 
aueun  profit.  Ne  serait-ce  point  à cau- 
se de  l'ingratitude  bien  connue  du  chat, 
ou  parce  qu'il  faut  à sa  gloutonnerie  des 
morceaux  plus  solides  et  tout  à la  foisplus 
délicatsque  la  bouillie  7 Tous  nos  diction- 
naires de  proverbes  sont  muets  ii  cet 
égard,  comme  à beaucoup  d’autres  , et 
ce  ne  serait  pas  prendre  une  peine  inu- 
tile que  de  les  refondre  et  de  cher- 


cher k les  compléter.  Nous  tâcherons 
d’apporter  notre  pierre  à cet  édifice 
toutes  les  fois  que  l’occasion  s'en  présen- 
tera. E.  H. 

BOl.’ILLO\  (M.vsie-Axse  Makcim, 
duchesse  de',  née  à Rome  en  IG49,  nièce 
du  cardinal  Mazarin.  Elle  ne  vint  k Paris 
que  quelques  années  apres  ses  deux  sœurs, 
Hortenscet  Olympe,  qui,  comme  elle,  sc 
sont  rendues  tristement  célèbres.  Hor- 
tense  et  Marie-Anne  ont  été  toutes  deux 
impliquées  dans  l'affaire  des  poisons. 
Marie-Anne  épousa,  en  1002,  Godefroi 
de  La  Tour,  duc  de  Bouillon.  On  a peine 
k sc  persuader  que  cette  femme  si  pas- 
sionnée pour  les  lettres  et  les  arts,  et  qui 
s’honorait  du  titre  d’ami  de  notre  bon 
La  Foiit.iine,  pour  lequel  elle  créa  le  mot 
de  fnblier,  ail  pu  concevoir  la  pensée  du 
pins  lâche  et  du  plus  atroce  des  crimes. 
Il  est , malheureusement  pour  sa  mé- 
moire, impossible  de  ne  pas  admettre 
comme  certaines  des  relations  avec  la 
A’oisin  et  le  prêtre  Le  Sage,  convaincus  de 
nombreux  empoisonnements,  et  qui  ont 
subi  le  dernier  supplice.  Ce  fut  lors  d’un 
premier  exil  à Chàteau-Thierri  qu’elle  vit 
le  tablier,  dont  ellcsc  déclara  la  protec- 
trice, et  qu’elle  ramena  avec  elle  à Paris. 
Elle  admirait  La  Fontaine  et  montrait  en 
toute  occasion  la  plus  violente  anlfpa- 
thie  contre  Racine.  Elle  avait  aussi  une 
grande  prétcniion  nu  bel  espi  il;  on  lui  a 
attribué  une  grande  part  à la  composition 
de  la  tragédie  de  Bclin  intitulée  Musla- 
plia  et  Ze'anpir,  représentée  en  1705 , et 
imprimée  la  même  année  so  u sic  patro- 
nage de  la  duchesse.  Le  poète  Campis- 
tron  lui  dédia  son  Ài  minius,  tragédie. — 
Elle  intervint  comme  médiatrice  dans 
les  scandaleux  débats  de  sa  sœur  Olympe 
et  du  duc  de  Mazarin  ; elle  fit  même  un 
voyage  en  .\nglcterrc,  où  sa  sœur  s’était 
retirée.  (Voyez  les  OU  livres  de  Saint- 
Hvrcmont.) — La  Fontaine  écrivait  k 
l’ambassadeur  de  F'rance  : n Elle  po.  te 
la  joie  partout...  c’est  un  plaisir  de  la 
voir  di.sputant,  grondant , jouant  et  par- 
lant de  tout  avec  tant  d’esprit  qu’on  ne 
saurait  s’en  imaginer  davantage.  » Les 
nièces  de  Mazarin,  richement  dotées  et 
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mariées  aux  i>lus  grands  seigneurs  de  1a 
cour,  ne  se  piquaient  point  d’une  grande 
fidelité  ^MarianneetOlympeavaieut  ren- 
contré les  plus  débonnaires  des  époux. 
La  première  ne  prenait  nul  soin  de  ca- 
ebersou  amour  pour  le  duc  de  Vendô- 
me, et  c’était  pour  se  débarrasser  du 
duc  de  Bouillon  qu’elle  se  serait  adres- 
sée à l’empoisonneuse  Voisin  : cette  fem- 
me l’a  déclaré  dans  ses  interrogatoires, 
et  sa  déclaration  a été  confirmée  par 
celle  de  scs  complices.  Le  Sage,  Gui- 
bourg  et  Uavast,  tous  trois  prêtres,  et 
condamnés  à mort  comme  elle  et  pour 
les  mêmes  crimes.  L’instruction  était  se- 
crète alors;  mais  cette  procédure  Axait 
l’attention  de  toute  la  cour.  Les  juges 
étaient  nombreux;  beaucoup  d’agents 
subalternes  concouraient  à cette  in- 
struction et  aux  débats  à buis  clos  : com- 
ment empêcher  d’indiscrètes  révélations! 
— La  duchesse  de  Bouillon , d’autres 
grandes  dames  de  !a  cour,  étaient  com- 
promises, et  de  simples  soupçons  n’au- 
raient pu  déterminer  des  poursuites  rigou- 
reuses contre  les  nièces  du  cardinal  pre- 
mier ministre.  La  duchesse  de  Bouillon 
fut  assignée  devant  la  chambre  de  l’Ar- 
senal (cour  des  Poisons) , le  23  janvier 
1680.  Elle  nia  les  faits  déclarés  par  la 
A oisin  et  ses  complices  ; elle  attribuait 
à un  caprice  de  curiosité  ses  relations 
avec  cette  femme  et  l’abbé  Guibourg. 
Elle  n’avait  voulu,  disait-elle,  que  met- 
tre à l’épreuve  l’habileté  si  vantée  de  ce 
sorcier,  et  tout  se  serait  borné  à faire  repa- 
raître intact  et  dans  un  lieu  désigné  un 
billet,  scellé,  ficelé,  qu’elle  même  aurait 
brûlé.  Le  duc  de  V'endôme  l’aurait  ac- 
compagnée pour  voir  le  lour,  un  second 
billet  remis  par  elle  pour  subir  la  même 
épreuve  ne  se  serait  plus  retrouvé  parce 
que  la  sybille  se  trouvait  empichêe. 
Mais,  s’il  faut  eu  croire  les  déclarations 
de  la  \'oisin  et  de  scs  complices , la  du- 
chesse, qui  l’avait  écrit,  demandait  la 
mort  de  son  mari.  Les  dossiers  de  ces 
épouvantables  procédures  avaient  été  dé- 
posés aux  archives  de  la  B,-istillc,  et  il  ré- 
sulte de  leur  examen  que  les  empoi- 
sonneurs, sous  prétexte  de  conjurations 
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préalables  et  nécessaires  an  succès  du 
crime  projeté  , exigeaient  de  ceux  qui 
réclamaient  leur  affreux  ministère,  un 
billet  écrit  et  signé  par  eux,  contenant 
l’objet  de  leurs  demandes.  C’était  une 
garantir,  pour  s’assurer,  en  cas  de  pour- 
suite judiciaire,  l’appui  de  leurs  nobles 
complices.  Quant  à ceux-ci,  tout  s’est 
réduit  pour  les  plus  grièvement  compro- 
mis à la  simple  formalité  d’une  courte 
apparition  devant  la  cour  des  Poisons, 
pour  s’entendre  déclarer  innocents.  La 
duchesse  de  Bouillon  , comme  tant  d’au- 
tres grandes  dames,  subit  cette  épreuve, 
pour  la  forme,  et  presqu’incognito.  Ma- 
dame de  Sévigné,  dans  une  lettre  du  31 
janvier  1680,  a rapporté,  à sa  manière  , 
l’interrogatoire  de  la  duchesse  de  Bouil- 
lon , qu’elle  trouvait  très  plaisant , et 
l’innocence  de  la  duchesse,  suivantclie, 
était  démontrée  comme  une  vérité. — La 
chose  était  grave  et  méritait  bien  d’être 
traitée  sérieusement,  mais  on  n’a  pas  ou- 
blié que  madame  de  Sévigné  n’avait  trou'- 
vé  d.ms  le  supplice,  d’ailleurs  très  méri- 
té, de  la  marquise  de  Brinviliers  qu’une 
scène  fort  plaisante  à voir  et  li  raconter. 
Le  duc  de  Bouillon  sollicita  de  Louis  XIV, 
comme  une  insigne  faveur,  la  permission 
de  donner  la  plus  grande  publicité  k 
rinterrogatoire  de  sa  femme,  et  d’en  faire 
distribuer  des  exemplaires  dans  toutes 
les  cours  de  l’Europe.  Il  eût  mieux  fait 
d’éviter  le  bruit  et  l’éclat  : le  duc  était 
plus  vain  que  prudent.  La  duchesse  s’é- 
tait montrée  aussi  ingrate  que  mal  avisée; 
elle  devait  plus  que  de  la  reconnaissance 
è scs  juges,  et  elle  se  plaisait  à les  tourner 
en  ridicule,  non  pas  dans  l’intimité,  mais 
ouvertement  et  dans  Icscerclcsdelacour. 
Pour  mettre  un  terme  à ce  nouveau  scan- 
dale, il  ne  fallut  rien  moins  qu’un  ordre 
du  roi,  qui  exila  la  duchesse  à Xérac.  — 
Cet  interrogatoire,  qu’il  lui  convenait  de 
regarder  comme  la  plus  complète  justifi- 
cation, estpius  curieux  qu’intéressant,  et 
ne  se  fait  remarquer  que  par  un  cynisme 
de  pensée  et  d’expression  qu’on  ne  pou- 
vait avouer  sans  faire  abnégation  de  toute 
pudeur  et  de  toute  raison,  {f'oi/.  Cous 
DES  Poisoss.)  La,  duchesse  de  Bouillon 
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mourut  le  21  juin  17M,  âgée  de  C4  ao«. 

D— ï. 

BOLJLLOX  , y'ur,  sorhitio,  noluUun 
uqueube  de  |>iiucipe«  animaux  , très 
Bourrissaiitc  et  d’une  tacite  digestion. 
C’est  uu  aliment  liquide  préparé  par  l’é' 
bullilion  , dans  l’eau , de  la  cliair  des  ani- 
maux ou  de  certaines  plantes.  Si  l'on 
foumet  à celte  ébullition  la  cliair  de 
bceut,  les  sels  solubles,  la  gélaliue  et 
l’osmaxôuscse  dissolvent,  l’albumine  s’é- 
lève à la  surface  du  liquide  en  se  coagu- 
lant, la  graisse  se  tond,  et,  par  sa  pe- 
santeur spécilique,  vient  également  à la 
surface.  M.  d'Arcct  a imaginé  de  faire 
des  bouillons  avec  des  os  seuls;  il  traite 
ceux-ci  par  l’acide  bjdrocbloriquc,  atio 
de  dlssuudicles  matières  teri'cuses qu’ils 
reiifermeut  ; la  gélatine  est  lavée,  elle  est 
cuite  avec  peu  de  viande  et  beaucoup  de 
légumes.  Ce  bouillon,  aussi  bon  que  ce- 
lui que  l'on  prépare  avec  la  viande  seule, 
est  en  usage  aujourd'hui  dans  plusieurs 
Lûpilaux  et  autres  grands  établissements. 
— lOOlivresde  viande  en  ébullition  dans 
l’eau  ne  duuncnl  que  èO  livres  de  bouilli, 
elles  proeureraicut  07  livres  dcrûli  ; par 
ce  dernier  uio)  en  on  a donc  un  cinquiè- 
me de  piolit.  lUO  livres  de  viande  don- 
nent 60  livres  de  bouilli  et  lOu  litres  de 
lioulllou.  100  livres  de  viande , dont  26 
mêlées  à Slivrcsdc  gélatine  d’us,  douuc- 
raicnl  100  litres  de  bouillon  et  12  livres 
et  demie  de  bouilli;  les  76  livres  rcs- 
tanles  duuucraieut  60  livres  de  rôti.  De 
celle  luauière,  ou  a itnc  quantité  égale 
de  bouillon  de  bonne  qualité,  60  livres 
de  rôti  et  12  livres  et  demie  de  bouilli. 
La  gélatine  réduite  eu  lablelte  constitue 
le  bouillon  purUilif,  qui,  uni  à rjuclque 
peu  de  jus  de  viande  et  des  légumes,  im- 
provise uu  bouillon  d’uue  qualité  supé- 
rieure. — Le  veau,  le  poulet,  soumis  è 
l’éjiullilion  dans  l'eau,  constituent  des 
bauillous légers  qui,par  cela  même,  qu’ils 
coutieiiuenl  très  peu  de  molécules nulri- 
ll\  es,  soûl  rafraicliissauts  et  souvent  cqu- 
SJillés  dans  Icsaffeclions  inllamualoires. 
— Les  bouillons  de  tortue  et  d«  gronouil- 
les  sout  forlifianls,  aualepliquts  ; on  les 
conseille  dans  les  maladies  c Uroniques  et 


surtout  dans  U pbtisic  pulmonaire.  — 
l.ns  bouillons  pliBruiacculiqucs  sout,  ou 
des  décoctions  de  jarret  de  veau , dans 
lesquelles  on  faitintuscr  desplanles  mé- 
dicamenteuses ou  des  bûuilinns  ^herbes, 
qui  sont  laxatifs  cl  r.ifraicliissaiils , et  te 
plus  souvent  composés  avec  de  roaeille, 
de  la  poirée,  du  pourpier,  du  cci-feuil, 
cio.  ün  les  donne  souvent  pour  favoriser 
l’action  des  |Mirgalifs.  Hxi.m.x-OsAkd. 

Le  mot  SOUILLON  a reeudesacccplioos  as- 
sez nombreuses  dans  les  arts  cl  dans  lest  j- 
le  figiiié.Ln  arcbiSccliire,  parexeniple,  il 
sert  à désigner  de  petits  jets  d’eau  s'éle- 
vant à peine  de  quelques  pouces  an-des- 
sus dutuyau.  Dans  la  décoration  des  jar- 
dina, OH  les  eaux  roriiicnl  un  des  acces- 
soires les  plus  agréables,  on  garnit  les 
cascades,  goulots  et  rigoles  avec  les  jets 
ou  bouillons , qui  paraissent  ainsi  sortir 
comme  d’une  source. — iioeii  i.o.v  est  en- 
core un  terme  de  manège  pour  signifier 
une  excroissance  de  chair  qui  s’attache  h 
la  foiircbetle , une  des  parties  du  pied 
du  cheval.  Comme  cette  tumeur  par- 
vient souvent  à la  grosseur  d’une  cerise , 
elle  fajt  boiter  l’animal.  Les  chevaux  de 
manège , moins  ex|M>séi  que  les  autres  à 
se  mouiller  les  pieds  , sont  particulière- 
ment siijclsà  celte  maladie,  laquelles’ex- 
prime,  en  ternies  de  métier,  eu  disant  que 
la  chair  sou/flc  sur  Us  fourchettes.  — 
En  termes  de  passementier,  le  bouillos 
est  une  espèce  de  cordon  d’oroud'.irgent, 
tortillé  sur  uu  fil  de  laiton  en  forme  de 
]ictits  anneaux,  que  l’on  place  au  milieu 
des  fleurs  en  broderie.  On  s’en  sert  aussi 
pour  en  composer  des  crépines.  Il  y a en- 
viron dix  ans,  si  nos  souvenirs  ne  noos 
trompent  pas,  les  femmes  portaient  sur 
leurs  robes  des  bouillons  formés  avec 
des  rubans  cousus  fort  lâches  et  présen- 
tant l’apparence  de  petites  enflures.  Au 
reste,  celle  mode  était  une  nouveauté 
fort  ancienne,  puisqu'elle  régnait  à la 
cour  et  à la  ville  dans  les  beaux  jours  de 
Louis  XI V,  ainsi  que  nous  l'apprend  un 
poète  de  cette  époque  dans  les  vers  sui- 
vants : 

O Dift}  I que  dsof  Périt  une  cure  e»l  rommode  { 

la*  cuN  u’j  va  T»ir  que  dve  |«bi  à k ue^ 
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Surtout  iam*<»cl>et  lui  d«  fcmnir  i »iruihaiU  >iit  t 

Ce*l  toujours  <}ut'k|uc  dsiiie  k carrni***,  m iouUIçtn. 

On  voil  par  là  que  le  bjuillon  eatrait 
dans  une  loilelle  recbercJiée  cl  servait 
comme  d'enseigne  à ropulcncc.  Mais 
celle  espèce  de  bonne  furtune  qui  l’a  fait 
revivre  de  nos  jours  n’a  rien  de  sarpre* 
nant , car  ta  plupart  des  modes  ne  sont 
presque  toujours  que  des  vieilleries  res- 
taurées.— BoeiLLO.'i  est  aussi  le  nom  du  Q1 
d’or  que  les  boutonniers  roulent  très  ser- 
ré sur  un  autre  CI,  qui  sert  alors  comme 
de  moule.  Après  l’avoir  retiré  unie  cou- 
pe pour  en  faire  des  épis,  des  roues  et 
autres  ornements.  — Lcspècbeurs  de  ha- 
reng emploient  aussi  cette  expression  : 
le  harenç;  passe  par  bouillons,  c’est-à- 
dire  que  les  bandes  de  poisson  sont  nom- 
breuses et  promettent  une  pècbc  abon- 
dante.— ün  uoBime  encore  bouillon  une 
bulle  d’air  qui  s’introduit  dans  le  verre 
ou  les  ni  étaux  lorsqu'ils  sont  en  étal  de 
fusion.  — Les  poètes  se  sont  aussi  empa- 
rés de  ce  mol  pour  peindre  les  grandes 
agitations  de  l’ame  et  pourc.xprimer  une 
cbalcur  d’acliop  portée  jusqu’à  l’excès  : 

El  a-u  I UD|:u«  ji«*e  rluud  réprliuaut  i«i 

N'uul>buiu  pas  Uiu*  dt-ui  (ic-uut<)Mi  noi.»  pasltm». 

L'  i iinc  . nrdrnl,  «i'*ccurairf , 

A P t ^ è’san  te!  âjfr 

<^u*U  p^rie  F*n'a  «*.) 

— On  dit,  parbypcrbole,  qucle  sang  cou- 
le ou  sort  à gros  bouillons  ; 

].,«  »ai*(t  * ptos^tfui'fcnskortt^e  m bouche  ipipun*. 

Notre  grand  satirique  s'exprime  ainsi , 

non  moins  bardiinenl  qu’bcurcu-,cmcut, 
dans  rnncdcscs  meilleures  pièces,  en 
parlant  de  la  mélancolie  : 

PaUTrr  «»priV,  «lîrii-lu  , qu  j«*  plâîn*  U manie  I 
Mo«lvre  It  • d«  U mélancrJie. 

—Le  mol  BOUILLON  a cnfia  rcru  une  der- 
nière  acception  ; lorsque,  par  suite  d’une 
spéculation,  on  fait  une  grande  perle, 
on  appelle  cela  boire  un  bouillon.  C'est 
le  commerce  de  la  librairie  qui  a,  le  pre- 
micr,cniployé  celle  nouvelle  expression  il 
y a environ  1 8 années;  elle  est  de  là  passée 
dans  les  autres  professions  iiidustiicllcs, 
mais  elle  n’en  est  pas  moins  toul-à-fait 
triviale.  S.'ini-1’»ospï«  jeune. 


JUOL'lLLO.\- BLAXe,  plante  du 
genre  molène,  placée  par  Touroefart 
dans  la  sixième  seettea  de  la  scoende 
classe  (qui  compi-end  les  fleurs  d'aiie 
seule  pièce  en  (orme  d’entonnoir,  dont 
le  pistil  devient  un  fruit  dur  et  sec)  pai 
Linné  dans  la  penlaadric  amnogynie,  et 
par  dussieu  dans  la  famille  des  solanéet, 
el  dont  le  nom  latin  donné  par  le  premier 
de  CCS  botanistes,  est  ■verbascummasta- 
tifolium  luieum,  et  par  le  second  ver- 
bascum  thapsus.  Celte  plante  croit  en 
abondance  en  Euro|>e  dans  tous  les  lieux 
incultes,  et  ses  fleurs,  jaunes,  adoucissan- 
tes et  pectorales,  sont  employées,  surtoot 
en  fusion  cl  en  boisson , dons  toutes  les 
aB'ections  catanlialcs. 

BU  l'  I LLON  A'  EM  E AT,  en  latin 
ebullitio,  rermenlalion  d’une  liqueur, 
mouvement  qu’éprouvent  les  liquides  à 
une  température  plus  ou  moins  élevée, 
el  qui  lient  à ce  que,  se  transformant  eu 
partie  en  vapeurs  , ils  se  dégagent  et  dé- 
placent la  masiic.Lc  bouillonnement  dé-  , 
pend  principalement  de  1.x  pression  à la- 
quelle soit!  soumis  les  liquides.  L’eau, 
qui  UC  bout  à l’air  libre  qu’à  100  degrés, 
cuire  CD  ébiillilion  à 10  degrés  0°,  el 
même  à 0°  dans  le  vide  ; l’eau  saturée  d’a- 
cide carbonique  bout  à 0 pour  peu  qu’on 
diminue  la  pression  de  l’almospbère.  — 
Le  verbe  uuuillon.nbb  exprime  l'aclion 
de  sortir  avec  impétuosité  : les  sources 
des  eaux  minérales  bouillonnent  en  sor- 
tant de  leur  source.  Ce  verbe  sc  prend 
encore  dans  une  acception  plus  large  : 
on  dit,  par  exemple,  le  san"  bouillonne 
dans  les  veines  des  jeunes  gens.  ( )n  dit 
fort  bien  au  Hguré  : bouillonner  de  co- 
lère, iT impatience. , etc.  On  dit  encore  : 
le  sang  sortait  à gros  bouillons,  ou  le 
sang  bouillonnait  en  sortant  de  sa  bles- 
sure. (yoij.  ci-dessus  rarlielcBoLiLLON.) 

BOrii.LOTTE , jeu  de  hasard,  plo- 
tôl  que  jeu  de  société.  C’est  le  brelan 
renouvelé  des  Grecs,  avec  celle  dif- 
férence à peu  près  unique,  que  la  bouil- 
lotte SC  joue  toujours  à cinq,  et  qu’un 
joueur  perdant  el  sortant  est  aussitôt 
remplacé  par  un  autre.  C’est  à celte  cha- 
leureuse acUvité,  qui  n’éprouve  aucune 
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interruption  , et  qui  ressemble  en  quel- 
que sorte  au  bouillonnement  d'une  mar- 
mite, que  la  bouillotte  doit  son  nom, 
s’il  ne  vient  pas  de  ce  que  ce  jeu  a sou- 
vent fait  bouillir  la  marmite  des  maisons 
qui  le  donnaient  à jouer  dans  celle  in- 
tention. Pendant  la  révolution,  et  sur- 
tout pendant  la  terreur,  on  ne  jouait  pas 
à Paris.  Ce  fut  sous  le  directoire  qu'on 
mil  pour  la  première  fois  les  jeux  en 
ferme.  Les  Barras,  les  Rex\  l>ell,  faisaient 
argent  de  tout  et  laissaient  leur  collègue 
La  Revcillère-Lépeaux  s’occuper  de  spi- 
ritualisme et  des  théopliilanlropes.  f-a 
bouillotte  ne  fut  pas  comprise  dans  la 
ferme  des  jeux,  qui  avait  le  monopole  de 
la  roulette  et  du  Trcntc-et-un.  Ou  la 
jouait  partout , depuis  30  et  30  sous  la 
cave  ( première  mise  au  jeu),  jusqu’à 
1,C00  francs  et  au-delà;  car,  quelque 
fût  le  prix  de  la  cave,  il  était  permis  à 
un  rentrant  de  se  caver  d'une  somme 
plus  forte  que  celles  qui  étaient  dcv.inl 
les  autres  joueurs.  C’est  à la  bouillotte 
que  SC  vérifiait  souvent  la  maxime  : Au- 
elaces  fortuna  juvat.  Un  jmieur  témé- 
raire, un  joueur  de  profession,  en  faisant 
son  t’n-.'out  avec  unvingl  et  un,  faisailrc- 
culcr  un  timide  adversi.ire,  qui , sur  la  foi 
d’un  trentc-et-un  ou  d’un  brelan  de  va- 
let, avait  risqué  la  moitié  de  son  enjeu, 
et  qui,  craignant  de  rencontrer  un  brclau 


supérieur,  aimait  mieux  perdre  la  moitié 
que  la  totalité.  Bien  des  gens  se  sont 
ruinés  à la  bouillotte  aussi  complètement 
qu'ils  l’auraient  pu  faire  à la  roulette  ou 
au  trcnIe-ct-un.Mais  si  plusieurs  joueurs 
perdaient , les  autres  ne  gagnaient  pas 
tout.  Le  quart  du  bénéfice  au  moins  était 
pour  les  maitres  du  tripot;  car  on  ne 
peut  pas  donner  d’autre  nom  aux  mai- 
sons où  l’on  jouait  gros  jeu  à la  bouil- 
lotte, et  qui  bien  souvent  étaient  des 
coupe-gorge.  Dans  celles  où  le  jeu  était 
modéré,  chez  certainesfemmes  de  moyen- 
ne vertu  par  exemple , il  y avait  ordinai- 
rement diné  ou  soupé  et  quelquefois  bal , 
dont  les  produits  de  la  bouillotte  payaient 
les  frais.  La  société  était  mêlée  dans  ces 
in, disons,  où  abondaient  surtoutjles  parve- 
nus, les  agioteurs,  les  piliers  de  la  Bour- 
se et  du  perron  du  Palais-Royal.  Beau- 
coup de  gens  suspects,  de  filles  entrete- 
nues, y étaient  admis,  et  l’on  y risquât 
d’ètre  dupésdcpliis  d’une  manière.  Sou.s 
le  gouvernement  de  Napoléon,  cette 
frénésie  de  bouillotle  se  calma  pour  faire 
place  à la  manie  des  conquêtes,  qui  a 
coûté  bien  plus  d'argent,  et  qui  surtout 
a fait  répandre  du  sang,  mais  qui  nous  a 
dédomm.igés  par  la  gloire.  La  bouillotle 
a voulu  leparailrc  dans cis  dernières  an- 
nées, mais  elle  n’a  pu  reprendre  faveur. 

II.  AuBtrrr,ET. 
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